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TRAITTÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU, 


ORAYSON  DESDICATOIRE. 


Tres-sainctb  Mere  de  Dieu ,  vaisseau  d'incomparable  eslection ,  Reyne 
de  la  souveraine  dilection ,  vous  estes  la  plus  aymable ,  la  plus  amante  et  la 
plus  aymëe  de  toutes  les  créatures.  L'amour  du  Père  céleste  print  son  bon 
piaysir  en  vous  de  toute  éternité ,  destinant  vostre  chaste  cœur  à  la  perfec- 
tion du  sainct  amour,  afin  qu'un  jour  vous  aymassiez  son  Fils  unique  de 
l'unique  amour  maternel ,  comme  il  l'aymoit  éternellement  de  l'unique 
amour  paternel.  0  Jésus  mon  Sauveur  1  à  qui  puis-je  mieux  desdier  les  pa- 
roUes  de  vostre  amour,  qu'au  cœur  tres-aymable  de  la  bien-aymée  de 
vostre  ame  ? 

Mais ,  ô  Mere  toute  triomphante  1  qui  peut  jetter  ses  yeux  sur  vostre  Ma- 
jesté, sans  voir  à  vostre  dextre  celuy  que  vostre  Fils  voulut  si  souvent, 
pour  l'amour  de  vous ,  honnorer  du  tiltre  de  Père ,  le  vous  ayant  uny  par  le 
lyen  céleste  d'un  maryage  tout  virginal ,  à  ce  qu'il  fust  vostre  secours  et 
coadjuteur  en  la  charge  de  la  conduitte  et  éducation  de  sa  divine  enfance  î 
0  grand  sainct  Joseph ,  espoux  tres-aymé  de  la  Mere  du  Bien-aymé  !  hé  I 
combien  de  fois  avez- vous  porté  l'amour  du  ciel  et  de  la  terre  entre  vos 
bras ,  tandis  qu'embrasé  des  doulx  embrassemens  et  bays^rs  de  ce  divin 
Enfant,  vostre  ame  fondoit  d'ayse,  lorsqu'il  prononçoit  tendrement  à  vos 
aureilles  (6  Dieu ,  quelle  suavité  1]  que  vous  estiez  son  grand  amy  et  son 
cher  père  bien-aymé  ? 

On  mettoit  jadis  les  lampes  de  l'ancien  temple  sur  des  fleurs  de  lys  d'or. 
0  Marie  et  Joseph ,  pair  sans  pair,  lys  sacré  d'incomparable  beauté  entre 
lesquels  le  Bien-aymé  se  repaist,.et  repaist  tous  ses  amans  1  helas'l  si  j'ay 
quelque  espérance  que  cest  escrit  d'amour  puisse  esclairer  et  enflammer  les 
enfans  de  lumière,  où  le  puis-je  mieux  colloquer  qu'enmiy  vos  lys?  lys 
esquels  le  soleil  de  justice,  splendeur  et  candeur  de  la  lumière  étemelle, 
s'est  si  souverainement  recréé  qu'il  a  prattiqué  les  délices  de  l'inefilsible  di- 
lection de  son  cœur  envers  nous.  0  Mere  bien-aymée  du  Bien-aymé  1  6  Es- 
poux  bien-aymé  de  la  Bien-aymée  1  prosterné  sur  ma  face  devant  vos  pieds 
qui  portèrent  mon  Sauveur,  je  vous  desdie  et  consacre  ce  petit  ouvrage  d'a- 
mour à  l'immense  grandeur  de  vostre  dilection.  Hé  I  je  vous  conjure  par  ce 
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cœur  de  vostre  doulx  Jésus ,  qui  est  le  Roy  des  cœurs ,  que  les  voslres  ado- 
rent ,  animez  mon  ame ,  et  celle  de  tous  ceux  qui  liront  cest  escrit ,  de 
vostre  toute-puissante  faveur  envers  le  Sainct-Esprit ,  afin  que  nous  immo- 
lions mes-huy  en  holocauste  toutes  nos  affections  à  sa  divine  bontë ,  pour 
vivre,  mourir  et  revivre  à  jamais  emmy  les  flammes  de  ce  céleste  feu  que 
Nostre  Seigneur  vostre  fils  a  tant  désiré  d'allumer  en  nos  cœurs ,  que  pour 
cela  il  ne  cessa  de  travailler  et  souspirer  jusques  à  la  mort  et  la  mort  de  la 
croix.  —  Vive  Jésus  I 
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Le  Sainct- Esprit  enseigne  que  les  lèvres  de  la  divine  Espouse,  c'est-à- 
dire  de  l'Eglise ,  ressemblent  à  l'escarlate ,  et  au  bornai  qui  distille  le  miel 
(Gant.  4j,  afin  que  chascun  sçache  que  toute  la  doctrine  qu'elle  annonce , 
consiste  en  la  sacrée  dilection ,  plus  esclatante  en  vermeil  que  l'escarlate , 
à  cause  du  sang  de  l'Espoux  qui  l'enflamme,  plus  douce  que  le  miel ,  à  cause 
de  la  suavité  du  Bien-aymé  qui  la  comble  de  délices.  Ainsi  ce  céleste  Es- 
poux  ,  voulant  donner  commencement  à  la  publication  de  sa  loy,  jetta  sur 
l'assemblée  des  disciples  qu'il  avoit  députez  à  cet  office ,  force  langues  de 
feu  (Act.  2),  monstrant  assez  par  ce  moyen  que  la  prédication  evangelique 
estoit  toute  destinée  à  l'embrasement  des  cœurs. 

Représentez-vous  de  belles  colombes  aux  rayons  du  soleil  :  vous  les  verrez 
varyer  en  autant  de  couleurs  comme  vous  diversifierez  le  byais  duquel  vous 
les  regarderez ,  parce  que  leurs  plumes  sont  si  propres  à  recevoir  la  splen- 
deur, que  le  soleil  voulant  mesler  sa  clarté  avec  leur  pennage ,  il  se  fait  une 
multitude  de  transparences ,  lesquelles  produisent  une  grande  variété  de 
nuances  et  changemens  de  couleurs ,  mais  couleurs  si  aggreables  à  voir 
qu'elles  surpassent  toutes  couleurs  et  l'esmail  encore  des  plus  belles  pier- 
reries ,  couleurs  resplendissantes  et  si  mignardemcnt  dorées  que  leur  or  les 
rend  plus  vivement  colorées  ;  car  en  ceste  considération  le  Prophète  royal 
disoit  aux  Israélites  : 

Quoyque  l'affliction  vous  fane  le  visage , 
Vostre  teint  désormais  se  verra  ressemblant 
Aux  aisles  d'un  pigeon  où  l'argent  est  tremblant, 
Et  dont  l'or  brunissant  rayonne  le  pennage  (PsaL  67). 

Certes ,  l'Eglise  est  parée  d'une  variété  excellente  d'enseignemens ,  ser- 
mons ,  traittez  et  livres  pieux ,  tous  grandement  beaux  et  aymables  à  la 
vue,  à  cause  du  meslange  admirable  que  le  Soleil  de  justice  fait  des  rayons 
de  sa  divine  sagesse  avec  les  langues  des  pasteurs  qui  sont  leurs  plumes ,  et 
avec  leurs  plumes  qui  tiennent  aussi  quelquesfois  lieu  de  langues ,  et  font  le 
riche  pennage  de  ceste  colombe  mystique.  Mais ,  parmy  toute  la  diversité 
des  couleurs  de  la  doctrine  qu'elle  publie,  on  descouvre  par  tout  le  bel  or  de 
la  saincte  dilection  qui  se  fait  excellemment  entrevoir,  dorant  de  son  lustre 
incomparable  toute  la  science  des  Saincts ,  et  la  rehaussant  au-dessus  de 
toute  science.  Tout  est  à  l'amour,  en  l'amour,  pour  l'amour  et  d'amour  en  la 
saincte  Eglise. 

Mais  comme  nous  sçavons  bien  que  toute  la  clarté  du  jour  provient  du 


PREFACE.  3 

soleil ,  et  disons  neantmoins  pour  Tordinaire  que  le  soleil  n'esclaire  pas , 
sinon  quand  à  descouvert  il  darde  ses  rayons  en  quelqu'endroict  :  de  mesme , 
bien  que  toute  la  doctrine  chrestienne  soit  de  Tamour  sacre ,  si  est-ce  que 
nous  n*honnorons  pas  indistinctement  toute  la  théologie  du  tiltre  de  ce  divin 
amour,  ains  seulement  les  parties  d'icolle  qui  contemplent  Torigine ,  la  na- 
ture ,  les  proprietez  et  les  opérations  d'iceluy  en  particulier.  * 

Or,  c*est  la  vérité  que  plusieurs  escrivains  ont  admirablement  traittë  ce 
subjet ,  surtout  ces  anciens  Pères ,  qui  servant  tres-amoureusement  Dieu  , 
parîoient  aussi  divinement  de  son  amour.  0  qu'il  fait  bon  ouyr  parler  des 
choses  du  ciel  sainct  Paul ,  qui  les  avoit  apprinses  au  ciel  mesme  I  et  qu'il 
fait  bon  voir  ces  âmes  nourries  dans  le  sein  de  la  dilection  escrire  de  sa 
saincte  suavité  I  Pour  cela  mesme ,  entre  les  scholastiques ,  ceux  qui  en  ont 
le  mieux  et  le  plus  discouru ,  ont  pareillement  excellé  en  pieté.  Sainct  Tho- 
mas en  a  fait  un  traitté  digne  de  sainct  Thomas  ;  sainct  Bonaventure  et  le 
bien-heureux  Denys  le  Chartreux  en  ont  fait  plusieurs  tres-excellens  sous 
divers  tiltres;  et  quant  à  Jean  de  Gerson ,  chancelier  de  l'Université  de  Paris, 
Sixte  le  Siennois  en  parle  ainsi  :  a  II  a  si  dignement  discouru  des  cinquante 
proprietez  du  divin  amour  qui  sont  çà  et  là  desduittes  au  Cantique  des  can- 
tiques, qu'il  semble  que  luy  seul  ayt  tenu  le  compte  des  affections  de  l'a- 
mour de  Dieu.  »  Certes ,  cest  homme  fut  extresmement  docte ,  judicieux  et 
dévot. 

Mais ,  afin  que  l'on  sceut  que  ceste  sorte  d'escrits  se  font  plus  heureuse- 
ment par  la  dévotion  des  amans  que  par  la  doctrine  des  sçavans,  le  Sainct- 
Esprit  a  voulu  que  plusieurs  femmes  ayent  fait  des  merveilles  en  cela.  Qui  a 
jamais  mieux  exprimé  les  célestes  passions  de  l'amour  sacré  que  saincte 
Catherine  de  Oennes,  saincte  Angele  de  Foligny,  saincte  Catherine  de 
Sienne ,  saincte  Mathilde  ? 

En  nostre  aage  aussi ,  plusieurs  en  ont  escrit ,  desquels  je  n'ay  pas  eu  le 
loysir  de  lire  distinctement  les  livres,  ains  seulement  par-cy  par-là,  autant 
qu'il  estoit  requis  pour  voir  si  celuy-cy  pourroit  encore  trouver  place.  Le 
Père  Lotiys  de  Grenade,  ce  grand  docteur  de  pieté,  a  mis  un  traitté  de  l'a- 
mour de  Dieu  dans  son  Mémorial,  qu'il  suffit  de  dire  estre  d'un  si  bon  au- 
theur  pour  le  rendre  recommandable.  Diegue  Stella ,  de  l'Ordre  de  Sainct- 
François ,  en  a  fait  un  autre  grandement  affectif  et  utile  pour  l'orayson. 
Christoflede  Fonseca,  religieux  augustin,  en  a  mis  en  lumière  un  encore 
plus  grand ,  où  il  dit  diverses  belles  choses.  Le  Père  Loliys  Richeome ,  de  la 
Compaignie  de  Jésus ,  a  aussi  publié  un  livre  sous  le  tiltre  de  l'Art  d^aymer 
Dieu  par  les  créatures;  et  cest  autheur  est  tant  aymable  en  sa  personne  et 
en  ses  beaux  escrits,  qu'on  ne  peut  doubter  qu'il  ne  le  soit  encore  plus 
escrivant  de  l'amour  mesme.  Le  Père  Jean  de  Jesus-Maria ,  de  l'Ordre  des 
Carmes  deschaussez ,  a  composé  un  livret  qui  porte  de  mesme  le  nom  de 
VArt  éPaymer  Dieu,  lequel  est  fort  estimé.  Ce  grand  et  célèbre  cardinal 
Bellarmin  a  aussi  depuis  peu  fait  voir  un  petit  livret  intitulé  l'Escalier  pour 
monter  à  Dieu  par  les  créatures,  qui  ne  peut  estre  qu'admirable ,  partant  de 
ceste  tres-sçavante  main  et  tres-devote  ame ,  qui  a  tant  escrit  et  si  docte- 
ment pour  le  bien  de  l'Eglise.  Je  ne  veux  rien  dire  du  Parenetique  de  ce 
fleuve  d'esloquence  qui  flotte  mes-huy  parmy  toute  la  France  par  la  multitude 
et  variété  de  ses  sermons  et  beaux  escrits.  L'estroite  consanguinité  spiri- 
tuelle que  mon  ame  a  contractée  avec  la  sienne ,  lorsque ,  par  l'imposition 
de  mes  mains,  il  reçut  le  charactere  sacré  de  l'Ordre  episcopal  pour  le  bon- 
heur du  diocèse  de  Belley  et  l'honneur  de  l'Eglise,  oultre  mille  nœuds  d'une 
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sincère  amytië  qui  nous  lyent  ensemble ,  ne  permet  pas  que  je  puisse 
parler  avec  crédit  de  ses  ouvrages ,  entre  lesquels  ce  Parenetique  de  Tamour 
divin  fut  une  des  premières  saillies  de  la  nonpareille  aiïluence  d'esprit  que 
chascun  admire  en  luy. 

Nous  voyons  de  plus  un  grand  et  magnifique  palais  que  le  R.  P.  Laurent 
de  Paris ,  prédicateur  de  l'Ordre  des  Capucins ,  bastit  à  Thonneur  de  Ta- 
mour  divin ,  lequel  estant  achevé  sera  un  cours  accomply  de  la  science  de 
bien  aymer.  Mais  enfin  la  bien-heureuse  Thérèse  de  Jésus  a  si  bien  escrit 
des  mouvemens  sacrez  de  la  dilection  en  tous  les  livres  qu'elle  a  laissez  , 
qu'on  est  ravy  de  voir  tant  d'esloquence  en  une  si  grande  humilité,  tant  de 
fermeté  d'esprit  en  une  si  grande  simplicité  ;  et  sa  tres-sçavante  ignorance 
fait  paroistre  tres-ignorante  la  science  de  plusieurs  gens  de  lettres,  qui, 
après  un  grand  tracas  d'estude ,  se  voyent  honteux  de  n'entendre  pas  ce 
qu'elle  escrit  si  heureusement  de  la  prattique  du  sainct  amour.  Ainsi  Dieu 
esleve  le  throsne  de  sa  vertu  sur  le  theaslre  de  nostre  infirmité ,  se  servant 
des  choses  foibles  pour  confondre  les  fortes  (i.  Ck>r.  27). 

Or,  quoy  que  ce  traitté  que  je  te  présente,  mon  cher  lecteur,  suive  de  bien 
loin  tous  ces  excellons  livres ,  sans  espoir  de  les  pouvoir  acconsuivre  * ,  si 
est-ce  que  j'espère  tant  en  la  faveur  des  deux  amans  célestes  auxquels  je  le 
desdie ,  qu'encore  te  pourra-t-il  rendre  quelque  sorte  de  service ,  et  que  tu 
y  rencontreras  beaucoup  de  bonnes  considérations  qu'il  ne  te  seroit  pas 
si  aysé  de  treuvôr  ailleurs ,  comme  réciproquement  tu  trouveras  ailleurs  plu- 
sieurs belles  choses  qui  ne  sont  pas  icy.  Il  me  semble  mesme  que  mon  des- 
sein n'est  pas  celuy  des  autres  ,  sinon  en  gênerai ,  en  tant  que  nous  visons 
tous  à  la  gloire  du  sainct  amour  ;  mais  de  cecy ,  la  lecture  t'en  fora  foy. 

Certes ,  j'ay  seulement  pensé  à  représenter  simplement  et  nalfvement , 
sans  art  et  encore  plus  sans  fard,  l'histoire  de  la  nayssance,  du  progrez,de 
la  décadence,  des  opérations,  proprietez,  advantages  et  excellences  de  la- 
mour  divin.  Que  si  oultre  cela  tu  trouves  quelqu'autre  chose,  ce  sont  des 
surcroissances  qu'il  n'est  presque  pas  possible  d'esviter  à  celuy  qui,  comme 
moy ,  escrit  entre  plusieurs  distractions.  Mais  je  croy  bien  pourtant  que  rien 
ne  sera  sans  quelque  sorte  d'utilité.  La  nature  mesme,  qui  est  une  si  sage 
ouvrière,  projettant  la  production  des  raysins,  produict  quant  et  quant^ 
comme  par  une  prudente  inadvertance ,  tant  de  feuilles  et  de  pampres,  qu'il 
y  a  peu  de  vignes  qui  n'ayent  besoin  en  leur  sayson  d'estre  effeiiillécs  et 
esbourgeonnées. 

On  traitto  maintenant  les  escri vains  trop  rudement;  on  précipite  les  sen- 
tences que  l'on  rend  contre  eux ,  et  bien  souvent  avec  plus  d'impertinence 
qu'ils  n'ont  prattique  d'imprudence  en  se  hastant  de  publier  leurs  escrits. 
La  précipitation  des  jugemens  met  grandement  en  danger  la  conscience  dos 
juges  et  l'innocence  des  accusez.  Plusieurs  escrivent  sottement,  et  plusieurs 
censeurent  lourdement.  La  doulceur  des  lecteurs  rend  doulce  et  utile  la  lec- 
ture ;  et  pour  t'avoir  plus  favorable,  mon  cher  lecteur,  je  te  veux  icy  rendre 
rayson  de  quelques  poincts  qui  autrement,  à  l'adventure,  te  mettroient  en 
mauvaise  humeur. 

Quelques-uns  peut-estre  trouveront  que  j'ay  trop  dit ,  et  qu'il  n'estoit 
pas  requis  de  prendre  ainsi  les  discours  jusques  dans  leurs  racines.  Mais 
je  pense  que  le  divin  amour  est  une  plante  pareille  à  celle  que  nous  appel- 
ions angelique,  de  laquelle  la  racine  n'est  pas  moins  odorante  et  salutaire 

1.  Accompagner  en  suivant. 
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que  la  tige  et  les  feuilles.  Les  quatre  premiers  livres  ^t  quelques  chapitres 
des  autres  pouvoient  sans  doubte  estre  obmis ,  au  gré  des  âmes  qui  ne 
cherchent  que  la  seule  prattique  de  la  saincte  dilection;  mais  tout  cela 
neantmoins  leur  sera  bien  utile ,  si  elles  le  regardent  dévotement.  Cepen- 
dant ,  plusieurs  peut-estre  aussi  eussent  trouvé  mauvais  de  ne  voir  pas  icy 
toute  la  suitte  de  ce  qui  appartient  au  Traittë  du  céleste  amour.  Certes , 
j'ay  eu  en  considération  la  condition  des  esprits  de  ce  siècle,  et  je  le  devois  : 
il  importe  beaucoup  de  regarder  en  quel  aage  on  escrit. 

Je  cite  aucune  fois  TËscnture  saincte  en  autres  termes  que  ceux  qui  sont 
portez  par  Tedition  ordinaire.  0  vray  Dieu!  mon  cher  lecteur,  ne  me  fay 
pas  pour  cela  ce  tort  de  croire  que  je  veuille  me  despartir  de  ceste  édition- 
là  :  ha  non!  car  je  sçay  que  le  Sainct-Esprit  Ta  authorisëe  par  le  sacré  Con- 
cile de  Trente ,  et  que  partant  nous  nous  y  devons  tous  arrester  ;  ains  au 
contraire  je  n'employé  les  autres  versions  que  pour  le  service  de  celle-cy , 
quand  elles  expliquent  et  confirment  son  vray  sens.  Par  exemple ,  ce  que 
TEspoux  céleste  a  dit  à  son  Bspouse;  Tu  as  blessé  mon  cœur  (Cant.  4),  est 
fort  esclaircy  par  l'autre  version  :  Tu  m'as  emporté  le  cœur,  ou  Tu  as  tiré  et 
ravy  mon  cœur.  Ce  que  Nostre  Seigneur  dit  :  Bien-heureux  sont  les  pauvres 
d'esprit  (Matth.  5) ,  est  grandement  amplifié  et  desclaré  selon  le  grec  : 
Bien^heureux  sont  les  mendians  d'esprit;  et  ainsi  des  autres. 

J'ay  souvent  cité  le  sacré  Psalmiste  en  vers ,  et  c'a  esté  pour  recréer  ton 
esprit ,  et  selon  la  facilité  que  j'en  ay  eue  par  la  belle  traduction  de  Phi- 
lippe des  Portes,  abbé  de  Tiron,  de  laquelle  neantmoins  je  me  suis  quel- 
quesfois  desparty ,  non  certes  cuidant  de  pouvoir  fayre  mieux  les  vers  que 
ce  fomeux  poëte,  car  je  serois  un  grand  impertinent  si,  n'ayant  jamais  seu- 
lement pensé  à  ceste  sorte  d'escrire ,  je  pretendois  d'y  reiissir  en  un  aage  et 
en  une  condition  de  vie  qui  m'obligeroit  de  m'en  retirer,  si  jamais  j'y  avois 
esté  engagé  :  mais  en  quelques  endroicts  où  il  y  pouvoit  avoir  plusieurs 
intelligences ,  je  n'ay  pas  suivy  ses  vers,  parce  que  je  ne  voulois  pas  suivre 
son  sens  :  comme  au  psahne  432 ,  il  a  entendu  un  mot  latin  qui  y  est ,  des 
franges  de  la  robbe^  que  j'ay  estimé  devoir  estre  prins  pour  le  collet;  c'est 
pourquoy  j'ay  fait  la  traduction  à  mon  gré. 

Je  ne  dy  rien  que  je  n'aye  apprins  des  autres  :  or,  il  me  seroit  impossible 
de  me  ressouvenir  de  qui  j'ay  receu  chaque  chose  en  particulier.  Mais  je 
t'asseure  bien  que  si  j'avois  tiré  de  quelque  autheur  de  grandes  pièces  dignes 
de  quelque  remarque,  je  ferois  conscience  de  ne  luy  en  rendre  pas  la 
lottange  qu'il  en  meriteroit  ;  et  pour  t'oster  un  soupçon  qui  te  pourroit  venir 
en  l'esprit  contre  ma  sincérité ,  pour  ce  regard  je  t'adverty  que  le  chapitre 
43  du  septiesme  livre  est  extrait  d'un  sermon  que  je  fy  à  Paris,  à  sainct 
Jean  en  Grève ,  le  jour  de  l'Assomption  de  Nostre-Dame,  l'an  4602. 

Je  n'ay  pas  tousjours  exprimé  la  suitte  des  chapitres  ;  mais  si  tu  y  prens 
garde ,  ta  trouveras  aysement  les  nœuds  de  leur  lyaison.  En  cela  et  plu- 
sieurs autres  choses,  j'ay  eu  grand  seing  d'espargner  mon  loysir  et  ta  pa- 
tience. Lorsque  j'eus  fait  imprimer  V Introduction  à  la  vie  dévote,  monsei- 
gneur l'archevesque  de  Vienne ,  Pierre  de  Yillars,  me  fit  la  faveur  de  m'en 
escrire  son  opinion  en  termes  si  advantageux  pour  ce  livret  et  pour  moy , 
que  je  n'oserois  jamais  les  redire,  et  m'exhortant  d'appliquer  le  plus  que  je 
pourrois  de  mon  loysir  à  fayre  de  pareilles  besongnes,  entre  plusieurs  beaux 
ad  vis  desquels  il  me  gratifia,  l'un  fut  que  j'observasse  tousjours ,  tant  que 
le  subjet  le  permettroit ,  la  briefveté  des  chapitres  :  car  tout  ainsi ,  dit-il , 
que  les  voyageurs,  sçachant  qu'il  y  a  quelque  beau  jardin  à  vingt  ou  vingt- 
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cinq  pas  de  leur  chemin ,  se  destournent  aysement  de  si  peu  pour  Taller 
▼oir,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  s'ils  sçavoient  qu'il  fust  plus  esloigné  de  leur 
route  :  de  mesme  ceux  qui  savent  que  la  fin  d'un  chapitre  n'est  gueres  es- 
loignëe  du  commencement,  ils  entreprennent  volontiers  ^le  lire;  ce  qu'ils 
ne  feroient  pas ,  pour  aggreable  qu'en  fust  le  subjet ,  s'il  falloit  beaucoup  de 
tems  pour  en  achever  la  lecture.  J'ay  doncques  eu  rayson  de  suivre  en  cela 
mon  inclination^  puisqu'elle  fut  aggreable  à  ce  grand  personnage ,  qui  a 
esté  l'un  des  plus  saincts  prélats  et  des  plus  sçavans  docteurs  que  l'Eglise 
ayt  eus  de  nostre  aage  ,  et  lequel ,  lorsqu'il  m'honnora  de  sa  lettre ,  estoit 
le  plus  ancien  de  tous  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris. 

Un  grand  serviteur  de  Dieu  m'advertit  nagueres  que  l'addresse  que  j'avois 
fsdte  de  ma  parolle  à  Philotée  en  Vlntroduction  à  la  vie  dévote,  avoit  em- 
pesché  plusieurs  hommes  d'en  fayre  leur  profict,  d'autant  qu'ils  n'estimoient 
pas  dignes  de  la  lecture  d'un  homme  les  advertissemens  faits  pour  une 
femme.  J'admiray  qu'il  se  treuvast  des  hommes  qui ,  pour  vouloir  paroistre 
hommes ,  se  montrassent  en  effect  si  peu  hommes  :  car  je  te  laisse  à  penser, 
mon  cher  lecteur,  si  la  dévotion  n'est  pas  esgalement  pour  les  hommes 
comme  pour  les  femmes ,  et  s'il  ne  faut  pas  lire  avec  pareille  attention  et 
révérence  la  seconde  epistre  de  sainct  Jean ,  address^  à  la  saincte  dame 
Electa ,  comme  la  troisiesme  qu'il  destine  à  Galus,  et  si  mille  et  mille  lettres 
ou  excellons  traittez  des  anciens  Pères  de  l'Eglise  doivent  estre  tenus  pour 
inutiles  aux  hommes,  d'autant  qu'ils  sont  addressez  à  des  sainctes  femmes 
de  ce  tems-là.  Mais  oultre  cela ,  c'est  l'ame  qui  aspire  à  la  dévotion  que 
j'appelle  Philotée  ;  et  les  hommes  ont  une  ame  aussi  bien  que  les  femmes. 

Toutesfois,  pour  imiter  en  ceste  occasion  le  grand  Apostre,  que  s'esti- 
moit  redevable  k  tous  (Rom.  4),  j'ay  changé  d'addresse  en  ce  traitté,  et 
parle  à  Theotime.  Que  si  d'adventure  il  se  treuvoit  des  femmes  (or  ceste  im- 
pertinence seroit  plus  supportable  en  elles)  qui  ne  voulussent  pas  lire  les 
enseignemens  qu'on  fait  à  un  homme,  je  les  prie  de  croire  que  le  Theotime 
auquel  je  parle ,  est  l'esprit  humain  qui  désire  fayre  progrez  en  la  dilection 
saincte,  esprit  qui  est  esgalement  es  femmes  comme  es  hommes. 

Ce  Traitté  doncques  est  fait  pour  ayder  l'ame  desjà  dévote  à  ce  qu'elle  se 
puisse  advancer  en  son  dessein ,  et  pour  cela  il  m'a  esté  force  de  dire  plu- 
sieurs choses  un  peu  moins  cogneuës  au  vulgaire ,  et  qui ,  par  conséquent , 
sembleront  plus  obscures.  Le  fond  de  la  science  est  tousjours  un  peu  plus 
mal-aysé  à  sonder,  et  se  trouve  peu  de  plongeons  qui  veuillent  et  sçachent 
aller  recueillir  les  peries  et  autres  pierres  précieuses  dans  les  entrailles  de 
l'Océan.  Mais ,  si  tu  as  le  courage  franc  pour  enfoncer  cest  escrit ,  il  t'ar- 
rivera  de  vray  comme  aux  plongeons,  lesquels ,  dit  Pline,  estant  es  plus 
profonds  gouflres  de  la  mer,  y  voyent  clairement  la  lumière  du  soleil  :  car 
tu  trouveras  es  endroicts  les  plus  mal-aysez  de  ces  discours  une  bonne  et 
amyable  clarté.  Et  certes  ,  comme  je  n'ay  pas  voulu  suivre  ceux  qui  mes- 
prisrat  quelques  livres  qui  traittent  d'une  certaine  vie  sur^minente  en  per- 
fection, aussi  n'ay-je  pas  voulu  parler  de  ceste  sur-eminence  :  car  ny  je  ne 
puis  censeurer  les  autheurs ,  ny  authoriser  les  censeurs  d'une  doctrine  que 
tu  n'enlens  pas. 

J'ay  tousché  quantité  de  poincts  de  théologie ,  mais  sans  esprit  de  conten- 
tion, proposant  simplement ,  non  tant  ce  que  j'ay  jadis  apprins  es  disputes, 
comme  ce  que  l'attention  au  service  des  âmes  et  employ  de  vingt-quatre  an* 
nées  en  la  saincte  prédication  m'ont  fait  penser  estre  plus  convenable  à  la 
de  l'Evangile  et  de  TEglise. 
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AU  demeurant ,  quelques  gens  de  marque  de  divers  endroicts  m'ont  ad- 
verty  que  certains  livrets  ont  esté  publiez  sous  les  seules  premières  lettres 
du  nom  de  leurs  autheurs,  qui  se  trouvent  les  mesmes  avec  celles  du  mien, 
qui  a  fait  estimer  à  quelques-uns  que  ce  fussent  besongnes  sorties  de  ma 
main ,  non  sans  un  peu  de  scandale  de  ceux  qui  cuidoient  que  je  me  fusse 
detracquë  de  ma  simplicité  pour  enfler  mon  style  de  parolles  pompeuses , 
mon  discours  de  conceptions  mondaines,  et  mes  conceptions  d'une  eslo- 
quence  altiere  et  bien  empanachée.  A  ceste  cause ,  mon  cher  lecteur,  je  te 
diray  que ,  comme  ceux  qui  gravent  ou  entaillent  sur  les  pierres  précieuses, 
ayant  la  vue  lassée  à  force  de  la  tenir  bandée  sur  les  traicts  deslyez  de 
leurs  ouvrages^  tiennent  tres-volontiers  devant  eux  quelque  belle  esme- 
raude ,  afin  que  la  regardant  de  tems  en  tems ,  ils  puissent  recréer  en  son 
verd ,  et  remettre  en  nature  leurs  yeux  allangouris  :  de  mesme ,  en  ceste 
variété  d'affaires  que  ma  condition  me  donne  incessamment ,  j'ay  tousjours 
de  petits  projects  de  quelque  traitté  de  pieté  que  je  regarde ,  quand  je  puis , 
pour  alléger  et  délasser  mon  esprit. 

Mais  je  ne  fay  pas  pourtant  profession  d'estre  escrivain  ;  car  la  pesanteur 
de  mon  esprit  et  la  condition  de  ma  vie,  exposée  au  service  et  à  l'abord  de 
plusieurs ,  ne  me  le  sçauroient  permettre.  Pour  cela,  j'ay  doncques  fort  peu 
escrit ,  et  beaucoup  moins  mis  en  lumière  ;  et  pour  suivre  le  conseil  et  la 
volonté  de  mes  amys ,  je  te  diray  que  c'est  afin  que  tu  n'attribués  pas  la 
loiiange  du  travail  d'aultruy  à  celuy  qui  n'en  mérite  point  du  sien  propre. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  que  me  trouvant  à  Thonon ,  petite  ville  située  sur  le 
lac  de  Genève,  laquelle  lors  se  convertissoit  petit  à  petit  à  la  foy  catholique, 
le  ministre  adversaire  de  l'Eglise  crioit  par  tout  que  l'article  catholique  de 
la  réelle  présence  du  corps  du  Sauveur  en  l'Eucharistie  destruisoit  le  Sym- 
bole et  l'analogie  de  la  foy  (car  il  estoit  bien  ayse  de  dire  ce  mot  d*analogiey 
non  entendu  par  ses  auditeurs,  afin  de  paroistre  fort  sçavant)  et  sur  cela  les 
autres  prédicateurs  catholiques,  avec  lesquels  j'estois  là,  me  chargèrent 
d'escrire  quelque  chose  en  réfutation  de  ceste  vanité  ;  et  je  fy  ce  qui  me 
sembla  convenable ,  dressant  une  briefve  méditation  sur  le  Symbole  des 
Apostres  pour  confirmer  la  vérité ,  et  toutes  les  copies  furent  distribuées  en 
ce  diocèse ,  où  je  n'en  trouve  plus  aucune. 

Peu  après ,  Son  Altesse  vint  deçà  les  monts ,  et  trouvant  les  bailliages  de 
Chablais,  Gaillard  et  Temier,  qui  sont  es  environs  de  Genève,  à  moytié  dis- 
posez de  recevoir  la  saincte  religion  catholique ,  qui  en  avoit  esté  arrachée 
par  le  malheur  des  guerres  et  révoltes  il  y  avoit  près  de  soixante-dix  ans , 
elle  se  resdlut  d'en  restablir  l'exercice  en  toutes  les  paroisses,  et  d'abolir 
celuy  de  l'heresie.  Et  parce  que ,  d'un  costé ,  il  y  avoit  de  grands  empes- 
chômons  à  ce  bonheur,  selon  les  considérations  que  l'on  appelle  raysons 
d'estat,  et  que ,  d'ailleurs ,  plusieurs  non  encore  bien  instruicts  de  la  vérité 
resistoient  à  ce  tant  désirable  restablissement ,  Son  Altesse  surmonta  la  pre- 
mière difficulté  par  la  fermeté  invincible  de  son  zele  à  la  saincte  religion ,  et 
la  seconde  par  une  doulceur  et  prudence  extraordinaires  :  car  elle  fit  assem- 
bler les  principaux  et  plus  opiniastres,  et  les  harangua  avec  une  esloquence 
si  amyablement  pressante ,  que  presque  tous,  vaincus  par  la  douce  violence 
de  son  amour  paternel  envers  eux,  rendirent  les  armes  de  leur  opiniastreté  à 
ses  pieds,  et  leurs  âmes  entre  les  mains  de  la  saincte  Eglise. 

Mais  qu'il  me  soit  loysible ,  mon  cher  lecteur,  je  t'en  prie,  de  dire  ce  mot 
en  passant.  On  peut  loQer  beaucoup  de  riches  actions  de  ce  grand  prince , 
entre  lesquelles  je  voy  la  preuve  de  son  indicible  vaillance  et  science  mili- 
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taire  qu'il  vient  de  rendre  maintenant  admirëe  de  toute  TEurope.  Mais  tou- 
tesfois,  quant  à  moy,  je  ne  puis  assez  exalter  le  restablissement  de  la  saincte 
religion  en  ces  trois  bailliages  que  je  viens  de  nommer,  y  ayant  veu  tant  de 
traicts  de  pieté  assortis  d'une  si  grande  variété  d'actions  de  prudence» 
constance ,  magnanimité ,  justice  et  debonnaireté ,  qu'en  ceste  seule  petite 
pièce  il  me  sembloit  de  voir  comme  en  un  tableau  raccourcy  tout  ce  qu'on 
loQe  es  princes  qui  jadis  ont  le  plus  ardemment  servy  à  la  gloire  de  Dieu  et 
de  l'Eglise  :  le  theastre  estoit  petit,  mais  les  actions  grandes.  Et  comme 
cest  ancien  ouvrier  ne  fut  jamais  tant  estimé  pour  ses  ouvrages  de  grande 
forme,  comme  il  fut  admiré  d'avoir  sceu  fayre  un  navire d'hyvoireassorty  de 
tout  son  équipage ,  en  si  petit  volume  que  les  aisles  d'une  abeille  le  recou- 
vroient  tout  :  aussi  estime- je  plus  ce  que  ce  grand  prince  fit  alors  en  ce  petit 
coing  de  ses  estais,  que  beaucoup  d'actions  de  plus  grand  esclat  que  plu- 
sieurs relèvent  jusques  au  ciel. 

Or,  en  ceste  occasion ,  on  replanta  par  toutes  les  avenues  et  places  pu- 
blicques  de  ces  quartiers-là,  les  victorieuses  enseignes  de  la  croix  ;  et  parce 
que  peu  auparavant  on  en  avoit  planté  une  fort  solemnellement  à  Enne- 
masse  près  Genève ,  un  certain  ministre  fit  un  petit  traitté  contre  l'honneur 
d'icelle ,  contenant  une  invective  ardente  et  vénéneuse ,  à  laquelle  pour  cela 
il  fut  trouvé  bon  que  l'on  respondist;  et  monseigneur  Claude  de  Granier, 
mon  prédécesseur,  duquel  la  mémoire  est  en  bénédiction ,  m'en  imposa  la 
charge,  selon  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  moy,  qui  le  regardois  non-seulemenl 
comme  mon  evesque ,  mais  comme  un  sainct  serviteur  de  Dieu.  Je  fy  donc 
ceste  response  sous  le  tiltre  de  Deffeme  de  l'Estendart  de  la  Croix  ^  et  la 
desdiay  à  Son  Altesse ,  partie  pour  luy  tesmoigner  ma  tres-huroble  subje- 
tion ,  partie  pour  luy  fayre  quelque  remerciement  du  seing  qu'elle  avoit  de 
TEglise  en  ces  lieux-là. 

Or,  depuis  peu ,  on  a  reimprimé  ceste  deffense  sous  le  tiltre  prodigieux 
de  la  Panthalogie,  ou  Thresor  de  la  Croix;  tiltre  auquel  jamais  je  ne  pensay, 
comme  en  vérité  aussi  ne  suis-je  pas^omme  d'estude ,  ny  de  loysir,  ny  de 
mémoire  pour  pouvoir  assembler  tant  de  pièces  de  pnix  en  un  livre  qu'il 
paisse  porter  le  tiltre  de  Thresor  ny  de  Panthalogie,  et  ces  frontispices  in- 
solens  me  sont  en  horreur  : 

L'architecte  est  un  sot ,  qui ,  privé  de  rayson , 
Fait  le  portail  plus  grand  que  toute  la  mayson. 

On  célébra  Tan  4602  à  Paris ,  où  j'estois,  les  obsèques  de  ce  magnanime 
prince  Philippe- Emmanuel  de  Lorraine ,  duc  de  Mercœur ,  lequel  avoit  fait 
tant  de  beaux  exploits  contre  les  Turcs  en  Hongrie,  que  tout  le  Christianisme 
devoit  conspirer  à  l'honneur  de  sa  mémoire.  Mais  sur  tout  Madame  Marie 
de  Luxembourg,  sa  veufve,  fit,  de  son  costé ,  tout  ce  que  son  courage  et 
l'amour  du  defunct  luy  peut  suggérer  pour  solemniser  ses  funérailles;  et 
parce  que  mon  père ,  mon  ayeul ,  mon  bisayeul  avoient  esté  nourris  pages 
des  tres-ilIustres  et  tres-excellens  princes  de  Martigues,  ses  pères  et  pré- 
décesseurs ,  elle  me  regarda  comme  serviteur  héréditaire  de  sa  mayson ,  et 
me  choysit  pour  fayre  la  harangue  funèbre  en  ceste  si  grande  célébrité ,  où. 
se  trouvèrent  non-seulement  plusieurs  cardinaux  et  prélats^  mais  quantité 
de  princes,  princesses,  maréchaux  de  France,  chevaliers  de  i'oitlre,  et 
mesme  la  cour  du  Parlement  en  corps.  Je  fy  donc  ceste  orayson  funèbre  et 
la  pronongay  en  ceste  si  grande  assemblée  dans  la  grande  église  de  Paris; 
et  parce  qu'elle  contenoit  un  abrégé  véritable  des  faits  héroïques  du  prince 
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defunct,  je  la  fy  volontiers  imprimer,  puisque  la  princesse  veufve  le  desiroit, 
et  que  son  désir  me  devoit  estre  une  loy.  Or,  je  desdiay  ceste  piece-là  à 
madame  la  duchesse  de  Vendôme ,  lors  encore  fille  et  toute  jeune  princesse, 
mais  en  laquelle  on  voyoit  desjà  fort  cognoissablement  les  traicts  de  ceste 
excellente  vertu  et  pieté  qui  reluisent  maintenant  en  elle,  dignes  de  Textrac- 
tion  et  nourriture  d'une  si  dévote  et  pieuse  mère. 

Â  mesme  que  Ton  imprimoit  ceste  orayson ,  j'apprins  que  j'avois  esté  fait 
evesque ,  si  que  je  revins  soudain  icy  pour  estre  consacré  et  commencer  ma 
résidence  ;  et  d'abord  on  proposa  la  nécessité  qu'il  y  avoit  d'advertir  les  con- 
fesseurs de  quelques  poincts  d'importance,  et  pour  cela  j'escrivis  vingt-cinq 
advertissemens  que  je  fy  imprimer  pour  les  fayre  courir  plus  aysement 
parmy  ceux  à  qui  je  les  addressois  :  mais  depuis  ils  ont  esté  reimprimez  en 
divers  lieux. 

Trois  ou  quatre  ans  après ,  je  mis  en  lumière  V Introduction  à  la  vie  de- 
vote,  pour  les  occasions  et  en  la  façon  que  j'ay  remarquée  en  la  Préface  d'i- 
celle,  dont  je  n'ay  rien  à  te  dire,  mon  cher  lecteur,  sinon  que ,  si  ce  livret  a 
receu  généralement  un  gracieux  et  doulx  accueil ,  voire  mesme  parmy  les 
plus  braves  prélats  et  docteurs  de  l'Eglise ,  il  n'a  pas  pourtant  esté  exempt 
d'une  rude  censeure  de  quelques-uns  qui  ne  m'ont  pas  seulement  blasmé , 
mais  m'ont  asprement  baffoué  en  public,  de  ce  que  je  dy  à  Philotée  que  le 
bal  est  une  action  de  soy-mesme  indifférente ,  et  qu'en  récréation  on  peut 
dire  des  quolibets.  Et  moy,  sçachant  la  qualité  de  ces  censeurs ,  je  loiie  leur 
intention  que  je  pense  avoir  esté  bonne  ;  mais  j'eusse  neantmoins  désiré  qu'il 
leur  eust  pieu  de  considérer  que  la  première  proposition  est  puisée  de  la 
commune  et  véritable  doctrine  des  plus  saincts  et  sçavaus  théologiens  ;  que 
j'escrivois  pour  les  gens  qui  vivent  emmy  le  monde  et  les  cours  ;  qu'au  partir 
de  là ,  j'inculque  soigneusement  l'extresme  péril  qu'il  y  a  es  danses  ;  et  que 
quant  à  la  seconde  proposition,  avec  le  mot  de  quolibet,  elle  n'est  pas  de 
moy,  mais  de  cest  admirable  roy  sainct  Loiiys ,  docteur  digne  d'estre  suivy 
en  l'art  de  bien  conduire  les  courtisans  à  la  vie  dévote.  Car  je  croy  que  s'ils 
eussent  prins  garde  à  cela ,  leur  charité  et  discrétion  n'eust  jamais  permis  à 
leur  zèle,  pour  vigoureux  et  austère  qu'il  eust  esté,  d'armer  leur  indignation 
contre  moy. 

Et  sur  ce  propos ,  mon  cher  lecteur,  je  te  conjure  de  m'estre  doulx  et 
honteux  en  la  lecture  de  ce  Traitté.  Que  si  tu  trouves  le  style  un  peu  (quoy- 
que  ce  sera,  je  m'asseure,  fort  peu)  différent  de  celuy  dont  j'ay  usé  escrivant 
à  Philotée ,  et  tous  deux  grandement  divers  de  celuy  que  j'ay  employé  en 
la  deffente  de  la  Croix,  sçache  qu'en  dix-neuf  ans  on  apprend  et  desapprend 
beaucoup  de  choses  ;  que  le  langage  de  la  guerre  est  autre  que  celuy  de  la 
paix;  et  que  l'on  parle  d'une  façon  aux  jeunes  apprentifs,  et  d'une  autre 
sorte  aux  vieux  compaignons. 

Icy,  certes,  je  parle  pour  les  âmes  advancées  en  la  dévotion  ;  car  il  faut 
que  je  te  die  que  nous  avons  en  ceste  ville  une  congrégation  de  filles  et 
veufves ,  qui ,  retirées  du  monde ,  vivent  unanimement  au  service  de  Dieu 
80U8  la  protection  de  sa  tres-saincte  Mère;  et  comme  leur  pureté  et  pieté 
d'esprit  m'a  souvent  donné  de  grandes  consolations ,  aussi  ay-je  tasché  de 
leur  en  rendre  fréquemment  par  la  distribution  de  la  'saincte  parolle  que  je 
leur  ay  annoncée,  tant  en  sermons  publics  qu'en  colloques  spirituels,  et 
presque  tousjours  en  la  présence  de  plusieurs  religieux  et  gens  de  grande 
dévotion;  dont  il  m'a  fallu  traitter  maintesfois  des  sentimens  plus  délicats 
de  la  pieté,  passant  au  del^  de  ce  que  j'avois  dit  à  Philotée;  et  c'est  une 
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bonne  partie  de  ce  que  je  te  communique  maintenant  que  je  doy  à  ce&te  be- 
niste  assemblée,  parce  que  celle  qui  en  est  la  Mère  et  y  préside,  sçachant 
que  j'escrivois  sur  ce  subjet ,  et  que  neantmoins  mal-aysement  pourrois-je 
tirer  la  besongne  au  jour,  si  Dieu  ne  m'aydoit  fort  spécialement ,  et  que  je 
ne  fusse  continuellement  presse,  elle  a  eu  un  seing  continuel  de  prier  et  fayre 
prier  pour  cela ,  et  de  me  conjurer  sainctement  de  recueillir  tous  les  petits 
morceaux  de  loysir  qu'elle  estimoit  pouvoir  estre  sauvez  par-cy  par-là  de  la 
presse  de  mes  empeschemens,  pour  les  employer  à  cecy.  Et  parce  que  ceste 
ame  m*est  en  la  consolation  que  Dieu  sçayt ,  elle  n'a  pas  eu  peu  de  pouvoir 
pour  animer  la  mienne  en  ceste  occasion.  Il  y  a  voirement  longtems  que 
j'avois  projette  d'escrire  de  l'amour  sacré;  mais  ce  project  n'estoit  point 
comparable  à  ce  que  ceste  occasion  m'a  fait  produire,  occasion  que  je  ma- 
nifeste ainsi  nalfvement  tout  à  la  bonne  foy,  à  l'imitation  des  anciens,  afin 
que  tu  sçaches  que  je  n'escris  que  par  rencontre  et  occurrence ,  et  que  tu 
me  sois  plus  amyable.  On  disoit  entre  les  payons  que  Phidias  ne  representoit 
jamais  rien  si  parfaictement  que  les  divinitez ,  ny  Appelles  qu'Alexandre  : 
on  ne  réussit  pas  tousjours  esgalement.  Si  je  demeure  court  en  ce  Traitté, 
mon  cher  lecteur,  fay  que  ta  bonté  s'advance.  Dieu  bénira  ta  lecture. 

A  ceste  intention,  j'ay  desdié  cest  œuvre  à  la  Mère  de  dilection-^t  au  Père 
de  l'amour  cordial ,  comme  j'avois  desdié  V Introduction  au  divin  Enfant , 
qui  est  le  Sauveur  des  amans  et  l'amour  des  sauvez.  Certes,  comme  les 
femmes,  tandis  qu'elles  sont  fortes  et  habiles  à  produire  aysement  les  enfans, 
leur  choysissent  ordinairement  des  parrains  entre  leurs  amys  de  ce  monde  ; 
mais  quand  leur  foiblesse  et  indisposition  rend  leurs  enfantemens  difficiles 
et  périlleux,  elles  invocquent  les  Saincts  du  ciel,  votient  de  fayre  tenir  leurs 
enfans  par  quelque  pauvre ,  ou  par  quelque  personne  dévote ,  au  nom  de 
sainct  Joseph^  de  sainct  François  d'Assise,  de  sainct  François  de  Paule,  de 
sainct  Nicolas,  ou  de  quelque  autre  bien-heureux  qui  puisse  impetrer  de 
Dieu  le  bon  succez  de  leur  grossesse  et  une  nayssance  vitale  pour  l'enfant  : 
de  mesme ,  avant  que  je  fusse  evesque ,  me  trouvant  avec  plus  de  loysir  et 
moins  d'appréhension  pour  escrire ,  je  desdiay  les  petits  ouvrages  que  je  fy 
aux  princes  de  la  terre  ;  mais  maintenant  qu'accablé  de  ma  chai^,  j'ay  miUe 
difficnltez  d'escrire,  je  ne  consacre  plus  rien  qu'aux  princes  du  ciel ^  afin 
qu'ils  m'obtiennent  la  lumière  requise ,  et  que ,  si  telle  est  la  volonté  divine, 
ces  escrits  ayent  une  nayssance  fructueuse  et  utile  à  plusieurs. 

Ainsi,  Dieu  te  bénisse,  mon  cher  lecteur,  et  te  fasse  riche  de  son  sainct 
amour.  Cependant,  je  sousmets  tousjours  de  tout  mon  cœur  mes  escrits, 
mes  paroUes  et  mes  actions  à  la  correction  de  la  tre»-saincte  Eglise  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine ,  sçachant  qu'elle  est  la  cohmne  et  fermeté  de 
la  vérité  (i.  Tim.  3),  dont  elle  ne  peut  ny  faillir  ny  deflàillir  ;  et  que  nul  ne 
peut  avoir  Dieu  pour  Père,  qui  n'aura  ceste  Eglise  pour  Mère. 

A  Annessy,  le  jour  des  tres-amans  apostres  sainct  Pierre  et  sainct  Paul , 
4616. 

DIEU  SOIT  BENY. 
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LIVRE  PREMIER. 

PREPARATION   A   TOUT   LE  TRAITTÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que^  pour  la  beauté  de  la  nature  humaine ,  Dieu  a  donné  le 
gouvernement  de  toutes  facultez  de  Pâme  à  la  volonté. 

L'UNYON  establie  en  la  distinction  fait  Tordre;  Tordre  produicl  la 
convenance  et  la  proportion  ;  et  la  convenance ,  es  choses  en- 
tières et  accomplies  9  fait  la  beauté.  Une  armée  est  belle,  quand 
elle  est  composée  de  toutes  ses  parties,  tellement  rangées  en  leur 
ordre ,  que  leur  distinction  est  réduite  au  rapport  qu'elles  doivent 
avoir  ensemble,  pour  ne  fayre  qu*ane  seule  armée.  Afin  qu'une  mu- 
sique soit  belle ,  il  ne  faut  pas  seulement  que  les  voix  soyent 
nettes,  claires  et  oien  distinguées;  mais  qu'elles  soyent  allyées  en 
telle  sorte  les  unes  aux  autres,  qu'il  s'en  fasse  une  juste  conson- 
nance  et  harmonie ,  par  le  moyen  de  Tunyon  qui  est  en  la  distinc- 
tion ,  et  la  distinction  qui  est  en  Tunyon  des  voix ,  que  non  sans 
cause  on  appelle  un  accord  discordant ,  ou  plutost  une  discorde 
accordante. 

Or,  comme  dit  excellemment  Tangelique  sainct  Thomas  après  le 
grand  sainct  Denys ,  la  beauté  et  la  bonté ,  bien  qu'elles  ayent 
quelque  convenance  ^  ne  sont  pas  neantmoins  une  mesme  chose  : 
car  le  bien  est  ce  qui  playst  à  t'appetit  et  volonté  ;  le  beau ,  ce  qui 
playst  à  Tentendement  et  &  la  cognoissance;  ou ,  pour  le  dire  autre- 
ment, le  bon  est  ce  dont  la  jouyssance  nous  délecte ,  le  beau  ce 
dont  la  cognoissance  nous  aggrée.  Et  c'est  pourquoy  jamais,  à  pro- 
prement parler,  nous  n'attribuons  la  beauté  corporelle,  sinon  aux 
objects  des  deux  sens ,  qui  sont  les  [plus  co^noissans  et  qui  servent 
le  plus  à  Tentendement,  qui  sont  la  vue  et  î'ouye;  si  que  nous  ne 
disons  pas  :  Voylà  des  belles  odeurs,  ou  de  belles  saveurs,  mais 
nous  disons  bien  :  Voylà  des  belles  voix ,  et  des  belles  couleurs. 

Le  beau  doncques  estant  appelle  beau  parce  que  sa  coçaoissance 
délecte,  il  faut  que,  oultre  Tunyon  et  la  distinction,  1  intégrité, 
Tordre  et  la  convenance  de  ses  parties ,  il  ayt  beaucoup  de  splen- 
deur et  clarté .  afin  qu'il  soit  cognoissable  et  visible  :  les  voix , 
pour  estre  belles,  doivent  estre  claires  et  nettes ,  les  discours  in- 
tellîRibles,  les  couleurs  esclatantes  et  resplendissantes;  l'obscurité, 
ToQibre ,  les  ténèbres  sont  laides ,  et  enlaydissent  toutes  choses , 
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parce  que  en  icelles  rien  n'est  cognoissable ,  ny  Tordre ,  ny  la  dis- 
tinction, ny  Tunyon,  ny  la  convenance;  gui  a  fait  dire  à  sainct 
Denys  (Ch.  4  des  Noms  divins),  que  «  Dieu ,  comme  souveraine 
beauté,  est  autheur  de  la  belle  convenance^  du  beau  lustre  et  de 
la  bonne  grâce,  qui  est  en  toutes  choses,  faysant  esclater,  en  forme 
de  lumière,  les  distributions  et  departemens  de  son  rayon,  par 
lesquels  toutes  choses  sont  rendues  belles,  »  voulant  que,  pour 
establir  la  beauté  il  y  eust  la  convenance ,  la  clarté ,  et  la  bonne 
grâce. 

Certes,  Theotime,  la  beauté  est  sans  effect,  inutile  et  morte ,  si 
la  clarté  et  splendeur  ne  l'avive  et  luy  donne  efficace  ;  dont  nous 
disons  les  couleurs  estre  vives ,  quand  elles  ont  de  Tesclat  et  du 
lustre. 

Mais  quant  aux  choses  animées  et  vivantes ,  leur  beauté  n'est  pas 
accompUe  sans  la  bonne  çrace ,  laquelle ,  oultre  la  convenance  des 
parties  parfaictes ,  qui  fait  la  beauté ,  adjouste  la  convenance  des 
mouvemens,  gestes  et  actions ,  qui  est  comme  l'ame  et  la  vie  de  la 
beauté  des  choses  vivantes.  Amsi,  en  la  souveraine  beauté  de 
nostre  Dieu ,  nous  recognoissons  l'unyon ,  ains  l'unité  de  l'essence 
en  la  distinction  des  personnes  avec  une  mQnie  clarté,  joincte  à  la 
convenance  incompréhensible  de  toutes  les  perfections,  des  actions 
et  mouvemens,  comprises  tres-souverainement,  et  par  manière  de 
dire ,  joinctes  et  adjoustées  excellemment  en  la  très-unique  et  très- 
simple  perfection  du  çur  acte  divin,  qui  est  Dieu  mesme,  im- 
muable et  invariable ,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs. 

Dieu  doncques,  voulant  rendre  toutes  choses  bonnes  et  belles,  a 
reduict  la  multitude  et  distinction  d'icelles  en  une  parfaicte  unité; 
et  pour  ainsi  dire ,  il  les  a  toutes  rangées  &  la  monarchie ,  faysant 
que  toutes  choses  s'entretiennent  les  unes  aux  autres ,  et  toutes  à 
luy,  qui  est  le  souverain  monarque.  Il  reduict  tous  les  membres  en 
un  corps,  sous  un  chef:  de  plusieurs  personnes  il  forme  une  fa- 
mille; de  plusieurs  familles  une  ville;  de  plusieurs  villes  une  pro- 
vince; de  plusieurs  provinces  un  royaume,  et  sousmet  tout  un 
royaume  à  un  seul  roy.  Ainsi,  Theotime,  parmy  Tinnumerable 
multitude  et  variété  d'actions,  mouvemens,  sentimens,  inclina- 
tions, habitudes,  passions,  facultez  et  puissances  qui  sont  en 
Phomme ,  Dieu  a  estably  une  naturelle  monarchie  en  la  volonté , 
qui  commande  et  domine  sur  tout  ce  qui  se  treuve  en  ce  petit 
monde  ;  et  semble  que  Dieu  ayt  dit  à  la  volonté ,  ce  que  Pharaon 
dit  à  Joseph  :  Tu  seras  sur  ma  mayson ,  tout  le  peuple  obeyra  au 
conmiandement  de  ta  bouche;  sans  ton  commandement  nul  ne 
remuera.  Mais  cette  domination  de  la  volonté  se  prattique  certes 
fort  différemment. 

CHAPITRE  II. 
Comme  la  volonté  gouverne  diversement  les  puissances  de  Vame^ 

LE  père  de  famille  conduit  sa  femme ,  ses  enfans  et  ses  serviteurs, 
par  ses  ordonnances  et  commandemens ,  auxquels  ils  sont  obligez 
d'obeyr,  bien  qu'ils  puissent  ne  le  fayre  pas  :  que  s'il  a  des  serfs  et 
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esclaves,  il  les  gouverne  par  la  force,  à  laquelle  ils  n*ODt  nul  pou- 
voir de  contredire  \  mais  ses  chevaux ,  ses^bœufs ,  ses  mulets,  u  les 
manye  par  industrie,  les  lyant,  bridant,  picquant,  enfermant,  las- 
cbant. 

Certes ,  la  volonté  gouverne  la  faculté  de  nostre  mouvement  exté- 
rieur comme  un  serf  ou  esclave  ;  car,  sinon  qu'au  dehors  quelque 
chose  Tempesche,  jamais  elle  ne  manque  d*obeyr.  Nous  ouvrons  et 
fermons  la  bouche,  mouvons  la  langue,  les  mains,  les  pieds,  les 
yeux ,  et  toutes  les  parties  esquelles  la  puissance  de  ce  mouvement 
se  trouve,  sans  résistance ,  à  nostre  gré,  et  selon  nostre  volonté. 

Mais  quant  à  nos  sens,  et  à  la  faculté  de  nourrir,  croistre  et  pro- 
duire 


y.  , 

vient; 

tendre  ceste  obeyssahce  d'un  esprevier  ou  faucon  :  qui 
revenir,  il  luy  faut  monstrer  le  leurre;  qui  lèvent  accoiser,  il  luy 
faut  mettre  le  chapperon.  On  dit  à  un  valet  :  Tournez  à  gauche  ou  a 
droicte ,  et  il  le  fait  :  mais  pour  fayre  ainsi  tourner  un  cheval,  il  se 
faut  servir  de  sa  briae.  U  ne  faut  pas,  Theotime ,  commander  à  nos 
yeux  de  ne  voir  pas,  ny  à  nos  aureilles  de  n'ouyr  pas,  ny  à  nos 
mains  de  ne  touscher  pas,  ny  à  nostre  estomach  de  ne  digérer  pas, 
ny  à  nos  corps  de  ne  croistre  pas  ou  de  ne  produire  pas  :  car  toutes 
ces  facultez  n'ont  nulle  intelligence ,  et  partant  sont  incapables  dV 
beyssance.  Nul  ne  peut  adjouster  une  coudée  à  sa  stature.  Rachel 
vouloit ,  et  ne  pouvoit  concevoir.  Nous  mangeons  souvent  sans  estre 
nourris  ny  prendre  croissance.  Qui  veut  chevir  de  ses  facultez ,  il 
faut  user  d'industrie.  Le  médecin ,  traittant  un  enfant  au  berceau , 
06  luy  commande  chose  quelconque ,  mais  il  ordonne  bien  à  la 
Qournce  qu'elle  luy  fasse  telle  et  telle  chose  ;  ou  bien  quelquesfois 
il  ordonne  qu'elle  mange  telle  ou  telle  viande ,  qu'elle  prenne  tel 
médicament,  dont  la  qualité  se  respandant  dans  le  laict,  et  le  laict 
dans  le  corps  du  petit  enfant,  la  volonté  du  médecin  réussit  en  ce 

i>etit  malade ,  qui  n'a  pas  seulement  le  pouvoir  d'y  penser.  Il  ne 
àut  pas  certes  fayre  les  ordonnances  d'abstinence ,  sobriété ,  conti- 
nence ,  à  l'estomach ,  au  gosier,  au  ventre  ;  mais  il  faut  commander 
aux  mains  de  ne  pouvoir  fournir  à  la  bouche  les  viandes  et  breu- 
vages, qu'en  telle  et  telle  mesure.  Il  faut  ester  ou  donner  à  la  fa- 
culté qui  produict  les  objects  et  subjets .  et  les  alimens  qui  la  forti- 
fient, selon  que  la  rayson  le  requiert.  Il  faut  divertir  les  yeux,  ou 
les  couvrir  de  leur  chapperon  naturel  et  les  fermer,  si  on  veut  qu'ils 
ne  voyent  pas  ;  et  avec  ces  artifices  on  les  réduira  au  poinct  que  la 
volonté  désire.  C'est  ainsi,  Theotime,  que  Nostre  Seigneur  en- 
seigne ,  qu'il  y  a  des  eunuques  qui  sont  tels  pour  le  royaume  des 
cieux ,  c'est-à-dire ,  qui  ne  sont  pas  eunuques  d'impuissance  natu- 
relle, mais  par  l'industrie,  de  laquelle  leur  volonté  se  sert,  pour 
les  retenir  dans  la  saincte  continence.  C'est  sottise  de  commander  à 
un  cheval  qu'il  ne  s'engraisse  pas,  qu'il  ne  croisse  pas ,  qu'il  ne  re- 
gimbe pas;  si  vous  desirez  tout  cela,  levez-luy  le  râtelier  :  il  ne 
luy  faut  pas  commander,  il  le  faut  gourmander  pour  le  dompter. 

t)uy  mesme,  la  volonté  a  du  pouvoir  sur  l'entendement  et  sur  la 
mémoire  ;  car,  de  plusieurs  choses  que  l'entendement  peut  entendre, 
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OU  desquelles  la  mémoire  se  peut  ressouvenir,  la  yolooté  détermine 
celles  auxquelles  elle  veut  que  ses  facultez  s*appliquent ,  ou  des- 
quelles elle  veut  qu'elles  se  aivertissent.  B  est  yray  qu'elle  ne  les 
f)eut  manyer,  ny  ranger  si  absolument ,  comme  elle  fait  les  mains , 
es  pieds,  ou  la  langue,  à  rayson  des  facultez  sensitives,  et  notam- 
ment de  la  phantaysie,  qui  n'obeyssent  pas  d'une  obeyssance  prompte 
et  infaillible  à  la  volonté ,  et  desquelles  puissances  sensitives ,  la 
mémoire  et  Tentendement  ont  besoin  pour  opérer  ;  mais  toutesfois 
la  volonté  les  remué,  les  employé  et  applique  selon  qu'il  luy  playst, 
bien  que  non  pas  si  fermement  et  invanablement,  que  la  pbantaysie 
variante  et  volage  ne  les  divertisse  maintesfois,  les  distrayant  ail- 
leurs; de  sorte  que  4  conmie  l'Apostre  s'escrie  :  Je  fay^  non  le  bien 
que  je  veux,  mais  le  mal  que  je  hay  (Rom.  7)  :  aussi  aous  sommes 
souvent  contraincts  de  nous  plaindre,  de  quoy  nous  pensons ,  non  le 
bien  que  nous  aymons ,  mais  le  mal  que  nous  bayssons. 

CHAPITRE  III. 

Comme  la  volonté  gouverne  Cappetit  sensuel. 

LA  volonté  doncques,  Tbeotime,  domine  sur  la  mémoire,  l'enten- 
dement et  la  phantaysie  ^  non  par  force,  mais  par  authorité;  en 
sorte  qu'elle  n'est  pas  tousjours  mfailliblement  obeyé ,  non  plus 
que  le  père  de  famule  ne  l'est  pas  aussi  tousjours  par  ses  enfans  et 
serviteurs.  Or,  c'en  est  de  mesme  de  Tappetit  sensuel,  lequel 
comme  dit  sainct  Augustin ,  est  appelle  convoitise  en  nous  autres 
pécheurs,  et  demeure  subjet  à  la  volonté  et  à  l'esprit,  comme  la 
femme  à  son  mary,  parce  que  tout  ainsi  qu'il  fut  dit  à  la  femme  : 
Tu  te  retourneras  à  ton  mary  (Gen.  3),  et  il  te  maistrisera ,  aussi 
fut-il  dit  à  Caïn  que  son  appétit  se  retoumeroit  à  luy^  et  quHl  do- 
mineroit  sur  iceluy  (Gen.  4);  et  se  retourner  à  l'homme  ne  veut 
dire  autre  chose  que  se  sousmettre  et  s'assubjettir  à  luy.  c  0 
»  homme ,  dit  sainct  Bernard ,  il  est  à  ton  pouvoir,  si  tu  veux,  de 
»  fayre  que  ton  ennemy  soit  ton  serviteur,  en  sorte  que  toutes 
»  choses  te  reviennent  à  bien;  ton  appétit  est  sous  toy,  et  tu  le  do- 
»  mineras.  Ton  ennemy  peut  exciter  en  toy  le  sentiment  de  la  ten- 
»  tation  ;  mais  tu  peux,  si  tu  veux ,  ou  donner,  ou  refuser  le  con- 
3>  sentement.  Si  tu  permets  à  l'appétit  de  te  porter  au  péché ,  alors 
»  tu  seras  sous  iceluy,  et  il  te  maistrisera,  parce  que  quiconque  fait 
1»  le  péché ,  il  est  serf  du  péché;  mais ,  ayant  que  tu  fasses  le  péché, 
»  que  le  péché  n'est  pas  encore  en  ton  consentement,  mais  seulement 
»  en  ton  sentiment,  c'est-à-dire  qu'il  est  encore  en  ton  appétit,  et  non 
»  en  ta  volonté,  ton  appétit  est  sous  toy,  et  tu  le  maistriseras.  9 
Avant  que  l'empereur  soit  créé .  il  est  sousmis  aux  eslecteurs  qui 
dominent  sur  luy,  pouvant,  ou  le  choysir  à  la  dignité  impériale,  ou 
le  reietter;  mais,  s'il  est  une  fois  esleu  et  eslevé  par  eux,  ils  sont 
dés  lors  sous  luy,  et  il  domine  sur  eux.  Avant  que  la  volonté  con- 
sente à  l'appétit,  elle  domine  sur  luy,  mais  après  le  consentement, 
elle  devient  son  esclave. 

En  somme ,  cest  appétit  sensuel  est  à  la  vérité  un  subjet  rebelle , 
séditieux,  remuant,  et  faut  confesser  que  nous  ne  le  sçaurions  tel- 
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lement  defifaire ,  qu'il  ne  s'esleve ,  qu'il  n'entreprenne ,  et  qu'il 
n'assaille  la  rayson  ;  mais  pourtant .  la  volonté  est  si  fort  au-dessus 
de  luy,  que  si  elle  veut,  elle  peut  le  ravaler,  rompre  ses  desseins , 
et  le  repousser,  puisque  c'est  assez  le  repousser,  que  de  ne  point 
consentir  à  ses  suggestions.  On  ne  peut  empescber  la  concupiscence 
de  concevoir,  mais  ouy  bien  d'enfanter,  et  de  parfayre  le  péché. 

Or.  ceste  convoitise ,  ou  appétit  sensuel ,  a  douze  mouvemens , 
par  lesquels ,  comme  par  autant  de  capitaines  mutinez ,  il  fait  sa 
sédition  en  l'homme.  Et  parce  que,  pour  l'ordinaire ,  ils  troublent 
l'ame  et  agitent  le  corps,  en  tant  qu'ils  troublent  Tame,  on  les 
appelle  perturbations;  en  tant  qu'ils  mquiettent  le  corps,  on  les  ap- 
pelle passions  j  au  rapport  de  sainct  Augustin.  Tous  regardent  le 
bien  ou  le  mal,  celuy-là  pour  l'acquérir,  celuy-cy  pour  l'esviter.  Si 
le  bien  est  considéré  en  soy,  selon  sa  naturelle  bonté ,  il  excite  l'a- 
mour, première  et  principale  passion  :  si  le  bien  est  regardé  comme 
absent^  il  nous  provocque  au  désir  ;  si  estant  désiré  on  estime  de  le 
pouvoir  obtenir,  on  entre  en  espérance  ;  si  on  pense  de  ne  le  pou- 
voir pas  obtenir,  on  sent  le  desespoir,;  mais  quand  on  le  possède 
comme  présent ,  il  nous  donne  la  joye. 

Au  contraire ,  si-lost  que  nous  cognoissons  le  mal,  nous  le  bays- 
sons  :  s'il  est  absent,  nous  le  fuyons;  si  nous  pensons  de  ne  pou- 
voir l'esviter,  nous  le  craignons  ;  si  nous  estimons  de  le  pouvoir 
esviter,  nous  nous  enhardissons  et  encourageons  ;  mais  si  nous  le 
sentons  comme  présent,  nous  nous  attristons,  et  lors  l'yre  et  le 
courroux  accourent  soudain  pour  rejetter  et  repousser  le  mal,  ou  du 
moins  s'en  venger.  Que  si  1  on  ne  peut ,  on  demeure  en  tristesse  ; 
mais  si  Pon  a  repoussé ,  ou  que  Ton  se  soit  vengé ,  on  ressent  la 
satisfaction  et  assouvissement,  qui  est  un  playsir  de  triomphe  :  car, 
comme  la  possession  du  bien  resjoûyt  le  cœur,  la  victoire  contre  le 
mal  assouvit  le  courage.  Et  sur  tout  ce  peuple  des  passions  sen- 
suelles, la  volonté  tient  son  empire,  rejettant  leurs  suggestions, 
repoussant  leurs  attaques,  empeschant  leurs  effects,  et  au  fin 
moins ,  leur  refusant  fortement  son  consentement,  sans  lequel  elles 
ne  peuvent  l'endommager,  et  pr  le  refus  duquel  elles  demeurent 
vaincues,  voire  ûiesme,  &  la  longue,  abbattués,  allangouries,  ef- 
flanquées ,  reprimées ,  et  sinon  du  tout;mortes ,  au  moins  amorties , 
ou  mortifiées. 

Et  c'est  afin  d'exercer  nos  volontez  enja>ertu  et  vaillance  spiri- 
tueUe ,  que  ceste  multitude  de  passions  est  laissée  en  nos  âmes , 
Theotime  :  de  sorte  que  les  stoyciens ,  qui  nyerent  qu'elles  se  trou- 
vassent en  l'homme  sage ,  eurent  grand  tort  ;  mais  d'autant  plus 
que  ce  qu'ils  nyoient  en  paroUes ,  us  le  prattiquoient  en  efiect,  au 
récit  de  sainct  Augustin ,  qui  raconte  ceste  gracieuse  histoire.  Aulus 
Gellius  s'estant  embarque  avec  un  fameux  stoycien,  une  grande 
tempes  te  survint,  de  laquelle  le  stoycien  estant  effrayé,  il  com- 
mença &  paslir,  blesmir  et  trembler  si  sensiblement  que  tous  ceux 
du  vaisseau  s'en  apperceurent ,  et  le  remarouerent  curieusement, 
quoyqu'ils  fussent  es  mesmes  hazards  avec  luy.  Cependant  la  mer 
enfin  s'appaise ,  le  danger  se  passe ,  et  Tasseurance  redonnant  à  un 
chascun  la  liberté  de  causer,  voire  mesme  de  railler,  un  certain 
voluptueux  asiatique ,  se  mocquant  du  stoycien ,  luy  reprochoit 
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qu'il  avoit  eu  peur,  et  qu'il  estoit  devenu  hasve  et  pasle  au  dauger, 
et  que  luy  au  contraire  estoit  demeuré  ferme  et  sans  effroy.  A  quoy 
le  stoycien  repartit  par  le  récit  de  ce  que  Aristippus ,  philosophe 
socratique,  avoit  respondu  à  un  homme,  qui,  pour  mesme  subjet, 
Tavoit  picqué  d'un  mesme  reproche  :  Car,  luy  dit-il ,  toy  tu  as  eu 
rayson  de  ne  t'estre  point  soucié  pour  Tame  aun  meschant  brouil- 
lon ;  mais  moy,  j'eusse  eu  tort  de  ne  point  craindre  la  perte  de 
rame  d'Aristippus :  et  le  bon  de  l'histoire  est,  que  Aulus  Gellius, 
tesmoin  oculaire ,  la  recite  :  mais  guant  à  la  repartie  qu'elle  con- 
tient ,  le  stoycien  qui  la  fit  favorisa  plus  sa  promptitude  que  sa 
cause,  puisqu'alleguant  un  compaignon  de  sa  crainte,  il  laissa 
preuve  par  deux  irréprochables  tesmoîns  que  les  stoyciens  estoîent 
touschez  de  la  crainte ,  et  de  la  crainte  qui  respand  ses  effects  es 
yeux,  au  visage,  et  en  la  contenance,  et  qui  par  conséquent  est 
une  passion. 

Grande  folie  de  vouloir  estre  sage  d'une  sagesse  impossible! 
l'Eglise  certes  a  condamné  la  folie  de  ceste  sagesse ,  que  certains 
anachorètes  présomptueux  voulurent  introduire  jadis ,  contre  les- 
quels toute  TËscriture,  mais  surtout  le  grand  Apostre,  crie  :  Que 
nous  avons  une  loy  en  nos  corps  ^  qui  respugne  à  la  lay  de  nostre 
esprit  (Rom.  7).  «  Entre  nous  autres  chrestiens,  dit  le  grand  sainct 
Augustin ,  selon  les  Escritures  sainctcs ,  et  la  doctrine  saine ,  les 
citoyens  de  la  sacrée  cité  de  Dieu,  vivant  selon  Dieu,  au  pèlerinage 
de  ce  monde,  craignent,  désirent,  se  defiillent  et  resioûyssent ;  » 
ouy  mesme ,  le  roy  souverain  de  ceste  cité  a  craint ,  désiré ,  s'est 
doulu  et  resjotiyjusques  à  pleurer,  blesmir,  trembler,  et  suer  le 
sang,  bien  qu'en  luy  ces  mouvemens  n'ont  pas  esté  des  passions 
pareilles  aux  nostres;  dont  le  grand  sainct  Hierosme,  et  après  luy 
1  eschole,  ne  les  a  pas  osé  nommer  du  nom  de  passions  ^  pour  la 
révérence  de  la  personne  en  laquelle  ils  estoient ,  ains  du  nom  res- 
pectueux de  propassions,  pour  tesmoiçner  que  les  mouvemens 
sensibles  en  Nostre  Seigneur  y  tcnoient  heu  de  passion ,  bien  Qu'ils 
ne  fussent  pas  passions  ;  d'autant  qu'il  ne  pastissoit  ou  souffroit 
chose  quelconque  de  la  part  d'icelles,  sinon  ce  que  bon  luy  sem- 
bloit ,  et  comme  il  luy  playsoit ,  les  gouvernant  et  manyant  à  son 
Rvé ,  ce  que  nous  ne  faysons  pas ,  nous  autres  pécheurs ,  qui  souf- 
frons et  paslissons  ces  mouvemens  en  desordre .  contre  nostre  gré , 
avec  un  grand  préjudice  du  bon  estât  et  police  de  nos  âmes. 

CHAPITRE    IV. 

Que  V amour  domine  sur  toutes  les  affections  et  passions ,  et  que 
mesme  il  gouverne  la  volonté ,  bien  que  la  volonté  ayt  aussi 
domination  sur  luy. 

L'amour  estant  la  première  complaysance  que  nous  avons  au 
bien,  ainsi  que  nous  dirons  tantost^  certes  il  précède  le  désir: 
et  d'effect ,  gu'est-ce  que  l'on  désire ,  sinon  ce  que  l'on  ayme  ?  Il 
précède  la  aélectation  ;  car,  comme  pourroit-on  se  resjoûyr  en  la 
jotiyssance  d'une  chose ,  si  on  ne  l'aymoit  pas?  Il  ^recède  l'espé- 
rance ;  car  on  n'espère  que  le  bien  qu'on  ayme.  n  preoede  la  hayne , 
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car  nous  ne  hayssons  le  mal,  que  pour  Tamour  que  nous  avons 
envers  le  bien  :  ainsi  le  mal  n'est  pas  mal ,  sinon  parce  quMl  est 
contraire  au  bien  ;  et  c'en  est  de  mesme,  Theotime,  de  toutes  autres 
passions  ou  affections,  car  elles  proviennent  toutes  de  Tamour, 
comme  de  leur  source  et  racine. 

C'est  pourquoy,  les  autres  passions  ou  affections  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  vicieuses  ou  vertueuses,  selon  que  l'amour,  duquel 
elles  procèdent,  est  bon  ou  mauvais.  Car  il  respand  tellement  ses  I 
aualitez  sur  elles ,  qu'elles  ne  semblent  estre  que  le  mesme  amour. 
Sainct  Augustin,  reauisant  toutes  les  passions  et  affections  à  quatre, 
comme  ont  fait  Boôce,  Ciceron,  Virgile,  et  la  pluspart  de  l'anti- 
quité :  L'amour,  dit-il,  tendant  à  posséder  ce  qu  il  ayme,  s'appelle 
convoitise  ou  désir;  l'ayant  et  possédant,  il  s'appelle  joye;  fuyant 
ce  qui  lay  est  contraire,  il  s'appelle  crainte  :  que  si  cela  luy  arrive, 
et  qu'il  le  sente ,  il  s'appelle  tristesse  ;  et  partant,  ces  passions  sont 
mauvaises,  si  l'amour  est  mauvais;  bonnes,  s'il  est  bon.  Les  citoyens 
de  la  cité  de  Dieu  craignent,  désirent,  se  aoulenL  se  resjoûyssentj 
et  i)arce  que  leur  amour  est  droict,  toutes  ces  anections  sont  aussi 
droictes.  La  doctrine  chrestienne  assujettit  l'esprit  à  Dieu,  afin  qu'il 
le  guide,  et  secoure;  et  assujettit  à  l'esprit  toutes  ces  passions,  afin 
qu  il  les  bride  et  modère ,  en  sorte  qu'elles  soyent  converties  au 
service  de  la  justice  et  vertu.  La  droicte  volonté'  est  l'amour  bon, 
la  volonté  mauvaise  est  l'amour  mauvais;  c'est-à-dire  en  un  mot, 
Theotime,  que  l'amour  domine  tellement  en  la  volonté,  quMl  la  rend 
toute  telle  qu'il  est. 

La  femme ,  pour  l'ordinaire,  change  sa  condition  en  celle  de  son 
mary,  et  devient  noble  s'il  est  noble ,  reyne  s'il  est  roy,  duchesse 
s'il  est  duc.  La  volonté  change  aussi  de  qualité  selon  Tamour 
qu'elle  espouse  :  s'il  est  charnel,  elle  est  charnelle;,  spirituelle ,  s'il 
est  spirituel  :  et  toutes  les  affections  de  désir,  de  joye ,  d'esperanco, 
de  crainte,  de  tristesse,  comme  enfans  nays  du  maryage  de  l'amour 
avecla  volonté,  reçoivent  aussi  par  conséquent  leurs  qualitez  de 
l'amour.  Bref,  Theotime.  la  volonté  n'est  esmeuë  gue  par  ses  affec- 
tions ,  entre  lescjnelles  l'amour,  comme  le  premier  mobile ,  et  la 
première  affection ,  donne  le  branle  à  tout  le  reste ,  et  fait  tous  les 
autres  mouvemens  de  l'ame. 

Mais  pour  tout  cela ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  volonté  ne  soit 
encore  régente  sur  l'amour,  d'autant  que  la  volonté  n'ayme  qu'en 
voulant  aymer,  et,  de  plusieurs  amours  qui  se  présentent  à  elle, 
elle  peut  s'attacher  à  celuy  que  bon  luy  semble  ;  autrement ,  il  ny 
auroit  point  d'amour,  ny  prohibé ,  ny  commandé.  Elle  est  donc 
maistresse  sur  les  amours ,  comme  une  damoiselle  sur  les  amans 
qui  la  recherchent ,  parmy  lesquels  elle  peut  eslire  celuy  qu'elle 
veut.  Mais  tout  ainsi  qu'après  le  maryage  elle  perd  sa  liberté,  et  de 
maistresse  devient  subjette  à  la  puissance  du  mary,  demeurant 

1>rinse  par  celuy  qu'elle  a  prins  :  de  mesme  la  volonté  qui  choysit 
'amour  à  son  ^ré,  après  qu'elle  en  a  embrassé  quelqu'un,  elle 
demeure  asservie  sous  luy;  et  comme  la  femme  demeure  subjette 
au  mary  qu'elle  a  choysy  tandis  qu'il  vit ,  et  que  s'il  meurt ,  elle 
reprend  sa  précédente  liberté  pour  se  [remaryer  à  un  autre  :  ainsi , 
pendant  qu  un  amour  vit  en  la  volonté ,  il  y  règne,  et  elle  demeure 
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sousmise  à  ses  mouvemeos  ;  que  si  cest  amour  vient  à  mourir,  elle 

!)Ourra  par  après  en  reprendre  un  autre.  Mais  il  y  a  une  liberté  en 
a  volonté ,  qui  ne  se  treuve  pas  en  la  femme  maryée ,  et  c'est  que 
la  volonté  peut  rejetter  son  amour  quand  elle  veut,  appliquant 
Tentendement  aux  motifs  qui  Ten  peuvent  degouster,  et  prenant 
résolution  de  changer  d'ooject  :  car  ainsi ,  pour  fayre  vivre  et 
régner  Tamour  de  Dieu  en  nous ,  nous  amortissons  Tamour-propre, 
et  si  nous  ne  pouvons  Taneantir  du  tout,  au  moins  nous  Taubiblis- 
sons,  en  sorte  que ,  s'il  vit  en  nous,  il  n'y  règne  plus  :  comme  au 
contraire  nous  pouvons,  en  quittant  l'amour  sacré ,  adhérer  à  celuy 
des  créatures ,  qui  est  Tinfasme  adultère  que  le  céleste  Espoux 
reproche  si  souvent  aux  pécheurs. 

CHAPITRE  V. 

Des  affections  de  la  volonté, 

L  n*y  a  pas  moins  de  mouvemens  en  Tappetit  intellectuel  ou  ray- 
sonnable,  qu'on  appelle  volonté^  quMly  ena  en  Tappetit  sen- 
sible ou  sensuel  ;  mais  ceux-là  sont  ordinairement  appeliez  affec- 
lions ,  et  ceux-cy  passions.  Les  philosophes  et  payons  ont  aymé 
aucunement  Dieu ,  leurs  respubliques ,  la  vertu ,  les  sciences  ;  ils 
ont  hay  le  vice ,  espéré  les  honneurs ,  désespéré  d'esviter  la  mort 
ou  la  calomnie ,  désiré  de  sçavoir,  voire  mesme  d'estre  bien-heu- 
reux après  leur  mort  ;  se  sont  enhardis  pour  surmonter  les  diffl- 
cultc&qu'il  y  avoit  au  pourchas  de  la  vertu;  ont  craint  le  blasme, 
ont  fuy  plusieurs  fautes ,  ont  vengé  l'injure  publique,  se  sont  indi- 
gnez contre  les  tyrans ,  sans  aucun  propre  interest.  Or,  tous  ces 
mouvemens  estoient  en  la  partie  raysonnable ,  puisque  le  sens,  ny 
par  conséquent  l'appétit  sensuel,  ne  sont  pas  capables  d*estre 
appliquez  à  ces  objects;et  partant,  ces  mouvemens  estoient  des 
affections  de  Tappetit  intellectuel  ou  raysonnable ,  et  non  pas  des 
passions  de  Tappetit  sensuel. 

Combien  de  fois  avons-nous  des  passions  en  Tappetit  sensuel  ou 
convoitise,  contraires  aux  affections  que  nous  sentons  en  mesme 
tems  dans  Tappetit  raysonnable,  ou  dans  la  volonté?  Le  jeune 
homme  duquel  parle  sainct  Hierosme  {In  vita  Pauli)^  se  coupant  la 
langue  à  belles  dens ,  et  la  crachant  sur  le  nez  de  ceste  maudite 
femme  qui  l'enflammoit  à  la  volupté,  ne  tesmoignoit-il  pas  en  la 
volonté  une  exlresme  affection  de  deplaysir,  contraire  à  la  passion 
du  playsir  que,  par  force,  on  luy  faisoit  sentir  en  la  convoitise  et 
appétit  sensuel?  Combien  de  fois  tremblons-nous  de  crainte  entre 
les  hasards,  auxquels  nostre  volonté  nous  porte,  et  nous  fait  de- 
meurer? Combien  de  fois  hayssons-nous  les  voluptez  esquelles 
nostre  appétit  sensuel  se  playst ,  aymant  les  biens  spirituels  esquels 
il  se  deplayst  ?  En  cela  consiste  la  guerre  que  nous  sentons  tous 
les  jours  entre  l'esprit  et  la  chair;  entre  nostre  homme  extérieur 
qui  despend  des  sens,  et  l'homme  intérieur  qui  despend  de  la  rayson; 
entre  le  vieil  Adam  qui  suit  les  appétits  de  son  Eve,  ou  de  la  con- 
voitise, et  le  nouvel  Adam,  qui  seconde  la  sagesse  céleste  et  la 
saiccle  rayson. 


LIVRE  I,   CHAPITRE  V.  19 

Les  stoyciens,  aiosi  que  sainct  Augustin  le  rapporte,  nyant  gue 
rhomme  sage  puisse  avoir  des  passions ,  confessoient  neantmoins, 
ce  semble,  qu'il  avoit  des  affections,  lesquelles  ils  appelloient  eupa- 
thies  et  bonnes  passions ,  ou  bien  comme  Ciceron ,  constances  :  car 
ils  disoient  que  le  Sage  ne  convoitoit  pas,  mais  vouloit:  qu'il  n'a- 
voit  point  de  liesse,  mais  de  joye;  qu'il  n'avoit  point  de  crainte, 
mais  de  prévoyance  et  précaution ,  en  sorte  qu'il  n'estoit  esmcu 
sinon  pour  la  rayson  et  selon  la  rayson.  Pour  cela  ils  nyoient  sur 
tout ,  que  Phomme  sage  pust  jamais  avoir  aucune  tristesse,  d'au- 
tant qu'elle  ne  regarde  que  le  mal  survenu ,  et  que  rien  n'advient 
en  mal  à  l'homme  sage ,  puisque  nul  n'est  jamais  offensé  que  par 
soy-mesme,  selon  leur  maxime.  Et  certes ,  Theotime ,  ils  n  eurent 
pas  tort  de  vouloir  qu'il  y  eust  des  eupathies  et  bonnes  affections  en 
la  partie  raysonnable  de  rhomme  ;  mais  ils  eurent  tort  de  dire  qu'il 
n^y  avoit  point  de  passions  en  la  partie  sensitive,  et  que  la  tristesse 
ne  touschoit  point  le  cœur  de  Thomme  sage  ;  car,  laissant  à  part  que 
eux-mesmes  en  estoient  troublez ,  comme  il  a  esté  dit ,  se  pourroit- 
il  bien  fayre  que  la  sagesse  nous  privast  de  la  miséricorde,  qui  est 
une  vertueuse  tristesse,  laquelle  arrive  en  nos  cœurs  pour  nous  por- 
ter au  désir  de  deslivrer  le  prochain  du  mal  qu'il  enaure?  Aussi  le 
plus  homme  de  bien  de  tout  le  paganisme,  Epictete ,  ne  suivit  pas 
ceste  erreur,  que  les  passions  ne  s'eslevassent  point  en  l'homme 
sage,  ainsi  que  saint  Augustin  atteste,  lequel  mesme  monstre  encore 
que  la  dissension  des  stoyciens  avec  les  autres  philosophes,  en 
ce  subjet,  n'a  esté  qu'une  pure  dispute  des  parolles ,  et  débat  de 
langage. 

Or,  ces  affections  que  nous  sentons  en  noslre  partie  raysonnable, 
sont  plus  ou  moins  nobles  et  spirituelles ,  selon  qu'elles  ont  leurs 
objecls  plus  ou  moins  relevez ,  et  qu'elles  se  Ireuvent  en  un  degré 
plus  eminent  de  l'esprit.  Car,  il  y  a  des  affections  en  nous  qui  pro- 
cèdent du  discours  que  nous  faysons ,  selon  l'expérience  des  sens  ; 
il  y  en  a  d'autres  formées  sur  le  discours  tiré  des  sciences  humaines; 
il  y  en  a  encore  d'autres  qui  proviennent  des  discours  faits  selon  la 
foy  ;  et  enGn  il  y  en  a  qui  ont  leur  origine  du  simple  sentiment  et 
acquiescement  que  l'ame  fait  à  la  vérité  et  volonté  de  Dieu.  Les 
premières  sont  nommées  affections  naturelles  :  car  qui  est  celuy 
qui  ne  désire  naturellement  d'avoir  la  santé,  les  provisions  requises 
au  vestir  et  à  la  nourriture,  les  doulces  et  aggreables  conversations? 
Les  secondes  affections  sont  nommées  raysonnables ,  d'autant 
qu'elles  sont  toutes  appuyées  sur  la  cognoissance  spirituelle  de  la 
rayson ,  par  laquelle  nostre  volonté  est  excitée  à  rechercher  la  tran- 
quillité du  cœur.les  vertus  morales,  le  vray  honneur,  lacontemplatioa 
philosophique  des  choses  éternelles.  Les  affections  au  troisiesme  rang 
se  nomment  chrestiennes ,  parce  qu'elles  prennent  leur  nayssance 
des  discours  tirez  de  la  doctrine  de  Nostre  Seigneur,  qui  nous  fait 
chérir  la  pauvreté  volontaire ,  la  chasteté  parfaicte ,  la  gloire  du 
paradis.  Hais  les  affections  du  supresme  degré  sont  nommées  divines 
et  surnaturelles^  parce  que  luy-mesme  les  respand  en  nos  esprits , 
et  qu'elles  regardent ,  et  tendent  en  Dieu,  sans  Tentremise  d'aucun 
discours,  ny  d'aucune  lumière  naturelle,  selon  qu'il  est  aysé  de 
concevoir  par  ce  que  nous  dirons  cy-apres,  des  acquiescemeus  et 
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sentimens  qui  se  prattiquent  au  sanctuaire  de  l*ame.  Et  ces  affec- 
tions surnaturelles  sont  principalement  trois  :  Tamour  de  Tesprit  en- 
vers les  beautez  des  mystères  de  la  foy,  l'amour  envers  l'utilité  des 
biens  qui  nous  sont  promis  en  l'autre  vie.  et  l'amour  envers  la  sou- 
veraine bonté  de  la  tres-saincte  et  étemelle  Divinité. 
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CHAPITRE  VI. 

Comme  Vamowr  de  Dieu  domine  sur  les  autres  amours. 

A  volonté  gouverne  toutes  les  autres  facultez  de  Pesprit  humain  : 
mais  elle  est  gouvernée  par  son  amour,  qui  la  rend  telle  qu'il  est. 
Or,  entre  tous  les  amours,  celuy  de  Dieu  tient  le  sceptre,  et  a  tel- 
lement l'authorité  de  commander  inséparablement  unie  et  propre 
à  sa  nature,  que  s'il  n'est  le  maistre ,  incontinent  il  cesse  dWre, 
et  périt. 

Ismaôl  ne  fut  point  héritier  avec  Isaac  son  frère  plus  jeune  ;  Esaû 
fut  destiné  au  service  de  son  frère  çuisné  ;  Joseph  fut  adoré ,  non- 
seulement  par  ses  frères,  mais  aussi  par  son  père ,  et  voire  mesme 
par  sa  mère  en  la  personne  de  Benjamin ,  ainsi  qu'il  l'avoit  preveu 
es  songes  de  sa  jeunesse.  Ce  n^est  certes  pas  sans  mystère  que  les 
derniers  entre  ces  frères  emportent  ainsi  les  advantages  sur  leurs 
aisnez.  L'amour  divin  est  voirement  le  puisné  entre  toutes  les  affec- 
tions du  cœur  humain  :  car,  comme  dit  l'Apostre ,  Ce  gui  est  ani- 
mal, est  premier,  et  le  spirituel  après  (i.  Cor.  15);  mais  ce  puisné 
hérite  de  toute  1  authorité ,  et  l'amour-propre ,  comme  un  autre 
Esaû ,  est  destiné  à  son  service  ;  et  non-seulement  tous  les  autres 
mouvemens  de  l'ame,  comme  ses  frères,  l'adorent  et  luy  sont  sous- 
mis ,  mais  aussi  Pentendement  et  la  volonté ,  qui  luy  tiennent  lieu 
de  père  et  de  mère  tout  est  subjet  à  ce  céleste  amour,  qui  veut 
tousjours  estre  ou  roy  ou  rien ,  ne  pouvant  vivre  qu'il  ne  domine 
ou  règne ,  ny  régner  si  ce  n'est  souverainement. 

Isaac ,  Jacob  et  Joseph ,  furent  des  enfans  surnaturels  ;  car  leurs 
mères,  Sara,  Rebecca  et  Rachel  estant  stériles  par  nature,  les  con- 
courent par  la  grâce  de  la  bonté  céleste  :  c'est  pourquoy  ils  furent 
establis  maistres  de  leurs  frères.  Ainsi  l'amour  sacré  est  un  enfant 
miraculeux ,  puisque  la  volonté  humaine  ne  le  peut  concevoir,  si  le 
Sainct-Esprit  ne  le  respand  dans  nos  cœurs  ;  et  comme  surnaturel , 
il  doit  présider,  et  régner  sur  toutes  les  affections ,  voire  mesme 
sur  rentendement  et  la  volonté. 

Et  bien  qu'il  y  ayt  d'autres  mouvemens  surnaturels  en  l'ame ,  la 
crainte,  la  pieté,  la  force,  Pesperance ,  ainsi  qu'Esaû  et  Benjamin 
furent  enfans  surnaturels  de  Rachel  et  Rebecca  ;  si  est-ce  que  le 
divin  amour  est  le  maistre ,  l'héritier  et  le  supérieur,  comme  estant 
fils  de  la  promesse ,  puisque  c'est  en  sa  faveur  que  le  ciel  est  promis 
à  Phomme.  Le  salut  est  montré  à  la  Foy,  il  est  préparé  à  l'Espérance  ; 
mais  il  n'est  donné  qu'à  la  Charité.  La  Foy  monstre  le  chemin  de  la 
terre  promise,  comme  une  colomne  de  nuée  et  de  feu ,  c'est-à-dire 
claire  et  obscure;  l'Espérance  nous  nourrit  de  sa  manne  de  suavité: 
mais  la  Charité  nous  y  introduict ,  comme  l'arche  de  l'allyance,  qui 
nous  fait  le  passage  au  Jourdain ,  c'est-à-dire ,  au  jugement ,  et  qui 
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demeura  au  milieu  du  peuple,  en  la  terre  céleste,  promise  aux 
vrays  Israélites,  en  laquelle,  ny  la  colomne  de  la  foy  ne  sert  plus 
de  guide ,  ny  on  ne  se  repaist  plus  de  la  manne  d*esperance. 

Le  sainct  amour  fait  son  séjour  sur  la  plus  haute  et  relevée  région 
de  Tesprit,  où  il  fait  ses  sacriflces  et  holocaustes  à  la  Divinité,  ainsi 
qu'Abraham  fit  le  sien,  et  que  Nostre  Seigneur  sMmmola  sur  le  cou- 
peau  du  mont  Calvaire ,  afin  que,  d'un  lieu  si  relevé,  il  soit  ouy  et 
obéy  par  son  peuple,  c'est-à-dire,  par  toutes  les facultez  et  affec- 
tions ae  l'ame ,  qu  il  gouverne  avec  une  doulceur  nonpareille  :  car 
l'amour  n'a  point  de  forçats,  ny  d'esclaves,  ains  reduict  toutes 
choses  à  son  obeyssance  avec  une  force  si  délicieuse ,  que  comme 
rien  n'est  si  fort  que  l'amour,  aussi  rien  n'est  si  aymable  que  sa 
force. 

Les  vertus  sont  en  l'ame  pour  modérer  ses  mouvcmens  ;  et  Ja 
charité,  comme  première  de  toutes  les  vertus,  les  régit  et  tempère 
toutes ,  non-seulement  parce  que  le  premier  en  chaque  espèce  de 
ces  choses  sert  de  règle  et  mesure  à  tout  le  reste,  mais  aussi  parce 
que  Dieu,  ayant  créé  l'homme  à  son  imaige  et  semblance ,  veut  que, 
comme  en  luy,  tout  y  soit  ordonné  par  l'amour,  et  pour  l'amour. 

CHAPITRE  VII. 

Description  de  l'amour  en  gênerai. 
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Â  volonté  a  une  si  grande  convenance  avec  le  bien ,  que  tout 
aussi-tost  qu'elle  l'apperçoit ,  elle  se  retourne  de  son  costé ,  pour 
se  complayre  eniceluy,  comme  en  son  object  Ires-aggreable ,  au- 
quel elle  est  si  estroittement  allyée ,  que  mesme  Ton  ne  peut  des* 
clarer  sa  nature  que  par  le  rapport  qu  elle  a  avec  iceluy,  non  plus 
qu'on  ne  sçauroit  monstrer  la  nature  du  bien ,  que  par  l'allyance 
qu'il  a  avec  la  volonté.  Car  je  vous  prie,Theotime,  qu'est-ce  que 
le  bien,  sinon  ce  que  chascun  veut?  et  qu'est-ce  que  la  volonté, 
sinon  la  faculté  qui  porte  et  fait  tendre  au  bien ,  ou  à  ce  qu'elle  ) 
estime  tel? 

La  volonté  doncques ,  apoerceyant  et  sentant  le  bien ,  par  l'entre- 
mise de  Tentendement  c[ui  le  luy  représente ,  ressent  à  mesme  tems 
une  soudaine  délectation  et  complaysance  en  ce  rencontre,  qui 
Tesmeut  et  incline  doulcement ,  mais  puissamment  vers  cest  object 
aymable,  afin  de  s'unyr  à  luy  ;  et  pour  parvenir  à  ceste  unyon,  elle 
luy  fait  chercher  tous  les  moyens  plus  propres. 

La  volonté  doncques  a  une  convenance  tres-estroicte  avec  le 
bien  ;  ceste  convenance  produict  la  complaysance  que  la  volonté 
ressent  à  sentir  et  appercevoir  le  bien  ;  ceste  complaysance  esmeut 
et  pousse  la  volonté  au  bien;  ce  mouvement  tend  à  l'unyon;  et 
enfin,  la  volonté  esmeuô  et  tendante  à  l'unyon ,  cherche  tous  les 
moyens  requis  pour  y  parvenir. 

Oertes ,  à  parier  généralement ,  Tamour  comprend  tout  cela  en- 
semblement,  comme  un  bel  arbre,  duquel  la  racine  est  la  conve- 
nance de  la  volonté  au  bien  ;  le  pied  en  est  la  complaysance  ;  sa  tige 
c*e8tlé  mouvement;  les  recherches,  poursuittes , et  autres  efforts, 
en  sont  les  branches;  mais  Tunyon  et  jotiyssance  est  le  fruict.  Ainsi 
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l'amour  semble  eslre  composé  de  ces  cinq  principales  parties,  sous 
lesquelles  une  quantité  d'autres  petites  pièces  sont  contenues, 
comme  nous  verrons  à  la  suitte  de  1  œuvre. 

Considérons,  de  grâce ,  la  prattique  d'un  amour  insensible  entre 
Taymant  et  le  fer  :  car  c'est  la  vraye  imaige  de  l'amour  sensible  et 
volontaire,  duquel  nous  parlons.  Le  fer  doncques  a  une  telle  con- 
venance avec  1  aymant,  qu'aussi-tost  qu'il  en  apperçoit  la  vertu ,  il 
se  retourne  devers  luy  ;  puis  il  commence  soudain  à  se  remQer  et 
démener  par  des  petits  tressaillemens,  tesmoignant  en  cela  la  com- 
playsance  qu'il  ressent,  en  suitte  de  laquelle  il  s'advance  et  se  porte 
vers  Taymant ,  cherchant  tous  les  moyens  qu'il  peut  pour  s  unyr 
avec  iceluy.  Ne  voylà  pas  toutes  les  parties  a  un  vif  amour  bien  re- 
présentées en  ces  choses  inanimées? 

Mais  enfin  pourtant.  Theotime,  la  complaysance,  et  le  mouve- 
ment ou  escoulement  de  la  volonté  en  la  chose  aymable  est,  à  pro- 
prement parler,  r amour;  en  sorte  neantmoins  que  la  complaysance 
ne  soit  que  le  commencement  de  l'amour,  et  le  mouvement  ou 
escoulement  du  cœur  qui  s'ensuit  soit  le  vray  amour  essentiel  :  si 
que  l'un  et  l'autre  peut  eslre  voirement  nommé  amour^  mais  diver- 
sement. Car,  comme  l'aube  du  jour  peut  estre  appellée  jour^  aussi 
ceste  première  complaysance  du  cœur  en  la  chose  aymée  peut  estre 
nommée  amour,  parce  que  c'est  le  premier  ressentiment  de  l'a- 
mour; mais,  comme  le  vray  cœur  du  jour  se  prend  dés  la  fin  de 
l'aube  jusques  au  soleil  couché ,  aussi  la  vraye  essence  de  l'amour 
consiste  au  mouvement  et  escoulement  du  cœur,  qui  suit  immédia- 
tement la  complaysance  et  se  termine  à  Punyon.  Bref,  la  complay- 
sance est  le  premier  esbranlement  ou  la  première  esmotion  que  le 
bien  fait  en  la  volonté ,  et  ceste  esmotion  est  suivie  du  mouvement 
et  escoulement  par  lequel  la  volonté  s'advance  et  s'approche  de  la 
chose  aymée ,  qui  est  le  vray  et  propre  amour.  Disons  ainsi  :  Le 
bien  empoigne,  saysit  et  lye  le  cœur  par  la  complaysance;  mais, 
par  l'amour,  il  l'attire ,  conduict  et  ameine  à  soy  ;  par  la  complay- 
sance il  le  fait  sortir,  mais ,  par  l'amour,  il  luy  fait  fajTe  le  cliemm 
et  le  voyage:  la  complaysance,  c'est  le  resveil  du  cœur,  mais  l'a- 
mour en  est  l'action  ;  la  complaysance  le  fait  lever,  mais  l'amour 
le  fait  marcher;  le  cœur  estend  ses  aisles  par  la  complaysance, 
mais  l'amour  est  son  vol.  L'amour  doncques,  à  parler  distinctement 
et  précieusement ,  n'est  autre  chose  que  le  mouvement ,  escoule- 
ment,  et  advancement  du  cœur  envers  le  bien. 

Plusieurs  grands  personnages  ont  creu  que  l'amour  n'estoit  autre 
chose  que  la  mesme  complaysance;  en  quoy  ils  ont  eu  beaucoup 
d'apparence  de  rayson  :  car,  non-seulement  le  mouvement  d'amour 
prend  son  origine  de  la  complaysance  que  le  cœur  ressent  à  la  pre- 
mière rencontre  du  bien,  et  aboutit  à  une  seconde  complaysance, 
qui  revient  au  cœur  par  Tunyon  à  la  chose  aymée  ;  mais ,  oultre 
cela,  il  tient  sa  conservation  de  la  complaysance ,  et  ne  peut  vivre 
que  par  elle ,  qui  est  sa  mère  et  sa  nourrice  :  si  que  soudain  que  la 
complaysance  cesse ,  l'amour  cesse  ;  et  comme  l'abeille  nayssant 
dedans  le  miel,  se  nourrit  du  miel,  et  ne  vole  que  pour  le  miel, 
ainsi  l'amour  nayst  de  la  complaysance,  se  maintient  par  la  com- 
playsance, et  tend  à  la  complaysance.  Le  poids  des  choses  les  es* 
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branle ,  les  meut  et  les  arreste  :  c'est  le  poids  de  la  pierre  qui  luy 
donne  Tesmotion  et  le  bransie  à  la  descente,  soudain  que  les  em- 
peschemens  luy  sont  estez;  c'est  le  mesme  poids  qui  luy  fait  conti- 
nuer son  mouvement  en  bas  ;  et  c'est  enQn  le  mesme  poids  encore 
Îui  la  fait  arrester  et  s'accoiser,  quand  elle  est  arrivée  en  son  lieu, 
insi  est-ce  de  la  complaysance  qui  esbranle  la  volonté  :  c'est  elle 
qui  la  meut  et  c'est  elle  qui  la  fait  reposer  en  la  chose  aymée,  quand 
elle  s'est  unie  à  icelle.  Ce  mouvement  d'amour  estant  doncques 
ainsi  despendant  de  la  complaysance,  en  sa  nayssance,  conservation 
et  perfection ,  et  se  trouvant  tousjours  inséparablement  conjoinct 
avec  icelle ,  ce  n'est  pas  merveille ,  si  ces  grands  esprits  ont  estimé 
que  l'amour  et  la  complaysance  fussent  une  mesme  chose,  bien 
qu'en  vérité ,  l'amour  estant  une  vraye  passion  de  Tame ,  il  ne  peut 
estre  la  simple  complaysance ,  mais  faut  qu'il  soit  le  mouvement 
qui  procède  d'icelle. 

Or,  ce  mouvement  causé  par  la  complaysance  dure  jusques  à  Tu- 
nyon  ou  joûyssance.  C'est  pourquoy,  quand  il  tend  à  un  bien  pré- 
sent, il  ne  "fait  autre  chose  que  de  pousser  le  cœur,  le  serrer, 
joindre  et  appliquer  à  la  chose  aymée ,  de  laquelle  par  ce  moyen  il 
joûyt;  et  lors  on  l'appelle  amour  de  complaysance ^  parce  que  sou- 
dain qu'il  est  nay  ae  la  première  complaysance,  il  se  termine  à 
Tàutre  seconde  qu'il  reçoit  en  l'unyon  de  son  object  présent.  Mais 
quand  le  bien,  devers  lequel  le  cœur  s'est  retourné,  incliné,  et 
esmeu ,  se  trouve  esloi^né ,  absent  ou  futur,  ou  que  l'unyon  ne  se 
peut  pas  encore  fayre  si  parfaictement  qu'on  prétend  ;  alors  le  mou- 
vement d'amour,  par  lequel  le  cœur  tend,  s'aavance,  etaspire  à  cest 
object  absent,  s'appelle  proprement  désir \  car  le  désir  n'est  autre 
chose  que  l'appetit ,  convoitise,  |ou  cupidité  des  choses  que  nous 
n'avons  pas,  et  que  neantmoins  nous  prétendons  d'avoir. 

Il  y  a  encore  certains  mouvemens  d'amour,  par  lesquels  nous 
desirons  les  choses  que  nous  n'attendons ,  ny  prétendons  nulle- 
ment \  comme  quand  nous  disons  :  Que  ne  suis-je  maintenant  en 
paradis  1  Je  youdrois  estre  royl  Pleust  à  Dieu  gue  je  fusse  plus 
jeune  1  A  la  mienne  volonté  que  je  n'eusse  jamais  péché!  et  sem- 
blables choses.  Or,  ce  sont  des  désirs,  mais  désirs  imparfaicts, 
lesquels,  ce  me  semble,  à  proprement  parler,  s'appellent  souhaicts 
et  ae  fait ,  telles  affections  ne  s'expriment  pas  comme  les  désirs  : 
car,  quand  nous  exprimons  nos  vrais  désirs,  nous  disons  :  Je 
désire  ;  mais  quand  nous  exprimons  nos  désirs  imparfaicts ,  nous 
disons  :  Je  desirerois ,  ou  :  Je  voudrois.  Nous  pouvons  bien  dire  : 
Je  desirerois  d'estre  jeune;  mais  nous  ne  disons  pas  :  Je  désire 
d'estre  jeune ,  puisque  cela  n'est  pas  possible  :  et  ce  mouvement 
s'appelle ^ou/iaict,  ou,  comme  disent  les  scholastiques ,  velleyté^ 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  commencement  de  vouloir,  lequel  n'a 
point  de  suitte,  d'autant  que  la  volonté,  voyant  qu'elle  ne  peut 
atteindre  à  cest  object,  à  cause  de  l'impossibilité  ou  de  l'extresme 
difficulté,  elle  arreste  son  mouvement,  et  le  termine  en  ceste 
simple  affection  de  souhaict;  comme  si  elle  disoit  :  Ce  bien  que  je 
voy,  et  auquel  je  ne  puis  prétendre,  m'est  à  la  vérité  fort  aggreable; 
et  bien  que  je  ne  le  puis  vouloir  ny  espérer,  si  est-ce  gue ,  si  je  le 
pouvois  vouloir  ou  désirer,  je  le  desirerois  et  voudrois  volontiers. 
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Bref  I  ces  souhaicts  ou  vellcytcz  ne  sont  autre  chose  qu'un  petit 
amour,  qui  se  peut  appeller  amour  de  simple  approbation ,  parce 
que,  sans  aucune  prétention,  Tame  ag^rée  le  bien  qu'elle  cognoist, 
et  ne  le  pouvant  désirer  en  effect ,  elle  proteste  qu'elle  le  desire- 
roit  volontiers,  et  que  vrayement  il  est  désirable. 

Ce  n'est  pas  encore  tout,  Theotlme;  car  il  y  a  des  désirs  et  sou- 
haicts qui  sont  encore  plus  imparfaict^  que  ceux  que  nous  venons 
de  dire ,  d'autant  que  leur  mouvement  n'est  pas  arresté  par  l'im- 

Eossibilité ,  ou  extresme  difficulté ,  mais  par  la  seule  incompatibi- 
té  qu'ils  ont  avec  des  autres  désirs  ou  vouloirs  plus  puissans  : 
comme  quand  un  malade  désire  de  manger  des  potirons,  ou  me- 
lons, et  quoyqu'il  en  ayt  à  son  commandement^  il  ne  veut  néant- 
moins  pas  en  manger,  parce  qu'il  craint  d'empirer  son  mal  ;  car, 
qui  ne  void  deux  désirs  en  cest  homme,  l'un  de  manger  des  poti- 
rons, et  l'autre  de  guarir?  Mais,  parce  que  celuy  de  guarir  est 
plus  grand ,  il  estoufle  et  suffocque  l'autre ,  l'empeschant  de  pro- 
duire aucun  effect.  Jephté  souhaictoit  de  conserver  sa  fille  ;  mais, 
parce  que  cela  esloit  incompatible  avec  le  désir  d'observer  son 
vœu ,  il  voulut  ce  qu'il  ne  souhaictoit  pas,  qui  estoit  de  sacrifier  sa 
fille ,  et  souhaicta  ce  qu'il  ne  voulut  pas  ^  qui  estoit  de  conserver 
sa  fille  (Jud.  11).  Pilalc  et  Herode  souhaictoient  de  deslivrer,  l'un 
le  Sauveur,  Tautre  le  Précurseur:  mais  parce  que  ces  souhaicts 
estoient  incompatibles,  l'un  avec  le  désir  de  complayre  aux  Juirs 
et  à  César,  l'autre  à  Herodias  et  à  sa  fille ,  ce  furent  des  souhaicts 
vayns  et  inutiles  (Matth.  27,  Marc.  6).  Or,  à  mesure  que  les  choses 
incompatibles  avec  ce  qui  est  souhaicté  sont  moins  aymables ,  les 
souhaicts  sont  plus  imparfaicts ,  puisqu'ils  sont  arrestez ,  et  comme 
estouffcz  par  de  si  foioles  contraires.  Ainsi  le  souhaict  qu'Herode 
eut  de  ne  point  fayre  mourir  sainct  Jean ,  fut  plus  imparfaict  que 
celuy  que  Pilate  avoit  de  deslivrer  Nostre  Seigneur  :  car  celuy-cy 
craignoitla  calomnie,  et  Pindignation  du  peuple  et  de  César;  et 
celuy-là,  de  contrisler  une  seule  femme. 

Et  ces  souhaicts  qui  sont  arrestez,  non  point  par  l'impossibilité , 
mais  par  l'incompatibilité  qu'ils  ont  avec  des  plus  puissans  désirs , 
s'appellent  voirement  souhaicts  et  désirs ,  mais  souhaicts  vayns , 
suffocquez  et  inutiles.  Selon  les  souhaicts  des  choses  impossibles, 
nous  djsons  :  Je  souhaicté,  mais  je/ne  puis;  et  selon  les  souhaicts 
des  choses  possibles,  nous  disons  :  Je  souhaicté,  mais  je  ne  veux 
pas. 

CHAPITRE  VIII. 

Quelle  est  la  convenance  qui  excite  l'amour. 

eus  disons  que  Foeil  void,  l'aureille  entend,  la  langue  parle, 
Tentendement  discourt,  la  mémoire  se  ressouvient ,  et  la  vo- 
lonté ayme  ;  mais  nous  sçavons  bien  toutesfois  que  c'est  Thomme , 
à  proprement  parler,  qui,  par  diverses  facultez  et  differens  or- 

fanes  »  fait  toute  ceste  variété  d'opérations.  C'est  doncques  aussi 
homme  qui ,  par  la  faculté  affective ,  que  nous  appelions  volonté , 
tend  et  se  complayst  au  bien,  et  qui  a  ceste  grande  convenance 
avec  iceluy ,  laquelle  est  la  source  et  origine  de  l'amour.  Or,  ceux- 
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là  û*OQt  pas  bien  rencontré  qui  ont  creu  que  la  ressemblance 
estoit  la  seule  convenance  qui  produisit  Tamour.  Car,  qui  ne  sçayt 
que  les  vieillards  les  plus  sensez  ayment  tendrement  et  chère- 
ment les  petits  enfans,  et  sont  réciproquement  aymez  d'eux;  que 
les  sçavans  ayment  les  îgnorans ,  pourveu  qu'ils  soyent  dociles  ;  et 
les  malades  leurs  médecins?  Que  si  nous  pouvons  tirer  quelque 
argument  de  Timaige  d*amour,  qui  se  void  es  choses  insensibles  » 
quelle  ressemblance  peut  fayre  tendre  le  fer  à  Taymant  ?  Un  ay- 
mant  n*a-t-il  pas  plus  de  ressemblance  avec  un  autre  aymant ,  ou 
avec  une  autre  pierre ,  qu'avec  le  fer,  qui  est  d'un  genre  tout  diffé- 
rent? Et  bien  que  quelques-uns,  pour  réduire  toutes  les  conve- 
nances à  la  ressemblance ,  asseurent  que  le  fer  tire  le  fer,  et  Tay- 
mant  tire  Taymant;  si  est-ce  qu'ils  ne  sçauroient  rendre  rayson 

f^ourquoy  Taymant  tire  plus  puissamment  le  fer,  que  le  fer  ne  tire 
e  fer  mesme.  Mais,  je  vous  prie,  quelle  similitude  y  a-t-il  entre  la 
chaux  et  l'eau,  ou  bien  entre  l'eau  et  l'esponge?  et  neantmoins  la 
chaux  el  l'esponge  prennent  Teau  avec  une  avidité  nonpareille,  et 
tesmoignent  envers  elle  un  amour  insensible  extraordinaire.  Or,  il 
en  est  de  mesme  de  l'amour  humain  :  car  il  se  prend  quelquesfois 
plus  fortement  entre  des  personnes  de  contraires  qualitez,  qu'entre 
celles  qui  sont  fort  semblables.  La  convenance  doncques ,  qui  cause 
l'amour,  ne  consiste  pas  tous] ours  en  la  ressemblance .  mais  en  la 
proportion,  rapport  ou  correspondance  de  l'amant  à  la  cnose  aymée. 
Car  ainsi ,  ce  u  est  pas  la  ressemblance  qui  rend  aymable  le  méde- 
cin au  malade ,  ains  la  correspondance  de  la  nécessité  de  l'un  avec 
la  suffisance  de  l'autre ,  d'autant  que  l'un  a  besoin  du  secours  que 
l'autre  peut  donner;  comme  aussi  le  médecin  ayme  le  malade,  et 
le  sçavant  son  apnrentif ,  parce  qu'ils  peuvent  exercer  leurs  facultez 
sur  eux.  Les  vieillards  ayment  les  enfans,  non  point  par  sympathie, 
mais  d'autant  que  Textresme  simplicité,  foiblcsse  et  tendreté  des 
uns  rehausse  et  fait  mieux  paroistre  la  prudence  et  asseurance  des 
autres  :  et  ceste  dissemblance  est  aggreable  :  au  contraire ,  les  pe- 
tits enians  ayment  les  vieillards ,  parce  qu'ils  les  voyent  amusez  et 
embesongnez  d'eux,  et  que,  par  un  sentiment  secret,  ils  co- 
glioissent  qu'ils  ont  besoin  de  leur  conduitte.  Les  accords  de  mu- 
sique se  font  en  la  discordance ,  par  laquelle  les  voix  dissemblables 
se  correspondent,  pour  toutes  ensemble  fayre  un  seul  rencontre  de 
Droportion  :  comme  la  dissemblance  des  pierres  précieuses  et  des 
fleurs  fait  l'aggreable  composition  de  Pesmail  et  de  la  diapreure. 
Ainsi ,  Tamour  ne  se  fait  pas  tousjours  par  la  ressemblance  et  sym- 
pathie ,  ains  par  la  correspondance  et  proportion ,  qui  consiste  en 
ce  que,  par  i'unyon  d'une  chose  à  une  autre,  elles  puissent  rece- 
voir mutuellement  de  la  perfection ,  et  devenir  meilleures.  La  teste 
certes  ne  ressemble  pas  au  corps,  ny  la  main  au  bras,  mais  neant- 
moins ces  choses  ont  une  si  grande  correspondance ,  et  joignent  si 
proprement  l'une  à  l'autre,  que  par  leur  mutuelle  conjonction, 
eues  s'entre-perfectionnent  excellemment.  C'est  pourquoy  ,^  si  ces 
parties-là  avoient  chascune  une  ame  distincte ,  elles  s'entr'ayme- 
roient  parfaictement,  non  point  par  ressemblance,  car  elles  n'en 
ont  point  ensemble ,  mais  pour  la  correspondance  qu'elles  ont  à 
leur  mutuelle  perfection.  En  ceste  sorte,  les  melancholiques  et  les 
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Bref  I  ces  souhaicts  ou  velleytcz  ne  sont  autre  chose  qu'un  petit 
amour,  qui  se  peut  appeller  amour  de  simple  approbation ,  parce 
que,  sans  aucune  prétention,  Famé  aggrée  le  bien  qu^elle  cognoist, 
et  ne  le  pouvant  désirer  en  effect ,  elle  proteste  qu*elle  le  desire- 
roit  volontiers,  et  que  vrayement  il  est  désirable. 

Ce  n*est  pas  encore  tout,  Theotime;  car  il  y  a  des  désirs  et  sou- 
haicts  qui  sont  encore  plus  imparfaict^  que  ceux  que  nous  venons 
de  dire ,  d*autant  que  leur  mouvement  n'est  pas  arresté  par  Tim- 
possibilité ,  ou  extresme  difficulté ,  mais  par  la  seule  incompatibi- 
lité qu'ils  ont  avec  des  autres  désirs  ou  vouloirs  plus  puissans  : 
comme  quand  un  malade  désire  de  manger  des  potirons,  ou  me- 
lons, et  quoyqu'il  en  ayt  à  son  commandement,  il  ne  veut  neant- 
moins  pas  en  manger,  parce  qu'il  craint  d'empirer  son  mal  ;  car, 
qui  ne  void  deux  désirs  en  cest  homme,  l'un  de  manger  des  poti- 
rons, et  l'autre  de  guarir?  Mais,  parce  que  celuy  de  guarir  est 
plus  grand ,  il  estoufle  et  suffocque  l'autre ,  l'empcschant  de  pro- 
duire aucun  eflect.  Jephté  souhaictoit  de  conserver  sa  fille;  mais, 
parce  que  cela  estoit  incompatible  avec  le  désir  d'observer  son 
vœu,  il  voulut  ce  qu'il  ne  souhaictoit  pas,  qui  estoit  de  sacrifier  sa 
fille .  et  souhaicta  ce  qu'il  ne  voulut  pas  ^  qui  estoit  de  conserver 
sa  fille  (Jud.  11).  Pilate  et  Herode  souhaictoient  de  deslivrer,  l'un 
le  Sauveur,  l'autre  le  Précurseur:  mais  parce  que  ces  souhaicts 
estoient  incompatibles,  l'un  avec  le  désir  de  complayre  aux  Juirs 
et  à  César,  l'autre  à  Herodias  et  à  sa  fille ,  ce  furent  des  souhaicts 
vayns  et  inutiles  (Matth.  27,  Marc.  6).  Or,  à  mesure  que  les  choses 
incompatibles  avec  ce  qui  est  souhaicté  sont  moins  aymables ,  les 
souhaicts  sont  plus  imparfaicts ,  puisqu'ils  sont  arrestez ,  et  comme 
estoufTez  par  de  si  foioles  contraires.  Ainsi  le  souhaict  qu'Herode 
eut  de  ne  point  fayre  mourir  sainct  Jean ,  fut  plus  imparfaict  que 
celuy  que  Pilate  avoit  de  deslivrer  Nostre  Seigneur  :  car  celuy-cy 
craignoitla  calomnie,  et  l'indignation  du  peuple  et  de  César;  et 
celuy- là,  de  contrister  une  seule  femme. 

Et  ces  souhaicts  qui  sont  arrestez,  non  point  par  l'impossibilité , 
mais  par  l'incompatibilité  qu'ils  ont  avec  des  plus  puissans  désirs , 
s'appellent  voirement  souhaicts  et  désirs^  mais  souhaicts  vayns, 
suffocquez  et  inutiles.  Selon  les  souhaicts  des  choses  impossibles , 
nous  disons  :  Je  souhaicté,  mais  je/ne  puis;  et  selon  les  souhaicts 
des  choses  possibles,  nous  disons  :  Je  souhaicté,  mais  je  ne  veux 
pas. 

CHAPITRE  VIII. 

Quelle  est  la  convenance  qui  excite  l'amour. 

eus  disons  que  l'œil  void,  l'aureille  entend,  la  langue  parle, 
l'entendement  discourt,  la  mémoire  se  ressouvient ,  et  la  vo- 
lonté ayme  ;  mais  nous  sçavons  bien  toutesfois  que  c'est  l'homme , 
à  proprement  parler,  qui,  par  diverses  facultez  et  différons  or- 

fanes  »  fait  toute  ceste  variété  d'opérations.  C'est  doncques  aussi 
homme  qui ,  par  la  faculté  affective ,  que  nous  appelions  volonté , 
tend  et  se  complayst  au  bien,  et  qui  a  ceste  grande  convenance 
avec  iceluy ,  laquelle  est  la  source  et  origine  de  l'amour.  Or,  ceux- 
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joyeux,  les  aigres  et  les  doulx  s'entr'ayment  quelquesfois  réciproque- 
ment ,  pour  les  mutuelles  impressions  qu*ils  reçoivent  les  uns  des 
autres,  au  moyen  desquelles  leurs  humeurs  sont  mutuellement  mo- 
dérées. 

Mais  quand  ceste  mutuelle  correspondance  est  conjoincte  avec  la 
ressemblance,  Tamour  sans  doubte  s*engendre  bien  plus  puissam- 
ment; car,  la  similitude  estant  la  vraye  imaige  de  runité,  quand 
deux  choses  semblables  s^unissent  par  correspondance  à  mesme  fin, 
il  semble  que  ce  soit  plutost  unité  qu'unyon. 

La  convenance  doncques  de  Tamant  à  la  chose  aymée  est  la  pre- 
mière source  de  l'amour,  et  ceste  convenance  consiste  à  la  corres- 
f)ondance,  qui  n'est  autre  chose  que  le  mutuel  rapport,  qui  rend 
es  choses  propres  à  s'unyr,  pour  s  entre-communiquer  quelque  per- 
fection. Mais  cecy  s'entendra  de  mieux  en  mieux  par  le  progrez  du 
discours. 

CHAPITRE  IX. 

Que  V amour  tend  à  Vunyon. 


L 


E  grand  Salomon  descrit  d'un  air  délicieusement  admirable  les 
amours  du  Sauveur  et  de  l'ame  dévote ,  en  ce  divin  ouvrage 
que,  pour  son  excellente  suavité,  on  appelle  le  Cantique  des  cau" 
tiques.  Et  pour  nous  eslever  plus  doucement  à  la  considération  de 
cest  amour  spirituel ,  qui  s'exerce  entre  Dieu  et  nous,  par  la  corres- 
pondance des  mouvemens  de  nos  cœurs  avec  les  inspirations  de  sa 
divine  Majesté,  il  employé  une  perpétuelle  représentation  des 
amours  d'un  chaste  berger  et  d'une  pudique  bergère.  Or,  faysant 
parler  l'espouse  la  première ,  comme  par  manière  d'une  certaine 
surprise  d'amour,  il  y  fait-  fayre  d'abora  cest  eslancement  :  Qu'il  me 
bayse  d'un  bayser  de  sa  bouche!  (Gant.  1).  Voyez-vous,  Theotime, 
comme  l'ame,  en  la  personne  de  ceste  bergère,  ne  prétend,  parle 
premier  souhaict  qu  elle  exprime ,  Qu'une  chaste  unyon  avec  son 
espoux,  comme  protestant  que  c'est  l'unique  fin  à  laquelle  elle  as- 
pire ,  et  pour  laquelle  elle  respire*  car,  je  vous  prie ,  qui  veut  dire 
autre  chose  ce  premier  souspîr  :  Qu'il  me  bayse  d'un  bayser  de  sa 
bouche? 

Le  bayser,  de  tout  tems,  comme  par  instinct  naturel .  a  esté  em- 
ployé pour  représenter  l'amour  parfaict,  c'est-à-dire,  l'unyon  des 
cœurs;  et  non  sans  cause.  Nous  faysons  sortir  et  paroistre  nos  pas- 
sions, et  les  mouvemens  que  nos  âmes  ont  communs  avec  les  ani- 
maux ,  en  nos  yeux ,  es  sourcils ,  au  front  et  en  tout  le  reste  du  vi- 
saçe.  Un  cognoist  Fhommeau  visage,  ditl'Escriture  (Eccli.  19);  et 
Ânstote,  rendant  rayson  de  ce  qu'à  l'ordinaire  on  ne  peinct  sinon  la 
face  des  grands  hommes,  c'est  d'autant^  dit-il,  que  le  visage 
monstre  qui  nous  sommes. 

Hais  pourtant .  nous  ne  respandons  nos  discours  ny  les  pensées 
qui  procèdent  ae  la  portion  spirituelle  de  nos  âmes,  que  nous 
appelions  rayson ,  et  par  laquelle  nous  sommes  difTerens  (ravec  les 
animaux,  sinon  par  nos  parolles,  et  par  conséquent,  par  le  moyen 
de  la  bouche  :  si  que ,  verser  son  ame  et  respandre  son  cœur,  n  est 
autre  chose  que  parler  :  Versez  devant  Dieu  vos  cœurs ,  dit  le  Psal- 
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miste  (Ps.  61),  c'est-à-dire,  exprimez  et  prononcez  les  affections 
de  vostre  cœur,  par  parolies.  Et  la  dévote  naere  de  Samuel ,  pro- 
nonçant ses  prières ,  quoyque  si  bellement  qu'à  peyne  voyoit-on  le 
mouvement  ae  ses  lèvres,  j  ay  respandu^  dit-elle,  mon  ame  devant 
Dieu  (i.  Reg.  1).  En  ceste  sorte ,  on  applique  une  bouche  à  l'autre 
quand  on  se  bayse .  pour  tesmoigner  qu'on  voudroit  verser  les 
araes ,  l'une  dedans  Vautre  réciproquement ,  pour  les  unyr  d'une 
unyon  parfaicte:  et  pour  ce  qu'en  tout  tems  et  entre  les  plus 
saincts  nommes  du  monde ,  le  bayser  a  esté  le  signe  de  l'amour  et 
dilection ,  aussi  fut-il  employé  universellement  entre  tous  les  pre- 
miers chrestiens ,  comme  le  grand  sainct  Paul  tesmoigne ,  quand  il 
dit  aux  Romains  et  Corinthiens  :  Salûez-vcrus  onutuellement  les 
uns  les  autres  par  le  sainct  bayser  (Rom.  1 6  ;  i.  Cor.  1 6)  ;  et  comme 
plusieurs  tesmoignent,  Judas,  en  la  prinse  de  Nostre  Seigneur,  em- 
ploya le  bayser  pour  le  fayre  cognoistre ,  parce  que  ce  divin  Sau- 
veur baysoit  ordinairement  ses  disciples,  (juand  il  les  rencontroit . 
et  non-seulement  ses  disciples,  mais  aussi  les  petits  enfans,  qu'il 
prenoit  amoureusement  en  ses  bras,  comme  il  fit  celuy  par  la  com- 
parayson  duquel  il  invita  si  solemnellement  ses  disciples  à  la  cha- 
rité au  prochain  (Marc.  9),  que  plusieurs  estiment  avoir  esté  sainct 
Martial ,  comme  1  evesque  Jansenius  *  le  rapporte. 

Ainsi  doncques ,  le  bayser  estant  la  yive  marque  de  l'unyon  des 
cœurs,  l'espouse,  qui  ne  prétend  en  toutes  ses  poursuittes  que 
d'estre  unie  avec  son  bien-aymé  :  Qu'il  me  bayse ^  dit-elle,  d'un 
bayser  de  sa  bouche  ;  comme  si  elle  s'escrioit  :  Tant  de  souspirs  et 
de  traicts  enflammez,  que  mon  amour  jette  incessamment,  n  impe- 
treront-ils  jamais  ce  que  mon  ame  désire?  Je  cours;  hé,  n'attein- 
dray-je  jamais  au  prix  pour  lequel  je  m'eslance ,  ce  qui  est  d'estre 
unie ,  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit,  avec  mon  Dieu ,  mon  espoux , 
et  ma  vie?  Quand  sera-ce  que  je  respandray  mon  ame  dans  son 
cœur,  et  qu'il  versera  son  cœur  aedans  mon  ame ,  et  qu'ainsi  heu- 
reusement unis,  nous  vivrons  inséparables? 

Quand  l'Esprit  divin  veut  exprimer  un  amour  parfaict,  il  eniploye 
presque  tousjours  les  parolies  d'unyon  et  de  conjonction.  En  la 
multitude  des  croyans,  dit  sainct  Luc ,  il  n'y  avoit  qu'un  coeur  et 
qu'une  ame  (Act.  4).  Nostre  Seigneur  pria  son  Père  pour  tous  les 
iidelles  afin  qu'ils  fussent  tous  une  m£sme  chose  (Joan.  17).  Sainct 
Paul  nous  advertit  que  nous  soyons  soigneux  de  conserver  l'unité 


qu 

cstoit  collée  à  Vame  de  David  (i.  Reg.  18),  c'est-à-dire,  comme 
l'Escriture  adjouste,  il  ayma  David  comme  son  ame  propre.  Le 
grand  Apostre  de  France,  tant  selon  son  sentiment ,  que  rapportant 
celuy  de  son  Hierothée,  escrit,  je  pense,  cent  fois  en  un  seul  cha- 
pitre des  Noms  divins^  que  l'amour  est  unifique,  unissant,  ramas- 
sant ,  resserrant ,  recueillant  et  rapportant  les  choses  à  l'unité. 
Sainct  Grégoire  de  Nazianze  et  sainct  Augustin  disent  que  leurs 
amys  avec  eux  n'avoient  qu'une  ame  ;  et  Anstote,  appreuvant  desjà 

*  Evoque  de  Gand ,  Comment,  sur  S.  Marc. 
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de  son  tems  ceste  façon  de  parler  :  Quand,  dit*il,  nous  voulons 
exprimer  combien  nous  aymons  nos  amys ,  nous  disons  :  L*ame  de 
cefuy-ey  et  mon  ame  n*est  qu*une  :  la  hayne  nous  sépare,  et  Tamour 
nous  assemble.  La  fin  doncques  de  Tamour  n*est  autre  chose  que 
Tunyon  de  Tamant  à  la  chose  aymée. 

CHAPITRE  X. 

Que  runyon  à  laquelle  V amour  prétend  est  spirituelle. 

L  Tant  pourtant  prendre  garde  qu'il  y  a  des  unyons  naturelles , 

comme  celle  de  ressemblance,  consanguinité,  et  de  la  cause 
avec  son  effect  :  et  d*autres ,  lesquelles  n'estant  pas  surnaturelles , 
peuvent  estre  dites  volontaires  ^  car,  bien  qu'elles  soyent  selon  la 
nature,  elles  ne  se  font  neantmoins  que  par  nostre  volonté,  comme 
celle  qui  prend  son  origine  des  bienfaicts,  qui  unissent  indubitable- 
ment celuy  qui  les  reçoit  à  celuy  qui  les  fait,  celle  de  la  conversa- 
tion et  compaignie ,  et  autres  semblables.  Or,  quand  Tunyon  est 
naturelle ,  elle  produict  Pamour  ;  et  Tamour  qu'elle  produict  nous 
porte  à  une  nouvelle  unyon  volontaire ,  qui  perfectionne  la  natu- 
relle :  ainsi  le  père  et  le  fils ,  la  mère  et  la  fille ,  ou  deux  frères , 
estant  naturellement  unis  par  la  communication  d*un  mesme  sang, 
sont  excitez  par  ceste  unyon  à  Tamour,  et  par  Tamour  sont  portez 
i  une  unyon  de  volonté  et  d'esprit,  qui  peut  estre  ditte  volontaire  ^ 
d'autant  qu'encore  que  son  fondement  soit  naturel ,  son  affection 
neantmoins  est  délibérée;  et  en  ces  amours  produicls  par  l'unyon 
naturelle,  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  correspondance  que 
celle  de  l'unyon  mesme,  par  laquelle  la  nature,  prévenant  la  vo- 
lonté ,  l'oblige  d'appreuver,  aymer  et  perfectionner  l'unyon  qu'elle 
a  desjà  faite.  Mais,  quant  aux  unyons  volontaires,  elles  sont  posté- 
rieures à  l'amour  et  effect,  et  causes  neantmoins  d'iceluy,  comme 
sa  fin  et  prétention  unique  :  en  sorte  que,  comme  l'amour  tend  à 
runyon ,  ainsi  l'unyon  estend  bien  souvent  et  aggrandit  l'amour, 
car  ramour  fait  chercher  la  conversation ,  et  la  conversation  nour- 
rit souvent  et  accroist  l'amour;  Pamour  fait  désirer  l'unyon  nuptiale, 
et  ceste  unyon  réciproquement  conserve  et  dilate  Pamour  :  si  que 
il  est  vray  en  tous  sens .  que  Pamour  tend  à  l'unyon. 

Mais  à  quelle  sorte  d'unyon  tend-il?  N'avez- vous  pas  remarqué, 
Theotime,  que  PEspouse  sacrée  exprime  son  souhaict  d'estre  unie 
avec  son  Espoux,  par  le  bayser,  et  que  le  bayser  représente  Punyon 
spirituelle,  qui  se  fait  par  la  reciproçre  communication  des  âmes. 
Certes ,  c'est  l'homme  qui  ayme ,  mais  il  ayme  par  la  volonté ,  et 
partant ,  la  fin  de  son  amour  est  de  la  nature  de  sa  volonté  ;  mais 
sa  volonté  est  spirituelle ,  c'est  pourquoy  Punyon  que  son  amour 
prétend  est  aussi  spirituelle,  d'autant  plus  que  le  cœur^  siège  et 
source  de  l'amour^  non-seulement  ne  seroit  pas  perfectionné  par 
Punyon  qu'il  auroit  aux  choses  corporelles ,  mais  en  seroit  avily. 

Ce  n'est  pas,  Theotime,  qu'il  n'y  ayt  quelque  sorte  de  passions  en 
Phomme ,  lesquelles ,  comme  le  guy  vient  sur  les  arbres  par  ma- 
nière d'excrément,  surcroissance  et  superfluité,  nayssent  aussi 
bien  souvent  parmy  Pamour,  et  autour  de  Pamour;  mais  néant- 
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moins  elles  ne  sont  pas  nv  l'amour,  ny  partie  de  Tamour,  ains  sont 
des  excremens  et  superfluitez  d'iceluy,  lesquelles  non-seulement 
ne  sont  pas  profittables  pour  maintenir  ou  perfectionner  Tamour, 
mais  au  contraire  l'endommagent  grandement,  rafToiblissent ,  et 
en  fin  finale,,  si  on  ne  les  retranche,  le  ruynent  tout  à  fait  :  de  cjpioy 
\oicy  la  rayson. 

A  mesure  que  nostre  ame  s'employe  à  plus  d'opérations,  ou  de 
mesme  sorte,  ou  de  diverses  sortes,  elle  les  fait  moins  parfaictement 
et  vigoureusement,  parce  qu'estant  finie,  sa  vertu  d'agir  l'est  aussi 
si  que  fournissant  son  activité  à  diverses  opérations,  il  est  force  que 
chascune  d'icelles  en  ayt  moins;  par  ainsi  les  hommes  fort  attentifs 
à  plusieurs  choses ,  le  sont  moins  à  chascune  d'icelles.  On  ne  sçau- 
roit  exactement  considérer  les  traicts  d'un  visage  par  la  vuô ,  et  à 
mesme  tems  exactement  escouter  l'harmonie  d'une  excellente  mu- 
sique :  ny  en  un  mesme  tems  estre  attentif  à  la  figure  et  à  la  cou- 
leur. Si  nous  sommes  afiectionnez  à  parler,  nous  ne  sçaurions  avoir 
attention  à  autre  chose. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  sçache  ce  qu'on  dit  de  Gesar,  et  que  je  ne 
croye  ce  que  tant  de  grands  personnages  ont  asseuré  d'Origene , 
que  leur  attention  pouvoit  à  mesme  tems  s'appliquer  à  plusieurs 
objects;  mais  pourtant  chascun  confesse  qu'à  mesure  qu'ils  l'appli- 
quoient  à  plus  d'objects,  elle  estoit  moindre  à  chascun  d'iceux.  Il  y 
a  donc  de  la  diflerence  entre  voir,  ouyr,  ou  sçavoir  plus ,  et  voir, 
ouyr,  ou  sçavoir  mieux  :  car  qui  voia  mieux ,  void  moins  ;  et  qui 
void  plus,  ne  void  pas  si  bien.  Il  est  rare  que  ceux  oui  sçavent 
beaucoup ,  sçachent  bien  ce  qu'ils  sçavent ,  parce  que  la  vertu  et 
force  de  l'entendement  espanché  en  la  cognoissance  de  plusieurs 
choses  est  moins  forte  et  vigoureuse  que  quand  elle  est  ramassée  à 
la  considération  d'un  seul  object.  Quand  doncques  l'ame  employé 
sa  vertu  affective  à  diverses  sortes  d'opérations  amoureuses,  il  est 
force  crue  son  action  ainsi  divisée  soit  moins  vigoureuse  et  par- 
faicte.  Nous  avons  trois  sortes  d'actions  amoureuses,  les  spirituelles, 
les  raysonnables ,  et  les  sensuelles.  Quand  l'amour  escoule  sa  force 
par  toutes  ces  trois  opérations ,  il  est  sans  doubte  plus  estendu , 
mais  moins  tendu  :  et  quand  il  ne  s'escoule  que  par  une  sorte  d'o- 
pérations, il  est  plus  tendu,  quoyque  moins  estendu.  Ne  voyons- 
nous  pas  que  le  feu  symbole  de  l'amour,  forcé  de  sortir  par  la  seule 
bouche  du  canon,  fait  un  esclat  prodigieux,  qu'il  feroit  beaucoup 
moindre ,  s'il  avoit  ouverture  par  deux  ou  par  trois  endroicts?  Puis 
doncques  que  l'amour  est  un  acte  de  nostre  volonté ,  qui  le  Veut 
avoir  non-seulement  noble  et  généreux,  mais  fort,  vigoureux  et 
actif,  il  en  faut  retenir  la  vertu  et  la  force  dans  les  limites  des 
opérations  spirituelles;  car,  qui  voudroit  l'appliquer  aux  opérations 
de  la  partie  sensible  ou  sensitive  de  nostre  ame,  il  afibibliroit  d'au- 
tant les  opérations  intellectuelles,  esquelles  toutesfois  consiste  l'a- 
mour essentiel. 

Les  philosophes  anciens  ont  recogneu  qu'il  y  avoit  deux  sortes 
d'extase,  dont  Tune  nous  portoit  au-dessus  de  nous-mesmes,  et 
l'autre  nous  ravaloit  au-dessous  de  nous-mesmes;  comme  s'ils  eus- 
sent voulu  dire  que  l'homme  estoit  d'une  nature  moyenne  entre  les 
anges  et  les  bestes  j  participant  de  la  nature  angeUque  en  sa  partie 
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intellectuelle ,  et  de  la  nature  bestiale  en  sa  partie  sensitive,  et  que 
neantmoins  il  pou  voit,  par  Texercice  de  sa  vie  et  par  un  continuel 
soing  de  soy-mesme.  s  ester  et  desloger  de  ceste  moyenne  condi- 
tion ,  d*autant  que ,  s  appliquant  et  exerçant  beaucoup  aux  actions 
intellectuelles ,  il  se  reudoit  plus  semblable  aux  anges  qu*il  ne  Tes- 
toit  aux  bestes  :  aue  s'il  s*appliquoit  beaucoup  aux  actions  sen- 
suelles, il  descencloit  de  sa  moyenne  condition ,  et  s'approchoit  de 
celle  des  bestes  ;  et  parce  que  l  extase  n*est  autre  chose  que  la  sor- 
tie qu*on  fait  de  soy-mesme ,  de  quelque  costé  que  Ton  en  sorte , 
on  est  vraycment  en  extase.  Ceux  doncques  qui,  touschez  des  vo- 
luptez  divines  et  intellectuelles ,  laissent  ravir  leur  cœur  aux  senti- 
mens  d'icelles,  sont  voirement  hors  d'eux-mesmes,  c'est-à-dire, 
au-dessus  de  la  condition  de  leur  nature  ;  mais  par  une  bien-heu- 
reuse et  désirable  sortie,  par  laquelle,  entrant  en  un  estât  plus 
noble  et  relevé ,  ils  sont  autant  anges  par  Toperation  de  leur  ame  , 
comme  ils  sont  hommes  par  la  substance  de  leur  nature,  et  doivent 
estre  dits  ou  anges  humains,  ou  hommes  angeliques.  Au  contraire, 
ceux  qui ,  alléchez  des  playsirs  sensuels ,  appliquent  leur  ame  à  la 
j<iiyssanced'iceux,  ils  descendent  de  leur  moyenne  condition  à  la 
plus  basse  des  bestes  brutes ,  et  méritent  autant  d'estre  appeliez  bru- 
taux par  leurs  opérations,  comme  ils  sont  hommes  par  leur  nature  ; 
mal-heureux,  en  ce  qu'ils  ne  sortent  hors  d'eux-mesmes  que  pour 
entrer  en  une  condition  inQnyment  indigne  de  leur  estât  naturel. 

Or,  à  mesure  que  l'extase  est  plus  grande,  ou  au-dessus  de  nous, 
ou  au-dessous  de  nous,  plus  elle  empesche  nostre  ame  de  retourner 
à  soy-mesme ,  et  de  fayre  les  opérations  contraires  à  l'extase  en 
laquelle  elle  est.  Ainsi  ces  hommes  angeliques ,  qui  sont  ravis  en 
Dieu  et  aux  choses  célestes,  perdent  tout  à  fait,  tandis  que  leur 
extase  dure,  Fusaçe  et  l'attention  des  sens,  le  mouvement  et 
toutes  actions  extérieures,  parce  que  leur  ame,  pour  appliquer  sa 
vertu  et  activité  plus  entièrement  et  attentivement  à  ce  divin  object, 
la  retire  et  ramasse  de  toutes  s^s  autres  facultez,  pour  la  contourner 
de  ce  costé-là  :  et  de  mesme  les  hommes  brutaux ,  ravis  en  la  vo- 
lupté sensuelle ,  et  particulièrement  quand  c'est  en  celle  du  sens 
gênerai ,  perdent  tout  à  fait  Tusage  et  l'attention  de  la  rayson  et 
l'entendement ,  parce  que  leur  misérable  ame ,  pour  sentir  plus 
entièrement  l'object  brutal ,  se  divertit  des  opérations  spirituelles, 
pour  s'enfoncer  et  convertir  du  tout  aux  bestiales  et  brutales  :  imi- 
tant en  cela  mystiquement,  les  uns  Hely  ravy  en  haut  sur  le  char 
enflammé  entre  les  anges  (iv.  Reg.  2),  et  les  autres  Nabuchodo- 
nosor  abruty  et  ravalé  au  rang  des  bestes  farouches  (Dan.  4). 

Maintenant  je  dy  que  quand  l'ame  prattique  l'amour  par  les 
actions  sensuelles,  et  qui  la  portent  au-dessous  de  soy,  il  est  impos- 
sible qu'elle  n'aflbiblisse  d'autant  plus  l'exercice  de  l'amour  supé- 
rieur; de  sorte  que,  tant  s'en  faut  que  l'amour  vray  et  essentiel  soit 
aydé  et  conservé  par  l'unyon  à  laquelle  Tamour  sensuel  tend,  qu'au 
contraire  il  s'atfoiolit ,  se  dissipe ,  et  périt  par  icelle.  Les  bœufs  de 
Job  labouroient  la  terre,  tandis  que  les  ânes  inutiles  paissoient 
autour  d'eux  (Job.  1),  mangeant  les  pasturages  deus  aux  bœufs  qui 
travailloient.  Tandis  que  la  partie  intellectuelle  de  nostre  ame  tra- 
vaille ù,  Tamour  honneste  et  vertueux,  sur  quelque  object  qui  en 
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est  digDe,  il  arrive  souvent  gue  les  sens  et  fdcultez  de  la  partie  iofe- 
rieure  tendent  à  runyon  qui  leur  est  propre,  et  leur  sert  de  pasture, 
bien  que  Tuayon  ne  soit  deuô  qu*au  cœur  et  à  Tesprit,  qui  seul 
aussi  peut  produire  le  vray  et  substantiel  amour. 

Helisée,  ayant  guary  Naaman  le  Syrien ,  se  contenta  de  l'avoir 
obligé ,  refusant  au  reste  son  or,  son  argent ,  et  les  meubles  qu'il 
luy  avoit  offerts  ;  mais  Giezy,  cest  infldelle  serviteur,  courant  après 
iceluy,  demanda  et  print ,  oultre  le  gré  de  son  maistre ,  ce  qu*il 
avoit  refusé  (iv.  Reg.  5).  L'amour  intellectuel  et  cordial ,  qui  est 
certes ,  ou  qui  doit  estre  le  maistre  en  nostre  ame ,  refuse  toutes 
sortes  d'unyons  corporelles  et  sensuelles,  et  se  contente  en  la 
simple  bienveuillance  ;  mais  les  puissances  de  la  partie  sensitive , 
qui  sont  ou  doivent  estre  les  servantes  de  Tesprit,  demandent, 
cherchent  et  prennent  ce  qui  a  esté  refusé  par  la  rayson ,  et ,  sans 
prendre  pernussion  d'icelle,  s'advancent  à  vouloir  fayre  leurs  unyons 
abjectes  et  serviles ,  deshonorant ,  comme  Giezy,  la  pureté  de 
rintention  de  leur  maistre,  qui  est  l'esprit  :  et  à  mesure  que  Tame 
se  convertit  à  telles  unyons  grossières  et  sensibles,  elle  se  divertit 
de  Tunyon  délicate ,  intellectuelle  et  cordiale. 

Vous  voyez  doncques  bien ,  Theotime ,  que  ces  unyons  ,  qui  re- 
gardent les  complaysances  et  passions  animales,  non-seulement  ne 
servent  de  rien  à  la  production  et  conservation  de  Tamour,  mais 
luy  sont  grandement  nuysibles,  et  Taffolblissent  extresmement. 
Aussi  quand  Tinceste  Âmmon,  qui  pasmoit  et  perissoit  d*amour 
pourThamar,  eust  passé  iusques  aux  unyons  sensuelles  et  brutales, 
il  fut  tellement  privé  de  1  amour  cordial,  qu*oncques  plus  il  ne  la 
peust  voir,  et  la  poussa  indignement  dehors ,  violant  aussi  cruelle- 
ment le  droict  de  Tamour,  comme  il  avoit  violé  impudemment  celuy 
du  sang  (ii.  Reg.  19). 

Le  basilique,  le  rosmarin,  la  marjolaine ,  Tysope ,  lecloudde 
girofle ,  la  canelie ,  la  noix  muscade ,  les  citrons  et  le  musc  mis  en* 
semble,  et  demeurant  en  corps,  rendent  voirement  une  odeur  bien 
aggreable,  par  le  meslange  ae  leur  bonne  senteur*  mais  non  pas  à 
beaucoup  près  de  ce  que  mit  Teau  qui  en  est  distillée ,  en  laquelle 
les  suavitez  de  tous  ces  ingrediens,  séparées  de  leur  corps,  se 
meslent  beaucoup  plus  excellemment,  s'unissant  en  une  tres-par- 
faicte  odeur,  qui  pénètre  bien  plus  Toclorat,  qu'elle  ne  feroit  pas, 
si  avec  elle  et  son  eau  les  corps  des  ingrediens  se  treuvoient  con- 
joincts  et  unis.  Ainsi  l'amour  se  peut  bien  treuver  es  unyons  des 

1>uissances  sensuelles  meslées  avec  les  unyons  des  puissances  Intel- 
ectuelles,  mais  non  jamais  si  excellemment  comme  il  fait,  lorsque 
les  seuls  esprits  et  courages,  séparez  de  toutes  affections  corporelles 
joincts  ensemble ,  font  l'amour  pur  et  spirituel  ;  car  l'odeur  des 
affections  ainsi  meslées  est  non-seulement  plus  suave  et  meilleure , 
mais  plus  vive ,  plus  actiye,  et  plus  solide. 

Il  est  vray  que  plusieurs,  ayant  Tesprit  grossier,  terrestre  et  vil, 
estiment  la  valeur  de  l'amour  comme  celle  des  pièces  d*or,  des- 
quelles les  plus  grosses  et  pesantes  sont  les  meilleures  et  plus  rece- 
vables  :  car  ainsi  leur  est-il  ad^is  que  Tamour  brutal  soit  plus  fort, 
parce  qu'il  est  plus  violent  et  turoulent;  plus  solide,  parce  qu'il 
est  grossier  et  terrestre  ;  plus  grand,  parce  qu'il  est  plus  sensible  et 
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farouche  :  mais  au  contraire,  Tamour  est  comme  le  feu,  duquel 
plus  la  matière  est  délicate ,  aussi  les  flammes  en  sont  plus  claires 
et  belles,  et  lesquelles  on  ne  sçauroit  mieux  esteindre ,  qu'en  les 
déprimant  et  couvrant  de  terre  ;  car  de  mesme  ;  plus  le  subjet  de 
Tamour  est  relevé  et  spirituel ,  plus  ses  affections  sont  vives ,  subsis- 
tantes et  permanentes,  et  ne  sçauroit-on  ruyner  Tamour.que  de 
rabaisser  aux  unyons  viles  et  terrestres.  Il  y  a  ceste  différence, 
comme  dit  sainct  uregoire,  entre  les  playsirs  spirituels  el  les  cor- 
porels, que  les  corporels  donnent  du  désir  avant  qu'on  les  ayt,  et 
du  degoust  quand  on  les  a;  mais  les  spirituels,  au  contraire,  don- 
nent du  degoust  avant  qu'on  les  ayt ,  et  du  playsir  quand  on  les  a  : 
si  que  l'amour  animal ,  qui  pretena ,  par  Tunyon  qu'il  fait  à  la  chose 
aymée,  de  combler  et  perfectionner  sa  complaysance ,  treuvant 

Îu'au  contraire  il  la  destruit  en  la  terminant,  demeure  grandement 
egousté  de  telle  unyon  :  qui  a  fait  dire  au  grand  philosophe ,  que 
presque  tout  animai ,  après  la  joûyssance  de  son  plus  ardent  et 
pressant  playsir  corporel,  demeuroit  triste,  morne  et  estonné, 
comme  un  marchand  ayant  pensé  gaigner  beaucoup,  se  treuve 
trompé  el  engagé  dans  une  ruae  perte-  ou  au  contraire  l'amour  in- 
tellectuel, treuvant  en  Tunyon  qu'il  a  fait  à  son  object  plus  de  con- 
tentement qu'il  tfavoit  espéré,  y  perfectionnant  sa  complaysance, 
il  la  continua  en  s'unissant,  et  s  unit  tousjours  plus  en  la  conti- 
nuant. 

CHAPITRE  XL 

Qu'il  y  a  deux  portions  en  l'ame,  et  comment. 


N 


DUS  n'avons  qu'une  ame,  Theotime,  et  laquelle  est  invisible 
mais  en  ceste  ame  il  y  a  divers  degrcz  de  perfection.  Car  elle 
est  vivante ,  sensible  et  raysonnable  ;  et  selon  ces  divers  deçrez  elle 
a  aussi  diversité  de  proprietez  et  inclinations, par  lesquelles  elle 
est  portée  à  la  fuyte  ou  à  Tunyon  des  choses.  Car  premièrement , 
comme  nous  voyons  que  la  vigne  hayt,  par  manière  de  dire,  et 
fuyt  les  choux,  en  sorte  qu'ils  s'entre-nuysent  l'un  à  l'autre,  et  qu  au 
contraire  elle  se  playst  avec  l'olivier;  amsi  voyons-nous  que  natu- 
rellement il  y  a  contrariété  entre  Thomme  et  le  serpent,  en  sorte 
que  la  seule  salive  de  Thomme  qui  est  à  jeun  fait  mourir  le  serpent, 
et  qu'au  contraire  l'homme  et  la  brebis  ont  une  merveilleuse  con- 
venance ,  et  se  playsent  l'un  avec  l'autre.  Or,  ceste  inclination  ne 
procède  d'aucune  cognoissance  que  l'un  ayt  de  la  nuysance  de  son 
contraire,  ou  de  l'utilité  de  celuy  avec  lequel  il  a  convenance,  ains 
seulement  d'une  propriété  occulte  et  secrette,  qui  produict  ceste 
contrariété  et  antipathie  insensible ,  comme  aussi  la  complaysance  et 
sympathie. 

Secondement,  nous  avons  en  nous  l'appétit  sensitif,  par  le 
moyen  duquel  nous  sommes  portez  à  la  recherche  et  à  la  fuyte  de 
plusieurs  choses ,  par  la  cognoissance  sensitive  que  nous  en  avons  ; 
tout  ainsi  comme  les  animaux ,  desquels  les  uns  appetent  une  chose, 
et  les  autres  une  autre ,  selon  ia  cognoissance  quiis  ont  c[u'elle  leur 
est  convenable  ou  non;  et  en  cest  appétit  réside,  ou  d'iceluy  pro- 
vient l'amour  que  nous  appelions  sensuel  ou  brutal ,  qui ,  à  propre- 
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ment  parler,  ne  doit  ncantmoins  pas  estre  appelle  amour,  ains  seu- 
lement appétit. 

En  troisiesme  lieu ,  en  tant  que  nous  sommes  raysonnables ,  nous 
avons  une  volonté,  par  laquelle  nous  sommes  portez  à  la  recherche 
du  bien ,  selon  que  nous  le  cognoissons  ou  jugeons  estre  tel  par 
discours.  Orennostre  ame,  en  tant  qu'elle  est  raysonnable,  nous 
remarquons  manifestement  deux  deçrez  de  perfection ,  que  le  grand 
sainct  Augustin ,  et  après  luy  tous  les  docteurs  ont  appeliez  deux 

Sortions  de  Tame ,  rinferieure  et  la  supérieure  ;  desquelles  celle-là  est 
ite  inférieure,  qui  discourt  et  fait  ses  conséquences  selon  ce  qu'elle 
apprend  et  expérimente  par  les  sens  ;  et  celle-là  est  dite  supérieure, 
qui  discourt  et  fait  ses  conséquences  selon  la  cognoissance  intellec- 
tuelle ,  qui  n'est  point  fondée  sur  Texperience  des  sens ,  ains  sur  le 
discernement  et  jugement  de  l'esprit.  Aussi  ceste  portion  supérieure 
est  appellée  communément  esprit  et  partie  mentale  de  l'ame, 
comme  l'inférieure  est. ordinairement  appellée  le  sens,  ou  senti- 
ment, et  rayson  humaine. 

Or,  ceste  portion  supérieure  peut  discourir  selon  deux  sortes  de 
lumières  :  ou  bien  selon  la  lumière  naturelle ,  comme  ont  fait  les 
philosophes,  et  tous  ceux  qui  ont  discouru  par  science:  ou  selon 
la  lumière  surnaturelle ,  comme  font  les  théologiens  et  cnrestiens , 
en  tant  qu'ils  establissent  leurs  discours  sur  la  foy,  et  parolle  de 
Dieu  révélée  ;  et  encore  plus  particulièrement  ceux  desquels  l'esprit 
estconduict  par  de  particulières  illustrations,  inspirations,  etesmo- 
lions  célestes.  C'est  ce  que  dit  sainct  Augustin,  que  la  supérieure 
portion  de  l'ame  est  celle  par  laquelle  nous  adhérons  et  nous  appli- 
quons à  l'obejssance  de  la  loy  éternelle. 

Jacob ,  pressé  de  l'extresme  nécessité  de  sa  famille ,  lascha  son 
Benjamin,  pour  estre  mené  par  ses  frères  en  Egypte  :  ce  qu'il  lit 
contre  son  gré,  comme  l'histoire  sacrée  asseure  (Gen,  43);  en  quoy 
il  tesmoiffne  deux  volontez ,  l'une  inférieure,  par  laquelle  il  se  fas- 
choit  de  l'envoyer,  l'autre  supérieure,  par  laquelle  il  se  résolut  de 
renvoyer  :  car  le  discours  par  lequel  il  se  laschoit  de  l'envoyer, 
estoit  fondé  sur  le  playsir  qu'il  sentoit  de  l'avoir  auprès  de  soy,  et 
le  deplaysir  qui  luy  revenoitde  la  séparation  d'iceluy,  qui  sont  des 
fondemens  perceptibles  et  sensibles  ;  mais  la  resolution  qu'il  print 
de  l'envoyer  estoit  fondée  sur  une  rayson  de  Testât  de  sa  famille , 
pour  la  prévoyance  de  la  nécessité  future  et  approchante.  Abraham, 
selon  l'inférieure  portion  de  son  ame ,  dit  ceste  parolle ,  qui  tes- 
moigne  quelque  sorte  de  dcffiance ,  quand  l'ange  luy  annonça  qu'il 
auroit  un  fils  :  Pensez-vous  qu'à  un  homme  de  cent  ans  puisse 
naislre  un  enfant  (Gen.  17)?  Mais  selon  la  supérieure,  il  crcut  en 
DieUy  et  il  luy  fut  imputé  à  justice  (Gen.  15).  Selon  la  portion  infé- 
rieure, il  fut  sans  doubte  grandement  troublé,  quand  il  luy  fut  en- 
joinct  de  sacriDer  son  enfant;  mais  selon  la  supérieure,  il  se  déter- 
mina de  le  sacriDer  courageusement. 

Nous  expérimentons  tous  les  jours  d'avoir  plusieurs  volontez  con- 
traires. Un  père  envoyant  son  fils,  ou  en  la  cour,  ou  aux  estudes, 
ne  laisse  pas  de  pleurer  en  le  licenciant,  tesmoignant  qu'encore 
qu'il  veûiUe,  selon  la  portion  supérieure,  le  despart  de  cest  enfant, 
pour  son  advancement  à  la  vertu,  neantmoins,  selon  l'inférieure, 

s  François.  —  4  3 
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il  a  de  la  respugoance  à  la  séparation;  et  quoyqu^une  fille  soit  ma- 
ryée  au  gré  de  son  père  et  de  sa  mère ,  si  est-ce  que ,  prenant  leur 
bénédiction ,  elle  excite  les  larmes ,  en  sorte  que ,  la  volonté  supé- 
rieure acquiesçant  à  son  despart,  Tinferieure  monstre  de  la  résis- 
tance. Or,  ce  n'est  pas  pourtant  à  dire  qu*il  y  ayt  en  Thomme  deux 
âmes ,  ou  deux  natures ,  comme  pensoient  les  Manichéens.  Non,  dit 
sainct  Augustin,  livre  8«  de  ses  Confessions^  chapitre  10«;  ains  la 
volonté,  alléchée  par  divers  attraicts,  esmeuô  par  diverses  raysons» 
semble  estre  divisée  en  soy-mesme,  tandis  qu  elle  est  tirée  de  deux 
costez,  jusques  à  ce  que,  prenant  party  selon  sa  liberté,  elle  suit 
ou  Fun  ou  Tautre  ;  car  alors  la  plus  puissante  volonté  surmonte,  et, 
gaignant  le  dessus,  ne  laisse  à  Tame  que  le  ressentiment  du  mal 
que  le  débat  luy  a  fait,  que  nous  appelions  contre-cœur. 

Mais  rcxcmple  de  nostrc  Sauveur  est  admirable  pour  ce  subjet , 
et  après  la  considération  duquel  il  n*y  a  plus  à  douoter  de  la  dis- 
tinction de  la  portion  supérieure  et  inférieure  de  Tame.  Car  qui  ne 
sçay t ,  entre  les  théologiens ,  qu'il  fut  parfaictcment  glorieux  dés 
rinstant  de  sa  conception  au  ventre  de  la  Vierge?  et  neantmoius  il 
fut  à  mesme  tems  subjet  aux  tristesses,  regrets  et  afflictions  de 
cœur;  et  ue  faut  pas  dire  qu'il  souflnt  seulement  selon  le  corps,  ny 
mesme  selon  Tame ,  eu  tant  qu'elle  estoit  sensible,  ou,  qui  est  la 
mesme  chose ,  selon  le  sens  :  car  luy-mesme  atteste ,  qu'avant  qu'il 
soufTrist  aucun  tourment  extérieur ,  ny  mesme  qu'il  vid  les  bour- 
reaux après  de  soy ,  son  ame  estoit  triste  jusques  à  la  mort  (Matth. 
26)  ;  ensuitte  de  quoy  il  fît  la  prière  :  Que  le  calice  de  sa  passion 
(ust  transporté  de  luy^  c'est-à-dire,  qu'il  en  fust  exempt.  En  quoy 
il  exprime  manifestement  le  vouloir  de  la  portion  inférieure  de  son 
ame,  laquelle,  discourant  sur  les  tristes  et  angoisseux  objects  de 
la  passion  qui  luy  estoit  préparée ,  et  de  laquelle  la  vive  imaige 
estoit  représentée  en  son  imagination,  il  en  tira,  par  une  consé- 
quence tres-raysonnable ,  la  fuyte  et  esloignement  d'iceux ,  dont 
il  fait  la  demande  à  son  Père  :  par  où  on  remarque  clairement  que 
la  portion  inférieure  de  l'ame  n  est  pas  la  mesme  chose  que  le  degré 
sensitif  d'icelle ,  ny  la  volonté  inférieure  une  mesme  chose  avec 
Tappetit  sensuel;  car  l'appétit  sensuel,  ny  l'ame,  selon  son  degré 
sensitif,  ne  sont  pas  capables  de  fayre  aucune  demande  ny  prière , 
qui  sont  des  actes  de  la  faculté  raysonnable  :  et  particulièrement 
ils  ne  sont  pas  capables  de  parler  à  Dieu,  object  auquel  les  sens  ne 
peuvent  atteindre,  pour  en  donner  cognoissance  à  l'appétit.  Mais 
ce  mesme  Sauveur,  ayant  fait  cest  exercice  de  la  portion  inférieure, 
et  tesmoigné  que^  selon  icelle  et  les  considérations  qu'elle  faysoit, 
sa  volonté  inclinoit  à  la  fuyte  des  douleurs  et  des  peynes.  il  monstra 
par  après  qu'il  avoit  la  portion  supérieure ,  par  laquelle  adhérant 
inviolablement  à  la  volonté  éternelle ,  et  au  décret  que  le  Père  ce- 
leste  avoit  fait,  il  accepte  volontairement  la  mort,  et  nonobstant  la 
respugnance  de  la  partie  inférieure  de  la  rayson ,  il  dit  :  Ah  I  non , 
mon  Père:  que  ma  volonté  ne  soit  pas  faite,  ains  la  vostre  (Luc. 
22).  Quand  il  dit  ma  volonté^  il  parle  de  sa  volonté,  selon  la  portion 
inférieure  ;  et  d^autant  (ju'il  dit  cela  volontairement,  il  monstre 
qu'il  a  une  volonté  supérieure. 
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CHAPITRE  XII. 

Qu'en  ces  deux  portUytxs  de  l'ame ,  il  y  a  quatre  differens 

degrez  de  rayson. 

L  yavoittrois  parvis  au  temple  de  Salomon  (m.  Reg.  6).  L'un 
esloit  pour  les  Gentils  et  estrangers  qui,  voulant  recourir  à  Dieu, 
venoient  adorer  dans  Ilierusalem  ;  le  second  estoit  pour  les  Israé- 
lites ,  hommes  et  femmes  (car  la  séparation  des  femmes  ne  fut  pas 
faite  par  Salomon)  ;  le  troisiesme  estoit  pour  les  çrestres  et  pour 
l'ordre  levilique;  et  enfin,  oultre  tout  cela,  il  y  avoit  le  sanctuaire, 
ou  mayson  sacrée,  en  laquelle  le  seul  grand-prestre  avoit  accez 
une  fois  Tan.  Nostre  rayson,  ou  pour  mieux  dire,  nostre  ame^  en 
tant  qu'elle  est  raysonnable,  est  le  vray  temple  du  grand  Dieu, 
lequel  y  réside  plus  particulièrement.  Je  te  cnerchois ,  dit  sainct 
Augustin,  hors  de  moy,  et  je  ne  te  treuvois  point,  parce  que  tu 
estois  en  moy.  En  ce  temple  mystique ,  il  y  a  aussi  trois  parvis ,  qui 
sont  trois  difirerens  degrez  de  rayson  :  au  premier,  nous  discourons 
selon  Texperience  des  sens;  au  second,  nous  discourons  selon  les 
sciences  humaines:  au  troisiesme,  noue  discourons  selon  la  foy;  et 
enfin,  oultre  cela,  il  y  a  une  certaine  eminence  et  supresme  pomcte 
de  la  rayson  et  faculté  spirituelle,  qui  n'est  point  conduicte  par  la 
lumière  du  discours,  ny  de  la  rayson,  ains  par  une  simple  vue  de 
Tentendement ,  et  un  simple  sentiment  de  la  volonté .  par  lesquels 
Tesprit  acquiesce ,  et  se  sousmet  à  la  vérité  et  à  la  volonté  de  Dieu. 
Or,  ceste  extresmité  et  cisme  de  nostre  ame ,  ceste  poincte  su- 
presme de  nostre  esprit,  est  naïfvement  bien  représentée  par  le 
sanctuaire,  ou  mayson  sacrée.  Car,  !<>  au  sanctuaire^  il  n'y  avoit 
point  de  fenestre  pour  esclairer  ;  en  ce  degré  de  l'esprit  il  n'y  a  point 
de  discours  qui  illumine.  2o  Au  sanctuaire ,  toute  la  lumière  entroit 
par  la  porte  ;  en  ce  degré  de  l'esprit  rien  n'entre  que  par  la  foy , 
laquelle  produict^  comme  par  manière  de  rayons,  la  vue  et  le  sen- 
timent de  la  beauté  et  bonté  du  bon  playsir  de  Dieu.  3o  Nul  n'entroit 
dedans  le  sanctuaire,  que  le  grand-prestre;  en  ceste  poincte  de 
l'ame,  le  discours  n'a  point  d'accez.  ains  seulement  le  grand,  uni- 
versel et  souverain  sentiment,  que  la  volonté  divine  doit  estre  sou- 
verainement aymée,  approuvée,  et  embrassée,  non-seulement  en 
particulier  pour  quelque  chose,  mais  en  gênerai  pour  toutes  choses, 
et  non-seulement  en  gênerai  pour  toutes  choses ,  mais  en  particu- 
lier pour  chaque  chose.  4»  Le  grand-prestre  entrant  dans  le  sanc- 
tuaire obscurcissoit  encore  la  lumière  qui  entroit  par  la  porte, 
jettant  force  parfums  dans  son  encensoir,  la  fumée  desquels  rebou- 
cboit  les  rayons  de  la  clarté  que  l'ouverture  de  la  porte  rendoit;  et 
toute  la  vue  qui  se  fait  en  la  supresme  poincte  de  1  ame,  est  en  cer- 
taine façon  obscurcie  et  couverte  par  les  renoncemens  et  résigna- 
tions que  l'ame  fait,  ne  voulant  pas  tant  regarder  et  voir  la  beauté 
de  la  venté,  et  la  vérité  de  la  bonté  qui  luy  est  présentée,  qu'elle 
veut  l'embrasser  et  l'adorer,  de  sorte  que  rame  voudroit  presque 
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Sar  une  complaysance  absolue ,  s'unyr  infinyment  et  se  sousmetlre 
elle. 

Enfin,  5°  au  sanctuaire  estoilTarche  d'allyance,  et  en  icelle,  ou 
au  moins  joignant  icelle,  estoient  les  tables  de  la  Loy,  la  manne 
dans  une  cruche  d'or,  et  la  verge  d'Aaron,  qui  fleurit  et  fructifla 
en  une  nuict;  et  en  ceste  supresrac  poincte  de  l'esprit  se  treuvent  : 
1.  La  lumière  de  la  foy,  représentée  par  la  manne  cachée  dans  la 
cniche ,  par  laquelle  nous  acquiesçons  à  la  vérité  des  mystères  que 
nous  n'entendons  pas;  2.  l'utilité  de  l'espérance,  représentée  par 
la  verge  fleurie  et  féconde  d'Aaron,  par  laquelle  nous  acquiesçons 
aux  promesses  des  biens  que  nous  ne  voyons  point;  3.  la  suavité 
de  la  tres-saincte  charité,  représentée  es  commandemens  de  Dieu , 
qu'elle  comprend,  par  laquelle  nous  acquiesçons  à  l'unyon  denostre 
esprit  avec  celuj  de  Dieu,  laquelle  nous  ne  sentons  presque  pas. 

Car,  encore  que  la  foy,  l'espérance  et  la  charité,  respandent  leur 
divin  mouvement  presque  en  toutes  les  facultez  de  l'ame,  tant  ray- 
sonnables  que  sensitives,  les  réduisant  et  assubjetlissant  saincte- 
ment  sous  leur  juste  authorité ,  si  est-ce  que  leur  spéciale  demeure, 
leur  vray  et  naturel  séjour,  est  en  ceste  supresme  poincte  de  l'ame, 
de  laquelle ,  comme  d'une  heureuse  source  d'eau  vive ,  elles  s'es- 
panchent  par  divers  surgeons  et  ruisseaux  sur  les  parties  et  facultez 
mterieures. 

De  sorte ,  Theotime ,  qu'en  la  partie  supérieure  de  la  rayson  il  y 
a  deux  degrez ,  en  l'un  desquels  se  font  les  discours  qui  dépendent 
de  la  foy  et  lumière  surnaturelle,  et  en  l'autre  se  font  les  simples 
acquicscemens  de  la  foy,  de  l'espérance^  et  de  la  charité.  L'ame 
de.sainct  Paul  se  sentit  pressée  de  deux  divers  désirs,  l'un  desquels 
fut  d'estre  deslyée  de  son  corps,  pour  aller  au  ciel  avec  Jesus- 
Christ ,  et  l'autre  de  demeurer  en  ce  monde ,  pour  y  servir  à  la  con- 
version des  peuples.  L'un  et  l'autre  désir  estoient  sans  doubte  en  la 
partie  supérieure,  car  ils  procedoient  tous  deux  de  la  charité  ;  mais 
la  resolution  de  suivre  le  dernier  ne  se  fit  pas  par  discours,  ains 
par  une  simple  vue,  et  un  simple  sentiment  de  la  volonté  du 
maistre,  à  laquelle  la  seule  poincte  de  l'esprit  de  ce  grand  serviteur 
acquiesça,  au  préjudice  de  tout  ce  que  le  discours  pouvoit  conclurre. 

Mais,  si  la  foy ,  l'espérance  et  la  charité  se  forment  par  ce  sainct 
acquiescement  en  la  poincte  de  l'esprit,  comment  est-ce  qu'au 
degré  inférieur  se  peuvent  fayre  les  discours  qui  dépendent  de  la 
lumière  de  la  foy?  Ainsi  que  nous  voyons  que  les  advocals  au  bar- 
reau disputent  avec  beaucoup  de  discours  sur  les  faits  et  droicts  des 
Sarties;  et  que  le  parlement,  ou  sénat,  résout  d'en-haut  toutes  les 
iflicullezpar  un  arrest,  lequel  estant  prononcé,  les  advocatset 
auditeurs  ne  laissent  cas  de  discourir  entre  eux  sur  les  motifs  que 
le  parlement  peut  avoir  eus  :  de  mesme ,  Theotime ,  après  que  les 
discours ,  et  surtout  la  grâce  de  Dieu ,  ont  persuadé  à  la  poincte  et 
^  supresme  eminence  de  r esprit  d'acquiescer,  et  former  l'acte  de  la 
foy,  par  manière  d'arrest,  l'entendement  ne  laisse  pas  de  discourir 
derechef  sur  ceste  mesme  foy  jà  conceue,  pour  considérer  les  motifs 
et  raysons  d'icelle;  mais  cependant,  les  discours  de  théologie  se  font 
au  parquet  et  barreau  de  la  portion  supérieure  de  l'ame ,  et  les 
acquicàcemens  en  haut,  au  siège  et  tribunal  de  la  poincte  de  l'esprit. 
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Or,  parce  que  la  cognoissance  de  ces  quatre  divers  dcgrez  de  la 
rayson  est  grandement  requise  pour  entendre  tous  les  traitiez  des 
choses  spirituelles,  j  ay  voulu  l'expliquer  assez  amplement. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  différence  des  amours. 

lorvN  partage  Tamour  en  deux  espèces,  dont  Tune  estappellée 

U  l'amour  de  bienveuillance ,  et  l'autre  amour  de  convoitise. 
L'amour  de  convoitise  est  celuy  par  lequel  nous  aymons  quelque 
chose  pour  le  proflct  que  nous  en  prétendons  ;  l'amour  de  bienveuil- 
lance est  celuy  par  lequel  nous  aymons  quelque  chose  pour  le  bien 
d'icelle  :  car,  qu  est-ce  autre  chose,  avoir  l'amour  de  bienveuillance 
envers  une  personne,  que  de  luy  vouloir  du  bien? 

2®  Si  celuy  à  qui  nous  voulons  du  bien ,  l'a  desjà  et  le  possède , 
alors  nous  le  luy  voulons  par  le  playsir  et  contentement  que  nous 
avons  de  quoy  il  l'a  et  le  possède  ;  et  ainsi  se  forme  l'amour  de  com- 
playsance,  qui  n'est  autre  chose  que  l'acte  de  la  volonté,  par  lequel 
elle  s'unit  et  joinct  au  playsir,  contentement,  et  bien  d'aultniy. 
Mais ,  si  celuy  à  qui  nous  voulons  du  bien  ne  1  a  pas  encore ,  nous 
le  luy  desirons;  et  partant,  cest  amour  se  nomme  amour  de  désir. 

3»  Quand  l'amour  de  bienveuillance  est  exercé  sans  correspon- 
dance de  la  part  de  la  chose  aymée,  il  s'appelle  amour  de  simple 
bienveuillance  ;  quand  il  est  avec  mutuelle  correspondance,  il  s'ap- 
pelle amour  d'amytié.  Or,  la  mutuelle  correspondance  consiste  en 
trois  poincts  :  car  11  faut  que  les  amyss'enlr'ayment,  sçachent  qu'ils 
s'entr  aymcnt ,  et  qu'ils  ayent  communication ,  privante,  et  familia- 
rité ensemble. 

4o  Si  nous  aymons  simplement  l'amy,  sans  le  préférer  aux  autres, 
l'amytié  est  simple  :  si  nous  le  préférons ,  alors  ceste  amytié  s'ap- 
pellera dilection,  comme  qui  diroit  amour  d'eslection  ;  parce  qu'entre 
plusieurs  choses  que  nous  aymons,  nous  choysissons  celle-là,  pour 
la  préférer. 

5»  Or,  quand  par  ceste  dilection  nous  ne  préférons  pas  de  beau- 
coup un  amy  aux  autres,  elle  s'appelle  simple  dilection;  mais 
quand ,  au  contraire ,  nous  préférons  grandement  et  beaucoup  un 
amy  aux  autres  de  la  sorte,  alors  ceste  amytié  s'appelle  dilection 
d'excellence. 

&>  Que  si  l'estime  et  préférence,  queinous  faysons  de  l'amy,  quoy- 
qu*elle  soit  grande,  et  n'en  ayt  point  d'esgale,  ne  laisse  pas  neant- 
moins  de  pouvoir  entrer  en  comparayson  et  proportion  avec  les 
autres,  l'amytié  s'appellera  dilection  eminente.  Mais,  si  l'eminence 
de  ceste  amytié  est  nors  de  proportion  et  de  comparayson,  au-dessus 
de  toute  autre,  alors  elle  sera  dite  dilection  incomparable,  souve- 
raine, sureminente,  et  en  un  mot,  ce  sera  la  charité,  laquelle  est 
deue  à  un  seul  Dieu  :  et  de  fait,  en  nostre  langage  mesme,  les  mots 
de  cher,  chèrement,  enchérir,  représentent  une  certaine  estime,  un 
prix,  une  valeur  particulière  ;  de  sorte  que,  comme  le  mot  d'homme, 
parmy  le  peuple ,  est  presque  demeuré  aux  masles,  comme  au  sexe 

«lus  excellent,  et  celuy  d'adoration  est  aussi  presque  demeuré  pour 
lieu,  comme  pour  son  pripcipal  object,  ainsi  le  nom  de  charité  est 
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demeuré  à  Tamour  de  Dieu,  comme  à  la  supresme  et  souveraine  dî- 
lectioD. 

CHAPITRE   XIV. 

Que  la  charité  doit  estre  nommée  amour. 

OBiGENE  dit  en  quelque  lieu,  qu'à  son  ad  vis,  l'Escriture  divine 
voulant  empescber  que  le  nom  d*amour  ne  donnast  quelque 
8ubjet  de  mauvaise  pensée  aux  esprits  infirmes,  comme  çlus  propre 
A  signifier  une  passion  charnelle  qu*une  afiection  spirituelle ,  en 
lieu  de  ce  nom-la  d'amour,  elle  a  usé  de  ceux  de  charité  et  de  di- 
lection ,  qui  sont  plus)  honnestes.  Au  contraire ,  sainct  Augustin , 
ayant  mieux  considéré  Fusage  de  la  parolle  de  Dieu ,  monstre  clai- 
rement que  le  nom  d*amour  n'est  pas  moins  sacré  que  celuy  de 
dilection,  et  que  Tun  et  Tautre  signifient  parfois  une  afibction  saincte, 
et  quelquesfois  aussi  une  passion  dépravée ,  alléguant  i  ces  fins 
plusieurs  passages  de  TEscriture.  Mais  le  grand  sainct  Denys, 
comme  excellent  docteur  de  la  propriété  des  Norris  divins  ^  parle 
bien  plus  advantageusement  en  faveur  du  nom  d*amour,  enseignant 

3UC  les  théologiens,  c'est-à-dire,  les  apostres  et  premiers  disciples 
*iceux  (car  ce  sainct  n'avoit  point  veu  d'autres  théologiens) ,  pour 
desabuser  le  vulgaire,  et  dompter  la  phantaysie  d'iceluy,  qui  pre- 
noit  le  nom  d'amour  en  sens  prophane  et  charnel,  ils  l'ont  plus  vo- 
lontiers employé  es  choses  divmes.  que  celuy  de  dilection;  et 
quoyqu'ils  estimassent  que  l'un  et  1  autre  estoient  prins  pour  une 
mesmc  chose,  il  a  toutcsfois  semblé  à  quelques-uns  d'entre  eux, 
que  le  nom  d'amour  estoit  plus  propre  et  convenable  à  Dieu,  que 
celuy  de  dilection ,  si  que  le  divin  Ignace  a  escrit  ces  parolles  : 
«  Mon  amour  est  crucifié.  »  Ainsi ,  comme  ces  anciens  théologiens 
cmployoient  le  nom  d'amour  es  choses  divines,  afin  de  luy  ester 
Poaeur  d'impureté,  de  laquelle  il  estoit  suspect  selon  l'imagmation 
du  monde  ;  de  mesme ,  pour  exprimer  les  afTections  humaines ,  ils 
ont  prins  playsir  d'user  du  nom  de  dilection ,  comme  exempt  du 
soupçon  de  deshonnesteté;  dont  quelqu'un  d  entre  eux  a  dit,  au 
rapport  de  sainct  Denys.  «  Ta  dilection  est  entrée  en  mon  ame, 
ainsi  que  la  dilection  des  femmes.  i>  Enfin ,  le  nom  d'amour  repré- 
sente plus  de  ferveur,  d'efficace  et  d'activité,  que  celuy  de  dilec- 
tion ,  de  sorte  qu'entre  les  Latins ,  dilection  est  beaucoup  moins 
qu*amour  :  Clodms,  dit  leur  grand  orateur,  me  porte  dilection,  et 
|)0ur  le  dire  plus  excellemment ,  il  m'ayme  ;  et  partant .  le  nom 
d'amour,  comme  plus  excellent,  a  esté  justement  donné  à  la  cha- 
rité^ comme  au  principal  et  plus  eminent  de  tous  les  amours  :  si 
Sue,  pour  toutes  ces  raysons ,  et  parce  que  je  pretendois  de  parler 
es  actes  de  la  charité  plus  que  de  l'habitude  d*icelle ,  j'ay  appelle 
ce  petit  ouvrage  :  Trait  té  de  l'amour  de  Dieu. 

CHAPITRE   XV. 
De  la  co7ivcnance  qui  est  entre  Dieu  et  l'homme. 

SI  tost  que  Phomme  pense  un  peu  attentivement  à  la  divinité, 
il  sent  une  certaine  doulce  csmotion  de  cœur,  qui  tesmoigne 
que  Dieu  est  Dieu  du  cœur  humain  ;  et  jamais  nostre  entendement 
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n'a  tant  de  playsîr  qu'en  ceste  pensée  de  la  divinité,  de  laquelle  la 
moindre  cognoissance,  comme  dit  le  prince  des  philosophes ,  vaut 
mieux  que  la  plus  grande  des  autres  choses ,  comme  le  moindre 
rayon  du  soleil  est  plus  clair  que  le  plus  grand  de  la  lune  ou  des 
estoiles,  ains  est  plus  lumineux  que  la  lune  ou  les  estoiles  en- 
semble. Que  si  guelquc  accident  espouvante  nostre  cœur,  soudain 
il  recourt  à  la  divinité ,  advofiant  que  quand  tout  luy  est  mauvais, 
clic  seule  luy  est  bonne ,  et  que  quand  il  est  en  péril ,  elle  seule , 
comme  son  souverain  bien ,  le  peut  sauver  et  garantir. 

Ce  playsir,  ceste  confiance  que  le  cœur  humain  prend  naturelle- 
ment en  Dieu ,  ne  peut  certes  provenir  que  de  la  bonne  conve- 
nance qu'il  y  a  entre  ceste  divine  bonté  et  nostre  ame.  Convenance 
grande,  mais secrette ;  convenance  que  chascun  cognoist,  et  que 
peu  de  gens  entendent;  convenance  qu'on  ne  peut  nyer,  mais 
qu'on  ne  peut  bien  pénétrer.  Nous  sommes  créez  à  l'imaige  et  sem- 
blance  de  Dieu  :  qu  est-ce  à  dire  cela,  sinon  que  nous  avons  une 
extresme  convenance  avec  la  divine  Majesté? 

Nostre  ame  est  spirituelle,  indivisible,  immortelle,  entend, 
veut,  et  veut  librement,  est  capable  déjuger,  discourir,  sçavoir  et 
avoir  des  vertus;  en  quoy  elle  ressemble  à  Dieu.  Elle  réside  toute  en 
tout  son  corps,  et  toute  en  chascune  des  parties  dMceluy,  comme  la 
divinité  est  toute  en  tout  le  monde ,  et  toute  en  chaque  partie  du 
monde.  L'homme  se  cognoist  et  s'ayme  soy-mesme,  par  des  actes 
produicts  et  exprimez  de  son  entendement  et  de  sa  volonté,  qui, 
procédant  de  1  entendement  et  de  la  volonté  distinguez  l'un  de 
rautre,  restent  neantmoins  et  demeurent  inséparablement  unis  en 
rame  es  facultcz  desquelles  ils  procèdent.  Ainsi  le  Fils  procède  du 
Père,  comme  sa  cognoissance  exprimée,  et  le  Sainct-Esprit,  comme 
l'amour  exprimé  et  produict  du  Père  et  du  Fils  ;  l'une  et  l'autre 
personne  distinctes  entre  elles ,  et  d'avec  le  Père ,  et  neantmoins 
inséparables  et  unies,  ains  plutost  une  mesme,  seule ,  simple  et 
ires-unique  indivisible  divinité. 

Mais ,  oultre  ceste  convenance  de  similitude ,  il  y  a  une  corres- 
pondance nonpareille  entre  Dieu  et  Thomme,  pour  leur  réciproque 
f)erfection  :  non  que  Dieu  puisse  recevoir  aucune  perfection  de 
'homme  ;  mais  parce  que ,  comme  l'homme  ne  peut  eslre  perfec^ 
tionné  que  par  la  divine  Bonté,  aussi  la  divine  Bonté,  ne  peut  bon- 
nement si  bien  exercer  sa  perfection  hors  de  soy,  qu'à  Tendroict  de 
nostre  humanité.  L'un  a  grand  besoin  et  grande  capacité  de  rece- 
voir du  bien,  et  l'autre  grande  abondance  et  grande  inclination 
pour  en  donner.  Rien  n  est  si  à  propos  pour  l'indigence ,  qu'une 
libérale  aflluence ,  rien  si  aggreable  à  une  libérale  afUuence  qu'une 
nécessiteuse  indigence;  et  plus  le  bien  a  d'affluence,  plus  l'inclina- 
tion de  se  respandre  et  communiquer  est  forte,  plus  l'indigent  est 
nécessiteux,  plus  il  est  avide  de  recevoir,  comme  un  vuirJe  de  se 
remplir.  C'est  doncques  un  doulx  et  désirable  rencontre ,  que  celuy 
de  1  afDuence  et  de  Tindigcncej  et  ne  sçauroit-on  presque  dire  quia 
plus  de  contentement ,  ou  le  bien  abondant  à  se  respandre  et  com- 
muniquer, ou  le  bien  deflaillant  et  indigent  à  recevoir  et  tirer,  si 
Nostre  Seigneur  n'avoit  dit  que  c'est  chose  plus  heureuse  de  donner 
que  de  recevoir.  Or,  où  il  y  a  plus  de  bonheur,  il  y  a  plus  de  satis- 
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faction  :  la  divine  Bonté  a  donc  plus  de  playsir  à  donner  ses  grâces» 
que  nous  à  les  recevoir. 

Les  mères  ont  quelquesfois  leurs  mammelles  si  fécondes  et  si 
abondantes ,  qu'elles  ne  peuvent  durer  sans  les  bailler  à  quelque 
enfant  ;  et  bien  que  Tenfant  succe  la  mammellc  avec  grande  avidité, 
ta  nourrice  la  luy  donoe  encore  plus  ardemment,  renfant  tettant. 
pressé  de  sa  ncccssité ,  et  la  mère  Tallaitant ,  pressée  de  sa  fécon- 
dité. 

L'Espousc  sacrée  avoit  souhaicté  le  sainct  bayscr  d'unyon  :  0! 
dit-elle ,  qu^il  me  bayse  d'un  bayser  de  sa  bouche  (Gant.  1)  I  Mais  y 
a-t-il  assez  de  convenance ,  ô  la  bien-aymée  du  Bien-aymé ,  entre 
vous  et  Tespoux ,  pour  parvenir  à  l'unyon  que  vous  desirez?  Ouy^ 
dit-elle,  donnez-le-moy ^  ce  bayser  d'unyon ,  d  le  cher  amy  de  mon 
aine;  car  vous  avez  des  mammelles  meilleures  que  le  vin  ^  odo- 
rantes de  parfums  eœcellens  (Gant.  2).  Le  vin  nouveau  bouillonne 
et  s'eschaune  en  soy-mesme  par  la  force  de  sa  bonté,  et  ne  se  peut 
contenir  dans  les  tonneaux  ;  mais  vos  mammelles  sont  encore  meil- 
leures :  elles  pressent  vostre  poictrine  par  des  eslans  continuels, 
poussant  leur  laict  qui  redonde,  comme  requérant  d*estre  déchar- 
gées; et  pour  attirer  les  enfans  de  vostre  cœur  à  les  venir  tetter, 
elles  respandent  une  odeur  attrayante  plus  que  toutes  les  senteurs 
de  parfums.  Ainsi,  Theotime,  nostre  doQaillance  a  besoin  de  Tabon- 
dance  divine  par  disette  et  nécessité  ;  mais  Tafllucnce  divine  n*a 
besoin  de  nostre  indigence ,  que  par  excellence  de  perfection  et 
bonté  :  bonté  qui  neantmoius  ne  devient  pas  meilleure  en  se  com- 
muniquant, car  elle  n*acquiert  rien  en  se  respandant  hors  de  soy, 
au  contraire  elle  donne  *  mais  nostre  indigence  demeureroit  man- 
quante et  misérable,  si  rabondance  de  la  bonté  ne  la  secouroit. 

Nostre  ame  doncques,  considérant  que  rien  ne  la  contente  par- 
faictement ,  et  que  sa  capacité  ne  peut  estre  remplie  par  chose 
(juclconque  qui  soit  au  monde;  voyant  que  son  entendement  a  une 
inclination  inCnic  de  sçavoir  tousjours  davantage,  et  sa  volonté  un 
appétit  insatiable  d*aymer  et  trouver  du  bien ,  n*a-t-elle  pas  rayson 
d  exclamer  :  <  Ahl  doncaues,  je  ne  suis  pas  faite  pour  ce  monde!  i» 
Il  V  a  quelque  souverain  bien  auquel  je  despens.  et  quelque  ouvrier 
iDuny  qui  a  imprimé  en  moy  cesl  interminable  désir  de  sçavoir,  et 
cest  appétit  qui  ne  peut  estre  assouvy  :  c'est  pourquoy  il  faut  que  je 
tende  et  m'estende  vers  luy,  pour  m'unyr  et  joindre  à  sa  bonté,  à 
laquelle  j*appartiens  et  suis.  Telle  est  la  convenance  que  nous  avons 
avec  Dieu. 

CHAPITRE  XVI. 

Que  noiLs  avons  une  inclination  naturelle  d'aymer  Dieu 

sur  toutes  choses. 

*iL  se  treuvoit  des  hommes  qui  fussent  en  Tintegrité  et  droiclure 
originelle  en  laquelle  Adam  se  trouva  lors  de  sa  création,  bien 
que  d'ailleurs  ils  n  eussent  aucune  autre  assistance  de  Dieu ,  mie 
celle  qu'il  donne  à  chaque  créature^  afln  qu'elle  puisse  fayre  lei 
actions  qui  luy  sont  convenables ,  non-seulement  ils  auroient  Tincli- 
nation  cTaymer  Dieu  sur  toutes  choses ,  mais  aussi  ils  pourroient 
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naturellement  exécuter  ceste  si  juste  inclination.  Car,  comme  ce 
divin  autbeur  et  maistre  de  la  nature  coopère  et  preste  sa  main- 
forte  au  feu  pour  monter  en  haut,  aux  eaux  pour  couler  vers  la 
mer,  à  la  terre  pour  descendre  en  bas,  et  y  demeurer  quand  elle  y 
est  ;  ainsi ,  ayant  luy-mesme  planté  dans  le  cœur  de  rnomme  une 
spéciale  inclination  naturelle,  non-seulement  d'aymer  le  bien  en 
gênerai ,  mais  d*aymer  en  particulier  et  sur  toutes  choses  sa  divine 
oonté,  qui  est  meilleure  et  plusaymable  gue  toutes  choses,  la  sua- 
vité de  sa  providence  souveraine  requeroit  qu*il  contribuast  aussi  à 
ces  bien-heureux  hommes  que  nous  venons  de  dire ,  autant  de  se- 
cours qu'il  seroit  nécessaire ,  afin  que  ceste  inclination  fust  prat- 
tiquée  et  efTectuée.  Et  ce  secours  d'un  costé  seroit  naturel,  comme 
convenable  à  la  nature  et  tendant  à  Tamour  de  Dieu ,  en  tant  qu'il 
est  autheur  et  souverain  maistre  de  la  nature,  et  d'autre  part  il  se- 
roit surnaturel ,  parce  quMI  correspondroit ,  non  à  la  nature  simple 
de  rhomme,  mais  à  la  nature  ornée,  enrichie  et  honnorée  de  la 
justice  originelle,  qui  est  une  qualité  surnaturelle  procédant  d'une 
tres-speciale  faveur  de  Dieu.  Mais  quant  à  l'amour  sur  toutes  choses, 
qui  seroit  prattiqué  selon  ce  secours,  il  seroit  appelle  naturel^  d'au- 
tant que  les  actions  vertueuses  prennent  leur  nom  de  leurs  objects  et 
motifs;  et  cest  amour  dont  nous  parlons,  tendroit  seulement  à 
Dieu,  selon  qu'il  est  recogneu  autheur,  seigneur,  et  souveraine  fin 
de  toute  créature,  par  la  seule  lumière  naturelle,  et  par  conséquent 
ajmable  et  estimable  sur  toutes  choses ,  par  inchnation  et  propen- 
sion naturelle. 

Or,  bien  que  Testât  de  nostre  nature  humaine  ne  soit  pas  main- 
tenant doué  de  la  santé  et  droicture  originelle  que  le  premier 
homme  avoit  en  sa  création ,  et  qu'au  contraire  nous  soyons  gran- 
dement dépravez  par  le  péché ,  si  est-ce  toutesfois  que  la  saincte 
inclination  d'aymcr  Dieu  sur  toutes  choses  nous  est  demeurée, 
comme  aussi  la  lumière  naturelle .  par  laquelle  nous  cognoissons 
que  sa  souveraine  bonté  est  aymable  sur  toutes  choses  ;  et  n'est 
pas  possible  qu'un  homme  pensant  attentivement  en  Dieu,  voire 
mesme  par  le  seul  discours  naturel,  ne  ressente  un  certain  eslan 
d'amour  que  la  secrette  inclination  de  nostre  nature  suscite  au  fond 
du  cœur,  par  lequel,  à  la  première  appréhension  de  ce  premier  et 
souverain  object,  la  volonté  est  prévenue ,  et  se  sent  excitée  à  se 
complayre  en  iceluy. 

Entre  les  perdrix,  il  arrive  souvent  que  les  unes  desrobent  les 
œufs  des  autres ,  afin  de  les  couver^  soit  pour  l'avidité  qu'elles  ont 
d'estre  mères,  soit  pour  leur  stupidité  qui  leur  fait  mescognoistre 
leurs  œufs  propres.  Et  voicy  chose  estrange,  mais  neantmoins  bien 
tesmoiçnée  ;  car  le  perdreau  qui  aura  esté  esclos  et  nourry  sous  les 
aisles  orune  perdrix  estrangere,  au  premier  reclame  qu'il  oye  de  sa 
vrave  mère,  qui  avoit  pondu  l'œuf  duquel  il  est  procédé,  il  quitte  la 
perarix  larronnesse ,  se  rend  à  sa  première  mère ,  et  se  met  à  sa 
suitte,  par  la  correspondance  qu'il  a  avec  sa  première  origine: 
correspondance,  toutesfois,  qui  ne  paroissoit  point,  ains  fust  de- 
meurée secrette,  cachée ,  et  comme  aormante  au  fond  de  la  nature, 
jusques  à  la  rencontre  de  son  object,  que  soudain  excitée  et  comme 
resveilléc ,  elle  fait  son  coup,  et  pousse  l'appétit  du  perdreau  à  son 
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premier  devoir.  Il  en  est  de  mcsme,  Theolime,  de  nostrecœur; 
car,  quoyqu'il  soit  couvé,  nourry,  et  eslevéemmy  les  choses  coq)o- 
rciles ,  basses  et  transitoires ,  et ,  par  manière  de  dire ,  sous  les 
aisles  de  la  nature;  ueantmoins,  au  premier  regard  qu'il  jette  en 
Dieu,  à  la  première  cognoissance  quil  en  reçoit,  la  naturelle  et 
première  inclination  d'aymer  Dieu ,  qui  estoit  comme  assoupie  et 
imperceptible ,  se  resvcille  en  un  instant,  et  à  l'impourveu  paroist, 
comme  une  eslcincelle  qui  sort  d'entre  les  cendres ,  laquelle  tous- 
chant  nostre  volonté,  luy  donne  un  eslan  de  Tamour  supresme, 
deu  au  souverain  et  premier  principe  de  toutes  choses. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  nous  n'avons  pas  naturdlcmcnt  le  pouvoir  d'aymer  Dieu 

sur  toutes  choses. 

ES  aigles  ont  un  grand  cœur,  et  beaucoup  de  force  à  voler  ;  elles 

ont  neantmoins  incomparablement  plus  de  vu6  que  de  vol ,  et 
estendent  beaucoup  plus  viste  et  plus  loing  leurs  regards  que  leurs 
aisles.  Ainsi  nos  esprits ,  animez  aune  saincte  inclination  naturelle 
envers  la  divinité,  ont  bien  plus  de  clarté  en  l'entendement,  pour 
voir  combien  elle  est  aymable,  que  de  force  en  la  volonté  cour 
l'aymer  :  car  le  péché  a  beaucoup  plus  débilité  la  volonté  humaine, 
qu  il  n'a  offusqué  l'entendement,  et  la  rébellion  de  l'appétit  sensuel, 
que  nous  appelions  concupiscence,  trouble  voirement  l'entende- 
ment ;  mais  c  est  pourtant  contre  la  volonté  qu'il  excite  principa- 
lement sa  sédition  et  révolte  :  si  que  la  pauvre  volonté ,  desjà  toute 
infirme,  estant  agitée  des  continuels  assauts  que  la  concupiscence 
luy  livre,  ne  peut  fayre  un  si  grand  progrez  en  Tamour  divin, 
comme  la  rayson  et  inclination  naturelle  luy  suggère  qu'elle  devroit 
fayre. 

Ilelasl  Theotime,  quels  beaux  tesmoignages ,  non-seulement 
d'une  grande  cognoissance  de  Dieu,  mais  aussi  d'une  forte  inclina- 
tion envers  iccluy ,  ont  esté  laissez  par  ces  grands  philosophes,  So- 
crate,  Platon,  Trismegiste,  Aristote,  Hippocrate,  Seneque,Epictetel 
Socrate,  le  plus  lotie  d'entre  eux,  cognoissoit  clairement  l'unité  de 
Dieu ,  et  avoit  tant  d'inclination  à  l'aymer,  (jue .  comme  sainct  Au- 
gustin tesmoigne.  plusieurs  ont  estimé  qu'il  n  enseigna  jamais  la 
philosophie  morale ,  pour  autre  occasion  que  pour  espurer  les  es- 
prits ,  afin  qu'ils  pussent  mieux  contempler  le  souverain  bien ,  qui 
est  la  tres-uniaue  divinité.  Et  quant  à  Platon ,  il  se  desclare  assez 
en  la  célèbre  nefinition  de  la  philosophie  et  du  philosophe,  disant 
que  philosopher  n'est  autre  chose  qu^aymer  Dieu,  et  que  le  philo- 
sophe n'estoit  autre  chose  que  l'amateur  de  Dieu.  Que  diray-je  du 
grand  Aristote,  qui ,  avec  tant  d'clDcace,  approuve  Punité  de  Dieu, 
et  en  a  parlé  si  honnorablement  en  tant  d'endroicts? 

Mais,  ô  grand  Dieu  étemel  1  ces  grands  esprits,  qui  avoient  tant 
de  cognoissance  de  la  divinité ,  et  tant  de  propension  à  l'aymer, 
ont  tous  manqué  de  force  et  courage  à  la  bien  aymer.  Par  les  creor 
tures  visibles  ils  ont  cogneu  les  choses  invisibles  de  Dieu,  voire 
mesme  son  éternelle  vertu  et  divinité,  dit  le  grand  Apostre  :  de 
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sorte  qu^ils  sont  inexcusables ,  Sautant  qu'ayant  œgneu  Dieu,  ils 
ne  ront  pas  glorifié  comme  Dieu ,  ny  ne  luy  ont  pas  fait  action  de 
grâce  (Rom.  i).  Us  l'ont  certes  aucunement  glorifié,  luy  donnant 
des  souverains  tiltres  d^honneur  ;  mais  ils  ne  Tout  pas  glorifié 
comme  il  le  falloit  glorifier,  c'est-à-dire,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié 
sur  toutes  choses,  n'ayant  pas  eu  le  courage  de  ruyner  Fidolastrie, 
ains  communiquant  avec  les  idolastres ,  retenant  la  vérité  qu'ils 
cognoissoient  en  injustice  (Rom.  5),  prisonnière  dedans  leur  cœur, 
et.  préférant  l'honneur  et  le  vayn  repos  de  leur  vie  à  ThonneuT 
qu  ils  dévoient  à  Dieu,  ils  se  sont  esvanoûis  en  leurs  discours  {Ibid.). 

N'est-ce  pas  grand'pityé ,  Thcotime ,  de  voir  Socrate ,  au  récit  de 
Platon,  parler  en  mourant  des  dieux,  comme  s'il  y  en  avoit  plu- 
sieurs, luy  qui  sçavoit  si  bien  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  seul?  N'est-ce 
pas  chose  déplorable ,  que  Platon  ayt  ordonné  que  l'on  sacrifie  à 
plusieurs  dieux,  luy  qui  sçavoit  si  bien  la  venté  ne  l'unité l  Et  Mer- 
cure Trismegiste  n  est-il  pas  lamentable ,  de  lamenter  et  plaindre 
si  laschcment  l'abolissement  de  l'idolastrie ,  luy  qui  en  tant  d'en- 
droicts  avoit  parlé  si  dignement  de  la  divinité? 

Mais  surtout  j'admire  le  pauvre  bon  homme  Epictete,  duquel 
les  propos  et  sentences  sont  si  doulces  à  lire  en  nostre  langue ,  par 
la  traduction  que  la  docte  et  belle  plume  du  R.  P.  Jean  de  Sainct- 
François,  provincial  de  la  congrégation  des  Feiiillans  es  Gaules,  a 

lieu  avec 
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chrestien  sortant  de  quelque  saincte  et*  profonde  méditation ,  et 
neantmoins  ailleurs ,  droccasion  en  occasion ,  mentionner  les  dieux 
à  la  payenne?  Hél  ce  bon  homme ,  qui  cognoissoit  si  bien  l'unité 
divine ,  et  avoit  tant  de  goust  de  la  bonté  d'icelle,  pourquoy  n'a-t-il 
pas  eu  la  saincte  jalousie  de  l'honneur  divin ,  afin  de  ne  point  gau- 
chir ny  dissimuler  en  un  subjet  de  si  grande  importance  ? 

En  somme,  Theotime.  nostre  chetive  nature,  navrée  par  le  pé- 
ché ,  fait  comme  les  palmiers  que  nous  avons  de  deçà ,  qui  font 
voirement  certaines  productions  imparfaictes ,  et  comme  des  essais 
de  leurs  fruicts ,  mais  de  porter  des  dattes  entières ,  meures  et 
assaysonnées ,  cela  est  réservé  pour  des  contrées  plus  chaudes.  Car 
ainsi,  nostre  cœur  humain  produict  bien  naturellement  certains 
commencemens  d'amour  envers  Dieu  ;  mais  d'en  venir  jusques  à 
Tajuier  sur  toutes  choses,  qui  est  la  vraye  maturité  de  l'amour  deu 
à  ceste  supresme  bonté ,  cela  n'appartient  qu'aux  cœurs  animez  et 
assistez  de  la  grâce  céleste,  et  gui  sont  en  1  estât  de  la  saincte  cha- 
rité ;  et  ce  petit  amour  imparfaict ,  duquel  la  nature  en  elle-mesme 
sent  les  eslans ,  ce  n'est  qu'un  certain  vouloir  sans  vouloir,  un  vou- 
loir qui  voudroit,  mais  qui  ne  veut  pas,  un  vouloir  stérile,  gui  ne 
I)roduict  point  de  vrays  effects,  un  vouloir  paralytique^  qui  void 
a  piscine  salutaire  du  sainct  amour,  mais  qui  n'a  pas  la  force  de 
8^  jetter  :  et  enfin .  ce  vouloir  est  un  avorton  de  la  bonne  volonté , 
qui  n*a  pas  la  vie  de  la  çenereuse  vigueur  requise  pour  en  effect 

8 référer  Dieu  à  toutes  choses  ;  dont  FApostre  parlant  en  personne 
u  pécheur,  s'escrie  :  le  vouloir  est  bien  en  moy,  mais  je  ne  treuve 
pas  le  moyen  de  l'accomplir  (Rom.  7). 
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CHAPITRE  XVIII. 

Que  l'inclination  naturelle  que  nous  avons  d'aymer  Dieu 

n'est  pas  inutile. 


M 


f-Ais  si  nous  ne  pouvons  pas  naturellement  ayroer  Dieu  sur  toutes 

1  choses,  pourquoy  doncques  avons-nous  naturellement  inclina- 
tion à  cela?  lia  nature  n'est-elle  pas  vayne,  de  nous  inciter  à  un 
amour  qu'elle  ne  nous  peut  donner?  pourquoy  nous  donne-t-elle  la 
soif  d'une  eau  si  précieuse,  puisqu'elle  ne  peut  nous  en  abbreuver? 
Ha^  Theotime,  que  Dieu  nous  a  esté  boni  La  perfidie  que  nous 
avions  commise  en  l'ofTensant,  meritoit  certes  quUl  nous  privast  de 
toutes  les  marques  de  sa  bienveuillance  et  de  la  faveur  qu'il  avoit 
exercée  envers  nostre  nature,  lorsqu'il  imprima  sur  elle  la  lumière 
de  son  divin  visage  (Psal.  4),  et  qu  il  donna  à  nos  cœurs  l'allégresse 
de  se  sentir  enclins  à  l'amoiir  de  la  divine  Bonté,  afin  que  les  anges, 
voyant  ce  misérable  homme,  eussent  occasion  de  dire  par  compas- 
sion :  Est-ce  là  la  créature  de  parfaicte  beauté  ^  l'honneur  de  taute 
la  terre  {Thren.  2)? 

Mais  ceste  inûnie  debonnaireté  ne  sceut  oncqucs  estre  si  rigou- 
reuse envers  l'ouvrage  de  ses  mains.  Il  vid  que  nous  estions  envi- 
ronnez de  chair ^  un  vent  qui  se  dissipe  en  courant ,  et  qui  ne  re- 
vient plus  (Psal.  77) ,  c'est  pourquoy,  selon  les  entrailles  de  sa 
miséricorde,  il  ne  nous  voulut  pas  du  tout  ruyner,  ny  nous  ester  le 
signe  de  sa  grâce  perdue,  afin  que  le  regardant,  et  sentant  en  nous 
ceste  allyance  et  propension  à  Taymer,  nous  tascbassions  de  ce  fayre, 
et  que  personne  ne  pust  justement  dire  :  Qui  7ious  monstrera  le 
bien  (Psal.  4)?  Car,  encore  que,  par  la  seule  inclination  naturelle, 
nous  ne  puissions  pas  parvenir  au  bonheur  d'aymer  Dieu  comme  il 
faut,  si  est-ce  que,  si  nous  l'employions  Gdellement,  la  doulceur  de 
la  pieté  divine  nous  donneroit  quelque  secours,  par  le  moyen 
duquel  nous  pourrions  passer  plus  advant.  Que  si  nous  secondions 
ce  premier  secours ,  la  bonté  paternelle  de  Dieu  nous  en  fourniroit 
un  autre  plus  grand ,  et  nous  conduiroit  de  bien  en  mieux ,  avec 
toute  suayité,  jusques  au  souverain  amour^  auquel  nostre  inclina- 
tion naturelle  nous  pousse,  puisque  c'est  chose  certaine  qu'à  celuy 
qui  est  fldelle  en  peu  de  chose,  et  qui  fait  ce  qui  est  en  son  pouvoir, 
la  bénignité  divine  ne'  desnye  jamais  son  assistance,  pour  Tadvancer 
de  plus  en  i)lus. 

L'inclination  doncques  d'aymer  Dieu  sur  toutes  choses ,  que  nous 
avons  par  nature,  ne  demeure  pas  pour  néant  dans  nos  cœurs  :  car, 
quant  à  Dieu,  il  s'en  sert  comme  d'une  anse,  nour  nous  pouvoir 
plus  suavement  prendre  et  retirer  à  soy,  et  semble  que ,  par  ceste 
impression,  la  aivine  Bonté  tienne  en  quelque  façon  attachez  nos 
cœurs  comme  des  petits  oyseaux  par  un  filet,  par  lequel  il  nous 
puisse  tirer  quand  ilplayst  a  sa  miséricorde  d'avoir  pityé  de  nous; 
et  quant  à  nous,  elle  nous  est  un  indice  et  mémorial  de  nostre  pre- 
mier principe  et  Créateur,  à  l'amour  duquel  elle  nous  incite ,  nous 
donnant  un  secret  advertissement  que  nous  appartenons  à  sa  divine 
bonté.  Tout  de  mesme  que  les  cerfs ,  auxquels  les  grands  princes 
font  quciquesfois  mettre  do?  colliers  avec  leurs  armoyries,  bien  que 
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par  après  ils  les  font  lascher  et  mettre  en  liberté  dans  les  forests, 
ne  laissent  pas  d'estre  recogneus  par  quiconque  les  rencontre,  non- 
seulement  pour  avoir  une  fois  esté  prins  par  le  prince  duquel  ils 
portent  les  armes ,  mais  aussi  pour  luy  estre  encore  reservez  :  car 
ainsi  cogneut-on  Textresme  vieillesse  d'un  cerf  qui  fut  rencontré , 
comme  quelques  historiens  disent,  trois  cens  ans  après  la  mort  de 
César,  parce  qu'on  luy  trouva  un  collier  où  estoit  la  devise  de  Gesar, 
et  ces  mots  :  César  m'a  lasché. 

Certes,  l'honnorable  inclination  que  Dieu  a  mise  en  nos  âmes, 
fait  cognoistre  à  nos  amys  et  à  nos  ennemys  que ,  non-seulement 
nous  avons  esté  à  nostre  Créateur,  mais  encore  crue  si  bien  il  nous 
a  laissez  et  laschez  à  la  mercy  de  nostre  franc  arbitre ,  neantmoins 
nous  luy  appartenons,  et  il  s'est  réservé  le  droict  de  nous  reprendre 
à  soy,  pour  nous  sauver,  selon  que  la  saincte  et  suave  Providence 
le  requerra.  C'est  pourquoy  le  grand  prophète  royal  appelle  ceste 
inclination,  non-seulement  lumière^  parce  qu'elle  nous  fait  voir  où 
nous  devons  tendre,  mais  aussi  joye  (Psal.  4)  et  allégresse,  parce 
qu'elle  nous  console  en  nostre  esgarement,  nous  donnant  espérance 
que  celuy  qui  nous  a  empreint  et  laissé  ceste  belle  marque  de  nostre 
origine,  prétend  encore  et  désire  de  nous  y  ramener  et  réduire^  si 
nous  sommes  si  heureux  que  de  nous  laisser  reprendre  à  sa  divine 
bonté. 


LIVRE  DEUXIESME. 

HISTOIRE  DE  LA  GENERATION  ET  NAISSANCE  CELESTE  DU  DIVIN  AMOUR. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  perfections  divines  ne  sont  qu'une  seule,  mais 

infinie  perfection. 

Nous  disons ,  guand  le  soleil  à  son  lever  est  rouge ,  et  que  tost 
après  il  devient  noir ,  ou  creux  et  enfoncé:  ou  bien,  quanta 
son  coucher  il  est  blafastre,  pasle,  hâve,  que  c  est  signe  de  pluye. 
Théotime,  le  soleil  n'est  ny  rouge,  ny  noir,  ny  pasle ,  ny  gris ,  ny 
verd  :  ce  grand  luminaire  n'est  point  subjet  à  ces  vicissitudes  et 
changemeus  de  couleurs,  n'ayant  pour  toute  couleur  que  sa  tres- 
claire  et  perpétuelle  lumière ,  laquelle ,  si  ce  n'est  par  miracle ,  est 
invariable;  mais  nous  parlons  de  la  sorte,  parce  qu'il  nous  semble 
estre  tel,  selon  la  variété  des  vapeurs  qui  sont  entre  luy  et  nos  yeux, 
lesquelles  le  font  paroistre  de  olyerses  façons. 

Or,  nous  devisons  ainsi  de  Dieu ,  non  tant  selon  ce  qu'il  est  en 
luy-mesme,  comme  selon  ses  œuvres  par  l'entremise  desquelles 
nous  le  contemplons.  Car,  sur  nos  diverses  considérations ,  nous  le 
nommons  différemment ,  comme  sMl  avoit  une  grande  multitude  de 
diSërentes  excellences  et  perfeclions.  Si  nous  le  regardons  en  tant 
qu'il  punit  les  meschans^  nous  le  nommons  juste;  en  tant  qu'il  des- 
livre le  pécheur  de  sa  misère ,  nous  le  preschons  miséricordieux  ; 
en  tant  qu'il  a  créé  toutes  choses,  et  fait  plusieurs  miracles,  nous 
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culivement,  selon  la  variété  de  ses  œuvres,  nous  luy  attribuons 
une  grande  diversité  de  perfections ,  mais  cependant ,  en  Dieu ,  il 
n'y  a  ny  variété  ny  différence  de  perfection ,  ains  il  est  luy-mesme 
une  très-seule,  très-simple,  et  tres-uniquemcnt  unique  perfection  : 
car  tout  ce  qui  est  en  luy,  n'est  que  luy-mcsme,  et  toutes  les  excel- 
lences que  nous  disons  estre  en  luy  en  une  si  grande  diversité,  elles 
y  sont  en  une  très-simple  et  tres-pure  unité.  Et  comme  le  soleil  n'a 
aucune  des  couleurs  que  nous  luy  attribuons,  ains  une  seule  très- 
claire  lumière  qui  est  par  dessus  toutes  couleurs,  et  qui  rend  visi- 
blement colorées  toutes  les  couleurs  ;  aussi,  en  Dieu,  il  n'y  a  aucune 
des  perfections  que  nous  imaginons,  ains  une  seule  tres-pure  excel- 
lence ,  qui  est  au-dessus  de  toute  perfection ,  et  qui  donne  la  per- 
fection à  tout  ce  qui  est  parfaict.  Or ,  de  nommer  parfaictement 
ceste  supresme  excellence,  laquelle  en  sa  tres-singuliere  unité 
comprend,  ains  surmonte  toutes  excellences,  cela  n'est  pas  au  pou- 
voir de  la  créature ,  ny  humaine ,  ny  angelique  :  car,  comme  il  est 
dit  en  l'Apocalypse ,  Nostre  Seigneur  a  un  nom  que  personne  ne 
sçaTJt  que  luy-mesnie  (Apec.  19),  parce  que,  luy  seul  cognoissant 
parfaictement  son  infime  perfection,  luy  seul  aussi  la  peut  exprimer 
par  un  nom  proportionné  :  dont  les  anciens  ont  dit  que  nul  n'estoit 
vray  théologien  que  Dieu,  d'autant  que  nul  ne  peut  cognoistre  tota- 
lement la  grandeur  infinie  de  la  perfection  divine,  ny  par  conse- 
Ïueut  la  représenter  par  paroUes,  sinon  luy-mesme.  Et  pour  cela 
ieu ,  respondant  par  l'ange  au  père  de  Samson,  qui  luy  demandoit 
son  nom  :  Pourquoy  demandes-tu  mon  nom^  dit-il  ^  qui  est  acimir- 
rable  (Jud.  13)?  Comme  s*il  vouloit  dire  :  Mon  nom  peut  estre 
admiré,  mais  non  pas  prononcé  par  les  créatures;  il  doit  estre  adoré, 
mais  il  ne  peut  estre  comprins  que  par  moy ,  qui  seul  sçay  proférer 
le  propre  nom  par  lequel  au  vray  et  naïfvement  j'exprime  mon 
excellence.  Nostre  esprit  est  trop  foible  pour  former  une  pensée  qui 
puisse  représenter  une  excellence  tant  immense,  laquelle  comprend, 
en  sa  trcs-simple  et  très-unique  perfection ,  distinctement  et  par- 
faictement, toutes  autres  perfections  en  une  façon  infin  jment  excel- 
lente et  eminente  que  nostre  esprit  ne  peut  penser.  Nous  sommes 
forcez,  pour  parler  aucunement  de  Dieu,  d'user  d'une  grande  quan- 
tité de  noms ,  disant  qu'il  est  bon ,  sage,  tout-puissant,  vray,  juste, 
sainct,  infiny,  immortel ,  invisible.  Et  certes,  si  nous  parlons  véri- 
tablement, Dieu  est  tout  cela  ensemble,  parce  qu'il  est  plus  que 
tout  cela ,  c'est-à-dire ,  il  Test  en  une  sorte  si  pure ,  si  excellente , 
et  si  relevée,  qu'en  une  très-simple  perfection  il  a  la  vertu,  force 
et  excellence  de  toute  perfection. 

Ainsi  la  manne  estoit  une  seule  viande,  laq[uelle  comprenant  en 
soy  le  goust  et  la  vertu  de  toutes  les  autres  viandes  (Sap.  16),  on 
eust  peu  dire  qu'elle  avoitle  goust  du  citron,  du  melon,  du  raysin, 
de  la  prune,  et  de  la  poire  ;  mais  on  eust  encore  plus  véritablement 
dit  gu  elle  n'avoit  pas  tous  ces  çousts ,  ains  un  seul  goust  qui  estoit 
le  sien  propre,  lequel  neantmoins  contenoit  en  unité  tout  ce  qui 
pouvoit  estre  aggreable  et  désirable  en  toute  la  diversité  des  autres 
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gousts;  comme rherbcdodecatheos.  laquelle 9  ce  dit  Plioéy  gué- 
rissant de  toutes  maladies,  Q*est  ny  rhubarbe ,  ny  séné,  ny  rose,  ny 
betoine,  ny  buglose,  ains  un  seul  simple^  qui ,  en  l'unique  simpli- 
cité de  sa  propriété ,  a  autant  de  force  que  tous  les  autres  medica- 
mens  ensemble.  0  abysme  des  perfections  divines  I  que  vous  estes 
admirable  de  posséder  en  une  seule  perfection  rexcellence  de  toute 
perfection ,  en  une  façon  si  excellente ,  que  nul  ne  la  peut  com- 
prendre ,  sinon  vous-mesme  I 

Nous  en  dirons  beaucoup  de  choses,  dit  TEscriture,  et  demeure- 
rons  courts  enparolles  :  la  somme  de  tous  discours,  c'est  qu'il  est 
toutes  choses,  oi  nous  le  glorifions  y  à  quoy  nous  servira  cela?  car 
le  Tout-Puissant  est  sur  toutes  ses  œuvres.  Bénissant  le  Seigneur, 
exaltez-le  tant  que  vous  pourrez;  car  il  surpasse  toutes  louanges  : 
or  en  l'exaltant ,  reprenez  vos  forces  ;  mais  ne  vous  lassez  pas 

Ïourtantj  car  jamais  vous  ne  le  comprendrez  (^ccli,  43).  Non, 
beotime,  nous  ne  pouvons  jamais  le  comprendre,  puisque,  comme 
dit  sainct  Jean ,  il  est  plus  grand  que  nostre  canir  (i.  Joan.  3).  Mais 
pourtant  que  tout  esprit  loue  le  Seigneur  (Psal.  150),  le  nommant 
de  tous  les  noms  les  pluseminens  oui  se  pourront  trouver;  et,  pour 
la  plus  grande  louange  que  nous  luy  puissions  rendre ,  confessons 
que  jamais  il  ne  peut  cstre  lotie  ;  et,  pour  le  plus  excellent  nom  que 
nous  luy  puissions  attribuer,  protestons  que  son  nom  est  sur  tout 
nom ,  et  que  nous  ne  pouvons  le  dignement  nommer. 


CHAPITRE  II. 

Qu'en  Dieu  il  n'y  a  qu'un  seul  acte,  qui  est  sa  propre  divinité. 


N 


ous  avons  une  grande  diversité  de  facultez  et  habitudes ,  qui 
produisent  aussi  une  grande  variété  d'actions,  et  ces  actions 
une  multitude  nonpareille  d'ouvrages.  Car  ainsi  sont  diverses  les 
facultez  de  voir,  d'ouyr,  de  gouster,  touscher,  se  mouvoir,  se  nour- 
rir, entendre,  vouloir;  et  les  habitudes  de  parler,  marcher,  jouer, 
chanter,  courre ,  sauter,  nager  :  comme  aussi  les  actions  et  les 
œuvres ,  qui  proviennent  de  ces  facultez  et  habitudes ,  sont  grande- 
ment différentes. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  mesme  en  Dieu,  car  il  n*y  a  en  luy 
qu'une  très-simple  infinie  perfection ,  et  en  ceste  perfection  gu'un 
seul  très-unique  et  tres-pur  acte  ;  ains ,  pour  parler  plus  saincte* 
ment  et  sagement,  Dieu  est  une  seule,  tres-souverainement  unique, 
et  tres-uniquement  souveraine  perfection ,  et  ceste  perfection  est 
un  seul  acte  tres-purement  simple ,  et  très-simplement  pur,  lequel 
n*estant  autre  chose  que  la  propre  essence  divine ,  il  est  par  consé- 
quent tousjours  permanent  et  éternel.  Et  neantmoins,  chelives  créa- 
tures que  nous  sommes ,  nous  parlons  des  actions  de  Dieu ,  comme 
8*11  en  faysoit  tous  les  jours  grande  quantité  et  en  grande  variété, 
bien  que  nous  sçachions  le  contraire.  Mais  nous  sommes  forcez 
à  cela,  Theotime,  par  nostre  imbécillité  :  car  nous  ne  sçavons  parler 
dnon  selon  que  nous  entendons,  et  nous  entendons  selon  que  les 
choses  ont  accoustumé  de  se  passer  parmy  nous.  Or,  d'autant  qu'es 
choses  naturelles  il  ne  se  fait  presque  point  de  diversité  d'ouvrages 
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que  par  diversité  d'actions ^  quand  nous  voyons  tant  de  besongnes 
différentes,  une  si  çrande  variété  de  productions,  et  ceste  multi- 
tude innumerable  des  cxploicts  de  la  puissance  divine,  il  nous 
semble  d*abord  que  ceste  diversité  se  fait  par  autant  d'actes  que 
nous  voyons  de  oifferens  cffccts,  et  nous  en  parlons  tout  de  mesme, 

f)Our  parler  plus  à  nostre  ayse ,  selon  nostrc  prattique  ordinaire  et 
a  coustume  que  nous  avons  d'entendre  les  choses  :  et  si  en  cela 
nous  n'offensons  pas  la  vérité  :  car,  encore  qu'en  Dieu  il  n'y  ayt  pas 
multitude  d'affections,  ains  un  seul  acte  qui  est  la  divinité  mesme, 
cest  acte  toutcsrois  est  si  parfaict,  qu'il  comprend  excellemment  la 
force  et  la  vertu  de  tous  les  actes  qui  sembleroient  estre  requis 
pour  toute  la  diversité  des  cffccts  que  nous  voyons. 

Dieu  ne  dit  qu'un  seul  mot^  et  en  vertu  d'iceluy,  en  un  moment 
furent  faits  le  soleil ,  la  lune ,  et  ceste  innombrable  multitude 
d'astres ,  ayec  leur  différence  en  clarté ,  en  mouvement ,  en  in- 
fluences. 

Il  dit,  ot  soudain  furent  faits 

Tous  ces  ouvrages  si  parfaicls  (Psalm.  4  48} . 

Un  seul  mot  de  Dieu  remplit  l'air  d'oyseaux ,  et  la  mer  de  pois- 
sons ,  fit  esclore  de  la  terre  toutes  les  plantes  et  tous  les  animaux 
3ue  nous  y  voyons.  Car,  encore  que  rhistorien  sacré  s'accommo- 
ant  à  nostre  façon  d'entendre ,  raconte  que  Dieu  répéta  souvent 
ceste  touio-puissa'nte  paroUe  :  Soit  fait ,  es  journées  de  la  création 
du  monde ,  neantmoins,  à  proprement  parler,  ceste  paroUe  fut  très- 
unique  :  si  que  David  l'appella  un  souffle  (Psalm.  32),  ou  aspiration 
de  la  bouche  divine,  c'est-à-dire,  un  seul  traict  de  son  infinie  vo- 
lonté ,  lequel  respand  si  puissamment  sa  vertu  en  la  variété  des 
choses  créées ,  que,  pour  cela ,  nous  le  concevons  comme  s'il  estoit 
multiplié  et  diversifié  en  autant  de  différences^  comme  il  y  en  a  en 
ces  cffects,  quoyqu'en  vérité  il  soit  très-unique  et  très-simple. 
Ainsi  sainct  Glirysostome  remarque  que  ce  que  Moïse  a  dit  en  plu- 
sieurs parolles ,  descrivant  la  création  du  monde,  le  glorieux  sainct 
Jean  l'a  exprimé  en  un  seul  mol,  disant  que  «ar  le  Verbe  ^  c'est- 
à-dire  ,  par  ceste  paroUe  étemelle ,  qui  est  le  Fils  de  Dieu,  tout  a 
esté  fait. 

Ceste  parolle  doncques,  Theotime,  estant  très-simple  et  très- 
unique,  produict  toute  la  distinction  des  choses;  estant  invariable, 
proQuict  tous  les  bons  changemens;  et  enfin ,  estant  permanente 
en  son  éternité,  elle  donne  succession,  vicissitude,  ordre,  rang, 
et  sayson  à  toutes  choses. 

Imaginons,  je  vous  prie,  d'un  costé,  un  peintre  qui  fait  l'imaige 
de  la  nayssance  du  Sauveur  (et  j'escris  cecy  es  jours  desdiez  à  ce 
sainct  mystère)  :  il  donnera  sans  doubte  mille  et  mille  traicts  de 
pinceau,  et  mettra  non-seulement  des  jours,  mais  des  sepmaines 
et  des  mois  à  façonner  ce  tableau,  selon  la  variété  des  personnages, 
et  autres  choses  qu'il  y  veut  représenter  ;  mais  d'autre  costé  voyons 
un  imprimeur  d'imaiges  qui,  ayant  mis  sa  feUille  sur  la  planche 
taillée  du  mesme  mystère  de  la  Nativité ,  ne  donnera  qu'un  seul 
coup  de  presse.  En  ce  seul  coup,  Theotime,  il  fera  tout  son  ou- 
vrapre,  et  soudain  il  tirera  son  imaige,  laquelle,  en  belle  taille- 
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<loulce»  représentera  très  aggreablement  tout  ce  qui  a  deu  estre 
Imaginé,  selon  l'histoire  sacrée;  et  bien  qu'il  n'ayt  fait  qu'un  seul* 
mouvement ,  son  ouvrage  toutesfois  portera  grande  quantité  de 
personnages^  et  d'autres  choses  différentes  bien  distinguées ,  chas- 
cune  en  son  ordre ,  en  son  rang ,  en  son  lieu ,  en  sa  distance  et  en 
^  proportion  ;  et  gui  ne  sçauroit  pas  le  secret ,  il  scroit  tout  es- 
tonné  de  voir  sortir  d'un  seul  acte  une  si  grande  variété  d'effects. 
Ainsi ,  Theotime  ,  la  nature,  comme  le  peintre ,  multiplie  et  diver- 
sifie ses  actes ,  à  mesure  aue  ses  besonrâes  sont  différentes ,  et  luy 
faut  un  grand  tems  pour  fayre  de  grands  effects.  Mais  Dieu,  comme 
l'imprimeur,  a  donné  Testre  à  toute  la  diversité  des  créatures ,  qui 
ont  esté ,  sont  et  seront ,  par  un  seul  traict  de  sa  toute-puissante 
volonté ,  tirant  de  son  idée ,  comme  de  dessus  une  planche  bien 
taillée ,  ceste  admirable  différence  de  personnes  et  d'autres  choses , 
qui  s'entre-suivent  es  saysons,  ésaages,  es  siècles,  chascune  en 
son  ordre,  selon  qu'elles /îoivent  estre,  ceste  souveraine  unité  de 
l'acte  divin  estant  opposée  à  la  confusion  et  au  desordre,  'et  non  la 
distinction  ou  variété  ^  qu'elle  employé  au  contraire  pour  en  com- 
poser la  beauté,  déduisant  toutes  les  différences  et  aiversitez  à  la 
proportion ,  et  la  proportion  à  l'ordre ,  et  l'ordre  à  l'unité  du 
monde ,  qui  comprend  toutes  choses  créées ,  tant  visibles  qu'invi- 
sibles ,  lesquelles  toutes  ensemble  s'appellent  univers ,  peut-estre 
parce  que  toute  leur  diversité  se  réduit  en  unité  ^  comme  qui  di- 
roit  uni-divers,  c'est-à-dire ,  unique  et  divers,  unique  avec  diver- 
sité ,  et  divers  avec  unité. 

En  somme,  la  souveraine  unité  divine  diversifie  tout,  et  sa  per- 
manente éternité  donne  vicissitude  à  toutes  choses ,  parce  que  la 
perfection  de  ceste  unité  estant  sur  toute  différence  et  variété ,  elle 
a  de  quoy  fournir  l'estre  à  toute  la  diversité  des  perfections  créées , 
et  a  la  force  de  les  produire.  En  signe  de  quoy ,  l'Escriture  nous 
ayant  rapporté,  que  Dieu  au  commencement  dit  :  Soyent  faits  des 
luminaires  oAi  firmament  du  ciel,  et  qu'ils  séparent  le  jour  et  la 
nuict,  qu'ils  soyent  en  signes^  en  tems,  et  jowrs,  et  années 
(Gen.  1) ,  nous  voyons  encore  maintenant  ceste  perpétuelle  révolu- 
tion et  entresuitte  de  tems  et  de  saysons,  qui  curera  jusques  à  la 
fin  du  monde ,  pour  nous  apprendre  que ,  comme 

Un  mot  de  ses  commandemens 

Suffit  à  tous  ces  mouvemens  (^sal,  32)  ; 

aussi  le  seul  étemel  vouloir  de  sa  divine  Majesté  estend  sa  force  de 
siècle  en  siècle,  et  jusques  aux  siècles  des  siècles ,  pour  tout  ce  qui 
a  esté ,  qui  est ,  et  qui  sera  éternellement ,  sans  que  chose  quel- 
conque ayt  esté ,  que  par  ce  seul  très-unique,  très-simple,  et  tres- 
elernel  acte  divin,  auquel  soit  honneur  et  gloire.  Amen. 

CHAPITRE   III. 
De  la  Providence  divine  en  gênerai, 

DIEU  doncques ,  Theotime ,  n'a  plus  besoin  de  plusieurs  actes , 
puisqu'un  seul  divin  acte  de  sa  toute-puissante  volonté  sufiSt  k 
la  production  de  toute  la  variété  de  ses  œuvres ,  à  rayson  de  son 
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infinie  perfection;  mais  nous  autres  mortels  avons  besoin  d'en 
traitter  avec  la  méthode  et  manière  d'entendre  à  laquelle  nos  petits 
esprits  peuvent  arriver,  selon  laquelle ,  pour  parler  de  la  Provi- 
dence divine,  considérons,  je  vous  prie,  le  règne  du  grand  Salo- 
mon ,  comme  un  modelle  parfaict  de  Fart  de  bien  régner. 

Ce  grand  roy  doncques  sçacbant  par  Pinspiration  céleste  que  la 
respublique  tient  à  la  religion  comme  le  corps  à  Tame ,  et  la  reli- 

Sion  à  la  respublique  comme  Famé  au  corps,  il  disposa  à  part  soy 
e  toutes  les  parties  requises,  tant  à  Testablissement  de  la  religion, 
qu*i  celuy  de  la  respubliaue.  Et  quant  à  la  religion ,  il  détermina 
qu*il  falloit  ediOer  un  temple  de  telle  et  telle  longueur,  largeur,  hau- 
teur :  tant  de  porches  et  parvis,  tant  de  fenestres,  et  ainsi  de  tout  le 
reste  qui  appartenoit  au  temple;  puis  tant  de  sacrificateurs,  tant  de 
chantres ,  et  autres  officiers  du  temple.  Et  quant  à  la  chose  publi- 
que ,  il  disposa  de  fayre  une  mayson  royale  et  une  Cour  pour  sa 
majesté ,  et  en  icelle  tant  de  maistres-d'hostels ,  de  gentils-hommes, 
et  autres  courtisans;  et  pour  le  peuple,  des  juges  et  autres  magis- 
trats, qui  exerçassent  la  justice.  Puis,  pour  Tasseurance  du  royaume, 
et  rauermissement  du  repos  public  dont  il  jotiyssoit,  et  disposa 
d'avoir  emmy  la  paix  un  puissant  appareil  de  guerre  ,\  et  à  ces  lins 
deux  cent  cinquante  chefs  en  diverses  charges,  quarante  mille 
chevaux ,  et  tout  ce  grand  attelage  que  l'Escriture  et  les  historiens 
tesmoignent. 
Or,  ayant  ainsi  disposé  et  fait  estât  à  part  soy  de  toutes  les  parties 

Srincipales  requises  à  son  royaume,  il  vint  à  l'acte  de  la  Provi- 
ence ,  et  fit  compte  en  son  esprit  de  tout  ce  qui  estoit  requis  pour 
édifier  le  temple,  pour  entretenir  les  officiers  sacrez,  les  ministres 
et  magistrats  royaux ,  et  les  gens  de  guerre  dont  il  avoit  fait  le 
Project,  et  se  résolut  d'envoyer  à  Hiram  pour  avoir  les  bois  néces- 
saires ,  de  fayre  commerce  au  Peru ,  en  Ophir,  et  en  somme  de 
prendre  tous  les  moyens  convenables  pour  avoir  toutes  les  choseâ 
reguises  pour  l'entretenement  et  bonne  conduitte  de  son  entre- 
prinse.  Mais  il  ne  s'arresta  pas  là,  Theotime  :  car  après  avoir  fait 
son  Project,  et  délibéré  en  soy-mesme  des  moyens  propres  pour 
en  venir  à  bout:  venant  à  la  pratlique,  il  créa  tous  les  officiers 
selon  Qu'il  avoit  disposé ,  et  par  un  bon  gouvernement  il  fit  fayre 
toutes  les  provisions  requises  à  leur  entre tenement  et  à  l'exécution 
de  leurs  charges  ;  de  sorte  qu'ayant  la  cognoissance  de  l'art  de 
bien  régner,  il  exécuta  la  disposition  qu'il  avoit  faite  à  part  soy 
pour  la  création  de  divers  officiers ,  et  mit  en  effect  sa  providence 
par  le  bon  gouvernement \dont  il  usa  ;  et  par  ainsi  son  art  de  ré- 
gner, qui  consistoit  en  la  disposition  et  en  la  providence  ou  pré- 
voyance ,  fut  prattiqué  par  la  création  des  officiers ,  et  par  le  gou- 
vernement et  bonne  conduitte.  Mais  d'autant  que  la  disposition  est 
inutile  sans  la  création  ou  levée  des  officiers ,  et  que  la  création  est 
vayne  sans  la  providence  qui  regarde  à  ce  qui  est  requis  pour  la 
conservation  des  officiers  créez  ou  érigez,  et  qu'enfin,  ceste  conser- 
vation, qui  se  fait  par  le  bon  gouvernement,  n'est  lautre  chose  que 
la  providence  effectuée,  partant,  non-seulement  la  disposition, 
mais  aussi  la  création  et  le  bon  gouvernement  de  Salomon  furent 
appeliez  du  nom  de  providence.  Aussi  ne  disons-nous  pas  qu'un 
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homme  ayt  de  la  provideixce\  sinon  quand  il  gouverne  bien. 
Or  maintenant,  Tneotime^  parlant  des  choses  divines  selon  Tim- 

Eression  que  nous  avons  pnnse  en  la  considération  des  choses 
umaines ,  nous  disons  que ,  Dieu  ayant  eu  une  éternelle  et  très- 
Sarfaicte  cognoissance  de  Fart  de  fay re  le  monde  pour  sa  gloire .  il 
isposa  avant  toutes  choses  en  son  divin  entendement  toutes  les 
pièces  principales  de  l'univers,  qui  pouvoient  luy  rendre  de  l'hon- 
neur, c  est-à-dire ,  la  nature  angelique  et  la  nature  humaine  ;  et  ea 
la  nature  angelique,  la  variété  des  hiérarchies  et  des  ordres  que 
l'Escriture  saincte  et  les  sacrez  docteurs  nous  enseignent,  comme 
aussi ,  entre  les  hommes ,  il  disposa  qu'il  y  auroit  ceste  grande 
diversité  que  nous  y  voyons.  Puis,  en  ceste  mesme  éternité,  il  pour- 
veut  et  fit  estât  à  part  soy  de  tous  les  moyens  requis  aux  hommes 
et  aux  anges,  pour  parvenir  à  la  fin  à  laquelle  il  les  avoit  destinez, 
et  fit  ainsi  l'acte  de  sa  providence  ;  et  sans  s'arrester  là,  pour  efiec- 
tuer  sa  disposition,  il  a  réellement  créé  les  anges  et  les  hommes  ; 
et  pour  effectuer  sa  providence ,  il  a  fourny ,  et  fournit ,  par  son 
gouvernement ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  créatures  rayson- 
nables  pour  parvenir  à  la  gloire  :  si  que ,  pour  le  dire  en  un  mot, 
la  providence  souveraine  n'est  autre  chose  que  l'acte  par  lequel 
Dieu  veut  fournir  aux  hommes  et  aux  anges  les  moyens  néces- 
saires ou  utiles  pour  parvenir  à  leur  fin.  Mais,  parce  que  ces 
'moyens  sont  de  diverses  sortes,  nous  diversifions  aussi  le  nom  de 
la  providence,  et  disons  qu'il  y  a  une  providence  naturelle,  une 
autre  surnaturelle;  et  celle-cy,  qu'elle  est,  ou  générale ,  ou  spé- 
ciale ,  ou  particulière. 

Et  parce  que  cy-apres  je  vous  exhorteray,  Theotime,  à  joindre 
vostre  volonté  à  la  Providence  divine ,  tandis  que  je  suis  sur  le 
discours  d'icelle ,  je  vous  veux  dire  un  mot  de  la  providence  natu- 
relle. Dieu  doncques  voulant  pourvoir  l'homme  des  moyens  natu- 
rels qui  luy  sont  requis  pour  rendre  gloire  à  sa  divine  bonté,  il 
a  produict  en  faveur  d'iceluy  tous  les  autres  animaux  et  les  plantes; 
et  pour  pourvoir  aux  autres  animaux  et  aux  plantes ,  il  a  produict 
variété  de  terroirs,  de  saysons,  de  fontaines ,  de  vens,  de  pluyes; 
et  tant  pour  l'homme ,  que  pour  les  autres  choses  qui  luy  appar- 
tiennent, il  a  créé  les  elemens,  le  ciel  et  les  astres,  establissant 
par  un  ordre  admirable ,  que  presque  toutes  les  créatures  servent 
les  unes  aux  autres  réciproquement  :  les  chevaux  nous  portent ,  et 
nous  les  pansons*  les  brebis  nous  nourrissent  et  vestent,  et 
nous  les  paissons  ;  la  terre  envoyé  des  vapeurs  à  Tair,  et  l'air  des 
pluyes  à  la  terre;  la  main  sert  au  pied  et  le  pied  porte  la  main.  0 
qui  verroit  ce  commerce  et  trafllc  gênerai  que  les  créatures  font 
ensemble  avec  une  si  grande  correspondance ,  de  combien  de  pas- 
sions amoureuses  seroit-il  esmeu  envers  ceste  souveraine  Sagesse, 
pour  s'escrier  :  VosPre  providence  ^  6  grand  Père  éternel,  gouverne 
toutes  choses  {Sap.  14)!  Sainct  Basile ,  et  sainct  Ambroise  en  leurs 
Eœamerons ,  le  bon  Lotiys  de  Grenade  en  son  Introduction  au 
Symbole ,  et  Loflys  Richeome  en  plusieurs  de  ses  beaux  opuscules , 
donneront  beaucoup  de  motifs  aux  âmes  bien  nayes  pour  profitter 
en  ce  subjet. 

Ainsi ,  cher  Theotime ,  ceste  Providence  tousche  tout ,  règne  sur 
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tout ,  et  reduict  tout  à  sa  gloire.  Il  y  a  toulesfois  certes  des  cas  for- 
tuits et  des  accidens  inopinez  :  mais  ils  ne  sont  ny  fortuits,  ny  ino- 
pinez qu*à  nous;  et  sont  sans  doubte  très-certains  à  la  ProYideoce 
céleste  ,  qui  les  prévoit  et  les  destine  au  bien  public  de  Tunivers. 
Or,  ces  cas  fortuits  se  font  par  la  concurrence  de  plusieurs  causes , 
le^uelles,  n*ayant  point  de  naturelle  allyance  les  unes  aux  autres, 
produisent  une  chascune  son  effect  particulier,  en  telle  sorte  neant- 
moins  que  de  leur  rencontre  réussit  un  autre  effect  d*autre  nature, 
auquel ,  sans  qu'on  Tayt  peu  prévoir,  toutes  ces  causes  différentes 
ont  contribué.  Il  estoit,  par  exemple,  raysonnable  de  chastier  la 
curiosité  du  poète  ^chilus,  lequel  ayant  apprins  d'un  devin,  qu'il 
mourroit  accablé  de  la  cheute  de  quelque  maison,  se  tint  tout  ce  jour- 
là  en  une  rase  campaigne,  pour  esviter  le  destin;  et  demeurant  ferme, 
teste  nue ,  un  faucon  qui  tenoit  entre  ses  serres  une  tortue  en  Fair, 
voyant  ce  chef  chauve ,  et  cuidant  que  ce  fust  la  poincte  d'un  rocher, 
lascha  la  tortue  droit  sur  iceluy  ;  et  voylà  gue  ^chilus  meurt  sur- 
le-champ  ,  accablé  de  la  mayson  et  escaille  d'une  tortue.  Ce  fut 
sans  doubte  un  accident  fortuit;  car  cest  homme  n'alla  pas  au 
champ  pour  mourir,  ains  pour  esviter  la  mort;  ny  le  faucon  necuida 
pas  escraser  la  teste  d'un  poète ,  ains  la  teste  et  Tescaille  de  la 
tortue  p  pour  par  après  en  dévorer  la  chair  :  neantmoins  il  arriva  au 
contraire  ;  car  la  tortue  demeura  sauve  et  le  pauvre  Jlschilus  mort. 
Selon  nous,  ce  cas  fut  inopiné;  mais,  au  regard  de  la  Providence, 

?[ui  regardoit  de  plus  haut  et  voyoit  la  concurrence  des  causes,  ce 
ut  un  exploit  de  justice ,  par  lequel  la  superstition  de  cest  homme 
fut  punie.  Les  adventures  de  l'ancien  Joseph  furent  admirables  en 
varietez  et  en  passages  d'une  extresmité  à  l'autre.  Ses  frères,  qui 
l'avoient  vendu  pour  le  perdre,  furent  tous  eslonnez  de  le  yoir  oe- 
venu  vice-roy,  et  appréhendaient  inflnyment  qu'il  ne  se  ressentist 
du  tort  qu'ils  luy  avoient  fait  (Gen.  50);  mais  non,  leur  dit-il,  ce 
n'est  pas  tant  par  vos  menées  que  je  suis  envoyé  icy,  comme  par  la 
Proviaence  divine  :  vous  avez  eu  des  mauvais  desseins  sur  moy, 
mais  Dieu  les  a  reduictsà  bien  (Gen.  45  et  50).  Voyez-vous,  Théo- 
time ,  le  monde  eust  appelle  fortune,  ou  événement  fortuit ,  ce  que 
Joseph  dit  estre  un  project  de  la  Providence  souveraine ,  qui  range 
et  reduict  toutes  choses  à  son  service  ;  et  il  est  ainsi  de  tout  ce  qui 
se  passe  au  monde ,  et  mesme  des  monstres ,  la  nayssance  desquels 
rend  les  œuvres  accomplies  et  parfaictes  plus  estimables ,  produict 
de  l'admiration,  et  provocque  à  philosopher  etfayre  plusieurs  bonnes 
pensées;  et  en  somme,  ils  tiennent  lieu  en  l'univers,  comme  les 
ombres  es  tableaux,  qui  donnent  grâce,  et  semblent  relever  la 
peincture. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  providence  surnaturelle  que  Dieu  exerce  envers 

les  créatures  raysonnables. 

TOUT  ce  que  Dieu  a  fait  est  destiné  au  salut  des  hommes  et  des 
anges  :  mais  voicy  l'ordre  de  sa  providence  pour  ce  reçard ,  selon 
que ,  par  l'attention  aux  sainctes  Escritures  et  à  la  doctrine  des  an- 
ciens, nous  le  pouvons  descouvrir,  et  que  nostre  foiblesse  nous 
permet  d'en  parler. 
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Dieu  cogneut  éternellement  qu*il  pouvoit  fayre  une  quantité  innu- 
merable  de  créatures  en  diverses  perfections  et  qualitez,  auxquelles 
il  se  pourroit  communiquer  ;  et  considérant  qix  entre  toutes  les  fa- 
çons de  se  communiquer  il  n'y  avoit  rien  de  si  excellent  que  de  se 
joindre  à  quelque  nature  créée ,  en  telle  sorte  que  la  créature  fust 
comme  entée  et  insérée  en  la  Divinité ,  pour  ne  fayre  avec  elle 
qu'une  seule  personne ,  son  infinie  bonté  qui ,  de  soy-mesme  et  par 
soy-mesme,  est.  portée  à  la  communication,  se  résolut  et  détermina 
d*en  fayre  une  de  ceste  manière,  afin  que,  comme  eternetlemeni  il 
y  a  une  communication  essentielle  en  Dieu,  par  laquelle  le  Père 
communique  toute  son  infinie  et  indivisible  divinité  au  Fils,  en  le 
produisant ,  et  le  Père  et  le  Fils  ensemble,  produisant  le  Sainct-Es- 
prit,  luy  communiquent  aussi  leur  propre  unique  divinité,  de 
mesme  ceste  souveraine  doulceur  fust  aussi  communiquée  si  par- 
faictement  hors  de  soy  à  une  créature,  que  la  nature  créée  et  la  Divi- 
nité, gardant  une  chascune  leurs  proprietez,  fussent  neantmoins  tel- 
lement unies  ensemble ,  qu'elles  ne  fussent  qu'une  mesme  personne. 

Or,  entre  toutes  les  créatures  que  ceste  souveraine  toute-puis- 
sance pouvoit  produire ,  elle  treuva  bon  de  choysir  la  mesme  hu- 
manité, qui ,  du  depuis,  par  effect  fut  joincte  à  la  personne  de  Dieu 
le  Fils,  à  laquelle  elle  destine  cest  honneur  incomparable  de  Tunyon 
personnelle  à  sa  divine  Majesté ,  afin  qu'éternellement  elle  joilyst 
par  excellence  des  thresors  de  sa  gloire  infinie.  Puis,  ayant  ainsi 
préféré  pour  ce  bonheur  l'humanité  sacrée  de  nostre  Sauveur,  la 
supresme  Providence  disposa  de  ne  point  retenir  sa  bonté  en  la 
seule  personne  de  son  Fiis  bien-aymé,  ains  de  la  respandre  en  sa 
faveur  sur  plusieurs  autres  créatures;  et  sur  le  gros  de  ceste  innu- 
merable  quantité  de  choses  qu'elle  pouvoit  produire ,  elle  fit  choix 
de  créer  les  hommes  et  les  anges ,  comme  pour  tenir  compaignie  à 
son  Fils,  participer  à  ses  grâces  et  à  sa  gloire,  et  l'adorer  et  louer 
éternellement.  Et  parce  que  Dieu  vid  qu'il  pouvoit  fayre  en  plu- 
sieurs façons  l'humanité  de  son  Fils,  en  le  rendant  vray  homme, 
comme,  par  exemple,  le  créant  de  rien,  non-seulement  quanta 
rame ,  mais  aussi  quant  au  corps ,  ou  bien  formant  le  corps  de 
quelçiue  matière  précédente^  comme  il  fit  celuy  d'Adam  et  d'Eve, 
ou  bien  par  voie  de  génération  ordinaire  d'homme  et  de  femme, 
ou  bien  enfin  par  génération  extraordinaire  d'une  femme  sans 
homme ,  il  délibéra  que  la  chose  se  feroit  en  ceste  dernière  façon , 
et,  entre  toutes  les  femmes  qu'il  pouvoit  choysir  à  ceste  intention , 
il  esleut  la  tres-saincte  Vierge  Nostre-Dame.  par  l'entremise  de 
laquelle  le  Sauveur  de  nos  âmes  seroit  non-seulement  homme,  mais 
enfant  du  genre  humain. 

Oultre  cela,  la  sacrée  Providence  détermina  de  produire  tout  le 
reste  des  choses,  tant  naturelles  que  surnaturelles,  en  faveur  du 
Sauveur,  afin  que  les  anges  et  les  nommes  pussent,  en  le  servant, 
participer  à  sa  gloire  :  ensuitte  de  quoy,  bien  que  Dieu  voulust 
créer,  tant  les  anges  que  les  hommes ,  avec  le  franc-arbitre ,  libres 
d'une  vraye  liberté  pour  choysir  le  bien  et  le  mal  ;  si  est-ce  neant- 
moins que,  pour  tesmoigner  que  de  la  part  de  la  Bonté  divine  ils 
estoient  desaiez  au  bien  et  à  la  gloire ,  elle  les  créa  tous  en  justice 
originelle ,  laquelle  n'estoit  autre  chose  qu'un  amour  tres-suave 
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qui  les  dîsposoît ,  contournoit,  et  acheminoît  à  la  félicité  éternelle. 

Mais  parce  que  ceste  supresme  sagesse  avoit  délibéré  de  tellement 
mesler  cest  amour  originel  avec  la  volonté  de  ses  créatures ,  que 
Tamour  ne  forçast  point  la  volonté ,  ains  luy  laissast  sa  liberté ,  il 
previd  qu'une  [partie ,  mais  la  moindre  de  la  nature  angelique , 
quittant  volontairement  le  sainct  amour,  perdroit  par  conséquent  la 
gloire.  Et  parce  gue  la  nature  angelique  ne  pourroit  fayre  ce  péché 
que  par  une  malice  expresse ,  sans  tentation  ny  motif  quelconque 
qui  la  pust  excuser,  et  que  d'ailleurs  une  beaucoup  plus  grande 
partie  ae  ceste  mesme  nature  demeureroit  ferme  au  service  du  Sau- 
veur ;  partant  Dieu ,  qui  avoit  si  amplement  gloriiié  sa  miséricorde 
au  dessein  de  la  création  des  anges ,  voulust  aussi  magnifier  sa 
justice ,  et ,  en  la  fureur  de  son  indigmation ,  résolut  d'abandonner 
pour  jamais  ceste  triste  et  mal-heureuse  troupe  de  perfides,  qui,  en 
la  furie  de  leur  rébellion ,  Tavoient  si  vilainement  abandonné. 

Il  previd  bien  aussi  que  le  premier  homme  abuseroit  de  sa  liberté, 
et,  quittant  la  grâce,  ii  perdroit  la  gloire;  mais  il  ne  voulut  pas 
traitter  si  rigoureusement  la  nature  humaine,  conmie  il  délibéra  de 
traitter  Tangelique. 

G*estoit  la  nature  humaine  de  laquelle  il  avoit  résolu  de  prendre 
une  pièce  bien-heureuse ,  pour  1  unyr  à  sa  divinité.  Il  vid  que 
c'estoit  une  nature  imbecille ,  un  vent  qui  va ,  et  ne  revient  pas 
(Psal.  172) ,  c'est-à-dire,  qui  se  dissipe  en  allant,  n  eust  esgara  à 
la  surprinse  que  Satan  avoit  faite  au  premier  homme ,  et  à  la  gran- 
deur de  la  tentation  qui  le  ruyna.  Il  vid  que  toute  la  race  des 
hommes  perissoit  par  la  faute  d^m  seul  :  si  cnie.  par  ces  raysons,  il 
regarda  nostre  nature  en  pityé,  et  se  résolut  de  la  prendre  à  mercy. 

Mais  afin  que  la  doulceur  de  sa  miséricorde  fust  ornée  de  la 
beauté  de  sa  justice ,  il  délibéra  de  sauver  Thomme  par  voie  de 
rédemption  rigoureuse;  laquelle  ne  se  pouvant  bien  fayre  que  par 
son  Fils,  il  establit  qu*iceluy  rachepteroit  les  hommes,  non-seule- 
ment par  une  de  ses  actions  amoureuses ,  qui  eust  esté  plus  que 
tres-suffisante  à  rachepter  mille  millions  de  mondes,  mais  encore 
par  toutes  les  innumerables  actions  amoureuses  et  passions  doulou- 
reuses qu'il  feroit  et  souffriroit  jusques  à  la  mort .  et  la  mort  de  la 
croix ,  à  laquelle  il  le  destina ,  voulant  qu'ainsi  il  se  rendist  com- 
paignon  de  nos  misères,  pour  nous  rendre  par  après  compaignons 
de  sa  gloire;  monstrant  en  ceste  sorte  les  ricnesscs  de  sa  bonté,  par 
ce&ie  rédemption  copieuse ÇPs^lm.  129),  abondante,  surabondante, 
magnifique,  et  excessive,  laquelle  nous  a  acquis  et  comme  recon- 
qaestez  tous  les  moyens  nécessaires  pour  parvenir  à  la  gloire ,  de 
sorte  que  personne  ne  puisse  jamais  se  douloir,  comme  si  la  misé- 
ricorde divine  manquoit  à  quelqu*un. 

CHAPITRE  V. 

Que  la  Providence  céleste  apourveu  avx  hommes 
une  rédemption  Pres-abondante. 

OR  disant,  Theotime ,  que  Dieu  avoit  veu  et  voulu  une  chose  pre* 
mierement^  et  puis  secondement  une  autre,  observant  ordre  en 
ses  volontez ,  je  Tay  entendu  selon  qu'il  a  esté  desclaré  cy-deyant , 
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:à  sçavoir,  qu'encore  que  tout  cela  s'est  passé  en  un  très-seul  et 
très-simple  acte ,  neantmoins  par  iceluy,  1  ordre ,  la  distinction .  et 
la  dépendance  des  choses  n'a  pas  esté  moins  observée ,  que  sMl  y 
eust  eu  plusieurs  actes  en  l'entendement  et  volonté  de  Dieu.  Estant 
doncques  ainsi  que  toute  volonté  bien  disposée ,  qui  se  détermine 
de  vouloir  plusieurs  objects  esgalement  presens ,  ayme  mieux ,  et 
avant  tous,  celuy  qui  est  le  plus  aymable ,  il  s'ensuit  que.  la  souve- 
raine Providence  faysant  son  étemel  project  et  dessein  ae  tout  ce 
?[u'elle  produiroit ,  elle  voulut  premièrement  et  ayma,  par  une  pre- 
érence  d'excellence ,  le  plus  aymable  object  de  son  amour,  qui  est 
nostre  Sauveur;  et  puis,  par  ordre,  les  autres  créatures,  selon  que 
plus  ou  moins  elles  appartiennent  au  service ,  honneur  et  gloire  d'i- 
celuy. 

Ainsi  tout  a  esté  fait  pour  ce  divin  homme ,  qui ,  pour  cela ,  est 
appelle  aisné  de  toute  créature  (Colos.  1))  possédé  par  la  divine 
Majesté ,  au  commencement  des  voies  d'excellé ,  avant  qu'elle  fist 
chose  quelconque ,  créé  au  commencement  avant  les  siècles  (Prov. 
8)  :  car  en  luy  toutes  choses  sont  faites ^  et  il  est  avant  tous,  et 
toutes  choses  sont  establies  en  luy^  et  il  est  le  chef  de  toute  l'Eglise, 
tenant  en  tout  et  par  tout  la  primauté  (Colos.  1).  On  ne  plante 

f)rincipalement  la  vigne  que  pour  le  fruict- et  partant,  le  fruict  est 
e  premier  désiré  et  prétendu ,  quoyque  les  fetlilles  et  les  fleurs 
précèdent  en  la  production.  Ainsi  le  grand  Sauveur  fut  le  premier 
en  l'intention  divine ,  et  en  ce  project  étemel  que  la  divine  Provi- 
dence fit  de  la  production  des  créatures;  et  en  contemplation  de 
ce  fraict  désirable^  fut  plantée  la  vigne  de  l'univers ,  et  establie  la 
succession  de  plusieurs  générations ,  qui ,  à  guise  de  feuilles  et  de 
fleurs,  le  dévoient  précéder,  comme  avant-coureurs  et  préparatifs 
convenables  à  la  production  de  ce  raysin ,  que  Tespouse  sacrée  loue 
tant  es  cantiques ,  et  la  liqueur  duquel  resjoûyt  Dieu  et  les  hommes. 
Or  doncques  maintenant,  mon  Theotime,  qui  doublera  de  l'abon- 
dance des  moyens  du  salut,  puisque  nous  avons  un  si  grand  Sau- 
veur, en  considération  duquel  nous  avons  esté  faits,  et  par  les  mé- 
rites duquel  nous  avons  esté  racheptez?  Car  il  est  mort  pour  tous, 
parce  que  tous  estoient  morts  ;  et  sa  miséricorde  a  esté  plus  salutaire 
pour  rachepter  la  race  des  hommes,  que  la  misère  d'Adam  n'avolt 
«té  vénéneuse  pour  la  perdre.  Et  tant  s'en  faut  que  le  péché  d'Adam 
ayt  surmonté  la  debonnaireté  divine ,  que  tout  au  contraire  il  Ta 
excitée  et  provocquée  ;  si  que,  par  une  suave  et  tres-amoureuse  an- 
tiperistase  et  contention  *,  elle  s'est  ravigorée  à  la  présence  de  son 
adversaire ,  et  comme  ramassant  ses  forces  pour  vaincre ,  elle  a  fait 
surabonder  la  grâce  où  l'iniquité  avoit  abondé  {Rom.  5)  :  de  sorte 
que  la  saincte  Eglise ,  par  un  sainct  excez  d'admiration ,  s'escrie  la 
veille  de  Pasques  :  0  péché  d'Adam ,  à  la  vérité  nécessaire ,  qui  a 
esté  eflacé  par  la  mort  de  Jesus-Christ  1 6 coulpe  bien-heureuse,  qui 
a  mérité  d'avoir  un  tel  et  si  grand  Rédempteur!  Certes,  Theotime  ^ 
nous  pouvons  dire  comme  cest  ancien  :  Nous  estions  perdus,  si 

*  Ces  mots  et  cette  phrase  peignent  la  bonté  divine  comme  un  athlète  en 
garde  contre  son  antagoniste  :  le  salut  de  I*homme  est  le  prix  de  cette  lutte 
entre  Tamour  de  Dieu  et  la  haine  de  Satan  I 
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nous  n^eussiofis  esté  perdus ,  c'est-à-dire,  nostre  perte  nous  a  esté  à 
profict ,  puisqu*en  enect  la  nature  humaine  a  receu  plus  de  grâces 
par  la  rédemption  du  Sauveur,  qu'elle  n'en  eust  jamais  receu  par 
l'innocence  a'Âdam ,  s'il  eust  persévéré  en  icelle. 

Car,  encore  que  la  divine  Providence  ayt  laissé  en  l'homme  des 
grandes  marques  de  sa  sévérité .  parmy  la  grâce  mesme  de  sa  mi- 
séricorde ,  comme  par  exemple ,  la  nécessité  de  mourir,  les  mala- 
dies, les  travaux,  la  rebeUion  de  la  sensualité,  si  est-ce  que  la 
faveur  céleste ,  surnageant  à  tout  cela ,  prend  plaisir  de  convertir 
toutes  ces  misères  au  plus  grand  profict  de  ceux  gui  Tayment ,  fay- 
sant  naistre  la  patience  sur  les  travaux ,  le  mespris  du  monde  sur  la 
nécessité  de  mourir,  et  mille  victoires  sur  la  concupiscence;  et 
comme  l'arc-en-ciel ,  touschant  l'espine  aspalathus ,  la  rend  plus 
odorante  que  les  lys ,  aussi ,  la  rédemption  de  Nostre  Seigneur 
touschant  nos  misères ,  elle  les  rend  plus  utUes  et  aymables  que 
n'eust  jamais  esté  l'innocence  originelle.  Les  anges  ont  plus  de 
joye  au  ciel,  dit  le  Sauveur,  sur  un  pécheur  pénitent,  que  sur  no-' 
na/nte-neuf  justes  qui  n'ont  pashesoin  de  pénitence  (Luc.  15).  Et  de 
mesme  Testât  de  la  rédemption  vaut  cent  fois  mieux  que  celuy  de 
l'innocence.  Certes ,  en  l'arrousement  du  sang  de  Nostre  Seigneur 
fait  par  l'hysopc  de  la  croix,  nous  avons  esté  remis  en  une  blan- 
cheur incomparablement  plus  excellente,  que  celle  de  la  neige  de 
l'innocence,  sortant,  comme  Naaman  (iv.  Reg.  5),  du  fleuve  de 
salut  plus  purs  et  nets,  que  si  jamais  nous  n'eussions  esté  ladres, 
afin  que  la  divine  Majesté ,  ainsi  qu'elle  nous  a  ordonné  de  fayre  ^ 
ne  ftist  pas  vaincue  par  le  mal^  avns  vainquist  le  mal  par  le  bien 
(Rom.  12);  que  sa  miséricorde,  comme  une  huyle  sacrée,  se  tinst 
au-dessus  du  jugement  (Jac.  2),  et  que  ses  miserations  surmon-- 
tassent  toutes  ses  œuvres  (Psalm.  144). 

CHAPITRE  VI. 

De  quelques  faveurs  spéciales  exercées  en  la  rédemption 
des  hommes  par  la  divi7ie  Providence. 

DIEU ,  certes ,  monstre  admirablement  la  richesse  incompréhen- 
sible de  son  pouvoir,  en  ceste  si  grande  variété  de  choses  que 
nous  voyons  en  la  nature  ;  mais  il  fait  encore  plus  magnifiquement 
paroistre  les  thresors  infinis  de  sa  bonté ,  en  la  difierence  nonpa- 
reille  des  biens  que  nous  recognoissons  en  la  grâce.  Car,  Theotime» 
il  ne  s'est  pas  contenté  en  l'excez  sacré  de  sa  miséricorde ,  d'en- 
voyer à  son  peuple,  c^est-à-dire  au  genre  humain ,  une  rédemption 
générale  et  universelle ,  par  laquelle  un  chascun  peut  estre  sauvé  ; 
mais  il  Ta  diversifiée  en  tant  ae  manières,  que  sa  libéralité  reluy- 
sant  en  toute  ceste  variété ,  ceste  variété  réciproquement  embellit 
aussi  sa  libéralité. 

Ainsi  il  destina  premièrement  pour  sa  tres-saincte  Mère  une 
faveur  digne  de  l'amour  d'un  Fils ,  qui ,  estant  tout  sage,  tout- 
puissant,  et  tout  bon,  se  devoit  préparer  une  mère  i  son  gré:  et 
partant,  il  voulut  que  sa  rédemption  luy  fust  appliquée  par  manière 
de  remède  préservatif,  afin  que  le  péché  oui  s  escouloit  de  gênera- 


LIVRE  n,  CHAPITRE  VI.  57 

lion  en  génération,  ne  parvinst  point  i  elle  :  de  sorte  qu^elle  fut 
racheptée  si  excellemment ,  qu'encore  que  par  après  le  torrent  de 
Tiniguité  originelle  vinst  rouler  ses  ondes  mfprtunées  sur  la  con- 
ception de  ceste  sacrée  dame  avec  autant  d'impétuosité  comme  il 
eust  fait  sur  celle  des  autres  filles  d'Adam^  si  est-ce  qu'estant  arrivé 
là  il  ne  passa  point  oultre ,  ains  s^arresta  court ,  comme  fit  ancien- 
nement le  Jourdain  du  tems  de  Josué,  et  pour  le  mesme  respect  : 
car  ce  fleuve  retint  son  cours  en  révérence  du  passage  de  TÀrche 
de  l'allyance  ;  et  le  péché  originel  retira  ses  eaux ,  révérant  et  re- 
doublant la  présence  du  vray  tabernacle  de  Teternelle  allyance. 

De  ceste  manière  doncques  Dieu  destouma  de  sa  glorieuse  Mère 
toute  captivité^  luy  donnant  le  bonheur  des  deux  estats  de  la  nature 
humaine ,  puisqu'elle  eut  Tinnocence  que  le  premier  Adam  avoit 
perdue ,  et  joayt  excellemment  de  la  rédemption  que  le  second  luy 
acquit;  ensuitte  de  quoy,  comme  un  jardin  d'eslite,  qui  devoit  por- 
ter le  fruict  de  vie,  elle  fut  rendue  florissante  en  toutes  sortes  de 
perfections ,  ce  Fils  de  Tamour  éternel  ayant  ainsi  paré  sa  mère  de 
robbe  d'or  recamée  en  belle  variété  (Psal.  44),  afin  qu'elle  fust  la 
Reyne  de  sa  dextre,  c'est-à-dire,  la  première  de  tous  les  esleus  qui 
joûyront  des  délices  de  la  dextre  divine  (Psalm.  15).  Si  que  ceste 
mère  sacrée,  comme  toute  réservée  à  son  Fils,  fut  par  luy  rachep- 
tée, non-seulement  de  la  damnation,  mais  aussi  de  tout  péril  de 
danmation ,  luy  asseurant  la  grâce  et  la  perfection  de  la  grâce  ;  en 
sorte  qu'elle  marchast  comme  une  belle  aube  qui ,  commençant  à 
jpoindre^  va  continuellement  croissant  en  clarté  jusques  au  pleyn 
Jottr  (Prov.  4).  Rédemption  admirable,  chef-d'œuvre  du  Reaemp- 
teur,  et  la  première  de  toutes  les  rédemptions,  par  laquelle  le  Fils, 
d'un  cœur  vrayement  filial ,  prévenant  sa  mère  es  bénédictions  de 
doulceur  (Psalm.  20} ^  il  la  préserva,  non-seulement  du  péché, 
comme  les  anges ,  mais  aussi  de  tout  péril  du  péché ,  et  de  tous  les 
divertissemens  et  retardemens  de  l'exercice  du  sainct  amour.  Aussi 
proteste-t-il  qu'entre  toutes  les  créatures  raysonnables^qu'il  a  choy- 
sies,  ceste  mère  est  son  unique  colombe  ^  sa  toute  parfaicte^  sa 
toute  diere  bien-aymée ,  hors  de  tout  parangon  et  de  toute  compa- 
rayson  (Gant.  6). 

Dieu  disposa  aussi  d'autres  faveurs  pour  un  petit  nombre  de  rares 
créatures  qu'il  vouloit  mettre  hors  du  danger  de  la  damnation, 
comme  il  est  certain  de  sainct  Jean-Baptiste ,  et  très-probable  de 
JBieremie,  et  de  quelques  autres  que  la  divine  Providence  alla  saysir 
dans  le  ventre  de  leur  mère,  et  dés-lors  les  establit  en  la  perpétuité 
de  sa  grâce  afin  qu'ils  demeurassent  fermes  en  son  amour,  bien  que 
sobjets  aux  retaraemens  et  péchez  véniels  y  qui  sont  contraires  à  la 
perfection  de  l'amour^  et  non  à  l'amour  mesme  :  et  ces  âmes ,  en 
comparayson  des  autres,  sont  comme  des  reynes  tousiours  cou- 
ronnées de  charité ,  qui  tiennent  le  rang  principal  en  1  amour  du 
Sauveur  après  sa  Mère ,  laquelle  est  la  Reyne  des  reynes  ;  Reyne  » 
DOQ-seuIement  couronnée  d^amour,  mais  de  la  perfection  de  l'a- 
mour, et  qui  plus  est  couronnée  de  son  Fils  propre,  qui  est  le  sou- 
verain object  de  l'amour,  puisque  les  enfans  sont  la  couronne  de 
leurs  pères  et  mères. 

Il  y  a  encore  d'autres  âmes,  lesquelles  Dieu  disposa  de  laisser 
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pour  un  lems  exposées ,  non  au  péril  de  perdre  le  salut ,  mais  bien 
au  péril  de  perdre  son  amour  ;  ains  il  permit  qu'elles  le  perdissent 
en  effect ,  ne  leur  asseurant  point  l'amour  pour  toute  leur  vie ,  ains 
seulement  pour  la  fin  d'icelle ,  et  pour  certain  tems  précèdent.  Tels 
furent  les  apostres,  David,  Magdelene,  et  plusieurs  autres,  qui 
pour  un  tems  demeurèrent  hors  de  l'amour  de  Dieu ,  mais  enfin , 
estant  une  bonne  fois  convertis,  furent  confirmez  en  la  grâce 
jusques  à  la  mort  :  de  sorte  que  dés-lors ,  demeurant  yoîremenl 
subjets  à  quelques  imperfections,  ils  furent  toutesfois  exempts  de 
tout  péché  mortel ,  et  par  conséquent  du  péril  de  perdre  le  divin 
amour,  et  furent  comme  les  amyes  sacrées  de  TEspoux  céleste, 
parées  voirement  de  la  robbe  nuptiale  de  son  tres-sainct  amour, 
mais  non  pas  pourtant  couronnées ,  parce  que  la  couronne  est  un 
ornement  de  la  teste ,  c'est-à-dire ,  de  la  première  partie  de  la  per- 
sonne :  or,  la  première  partie  de  la  vie  des  âmes  de  ce  rang  ayant 
esté  subjette  à  l'amour  des  choses  terrestres,  elles  ne  peuvent 

f)orter  la  couronne  de  l'amour  céleste ,  ains  leur  suffit  d'en  porter 
a  robbe ,  qui  les  rend  capables  du  lict  nuptial  de  TEspoux  divin  et 
d'estre  eternellQment  bien-heureuses  avec  luy. 

CHAPITRE  VII. 

Combien  la  Providence  sacrée  est  admirable  en  la  diversité 
des  grâces  qu'elle  distribue  aux  hommes. 

IL  y  eut  donc  en  la  Providence  étemelle  une  faveur  incomparable 
pour  la  Reyne  des  reynes,  mère  de  très-belle  dilection  (Gant.  24), 
et  toute  tres-uniquement  parfaicte.  Il  y  en  eut  aussi  des  spéciales 
pour  des  autres.  Mais  après  cela ,  ceste  souveraine  bonté  respandit 
une  abondance  de  grâces  et  bénédictions  sur  toute  la  race  des 
hommes  et  la  nature  des  anges ,  de  laquelle  tous  ont  esté  arrousez 
comme  d'une  pluye  qui  tombe  swr  les  bons  et  les  mauvais  (Matth. 
5);  tous  ont  esté  esclairez,  comme  d'une  lumière  qui  illumine 
tout  homme  venant  en  ce  monde  (Joan.  1);  tous  ont  recen  leur 
part ,  comme  d'une  semence  qui  tombe  non-seulement  sur  la  bonne 
terre ^  mais  emmy  les  chemins,  entre  les  esmnes ,  et  sur  les  pierres 
(Matth.  13),  afin  que  tous  fussent  inexcusaoles  devant  le  Rédemp- 
teur, s'ils  n'employent  ceste  tres-abondante  rédemption  pour  leur 
salut. 

Mais  pourtant ,  Theotime ,  quoyque  ceste  tres-abondante  suffi- 
sance de  grâces  soit  ainsi  versée  sur  toute  la  nature  humaine ,  et 
Îu'en  cela  nous  soyons  tous  esgaux ,  et  qu'une  riche  abondance  de 
enedictions  nous  soit  ofierte  à  tous;  si  est-ce  neantmoins  que  la 
variété  de  ces  faveurs  est  si  grande ,  qu'on  ne  peut  dire  qui  -est 
plus  admirable ,  ou  la  grandeur  de  toutes  les  grâces  en  uoe  si 
grande  diversité,  ou  la  diversité  en  tant  de  grandeurs.  Qui  ne  void 
qu'entre  les  chrestiens  les  moyens  du  salut  sont  plus  grands  et 

Suissans  qu*entre  les  barbares ,  et  que  parmy  les  chrestiens  il  y  a 
es  peuples  et  des  villes  où  les  pasteurs  sont  plus  fructueux  et  ca- 
pables? Or.  de  nyer  que  ces  moyens  extérieurs  ne  soyent  pas  des 
faveurs  de  la  Providence  divine,  ou  de  revocquer  en  aoubte  ou'îls 
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ne  contribuent  pas  au  salut  et  à  la  perfection  des  âmes ,  ce  seroit 
estre  ingrat  envers  la  bonté  céleste,  et  desroentir  la  véritable  expé- 
rience gui  nous  fait  voir  que ,  pour  Pordinaire ,  où  ces  moyens 
extérieurs  abondent,  les  intérieurs  ont  plus  d*enect  et  retlssissent 
miieux. 

Certes,  comme  nous  voyons  qu*il  ne  se  treuve  jamais  deux 
hommes  parfaictement  semblables  es  dons  naturels ,  aussi  ne  s'en 
treuve-t-il  jamais  de  parfaictement  esgaux  es  surnaturels.  Les  anges, 
comme  le  grand  sainct  Augustin  et  sainct  Thomas  asseurent,  re- 
ceurent  la  grâce  selon  la  variété  de  leurs  conditions  naturelles.  Or, 
ils  sont  tous ,  ou  de  différente  espèce ,  ou  au  moins  de  diverses 
conditions ,  puisqu'ils  sont  distinguez  les  uns  des  autres  :  doncques, 
autant  qu'il  y  a  aanges,  il  y  a  aussi  de  grâces  flifferentes;  et  Dien 
que  guant  aux  hommes  la  grâce  ne  soit  pas  donnée  selon  leurs 
conditions  naturelles,  toutesfois,  la  divine  doulceur  prenant  playsir, 
et,  par  manière  de  dire,  s'esgayant  en  la  production  des  grâces, 
elle  les  diversifie  en  infinies  façons ,  afin  que  de  ceste  variété  se 
fesse  le  bel  esmail  de  sa  rédemption  et  miséricorde ,  dont  TEglise 
chante  en  la  feste  de  chaque  confesseur  evesque  :  Il  ne  s'en  est 
poin$  tretwé  de  semblable  à  luy  (Eccli.  44).  Et  comme  au  ciel  nul 
ne  sçayt  le  nom  nouveau ,  sinon  celuy  qui  le  reçoit  (Apec.  2),  parce 
que  cnascun  des  bien-heureux  a  le  sien  particulier,  selon  1  estre 
nouveau  de  la  gloire  qu'il  acquiert  ;  ainsi  en  terre  chascun  reçoit 
une  grâce  si  pajrticuliere,  que  toutes  sont  diverses.  Aussi  nostre 
Sauveur  compare  sa  grâce  aux  perles  (Matth.  13),  lesquelles,  comme 
dit  Pline ,  s'appellent  autrement  unyons  ^  parce  qu'elles  sont  telle- 
ment uniques ,  une  chascune  en  ses  qualitez ,  qu  il  ne  s'en  treuve 
jamais  deux  qui  soyent  parfaictement  pareilles,  et  comme  une 
estoile  est  différente  (fe  l'autre  en  clarté  (i.  Cor.  15),  ainsi  seront 
différons  les  nommes  les  uns  des  autres  en  gloire;  signe  évident 
qu'ils  l'auront  esté  en  la  grâce.  Or,  ceste  variété  en  la  grâce,  ou 
ceste  grâce  en  la  variété,  fait  une  très- sacrée  beauté  et  tres- 
souéfve  harmonie ,  qui  resjotlyt  toute  la  saincte  cité  de  Hierusalem 
la  céleste. 

Hais  il  se  faut  bien  garder  de  jamais  rechercher  pourquoy  la  su- 
presme  sagesse  a  departy  une  grâce  à  l'un  plutost  qu'à  l'autre ,  ny 

Kurquoy  elle  fait  abonder  ses  faveurs  en  un  endroict  plutost  qu^en 
utie.  Non,  Theotime,  n'entrez  jamais  en  ceste  curiosité  :  car 
ayant  tous  suffisamment,  ains  abondamment  ce  qui  est  requis  pour 
le  salut ,  quelle  rayson  peut  avoir  homme  du  monde  de  se  plaindre, 
sil  playst  à  Dieu  de  départir  ses  grâces  plus  largement  aux  uns 
qu'aux  autres?  Si  quelqu'un  s^enqueroit  pourquoy  Dieu  a  foit  les 
melons  plus  gros  que  les  frayses,  ou  les  lys  plus  grands  que  les  vio- 
lettes, pourquoy  le  rosmarin  n'est  pas  une  rose ,  ou  pourquoy  l'œil- 
let n^Mt  pas  un  soucy,  pourquoy  le  paon  est  plus  beau  qu'une 
dunve-souris,  ou  pouroboy  la  figue  est  doulce,  et  le  citron  aigre- 
let, on  se  mocqueroit  de  ses  demandes,  et  on  luy  diroit  :  Pauvre 
homme ,  puisque  la  beauté  du  monde  requiert  la  variété ,  il  faut 
qu'il  y  ayt  des  différentes  et  inesgales  perfections  es  choses ,  et  que 
1  aoe  ne  soit  pas  l'autre  :  c'est  pourquoy  les  unes  sont  petites ,  les 
autres  grandes ,  les  unes  aigres ,  les  autres  doulces ,  les  unes  plus  et 
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les  autres  moins  belles.  Or,  c*en  est  de  mesme  es  choses  surnatu- 
relles :  Chaque  personne  a  son  don;  un  ainsi,  et  Vaui/re  ainn^ 
dit  le  Sainct-Esprit  (i.  Cor.  7).  C'est  doncgues  une  impertinence  de 
vouloir  rechercher  pourquoy  sainct  Paul  n  a  pas  eu  la  grâce  de  sainct 
Pierre ,  ny  sainct  Pierre  celle  de  sainct  Paul  ;  pourquoy  sainct  Aû- 
thoine  n'a  pas  esté  sainct  Athanase,  ny  sainct  Athanase  sainct  Hie- 
rosme  :  car  on  respondroit  à  ces  demandes ,  que  TEglise  est  an 
jardin  diapré  de  fleurs  infinies  ;  il  y  en  faut  doncques  de  diverses  gran- 
deurs ,  de  diverses  couleurs ,  de  diverses  odeurs ,  et  en  somme  de 
différentes  perrections.  Toutes  ont  leur  prix,  leur  grâce  et  leur  es- 
mail,  et  toutes,  en  Tassemblage  de  leurs  varietez,  font  une  tres- 
aggreable  perfection  de  beauté. 

CHAPITRE   VIII. 

Combien  Dieu  désire  que  nous  Faymions. 


B 


lEN  que  la  rédemption  du  Sauveur  nous  soit  appliquée  en  autant 
de  différentes  façons  conune  il  v  a  d'ames;  si  est-ce  neantmoins 
que  Tamour  est  le  moyen  universel  de  nostre  salut,  qui  se  meale 
par  tout ,  et  sans  lequel  rien  n'est  salutaire ,  ainsi  que  nous  dirons 
ailleurs.  Aussi  le  chérubin  fut  mis  à  la  porte  du  paradis  terrestre 
avec  son  espée  flamboyante,  pour  nous  apprendre  que  nul  n'entrera 
au  paradis  céleste ,  qu*il  ne  soit  transpercé  du  glaive  de  Tamour. 
Pour  cela^  Theotime,  le  doulz  Jésus,  qui  nous  a  racheptez  par  son 
sang,  désire  infinyment  que  nous  Taymions,  afin  que  nous  soyons 
éternellement  sauvez  ;  et  désire  que  nous  sovons  sauvez,  afin  que 
nous  Taymlons  éternellement,  son  amour  tendant  à  nostre  salut,  et 
nostre  salut  à  son  amour.  Hé,  dit-il  (Luc.  12),  je  suis  venu  pour 
mettre  le  feu  au  monde;  que  pretens-je  sinon  qu'il  arde?  Mais, 
pour  desclarer  plus  vivement  l'ardeur  de  ce  désir,  n  nous  commande 
cest  amour  en  termes  admirables  :  Tu  aymeras,  dit-il ,  le  Seigneur 
ton  Dieu  de  tout  ton  cœur^  de  toute  ton  ame^  de  toutes  tes  forces  : 
c'est  le  premier  et  le  plus  grand  commandement  (Matth.  22). 

Yray  Dieu  I  Theotime ,  que  le  cœur  divin  est  amoureux  de  nostre 
amour  I  Ne  suifisoit-il  pas  qu*il  eust  publié  une  permission ,  par  la* 
quelle  il  nous  eust  donné  congé  de  1  aymer,  comme  Laban  permit 
à  Jacob  d'aymer  sa  belle  Rachel ,  et  de  la  gaigner  par  ses  servicest 
Mais  non  ;  il  desclare  plus  avant  sa  passion  amoureuse  envers  nou8| 
et  nous  commande  de  l'aymer  de  tout  nostre  pouvoir,  afin  que  la 
considération  de  sa  majesté  et  de  nostre  misère,  qui  font  une  tant 
infinie  disparité  et  inesgalité  de  luy  à  nous ,  ny  autre  prétexte  qruel* 
conque,  ne  nous  divertist  de  Taymer.  Enciuoy  il  tesmoigne  bien,, 
Theotime ,  qu'il  ne  nous  a  pas  laissé  dMnclination  naturelle  de  Fav* 
mer  pour  néant  :  car,  afin  qu'elle  ne  soit  oyseuse ,  il  nous  presse  de 
remployer  par  ce  commandement  gênerai  ;  et  afin  que  ce  com- 
mandement puisse  estre  prattiqué  il  ne  laisse  homme  qui  vive ,  au- 
quel il  ne  fournisse  abondamment  tous  les  moyens  requis  à  ces! 
effect.  Le  soleil  visible  tousche  tout  de  sa  chaleur  vivifiante ,  et 
comme  l'amoureux  universel  des  choses  inférieures,  il  leur  donne 
la  vigueur  requise  pour  fayre  leurs  productions  :  et  de  mesme  la 
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Bonté  divine  anime  toutes  les  âmes,  et  encourage  tous  les  cœurs  à 
son  amour,  sans  qu^homme  quelconque  soit  caché  à  sa  chaleur.  La 
tofrience  étemelle^  dit  Salomon ,  presche  tout  en  public,  elle  fait 
retentir  sa  voix  emmy  les  places  ^  elle  crie  et  recrie  devant  les 
peuples ,  elle  prononce  ses  parolles  es  portes  des  villes ,  elle  dit  : 
Jusques  à  quand  serorce^  6  petits  enfans^  que  vous  aymerez  l'en- 
fcmce ,  et  jusques  à  quand  sera-ce  que  les  forceriez  désireront  les 
choses  nuysioles,  et  que  les  imprudens  hayront  la  science?  Conr- 
vertissez'vous  y  revenez  à  moy  sur  cest  advertissement  :  hé  !  voicy 
jue  je  vous  offre  mon  esprit ,  et  je  vou^  monstreray  ma  parolle 
Trov.  1).  Et  ceste  mesme  sapîence  poursuit  en  Ezechiel ,  aisant  : 
Que  personne  ne  die  :  Je  suis  emmy  les  péchez  ^  et  comment  ffour- 
ra/y-je  revivre?  Ah  non!  Ca/r  voicy  que  Dieu  dit  :  Je  suis  vivant 
et  aktssi  vray  que  je  vis  ^  je  ne  veux  point  la  mort  de  l'impie^  mais 
quHl  se  convertisse  de  sa  voie^  et  qu'il  vive  (Ezech.  33).  Or,  vivre 
selon  Dieu,  c'est  aymer:  et  qui  n'ayme  pas,  il  demeure  en  la  mort 
(Joan.  3).  Voyez  donc,  Theotime,  si  Dieu  désire  que  nousTaymions. 

Mais  il  ne  se  contente  pas  d'annoncer  ainsi  son  extresme  désir 
d'estre  ayraé,  en  public  ^  en  sorte  que  chascun  puisse  avoir  part  à 
^on  aymable  semonce;  ams  il  va  mesme  de  porte  en  porte,  heurtant 
et  frappant j  protestant  que  si  quelqu'un,  ouvre,  il  entrera  chez 
luy^  et  souper  a  avec  Imi  (Apoc.  3),  c  est-à-dire,  il  luy  tesmoignera 
toute  sorte  de  bienveuillance. 

Or,  qu'est-ce  à  dire  tout  cela,  Theotime,  sinon  que  Dieu  ne  nous 
donne  pas  seulement  une  simple  sufllsance  de  moyens  pour  Taymer 
etenFaymant  nous  sauver;  mais  que  c'est  une  suffisance  riche, 
unple,  magnifique,  et  telle  qu'elle  doit  estre  attendue  d'une  si 
grande  bonté  comme  est  la  sienne?  Le  grand  Apostre,  parlant  au 
pécheur  obstiné  :  Mesprises-tu ,  dit-il,  ïw  richesses  de  la  bonté ^ 
patience  f  et  longanimité  de  Dieu?  Ignores-tu  que  la  bénignité  de 
Dieu  t'ameine  à  pénitence?  Mais  toy ,  selon  ta  dureté  et  ton  cœu/r 
impénitent  j  tu  te  fay  un  thresor  d'yre  au  jour  de  Vyre  (Rom.  2), 
Uon  cher  Theotime ,  Dieu  n'exerce  pas  donc  une  simple  suffisance 
de  remède  pour  convertir  les  obstinez ,  mais  employé  à  cela  les  ri- 
chesses de  sa  bonté.  L'Apostre,  comme  vous  voyez,  oppose  les 
richesses  de  la  bonté  de  Dieu  aux  thresors  de  la  malice  du  cœur 
impénitent ,  et  dit  que  le  cœur  malicieux  est  si  riche  en  iniquité , 

Se  mesme  il  mesçrise  les  richesses  de  la  debonnaireté  par  laquelle 
su  l'attire  à  pénitence.  Et  notez  que  ce  ne  sont  pas  simplement 
les  richesses  de  la  bonte  divine ,  que  l'obstiné  mesprise ,  mais  les 
richesses  attrayantes  à  pénitence ,  richesses  qu'on  ne  peut  bonne- 
anent  ignorer.  Certes ,  ceste  riche,  comble  et  plantureuse  suffisance 
)e  moyens,  que  Dieu  eslargit  aux  pécheurs  pour  l'aymer,  paroist 
)resque  par  tout  en  l'Escriture  ;  car  voyez  ce  Dieu-amant  à  la  porte  : 
1  ne  bat  pas  simplement  ;  il  s'arreste  à  battre ,  il  appelle  1  ame  : 
Sus  leve-toy,  ma  biennaymée,  depesche-toy  ;  et  m^t  sa  main  dans 
la  serrure,  pour  voir  s'il  pourroit  ouvrir  (Gant.  2).  S'il  presche 
3mmy  les  places ,  il  ne  presche  pas  simplement ,  mais  il  ya  criant , 
:'e8t-à-dire ,  il  continue  à  crier  ;  s'il  exclame  qu'on  se  convertisse, 
1  semble  qu'il  ne  Ta  jamais  assez  répété  :  Convertissez-vous ,  con- 
;ertisseZ'VOUS  f  faites  pénitence  j  retournez  à  moy^  vivez.  Pour- 
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âuoy  mourrez-voiis y  mayson  d'Israël  (Ezech.  18)?  En  somme,  ce 
ivin  Sauveur  n'oublye  rien  pourmonstrer  que  ses  miserations  sont 
sur  toutes  ses  œuvres  ;  que  sa  miséricorde  surpasse  son  jugement 


(Psal.  144);  que  sa  rédemption  est  copieuse  {ibid.  129);  que  son 
amour  est  infiny  ;  et ,  comme  dit  TApostre ,  qu'il  est  riche  en  mise- 
ricorde  (Ephes.  2),  et  que  par  conséquent,  il voudroit  ~  "  '-  -  '" 
hommes  fussent  sauvez  et  qu'aucun  ne  perist  (i.  Tim. 


J 


CHAPITRE  IX. 

Comme  Vamour  étemel  de  Dieu  envers  nous  prévient  nos  cœurs 
de  son  inspiration^  afin  que  nous  fayrnions. 

E  t'ay  aymée  d'une  charité  perpétuelle,  et  partant  je  fay  attirée^ 

ayant  pilyé  et  miséricorde  de  toy;  et  derechef  je  te  reedifierayj 
et  seras  édifiée ,  toy  vierge  d'Israël  (Jerem.  31).  Ce  sont  parolles  de 
Dieu ,  par  lesquelles  il  promet  que  le  Sauveur  venant  au  monde 
establira  un  nouveau  règne  en  son  Eglise ,  qui  sera  son  espouse 
vierge,  et  vraye  Israélite  spirituelle. 

Or,  comme  vous  voyez ,  Theotime ,  ce  n'a  pas  esté  par  aucun 
mérite  des  oeuvres  que  nous  eussions  faites ,  mais  selon  sa  miseri- 
cordCy  qu'il  nous  a  sauvez  (Tit.  3),  par  ceste  charité  ancienne,  ains 
éternelle ,  qui  a  esmeu  sa  divine  Providence  de  nous  attirer  à  soy. 
Que^é  le  Père  ne  nous  eust  tirez^'jamais  nous  ne  fuissions  venus  au 
Fils  nostre  Sauveur,  ny  par  conséquent  au  salut  {Joan.  6). 

Il  y  a  certains  oiseaux,  Theotime,  qu'Aristote  nomme  apodes ^ 

f)arce  qu'ayant  les  jambes  extresmement  courtes,  et  les  pieds  sans 
orce ,  ils  ne  s*en  servent  non  plus  que  s'ils  n'en  avoient  point.  Que 
si  une  fois  ils  prennent  terre,  ils  y  demeurent  prins,  sans  que 
jamais  d'eux-mesmes  ils  puissent  reprendre  le  vol  ;  d'autant  que 
n'ayant  nul  usage  des  Jambes,  ny  des  pieds,  ils  n'ont  pas  non  plus 
le  moyen  de  se  pousser  et  relancer  en  1  air,  et  partant  ils  demeurent 
là  croupissant ,  et  ^  meurent,  sinon  que  quelque  vent  propice  à 
leur  impuissance ,  ietlant  ses  bouffées  sur  la  face  de  la  terre ,  les 
vienne  saysir  et  enlever,  comme  il  fait  plusieurs  autres  choses.  Car 
alors  ^  si  employant  leurs  aisles,  ils  correspondent  à  cest  eslanet 
prenuer  essor  que  le  vent  leur  donne,  le  mesme  vent  continué  aussi 
son  secours  envers  eux ,  les  poussant  de  plus  en  plus  au  vol. 

Theotime ,  les  anges  sont  comme  les  oyseaux ,  que  pour  leur 
beauté  et  rareté  on  appelle  oyseaux  de  paradis  y  qu'on  ne  void  ja- 
mais en  terre  que  morts.  Car  ces  esprits  célestes  ne  quittèrent  pas 
SlustQst  l'amour  divin,  pour  s'attacher  à  l'amour-propre,  que  sou- 
ain  ils  tombèrent  comme  morts  ensevelis  es  enfers  ;  d'autant  que 
ce  que  la  mort  fait  es  hommes ,  les  séparant  pour  jamais  de  ceste 
vie  mortelle ,  la  cheute  le  lit  es  anges ,  les  séparant  pour  tousiours 
de  la  vie  éternelle.  Mais  nous  autres  humains ,  nous  ressemblons 
plutost  aux  apodes;  car,  s'il  nous  advient  de  quitter  l'air  du  sainct 
amour  divin ,  pour  prendre  terre  et  nous  attacher  aux  créatures, 
ce  que  nous  faysoos  toutes  les  fois  que  nous  offensons  Dieu ,  nous 
mourons  voirement ,  mais  non  pas  d  une  mort  si  entière ,  qu'il  ne 
nous  reste  un  peu  de  mouvement ,  et  avec  cela  des  jambes  et  des 
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f)ied3,  c^est-à-dire  quelques  menues  affections  qui  nous  peuvent 
àyre  fayre  quelques  essajs  d*amour  :  mais  cela  pourtant  est  si 
foible ,  qu^en  vérité  nous  ne  pouvons  plus  de  nous-mesmes  des- 
prendre nos  cœurs  du  p^hé ,  uy  nous  relancer  au  vol  de  la  sacrée 
oilection ,  laquelle ,  chetifs  que  nous  sommes ,  nous  avons  perfide- 
ment et  volontairement  quittée. 

Et  certes,  nous  mériterions  bien  de  demeurer  abandonnez  de 
Dieu  y  quand,  avec  ceste  desloyauté ,  nous  Tavons  ainsi  abandonné. 
Mais  son  éternelle  charité  ne  permet  pas  souvent  à  sa  justice  d'user 
de  ce  chastiment  ;  ains  excitant  sa  compassion,  elle  le  provocque  à 
nous  retirer  de  nostre  malheur,  ce  gu  il  fait ,  envoyant  le  yent  fa- 
vorable de  sa  tres-saincte  inspiration,  laquelle  venant  avec  une 
doulce  violence  dans  nos  cœurs ,  elle  les  saysit  et  les  esmeut ,  rele- 
vant nos  pensées,  et  poussant  nos  affections  en  Tair  du  divin  amour. 

Or,  ce  premier  eslan  ou  esbranlement,  que  Dieu  donne  en  nos 
cœurs,  pour  les  inciter  à  leur  bien,  se  fait  voirement  en  nous,  mais 
non  pas  pour  nous ,  car  il  arrive  à  Timprouveu ,  avant  que  nous  y 
ayons  ny  pensé,  ny  peu  penser,  puisque  ncms  n'avons  aucune suf^ 
fisancej  pour  de  nous-mesmes  j  comme  de  nous-mesmes,  penser 
aucune  chose  qui  regarde  nostre  salut;  mais  toute  nostre  suffi- 
sance est  de  Dieu  (u.  Cor.  3),  lequel  ne  nous  a  pas  seulement 
aymez  avant  qne  nous  fussions,  mais  encore  afin  que  nous  fussions, 
et  que  nous  fussions  saincts,  ensuitte  de  quoy,  il  nous  prévient  es 
bénédictions  de  sa  doulceur  (Psal.  20)  paternelle,  et  excite  nos  es- 
prits, pour  les  pousser  à  la  saincte  repentance  et  conversion. Voyez, 
je  vous  prie,  Theotime,  le  pauvre  prince  des  Apostres  tout  engourdy 
dans  son  péché ,  en  la  triste  nuict  de  la  Passion  de  son  maistre  ;  il 
ne  pensoit  non  plus  à  se  repentir  de  son  péché,  que  si  jamais  il 
n'eust  cogneu  son  divin  Sauveur,  et  comme  un  chetif  apode  at-- 
terré,  il  ne  se  fust  oncques  relevé,  si  le  coq,  comme  instrument  dej 
la  divine  Providence,  n'eust  frappé  de  son  chant  à  ses  aureilles^  à 
noiesme  tems  que  le  doubc  Rédempteur,  jettant  un  regard  salutaire 
comme  une  sagette  d*amour,  transperça  ce  cœur  de  pierre ,  qui 
rendit  par  après  tant  d'eaux  (Luc.  22),  à  guise  de  l'ancienne  pierre,' 
lorsqu'elle  fut  frappée  par  Moyse  au  désert  (Num.  20).  Mais  voyez 
derechef  cest  aposlre  sacré  dormant  dans  la  prison  d'Herodes ,  lyé 
de  deux  chaisnes  :  il  est  là  en  qualité  de  martyr  ;  et  neantmoins  il 
représente  le  pauvre  homme  qm  dort  emmy  le  péché,  prisonnier  et 
esclave  de  Satan.  Helas!  qui  le  deslivrera?  L'ange  descend  du  ciel, 
et  frappant  sur  le  flanc  du  grand  sainct  Pierre  pi^isonnier^  le 
resveille^  disant  :  Sus^  leve-toy  (Act.  12)  :  et  l'inspiration  vient  du 
ciel,  comme  un  ange,  laquelle,  battant  droict  sur  le  cœur  du 
pauvre  pécheur,  l'excite  afin  qu'il  se  levé  de  son  iniquité.  N'est-il 
F^as  doncques  vray,  mon  cher  Theotime ,  que  ceste  première  esmo- 
tion  et  secousse  gue  rame  sent,  quand  Dieu,  la  prévenant  d^amour, 
Tesveille  et  l'excite  à  quitter  le  péché  et  se  retourner  à  luy,  et  non- 
seulement  ceste  secousse ,  ains  tout  le  resveil ,  se  fait  en  nous  et 
pour  nous?  Nous  sommes  esveillez,  mais  nous  ne  sommes  pas  es- 
veillez  de  nous-mesmes;  c'est  l'inspiration  qui  nous  a  esveillez,  et 

Sour  nous  esveiller  elle  nous  a  esbranlez  et  secofiez.  Je  dormois , 
it  ceste  dévote  Ëspouse,  et  mon  espoux  qui  est  m^n  cœur^  veilloit^ 
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(Gant.  5).  Hé!  le  voicy  qui  m'esveille,  m'appellant  par  le  nom  de 
nos  amours,  et  j'entens  bien  que  c'est  luy  à  sa  voix.  C'est  en  sur- 
saut et  à  l'improuveu  que  Dieu  nous  appelle  et  resveille  par  satres- 
saincte  inspiration.  Eo  ce  commencement  de  la  grâce  céleste  nous 
ne  faysons  rien  que  sentir  l'esbranlement  que  Dieu  fait  en  nous , 
comme  dit  saioct  Bernard ,  mais  sans  nous. 


M 


CHAPITRE  X. 

Q^ie  nous  repoussons  bien  souvent  rinspiration , 
et  refusons  cTaymer  Dieu. 

ALHEUR  à  toy,  Corozaïn ,  malheur  à  toy^  Bethsaïda  ;  car,  si 
en  Tyr  et  Sidon  eussent  esté  faites  les  vertus  qui  ont  esté  faites 
en  toy.  ils  eussent  fait  pénitence  avec  la  haire  et  la  cendre  (Matth. 
H)  :  c  est  la  parolle  du  Sauveur.  Oyez  donc,  je  vous  prie,  Théo- 
time,  que  les  habitans  de  Corozaïn  et  Bethsaïda,  enseignez  en  la 
vraye  religion ,  ayant  receu  des  faveurs  si  grandes  qu'elles  eussent 
en  eSect  converty  les  payons  mesmes ,  neantmoins  ils  demeurèrent 
obstinez  et  ne  voulurent  oncques  s  en  prévaloir,  rejettant  ceste 
saincte  lumière  par  une  rébellion  incomparable.  Certes ,  au  jour 
du  jugement ,  les  Ninivites  et  la  reyne  de  Saba  s'esleveront  contre 
les  Juifs ,  et  les  convaincront  d'estre  dignes  de  damnation  (Luc. 
11)  :  parce  que,  quant  aux  Ninivites,  estant  idolastres  et  de  nations 
baroares,  à  la  voxx  de  Jonas,  ils  se  convertirent  et  firent  pénitence; 
et  quant  à  la  reyne  de  Saba,  quoyqu'elle  fust  engagée  dans  les 
affaires  d'uo  royaume ,  neantmoins ,  ayant  ouy  la  renommée  de  la 
sagesse  de  Salomon ,  elle  quitta  tout  pour  le  venir  ouyr.  Et  cepen- 
dant les  Juifs ,  oyant  de  leurs  aureilles  la  divine  sagesse  du  vray 
Salomon ,  Sauveur  du  monde,  voyant  de  leurs  yeux  ses  miracles, 
touschant  de  leurs  mains  ses  vertus  et  ses  bienfaicts ,  ne  laisserept 

Sas  de  s'endurcir  et  résister  à  la  grâce  qui  restoit  offerte.  Voyez 
oncques  derechef.  Theotime ,  que  ceux  qui  ont  receu  moins  d  at- 
traicts ,  sont  tirez  a  la  pénitence ,  et  ceux  qui  en  ont  plus  receu, 
s'obstinent  ;  ceux  qui  ont  moins  de  subjet  de  venir,  viennent  à  l'es- 
choie  de  la  sagesse,  et  ceux  qui  en  ont  plus,  demeurent  en  leur  folie. 
Ainsi  se  fera  le  jugement  de  comparayson ,  comme  tous  les  doc- 
teurs ont  remarqué ,  qui  ne  peut  avoir  aucun  fondement ,  sinon  en 
ce  que  les  uns  ayant  esté  favorisez  d^autant  ou  plus  d'attr^cts  que 
les  autres ,  auront  neantmoins  refusé  leur  consentement  à  la  mi- 
séricorde, et  les  autres,  assistez  d'attraicts  pareils,  ou  mesme 
moindres,  auront  suivy  l'inspiration ,  et  se  seront  rangez  à  la  tres- 
saincte  pénitence.  Car,  comme  pourroit-on  autrement  reprocher 
avec  rayson  aux  impenitens  leur  impenitence ,  par  la  comparayson 
de  ceux  qui  se  sont  convertis  ? 

Certes ,  Nostre  Seigneur  monstre  clairement ,  et  tous  les  chres- 
tiens  entendent  simplement,  qu'en  ce  juste  jugement  on  condam- 
nera les  Juifs  par  comparayson  des  Ninivites ,  parce  que  ceux-là 
ont  eu  beaucoup  de  faveurs  et  n'ont  eu  aucun  amour,  beaucoup 
d'assistance  et  nulle  repen tance  ;  ceux-cy  moins  de  faveurs  et  beau- 
coup d'amour,  moins  d  assistance  et  beaucoup  de  pénitence. 
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Le  grand  sainct  Augustia  donne  une  clarté  à  ce  discours,  par 
celuy  qu'il  fait  au  livre  douziesme  de  la  Cité  de  Dieu ,  chapitres  6, 
7,  8  et  9;  car  encore  qu'il  regarde  particulièrement  les  anges ,  si 
est-ce  toutesfois  qu'il  apparie  les  hommes  à  eux  pour  ce  poinct. 

Or,  après  avoir  estably,  au  chapitre  6^  deux  hommes  entièrement 
esgaux  en  bonté  et  en  toutes  choses,  agitez  d'une  mesme  tentation, 
il  présuppose  que  l'un  puisse  résister,  et  l'autre  céder  à  l'ennemy. 
Puis  au  cnapitre  9,  ayant  preuve  que  tous  les  anges  furent  créez  en 
charité,  adyotiant  encore  comme  chose  probable  que  la  grâce  et 
charité  fut  esgale  en  tous  eux,  il  demande  comme  il  est  advenu 
que  les  uns  ont  persévéré  et  fait  progrez  en  leur  bonté  jusques  à 
parvenir  à  la  gloire;  et  les  autres  ont  quitté  le  bien. pour  se  ranger 
au  mal  jusques  à  la  .damnation  ;  et  il  respond  qu^on  ne  sçauroit 
dire  autre  chose ,  sinon  que  les  uns  ont  persévéré ,  par  la  grâce  du 
Créateur,  en  l'amour  chaste  qu'ils  receurent  en  leur  création,  et  les 
autres,  de  bons  qu'ils  estoient^  sef  rendirent  mauvais  par  leur  propre 
et  seule  volonté. 

Mais  s'il  est  vray  comme  sainct  Thomas  le  preuve  extresmement 
bien ,  que  la  grâce  ayt  esté  diversifiée  es  anges  à  proportion  et 
selon  la  variété  de  leurs  dons  naturels,  les  séraphins  auront  eu  une 
grâce  incomparablement  plus  excellente  que  les  simples  anges  du 
dernier  ordre ,  comme  sera-t-il  doncques  arrivé  que  quelques-uns 
des  séraphins ,  voire  le  premier  de  tous ,  selon  la  plus  probable  et 
commune  opinion  desjanciens,  soyent  descheus,  tandis  qu'une  mul- 
titude innombrable  des  autres  anges  inférieurs  en  nature  et  en 
grâce ,  ont  excellemment  et  courageusement  persévéré  ?  D'où  vient 
que  Lucifer,  tant  eslevé  par  nature ,  et  sureslevé  par  la  grâce,  est 
tombé ,  et  que  tant  d'anges ,  moins  advantagez ,  sont  demeurez 
debout  en  leur  fldellité  ?  Certes,  ceux  qui  ont  persévéré  en  doivent 
toute  la  louange  à  Dieu,  gui,  par  sa  miséricorde,  les  a  créez  et 
maintenus  bons  ;  mais  Lucifer  et  tous  ses  sectateurs,  à  qui  peuvent- 
ils  attribuer  leur  cheute ,  sinon,  comme  dit  sainct  Augustin^  à  leur 
{)ropre  volonté,  qui  a,  par  sa  liberté,  quitté  la  grâce  divine  qui 
es  avoit  si  doulcement  prévenus?  Comment  es-tu  tombé,  ô  grand 
Lucifer  (Is.  14)  !  qui  tout  ainsi  qu'une  belle  aube  sortois  en  ce 
monde  invisible,  revestu  de  la  charité  première,  comme  du  com- 
mencement de  la  clarté  d'un  beau  jour,  qui  devoit  croistre  jusques 
aumidy  de  la  gloire  éternelle?  La  grâce  ne  t'a  pas  manqué,  car  tu 
l'avois,  comme  ta  nature,  la  plus  excellente  de  tous;  mais  tu  as 
manqué  à  la  grâce.  Dieu  ne  t'^voit  pas  destitué  de  l'opération  de 
son  amour;  mais  tu  privas  son  amour  de  ta  coopération  :  Dieu  ne 
t'eust  jamais  rejette,  si  tu  n'eusses  rejette  sa  dilection.  0  Dieu 
tout  boni  vous  ne  laissez  que  ceux  qui  vous  laissent;  vous  ne  nous 
ostez  jamais  vos  dons ,  sinon  quand  nous  vous  estons  nos  cœurs. 

Nous  desrobons  les  biens  ae  Dieu ,  si  nous  nous  attribuons  la 
gloire  de  nostre  salut  ;  mais  nous  deshonnorons  sa  miséricorde ,  si 
nous  disons  qu'elle  nous  a  manqué.  Nous  offensons  sa  libéralité,  si 
nous  ne  confessons  ses  bienfaits;  mais  nousblasphesmons  sa  bonté, 
si  nous  nyons  qu'elle  nous  ayt  assistez  et  secourus.  £n  somme , 
Dieu  crie  naut  et  clair  à  nos  aureilles  :  Ta  perte  vient  de  toy^ô 
Israël ,  et  en  moy  seul  se  treuve  ton  secours  (Os.  13). 
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CHAPITRE   XI. 

Qu'il  ne  tient  pas  à  la  divine  Bonté  que  nous  n'ayons 

un  tres-excellent  amour. 


0 


Dieu  1  Theotime ,  si  nous  recevions  les  inspirations  célestes 
selon  toute  Testenduë  de  leur  vertu ,  qu*en  peu  de  tems  nous 
ferions  de  grands  progrez  en  la  saincteté  !  Pour  abondante  que  soit 
la  fontaine,  ses  eaux  n'entreront  pas  en  un  jardin  selon  leur 
affluence ,  mais  selon  la  petitesse  ou  grandeur  du  canal  par  où 
elles  7  sont  conduictes.  Quoyque  le  Sainct-Esprit ,  comme  une 
source  d'eau  vive,  aborde  de  toutes  parts  nostre  cœur,  pour  res- 
pandre  sa  ^ace  en  iceluy ,  toutesfois,  ne  voulant  pas  qu'elle  entre 
en  nous,  sinon  par  le  libre  consentement  de  nostre  volonté,  il  ne 
la  versera  point  que  selon  la  mesure  de  son  bon  playsir  et  de 
nostre  propre  disposition  et  coopération ,  ainsi  que  dit  le  sacré  Con- 
cile, qui  aussi,  comme  je  pense,  à  cause  de  la  correspondance  de 
nostre  consentement  avec  la  grâce ,  appelle  Ja  réception  d'icelle , 
réception  volontaire. 

En  ce  sens,  sainct  Paul  nous  exhorte  de  ne  point  recevoir  la 
grâce  de  Dieu  en  vayn  (u.  Cor.  6).  Car,  comme  un  malade  qui, 
ayant  receu  la  médecine  en  sa  main,  ne  l'avaleroit  pas  en  son 
estomach ,  auroit  voircment  receu  la  médecine ,  mais  sans  la  rece- 
voir, c'est-à-dire  il  l'auroit  receué  en  une  façon  inutile  et  infruc- 
tueuse ;  de  mesme  nous  recevons  la  grâce  de  Dieu  en  vayn ,  quand 
nous  la  recevons  à  la  porte  du  cœur,  et  non  pas  dans  le  consente- 
ment du  cœur.  Car  ainsi  nous  la  recevons  sans  la  recevoir,  c'est-à- 
dire,  nous  la  recevons  sans  fruict,  puisque  ce  n'est  rien  de  sentir 
de  rinspiratiOQ ,  sans  y  consentir.  Et  comme  le  malade  auquel  on 
auroit  donné I en  main  la  médecine,  s'il  la  recevoit  seulement  en 
partie,  et  non  pas  toute,  elle  ne  feroit  aussi  l'opération  qu'en 
partie ,  et  non  pas  entièrement  ;  ainsi ,  quand  Dieu  nous  envoyé 
une  inspiration  grande  et  puissante  pour  embrasser  son  sainct 
amour,  si  nous  ne  consentons  pas  selon  toute  son  estenduô ,  elle  ne 
proflttera  pas  aussi  jusques  à  ceste  mesure-là.  Il  arrive  qu'estant  ins- 
pirez de  fayre  beaucoup ,  nous  ne  consentons  pas  à  toute  l'inspira- 
tion ,  ains  seulement  à  quelque  partie  d'icelle ,  comme  firent  ces 
bons  personnages  de  l'Evangile ,  qui ,  sur  l'inspiration  que  Nostre 
Seigneur  leur  fit  de  le  suivre ,  vouloient  reserver,  l'un  d  aller  pre- 
mier ensevelir  son  père,  et  l'autre  d'aller  prendre  congé  des  siens. 

Tandis  que  la  pauvre  veufve  eut  des  vaisseaux  vuides ,  l'huyle  de 
laquelle  Helisée  avoit  miraculeusement  impetré  la  multiplication 
ne  cessera  jamais  de  couler  (iv.  Reg.  4)  ;  et  quand  il  n'y  eut  plus 
de  vaisseaux  pour  la  recevoir,  elle  cessa  d'abonder.  A  mesure  que 
nostre  cœur  se  dilate,  ou,  pour  mieux  parler,  à  mesure  qu'il  se 
laisse  eslargir  et  dilater^  et  qu'il  ne  refuse  pas  le  vuide  de  son 
consentement  à  lamisencorde  divine,  elle  verse  tousjours  et  res- 
pand  sans  cesse  dans  iceluy  ses  sacrées  inspirations,  qui  vont 
croissant,  et  nous  font  croistre  de  plus  en  plus  en  Tamour  sacré; 
mais  quand  il'  n'y  a  plus  de  vuide ,  et  que  nous  ne  prestons  pas 
davantage  de  consentement,  elle  s'arreste. 
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A  quoy  tient-il  doncques  que  nous  ne  sommes  pas  si  advancez  en 
Tamour  de  Dieu  comme  sainct  Augustin ,  sainct  François ,  saincte 
Catherine  de  Sienne ,  ou  saincte  Françoise?  Theotime ,  c'est  parce 

Sue  Dieu  ne  nous  en  a  pas  fait  la  grâce.  Mais  pourquoy  est-ce  que 
ieu  ne  nous  en  a  pas  fait  la  ^ace?  Parce  que  nous  n'avons  pas 
correspondu  comme  nous  le  devions  à  ses  inspirations.  Et  pourquoy 
n'avons-nous  pas  correspondu?  Parce  qu'estant  libres,  nous  avons 
ainsi  abusé  de  nostre  liberté.  Mais  pourquoy  avons-nous  abusé  de 
Dostre  liberté?  Theotime,  il  ne  faut  pas  passer  plus  avant;  car, 
comme  dit  sainct  Augustin,  la  dépravation  de  nostre  volonté  ne 
provient  d'aucune  cause ,  ains  de  la  deSaillance  de  la  cause  qui 
commet  le  péché.  Et  ne  faut  pas  penser  qu'on  puisse  rendre  rayson 
de  la  cause  que  Ton  fait  au  péché  ;  car  la  faute  ne  seroit  pas  péché 
si  elle  n'estoit  sans  rayson. 

Le  dévot  firere  Rufin,  sur  quelque  vision  qu'il  avoit  eue  de  la 
gloire  à  laquelle  le  grand  sainct  François  parviendroit  par  sou 
humilité ,  luy  fit  ceste  demande  :  Mon  cher  Père ,  je  vous  supplie 
de  me  dire  en  vérité  quelle  opinion  vous  avez  de  vous-mesme  ?  et 
le  sainct  luy  dit  :  Certes ,  je  me  tiens  pour  le  plus  grand  pécheur 
du  monde ,  et  qui  sert  le  moins  Nostre  Seigneur.  Mais ,  respliqua 
frère  Rufin,  comment  pouyez-vous  dire  cela  en  vérité  et  conscience, 
puisque  plusieurs  autres,  comme  l'on  void  manifestement,  com- 
mettent plusieurs  grands  péchez ,  desquels ,  grâces  à  Dieu ,  vous 
estes  exempt?  A  quoy  sainct  François  respondant  :  Si  Dieu  eust 
favorisé ,  dit-il ,  ces  autres  desquels  vous  parlez ,  avec  autant  de 
miséricorde  comme  il  m'a  favorisé .  je  suis  certain  oue ,  pour  mes- 
chans  qu'ils  soyent  maintenant,  ils  eussent  esté  oeaucoup  plus 
recognoissans  des  dons  de  Dieu  que  je  ne  suis ,  et  le  serviroient 
beaucoup  mieux  que  je  ne  fay  ;  et  si  mon  Dieu  m'abandonnoit ,  je 
commettrois  plus  de  meschancetez  qu'aucun  autre. 

Vous  voyez,  Theotime,  l'advis  de  cest  homme,  qui  ne  fut  presgùe 
pas  homme ,  ains  un  séraphin  en  terre.  Je  sçay  quUl  parloit  ainsi 
de  soy-mesme  par  humihté;  mais  il  croyoit  pourtant  estre  une 
vraye  vérité,  qu  une  grâce  esgale,  faite  avec  une  pareille  miséri- 
corde ,  puisse  estre  plus  utilement  employée  par  l'un  des  pécheurs 
que  par  l'autre.  Or,  je  tiens  pour  oracle  le  sentiment  de  ce  grand 
Qocteur  en  la  science  des  saincts ,  qui ,  nourry  en  Teschole  du  Cru- 
cifix, ne  respiroit  que  les  diyines  inspirations.  Aussi  cest  apophtegme 
a  esté  Iodé  et  répété  par  tous  les  plus  dévots  qui  sont  venus  depuis, 
entre  lesquels  plusieurs  ont  estimé  que  le  grand  apostre  sainct  Paul 
avoit  dit  en  mesme  sens,  qu'il  estoit  le  premier  de  tous  les  pé- 
cheurs (i.  Tim.  1). 

La  bien-heureuse  Mère  Thérèse  de  Jésus,  vierge  certes  aussi 
tout  angelique ,  parlant  de  l'orayson  de  quiettude  (chap.  16  de  sa 
Vie),  dit  ces  parolles  :  •  Il  y  a  plusieurs  âmes,  lesquelles  arrivent 
jusques  à  cest  estât ,  et  celles  qui  passent  oultre  sont  en  bien  petit  * 
nombre,  et  ne  sçay  qui  en  est  la  cause.  Pour  certain,  la  faute 
n'est  pas  de  la  part  de  Dieu  :  car,  puisque  sa  divine  Majesté  nous 
ayde  et  fait  ceste  grâce  que  nous  arrivions  jusques  à  ce  poinct ,  je 
croy  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  nous  en  fayre  encore  davantage , 
si  ce  n'estoit  nostre  faute,  et  l'empeschement  que  nous  y  mettons 
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denostre  part.  »  Soyons  donc  attentifs,  Theotime,  à  nostre  advan- 
cement  en  Tamour  que  nous  devons  à  Dieu  ;  car  celuy  qui  nous 
porte,  ne  nous  manquera  jamais. 

CHAPITRE  XII. 

Qiie  les  attraicts  divins  nous  laissent  en  pleyne  liberté 
de  les  suivre  ou  les  repousser. 


J 


E  ne  parlera:i[  point  icy,  mon  cher  Theotime ,  de  ces  grâces  mira- 
culeuses qui  ont  presque  en  un  moment  transformé  les  loups  en 
bergers,  les  rochers  en  eau,  et  les  persécuteurs  en  prédicateurs; 
Je  laisse  à  part  ces  vocations  toutes-puissantes,  et  ces  attraicts 
sainctement  violons,  par  lesquels  Dieu,  en  un  instant,  a  transféré 
quelques  âmes  d'eslite,  de  Textresmité  de  la  coulpe  à  l'extresmité 
ae  la  grâce,  faysant  en  elles,  par  manière  de  dire,  une  certaine 
transsubstantiation  morale  et  spirituelle ,  comme  il  arriva  au  grand 
Apostre,  qui  de  Saul,  vaisseau  de  persécution,  devint  subitement 
Paul ,  vaisseau  d'eslection  (Act.  9).  Il  faut  donner  un  rang  parti- 
culier à  ces  amcs  privilégiées,  esquelles  Dieu  s'est  pieu  d'exercer, 
non  la  seule  afQuence,  mais  l'inondation,  et  sMl  faut  ainsi  dire^ 
non  la  seule  libéralité  et  effusion ,  mais  la  prodigalité  et  profusion 
de  son  amour.  La  justice  divine  nous  chastie  en  ce  monde  par  des 
punitions,  qui,  pour  estre  ordinaires,  sont  aussi  presque  tousjours 
mcogneuôs  et  imperceptibles.  Quelquesfois  neantmoins,  il  fait  des 
déluges  et  abysmes  de  chastimens,  pour  fayre  recognoistre  et 
craindre  la  sévérité  de  son  indignation.  Ainsi,  sa  miséricorde  con- 
vortit  et  gratifie  ordinairement  les  âmes  en  une  manière  si  doulce, 
si  suave  et  délicate,  qu'à  peyne  apperçoit-on  son  mouvement;  et 
neantmoins,  il  arrive  quelquesfois  que  ceste  bonté  souveraine, 
surpassant  ses  rivages  ordinaires ,  comme  un  fleuve  enflé  et  pressé 
de  Tafiluence  de  ses  eaux,  qui  se  desborde  emmy  la  plaine,  elle 
fait  une  effusion  de  ses  grâces  si  impétueuse  quoyqu'amoureuse, 
qu'en  un  moment  elle  détrempe  et  couvre  toute  une  ame  de 
bénédictions ,  afin  de  fayre  paroistre  les  richesses  de  son  amour; 
et  que ,  comme  sa  justice  procède  communément  par  voie  ordi- 
naire, et  quelquesfois  par  voie  extraordinaire,  aussi  sa  miséricorde 
fasse  l'exercice  de  sa  libéralité  par  voie  ordinaire  sur  le  commun 
des  hommes ,  et  sur  quelques-uns  aussi  par  des  moyens  extraor- 
dinaires. 

Mais  quels  sont  donc  les  cordages  ordinaires,  par  lesquels  la 
divine  Providence  a  accoustumé  de  tirer  nos  cœurs  à  son  amour? 
Tels  certes  qu'elle-mesme  les  marque ,  descrivant  les  moyens  dont 
elle  usa  pour  tirer  le  peuple  d'Israél  de  l'Egypte  et  du  désert  en  la 
terre  de  promission  :  Je  tes  tiray,  dit-elle  par  Osée ,  avec  des  lyens 
d'humanité,  avec  des  lyens  de  charité  et  d'amytié  (Os.  11).  Sans 
doubte,  Theotime ,  nous  ne  sommes  pas  tirez  à  Dieu  par  des  lyens 
de  fer,  comme  les  taureaux  et  les  bunles  ;  ains  par  manière  d'alle- 
chemens,  d'attraicts  délicieux,  et  de  sainctes  inspirations,  qui 
sont  en  somme  les  lyens  d'Adam  (Ibid.)  et  d'humanité,  c'est-à- 
dire,  proportionnez  et  convenables  au  cœur  humain,  auquel  la 
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liberté  est  naturelle.  Le  propre  lyen  de  la  volonté  humaine ,  c'est 
la  volupté  et  le  playsir.  On  monstre  des  noix  à  un  enfant,  dit  sainct 
Augustin ,  et  il  est  attiré  en  aymant  ;  il  est  attiré  par  le  lyen ,  non 
du  corps ,  mais  du  cœur.  Voyez  donc  comme  le  père  éternel  nous 
tire  :  en  nous  enseignant,  il  nous  délecte,  non  pas  en  nous  impo- 
sant aucune  nécessité  ;  il  jette  dedans  nos  cœurs  des  délectations 
et  playsirs  spirituels,  comme  des  sacrées  amorces,  par  lesquelles 
il  nous  attire  suavement  à  recevoir  et  gouster  la  doulceur  de  sa 
doctrine. 

En  ceste  sorte  doncques,  tres-cber  Tbeotime,  nostre  franc- 
arbitre  n^est  nullement  forcé  ny  nécessité  par  la  grâce  ;  ains,  no- 
nobstant la  vigueur  toute  puissante  de  la  main  miséricordieuse  de 
Dieu,  quitousche,  environne  et  lye  Tame  de  tant  et  tant  d'inspira- 
tions ^  de  semonces  et  d'attraicts,  ceste  volonté  bumaine  demeure 
parfaictement  libre,  francbe,  et  exempte  de  toute  sorte  de  contrainte 
et  de  nécessité.  La  grâce  est  si  gracieuse ,  et  saysit  si  gracieuse- 
ment nos  cœurs  pour  les  attirer,  qu'elle  ne  gaste  rien  en  la  liberté 
de  nostre  volonté;  elle  tousche  puissamment,  mais  pourtant  si  déli- 
catement les  ressorts  de  nostre  esprit,  que  nostre  franc-arbitre 
n'en  reçoit  aucun  forcement.  La  grâce  a  des  forces ,  non  pour  forcer, 
ains  pour  allécher  le  cœur  :  elle  a  une  saincte  violence,  non  pour 
violer,  mais  pour  rendre  amoureuse  nostre  liberté  ;  elle  agit  forte- 
ment, mais  si  suavement,  que  nostre  volonté  ne  demeure  point 
accablée  sous  une  si  puissante  action  ;  elle  nous  presse ,  mais  elle 
n'oppresse  pas  nostre  franchise  :  si  que  nous  pouvons ,  ommy  ses 
forces,  consentir  ou  résister  à  ses  mouvemens,  selon  qu'il  nous 
playst.  Mais  ce  qui  est  autant  admirable  que  véritable ,  c'est  que 
quand  nostre  volonté  suit  l'attraict  et  consent  au  mouvement  divin, 
elle  le  suit  aussi  librement,  comme  librement  elle  résiste,  quand 
elle  résiste,  bien  que  le  consentement  à  la  grâce  despende  beau- 
coup plus  de  la  grâce  que  de  la  volonté ,  et  que  la  résistance  à  la 
grâce  ne  despende  que  de  la  seule  volonté  :  tant  la  main  de  Dieu 
est  amyable  au  manyement  de  nostre  cœur,  tant  elle  a  de  dextérité 
pour  nous  communiquer  sa  force ,  sans  nous  ester  nostre  liberté , 
et  pour  nous  donner  le  mouvement  de  son  pouvoir,  sans  empescber 
celuy  de  nostre  vouloir,  adjustant  sa  puissance  à  sa  suavité ,  en  telle 
sorte  que,  comme  en  ce  qui  regarde  le  bien,  sa  puissance  nous 
donne  suavement  le  pouvoir,  aussi  sa  suavité  maintient  puissam- 
ment la  liberté  de  nostre  vouloir.  Si  tu  sçavois  le  don  de  hieu,  dit 
le  Sauveur  à  la  Samaritaine,  et  qui  est  celuy  qui  te  dit  :  Dorme-' 
moy  à  boire;  toy-mesme  peut-estre  luy  eusses  demandé  de  l'eau 
vive  (Joan.  4).  Voyez  de  grâce ,  Theotime ,  le  traict  du  Sauveur, 

Sana  il  parle  de  ses  attraictsl  Si  tu  sçavois,  veut-il  dire ,  le  don 
Dieu ,  sans  doubte  tu  serois  esmeué  et  attirée  à  demander  l'eau 
de  la  vie  éternelle ,  et  peut-^tn-e  que  tu  la  demanderois  ;  comme 
s'il  disoit  :  Tu  aurois  le  pouvoir,  et  serois  provocquée  à  demander, 
et  neantmoins  tu  ne  serois  pas  forcée,  ny  nécessitée,  ains  seule- 
ment peui-^tre  tu  la  demanderois ,  car  ta  liberté  te  demeureroit 
pour  la  demander,  ou  ne  la  demander  pas.  Telles  sont  les  paroUes 
du  Sauveur,  selon  l'édition  ordinaire ,  et  selon  la  leçon  de  saintt 
Augustin  sur  sainct  Jean. 
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En  somme ,  si  quelqu*mi  disoit  que  nostre  franc-arbitre  ne  coo- 
père pas,  consentant  à  la  grâce  dont  Dieu  le  prévient,  ou  que  il  ne 
peut  pas  rejetter  la  grâce,  et  luy  refuser  son  consentement,  il  con- 
trediroit  à  toute  TEscriture.  à  tous  les  anciens  Pères,  à  rexperience. 
et  seroit  excommunié  par  le  sacré  concile  de  Trente.  Mais  quand  il 
est  dit  que  nous  pouvons  rejetter  Tinspiration  céleste  et  les  attraicts 
divins ,  on  n^entend  pas  certes  qu*on  puisse  empescher  Dieu  de 
nous  inspirer,  ny  de  jetter  ses  attraicts  en  nos  cœurs  ;  car,  comme 
j*ay  desjà  dit,  cela  se  fait  en  nous,  et  sans  nous  :  ce  sont  des  faveurs 
que  Dieu  nous  fait ,  avant  que  nous  y  ayons  pensé  ;  il  nous  esveille 
lorsque  nous  dormons ,  et  par  conséquent  nous  nous  treuvons  es- 
veillez  avant  d*y  avoir  pensé  ;  mais  il  est  en  nous  de  nous  lever,  ou 
ne  nous  lever  pas;  et  Bien  qu*il  nous  ayt  esveillez  sans  nous,  il  ne 
nous  veut  pas  lever  sans  nous.  Or,  c*est  résister  au  resveil ,  que  de 
ne  point  se  lever  et  se  rendormir,  puisqu'on  ne  nous  resveilie  que 
pour  nous  fayre  lever.  Nous  ne  pouvons  pas  empescher  que  Tinspi- 
ration  ne  nous  pousse ,  et  par  conséquent  ne  nous  esbranle  ;  mais 
si,  à  mesure  qu'elle  nous  pousse ,  nous  la  repoussons ,  pour  ne  point 
nous  laisser  aller  à  son  mouvement,  alors  nous  résistons.  Ainsi ,  le 
vent  ayant  saysy  et  enlevé  nos  oyseaux  apodes ,  il  ne  les  portera 
gueres  loin,  s  ils  n'estendent  leurs  aisles  et  ne  coopèrent,  se  guin- 
dant  et  volant  en  Tair  auquel  ils  ont  esté  lancez.  Que  si  au  con- 
traire ,  amorcez  peut-estre  de  quelque  verdeure  qu'ils  voyent  en 
bas ,  ou  engourdis  d'avoir  croupy  en  terre ,  au  lieu  de  seconder  le 
vent ,  ils  tiennent  leurs  aisles  Diyées,  et  se  jettent  derechef  en  bas  ; 
ils  ont  voirement  receu  en  enect  le  mouvement  du  vent,  mais  en 
vayn ,  puisqu'ils  |ne  s'en  sont  pas  prévalus.  Theotime ,  les  inspira- 
tions nous  préviennent ,  et  avant  que  nous  y  ayons  pensé  elles  se 
font  sentir  ;  mais  après  que  nous  les  avons  senties,  c  est  à  nous  d'y 
consentir,  pour  les  seconder  et  suivre  leurs  attraicts ,  ou  de  dis- 
sentir, et  les  repousser.  Elles  se  font  sentir  &  nous  sans  nous,  mais 
elles  ne  nous  font  pas  consentir  sans  nous. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  premiers  sentimens  d'amour  que  les  attraicts  divins  font 

en  l'amc,  avant  qu'elle  ayt  la  foy. 


L 


E  mesme  vent  qui  relevé  les  apodes,  se  prend  premièrement  à 
leurs  plumes,  comme  parties  plus  légères  et  susceptibles  de  son 
a^tation ,  par  laquelle  il  donne  d'abord  du  mouvement  i  leurs 
aisles ,  les  estendant  et  desplyant ,  en  sorte  qu'elles  luy  servent  de 
prinse  pour  saysir  l'oyseau  et  l'emporter  en  Taùr.  Que  si  l'apode , 
ainsi  enlevé ,  contribue  le  mouvement  de  ses  aisles  à  celuy  du  vent, 
le  mesme  vent  qui  l'a  poussé .  l'aydera  de  plus  en  plus  à  voler  ISm 
aysement.  Ainsi ,  mon  cher  Tneotime ,  quand  l'inspiration ,  comme 
un  vent  sacré ,  vient  pour  nous  pousser  en  l'air  où  sainct  amour, 
elle  se  prend  &  nostre  volonté ,  et  par  le  sentiment  de  quelque 
céleste  délectation,  elle  l'esmeut ,  estendant  et  desplyant  Pinclina- 
lion  naturelle  qu'elle  a  au  bien;  en  sorte  que  ceste  inclination 
mesme  luy  serve  de  prinse  pour  saysir  nostre  esprit.  Et  tout  cela , 
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comme  j*ay  dit ,  se  fait  en  nous  sans  nous  ;  car  c*est  la  faveur 
divine  qui  nous  prévient  en  ceste  sorte.  Que  si  nostre  esprit,  ainsi 
sainctement  prévenu,  sentant  les  aisles  de  son  inclination  esmeues, 
desplyées,  estenduôs,  poussées  et  agitées  par  ce  vent  céleste,  con- 
tribue tant  soit  peu  son  consentement,  an!  quel  bonheur,  Theo- 
time  I  car  la  mesme  inspiration  et  faveur  gui  nous  a  saysis,  meslant 
son  action  avec  nostre  consentement,  animant  nos  foibles  mouve- 
mens  de  la  force  du  sien ,  et  vivifiant  nostre  imbecille  cooi)eration 
par  la  puissance  de  son  opération ,  elle  nous  aydera ,  conduira ,  ac-^ 
compaignera  d*amour  en  amour,  jusques  à  Tacte  de  la  tres-saincte 
foy,  requis  pour  nostre  conversion. 

vray  Dieul  Theotime,  quelle  consolation,  de  considérer  la  sacrée 
méthode  avec  laquelle  le  Sai  net-Esprit  respand  les  premiers  rayons 
et  sentimens  de  sa  lumière  et  chaleur  vitale  dedans  nos  cœurs  I  0 
Jésus  I  que  c*est  un  playsir  délicieux  de  voir  Tamour  céleste ,  qui 
est  le  soleil  des  vertus,  quand  petit  à  petit,  par  des  progrez  qui 
insensiblement  se  rendent  sensibles,  il  va  desployant  sa  clarté  sur 
une  ame,  et  ne  cesse  point  qu'il  ne  Tayt  toute  couverte  de  la  splen- 
deur de  sa  présence,  luy  donnant  enfin  la  parfaicte  beauté  de  son 
jouri  0  que  ceste  aube  est  gaye,  belle,  amyable  et  aggreable  I  Mais 
pourtant  il  est  vray  que  ou  Taube  n*est  pas  jour,  ou  si  elle  est  jour, 
c'est  un  jour  commençant,  un  jour  nayssant  :  c'est  plutost  Tenfance 
du  jour  que  le  jour  mesme.  Et  de  mesme ,  sans  douote,  ces  mouve- 
mens  d*amour,  qui  précèdent  Tacte  de  la  foy  requis  à  nostre  justi- 
fication, ou  ils  ne  sont  pas  des  amours  à  proprement  parler,  ou  ils 
sont  un  amour  commençant  et  imparfaict.  Ce  sont  les  premiers 
bourgeons  verdoyans ,  que  l'ame ,  eschauffée  du  soleil  céleste , 
comme  un  arbre  mystique ,  commence  à  jetter  au  printems,  qui 
sont  plutost  présages  de  fruicts  que  fruicts. 

Samct  Pacosme,  lors  encore  tout  jeune  soldat,  et  sans  cognois- 
sance  de  Dieu,  enroslé  sous  les  enseignes  de  Tannée  que  Constance 
avoit  dressée  contre  le  tyran  Maxence,  vint,  avec  la  |troupe  de  la- 
Quelle  il  estoit,  loger  auprès  d*une  petite  ville,  non  gueres  esloignée 
ae  Thebes,  où  non-seulement  luy,  mais  toute  l'armée  se  trouva  en 
extresme  disette  de  vivres  ;  ce  qu'ayant  entendu  les  habitans  de  la 
petite  ville ,  qui ,  par  bonne  rencontre ,  estoient  fidelles  de  Jesus- 
Christ,  et  par  conséquent  amys  et  secourables  au  prochain,  ils 
pourveurent  soudain  à  la  nécessité  des  soldats ,  mais  avec  tant  de 
soing,  de  curiosité ,  de  courtoysie  et  d*amour,  que  Pacosme  en  fut 
tout  ravy  d'admiration  ;  et  demandant  quelle  nation  estoit  celle-là , 
si  bonteuse ,  amyable  et  gracieuse ,  on  luy  dit  que  c'estoiént  des 
chrestiens  ;  et  s'enquerant  derechef  quelle  loy  et  manière  de  vivre 
estoit  la  leur,  il  apprint  qu'ils  croyoient  en  Jesus-Christ  Fils  unique 
de  Dieu ,  et  laysoient  bien  à  toutes  sortes  de  personnes ,  avec  ferme 
espérance  d'en  recevoir  de  Dieu  mesme  une  ample  rescompense. 
Helas!  Theotime,  le  pauvre  Pacosme,  guoyque  de  non  naturel,  dor- 
molt  pour  lors  dans  la  couche  de  son  infideilité;  et  voylà  que ,  tout 
à  coup,  Dieu  se  trouve  i  la  porte  de  son  cœur,  et  par  le  bon  exem- 

fAe  de  ces  chrestiens,  comme  par  une  doulce  voix,  il  l'appelle, 
'esveille,  et  luy  donne  le  premier  sentiment  de  la  chaleur  vitale  de 
0on  amour.  Car  à  peyne  eut-il  ouy  parler,  comme  je  viens  de  dire , 
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de  l'aymable  loy  du  Sauveur,  que  tout  remply  d'une  nouvelle  lu- 
mière et  consolation  intérieure,  se  retirant  à  part,  et  ayant  quelque 
tems  pensé  en  soy-mesme ,  il  haussa  les  mains  au  ciei ,  et  avec  un 
profond  souspîr,  il  se  print  à  dire  :  «  Seigneur  Dieu,  qui  avez  fait 
le  ciel  et  la  terre ,  si  vous  daignez  jetter  yos  yeux  sur  ma  bassesse 
et  sur  ma  peyne ,  et  me  donner  coRnoissance  de  vostre  divinité ,  je 
vous  promets  de  vous  servir,  et  d^obeyr  toute  ma  vie  à  vos  com- 
mandemeus.  »  Depuis  ceste  prière  et  promesse ,  Tamour  du  vray 
.bien  et  de  la  pieté  print  un  tel  accroissement  en  luy,  qu'il  ne  ces- 
soit  point  de  prattiquer  mille  et  mille  exercices  de  pieté. 

n  m'est  advis  certes  que  je  voy  en  cest  exemple  un  rossignol,  qui, 
se  resveillant  &  la  prime-aube ,  commence  à  se  secotier,  s'estendre, 
desployer  ses  plumes,  voleter  de  branche  en  branche  dans  son 
buisson ,  et  petit  à  petit  gazouiller  son  délicieux  ramage.  Car  n'avez- 
vous  pas  pnns  garde, •comme  le  bon  exemple  de  ces  charitables 
chrestiens  excita  et  resveilla  en  sursaut  le  bien-heureux  Pacosme? 
Certes ,  cest  estonnement  d'admiration  qu'il  en  eut ,  ne  fut  autre 
chose  que  son  resveil ,  auquel  Dieu  le  touscha ,  comme  le  soleil 
tousche  la  terre,  avec  un  rayon  de  sa  clarté,  qui  le  remplit  d'un 
grand  sentiment  de  playsir  spirituel.  C'est  pourquoy  Pacosme  se  se- 
coue des  divertissemens ,  pour  avec  plus  d'attention  et  de  facilité 
recueillir  et  savourer  la  grâce  receuô ,  se  retirant  à  part  pour  y 
penser  :  puis  il  estend  son  cœur  et  ses  mains  au  ciel ,  où  l'inspira- 
tion l'attire  ;  et  commençant  à  desployer  les  aîsles  de  ses  affections, 
voletant  entre  la  defiiance  de  soy-mesme  et  la  conOance  en  Dieu,  il 
entonne  d'un  air  humblement  amoureux  le  cantique  de  sa  conver- 
sion, par  lequel  il  tesmoigne  d'abord  que  desjà  il  cognoist  un  seul 
Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  il  cognoist  aussi  qu'il  ne 
le  cognoist  pas  encore  assez  pour  le  bien  servir  ;  et  partant .  il  sup- 
plie qu'une  plus  grande  cognoissance  luy  soit  donnée ,  aun  qu  il 
puisse  par  icelle  parvenir  au  parfaict  service  de  sa  divine  Majesté. 

Cependant  voyez,  je  vous  prie,  Theotime ,  comme  Dieu  va  doulce- 
ment ,  renforçant  peu  à  peu  la  grâce  de  son  inspiration  dedans  les 
cœurs  qui  consentent,  les  tirant  après  soy  comme  de  degré  en  degré 
sur  ceste  eschelle  de  Jacob.  Mais  quels  sont  ses  attraicts  ?  Le  pre- 
mier, par  lequel  il  nous  prévient  et  resveille ,  se  fait  par  luy  en 
nous,  et  sans  nous;  tous  les  autres  se  font  aussi  par  luy,  et  en  nous, 
mais  non  pas  sans  nous.  Tirez-moy,  dit  l'Espouse  sacrée  (Cant.  i% 
c'est-à-dire,  commencez  le  premier,  car  je  ne  sçaurois  m'esveiller 
de  moy-mesme ,  je  ne  sçaurois  m'esmouvoir  si  vous  ne  m'esmouvez  ; 
mais  quand  vous  m'aurez  esmeue ,  alors ,  ô  le  cher  Espoux  de  mon 
ame  l  nous  courrons  nous  deux  :  vous  courrez  devant  moy  en  me 
tirant  tousjours  plus  ad  vaut ,  et  moy  je  vous  suivray  à  la  course , 
consentant  &  vos  attraicts.  Mais  que  personne  n'estime  que  vous 
m*alliez  tirant  après  vous  comme  une  esclave  forcée,  ou  comme 
une  charrette  inanimée  :  ah  1  non ,  vous  me  tirez  à  l'odeur  de  vos 
parfums.  Si  je  vous  vav  suivant,  ce  n'est  pas  que  vous  me  trais- 
niez,  c'est  que  vous  m^aUechez  :  vos  attraicts  sont  puissans,  mais 
non  pas  violons ,  puisque  toute  leur  force  consiste  en  leur  doulceur. 
Les  parfums  n'ont  pomt  d'autre  pouvoir  pour  attirer  à  leur  suitte , 
que  leur  suavité  ;  et  la  suavité  comme  pou^roi^elle  tirer,  sinon  sua- 
vement et  aggreablement? 
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CHAPITRE  XIV. 
Du  sentiment  de  l'amour  divin  qui  se  reçoit  par  la  foy. 

QUAND  Dieu  nous  donne  la  foy,  il  entre  en  nostre  ame^  et  parle  à 
nostre  esprit,  non  point  par  manière  de  discours,  mais  par  ma- 
nière d*inspiration ,  proposant  si  aggreablement  ce  qu*il  faut  croire 
à  Tentendement ,  que  la  volonté  en  reçoit  une  grande  complaysance, 
et  qu*elie  incite  Tentendement  à  consentir  et  acquiescer  à  la  vérité, 
sans  doubte  ny  defQance  quelconque.  Et  voicy  la  merveille  ;  car 
Dieu  fait  la  proposition  des  mystères  de  la  foy  à  nostre  ame ,  parmy 
les  obscuritez  et  ténèbres,  en  telle  sorte  que  nous  ne  voyons  pas 
les  veritez,  ains  seulement  nous  les  entrevoyons,  comme  il  arrive 
quelquesfois  oue,  la  terre  estant  couverte  de  brouillards,  nous  ne 
pouvons  voir  le  soleil ,  ains  nous  voyons  seulement  un  peu  plus  de 
clarté  du  costé  où  il  est  :  de  façon  que ,  par  manière  de  dire ,  nous 
le  voyons  sans  le  voir,  parce  que  d*un  costé  nous  ne  le  voyons  pas 
tant  que  nous  puissions  bonnement  dire  que  nous  le  voyons  :  et 
d*autre  part ,  nous  ne  le  voyons  pas  si  peu  que  nous  puissions  aire 
que  nous  ne  le  voyons  point  :  et  c'est  ce  que  nous  appelions  entre- 
voir. Et  neantmoins,  ceste  ooscure  clarté  de  la  foy  estant  entrée 
dans  nostre  esprit ,  non  par  force  de  discours ,  ny  par  apparence 
d*argumens ,  ains  par  la  seule  suavité  de  sa  présence ,  elle  se  fait 
croire  et  obeyr  à  Tentendement  avec  tant  d*authorité ,  que  la  certi- 
tude qu'elle  nous  donne  de  la  vérité  surmonte  toutes  les  autres 
certitudes  du  monde  ^  et  assujettit  tellement  tout  Tesprit  et  tous  les 
discours  dMceluy,  qu'ils  n'ont  point  de  crédit  en  comparayson. 

lion  Dieul  Theotime,  pourrois-je  bien  dire  cecy?  La  foy  est 
grande  amye  de  nostre  esprit ,  et  peut  bien  parler  aux  sciences  hu- 
maines ,  qui  se  vantent  d'estre  plus  évidentes  et  claires  qu'elle , 
comme  rfispouse  sacrée  parloit  aux  autres  bergères  :  Je  suis  brune, 
mais  belle  (Gant.  1).  0  discours  humains,  ô  sciences  acquises  I  Je 
suis  brune ,  car  je  suis  entre  les  obscuritez  des  simples  révéla- 
tions ,  qui  sont  sans  aucune  évidence  apparente ,  et  me  font  pa- 
roistre  noire ,  me  rendant  presque  mescognoissable ,  mais  je  suis 
pourtant  belle  en  moy-mesme ,  à  cause  de  mon  infinie  certitude  ;  et 
si  les  yeux  des  mortels  me  pouvoient  voû:  telle  que  je  suis  par  na- 
ture ,  ils  me  treuveroient  toute  belle.  Hais  ne  faut-il  pas  qu'en 
efTect  je  sois  inflnyment  aymable,  puisgue  les  sombres  ténèbres  et 
les  espais  brouillards ,  entre  lesquels  je  suis ,  non  pas  veué ,  mais 
seulement  entreveuê,  ne  me  peuvent  empescher  d'estre  si  aggreable, 
que  l'esprit,  me  chérissant  sur  tout,  fendant  la  presse  de  toutes 
autres  cognoissances ,  il  me  fait  fayre  place,  et  me  reçoit  comme 
sa  reyne  dans  le  throsne  le  plus  relevé  dans  son  palais ,  d'où  je 
donne  la  loy  à  toute  science ,  et  assujettis  tout  discours  et  tout  sen- 
timent humain  ?  Ouy ,  vrayement ,  Tbeotime ,  tout  ainsi  que  les 
chefs  de  l'armée  d'^raél  se  despotlillant  de  leurs  vestemens ,  les 
mirent  ensemble ,  et  en  firent  comme  un  throsne  royal ,  sur  lequel 
ils  assirent  Jehu ,  criant  :  Jehu  est  roy  (iv.  Reg.  9}  ;  de  mesme ,  à 
l'arrivée  de  la  foy ,  l'esprit  se  despoUille  de  tous  discours  et  argn- 
mens,  et  les  sousmetlant  à  la  foy ,  il  la  fait  asseoir  sur  iceux ,  la  re- 
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cognoissant  comme  reyne,  et  crie  avec  une  grande  joye  :  Vive  la 
foy  1  Les  discours  et  argumens  pieux ,  les  miracles  et  autres  advan- 
tages  de  la  religion  chrestienne  la  rendent  certes  extresmement 
croyable  et  cognoissable  :  mais  la  seule  foy  la  rend  creuê  et  reco- 
gneue ,  faysant  aymer  la  beauté  de  sa  venté .  et  croire  la  vérité  âe 
sa  beauté ,  par  la  suavité  qu^elle  respand  en  la  volonté ,  et  la  certi- 
tude qu'elle  donne  à  Tentendement.  Les  Juifs  virent  les  miracles, 
et  ouyrent  les  merveilles  de  Nostre  Seigneur  :  mais  estant  indispo- 
sez à  recevoir  la  foy ,  c'est-à-dire,  leur  volonté  n'estant  pas  suscep- 
tible de  la  doulceur  et  suavité  de  la  foy^  à  cause  de  Vaiçreur  et 
malice  dont  ils  estoient  remplis,  ils  demeurèrent  en  leur  infidelllfé. 
Ils  voyoient  la  force  de  l'argument ,  mais  ils  ne  savouroient  pas  h 
suavité  de  la  conclusion  ;  et  pour  cela  ils  n'acquiesçoient  pas  à  sa 
venté,  et  neantmoins  Facte  de  la  foy  consiste  en  cest  acquiesce- 
ment de  nostre  esprit ,  lequel  ayant  receu  Taggreable  lumière  de  Ja 
venté ,  il  y  adhère  par  manière  d'une  doulce ,  mais  puissante  et 
solide  asseurance  et  certitude  qu'il  prend  en  l'autborité  de  la  révé- 
lation qui  luy  en  est  faite. 

Vous  avez  ouy  dire,  Theotime,  qu'es  Conciles  généraux  il  se  fidt 
des  grandes  disputes  et  recherches  de  la  venté ,  par  discours,  raj- 
sons  et  argumens  de  théologie;  mais  la  chose  estant  débattue ,  les 
Pères ,  c'est-à-dire ,  les  evesques ,  et  spécialement  le  Pape ,  qui  est 
le  chef  des  evesques,  concluent,  résolvent,  et  déterminent,  et  la 
détermination  estant  prononcée,  chascun  s  y  arreste  et  acquiesce 
pleynement,  non  point  en  considération  des  raysons  alléguées  en  la 
dispute  et  recherche  précédente ,  mais  en  vertu  de  l'autborité  du 
Sainct-Esprit,  qui,  présidant  invisiblement  es  conciles,  a  jugé, 
déterminé  et  conclu  par  la  bouche  de  ses  serviteurs  qu'il  a  establis 
pasteurs  du  christianisme.  L'enqueste  doncques  et  la  aispute  se  font 
au  parvis  des  prestres,  entre  les  docteurs;  mais  la  résolution  et 
Tacquiescement  se  font  au  sanctuaire,  où  le  Sainct-Esprit,  qui 
anime  le  corps  de  l^glise,  parle  par  les  bouches  des  chefs  d'icelle, 
selon  que  Nostre  Seigneur  la  promis.  Ainsi  l'autruche  produict  ses 
œufis  sur  le  sablon  de  Lybie,  mais  le  soleil  seul  en  a  ^ait  esclare  le 
poussin;  et  les  docteurs,  par  leurs  recherches  et  discours, pro- 
posent la  vérité ,  mais  les  seuls  rayons  du  soleil  de  justice  en  aon- 
nent  la  certitude  et  acquiescement.  Or  enfin,  Tbeotime,  ceste  asseu- 
rance que  l'esprit  humain  prend  es  choses  révélées  et  mystères  de 
la  foy,  commence  par  un  sentiment  amoureux  de  complaysance , 
~ue  la  volonté  reçoit  de  la  beauté  et  suavité  de  la  vérité  proposée; 
e  sorte  que  la  foy  comprend  un  commencement  d'amour  que 
nostre  cœur  ressent  envers  les  choses  divines. 

CHAPITRE  XV. 

Du  grand  sentiment  d*amour  que  nous  recevons 
par  la  saincte  espérance. 

COMME,  estant  exposez  aux  rayons  du  soleil  de  midy,  nous  ne 
voyons  presque  pas  plustost  la  clarté,  que  soudain  nous  sentons 
la  chaleur  ;  ainsi  la  lumière  de  la  foy  n'a  pas  plustost  jette  la  splen- 
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deur  de  ses  veritez  en  nostre  entendement,  que  tout  incontinent 
nostre  volonté  sent  la  saincte  chaleur  de  1  amour  céleste.  La  foy 
nous  fait  cognoistre,  par  une  infaillible  certitude,  que  Dieu  est, 
qu*il  est  infiny  en  bonté,  quMl  se  peut  communiquer  à  nous ,  et  que 
non-seulement  il  le  peut ,  ains  il  le  veut;  si  que,  car  une  inefiaole 
doulceur,  il  nous  a  préparé  tous  les  moyens  requis  pour  parvenir 
au  bonheur  de  la  gloire  immortelle.  Or.  nous  avons  une  inclination 
naturelle  au  souverain  bien ,  en  suitte  de  laquelle  nostre  cœur  a  un 
certain  intime  empressement  et  une  continuelle  inquiettude ,  sans 
pouvoir  en  sorte  quelconque  8*accoiser,  ny  cesser  de  tesmoigner  que 
sa  parfaicte  satisfaction  et  son  solide  consentement  luy  manquent. 
Hais  quand  la  saincte  foy  a  représenté  à  nostre  esprit  ce  bel  object 
de  son  inclination  naturelle ,  o  vray  Dieu  1  Theotime  1  quel  ayse  i 
quel  playsirl  quel  tressaillement  universel  de  nostre  amel  la- 
quelle alors ,  comme  toute  surprinse  à  Taspect  d*une  si  excellente 
beauté ,  s'escrie  d'amour  :  0  que  vous  estes  beau ,  mon  bien-aymé  1 
6  que  vous  estes beaul 

Eliezer  cherchoit  une  espouse  pour  le  fils  de  son  maistre  Abra- 
ham (Gen.  24).  Que  sçavoit-il  s'il  la  treuveroit  belle  et  gracieuse 
comme  il  la  desiroit?  Mais  quand  il  Teut  trouvée  à  la  fontaine ,  qu'il 
la  vid  si  excellente  en  beauté  et  si  parfaicte  en  doulceur,  mais  sur- 
tout quand  on  la  luy  eut  accordée ,  il  en  adora  Dieu .  et  le  benlt 
avec  des  actions  de  grâces  pleynes  de  joye  nonpareille.  Le  cœur 
humain  tend  à  Dieu  par  son  inchnation  naturelle,  sans  savoir  bon- 
nement quel  il  est  ;  mais  quand  il  le  trouve  à  la  lontaine  de  la  foy , 
et  qu^il  le  void  si  bon,  si  beau,  si  doulx,  si  débonnaire  envers 
tous .  et  si  disposé  à  se  donner  comme  souverain  bien  à  tous  ceux 
qui  le  veulent,  ô  Dieul  que  de  contentemens ,  et  que  de  sacrez 
mouvemens  en  Vesprit  pour  s'unyr  à  jamais  à  ceste  bonté  si  souve- 
rainement aymable  !  Pay  enfin  trouvé ,  dit  Tame  ainsi  touschée , 
j*ay  trouvé  ce  que  je  desirois,  et  je  suis  maintenant  contente.  Et 
comme  Jacob  ayant  veu  la  belle  Rachel ,  après  ravoir  sainctement 
baysée ,  fondoit  en  larmes  de  doulceur  pour  le  bonheur  qu'il  ressen- 
toit  d'une  si  désirable  rencontre  (Gen.  29)  ;  de  mesme  nostre 
pauvre  cœur  ayant  trouvé  Dieu,  et  receu  d'iceluy  le  premier  bayser 
de  la  saincte  foy,  il  se  fond  par  après  en  suavité  d*amour,  pour  le 
bien  infiny  qu'il  void  d'abord  en  ceste  souveraine  beauté. 

'Nous  sentons  quelquesfois  de  certains  contentemens  qui  viennent 
conune  à  l'impourveu ,  sans  aucun  subjet  apparent;  et  ce  sont  sou- 
vent des  présages  de  quelque  plus  grande  joye  :  dont  plusieurs  es- 
timent que  nos  bons  anges ,  prévoyant  les  biens  qui  nous  doivent 
advenir,  nous  en  donnent  ainsi  des  pressentimens ,  comme  au  con- 
traire ils  nous  donnent  des  craintes  et  frayeurs  emmy  les  périls  in- 
cogneus ,  afin  de  nous  fayre  invocquer  Dieu ,  et  demeurer  sur  nos 
gardes.  Or,  quand  le  bien  présagé  nous  arrive ,  nos  cœurs  le  re- 
çoivent à  bras  ouverts,  et.  se  ramentevant  l'ayse  qu'ils  avoient  eue 
sans  en  sçavoir  la  cause,  ils  cognoissent  seulement  alors  que  c'estoit 
comme  un  avant-coureur  du  bonheur  advenu.  Ainsi,  mon  cher 
Theotime,  nostre  cœur  ayant  eu  si  longuement  inclination  à  son 
souverain  bien ,  il  ne  sçavoit  à  quoy  ce  mouvement  tendoit  ;  mais 
si  tost  que  la  foy  le  luy  a  monstre,  alors  il  void  que  c'estoit  cela 
que  son  ame  requeroit,  que  son  esprit  cherchoit,  et  que  son  incli- 
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nation  regardoit.  Certes,  ou  que  nous  vetiillons,  ou  que  nous  ne 
veuillons  pas,  nostre  esprit  tend  au  souverain  bien.  Mais  qui  est  ce 
souverain  bien?  Nous  ressemblons  à  ces  bons  Athéniens  gui  fay- 
soient  sacrifice  au  vray  Dieu ,  lequel  neantmoins  leur  estoit  ioco- 
gneu ,  jusques  à  ce  que  le  grand  sainct  Paul  leur  en  annonça  la  co* 
gnoissance  (Act.  17).  Car  ainsi,  nostre  cœur,  par  un  profond  et 
secret  instinct ,  tend  en  toutes  ses  actions,  et  prétend  à  la  félicité, 
et  la  va  cherchant  çà  et  là,  comme  à  tastons,  sans  sçavoir  toutes- 
fois  ny  où  elle  résidé,  ny  en  quoy  elle  consiste ,  jusaues  à  ce  que  la 
foy  la  luy  monstre,  et  luy  en  descrit  les  merveilles  infinies;  et 
alors,  ayant  trouvé  lethresor  qu'il  cherchoit,  helasl  quel  contente- 
ment à  ce  pauvre  cœur  humain,  quelle  joye,  quelle  complaysance 
d'amour I  Hél  je  Tay  rencontré,  celuy  que  mon  ame  cherchoit  sans 
le  cognoistre  :  ô  1  que  ne  sçavois-je  à  quoy  tendoient  mes  préten- 
tions, quand  rien  de  tout  ce  que  je  pretendois  ne  me  contentoit, 
parce  que  je  ne  sçavois  pas  ce  gue,  en  effect,  je  pretendois  !  Jepre- 
tendois  d*aymer,  et  ne  cognoissois  pas  ce  qu'il  falloit  aymer  ;  et 
partant ,  ma  prétention  ne  trouvant  pas  son  véritable  amour,  mon 
amour  estoit  tousjours  en  une  véritable,  mais  incogneué  prétention  : 
j'avois  bien  assez  de  pressentiment  d'amour,  pour  me  fayre  pré- 
tendre; mais  je  n'avois  pas  assez  de  sentiment  de  la  bonté  qu'il  fal- 
loit aymer  ;  pour  exercer  l'amour. 

CHAPITRE  XVI. 

Comme  V amour  se  prattique  en  V espérance. 

L'entendement  humain  estant  donc  convenablement  appliqué  à 
considérer  ce  que  la  foy  luy  représente  de  son  souverain  bien, 
soudain ,  la  volonté  conçoit  une  extresme  complaysance  en  ce  divin 
object,  lequel ,  pour  lors  absent,  fait  naistre  un  désir  tres-ardent  de 
sa  présence,  dont  l'ame  s'escrie  sainctement  :  Qu'il  me  bayse  Sun 
bayser  de  sa  bouche  {CdiUl.  1). 

C'est  à  Dieu  que  je  souspire, 
C'est  Dieu  que  mon  cœur  désire. 

Et  comme  Toyseau  auquel  le  fauconnier  este  le  chapperon,  ayant 
la  proye  en  vue,  s'eslance  soudain  au  vol,  et,  s'il  est  retenu  par 
les  longes ,  se  débat  sur  le  poing  avec  une  ardeur  extresme  :  de 
mesme,  la  foy  nous  ayant  esté  le  voyle  de  l'ignorance,  et  fait  voir 
nostre  souverain  bien ,  lequel  neantmoins  nous  ne  pouvons  encore 
posséder,  retenus  par  la  condition  de  ceste  vie  mortelle,  helasl 
Theotime ,  nous  le  desirons  alors;  de  sorte  que 

Les  cerfs  longtems  pourchassez 

Fuyant  pantois  et  lassez , 

Si  lort  les  eaux  ne  désirent. 

Que  nos  cœurs  d'ennuys  pressez, 

Seigneur,  après  toy  souspirent. 

Nos  âmes  en  languissant 

D'un  désir  tousjours  croissant 

Crient  :  Helas!  quand  sera-ce, 

0  Seigneur  Dieu  tout-puissant. 

Que  nos  yeux  verront  ta  face  (Psal.  44)? 
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Ce  désir  est  juste,  Tbeotime  :  car  qui  ne  desireroit  un  bien  si 
désirable?  Mais  ce  seroit  un  désir  inutile,  ains  qui  ne  serviroit  que 
d'un  continuel  martyre  à  nostre  cœur,  si  nous  n^avions  asseurance 
de  le  pouvoir  un  jour  assouvir.  Celuy  qui ,  pour  le  retardement  de 
ce  bonheur,  protestoit  que  ses  larmes  luy  estoient  un  pain  ordi- 
naire nuict  et  jour,  tandis  que  son  Dieu  luy  estoit  absent,  et  que 
ses  adversaires  l'enqueroient,  où  est  ton  Dieu?  helas!  qu'eust-il 
fait,  s'iln'eust  eu  quelque  sorte  d'espérance  de  pouvoir  une  fois 
joûyr  de  ce  bien  après  lequel  il  souspiroit?  El  la  divine  Espouse  va 
toute  esplorée  et  akmgourie  d'amour  (Cant.  5),  de  quoy  elle  ne 
treuve  pas  si-tost  le  bien-aymé  qu'elle  cherche.  L'amour  du  bien- 
aymé  avoit  créé  en  elle  le  désir:  le  désir  avoit  fait  naistre  l'ardeur 
du  pourchas;  et  ceste  ardeur  luy  causoit  la  langueur,  qui  eust 
aneanty  et  consumé  son  pauvre  cœur,  si  elle  n'eust  eu  quelque 
espérance  de  rencontrer  enfin  ce  qu'elle  pourchassoi  t.  Ainsi  doncques, 
aiin  que  Tinquiettude  et  douloureuse  langueur  que  les  efforts  de 
l'amour  désirant  causeroient  en  nos  esprits,  ne  nous  portast  à  çiuel- 
que  deffaillance  de  courage ^  et  ne  nous  reduisist  au  desespoir,  le 
mesme  bien  souverain ,  qui  nous  incite  à  le  désirer  si  fortement , 
nous  asseure  aussi  que  nous  le  pourrons  obtenir  fort  aysement ,  par 
mille  et  raille  promesses  qu'il  nous  en  a  faites  en  sa  parolle  et  par 
ses  inspirations ,  pourveu  que  nous  veuillons  employer  les  moyens 
qu'il  nous  a  préparez,  et  qu'il  nous  offre  pour  cela. 

Or^  ces  promesses  et  asseurances  divines ,  par  une  merveille  par- 
ticulière, accroissent  la  cause  de  nostre  inquiettude;  et  à  mesure 
Qu'elles  augmentent  la  cause,  elles  ruynent  et  destruisent  les  effects. 
luy  certes,  Theotime,  l'asseurance  que  Dieu  nous  donne  que  le 
paradis  est  pour  nous,  fortifie  infinyment  le  désir  que  nous  avions 
d'en  iotiyr.  et  neantmoins  affoiblit,  ains  anéantit  tout  à  fait  le 
trouble  et  l'inquiettude  que  ce  désir  nous  apportoit  :  de  sorte  que 
nos  cœurs,  par  les  promesses  sacrées  que  la  divine  bonté  nous  a 
faites,  demeurent  tout  à  fait  accoisez,  et  cest  accoisement  est  la 
racine  de  la  tres-saincte  vertu  que  nous  appelions  espérance.  Car 
la  volonté ,  asseurée  par  la  foy  qu'elle  pourra  Jotiyr  ae  son  souve- 
rain bien,  usant  des  moyens  à  ce  destmez,  elle  fait  deux  grands 
actes  de  vertu  :  par  l'un  elle  attend  de  Dieu  la  joiiyssance  de  sa  sou- 
veraine bonté-,  et  par  l'autre,  elle  aspire  à  ceste  saincte  joiiyssance. 
Et  de  vray ,  Theotime ,  entre  espérer  et  aspirer  il  y  a  seulement 
ceste  différence,  aue  nous  espérons  les  choses  que  nous  attendons 
par  le  moyen  d'aultruy  ;  et  nous  aspirons  aux  choses  que  nous  pré- 
tendons par  nos  propres  moyens,  de  nous-mesmes.  Et  d'autant  que 
nous  parvenons  à  la  joûyssance  de  nostre  souverain  bien  gui  est 
Dieu,  premièrement  et  principalement  par  sa  faveur  et  miséricorde, 
et  que  neantmoins  ceste  mesme  miséricorde  veut  que  nous  coopé- 
rions en  sa  faveur,  contribuant  la  foiblesse  de  nostre  consentement 
à  la  force  de  sa  grâce,  partant,  nostre  espérance  est  aucunement 
meslée  d'aspirement ,  si  que  nous  n^esperons  pas  tout  à  fait  sans 
aspirer,  et  n'aspirons  jamais  sans  tout  à  fait  espérer  :  en  quoy  l'es- 
pérance tient  tousjours  le  rang  principal,  comme  fondée  sur  la  grâce 
divine ,  sans  laquelle ,  tout  ainsi  que  nous  ne  pouvons  pas  seule- 
ment penser  à  nostre  souverain  bien,  selon  quil  convient  pour  y 
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parvenir,  ainsi  ne  pouvons-nous  jamais  sans  icelle  y  aspirer  comme 
il  faut  pour  Tobtenir. 

L*aspirement  donc  est  un  rejetton  de  Tesperance,  comme  nostre 
coopération  Test  de  la  grâce  ;  et  tout  ainsi  que  ceux  qui  veulent 
espérer  sans  aspirer,  seront  rejettez  comme  couards  et  négligeas» 
de  mesme ,  ceux  qui  veulent  aspirer  sans  espérer,  sont  téméraires, 
insolens  et  présomptueux.  Mais  quand  Tesperance  est  suivie  de 
Taspirement,  et  que  espérant  nous  aspirons,  et  aspirant  nous  espé- 
rons, alors,  cher  Tbeotime,  Tesperance  se  convertit  en  un  coura- 
geux dessein  par  Taspirement ,  et  Taspirement  se  convertit  en  une 
humble  prétention  par  Tesperance,  espérant  et  aspirant  selon  que 
Dieu  nous  inspire.  Mais  cependant,  etTun  et  l'autre  se  fait  par  cest 
amour  désirant,  qui  tend  à  nostre  souverain  bien,  lequel,  à  mesure 

Îu'il  est  plus  asseurement  espéré ,  est  aussi  tousjours  plus  aymô. 
insi,  Tesperance  n*est  autre  chose  que  Tamoureuse  complaysance 
Îue  nous  avons  en  Tattente  et  prétention  de  nostre  souverain  bien, 
out  y  est  d*amour,  Theotime.  Soudain  que  la  foy  m*a  monstre  mon 
souverain  bien,  je  Tay  avmé,  et  parce  qu'il  m'estoit  absent,  je  Tay 
désiré ,  et  d'autant  que  j  ay  sçeu  qu'il  se  vouloit  donner  à  moy ,  je 
l'ay  derechef  plus  ardemment  aymé  et  désiré;  car  aussi  sa  bonté 
est  d'autant  plus  aymable  et  désirable .  qu'elle  est  plus  disposée  à 
se  communiquer.  Or,  par  ce  progrez ,  l'amour  a  con verty  son  désir 
en  espérance,  prétention  et  attente,  si  que  l'espérance  est  un  amour 
attendant  et  prétendant.  Et  parce  que  le  bien  souverain  que  Tes- 
perance  attend,  c'est  Dieu,  et  qu'elle  ne  Tattend  aussi  que  de  Dieu 
mesme,  auquel  et  par  lequel  elle  espère  et  aspire,  ceste  saincte 
vertu  a'esperance,  aboutissant  de  toutes  parts  à  Dieu,  est,  par 
conséquent ,  une  vertu  divine  ou  theologique. 

CHAPITRE  XVII. 

Que  l'amour  d'espérance  est  fort  6on,  quoyque  imparfaict. 


nous  porte  pas  en  Dieu,  parce  que  Dieu  est  souverainement  bon 
en  soy-mcsme ,  mais  parce  qu'il  est  souverainement  bon  envers 
nous-mesmes  ;  où ,  comme  vous  voyez ,  il  y  a  du  nostre  et  de  nous- 
mesmes ,  et  partant ,  cest  amour  est  voirement  amour,  mais  amour 
de  convoitise  et  intéressé.  Je  ne  dy  pas  toutesfois  qu'il  revienne 
tellement  à  nous .  qu'il  nous  fasse  aymer  Dieu  seulement  pour  l'a- 
mour de  nous.  0  Dieu ,  nenny  1  car  l'ame  qui  n'aymeroit  Dieu  que 
pour  l'amour  d'elle-mesme ,  eslablissant  la  On  de  l'amour  qu'elle 
porte  à  Dieu  en  sa  propre  commodité,  helasl  elle  commettroit  un 
extresme  sacrilège.  Si  une  femme  n'aymoit  son  mary  que  pour  l'a- 
mour de  son  valet,  elle  aymeroit  son  mary  en  valet,  et  son  valet 
en  mary  :  l'ame  aussi  qui  n'ayme  Dieu  que  pour  l'amour  d'elle- 
mesme ,  elle  s'ayme  comme  elle  devroit  aymer  Dieu ,  et  elle  ayme 
Dieu  comme  elle  se  devroit  aymer  elle-mesme. 
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Mais  il  7  a  bien  de  la  différence  entre  ceste  parolle  :  Payme  Dieu 
pour  le  bien  que  j*en  attens ,  et  celle-cy  :  Je  n  ayme  Dieu  que  poui 

ar 

disois  :  J*ayme  à  voir  Dieu,  j*ayme  gue  Dieu  soit  à  moy,  qu*il  soit 
mon  souverain  bien ,  qui  est  une  saincte  affection  de  l'Ëspouse  ce- 
leste  ,  laquelle  cent  fois  proteste  par  excez  de  complaysance  :  Mon 
bien^ymé  est  tout  mierty  et  moy  je  suis  toute  sienne  \  il  est  à  moy^ 
et  je  suis  à  luy  (Gant.  2).  Mais  dire  :  Tayme  Dieu  pour  l*amour  de 
mov-rinesme ,  c'est  comme  qui  diroit  :  L'amour  que  je  me  porte  est 
la  nn  pour  laquelle  Tayme  Dieu  ;  en  sorte  que  l'amour  de  Dieu 
soit  despendant,  subalterne  et  inférieur  à  l'amour-propre  que  noua 
avons  envers  nous-mesmes,  qui  est  une  impieté  nonpareille. 

Gest  amour  doncques  que  nous  appelions  espérance,  est  un  amoui 
de  convoitise,  mais  d'une  saincle  et  bien  ordonnée  convoitise,  par  la 
quelle  nous  ne  tirons  Dieu  à  nous,  ny  ànostre  utilité  ;  mais  nous  noua 
joigoions  à  luy,  comme  à  nostre  finale  félicité.  Nous  nous  aymons 
ensemblement  avec  Dieu  par  cest  amour,  mais  non  pas  nous  préfé- 
rant ou  esgalant  à  luy  en  cest  amour  :  l'amour  de  nous-mesmes  esl 
meslé  avec  celuy  de  Dieu ,  mais  celuy  de  Dieu  surnage  ;  nostre 
amour-propre  y  entre  voirement ,  mais  comme  simple  motif ,  et 
non  comme  fin  principale;  nostre  interest  y  tient  quelque  lieu, 
mais  Dieu  tient  le  rang  principal.  Ouy,  sans  doubte,  Tneotime  : 
car,  quand  nous  aymons  Dieu  comme  nostre  souverain  bien ,  nous 
l'aymons  pour  une  qualité  par  laquelle  nous  ne  le  rapportons  pas  à 
nous,  mais  nous  à  luy 3  nous  ne  sommes  pas  sa  fin,  sa  prétention, 
ny  sa  perfection ,  ains  il  est  la  nostre  ;  il  ne  nous  appartient  pas, 
mais  nous  luy  appartenons;  il  ne  despend  pas  de  nous,  ains  nous 
de  luy  :  et  en  somme,  par  la  qualité  de  souverain  bien,  pour  la- 

auelle  nous  l'aymons,  il  ne  reçoit  rien  de  nous ,  ains  nous  recevons 
e  luy;  il  exerce  envers  nous  son  afiluence  et  bonté,  et  nous  prat- 
tiquons  nostre  indigence  et  disette,  de  sorte  que  aymer  Dieu  en 
tiltre  de  souverain  bien,  c'est  Taymer  en  tiltre  nonnorable  et  res- 
pectueux ,  par  lequel  nous  l'aavotions  estre  nostre  perfection  , 
nostre  repos  et  nostre  fin ,  en  la  joûyssance  de  laquelle  consiste 
nostre  bonheur. 

U  y  a  des  biens  desquels  nous  nous  servons  en  les  employant, 
comme  sont  nos  esclaves,  nos  serviteurs,  nos  chevaux,  nos  ba- 
bicts;  et  Tamour  que  nous  leur  portons  est  un  amour  dejpure  con- 
voytise ,  car  nous  ne  les  aymons  que  pour  nostre  profict.  Il  y  a  des 
biens  desquels  nous  joûyssons,  mais  a  une  reciprocque  et  mutuelle- 
ment esgale  joûyssance,  comme  nous  faisons  de  nos  amys;  car 
rameur  que  nous  leur  portons  en  tant  qu'ils  nous  rendent  du  con- 
tentement ,  est  voirement  amour  de  convoy tise ,  mais  convoy Use 
honneste ,  par  laquelle  ils  sont  à  nous ,  et  nous  esgalement  à  eux , 
ils  nous  appartiennent,  et  nous  pareillement  leur  appartenons.  Mais 
il  y  a  des  niens  dont  nous  joûyssons  d'une  joûyssance  de  despen- 
dance,  participation  et  subjection,  comme  nous  faysons  de  la  bien- 
veuilkuice  de  nos  pasteurs ,  princes,  pères ,  mères ,  ou  de  leur  pre 
sence  et  faveur  :  car  l'amour  que  nous  leur  portons  est  certc? 
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amour  de  convoytise  quand  nous  les  aymons ,  en  tant  qu'A  aonl 

{)rinces,  dos  pasteurs,  nos  porcs,  nos  mères ^  puisque  ce  n*estpB 
a  qualité  de  pasleur,  ny  de  prince,  ny  de  piere,  ny  de  inere,ai 
nous  les  fait  aymer,  ains  parce  qu'ils  sont  tels  en  nostre  endroicM 
à  nostre  regard.  Mais  ceste  convoytise  est  un  amour  de  respect, fc 
révérence,  d'honneur  :  car  nous  aymons,  par  exemple,  nos  pen, 
non  parce  qu'ils  sont  nostrcs,  mais  parce  que  nous  sommes  âOL 
Et  c*est  ainsi  que  nous  aymons  et  convoyions  Dieu  par  PespeniA 
non  aOn  qu'il  soit  nostre  bien,  mais  parce  qu'il  l'est;  non  afin  qii 
soit  nostre,  mais  parce  que  nous  sommes  siens;  non  comme d 
estoit  pour  nous ,  mais  d'autant  que  nous  sommes  pour  luy. 


quantité  è 

cest  amour  despend  de  l'excellence* et  dignité  du  bien  que  no* 
aymons.  Nous  aymons  nos  bienfaicteurs  parce  qu'ils  sont  tels  et 
vers  nous  ;  mais  nous  les  aymons  plus  ou  moins  selon  qu^ils  sori 
ou  plus  grands  ou  moindres  bienfaicteurs.  Pourquoy  donc  aymo» 
nous  Dieu,  Thcotimc,  de  ccst  amour  de  convoytise?  Parce  qu*ileÉI 
nostre  bien.  Mais  pourquoy  l'aymons-nous  souverainement?  Pane 
qu'il  est  nostre  bien  souverain. 

Or,  quand  je  dy  gue  nous  aymons  souverainement  Dieu ,  je  ne  dj 
pas  que  nous  Taymions  pour  cela  du  souverain  amour,  car  le  soafB- 
rain  amour  n'est  qu'en  la  charité;  mais  en  Tesperance,  Tamour  etf 
imnarfaict,  parce  qu'il  ne  tend  pas  à  sa  bonté  infinie,  en  tut 
(|u  elle  est  telle  en  elle-mesme,  ains  seulement  entant  qu  elle  nous 
est  telle.  Et  ncantmoins,  parce  qu'en  ceste  sorte  d'amour  il  n'ji 
point  de  plus  excellent  motif  que  celuy  qui  provient  de  la  consioe- 
ration  du  souverain  bien .  nous  disons  que  par  iceluy  nous  aynuMB 
souverainem(;nt ,  quoyqu  en  vérité ,  nul ,  par  ce  seul  amour,  ne 
puisse  ny  observer  lus  commandcmens  de  Dieu ,  ny  avoir  la  vie 
éternelle,  parce  que  c'est  un  amour  qui  donne  plus  n'affecUonque 
d'efloct,  quand  il  n'est  pas  accompaigné  de  la  cnarité. 

CHAPITRE   XVIII. 

Que  l'amour  soprattique  en  la  pcnitencc,  et  premièrement  ^ 
qu'il  y  a  diverses  sortes  de  pénitences. 

LA  pcnilonce,  à  parler  généralement,  est  une  repen tance  par 
laquelle  on  rejette  et  dctcslc  le  péché  qu'on  a  commis,  avec 
resolution  de  reparer,  autant  que  Ton  peut,  t'offense  et  injure  ftdte 
d  celuy  contre  lequel  on  a  pecné.  Et  j  ay  enclos  en  la  pénitence  le 
propos  de  réparer  roO'ense ,  parce  que  la  repentance  ne  déteste  pas 
assez  le  mal,  quand  elle  laisse  volontairement  subsister  son  pnn- 
cipal  effect,  qui  est  l'ofTense  et  Pinjure  :  or,  elle  le  laisse  subsister, 
tandis  ({ue,  le  pouvant  en  quelque  sorte  reparer,  elle  ne  le  fait  pas. 
Je  laisse  à  part  maintenant  la  pénitence  ae  plusieurs  payens,  les- 
quels ,  comme  TertuUien  tesmoigne ,  en  avoient  entre  eux  quelque 
apparence  «  mais  si  vayne  et  inutile,  que  mesme  quelquesfois  ils 
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fletysoientpcniteace  d*avoir  bien  fait.  Car  je  ne  parle  que  de  la  péni- 
tence vertueuse,  laquelle,  selon  les  differens  motifs  desquels  elle 
provient,  est  aussi  de  diverses  espèces.  Il  y  en  a  certes  une  gui  est 

Sûrement  morale  et  humaine,  comme  fut  celle  d*Alexanare-le- 
rrand,  lequel,  ayant  tué  son  cher  Clitus,  cuida  se  laisser  mourir 
de  faim ,  tant  la  force  de  la  pénitence  fut  grande ,  dit  Ciceron  ;  et 
celle  d* Alcibiades ,  qui,  convaincu  par  Socrate  de  n'estre  pas  sage, 
seprint  à  pleurer  amèrement,  triste  et  affligé  de  n*estre  pas  ce 
qu  il  devoit  estre ,  dit  sainct  Augustin.  Aussi  Aristote,  recognois- 
sant  ceste  sorte  de  pénitence ,  asseure  que  Tintcmperant ,  lequel  de 
propos  délibéré  s*adonne  aux  voluptez ,  est  tout  à  fait  incorrigible , 
\  parce  quMl  ne  se  sçauroit  repentir,  et  celuy  qui  est  sans  pénitence 
h  est  incurable. 

Certes,  Seneque,  Plutarque,  [et  les  pythagoriciens,  qui  recom- 
mandent tant  Texamen  de  conscience ,  et  surtout  le  premier,  qui 
[larle  si  vivement  du  trouble  que  le  remords  intérieur  excite  en 
*ame,  ont  entendu  sans  doubte  qu^il  y  avoit  une  repen lance;  et 
3uaDt  au  sage  Epictete,  il  descrit  si  bien  la  reprehension  que  nous 
evons  prattiquer  envers  nous-mesmes ,  qu*on  ne  sçauroit  presque 
mieux  dire. 

Il  y  a  encore  une  autre  pénitence  qui  est  voîrement  morale,  mais 
religieuse  pourtant,  et  en  certaine  façon  divine,  d*autant  qu'elle 
procède  de  la  cognoissance  naturelle  que  Ton  a  d*avoir  offensé  Dieu 
en  péchant.  Car,  en  vérité,  plusieurs  philosophes  ont  sceu  qu*on 
faysoit  chose  aggreable  à  la  divinité  de  vivre  vertueusement ,  et 
que  par  conséquent  on  Toffensoit  en  vivant  vicieusement.  Le  bon 
homme  Epictete  fait  un  souhaict  de  mourir  en  vray  chrestien 
(comme  il  est  fort  probable  qu'aussi  iit-il),  et  entre  autres  choses  il 
dit  qu'il  seroit  content  s'il  pouyoit  en  mourant  eslever  ses  mains  à 
Dieu,  et  luy  dire  :  Je  ne  vous  ay  point,  qu^nt  à  ma  part,  fait  de 
deshonneur;  et  de  plus  il  veut  que  son  philosophe  fasse  un  ser- 
ment admirable  à  Dieu  de  ne  jamais  desobeyr  à  sa  divine  Majesté, 
ny  blasmer  ou  accuser  chose  quelconque  qui  arrive  de  sa  part ,  ny 
de  s'en  plaindre  en  façon  que  ce  soit;  et  ailleurs  il  enseigne  que 
Dieu  et  nostre  boiu  ange  sont  presens  à  nos  actions.  Vous  voyez 
doncques  bien ,  Theotime ,  que  ce  philosophe ,  lors  encore  payen , 
cognoissoit  que  le  péché  offensoit  Dieu ,  comme  la  vertu  l'honno- 
roit  ;  et  que  par  conséquent  il  vouloit  qu'on  s'en  repentist,  puisque 
mesme  il  oraonnoit  q|ue  l'on  flst  l'examen  de  conscience  au  soir,  en 
faveur  duquel ,  avec  Pythagore ,  il  fait  cest  advertissement  : 

Si  vous  avez  mal  fait,  lancez-vous  aigrement; 
Si  vous  avez  bien  fait ,  ayez  contentement. 

Or,  ceste  sorte  de  repentance  attachée  à  la  science  et  dilection 
de  Dieu ,  que  la  nature  peut  fournir,  estoit  une  despendance  de  la 
religion  morale.  Hais,  comme  la  rayson  naturelle  a  donné  plus  de 
cognoissance  que  d'amour  aux  philosophes,  qui  ne  l'ont  pas  glori- 
fié à  proportion  de  la  notice  qu'ils  en  avoient,  aussi  la  nature  a 
fouray  plus  de  lumières  pour  layre  entendre  combien  Dieu  estoit 
offensé  par  le  péché ,  que  de  chaleur  pour  exciter  le  repentir  requis 
à  la  réparation  de  l'offense. 

5.  Frençoit.^^  0 
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NeantiDoins,  bien  que  la  pénitence  religieuse  ayt.  en  q^uelque 
façon ,  esté  recogneuê  par  quelques-uns  des  philosopnes ,  si  est-ce 
que  ç*a  esté  si  rarement  et  foiblement ,  que  ceux  qui  ont  eu  la  res- 
putation  d'estre  les  plus  vertueux  d'entre  eux,  c'est-à-dire  les 
stoïciens ,  ont  asseuré  que  Thomme  sage  ne  s'atlristoit  jamais  :  de 
quoy  ils  ont  fait  une  maxime  autant  contraire  à  la  rayson  ,  que  la 
proposition  sur  laquelle  ils  la  fondoient  estoit  contraire  à  1  expé- 
rience, à  sçavoir  que  Tbomme  sage  ne  pecboit  point. 

Nous  pouvons  doncques  bien  dire,  mon  cber  Theotime,  que  la 
pénitence  est  une  vertu  toute  chrestienne,  puisque,  d'un  costé, 
elle  a  esté  si  peu  cogneuê  entre  les  payens ,  et  de  l'autre ,  elle  est 
tellement  recogneuô  parmy  les  vrays  chrestiens ,  qu'en  Icelle  con- 
siste une  grande  partie  de  la  philoso[)hie  evangelique ,  selon  la- 
quelle, quiconque  dit  qu'il  ne  pecbe  point  est  insensé,  et  quiconque 
croit  de  remédier  à  son  péché  sans  pénitence,  il  est  forcené;  car 
c'est  l'exhortation  des  exhortations  de  Nostre  Seigneur  :  Faites  pe- 
nitence  (Matth.  4).  Or  voicy  une  briéfve  description  du  progrez  de 
ceste  vertu. 

Nous  entrons  en  une  profonde  appréhension .  de  quoy^  en  tant 
qu'en  nous  est,  nous  offensons  Dieu  par  nos  péchez,  le  mesprisant 
et  deshonnorant ,  luy  desobeyssant  et  nous  rebellant  àluy,  leauel 
aussi  de  son  coslé  s'en  tient  pour  offensé ,  irrité  et  mesprisé ,  des- 
saggreant^  resprouvant  et  abominant  l'iniquité.  De  ceste  véritable 
appréhension  nayssent  plusieurs  motifs,  qui ,  ou  tous,  ou  plusieurs 
ensemble,  ou  chascun  en  particulier,  nous  peuvent  porter  à  la  re- 
pentance. 

Car  nous  considérons  parfois  que  Dieu ,  qui  est  offensé ,  a  estably 
une  punition  rigoureuse  en  enfer  pour  les  pécheurs ,  et  qu'il  le^ 
privera  du  paradis  préparé  aux  gens  de  bien.  Or,  comme  le  désir 
du  paradis  est  extresmement  honnorable,  aussi  la  crainte  de  le 

§  ordre  est  grandement  prisable;  et  non-seulement  cela,  mais  le 
esir  du  paradis  estant  fort  estimable ,  la  crainte  de  son  contraire  ^ 
qui  est  1  enfer,  est  bonne  et  louable.  Hé  î  qui  ne  craindroit  une  si 
grande  perte  et  une  si  grande  peyne?  £t  ceste  double  crainte,  dont 
1  une  est  servile ,  et  l'autre  mercenaire ,  nous  porte  grandement  à 
nous  repentir  des  péchez  par  lesquels  nous  les  avons  encourues. 
Et  à  cest  cffect,  en  la  sacrée  parolle,  ceste  crainte  nous  est  cent 
fois  et  cent  fois  intimée.  D'autresfois  nous  considérons  la  laydeur 
et  la  malice  du  péché,  selon  que  la  foy  nous  l'enseigne,  comme 
par  exemple ,  que  par  iceluy  la  ressemblance  et  imaige  de  Dieu 
que  nous  avons  est  barbouillée  et  deflgurée,  la  dignité  de  nostre 
esprit  desbounorée  ;  que  nous  sommes  rendus  semblables  aux  bestes 
insensées  ;  que  nous  avons  violé  nostre  devoir  envers  le  Créateur 
du  monde,  et  perdu  le  bien  de  la  société  des  anges,  pour  nous  as- 
socier et  assubiettir  au  diable,  nous  rendant  esclaves  de  nos  passions, 
et  renversant  l'ordre  de  la  rayson ,  offensant  nos  bons  anges  à  qui 
nous  sommes  tant  obligez. 

Quelquesfois  encore  nous  sommes  provocquez  à  pénitence  par 
la  beauté  de  la  vertu,  qui  nous  donne  autant  de  biens  que  le  pé- 
ché nous  cause  de  maux;  et  de  plus  nous  y  sommes  maintesfois 
excite^  par  l'exemple  des  saincts  :  car,  qui  eust  jamais  peu  voir  les 
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exercices  de  rincomparable  pénitence  de  Magdelene,  de  Marie 
Egyptiaque,  ou  des  penilens  du  monastère  surnommé  prison^ 
dont  sainct  Jean  Clymacus  a  fait  la  description ,  sans  estre  esmeu  à 
se  repentir  de  ses  péchez ,  puisque  la  seule  lecture  de  Tbistoire  y 
provocque  ceux  qui  ne  sont  pas  du  tout  bebestez? 


0 


CHAPITRE  XIX. 

(Jue  la  pénitence  sans  amour  est  impa/rfaicte, 

ïi,  tous  ces  motifs  nous  sont  enseignez  par  la  foy  et  religion 
cbresticune  ;  et  partant,  la  pénitence  qui  en  provient  est  gran- 
dement lotiable,  quoygu'imparfaicte.  Elle  est  à  la  vérité  loilable  ; 
car,  ny  la  saincte  Escriture ,  ny  l'Eglise  ne  nous  exciteroient  pas 
par  tels  motifs,  si  la  pénitence  qui  en  provient  n'estoit  bonne  :  et 
on  void  manifestement  que  c'est  cbose  grandement  raysonnable  de 
se  repentir  du  pecbé  pour  ces  considérations,  ains  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  se  repentir  pas,  à  qui  les  considère  attentivement.  Mais 
pourtant  c'est  une  pénitence  certes  imparfaicte,  d'autant  que  l'a- 
mour divin  n'y  entre  encore  point.  Hé  !  ne  voyez-vous  pas ,  Tbeo- 
time ,  que  toutes  ces  repentances  se  font  pour  Pinterest  de  nostre 
ame,  de  sa  félicité ,  de  sa  beauté  intérieure ,  de  son  honneur,  de  sa 
dignité,  et  en  un  mot,  pour  l'amour  de  nous-mesmes,  mais  amour 
neantmoins  légitime ,  juste  et  bien  reglé.^ 

Et  prenez  garde  que  je  ne  dy  pas  que*ces  repentances  rejettent 
lamour  de  Dieu,  mais  je  dy  seulement  Qu'elles  ne  le  comprennent 
pas  :  elles  ne  le  repoussent  pas ,  mais  elles  ne  le  contiennent  pas  ; 
elles  ne  sont  pas  contre  luy,  mais  elles  sont  encore  sans  luy;  11 
n'en  est  pas  forclos,  mais  il  n'y  est  pas  non  plus  enclos.  La  volonté 
qui  embrasse  le  bien  simplement ,  est  fort  bonne  ;  mais ,  si  elle 
1  embrasse  en  rejettant  le  mieux,  elle  est  certes  desreglée,  non 
pas  acceptant  l'un,  mais  en  repoussant  l'autre.  Ainsi,  le  vœu  de 
donner  auiourd'huy  l'aumosne  est  bon,  mais  le  vœu  de  ne  la 
donner  qu  aujourd'nuy  seroit  mauvais,  parce  qu'il  forclorroit  le 
mieux,  qui  est  de  la  donner  aujourd'huy  et  demain,  ettousjours 
quand  on  pourra.  (îest  bien  fait  certes ,  et  cela  ne  se  peut  nyer,  de 
se  repentir  de  ses  péchez  pour  esviter  la  peyne  de  l'enfer,  et  ob- 
tenir le  paradis;  mais  qui  prendroit  resolution  de  ne  se  vouloir 
jamais  repentir  pour  aucun  autre  subjet,  il  forclorroit  volontaire- 
ment le  mieux ,  qui  est  de  se  repentir  pour  l'amour  de  Dieu ,  et 
commettroit  un  grand  péché.  Et  qui  seroit  le  père  qui  ne  treuvast 
mauvais  que  son  fils  le  voulust  voirement  servir,  mais  non  jamais 
avec  amour  ou  par  amour  ? 

Le  commencement  des  choses  bonnes  est  bon ,  le  progrez  est 
meilleur,  et  la  fin  est  très-bonne.  Toutesfois ,  le  commencement  est 
bon  en  qualité  de  commencement,  et  le  progrez  en  qualité  de 
progrez  ;  mais  de  vouloir  finir  l'œuvre  par  le  commencement  ou  au 
progrez,  c'est  renverser  l'ordre.  L'enfance  est  bonne;  mais,  si  on 
ne  vouloit  jamais  estre  qu'enfant,  cela  seroit  mauvais  :  car  l'enfant 
de  cent  ans  est  mesprisé  (Is.  65).  De  commencer  d'apprendre, 
cela  est  fort  lotlable;  mais  qui  commenceroit  en  intention  de  ne 
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iamais  se  perfectionner,  il  feroit  contre  toute  rayson.  La  crainte  et 
les  autres  motifs  de  repentance,  dont  nous  avons  parlé ,  sont  Ixhis 
pour  le  commencement  de  la  sagesse  cbrestienne  qui  consiste. en 
la  pénitence  ;  mais  qui  voudroit,  de  propos  délibéré,  ne  point  par- 
venir à  Tamour.  qui  est  la  perfection  de  la  pénitence ,  il  offenseroit 
Srandemcnt  celuy  qui  a  tout  destiné  à  son  amour,  comme  à  la  fin 
e  toutes  choses. 

Conclusion.  La  repentance  qui  forclost  Tamour  de  Dieu  est  infer- 
nale ,  pareille  à  celle  des  damnez.  La  repentance  qui  ne  rejette  pas 
Famour  de  Dieu,  quoyqu*elle  soit  encore  sans  iceluy,  est  une  bonne 
et  désirable  repentance ,  mais  imparfaicte,  et  qui  ne  peut  nous 
donner  le  salut,  jusques  à  ce  qu*elle  ayt  atteint  à  ramour,  et  qu'elle 
se  soit  meslée  avec  iceluy  :  si  que ,  comme  le  grand  Apostre  a  dit , 
que  s^ll  donnoit  son  corps  à  brusler,  et  tous  ses  biens  aux  pauvres, 
sans  avoir  la  charité,  cela  luy  seroit  inutile  (i.  Cor.  13);  aussi  pou- 
vons-nous dire  en  vérité,  que  quand  nostre  pénitence  seroit  si 
grande ,  que  sa  douleur  fist  fondre  nos  yeux  en  larmes ,  et  fendre 
nos  cœurs  de  regret ,  si  nous  n'avons  pas  le  sainct  amour  de  Dieu. 

tout  cela  ne  nous  serviroit  de  rien  pour  la  vie  éternelle. 

» 

CHAPITRE  XX. 

Comme  le  meslange  d'amour  et  de  douleur  se  fait  en  la  contrition. 

LA  nature ,  que  je  sçache ,  ne  convertit  jamais  le  feu  en  eau , 
quoyquc  plusieurs  eaux  se  convertissent  en  feu  ;  mais  Dieu  le  Qt 
Sourtant  une  fois  par  miracle  :  car  :  ainsi  quMl  est  escrit  au  livre 
es  Machabées  (ii.  Mach.  1),  lorsque  les  enfants  d'Israël  furent  con- 
duits en  Babylone,  du  tems  de  Sedecias,  les  prestres.  par  l'advis 
do  Ilieremie ,  cachèrent  le  feu  sacré  en  une  vallée  dans  un  puits 
sec ,  et  au  retour,  les  enfans  de  ceux  qui  avoient  ainsi  caché  le  feu 
l'allcrent  chercher,  selon  ce  que  leurs  pères  leur  avoient  enseigné, 
et  ils  le  trouvèrent  converty  en  une  eau  fort  épaisse,  laquelle  estant 
tirée  par  eux  et  rcspandué  sur  les  sacriflces,  selon  que  Nehemias 
Tordonnoit,  soudain  que  les  rayons  du  soleil  Teurent  touschée, 
elle  fut  convertie  en  un  grand  feu. 

Theotime,  parmy  les  tribulations  et  regrets  d'une  vive  repentance, 
Dieu  met  bien  souvent  dans  le  fond  de  nostre  cœur  le  feu  sacré  de 
son  amour;  puis  cest  amour  se  convertit  en  l'eau  de  plusieurs 
larmes,  lesquelles,  par  un  second  changement ,  se  convertissent  en 
un  autre  plus  grand  feu  d'amour.  Ainsi  la  célèbre  amante  repentie 
ayma  premièrement  son  Sauveur,  et  cest  amour  se  convertit  en 

Sieurs ,  et  ces  pleurs  en  un  amour  excellent  ;  dont  Nostre  Seigneur 
it  que  plusieurs  péchez  luy  estaient  remis^  parce  qu'elle  avoit 
beaucoup  aymé  (Luc.  7).  Et  comme  nous  voyons  que  le  feu  con- 
vertit le  vin  eu  une  eau,  que  presque  par  tout  on  appelle  6au-<2e-tne, 
laquelle  conçoit  et  nourrit  si  aysement  le  feu ,  que  pour  cela  on  la 
nomme  en  plusieurs  endroits  ardente  :  de  mesme  la  considération 
amoureuse  de  la  bonté ,  laquelle  estant  souverainement  aymable  a 
esté  offensée  par  le  péché,  produict  Peau  de  la  saincte  pénitence; 
puis  de  ceste  eau  provient  reciprocquement  le  feu  de  l'amour  divin. 
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dont  on  la  peut  proprement  appeller  eaurde-vie  et  ardente.  Elle  est 
certes  une  eau  en  sa  substance .  car  la  pénitence  n*est  autre  chose 
qu'un  vray  deplaysir,  une  réelle  douleur  et  repentance  ;  mais  elle 
est  neanlmoins  ardente ,  parce  qu^elle  contient  la  vertu  et  propriété 
de  Tamour,  comme  provenua  d*un  motif  amoureux ,  et  par  ceste 
propriété  elle  donne  ta  vie  de  la  grâce.  C'est  pourquoy  la  parfaicte 

Senitence  a  deux  effects  différons  :  car,  en  vertu  de  sa  douleur  et 
etestation,  elle  nous  sépare  du  péché  et  de  la  créature^  à  laquelle 
la  délectation  nous  avoit  attachez  ;  mais ,  en  vertu  du  motif  ae  Fa- 
mour  d*où  elle  prend  son  origine ,  elle  nous  reconcilie  et  réunit  à 
nostre  Dieu ,  duquel  nous  nous  estions  séparez  par  le  mespris  :  si 
que,  à  mesme  qu'elle  nous  retire  du  péché  en  qualité  de  repen- 
tance ,  elle  nous  rejoint  à  Dieu  en  qualité  d'amour. 

Mais  je  ne  veux  pas  dire  neantmoins  que  Pamour  parfaict  de  Dieu, 
par  lequel  on  Tayme  sur  toutes  choses,  prêche  tousjours  ceste  re- 
pentance ,  ny  que  ceste  repentance  précède  tousjours  cest  amour« 
Car,  encore  que  cela  se  passe  ainsi  maintesfois,  si  estrce  que  d'autres 
fois  aussi ,  à  mesme  tems  que  l'amour  divin  nayst  dedans  nos  cœurs, 
la  pénitence  nayst  dedans  l'amour,  et  plusieurs  fois  la  pénitence 
venant  en  nos  esprits ,  Pamour  vient  en  la  pénitence.  Et  comme 
lorsqu'Esaû  sortit  du  ventre  de  sa  mère,  Jacob  son  jumeau  l'em- 
poigna par  le  pied ,  afin  que  non-seulement  leurs  nayssances  s'en- 
tre-suivissent,  mais  aussi  s'entre-tinssent  et  fussent  entre-lyées  Pune 
à  l'autre  f Gènes.  25):  de  mesme,  le  repentir  rude  et  aspre  à  cause 
de  sa  douleur  nayst  le  premier,  comme  un  autre  Esaû,  et  l'amour 
doulx  et  gracieux,  comme  Jacob ,  le  tient  par  le  pied,  et  s'attache 
tellement  à  luy,  qu'ils  n'ont  qu'une  seule  origine ,  puisque  la  fin 
de  la  nayssance  du  repentir  est  le  conmiencement  de  celle  du  par- 
faict amour.  Or,  comme  Esatl  parut  le  premier,  aussi  le  repentir 
se  fait  ordinairement  voir  avant  Pamour;  mais  l'amour,  comme  un 
autre  Jacob ,  quoyqu'il  soit  le  puisné ,  assubjettit  par  après  le  re- 
pentir, le  convertissant  en  consolation. 

Yoyez,  je  vous  prie,  Theotime,  la  bien-aymée  Magdelene,  comme 
elle  pleure  d'amour  :  On  a  enlevé  mon  Seigneur,  dit-elle  toute 
fondue  en  larmes,  et  ne  sçay  où  on  l'a  mis  (Joan.  20);  mais  l'ayant 
treuvé  par  les  souspirs  et  les  pleurs ,  elle  le  tient  et  possède  par 
amour.  L'amour  imparfaict  le  désire  et  le  requiert;  la  pénitence  le 
cherche  et  le  treuve,  Pamour  parfaict  le  tient  et  le  serre,  ainsi  qu'on 
dit  des  rubis  d'iSthiopie ,  oui  ont  naturellement  leur  feu  fort  bla- 
fastre  ;  mais  estant  mis  dans  le  vinaigre ,  il  esclate  et  jette  son 
brillement  fort  clair.  Car  Pamour  qui  précède  le  repentir  est  pour 
Pordinaire  imparfaict  ;  mais  estant  destrempé  dans  Paigreur  de  la 
pénitence ,  il  se  renforce  et  devient  amour  excellent. 

B  arrive  mesme  parfois  que  la  repentance,  quoyque  parfaicte» 
ne  cratient  pas  en  soy  la  propre  action  de  Pamour,  ains  seulement 


bonté  de  Dieu,  laquelle  il  nous  deplayst  d'avoir  offensée  :  or,  ce  mo- 
tif n*est  motif,  sinon  parce  qu'il  esmeut  et  donne  le  mouvement; 
mais  le  mouvement  que  la  bonté  divine  donne  au  cœur  qui  le  con- 
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sidere,  ne  peut  estre  que  le  mouvement  d'amour,  c'est-à-dire, 
d'unyon.  C'est  pourquoy  la  vraye  repentance ,  bien  au'il  ne  soit  pas 
advis ,  et  qu'on  ne  voye  pas  la  propre  action  de  l'amour,  reçoit 
neantmoins  tousjours  le  mouvement  de  l'amour  et  la  qualité  unys- 
sante  d'iceluy,  par  laquelle  elle  nous  réunit  et  rejoint  à  la  divine 
bonté.  Dites-moy,  de  grâce  :  c'est  ]a  propriété  de  1  aymant  de  tirer 
à  soy  le  fer,  et  de  se  joindre  à  luy  3  mais  ne  voyons-nous  pas  que  le 
fer  tousché  de  l'aymant,  sans  avoir  ny  l'aymant,  ny  sa  nature,  ains 
seulement  sa  vertu  et  qualité  attrayante ,  ne  laisse  pas  de  tirer  et 
s'unyr  à  un  autre. fer?  Ai n^  laparfaicte  repentance,  touschée  du 
motif  de  l'amour,  sans  avoir  la  propre  action  de  Tamour,  ne  laisse 
pas  d'en  avoir  la  vertu  et  qualité,  c'est-à-dire,  le  mouvement  d'unyon, 
pour  rejoindre  et  réunir  nos  cœurs  à  la  volonté  divine.  Mais  quelle 
différence  y  a-t-il,  me  respliquerez-vous,  entre  ce  mouvement  unys- 
sant  de  la  pénitence  et  l'action  propre  de  l'amour? Theotime,  l'action 
de  l'amour  est  un  mouvement  d'unyon  voirement,  mais  il  se  fait 
par  complaysance.  Or,  le  mouvement  d'unyon  qui  est  en  la  péni- 
tence, se  fait,  non  par  voye  de  complaysance,  ains  de  deplaysir, 
de  repentance ,  de  réparation,  de  reconciliation.  En  tems  doncques 
que  ce  mouvement  unyt ,  il  a  la  qualité  de  l'amour  ;  en  tant  qu'il 
est  amer  et  douloureux ,  il  a  la  qualité  de  la  pénitence  ;  et  en 
somme,  de  sa  naturelle  condition,  c'est  un  vray  mouvement  de 
pénitence ,  mais  qui  a  la  vertu  et  qualité  unyssante  de  l'amour. 

Ainsi  le  vin  theriacal,  n'est  pas  appelle  theriacal^  pour  contenir 
la  propre  substance  de  la  tbenaque ,  car  il  n'y  en  a  point  du  tout  ; 
mais  on  le  nomme  ainsi ,  parce  que ,  la  plante  de  la  vigne  ayant 
esté  destrempée  en  Iheriaque,  les  raysîns  et  le  vin  qui  en  sont  pro- 
venus ont  tiré  la  vertu  et  roperation  de  la  tbenaque ,  contre  toutes 
sortes  de  venins.  Si  doncques  la  pénitence,  selon  .l'Escriture,  efface 
le  péché ,  sauve  l'ame,  la  rend  aggreable  à  Dieu,  et  la  justifie,  qui 
sont  des  effects  appartenans  à  Tamour,  et  qui  semblent  ne  devoir 
estre  attribuez  qu'à  luy,  il  ne  le  faut  pas  trouver  estrançe;  car, 
bien  que  Tamour  ne  se  trouve  pas  tousjours  luy-mesme  en  Ta  péni- 
tence parfaicte .  sa  vertu  neantmoins  et  sa  propriété  y  est  tousjours, 
s'y  estant  escoulée  par  le  motif  amoureux  auquel  elle  provient. 

Ny  ne  faut  pas  non  plus  s'estonner  que  la  force  de  l'amour  naysse 
dedans  la  repentance ,  avant  que  l'amour  y  soit  formé ,  puisque 
nous  voyons  que ,  par  la  reflexion  des  rayons  du  soleil  battant  sur 
la  glace  d'un  mirouér,  la  chaleur,  qui  est  la  vertu  et  propre  qua- 
lité du  feu,  s'augmente  petit  à  petit  si  fort,  qu'elle  commence  à 
brusler  avant  qu'elle  ayt  bonnement  produict  le  feu ,  on  au  moins 
avant  que  nous  l'ayons  apperceu ,  car  ainsi  le  Sainct-Esprit  iettant 
dans  nostre  entendement  la  considération  de  la  grandeur  de  nos 

Eechez,  et  tant  que  par  iceux  nous  avons  offensé  une  si  souveraine 
onté,  et  nostre  volonté  recevant  la  reflexion  de  ceste  cognoissance, 
le  re^Hentir  croist  petit  à  petit  si  fort ,  avec  une  certaine  chaleur 
affective  et  desyr  de  retourner  en  grâce  avec  Dieu,  qu*enfln  ce 
mouvement  arrive  à  tel  siRue,  qu'il  brusle  et  unyt ,  avant  mesme 

![ue  l'amour  soit  du  tout  formé  :  amour  qui  toutesfois ,  comme  un 
eu  sacré,  s'allume  immédiatement  en  ce  poinct-là .  de  sorte  que  la 
repentance  ne  parvient  jam^  à  ce  signe  de  brusler  et  retlnir  le 
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cœur  à  Dieu ,  qui  est  son  exlresme  perfection ,  qu'elle  ne  se  treuve 
toute  convertie  en  feu  et  flamme  d'amour,  la  fin  de  Tun  servant  de 
commencement  de  l'autre  ;  ains  plutost,  la  fin  de  la  pénitence  est 
dans  le  commencement  de  l'amour,  comme  le  pied  d'Esaû  estoit 
dans  la  main  de  Jacob ,  de  telle  façon  que  lorsqu'Esaû  acbevoit  sa 
nayssance ,  Jacob  commençoit  la  sienne ,  la  fin  de  la  nayssance  de 
l'un  estant  ioincle,  lyée,  et  qui  plus  est,  environnée  du  commen- 
cement de  la  nayssance  de  l'autre  :  car  ainsi,  le  commencement  de 
Tamour  parfaict  ne  suit  pas  seulement  la  fin  de  la  pénitence;  mais 
il  s'attache ,  il  se  lye,  et ,  pour  le  dire  en  un  mot,  ce  commence- 
ment d'amour  se  mesle  avec  la  fin  de  la  repentance ,  et  en  ce  mo- 
ment du  meslange ,  la  pénitence  et  contrition  mérite  la  vie  éternelle. 
Or,  parce  que  ceste  repentance  amoureuse  se  prattique  ordinaire- 
ment par  des  eslans  ou  eslevemens  du  cœur  en  Dieu,  pareils  à  ceux 
des  anciens  penitens  :  Je  suis  vostre ,  ô  mon  Dieu ,  sauvez-moy 
{Ps.  118).  Ayez  miserecord^  de  moy ,  ayez-en  miséricorde;  car 
mon  ame  se  confie  en  voii^  (Ps.  56).  Sauvez-moy,  Seigneur,  car 
les  eaux  submergent  mon  ame  (Ps.  68).  Faites-moy  comme  un  de 
vos  mercenaires  (Luc.  15);  Seigneur^  soyez^moy  propice ,  à  moy 
pauvre  pécheur  (Luc.  18);  ce  n'est  pas  sans  rayson  que  quelques 
uns  ont  dit  que  l'orayson  justifioit  :  car  l'orayson  repentante,  ou  la 
repentance  suppliante ,  eslevant  l'ame  à  Dieu  et  la  réunissant  à  sa 
bonté,  obtient  sans  doubte  le  pardon  en  vertu  du  sainct  amour, 
qui  luy  donne  le  mouvement  sacré.  Et  partant ,  nous  devons  tous 
avoir  force  telles  oraysons  jaculatoires,  faites  par  manière  de  re- 
pentance amoureuse  et  de  souhaicts  requerans  nostre  reconciliation 
avec  Dieu,  afin  que  par  icelles,  prononçant  devant  le  Sauveur 
nostre  tribulation  (Ps.  41),  nous  respandions  nos  âmes  devant  et 
dedans  son  cœur  pitoyable  qui  les  recevra  à  mercy. 

CHAPITRE  XXI. 

Comme  les  aîiraicis  de  Nostre  Seigneur  nous  aydent  et  accom- 
paignent  jusques  à  la  foy  et  la  charité. 

ENTRE  le  premier  resveil  du  péché  ou  de  l'incrédulité ,  et  la  reso- 
lution finale  que  l'on  prend  de  croire  parfaictement ,  il  y  a  sou> 
ventes  fois  beaucoup  de  tems,  pendant  lequel  on  peut  prier,  comme 
fit  sainct  Pacosme ,  ainsi  que  nous  avons  veu  ;  et  comme  le  père  du 
pauvre  lunatique,  au  rapport  de  sainct  Marc,  asseurant  qu'il  croyoit, 
c'est-à-dire,  gu'il  commençoit  à  croire ,  cognent  quant  et  quant 
qu'il  ne  croyoit  pas  assez ,  dont  il  s*escria  :  Hé  !  Seigneur^  je  croy  ; 
mais  aydez  mon  incrédulité  (Marc.  9)  ;  comme  s'il  eust  voulu  dire  : 
Je  ne  suis  plus  dans  l'obscurité  de  la  nuict  d'infidellité  :  desjà  les 
rayons  de  vostre  foy  esclairent  sur  l'horizon  de  mon  ame;  mais 
neantmoins,  je  ne  croy  pas  encore  convenablement,  c'est  une 
cognoissance  encore  toute  foible  et  meslée  de  ténèbres  :  helasi  Sei- 
gneur, secourez-moy.  Aussi  le  grand  sainct  Augustin  prononce 
solemnellement  ceste  remarquable  parolle  :  «  Escoute  une  fois ,  ô 
homme  1  et  entens.  N'es-tu  pas  tiré?  Prie  afin  que  tu  sois  tiré;  » 
en  laquelle  son  intention  n'est  pas  de  parler  du  premier  mouvement 
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9ue  Dieu  fait  en  nous  sans  nous ,  lorsqu'il  nous  excite  et  esveille 
u  sommeil  de  pecbé  :  car,  comme  {>ourrions-nous  demander  le 
resveil ,  puisque  personne  ne  peut  prier  avant  qu'estre  esveille? 
Mais  il  parle  de  la  resolution  que  Ton  prend  d*estre  fidelle  ;  car  il 
(xtime  que  croire  c*est  estre  tiré;  et  partant  il  admoneste  ceux  qui 
ont  esté  excitez  à  croire  en  Dieu,  de  demander  le  don  de  la  foy  ;  et 
personne  certes  ne  pouvoit  mieux  sçavoir  les  difficultez  gui  passent 
ordinairement  entre  le  premier  mouvement  que  Dieu  Tait  en  nous, 
et  la  parfaicte  resolution  de  bien  croire ,  que  sainct  Augustin ,  qui, 
ayant  receu  une  si  grande  variété  d*attraicts  par  les  paroUes  du 
glorieux  sainct  Ambroi^e ,  par  la  conférence  faite  avec  Potitian,  et 
mille  autres  moyens,  ne  laissa  pas  neantmoins  d'user  de  tant  de 
remises,  et  d*avoir  tant  de  peynes  à  se  résoudre  :  si  qu*à  luy,  de 
vray,  plus  qu*à  nui  autre ,  on  eust  peu  bien  dire  ce  qu'il  dit  par 
après  aux  autres  :  Uélas  !  Augustin,  si  tu  n*es  pas  tiré ,  si  tu  ne  croy 
pas  I  prie  Que  tu  sois  tiré  et  que  tu  croyes. 

Nostre  âeigneur  tire  les  cœurs  par  les  délectations  qu*il  leur 
donne,  lesquelles  font  treuver  la  ooctrine  céleste  doulce  et  ag- 
greable  ;  mais,  avant  que  ceste  doulceur  ayt  engagé  et  lyé  la  volonté 

f>ar  ses  amyables  lyens,  pour  la  tirer  à  Facquiescement  et  consen- 
ement  parfaict  de  la  foy,  conmie  Dieu  ne  manque  pas  d'exercer  sa 
bonté  sur  nous  par  ses  sainctes  inspirations ,  aussi  nostre  ennemy 
ne  cesse  point  de  prattiquer  sa  malice  par  ses  tentations.  Et  cepen- 
dant nous  demeurons  en  pleyne  liberté  de  consentir  aux  attraicts 
célestes  ou  de  les  rejetter  :  car  conmie  le  sacré  Concile  de  Trente 
(Scss.  G)  a  clairement  résolu ,  •  si  quelqu'un  disoit  que  le  Aranc 
arbitre  de  Tbomme  estant  meu  et  mcité  de  Dieu ,  ne  coopère  en 
rien  on  consentant  à  Dieu  qui  Tesmeut  et  rappelle ,  aûn  qu'il  se 
dispose  et  prépare  pour  obtenir  la  grâce  de  la  justification,  et  qu'il 
no  peut  n  y  consentir  point  s'il  veut;  certes,  un  tel  seroit  excom- 
munié et  reprouvé  de  TËglise.  s  Que  si  nous  ne  repoussons  point 
la  grâce  du  sainct  amour,  elle  se  va  dilatant  par  de  continuels 
accroissemens  dedans  nos  âmes ,  jusques  à  ce  qu  elles  soyent  entiè- 
rement converties ,  comme  les  grands  fleuves  qui ,  trouvant  les 
plaines  ouvertes,  se  respandent  et  prennent  tousjours  plus  de  place. 
Que  si  Tinspiration ,  nous  ayant  tirez  à  la  foy,  ne  rencontre  point 
de  résistance  en  nous ,  elle  nous  tire  mesme  jusques  à  la  pénitence 
et  charité.  Sainct  Pierre^  comme  un  apode,  relevé  par  l'inspiratioa 
que  les  yeux  do  son  maistre  luy  donnèrent ,  se  laissant  librement 
mouvoir  et  porter  à  ce  doulx  vent  du  Sainct-Esprit ,  regarde  les 
yeux  salutaires  qui  Tavoient  excité  :  il  lit  en  iceux ,  comme  au 


fdeure ,  il  gemit ,  il  prosterne  son  misérable  cœur  devant  celuv  de 
a  miséricorde  de  son  Seigneur,  il  crie  mercy  pour  sa  faute ,  u  se 
résout  à  une  inviolable  fidellité,  et,  par  ce  progrei  de  mouvemena 
prattiquei  &  la  faveur  de  la  grâce  qui  le  conduict,  l'assiste  et  l'ayde 
continuellement ,  il  parvient  enfin  à  la  saincte  remission  de  ses 
péchez ,  passant  ainsi  de  grâce  en  grâce .  selon  que  sainct  Prosper 
asseure,  que  sans  la  grâce  on  ne  court  point  à  la  grâce. 
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Ainsi  doocques ,  pour  conclurre  ce  poiuct,  l*ame  prévenue  de  la 
grâce,  sentant  les  premiers  attraicis^  et  consentant  à  leur  doulceur, 
comme  revenant  à  soy  après  une  si  longue  pasmoison ,  elle  com- 
mence à  souspirer  ces  parolles  :  Helas  1  ô  mon  cher  Ëspoux ,  mon 
amy ,  tirez-moy,  je  vous  prie ,  et  me  prenez  par-dessous  les  bras , 
car  je  ne  puis  autrement  aller;  mais  si  vous  me  tirez,  nous  cour- 
rons,  vous  en  m'aydant  par  Vodeur  de  vos  parfums ,  et  moy  cor- 
respondant par  mon  foible  consentement ,  et  odorant  vos  suavitez 
oui  me  renforcent  et  ravigorent  toutes  jusques  à  ce  que  le  bausme 
ae  vostre  nom  sacré ,  c*est-à-dire ,  Tonction  salutaire  de  ma  justifi- 
cation soit  respanduô  en  moy.  Voyez-vous,  Theotime,  elle  ne  prie- 
roit  pas,  si  elle  n'estoit  excitée  ;  mais ,  si-tost  qu'elle  Test  et  qu'elle 
sent  les  attraicts,  elle  prie  qu'on  la  tire  :  estant  tirée ,  elle  court; 
mais  elle  ne  courroit  pas ,  si  les  parfums  qui  l'attirent  et  par  les- 
quels on  la  tire,  ne  luy  avivoient  ïe  cœur  par  la  force  de  leur  odeur 
précieuse  :  et  comme  elle  court  plus  fort ,  et  qu'elle  s'approche  de 
plus  près  de  son  céleste  Espoux,  elle  sent  tousjours  plus  délicieuse- 
ment les  suavitez  qu'il  respand,  jusgues  à  ce  qu'enfin  luy-mesme 
s'escoule  dedans  son  cœur  par  manière  dé  bausme  respandu  ;  si 
qu'elle  s'escrie ,  comme  surprinse  de  ce  contentement ,  non  si-tost 
attendu,  et  inopiné  :  0  mon  Espoux,  vous  estes  un  bausme  versé 
dans  mon  sein  :  ce  n'est  pas  merveille  si  les  jeunes  âmes  vous  che-- 
rissent  (Gant.). 

En  ceste  façon,  tres-cber  Theotime ,  l'inspiration  céleste  vient  à 
nous  et  nous  prévient ,  excitant  nos  volontez  à  l'amour  sacré.  Que 
si  nous  ne  la  repoussons  pas ,  elle  vient  avec  nous  et  nous  envi- 
ronne, pour  nous  inciter  et  pousser  tousjours  plus  advant*  et  si 
nous  ne  l'abandonnons ,  elle  ne  nous  abandonne  point  qu'elle  ne 
nous  ayt  rendus  au  port  de  la  tres-saincte  charité,  faysant  pour 
nous  les  trois  offices  que  le  grand  ange  Raphaël  fit  pour  son  cher 
Tobie  :  car  elle  nous  guide  en  tout  nostre  voyage  de  la  saincte  péni- 
tence :  elle  nous  garantit  des  périls  et  des  assauts  du  diable,  et  nous 
console ,  anime  et  fortifie  en  nos  difiicultez. 

CHAPITRE  XXII. 

Briëfve  description  de  la  charité. 

VOYLA  doncques  enfin,  mon  cher  Theotime,  comme  Dieu ,  par  un 
progrez  pleyn  de  suavité  ineffable ,  conduit  l'ame  qu'il  fait  sor- 
tir nors  de  1  Egypte  du  péché,  d'amour  en  amour,  comme  de  loge- 
ment en  logement ,  jusques  à  ce  qu'il  l'ayt  fait  entrer  en  la  terre  de 
Eromission ,  je  veux  dire  en  la  tres-saincte  charité ,  laquelle ,  pour 
)  dire  en  un  mot,  est  une  amytié  ^  et  non  pas  un  amour  intéressé. 
Car,  par  la  charité .  nous  aymons  Dieu  pour  l'amour  de  luy-mesme, 
en  considération  de  sa  bonté  tres-souverainement  aymable;  mais 
ceste  amytié  •  est  une  vraye  amytié  :  car  elle  est  réciproque ,  Dieu 
ayant  aymé  éternellement  quiconque  l'a  aymé,  l'ayme,  ou  l'ay- 
mera  temporellement.  Elle  est  desclarée  et  recogneué  mutuelle- 
ment.  attendu  que  Dieu  ne  peut  ignorer  l'amour  que  nous  avons 
pour  luy,  puisque  luy-mesme  nous  le  donne;  ny  nous  aussi  ne  pou- 
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vons  ignorer  celuy  qu'il  a  pour  nous,  puisqu'il  l'a  tant  publié,  et 
que  nous  recognoissons  tout  ce  que  nous  avons  de  bon ,  comme  ve- 
ritables  effects  de  sa  bienveuillance  ;  et  enfin  nous  sommes  en  per- 
pétuelle communication  avec  luy,  qui  ne  cesse  de  parler  à  nos 
cœurs  par  inspiration ,  attraicts  et  mouvemens  sacrez.  Il  ne  cesse 
de  nous  fayre  du  bien  et  rendre  toutes  sortes  de  tesmoignages  de 
sa  tres-saincte  aflection ,  nous  ayant  ouvertement  révélé  tous  ses 
secrets  comme  à  ses  amys  confidens.  Et  pour  comble  de  son  sainct 
amoureux  commerce  avec  nous ,  il  s*est  rendu  nostre  propre  viande 
au  tres-sainct  sacrement  de  TÉucbaristie.  Et  quant  à  nous,  nous 
traittons  avec  luy  à  toutes  heures  quand  il  nous  playst,  par  la 
tres-saincte  orayson ,  ayant  toute  nostre  vie ,  nostre  mouvement  et 
nostre  estre ,  non-seulement  avec  luy ,  mais  en  luy  et  par  luy. 

Or,  ceste  amytié  n'est  pas  une  simple  amytié ,  mais  amytié  de 
dilection ,  par  laquelle  nous  faysons  eslection  de  Dieu  pour  1  aymer 
d'amour  particulier.  Il  est  choysy^  dit  PEspouse  sacrée,  entre  mille. 
Elle  dit  entre  mille,  mais  elle  veut  dire ,  entre  tous.  C  est  pourquoy 
ceste  dilection  n'est  pas  dilection  de  simple  excellence,  ains  une 
dilectii)n  incomparable;  car  la  charité  ayme  Dieu  par  une  estime  et 
préférence  de  sa  bonté,  si  haute  et  relevée  au-dessus  de  toute 
autre  estime,  que  les  autres  amours,  ou  ne  sont  pas  vrays  amours 
en  comparayson  de  cestuy-cy ,  ou  s'ils  sont  vrays  amours,  cestuy- 
cy  est  inflnyment  plus  qu  amour.  Et  partant,  Theotime,  ce  n'est  pas 
un  amour  que  les  forces  de  la  nature  ny  humaine,  ny  angelîque 
puissent  produire,  ains  le  Sainct- Esprit  ïe  donne  et  le  respomd  en 
nos  cœurs  (Rom.  5)  ;  et  comme  nos  âmes  qui  donnent  la  vie  à  nos 
corps,  n'ont  pas  leur  origine  de  nos  corps,  mais  sont  mises  dans 
nos  corps  par  la  providence  naturelle  de  Dieu  ;  ainsi  la  charité,  qui 
donne  la  vie  à  nos  cœurs ,  n'est  pas  extraicte  de  nos  cœurs ,  mais 
elle  y  est  versée  comme  une  céleste  liqueur  par  la  providence  sur- 
naturelle de  sa  divine  Majesté. 

Nous  rappelions  donc  amvtié  surnaturelle  pour  cela;  et  de  plus 
encore,  parce  qu'elle  regarde  Dieu  et  tend  à  luy,  non  selon  la 
science  naturelle  que  nous  avons  de  sa  bonté ,  mais  selon  la  co- 
gnoissance  surnaturelle  de  la  foy.  C'est  pourquoy,  avec  la  foy  et 
Pesperance ,  elle  fait  sa  résidence  en  la  pomcte  et  cisme  de  l'esprit, 
et,  comme  une  reyne  de  majesté,  elle  est  assise  dans  la  volonté 
comme  en  son  throsne ,  d'où  elle  respand  sur  toute  l'ame  ses  sua- 
vitez  et  doulceurs,  la  rendant  par  ce  moyen  toute  belle,  aggrea- 
ble  et  aymable  à  la  divine  bonté  :  de  sorte  que ,  si  l'ame  est  ua 
royaume  duquel  le  Sainct-Esprît  soit  le  roy,  la  charité  est  la  reyne 
séante  à  sa  aextre  en  robbe  a  or  recamée  de  belles  varietez  (Ps.  Î4). 
Si  l'ame  est  une  reyne  espouse  du  grand  Roy  céleste,  la  charité 
est  sa  couronne ,  qui  embellit  royalement  sa  teste.  Mais ,  si  l'ame 
avec  son  corps  est  un  petit  monde ,  la  charité  est  le  soleil  qui  orne 
tout,  eschaune  tout  et  vivifie  tout. 

La  charité  doncques  est  un  amour  d'amytié.  une  amytié  de  dilec- 
tion, une  dilection  de  préférence,  mais  de  prererence  incomparable , 
souveraine  et  surnaturelle ,  laquelle  est  comme  un  soleil  en  toute 
l'ame ,  pour  l'embellir  de  ses  rayons ,  en  toutes  les  facultez  spiri- 
tuelles pour  les  perfectionner,  en  toutes  les  puissances  pour  les  mo 
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derer,  mais  en  la  yolonté  comme  en  son  siège,  pour  y  résider  et  luy 
fayre  chérir  et  aymer  son  Dieu  sur  toutes  choses.  0  que  bien-heu- 
reux est  rSsprit  dans  lequel  ceste  saincte  dilection  est  respanduê , 
puisque  tous  biens  luy  arrivent  pareillement  avec  icelle  (Sap.  7). 


LIVRE  TROISIESME. 

DU  PROGREZ  ET  PERFECTION  DE  L'AMOUR. 


L 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  Vamour  sacré  peut  estre  augmenté  de  plus  en  plus  en 

chascun  de  nous. 

E  sacré  Concile  de  Trente  nous  asseure  que  les  amys  de  Dieu , 
allant  de  vertu  en  vertu,  sont  renouveliez  de  jour  en  jour,  c'est- 
à-dire,  croissent  par  bonnes  œuvres  en  la  justice  qu'ils  ont  receuô 
par  la  grâce  divine ,  et  sont  de  plus  en  plus  justifiez,  selon  ces 
célestes  advertissemens  :  Qui  est  juste,  qu'il  soit  derechef  justifié; 
et  qui  est  sainct,  qu'il  soit  encore  plus  sanctifié  (Apoc.  22).  Ne 
doubte  point  d'esPre  justifié ,  jusques  à  la  mort  (Eccli.  18).  i^  sen- 
tier des  justes  s'advance^  et  croist  comme  une  lumière  resplendis- 
sante jusques  au  jour  parfaict  (Prov.  4).  Faysant  la  vérité  avec 
charité ,  croissons  en  tout  en  celuy  qui  est  le  chef,  à  sçavoir  Jésus- 
Christ  (Ephes.  4).  Et  enfin ,  je  vous  prie ,  que  vostre  cnarité  croisse 
déplus  en  plus  (Philip.  IV,  gui  sont  toutes  parolles  sacrées  selon 
David ,  sainct  Jean  «  rEcclesiastique ,  et  sainct  Paul. 

Je  n'ay  jamais  sçeu  qu'il  se  treuvast  aucun  animal  qui  n'eust 
point  de  bornes  et  limites  en  sa  croissance,  sinon  le  crocodile,  qui, 
estant  extresmement  petit  en  son  cx)mmencement ,  ne  cesse  jamais 
de  croistre  tandis  qu'il  est  en  vie',  en  quoy  il  représente  esgalement 
et  les  bons  et  les  mauvais.  Car  VoulPre-^uiaance  de  ceux  qui  hayssent 
Dieu  monte  tousjowrs  (Ps.  73) ,  dit  le  grand  roy  David ,  et  les  bons 
croissent  comme  l'aube  du  jour  (Prov.  4)  de  splendeur  en  splen- 
deur; et  de  demeurer  en  un  estât  de  consistance  longuement ,  il 
est  impossible.  Qui  ne  gaigne ,  perd  en  ce  trafic  ;  qui  ne  monte , 
descend  en  ceste  eschelle  (Gen.  28);  qui  n'est  vainqueur,  est  vaincu 
en  ce  combat.  Nous  vivons  entre  les  hazards  des  batailles  que  nos 
emiemys  nous  livrent  :  si  nous  ne  résistons ,  nous  périssons  ;  et 
D0U8  ne  pouvons  résister  sans  surmonter,  ny|surmonter  sans  victoire. 
Car,  comme  dit  le  glorieux  sainct  Bernard ,  •  il  est  escrit  tres-spe- 
cialement  de  l'honmie,  que  jamais  il  n'est  en  un  mesme  estât  (Job. 
14);  il  faut  ou  qu'il  advance  ou  qu'il  retourne  en  arrière.  Tous 
courent ,  mais  un  seul  emporte  le  prix  :  courez ,  en  sorte  que  vous 
robteniez.  Qui  est  le  prix  ;  sinon  Jesus-Christ  ?  et  comme  le  pour- 
rez-vous  appréhender,  si  vous  ne  le  suivez  (i.  Cor.  9)  ?  Que  si  vous  le 
suivez,  vous  irez  et  courrez  tousjours  :  car  il  ne  s'arrestera  jamais, 
ains  continuera  la  course  de  son  amour  et  obeyssance  jusques  à  la 
mort ,  et  à  la  mort  de  la  croix. 
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Allez  donc,  dit  sainct  Bernard;  allez,  dy-ie,  avec  luy,  allez, 
mon  cher  Theotime ,  et  n'ayez  point  d'autres  bornes  que  celles  de 
vostre  vie,  et  tandis  qu'elle  durera,  courez  après  ce  Sauveur; 
mais  courez  ardemment  et  vistement ,  car,  de  quoy  vous  servira 
de  le  suivre ,  si  vous  n'estes  si  heureux  que  de  Vacconsuivre  ?  Es- 
coutons  le  prophète  :  Tay  incliné  mon  cœur  à  fayre  vos  justifica- 
tions éternellement  (Vs.  118).  Il  ne  dit  pas  qu'il  les  gardera  pour 
un  tems,  mais  pour  jamais:  et  parce  qu'il  veut  éternellement  bien 
fayre,  il  aura  un  étemel  salaire.  Bien-heureux  sont  ceux  qui  sont 
purs  en  la  voie ,  qui  marchent  enla  loy  du  Seigneur.  Malheureux 
sont  ceux  qui  sont  souillez ,  qui  ne  marchent  point  en  la  loy  du 
Seigneur.  Il  n'appartient  qu'à  Satan  de  dire  qu'il  sera  assis  sur  les 
flancs  d'Aquilon  (Is.  14).  Détestable,  tu  seras  assis!  hél  ne  co- 
gnois-tu  pas  que  tu  es  au  chemin ,  et  que  le  chemin  n'est  pas  fait 
pour  s'asseoir,  mais  pour  marcher?  Et  il  est  tellement  fait  pour 
marcher,  que  marcher  s'appelle  cheminer.  Et  Dieu,  parlant  à  l'un 
de  ses  plus  grands  amys  :  Marche ,  luy  dit-il,  devant  moy,  et  sois 
parfaict  (Gen.  17). 

La  vraye  vertu  n'a  point  de  limites ,  elle  va  tousjours  oultre; 
mais  surtout  la  saincte  charité ,  qui  est  la  vertu  des  vertus  »  et 
laquelle ,  ayant  un  object  inûny,  seroit  capable  de  devenir  infinie, 
si  elle  rencontroit  un  cœur  capable  de  l'infinité ,  rien  n'empeschant 
ccst  amour  d'estre  infiny ,  que  la  condition  de  la  volonté  qui  le  re- 
çoit et  qui  doit  agir  par  iceluy ,  condition  à  rayson  de  laquelle . 
comme  jamais  personne  ne  verra  Dieu  autant  qu'il  est  visible,  aussi 
oncques  nul  ne  le  peut  aymer  autant  qu'il  est  aymable.  Le  cœur 
qui  pourroit  aymer  Dieu  d'un  amour  esgal  à  la  divme  bonté ,  auroit 
une  volonté  infinyment  bonne  ;  et  cela  ne  peut  estre  qu'en  Dieu 
seul.  La  charité  aoncques  entre  nous  peut  estre  perfectionnée  ju»- 
ques  à  l'inflny,  mais  exclusivement;  c  est-dire,  la  charité  peut  estre 
rendue  de  plus  en  plus  et  tousjours  plus  excellente ,  mais  non  pas 
que  jamais  elle  puisse  estre  infinie.  L'Esprit  de  Dieu  peut  eslever 
le  nostre  et  l'appliquer  à  toutes  les  actions  surnaturelles  qu'il  luy 
playst ,  tandis  qu'elle  ne  sont  pas  infinies  :  d'autant ,  qu'entre  1^ 
choses  petites  et  les  grandes ,  pour  excessives  qu'elles  soyeut ,  il  y 
a  tousjours  quelque  sorte  de  proportion ,  pourveu  que  l'excez  des 
excessives  ne  soit  pas  infiny,  mais  entre  le  finy  et  l'infiny  il  n*y  a 
nulle  proportion ,  et  pour  y  en  mettre ,  il  faudroit ,  ou  relever  le 
finy  et  le  rendre  infiny ,  ou  ravaler  l'infiny  et  le  rendre  finy ,  ce 
qui  ne  peut  estre. 

De  sorte  que  la  charité  mesme  qui  est  en  nostre  Rédempteur  en 
tant  quHl  est  homme ,  quoyqu'elle  soit  grande ,  au  dessus  de  tout 
ce  que  les  anges  et  les  hommes  peuvent  comprendre ,  si  est-ce 
qu'elle  n*est  pas  infinie  en  son  estre  et  d'elle-mesme ,  ains  seule- 
ment en  l'estime  de  sa  dignité  et  de  son  mérite .  parce  qu'elle  est 
la  charité  d'une  personne  d'infinie  excellence ,  c  est-à-dire ,  d^une 
personne  divine .  qui  est  le  Fils  étemel  du  Père  tout-puissant. 

Cependant,  cest  une  faveur  extresme  pour  nos  âmes  qu'elles 
puissent  croistre  sans  fin  de  plus  en  plus  en  l'amour  de  leur  Dieu , 
tandis  qu'elles  sont  en  ceste  vie  caducque  : 

Montant  à  la  vie  éternelle. 

De  vertu  en  vertu  nouvelle  {Psal.  SSj 
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CHAPITRE   IL 

Comme  Nostre  Seigneur  a  rendu  aysé  l'accroissement  de  V amour 

Y  OYEZ-VOUS,  Theotime,  ce  verre  d'eau  ou  ce  petit  morceau  de 
pain  qu'une  saiucte  ame  donne  au  pauvre  pour  Dieu  ?  c'est  peu 
de  fait ,  certes ,  et  chose  presque  indigne  de  considération  selon  le 
jugement  humain;  Dieu  neantmoins  la  rescompense,  et  tout  sou- 
dam  donne  pour  cela  quelque  accroissement  de  charité.  Les  poils 
de  chèvre  présentez  anciennement  au  tabernacle  estoient  bien 
receus ,  et  tenoient  lieu  entre  les  sainctes  offrandes  (Ëxod.  35)  ;  et 
les  petites  actions  qui  procèdent  de  la  charité,  sont  aggreablesà 
Dieu,  et  ont  leur  place  entre  les  mérites.  Car,  comme  en  TArabie 
Heureuse ,  non-seulement  les  plantes  de  nature  aromatique ,  mais 
toutes  les  autres  sont  odorantes,  participant  au  bonheur  de  ce  sc- 
iage ,  ainsi,  en  Tame  charitable ,  non-seulement  les  œuvres  excel- 
lentes de  leur  nature,  mais  aussi  les  petites  besongnes  se  ressen- 
tent de  la  vertu  du  sainct  amour  et  sont  en  bonne  odeur  devant  la 
majesté  de  Dieu,  qui,  à  leur  considération,  augmente  la  saincte  cha- 
rité. Or,  je  dy  que  Dieu  fait  cela,  parce  que  la  charité  ne  produict 
pas  ses  accroissemens  comme  un  arbre  qui  pousse  ses  rameaux  et  les 
lait  sortir  par  sa  propre  vertu  les  uns  des  autres  ;  ains ,  comme  la 
foy ,  Tesperance  et  la  charité  sont  des  vertus  qui  ont  leur  origine  de 
la  bonté  divine,  aussi  en  tirent-elles  leur  augmentation  et  perfec- 
tion; à  guise  des  avettes,  lesquelles  estant  extraictes  du  miel, 
prennent  aussi  leur  nourriture  dMceluy. 

Par  quoy,  tout  ainsi  gue  les  perles  prennent  non-seulement  leur 
nayssance,  mais  aussi  leur  aliment  de  la  rosée,  les  meres-perles 
ouvrant,  pour  cest  effect,  leurs  escailles  du  costé  du  ciel  comme 

Kur  mendier  les  gouttes  que  la  fraischeur  de  l'air  fait  escouler  à 
ube  du  jour  :  de  mesme ,  ayant  receu  la  foy ,  l'espérance  et  la 
charité  de  la  bonté  céleste ,  nous  devons  tousjours  retourner  nos 
cœurs  et  les  tenir  tendus  de  ce  costé-là,  pour  en  impetrer  la  con- 
tinuation et  l'accroissement  des  mesmes  vertus.  0  Seianeur,  nous 
fait  dire  la  saincte  Eglise  nostre  mère ,  donnez-nous  l  augmenta- 
tion de  la  foy  y  de  Vesperance  et  de  la  chainté  (Orat.  Dom.  13.  post 
Pent.);  et  c'est  à  l'imitation  de  ceux  qui  disoient  au  Sauveur  :  Sei^ 
gneur^  accroissez  la  foy  en  nous  (Luc.  17)  ;  et  selon  Tadvis  de  sainct 
Paul,  qui  asseure  que  Dieu  seul  est  puissant  de  fayre  abonder  en 
nous  toute  grâce  (u.  Cor.  9). 

Cest  donc  Dieu  qui  fait  cest  accroissement ,  en  considération  de 
Pemploy  que  nous  faysons  de  sa  grâce,  selon  qu'il  est  escrit  :  À 
celuyquiay  c'est-à-dire,  qui  employé  bien  les  faveurs  receuës , 
on  luy  en  donnera  davantage  et  il  aoondera  (Matth.  13).  Ainsi  se 
prattiquent  l'exhortation  du  Sauveur  :  Amassez  des  thresors  au 
ciel  (ihid.  6),  comme  s'il  disoit  :  Adjoustez  tousjours  de  nouvelles 
bonnes  œuvres  aux  précédentes  ;  car  ce  sont  les  pièces  desquelles 
vos  tbresors  doiyent  estre  composez ,  le  jeusne ,  l'orayson ,  Tau- 
mosne.  Or,  comme  au  thresor  du  temple,  tes  deux  petites  pièces  de 
la  pauvre  veufve  (Luc.  21)  furent  estimées,  et  qu'en  enect,par 
l'addition  des  n^etites  pièces,  les  Ihresors  s'aggrandissent ,  et  leur 
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valeur  s^augmcnte  d*autant;  ainsi  les  moindres  petites  bonnes 
œuvres ,  quoyque  faites  un  peu  laschement,  et  non  selon  toute  Tes- 
tenduë  des  forces  de  la  charité  que  Ton  a ,  ne  laissent  pas  d*estre 
aggreables  à  Dieu .  et  d*avoir  leur  valeur  auprez  de  luy  :  de  sorte 
qu  encore  que  d'elles-mesmes  elles  ne  puissent  pas  causer  aucun 
accroissement  à  Tampur  précèdent,  estant  de  moindre  vigueur  que 
luy;  la  Providence  divine  toutesfois,  qui  en  tient  compte  et  par  sa 
bonté  en  fait  estât ,  les  rescompense  soudain  de  Taccroissement  de 
la  charité  pour  le  présent,  et  de  Tassignation  d'une  plus  grande 
gloire  au  ciel  pour  Tadvenir. 

Theotime,  les  abeilles  font  le  miel  délicieux,  qui  est  leur  ouvrage 
de  haut  prix  ;  mais  la  cire ,  qu^eiles  font  aussi ,  ne  laisse  pas  pour 
cela  de  valoir  quelque  chose,  et  de  rendre  leur  travail  recomman- 
dable.  Le  cœur  amoureux  doit  tascher  de  produire  ses  œuvres  avec 
grande  ferveur  et  de  haute  estime ,  afin  d  augmenter  puissamment 
sa  charité  ;  mais  si  toutesfois  il  en  produict  de  moindres ,  il  n'en 
perdra  point  la  rescompense,  car  Dieu  luy  en  sçaura  gré,  c'est-à-dire 
ren  aymera  tousjours  un  peu  plus.  Or,  jamais  Dieu  n*ayme  davan- 
tage une  ame  qui  a  de  la  chanté,  qu*i1  ne  luy  en  donne  aussi  davan- 
tage ,  nostre  amour  envers  luy  estant  le  propre  et  particulier  efifect 
de  son  amour  envers  nous. 

A  mesure  que  nous  regardons  plus  vivement  nostre  ressemblance 
qui  paroist  en  un  mirouér,  elle  nous  regarde  aussi  plus  attentive- 
ment; et  à  mesure  que  Dieu  jette  plus  amoureusement  ses  doulx 
yeux  sur  nostre  ame,  qui  est  faite  à  son  imaige  et  semblance,  nostre 
ame  réciproquement  regarde  sa  divine  bonté  plus  attentivement  et 
ardemment ,  correspondant  selon  sa  petitesse  à  tous  les  accroisse- 
mens  que  ceste  souveraine  doulceur  fait  de  son  divin  amour  envers 
elle.  Certes,  le  sacré  Concile  de  Trente  parle  ainsi  :  a  Si  quelqu'un 
dit  que  la  justice  receuë  n'est  pas  conservée,  et  que  mesmeelle 
n^est  pas  augmentée  devant  Dieu  car  bonnes  œuvres,  mais  que 
les  œuvres  sont  seulement  fruicts  et  signes  de  la  justification  acquise, 
et  non  pas  cause  de  l'augmenter,  auatheme  !  »  Voyez-vous ,  Theo- 
time ,  la  justification  qui  se  fait  par  la  charité  est  augmentée  par  les 
bonnes  œuvres ,  et  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  par  les  bonnes 
œuvres  sans  exception  :  car^  comme  dit  excellemment  sainct  Ber- 
nard sur  un  autre  subjet,  rien  n'est  excepté,  où  rien  n'est  distin- 
gué. Le  Concile  parle  des  bonnes  œuvres  indistinctement  et  sans 
reserve ,  nous  donnant  à  cognoistre  que  non-seulement  les  grandes 
et  ferventes^  ains  aussi  les  petites  et  foi  blés,  font  augmenter  la 
saincte  chanté  ;  mais  les  grandes  grandement ,  et  les  petites  beau- 
coup moins. 

Tel  est  l'amour  que  Dieu  porte  à  nos  âmes,  tel  le  désir  de  nous 
fayre  croistre  en  celuy  que  nous  luy  devons  porter.  Sa  divine  sua- 
vité nous  rend  toutes  choses  utiles  ;  elle  prend  tout  à  nostre  advan- 
tage  ;  elle  fait  valoir  à  nostre  profict  toutes  nos  besongnes ,  pour 
basses  et  débiles  qu'elles  soyent. 

Au  commerce  des  vertus  morales,  les  petites  œuvres  ne  donnent 
point  d'accroissement  à  la  vertu  de  laquelle  elles  procèdent;  ains , 
si  elles  sont  bien  petites,  elles  Tafibiblissent.  Car  une  grande  libé- 
ralité périt  quand  elle  s'amuse  à  donner  des  choses  de  peu,  et  de 
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libéralité,  elle  devient  chicheté.  Mais  au  traQc  des  vertus  qui 
viennent  de  la  miséricorde  divine,  et  surtout  de  la  charité,  toutes 
œuvres  donnent  accroissement.  Or,  ce  n'est  pas  merveille  si  l'amour 
sacré ,  comme  roy  des  vertus ,  n'a  rien ,  ou  petit  ou  grand ,  gui  ne 
soit  aymable ,  puisque  le  bausme,  prince  des  arbres  aromatiques, 
n'any  escorce,  ny  feuille  qui  ne  soit  odorante.  Et  que  pourroit 
produire  Tamour,  qui  ne  fust  digne  d'amour  et  ne  tendist  à  l'amour? 

CHAPITRE  III. 
Comme  Famé  estant  en  charité ,  fait  progrez  en  icelle. 

EMPLOYONS  une  parabolle ,  Theotime ,  puisque  ceste  méthode  a 
esté  si  aggreable  au  souverain  Maistre  de  1  amour  que  aous  en- 
seignons. Un  grand  et  brave  roy  ayant  espousé  une  tres-aymable 
jeune  princesse,  et  l'ayant  un  jour  menée  en  un  cabinet  fort  retiré 
pour  s'entretenir  avec  elle  plus  à  souhaict,  après  quelques  discours 
il  la  vid  tomber  pasmée  devant  luy  nar  un  accident  inopiné.  Helas  ! 
cela  Pestonna  extresmement,  et  le  nt  presque  tomber  luy-mesme  à 
cœur  failly  de  l'autre  costé,  car  il  l'aimoit  plus  que  sa  propre  vie. 
Neantmoins,  le  mesme  amour  qui  luy  donna  ce  grand  assaut  de  dou- 
leur, luy  donna  quant  et  quant  la  force  de  le  soustenir  ;  et  il  le  mit  en 
action  pour,  avec  une  promptitude  nonpareille,  remédier  au  mal  de 
la  chère  compaigne  de  sa  vie  :  si  qu'ouvrant  de  vitesse  un  buffet 
qui  estoit  là ,  il  prend  une  eau  cordiale  inflnyment  précieuse ,  il 
ouvre  de  force  les  lèvres  et  les  dents  serrées  de  ceste  bien-aymée 
princesse,  et  faysant  couler  dans  sa  bouche  ceste  précieuse  Liqueur, 
il  la  fit  enfin  revenir  à  soy  et  reprendre  sentiment  ;  puis  il  la  relevé 
doulcement ,  et  à  force  de  remède  il  la  ravigore  et  ravive  en  telle 
sorte ,  qu'elle  commença  à  se  lever  sur  pied  et  se  proumener  tout 
bellement  avec  luy ,  mais  non  pas  toutesfois  sans  son  ayde  :  car  il 
Talloit  relevant  et  soustenant  par  dessous  le  bras ,  jusques  à  ce 
qu*enfin  il  luy  mit  une  epithesme  de  si  grande  vertu  et  si  précieux 
sur  le  cœur,  que  lors ,  se  sentant  tout  à  fait  remise  en  sa  première 
santé ,  elle  marchoit  toute  seule  d'elle-mesme ,  son  cher  espoux  ne 
la  soustenant  plus  si  fort ,  ains  seulement  luy  tenant  doulcement  sa 
main  droicte  entre  les  siennes ,  et  son  bras  droict  replyé  sur  le  sien 
et  sur  sa  poictrine,  il  l'alloit  ainsi  entretenant  et  luy  faysant  en  cela 
quatre  offices  fort  aggreables.  Car  !<>  il  luy  tesmoignoit  son  cœur 
amoureusement  soigneux  d'elle;  2°  il  l'alloit  tousjours  un  peu  sous- 
lageant  ;  S»  si  quelque  ressentiment  de  la  deffaillance  passée  luy  fust 
revenu,  il  l'eust  soustenué  ;  4^  si  elle  eust  rencontré  quelque  pas  ou 
quelque  endroict  raboteux  et  mal-aysé,  il  l'eust  retenue  et  appuyée 
et  es  montées,  ou  quand  elle  vouloit  aller  un  peu  viste,  il  la  sous 
levoit'et  supportoit  puissamment.  Il  se  tint  doncques  avec  ce  seing 
cordial  auprès  d'elle  jusques  à  la  nuict ,  qu'il  voulut  encore  l'assis- 
ter, quand  on  la  mit  dans  son  lict  royal. 

L'ame  est  espouse  de  Nostre  Seigneur,  quand  elle  est  juste:  et 
parce  qu'elle  n  est  point  iuste  qu'elle  ne  soit  en  charité,  elle  n  est 
point  aussi  espouse  qu'elle  ne  soit  menée  dedans  le  cabinet  de  ces 
délicieux  parfums,  desquels  il  est  parlé  es  Cantiques.  Or,  quand 
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rame  qui  a  cest  honneur  commet  le  péché ,  elle  tombe  pasmée 
d*uDe  aefifaillance  spirituelle  ;  et  cest  accident  est  à  la  venté  bien 
inopiné  :  car,  qui  pourroit  jamais  penser  qu*une  créature  voDlost 
quitter  son  Créateur  et  son  souverain  bien  pour  des  choses  si  le» 
gères  comme  sont  les  amorces  du  péché  ?  Certes ,  le  ciel  s*eo  es* 
tonne;  et  si  Dieu  estoit  subjet  aux  passions,  il  tomberoit  à  cœor 
failly  pour  ce  malheur,  comme ,  lorsqu*il  fut  mortel ,  il  expira  sur 
la  croix  pour  nous  en  rachepter.  Mais  puisqu'il  n'est  plus  requis 
qu'il  employé  son  amour  à  mourir  pour  nous,  quand  il  vold  Pâme 
ainsi  précipitée  en  l'iniquité,  il  accourt  pour  Tordinaire  à  son  ayde, 
et ,  d'une  miséricorde  nonpareille,  entr'ouvre  la  porte  du  cœur  par 
des  eslans  et  remords  de  conscience ,  qui  procèdent  de  plusieurs 
clartez  et  appréhensions  qu'il  a  jettées  dedans  nos  esprits  avec  des 
mouvemens  salutaires,  par  le  moyen  desquels,  comme  par  des 
eaux  odorantes  et  vitales,  il  fait  revenir  Tame  à  soy  et  la  remet  en 
des  bons  sentimens.  Et  tout  cela  «  mon  Theotime ,  Dieu  le  fait  en 
nous ,  sans  nous ,  par  sa  bonté  toute  aymable  qui  nous  prévient  de 
sa  doulceur.  Car,  comme  nostre  espouse  pasmée  fust  demeurée 
morte  en  sa  pasmoison  sans  le  secours  du  roy ,  aussi  l'ame  demeu- 
reroit  perdue  dans  son  péché ,  si  Dieu  ne  la  prevenoit.  Que  si  l'ame 
estant  ainsi  excitée^  adjouste  son  consentement  au  sentiment  dç  la 
grâce,  secondant  Tinspiration  qui  l'a  prévenue,  et  recevant  les  se- 
cours et  remèdes  requis  que  Dieu  luy  a  préparez,  il  la  ravigorera  et  la 
conduira  par  divers  mouvemens  de  foy,  d'espérance  et  de  pénitence, 
jusques  à  ce  qu'elle  soit  tout  à  fait  remise  en  la  vraye  santé  spiri- 
tuelle ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  charité.  Or,  tandis  qu'il  la  fait 
ainsi  passer  entre  les  vertus  par  lesquelles  il  la  disoose  à  ce  sainct 
amour,  il  ne  la  conduit  pas  seulement ,  mais  il  la  soustient  de 
telle  façon,  que,  comme  elle,  de  son  costé,  marche  tant  qu*eUe 
peut,  aussi  luy,  pour  sa  part,  la  porte  et  la  va  soustenant;  et  ne 
scauroit-on  bonnement  dire  si  elle  va  ou  si  elle  est  portée  :  car  elle 
n  est  pas  tellement  portée  qu'elle  n'aille,  et  va  toutesfois  tellement, 
que  SI  elle  n'cstoit  pas  portée ,  elle  ne  pourroit  pas  aller.  Si  que , 
pour  parler  à  l'apostolique,  elle  doit  dire  :  Je  marche,  non  pas  moy 
seule  ^  ains  la  grâce  de  Dieu  avec  moy  (i.  Cor.  15). 

Mais  rame  estant  remise  tout  à  fait  en  sa  santé ,  par  l'excellent 
epithesme  de  la  charité  que  le  Sainct-Esprit  met  sur  le  cœur,  alors 
elle  peut  aller  et  se  soustenir  sur  ses  pieds  d'elle-mesme,  en  vertu 
neantmoins  de  ceste  santé  et  de  l'epitnesme  sacré  du  sainct  amour. 
C'est  pourouoy ,  encore  qu'elle  puisse  aller  d'elle-mesme ,  elle  en 
doit  toute  la  gloire  à  son  Dieu,  qui  luy  a  donné  une  santé  si  vigou- 
reuse et  si  forte.  Car,  soit  que  le  Sainct-Esprit  nous  fortifie  par  les 
mouvemens  qu'il  imprime  en  nos  cœurs ,  ou  qu'il  nous  soustienne 

Sar  la  charité  qu'il  y  respand ,  soit  qu'il  nous  secoure  par  manière 
'assistance  en  nous  relevant  et  portant,  ou  qu'il  renforce  nos 
cœurs ,  versant  en  iceux  l'amour  ravigorant  et  vivifiant ,  c'est  tous- 
jours  en  luy  et  par  luy  que  nous  vivons,  que  nous  marchons,  et 
que  nous  opérons. 

Neantmoins,  bien  que,  moyennant  la  charité  respandué  dans  nos 
cœurs ,  nous  puissions  marcher  en  la  présence  de  Dieu ,  et  fayre 
progrez  en  la  voie  de  salut ,  si  est-ce  que  la  Bonté  divine  assiste 
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rame  à  laquelle  il  a  donné  son  amour,  la  tenant  continuellement 
de  sa  saincte  main.  Car  ainsi  l^  il  fait  mieux  paroistre  la  doulceur 
de  son  amour  envers  elle;  29  il  la  va  tousjours  animant  de  plus  en 
plus;  3»  il  la  souslage  contre  les  inclinations  dépravées  et  les  mau- 
vaises habitudes  contractées  par  les  péchez  passez  ;  4fi  et  enfin  la 
maintient  et  deffend  contre  les  tentations. 

Ne  voyons-nous  pas,  Theotime,  que  souvent  les  hommes  sains 
et  robustes  ont  besoin  qu*on  les  provocque  à  bien  employer  leur 
force  et  leur  pouvoir,  et  gue ,  nar  manière  de  dire ,  on  les  conduie 
à  rœuvre  par  la  main?  Ainsi ,  Dieu  nous  ayant  donné  sa  charité ,  et 
par  icelle  la  force  et  le  moyen  de  gaigner  pals  au  chemin  de  la 
perfection,  son  amour  neantmoins  ne  luy  permet  pas  de  nous  laisser 
aller  ainsi  seuls  ;  ains  il  le  fait  mettre  en  chemin  avec  nous ,  il  le 
presse  de  nous  presser,  et  sollicite  son  cœur  de  solliciter  et  pousser 
le  nostre  à  bien  employer  la  saincte  charité  qu'il  nous  a  donnée , 
respliquant  souvent  par  ses  inspirations  les  advertissemens  que 
sainct  Paul  nous  fait  :  Voyez  de  ne  point  recevoir  la  grâce  céleste 
en  vayn  (ii.  Cor.  6).  Tandis  que  vous  avez  le  tems ,  faites  tout  le 
bien  que  vous  poun'ez  (Gai.  6).  Cou/rez  en  sorte  que  vous  emportiez 
le  prix  (i.  Cor.  9).  Si  que  nous  devons  imaginer  souvent  qu'il 
répète  aux  aureilles  de  nos  cœurs  les  paroUes  qu*il  disoit  au  bon 
père  Abraham  :  Marche  devant  moy  et  sois  parfaict  (Gènes.  17i 

Surtout  Tassistance  spéciale  de  Dieu  est  requise  à  Tame  qui  a  le 
sainct  amour  es  entreprinses  signalées  et  extraordinaires  :  car, 
bien  gue  la  charité,  pour  petite  qu'elle  soit,  nous  donne  assez 
d'inclination,  et,  comme  je  pense,  une  force  suffisante  pour  fayre 
les  œuvres  nécessaires  au  salut;  si  est-ce  neantmoins  que,  pour 
aspirer  et  entreprendre  des  actions  excellentes  et  extraordinaires , 
nos  cœurs  ont  besoin  d'estre  poussez  et  rehaussez  par  la  main  et  le 
mouvement  de  ce  grand  amoureux  céleste,  laquelle,  comme  la 
princesse  de  nostre  parabolle ,  quoyque  bien  remise  en  santé ,  ne 
pouvoit  fayre  des  montées,  ny  aller  bien  viste,  que  son  cher  espoux 
ne  la  relevast  et  soutinst  fortement.  Ainsi  sainct  Anthoine  et  sainct 
Simeon  Stylite  cstoient  en  la  grâce  et  charité  de  Dieu ,  quand  ils 
firent  dessein  d'une  vie  relevée  ;  comme  aussi  la  bien-heureuse 
Mère  Thérèse,  quand  elle  fit  le  vœu  d'obeyssance  spéciale;  sainct 
François  et  sainct  Loûys,  quand  ils  entreprinrent  le  voyage  d'oullre- 
mer  pour  la  gloire  de  Dieu;  le  bien-heureux  François  Xavier, 
quana  il  consacra  sa  vie  à  la  conversion  des  Indois  :  sainct  Charles, 
quand  il  s'exposa  au  service  des  pestiferez;  sainct  Paulin,  quand  il 
se  vendit  pour  rachepter  l'enfant  de  la  pauvre  veufve  :  jamais 

Sourtant  ils  n^eussent  fait  des  coups  si  hardys  et  si  généreux,  si , 
la  charité  qu'ils  avoient  eu  leur  cœur ,  Dieu  n'eust  adjousté  des 
inspirations,  semonces,  lumières  et  forces  spéciales,  par  lesquelles 
il  les  animoit  et  poussoit  à  ces  exploicts  extraordinaires  de  la  vail- 
lance spirituelle. 

Ne  voyez-vous  pas  le  jeune  homme  de  l'Evangile  que  Nostre 
Seigneur  aymoit,  et  qui,  par  conséquent,  estoit  en  chanté  (Matth. 
19)?  Il  n'avoit  certes  nulle  pensée  de  vendre  tout  ce  qu'il  avoit 
pour  le  donner  aux  pauvres,  et  suivre  Nostre  Seigneur;  ains, 
quand  Nostre  Seigneur  luy  en  eut  donné  l'inspiration,  encore 

s.  FrançoU.  —  4  7 
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n'eut-îl  pas  le  courage  de  l'exécuter.  Pour  ces  grandes  œuvres , 
Tbeotime,  nous  avons  besoin,  non-seulement  d'estre  inspirez,  mais 
aussi  d'estre  fortifiez ,  afin  d'effectuer  ce  que  TiDspiration  requiert 
de  nous.  Comme  encore  es  grands  assauts  des  tentations  extraordi- 
naires, une  spéciale  et  particulière  présence  du  secours  céleste 
nous  est  tout  à  fait  nécessaire.  A  ceste  cause,  la  saincte  Eglise  nous 
fait  si  souvent  exclamer  :  Excitez  nos  cœurs^  ô  Seigneur  !  ô  Dieu , 
prévenez  nos  actions  en  aspirant  sur  nous,  et  en  nous  aidant 
accompaignez-nous.  0  Seigneur,  soyez  prompt  à  nous  secourir,  et 
semblables;  afin  que,  par  telles  prières,  nous  obtenions  la  grâce 
de  pouvoir  fayre  des  œuvres  excellentes  et  extraordinaires,  et  de 
fayre  plus  fréquemment  les  ordinaires,  comme  aussi  de  résister 
plus  ardemment  aux  meneuës  tentations ,  et  combattre  bardyment 
les  plus  grandes.  Sainct  Anthoine  fut  assailly  d'une  effroyable  légion 
de  démons ,  desquels  ayant  assez  longuement  soustenu  les  efforts , 
non  sans  une  peyne  et  des  tourmens  incroyables ,.  enfin  il  vid  le 
toict  de  sa  cellule  se  fendre,  et  un  rayon  céleste  fondre  dans  l'ou- 
verture ,  qui  dissipa  en  un  moment  la  noire  et  ténébreuse  troupe 
de  ses  ennemys .  et  luy  esta  toute  la  douleur  des  coups  receus  en 
ceste  bataille  ;  aont  il  cognent  la  présence  spéciale  de  Dieu ,  et 
jettant  un  profond  souspir  du  costé  de  la  vision  :  «  Où  estiez-vous . 
ô  bon  Jésus l  dit-il,  où  estiez-vous?  pourquoy  ne  vous  estes- vous 
pas  treuvé  icy  dés  le  commencement  pour  remédier  à  ma  peyne? 
Anthoine,  luy  fut-il  respondu  d'en-baut ,  j'estois  Icy;  mais  j'atteo- 
dois  rissuô  de  ton  combat.  Or,  parce  que  tu  as  esté  brave  et  vail- 
lant, je  t'ayderay  tousjours.  •  Mais  en  quoy  consistoit  la  vaillance 
et  le  courage  de  ce  grand  soldat  spirituel?  11  le  desclara  luy-mesme 
une  autre  fois ,  qu'estant  attaqué  par  un  diable,  oui  ad  voila  astre 
Tesprit  de  fornication ,  ce  glorieux  sainct ,  après  plusieurs  parolles 
dignes  de  son  grand  courage ,  commença  à  chanter  le  verset  7  du 
psalme  117  : 

L*Eternel  esl  de  mon  party, 
Par  luy  je  seray  earanty  ; 
Et  des  ennemys  de  ma  vie 
Nullement  je  ne  me  soucie. 

Certes ,  Nostre  Seigoeur  révéla  à  saincte  Catherine  de  Sienne 
qu'il  estoit  au  milieu  de  son  cœur  en  une  cruelle  tentation  qu'elle 
eut ,  comme  un  capitaine  au  milieu  d'une  forteresse  pour  la  def- 
fendre ,  et  que ,  sans  son  secours ,  elle  se  fust  perdue  en  ceste 
bataille.  Il  en  est  de  mesme  de  tous  les  grands  assauts  que  nos 
ennemys  nous  livrent  ;  nous  pouvons  bien  dire  comme  Jacob ,  que 
c'est  l'ange  qui  nous  garantit  de  tout  mal  (Gènes.  48),  et  chanter 
avec  le  grand  roy  David  : 

Le  pasteur  dont  je  suis  guide , 
C'est  Dieu  qui  gouverne  le  monde; 
Je  ne  puis ,  ainsi  commandé , 
Que  tout  à  souhaict  ne  m'abonde  : 
Quand  il  void  mon  ame  en  langueur, 
Et  que  quelque  mal  Tendommage , 
Il  la  remet  en  sa  vigueur, 
Et  me  restaure  le  courage  [Ps.  8S). 


UVRE  III,   CHAPITRE  IV.  99 

Si  que  nous  devons  souvent  repeler  ceste  exclamation  et  prière  : 

Ta  bonté  me  suive  en  tout  lieu , 
Ta  faveur  me  garde  à  toute  heure , 
Â6n  qu'en  ton  ciel ,  ô  mon  Dieu  I 
Pour  jamais  je  fasse  demeure  (Ibid,). 

CHAPITRE   IV. 
De  la  saincte  persévérance  en,  Vamowr  sacré. 

TOUT  ainsi  doncques  qu'une  doulce  mère,  menant  son  petit  enfant 
avec  elle,  Tayde  et  supporte  selon  qu'elle  void  la  nécessité,  luy 
laissant  fayre  quelques  pas  de  luy-mesme  es  lieux  moins  dangereux 
et  bien  plains,  tantost  le  prenant  par  la  main  et  l'affermissant, 
tantost  le  mettaqt  entre  ses  bras  et  le  portant  :  de  mesme  Nostre 
Seiçneur  a  un  sôinç  continuel  de  la  conduitte  de  ses  enfans,  c'est- 
à-dire,  de  ceux  qui  ont  la  charité,  les  faysant  marcher  devant  luy, 
leur  tendant  la  main  es  dif&cultez ,  et  les  portant  luy-mesme  es 
peynes  qu'il  void  leur  estre  autrement  insupportables.  Ce  qu'il  a 
desclaré  en  Isale,  disant  :  Je  suis  ton  Dieu^  prenant  ta  main,  et 
te  disant  :  Ne  crains  point,  je  t'ay  ay dé  fjs.  41).  Si  que  nous  devons 
d'un  grand  courage  avoir  une  tres-ferrae  confiance  en  Dieu  et  en 
son  secours,  car,  si  nous  ne  manquons  à  sa  grâce,  il  parachèvera 
en  nous  le  bon  oeuvre  de  nostre  salut  ainsi  qu'il  l'a  commencé 
(Philip.  1),  opérant  en  nous  le  vouloir  et  le  parfaire  (Philip.  2), 
comme  le  tres-sainct  Concile  de  Trente  nous  admoneste. 

En  ceste  conduitte  que  la  doulceur  de  Dieu  fait  de  nos  âmes ,  dés 
leur  introduction  à  la  charité,  iusques  à  la  finale  perfection  d'icelle, 
qui  ne  se  fait  qu'à  l'heure  de  la  mort,  consiste  le  grand  don  de  la 
persévérance,  auquel  Nostre  Seigneur  attache  le  très-grand  don  de 
la  gloire  éternelle,  selon  qu'il  a  dit  :  Qui  persévérera  jusaues  à  la 
fin^  il  sera  sauvé  (Matth.  10).  Car  ce  don  n'est  autre  cnose  que 
l'assemblage  et  la  suitte  de  divers  appuis,  souslagemens  et  secours, 
par  le  moyen  desquels  nous  continuons  en  l'amour  de  Dieu  iusques 
à  la  fin  ;  comme  feducation ,  eslevement  ou  nourrissaçe  d  un  en- 
fant n'est  autre  chose  qu'une  multitude  de  sollicitudes,  aydes, 
secours  et  autres  tels  omces  nécessaires  à  un  enfant ,  exercez  et 
continuez  envers  iceluy  jusques  à  l'aage  auquel  il  n'en  a  plus  besoin. 

Mais  la  suitte  des  secours  et  assistances  n'est  pas  esgale  en  tous 
ceux  qui  persévèrent  :  car  es  uns  elle  est  fort  courte,  comme  en 
ceux  qui  se  convertissent  à  Dieu  peu  avant  leur  mort ,  ainsi  qu'il 
advint  au  boa  larron  (Luc.  23),  au  sergent  qui,  voyant  la  cons- 
tance de  sainct  Jacques ,  fit  sur-le-champ  profession  de  foy ,  et  fut 
rendu  compaignon  du  martyre  de  ce  grand  apostre;  au  portier 
bien-heureux  qui  gardoit  les  quarante  martyrs  en  Sebaste,  lequel, 
voyant  l'un  d'îceux  perdre  courage  et  quitter  la  palme  du  marlrye , 
se  mit  en  sa  place,  et  en  un  moment  se  rendit  chrestien,  martyr  et 
glorieux  tout  ensemble;  au  notaire  duquel  il  est  parlé  en  la  vie  de 
sainct  Anthoine  de  Padouô,  qui,  ayant  toute  sa  vie  esté  un  faux  vi- 
lain ,  fut  neantmoins  martyr  en  sa  mort,  et  à  mille  autres  que  nous 
avons  veu  et  sçeu  avoir  esté  si  heureux  que  de  mourir  bons,  ayant 
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vescu  mauvais.  Et  quant  à  ceux-cy,  ils  n'ont  pas  besoin  de  grande 
variété  de  secours;  ains,  si  quelque  grande  tentation  ne  leur  sur- 
vient ,  ils  peuvent  fayre  une  si  courte  persévérance  avec  la  seule 
charité  qui  leur  est  donnée  ^  et  les  assistances  par  lesquelles  ils  se 
sont  convertis  :  car  ils  arnvent  au  port  sans  navigation ,  et  font 
leur  pèlerinage  en  un  seul  sault  que  la  puissante  miséricorde  de 
Dieu  leur  fait  fayre  si  à  propos,  que  leurs  ennemys  lesvoyent  triom- 
pher avant  que  de  les  sentir  combattre;  de  sorte  que  leur  conver- 
sion et  leur  persévérance  n'est  presque  qu'une  mesme  chose,  et,  qui 
voudroit  parler  exactement  selon  la  propriété  des  mots,  la  grace 
qu'ils  reçoivent  de  Dieu  d'avoir  aussi-tost  Vissuô  que  le  commence- 
ment de  leur  prétention,  ne  sçauroit  estre  bonnement  appellée  per- 
sévérance, bien  que  tôutesfôis,  parce  que,  quant  à  PefiTect,  elle 
tient  lieu  de  persévérance  en  ce  qu'elle  donne  le  salut ,  nous  ne 
laissons  pas  aussi  de  la  comprendre  sous  le  nom  de  persévérance. 
En  plusieurs,  au  contraire,  la  persévérance  est  plus  longue, 
comme  en  saîncte  Anne  la  prophetesse^  en  sainct  Jean  TEvange- 
liste,  sainct  Paul  premier  hermite,  sainct  Hylarion,  sainct  Ro- 
muald ,  sainct  François  de  Paule  ;  et  ceux-c][  ont  eu  besoin  de  mille 
sortes  de  diverses  assistances,  selon  la  variété  des  adventures  de 
leurs  pèlerinages  et  de  la  durée  d'iceluy. 

Tousjours  neantmoins  la  persévérance  est  le  don  le  plus  désirable 
que  nous  puissions  espérer  en  ceste  vie ,  et  lequel ,  comme  parle  le 
sacré  Concile ,  nous  ne  pouvons  avoir  d'ailleurs  que  de  Dieu  qui . 
seul,  peut  affermir  celuy  qui  est  debout,  et  relever  celuy  qui 
tombe.  C'est  pourquoy  il  le  faut  continuellement  demander,  em- 
ployant les  moyens  que  Dieu  nous  a  enseignez  pour  l'obtenir,  l'o- 
rayson,  le  jeusne,  l*aumosne.  l'usage  des  sacremens,  la  hantise 
des  bons,  l'oûye  et  la  lecture  des  sainctes  parolles. 

Or,  parce  que  le  don  de  l'orayson  et  de  la  dévotion  est  libérale- 
ment accordé  à  tous  ceux  qui ,  de  bon  cœur,  veulent  consentir  aux 
inspirations  célestes ,  il  est  par  conséquent  en  nostre  pouvoir  de 
persévérer.  Non ,  certes,  que  je  vetiille  aire  que  la  persévérance  ayl 
son  origine  de  nostre  pouvoir,  car  au  contraire  je  sçay  qu'elle  pro- 
cède de  la  miséricorde  divine,  de  laquelle  elle  est  un  dontres- 
precieux  ;  mais ,  je  veux  dire,  qu'encore  qu'elle  ne  provient  pas  de 
noslre  pouvoir,  elle  vient  neantmoins  en  nostre  pouvoir,  par  le 
moyen  de  nostre  vouloir,  que  nous  ne  sçaurions  nyer  estre  en  nostre 
pouvoir.  Car,  bien  que  la  grace  divine  nous  soit  nécessaire  pour 
vouloir  persévérer,  si  est-ce  que  ce  vouloir  est  en  nostre  pouvoir, 
parce  que  la  grace  céleste  ne  manque  jamais  à  nostre  vouloir,  tan- 
dis que  nostre  vouloir  ne  deffaut  pas  à  nostre  pouvoir.  Et  de  fait, 
selon  l'opinion  du  grand  sainct  Bernard,  nous  pouvons  tous  dire  en 
vérité  après  l'Apostre ,  que  ny  la  mort,  ny  la  vie,  ny  les  forces,  ny 
les  anges ,  ny  la  profondeur,  ny  la  hauteur,  ne  nous  pourra  ja- 
mais  séparer  de  la  charité  de  Dieu  qui  est  en  Jesus-Christ,  (Rom. 
8).  Ouy,  car  nulle  créature  ne  nous  peut  arracher  de  ce  sainct 
amour,  mais  nous  pouvons  nous-mesmes  seuls  le  quitter  et  l'a- 
bandonner par  nostre  propre  volonté,  hors  laquelle  fl  n'y  a  rien  à 
craindre  pour  ce  regard. 

Ainsi,  très-cher  Theotime ,  nous  devons,  selon  l'advis  du  sainef 


UVRB  III,   CHAPITRE  V.  101 

Concile ,  mettre  toute  notre  espérance  en  Dieu ,  qui  parachèvera 
nostre  salut  qu*il  a  commencé  en  nous ,  pourveu  que  nous  ne  man- 
quions pas  à  sa  grâce.  Car  il  ne  faut  pas  penser  que  celuv  qui  dit 
au  paralytique  :  Va  et  ne  veuille  plus  pécher  f  Joan.  5).  ne  luy  don- 
nast  aussi  le  pouvoir  d*esviter  le  vouloir  qu  il  luy  deffendoit.  Et 
certes,  il  n'exnorteroit  jamais  les  fidelles  à  persévérer  s'il  n'estoit 
prest  à  leur  en  donner  le  pouvoir  :  Sois  fidetle  jusques  à  la  mort , 
dit-il ,  à  Tevesque  de  Smyme ,  et  je  te  donneray  la  couronne  de 
vie  (Apoc.  2).  Veillez  ^  demeurez  en  la  foy,  travaillez  courageuse^ 
ment^  etconfortez-^vous,  faites  toutes  vos  affaires  en  charité  (i.  Cor. 
16).  Courez  en  sorte  que  vous  obteniez  le  prix  (Jbid.  9).  Nous  de- 
vons donc,  avec  le  grand  roy,  maintesfois  demander  à  Dieu  le 
sacré  don  de  persévérance ,  et  espérer  qu'il  nous  raccordera, 

Seigneur  Dieu ,  mon  unique  espoir, 

Ne  me  veuille  laisser  descheoir. 

Au  tems  de  ma  pauvre  vieillesse , 

Quand  le  tems  lassé  me  rendra , 

£t  que  ma  vigueur  deffaudra, 

Que  ta  main  point  ne  me  délaisse  (Ps.  70). 

CHAPITRE  V. 

Que  le  bonheur  de  mourir  en  la  divine  charité 
est  un  don  spécial  de  Dieu. 

ENFIN,  le  roy  céleste  ayant  mené  Pâme  qu*il  ayme  jusques  à  la  fin 
de  ceste  vie ,  il  Tassiste  encore  en  son  bien-heureux  trespas , 
{»ar  lequel  il  la  tire  au  lict  nuptial  de  la  gloire  étemelle ,  qui  est 
e  fruict  délicieux  de  la  saincte  persévérance  ;  et  alors ,  cher  Theo- 
time ,  ceste  ame ,  toute  ravie  d  amour  pour  son  bien-aymé ,  se  re- 
présentant la  multitude  de  faveurs  et  secours  dont  il  fa  prévenue 
et  assistée,  tandis  qu'elle* estoit  en  son  pèlerinage,  elle  bayse  inces- 
samment ceste  doulce  main  secourable ,  qui  Ta  conduicte ,  tirée  et 
jyortée  en  chemin,  et  confesse  que  c'est  de  ce  divin  Sauveur  qu'elle 
tient  tout  son  bonheur,  puisqu'il  a  fait  pour  elle  tout  ce  que  le 
grand  patriarche  Jacob  souhaictoit  pour  son  voyage ,  lorsqu  il  eut 
veu  l'eschelle  du  ciel.  0  Seigneur  1  dit-elle  doncques  alors^  vous 
avez  esté  avec  moy  et  m'avez  gardée  en  la  voie  par  laquelle  je  suis 
Tenne  ;  vous  m*avez  donné  le  pain  de  vos  sacremens  pour  ma  nour- 
riture ;  vous  m'avez  revestue  de  la  robbe  nuptiale  de  charité,  vous 
m^avez  heureusement  amenée  en  ce  séjour  de  gloire  qui  est  vostre 
mayson,  ô  mon  Père  éternel  (Gen.  28)  !  hé  1  que  reste-t-il.  Seigneur, 
sinon  que  je  proteste  que  vous  estes  mon  Dieu  es  siècles  des 
Siècles?  iltnm. 

0  mon  Diea ,  mon  Seigneur,  Dieu  pour  jamais  aymable» 
Tu  m'as  tenu  la  dextre ,  et  ton  tres-sainct  vouloir 
M*a  seurement  guidé  jusques  à  me  fayre  avoir, 
En  ce  divin  séjour,  un  rang  tant  honnorable  (Ps.  72). 

Tel  donoques  est  Tordre  de  nostre  acheminement  à  la  vie  éter- 
nelle t  pour  l'exécution  duijuel  la  diyioe  Providence  establU  dés 
l'^eroîté  la  multitude,  distinction  et  eotre-suitte  de  grâces  neces- 
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saires  à  cela ,  avec  la  despendance  qu'elles  ont  les  unes  des  autres 
Il  voulut  premièrement  d'une  vraye  volonté ,  qu'encore  après  le 
péché  d'Adam  tous  les  hommes  fussent  sauvez ,  mais  en  une  façon 
et  par  des  moyens  convenables  à  la  condition  de  leur  nature  douée 
du  franc  arbitre  ;  c'est-à-dire ,  il  voulut  le  salut  de  tous  ceux  qui 
voudroient  contribtier  leur  consentement  aux  gracçs  et  faveurs 
ou'il  leur  prepareroit,  offriroit  et  despartiroit  à  ceste  intention. 

Or,  entre  ces  faveurs ,  il  voulut  que  la  vocation  fust  la  première , 
et  qu'elle  fust  tellement  attrempée  a  nostre  liberté,  que  nous  la  puis- 
sions accepter  ou  rejetter  à  nostre  gré  ;  et  à  ceux  desquels  il  previd 
qu'elle  seroit  acceptée ,  il  voulut  fournir  les  sacrez  mouvemens  de 
la  pénitence;  et  à  ceux  qui  seconderoient  ces  mouvemens,  il  dis- 
posa de  donner  la  saincte  charité  ;  et  à  ceux  qui  auroient  la  charité, 
il  délibéra  de  donner  les  secours  requis  pour  persévérer  ;  et  à  ceux 

2ui  employeroient  ces  divins  secours ,  il  résolut  de  leur  donner  la 
nale  persévérance,  et  glorieuse  félicité  de  son  amour  éternel. 

Nous  pouvons  doncques  rendre  rayson  de  l'ordre  des  effects  de  la 
Providence  qui  regarde  nostre  salut  ^  en  descendant  du  premier 
^usques  au  dernier,  c'est-à-dire .  depuis  le  fruict ,  qui  est  la  gloire, 
jusques  à  la  racine  de  ce  bel  arore,  qui  est  la  rédemption  du  Sau- 
■  veur.  Car  la  divine  bonté  donne  la  gloire  ensuitte  des  mérites,  les 
mentes  ensuitte  de  la  charité,  la  charité  ensuitte  de  la  pénitence,  la 
pénitence  ensuitte  de  Tobeyssance  à  la  vocation ,  l'obeyssance  à  la 
vocation  ensuitte  de  la  vocation .  et  la  vocation  ensuitte  de  la  ré- 
demption du  Sauveur,  sur  laquelle  est  appuyée  toute  ceste  eschelle 
mystique  du  grand  Jacob,  tant  du  costé  ou  ciel,  puisqu'elle  aboutit 
au  sein  amoureux  de  ce  Père  éternel  dans  lequel  il  reçoit  les  esleus 
en  les  glorifiant ,  comme  aussi  du  costé  de  la  terre,  puisqu'elle  est 
plantée  sur  le  sein  et  le  flanc  percé  du  Sauveur,  mort  pour  ceste 
occasion  sur  le  mont  du  Calvaire. 

Et  que  ceste  suitte  des  efiects  de  la  Providence  ayt  esté  ainsi 
ordonnée  avec  la  mesme  despendance  qu'ils  ont  les  uns  des  autres 
en  l'éternelle  volonté  de  Dieu,  la  samcte  Eglise  le  tesmoigne, 
quand  elle  fait  la  préface  d'une  de  ses  solemnelles  prières  en  ceste 
sorte  :  i  0  Dieu  étemel  et  tout-puissant,  qui  estes  Seigneur  des 
vivans  et  des  morts ,  et  qui  usez  de  miséricorde  envers  tous  ceux 
que  vous  prévoyez  devour  estre  à  l'advenir  vostres  par  foy  et  par 
œuvre  ;  »  comme  si  elle  advofioit  que  la  gloire .  qui  est  le  coniDle 
et  le  fruict  de  la  miséricorde  divine  envers  les  hommes ,  n'est  des- 
tinée que  pour  ceux  que  la  divine  sapience  a  preveu  qu'à  l'advenir, 
obeyssant  à  la  vocation ,  ils  viendroient  à  la  loy  vive  qui  opère  par 
la  cnarité. 

En  somme,  tous  ces  effects  despendent  absolument  de  la  rédemp- 
tion du  Sauveur,  qui  les  a  méritez  pour  nous,  à  toute  rigueur  ae 
justice,  par  l'amoureuse  obeyssance  qu'il  a prattiquée  jusques  à  la 
mort,  et  la  mort  de  la  croix ,  laquelle  est  la  racine  de  toutes  les 
grâces  que  nous  recevons ,  nous  qui  sommes  greffes  spirituelles , 
entez  sur  sa  tige.  Que  si  ayant  esté  entez,  nous  demeu/rons  en  luy, 
nous  porterons],  sans  doubte,  par  la  vie  de  la  grâce  qu'il  nous  com- 
muniquera ,  le  fruict  de  la  gloire  qui  nous  est  préparée.  Que  si 
nous  sommes  comme  jettons  et  greffes  rompus  sur  cest  arbre ,  c'est- 
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à-dire,  que  par  nostre  résistance  nous  rompions  le  progrez  et  Ten- 
tre-suitte  des  effects  de  sa  debonnaireté ,  ce  ne  sera  pas  merveille , 
si  enfin  on  nous  retranche  du  tout,  et  qu*on  nous  mette  dans  le  feu 
éternel,  comme  branches  inutiles  (Joan.  45). 

Dieu,  sans  doubte,  n^a  préparé  le  paradis  que  pour  ceux  desquels 
il  a  preveu  qu*ils  seroient  siens.  Soyons  doncgues  siens  par  foy  et 
par  œuvre,  Theotime,  et  il  sera  nostre  par  gloire.  Or.  il  est  en  nous 
d'estre  siens  :  car,  bien  que  ce  soit  un  don  de  Dieu  d'estre  à  Dieu , 
c'est  toutesfois  un  don  que  Dieu  ne  refuse  jamais  à  personne ,  ains 
offre  à  tous  pour  le  donner  à  ceux  qui ,  de  Don  cœur,  consentiront 
à  le  recevoir. 

Mais  voyez ,  je  vous  prie,  Theotime,  de  quelle  ardeur  Dieu  désire 
que  nous  soyons  siens ,  puisque ,  à  ceste  intention ,  il  s*est  rendu 
tout  nostre,  nous  donnant  sa  mort  et  sa  vie  :  sa  vie,  afin  que  nous 
fussions  exempts  de  Teternelle  mort;  et  sa  mort,  afin  que  nous 
puissions  joûyr  de  l'éternelle  vie.  Demeurons  donc  en  paix,  et  ser- 
vons Dieu ,  pour  estre  siens  en  ceste  vie  mortelle  ,*et  encore  plus  en 
Teternelle. 

CHAPITRE  VI. 

Que  nous  ne  sçaurions  parvenir  à  la  parfaicte  unyon  dC amour 

avec  Dieu  en  ceste  vie  mortelle. 


L 


ES  fleuves  coulent  incessamment,  et,  comme  dît  le  Sage,  ils  re- 
I  tournent  au  lieu  duquel  ils  sont  issus  (Eccl.  1).  La  mer,  qui  est 
le  lieu  de  leur  nayssance ,  est  aussi  le  lieu  de  leur  dernier  repos  : 
tout  leur  mouvement  ne  tend  qu'à  les  unyr  avec  leur  origine.  0 
Dieu^  dit  sainct  Augustin,  vous  avez  créé  mon  cœur  pour  vous,  et 
jamais  il  n'aura  repos  au'il  ne  soit  en  vous.  Mais  qu'ay-je  au 
delf  sinon  vous^  6  mon  Dieu!  et  quelle  autre  chose  veux-je  sur  la 
terre?  Ouy^  Seigneur  y  car  vous  estes  le  Dieu  de  mon  cœur^  mon 
lot  et  mon  partage  éternellement  (Ps.  72).  Neantmoins  ceste  unyon, 
à  laquelle  nostre  cœur  aspire,  ne  peut  arriver  à  sa  perfection  en 
ceste  vie  mortelle  :  nous  pouvons  commencer  à  aymer  Dieu  dans 
ce  monde  ;  mais  nous  ne  Taymerons  parfaictement  que  dans  l'autre. 
La  céleste  amante  l'exprime  délicatement  :  Je  Vay  enfin  Preuve , 
dit-elle ,  celuy  que  mon  ame  chérit;  je  le  tiens ,  et  ne  le  quittera/y 
points  jusques  à  ce  que  je  Vintroduise  dans  la  mayson  de  ma  mere^ 
et  dans  la  chambre  de  celle  qui  m'a  donné  la  vie  (Gant.  3).  Elle  le 
treuve  donc,  ce  bien-aymé,  car  il  luy  fait  sentir  sa  présence  par 
mille  consolations  :  elle  le  tient,  car  ce  sentiment  produict  des 
fortes  affections ,  par  lesquelles  elle  le  serre  et  l'embrasse;  elle  pro- 
teste de  ne  le  quitter  jamais.  Oh  non  1  car  ces  affections  passent  en 
resolutions  étemelles ,  et  toutesfois  elle  ne  pense  pas  le  oayser  du 
bayser  nuptial,  jusques  à  ce  qu^elle  soit  avec  luy  en  la  mayson  de 
sa  mère ,  qui  est  la  Hierusalem  céleste ,  comme  dit  sainct  Paul 
(Gai.  4).  Mais  voyez,  Theotime,  qu'elle  ne  pense  rien  moins,  ceste 
espouse ,  que  de  tenir  son  bien-aymé  à  sa  mercy  comme  un  esclave 
d'amour,  dont  elle  s'imagine  que  c'est  à  elle  de  le  mener  à  son  gré 
et  l'introduire  au  bien-heureux  séjour  de  sa  mère ,  où  neantmoins 
elle  sera  elle-mesme  introduicte  par  luy,  comme  fut  Rebecca  en  la 
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chambre  de  Sara  par  son  cher  Isaac  (Gènes.  24).  L'esprit  pressé  de 
passion  amoureuse  se  donne  tousjours  un  peu  davantage  sur  ce  qu*fl 
ayme  ;  et  Tespoux  mesme  confesse  que  sa  bien-aymée  luy  a  ravy  le 
cœur,  rayant  lyé  par  un  seul  cheveu  de  sa  teste  (Gant.  4),  8*advoflant 
son  prisonnier  d*amour. 

Geste  parfaicte  conjonction  de  Tame  à  Dieu  ne  se  fera  doncques  point 
qu'au  ciel,  où,  comme  dit  TApocalypse,  se  fera  le  festin  des  nopoes 
ae  l'agneau  (Apec.  19).  Icy,  en  ceste  vie  caducque,  Tame  est  voi- 
rement  espouse  et  fiancée  de  Tagneau  immaculé,  mais  non  pas 
encore  maryée  avec  luy.  La  foy  et  les  promesses  se  donnent,  nuis 
Texecution  du  maryage  est  différée.  G*est  pourquoy  il  y  a  tousjoon 
lieu  de  nous  en  desdire,  quoyque  jamais  nous  n^en  ayons  aucune 
rayson.  puisque  nostreespoux  ne  nous  abandonnejamais,  que  nous 
ne  robiigioos  à  cela  par  nostre  desloyauté  et  perfidie.  Mais  estant 
au  ciel ,  les  nopces  de  ceste  divine  unyon  estant  célébrées ,  le  lyen 
de  nos  cœurs  a  leur  souyerain  principe  sera  éternellement  indisso- 
luble. 

Il  est  vray,  Theotime,  qu'en  attendant  ce  grand  bayser  dln- 
dissoluble  unyon  que  nous  recevrons  de  PEspoux  là-haut  en  la 
gloire,  il  nous  en  donne  quelques-uns  par  mille  ressentimens  de 
son  aggreable  présence;  car,  si  Tame  n'estoit  pas  caressée,  elle  ne 
seroit  pas  tirée .  ny  ne  courroit  pas  à  l'odeur  des  parfums  du 
Bien-aymé  (Gant.  1).  Pour  cela,  selon  la  nalfveté  du  texte  hebrieu 
et  selon  la  traduction  des  septante  interprètes ,  elle  souhaicte  plu- 
sieurs baysers  :  Qu'il  me  bayse ,  dit-elle,  des  baysers  de  sa  bouche. 
Mais  d*autant  que  ces  menons  baysers  de  la  vie  présente  se  rappor- 
tent tous  au  bayser  éternel  de  la  vie  future»  comme  essais^  prepa^ 
ratifs  et  gages  d*iceluy,  la  sacrée  vulgaire  édition  a  sainotement 
reduict  les  baysers  de  la  grâce  à  celuy  de  la  doire,  exprimant  le  sou- 
haict  de  Tamante  céleste  en  ceste  sorte.  Q\j^il  me  bayse  d'un  bayêer 
de  sa  bouche;  comme  si  elle  disoit  :  Enti^  tous  les  baysers ,  entre 
toutes  les  faveurs  que  Famy  de  mon  cœur  ou  le  cœur  de  mon  ame 
m'a  préparées,  hé  I  je  ne  souspire  ny  n^aspire  qu'à  ce  grand  et  solem- 
nel  bajser  nuptial ,  qui  doit  durer  éternellement ,  et  en  comparaj* 
son  duquel  les  autres  caresses  ne  méritent  pas  le  nom  de  caresses» 
puisqu  elles  sont  plutost  signes  de  Tunyon  future  entre  mon  bien- 
ayme  et  moy,  qu  ellQs  ne  sont  Tunyon  mesme. 

CHAPITRE  VIL 

Que  la  charité  des  Saincts  en  ceste  vie  mortelle  esgale ,  voire 
surpasse  quelquesfois  celle  des  bien-heur&ux. 

S.UAND  I  après  les  travaux  et  hazards  de  ceste  vie  mortelle ,  les 
f  bonnes  âmes  arrivent  au  port  de  Teternité^  elles  montent  oa 
^  haut  et  dernier  degré  d'amour  auquel  elles  puissent  parvenir; 
et  cest  accroissement  final  leur  estant  conféré  pour  rescompeose  dd 
lei^r  mérite ,  il  leur  est  departy  nonnseulement  à  bonne  mesure , 
nuis  encore  à  m,esure  passée ,  entassée  et  qui  respand  de  toutet 
parts  par  dessus  (Luc.  6),  comme  dit  Nostre  Seigneur;  de  sorte 
qfie  l'amour  qui  est  donné  pour  salaire  »  est  tousjours  plus  grand  en 
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un  chascun  que  celuy  lequel  luy  avoit  esté  donné  pour  mériter.  Or, 
non-seulement  chascun  en  particulier  aura  plu3  d*amour  au  ciel 
qu'il  n*en  eut  jamais  en  terre;  mais  Texercice  de  la  moindr?  cha- 
nté qui  soit  en  la  vie  céleste ,  sera  de  beaucoup  plus  heureux  et 
excellent ,  à  parler  généralement ,  que  celuy  de  la  plus  grande  cha- 
rité qui  soit ,  ou  ayt  esté ,  ou  qui  sera  en  ceste  vie  caducque  :  car 
li^haut  tous  les  samcts  prattiquent  leur  amour  incessamment,  sans 
remise  quelconque ,  tandis  qu*icy-bas,  les  plus  grands  serviteurs 
de  Dieu ,  tires  et  tyrannisez  des  nécessitez  de  ceste  vie  mourante , 
sont  contraincts  de  souffirir  mille  et  mille  distractions  qui  les  ostent 
st)uvent  de  Texercice  du  sainct  amour. 

Au  ciel,  Theotime,  Tattentiou  amoureuse  des  bien-heureux  est 
ferme ,  constante ,  inviolable ,  qui  ne  peut  ny  périr,  ny  diminuer  ; 
leur  intention  est  tousjours  pure ,  exempte  du  meslange  de  toute 
autre  intention  inférieure  :  en  somme ,  ce  bonheur  de  voir  Dieu 
clairement  et  de  Taymer  invariablement  est  incomparable.  Et  qui 
pourroit  jamais  esçaler  le  bien ,  s'il  y  en  a  quelgu'un ,  de  vivre 
entre  les  périls ,  les  tourmentes  continuelles,  agitations  et  vicis- 
situdes peipetuelles  qu'on  souffre  sur  mer,  au  contentement  qu'il  y 
a  d'estre  en  un  palais  royale  où  toutes  choses  sont  à  souhaict,  ains 
où  les  délices  surpassent  incomparablement  tout  souhaict? 

n  y  a  doncques  plus  de  contentement,  de  suavite  et  de  perfec- 
tion en  Pexercice  de  l'amour  sacré ,  parmy  les  habitans  du  ciel , 
qu'en  celuy  des  pèlerins  de  ceste  misérable  terre  ;  mais  il  y  a  bien 
eu  pourtant  des  gens  si  heureux  en  leur  çelcrinaçe,  que  leur  cha- 
rité y  a  este  plus  grande  que  celle  de  plusieurs  samcts  desjà  joflys- 
sans  de  la  patrie  étemelle.  Certes,  il  n'y  a  pas  de  l'apparence  que 
la  charite  du  grand  sainct  Jean ,  des  apostres  et  hommes  aposto- 
liques ,  n'ayent  este  plus  grande,  tandis  mesme  qu'ils  vivoient  icy- 
bas ,  que  cêUe  des  petits  enfans ,  qui ,  mourant  en  la  seule  grâce 
baptismale ,  joûvssent  de  la  gloire  immortelle. 

Ce  n'est  pas  rordinaire  que  les  bergers  soyent  plus  vaillans  que 
les  soldats  ;  et  toutesfois  David ,  petit  berger,  venant  en  l'armée 
d'Israël ,  ^uva  que  tous  estoient  plus  habiles  aux  exercices  des 
armes  que  luv ,  qui  neantmoins  se  trouva  plus  vaillant  que  tous 
(i.  Rog.  17).  Ce  n  est  pas  l'ordinaire  non  plus  que  les  hommes  mor- 
tels ayent  plus  de  charite  que  les  immortels  ;  et  toutesfois  il  y  en  a 
eu  de  mortels  qui ,  estant  inférieurs  en  Texerdce  de  l'amour  aux 
inunortels ,  les  ont  neantmoins  devancez  en  la  charite  et  habitude 
amoureuse.  Et  comme ,  mettant  en  comparayson  un  fer  ardent  avec 
use  lampe  allumée ,  nous  disons  que  le  fer  a  plus  de  feu  et  de  cha- 
leur, et  la  lampe  plus  de  flamme  et  de  clarte  :  aussi,  mettant  un 
enfant  glorieux  en  parangon  avec  sainct  Jean  encore  prisonnier,  ou 
sainct  Paul  encore  captif,  nous  dirons  que  l'eofant  au  ciel  a  plus  de 
clarté  et  de  lumière  en  rentendement,  plus  de  flamme  et  d'exer- 
doe  d*amour  en  la  volonte ,  mais  que  sainct  Jean  ou  sainct  Paul 
ont  eu  en  terre  plus  de  feu  de  chante  et  plus  de  chaleur  de  dilec- 
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CHAPITRE  VIII. 

De  rincomparable  amour  de  la  Mère  de  Dieu  Nostre-Dame. 

Aïs  en  tout  et  partout,  quand  je  fay  des  comparaysons,  je  n'en- 
tens  point  parler  de  la  tres-saincte  Vierge  mère ,  Nostre-Dame. 
0  Dieu!  nenny;  car  elle  est  la  Fille  d'incomparable  dilection,  la 
toute  unique  Colombe^  la  toute  parfaicte  Espouse  (Gant.  6).  De 
ccste  Reyne  céleste  je  prononce  de  tout  mon  cœur  ceste  amoureuse, 
mais  véritable  pensée,  qu'au  moins  sur  la  fin  de  ses  jours  mortels, 
sa  charité  surpassa  celle  des  séraphins.  Car,  si  plusieurs  filles  ont 
assemblé  des  richesses,  celle-cy  les  a  toutes  surpassées  (Prov.  31). 
Tous  les  saincts  et  les  anges  ne  sont  comparez  qu'aux  estoiles ,  et 
le  premier  d'entre  eux  à  la  plus  belle  d'entre  elles  j  mais  celle-cy 
est  belle  comme  la  lune ,  aysée  d'estre  choysie  et  discernée  entre 
tous  les  saincts,  comme  le  soleil  entre  les  astres  (Cant.  6).  Et  pas- 
sant plus  oultre ,  je  pense  encore  que ,  comme  la  charité  de  ceste 
Mère  d'amour  surpasse  celle  de  tous  les  saincts  du  ciel  en  perfec- 
tion ,  aussi  l'a-t-elle  exercée  plus  excellemment ,  je  dy  mesme  en 
ceste  vie  mortelle.  Elle  ne  pécha  jamais  venicllement,  ainsi  que 
l'Eglise  estime.  Elle  n'eut  doncques  point  de  vicissitude,  ny  de  retar- 
dement au  progrez  de  son  amour,  ains  monta  d'amour  en  amour  par 
un  perpétuel  advancement  :  elle  ne  sentit  doncques  aucune  contra- 
diction de  Tappetit  sensuel  ;  et  partant ,  son  amour,  comme  un  vray 
Salomon,  régna  paysiblement  en  son  ame,  et  y  fit  tous  ses  exer- 
cices à  souhaict.  La  virginité  de  son  cœur  et  de  son  corps  fut  plus 
digne  et  plus  honnorable  que  celle  des  anges;  c'est  pourquoy  son 
esprit ,  non  divisé  ny  partagé ,  comme  sainct  Paul  parle ,  estoit  tout 
occupé  à  penser  aux  choses  divines ,  comme  elle  plairoit  à  son  Dieu 
(i.  Cor.  7).  Et  enfin,  l'amour  maternel,  le  plus  pressant,  le  plus 
actif,  le  plus  ardent  de  tous,  amour  infatigable  et  insatiable,  que 
ne  devoit-il  pas  fayre  dans  le  cœur  d'une  telle  Mère  et  pour  le  cœur 
d'un  tel  Fils? 

Héî  n'alléguez  pas,  je  vous  prie,  que  ceste  saincte  Vierge  ftat 
neantmoins  subjette  au  dormir  :  non  ;  ne  me  dites  pas  cela,  Tbeo- 
time;  car  ne  voyez-vous  pas  que  son  sommeil  est  un  sommeil  d'a- 
mour? de  sorte  que  son  Espoux  mesme  veut  qu'on  la  laisse  dormir 
tant  quMl  luy  playra.  Ah  !  gardez  bien,  je  vous  en  conjure,  dit-il , 
d'esveiller  ma  hien-aymée  ^  jusques  à  ce  qu'elle  le  veuille  (Gant.  2). 
Ouy,  Theotime ,  ceste  Reyne  céleste  ne  s'endormoit  jamais  que  d*a- 
mour,  puisqu'elle  ne  donnoit  aucun  repos  à  son  précieux  corps» 
que  pour  le  revigorer,  afin  qu'il  servist  mieux  son  Dieu  par  après  : 
acte  certes  très  •  excellent  ae  charité.  Car,  comme  dit  le  grand 
sainct  Augustin ,  elle  nous  oblige  d'aymer  nos  corps  convenable^ 
ment,  en  tant  qu'ils  sont  requis  aux  bonnes  œuvres ,  qu'ils  font  une 
partie  de  nostre  personne,  et  qu'ils  seront  partiel  pans  de  la  félicité 
éternelle.  Certes,  le  chrestien  doit  aymer  son  corps  comme  une 
imaige  vivante  de  celuy  du  Sauveur  incarné ,  comme  issu  de  mesme 
tige  avec  iceluy,  et  par  conséquent  luy  appartenant  en  partage  et 
consanguinité ,  surtout  après  que  nous  avons  renouvelle  l'allyance 
par  la  réception  réelle  de  ce  divin  corps  du  Rédempteur  au  très' 
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adorable  sacrement  de  rEucharistie ,  et  que,  par  le  Baptcsme, 
Confirmation  et  autres  sacremens,  nous  nous  sommes  desdiez  et 
consacrez  à  la  souveraine  Bonté. 

Mais  quant  à  la  tres-saincte  Vierge ,  6  Dieu  !  avec  quelle  dévotion 
devoit-eile  aymer  son  corps  virginal!  non-seulement  parce  que 
c*estoit  un  corps  doulx ,  humble ,  pur,  obeyssantau  sainct  amour,  et 
qui  estoit  tout  embausmé  de  mille  sacrées  suavitez  ;  mais  aussi  parce 
qu'il  estoit  la  source  vivante  de  celuy  du  Sauveur,  et  luy  apparte- 
noit  si  estroictement  d'une  appartenance  incomparable.  C'est  pour- 

8uoy,  quand  elle  mettoit  son  corps  angelique  au  repos  du  sommeil  : 
)r  sus ,  reposez ,  disoit-elle ,  ô  tabernacle  de  Tallyance ,  arche  de  la 
saincteté ,  throsne  de  la  divinité;  allégez- vous  un  peu  de  vostre  las- 
situde ,  et  reparez  vos  forces  par  ceste  doulce  tranquillité. 

Et  puis ,  mon  cher  Theotime,  ne  sçavez-vous  pas  que  les  songes 
mauvais ,  procurez  volontairement  par  les  pensées  dépravées  du 
jour,  tiennent  en  quelque  sorte  lieu  de  péché ,  parce  que  ce  sont 
comme  des  despendances  et  exécutions  de  la  malice  précédente  ? 
Ainsi,  certes,  les  songes  provenant  des  sainctes  affections  de  la 
veille  sont  estimez  vertueux  et  sacrez.  Mon  Dieu  !  Theotime ,  quelle 
consolation  d'ouyr  sainct  Chrysostome  racontant  un  jour  a  son 
peuple  la  véhémence  de  Tamour  qu'il  luy  portoit  {Homil.  10  de 
pœnitentià).  La  nécessité  du  sommeil,  dit-il,  pressant  nos  pau- 
pières ,  la  tyrannie  de  nostre  amour  envers  nous  excite  les  yeux  de 
nostre  espnt  ;  et  maintesfois ,  emmy  mon  sommeil,  il  m'a  esté  ad  vis 
çiue  je  vous  parlois  :  car  l'ame  a  accoustumé  de  voir  en  songe  par 
imagination  ce  qu'elle  pense  parmy  la  journée.  Ainsi  ne  vous 
voyant  pas  des  yeux  de  la  chair,  nous  vous  voyons  des  yeux  de  la 
charité.  Hél  douix  Jésus,  qu'est-ce  que  devoit  penser  vostre  tres- 
saincte  Mère,  lorsqu'elle  dormoit  et  que  son  cœur  veilloitl  Ne  son- 
geoit-elle  point  de  vous  voir  encore  plyé  en  ses  entrailles,  conmie 
vous  fustes  neuf  mois,  ou  bien  pendant  à  ses  mammelles,  et  pres- 
sant doulcement  son  sein  virginal?  Helas ,  que  de  doulceur  en  ceste 
ame  I  Peut-estre  songea-t-elle  maintesfois  que ,  comme  Nostre  Sei- 
gneur avoit  jadis  souvent  dormy  sur  sa  poictrine ,  ainsi  gu'un  petit 
agnelet  sur  le  flanc  mollet  de  sa  merë  ;  de  mesme  aussi  elle  dor- 
moit dans  son  costé  percé,  comme  une  blduiche  colombe  dans  le 
trou  d'un  rocher  asseuré  (Gant.  2)  :  si  que  son  dormir  estoit  tout 
pareil  à  l'extase,  quant  à  l'opération  de  resprit,bien  que,  quant 
au  corps,  ce  fust  un  doulx  et  gracieux  allégement  et  repos.  Mais  si 
jamais  elle  songea ,  comme  l'ancien  Joseph  (Gen.  32) ,  à  sa  grandeur 
fatare,  quand  au  ciel  elle  seroit  revestuë  du  soleil^  couronnée  d' es- 
toiles,  et  la  lune  à  ses  pieds  (Apoc.  1 2) ,  c'est-à-dire ,  toute  envi- 
ronnée  de  la  gloire  de  son  Fils ,  couronnée  de  celle  des  saincts ,  et 
l'anivers  sous  elle  ;  ou  que,  comme  Jacob,  elle  vid  le  progrez  et  les 
frnicts  de  la  rédemption  faite  par  son  Fils  en  faveur  des  anges  et 
des  hommes  :  Theotime ,  qui  pourroit  jamais  s'imaginer  l'immen- 
sité de  si  grandes  délices?  Que  de  colloques  avec  son  cher  enfant  1 
que  de  suavitez  de  toutes  parts  l 

Mais  voyez,  je  vous  prie,  que  ny  je  ne  dy,  ny  je  ne  veux  dire 
qae  ceste  ame  tant  privilégiée  de  la  Mère  de  Dieu  ayt  esté  privée  de 
rasage  de  rayson  en  son  sommeil.  Plusieurs  ont  estimé  que  Salo- 
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mon ,  en  ce  beau  songe ,  quoyque  vray  songe  auquel  il  demanda  el 
receut  le  don  de  son  incomparable  sagesse ,  eut  un  véritable  exer- 
cice de  son  franc  arbitre  à  cause  de  Pesloquence  judicieuse  du  jK»- 
cours  qu*il  y  fit^  du  choix  pleyn  de  discernement  auquel  il  se  déter- 
mina^ et  de  la  prière  très-excellente  dont  il  usa  ;  le  tout  sans  ancan 
meslange  d*impertinence ,  ou  d'aucun  detracquement  d'esprit  (m. 
Reg.  3).  Mais  combien  doncques  y  a-t-il  plus  d'apparence»  que  la 
Mère  du  vray  Salomon  ayt  eu  Tusage  de  rayson  en  son  sommeil» 
comme  Salomon  mesme  la  fait  parler,  que  son  cœur  ayt  veillé  tandù 
qu'elle  dormoit  (Gant.  5)  ?  Certes ,  que  sainct  Jean  eut  rexerdce  de 
son  esprit  dans  le  ventre  m^me  de  sa  mère ,  ce  fut  une  bien  plus 
grande  merveille  ;  et  pourquoy  doncques  en  refuserions-nous  une 
moindre  à  celle  pour  laquelle  et  à  laquelle  Dieu  a  fait  plus  de 
faveurs  qu'il  ne  fit  ny  fera  jamais  pour  tout  le  reste  des  créatures  ? 
En  somme,  comme  Tabeston,  pierre  précieuse,  conserve  à  jannûs 
le  feu  qu'il  a  conceu  par  une  propriété  nonpareille  ;^ainsi  le  cœur 
de  la  Yierge  Mère  demeura  perpétuellement  enflammé  du  sainct 
amour  Qu'elle  receut  de  son  nls ,  mais  avec  ceste  difierence  que  le 
feu  de  1  abeston ,  qui  ne  peut  estre  esteinct,  ne  peut  non  plus  estre 
aggrandy,  et  les  flammes  sacrées  dé  la  Yiei^e  ne  pouvant  ny  i>erir, 
ny  diminuer,  ny  demeurer  en  mesme  estât ,  ne  cessèrent  jamate  de 
prendre  des  accroissemens  incroyables  jusques  au  ciel»  lieu  de  leur 
origine.  Tant  il  est  vray  que  ceste  mère  est  la  mère  de  belle  dUec- 
lion  (Eccli.  24),  c'estrà-dire,  la  plus  aymable  comme  la  plus  amante, 
et  la  plus  amante  comme  la  plus  aymée  Mère  de  cest  unique  Fils, 

3ui  est  aussi  le  plus  aymable  »  le  plus  amant  et  le  plus  aymé  Eils 
e  ceste  unique  Mère. 

CHAPITRE  IX. 

Préparation  au  discours  de  Vunyon  des  bien-heureux  avec  Dieu. 

L*AMOUR  triomphant  que  les  bien-heureux  exercent  au  ciel ,  con- 
siste en  la  finale ,  invariable  et  étemelle  unyon  de  Tame  avec 
son  Dieu.  Mais  qu'est-elle,  ceste  unyon? 

A  mesure  que  nos  sens  rencontrent  des  objects  aggreables  et 
excellons,  ils  s'appliquent  plus  ardemment  et  avidement  à  la  joflys- 
sance  d'iceux.  Plus  les  choses  sont  belles  »  aggreables  à  la  vte  et 
deûement  esclairées,  plus  l'œil  les  regarde  avidement  et  vivement; 
et  plus  la  voix  ou  musigue  est  doulce  et  suave,  plus  elle  attire  Tit- 
tention  de  Taureille  :  si  que  chaque  object  exerce  une  puissante» 
mais  amyable  violence  sur  le  sens  qui  luy  est  destiné ,  violence  qui 
prend  plus  ou  moins  de  force .  selon  que  Texcellence  est  moindre 
ou  plus  grande ,  pqurveu  qu  elle  soit  proportionnée  &  la  capacitô 
du  sens  qui  en  veut  jotlyr.  Car  l'œil,  qui  se  playst  tant  en  la  lumière» 
n'en  peut  pourtant  supporter  Textresmité ,  et  ne  sçauroit  renrder 
fixement  le  soleil:  et  pour  belle  que  soit  une  musique,  si  elle  est 
forie  et  trop  proche  de  nous,  elle  nous  importune  et  offense  nos 
aureilles.  La  vérité  est  l'object  de  nostre  entendement  »  qui  a  par 
conséquent  tout  son  contentement  à  descouvrir  et  cognoistre  b 
vérité  des  choses;  et  selon  que  les  veritez  sont  plus  excellentes» 
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nostre  entendement  s'applique  plus  délicieusement  et  plus  attenti- 
vement à  les  considérer.  Quel  playsir  pensez-vous,  Theotime, 
qu'eussent  ces  anciens  philosophes,  qui  cogneurent  si  excellem- 
ment tant  de  belles  veritez  en  la  nature?  Certes,  toutes  les  voluptez 
ne  leur  estoient  rien  en  comparayson  de  leur  bien-aymée  philo- 
sophie .  pour  laquelle  quelques-uns  d'entre  eux  quittèrent  les  hon- 
neurs ,  les  autres  des  grandes  richesses ,  d'autres  leur  pays  ;  et  s'en 
est  treuvé  tel  qui,  de  sens  rassis,  s'est  arraché  les  yeux,  se  privant 
pour  jamais  de  la  joûyssance  de  la  belle  et  aggreable  lumière  cor- 
porelle ,  pour  s'occuper  plus  librement  à  considérer,  la  vérité  des 
choses  par  la  lumière  spirituelle  (car  on  lit  cela  de  Democrite)  :  tant 
la  cognoissance  de  la  vérité  est  aelicieuse!  dont  Aristote  a  ait  fort 
souvent ,  que  la  félicité  et  béatitude  humaine  consiste  en  la  sa- 
pience ,  qui  est  la  cognoissance  des  veritez  eminentes. 

Mais  lorsque  nostre  esprit,  eslevé  au-dessus  de  la  lumière  natu- 
relle ,  commence  à  voir  les  veritez  sacrées  de  la  foy,  ô  Dieu,  Theo- 
time ,  quelle  allégresse!  L'ame  se  fond  de  playsir,  oyant  la  parolle 
de  son  céleste  espoux  ^  qu'elle  trouve  plus  aouîce  et  plus  suave  que 
le  miel  de  toutes  les  sciences  humaines  (Ps.  118). 

Dieu  a  empreinct  sa  piste ,  ses  alleures  et  passées  en  toutes  les 
choses  créées  :  de  sorte  que  la  cognoissance  que  nous  avons  de  sa 
divine  Majesté  par  les  créatures  ne  semble  estre  autre  chose  que  la 
vue  des  pieds  de  Dieu;  et  qu'en  comparayson  de  cela,  la  foy  est 
une  vue  de  la  face  mesme  de  sa  divine  Majesté,  laquelle  nous  ne 
voyons  pas  encore  au  pleyn  jour  de  la  gloire,  mais  nous  la  voyons 
pourtant  comme  en  la  prime  aube  du  jour,  ainsi  qu'il  advint  à  Jacob 
auprès  du  gay  de  Jaboc;  car  bien  qu'il  tfcust  veu  l'ange  avec  le- 
quel il  lutta,  sinon  à  la  foible  clarté  du  poinct  du  jour,  si  est-ce 
que ,  tout  ravy  de  contentement ,  il  ne  laissa  pas  de  s  escrier  :  Tay 
veu  le  Seigneur  face  à  face  :  et  mon  ame  a  esté  sauvée  (Gen.  32). 
0  combien  délicieuse  est  la  saincte  lumière  de  la  foy,  par  laquelle 
nous  scavons  avec  une  certitude  nonpareiUe ,  non-seulemeut  l'his- 
toire ae  l'origine  des  creatureset  de  leur  vray  usage,  mais  aussi 
celle  de  la  nayssance  étemelle  du  grand  et  souverain  Verbe  divin; 
auquel  et  par  lequel  tout  a  esté  fait ,  et  lequel  avec  le  Père  et  le 
Sainct-Esprit  est  un  seul  Dieu .  tres-unîgue ,  tres-adorable ,  et  beny 
es  siècles  des  siècles.  Amen.  Ah!  dit  sainct  Hierosme  à  son  Paulin, 
le  docte  Platon  ne  sceut  oncques  cecy ,  l'esloquent  Demoslenes  l'a 
ignoré.  Oque  vosparolles,  dit  le  grand  roy,  sont  doulces^  Seigneur^ 
à  mon  palais,  plus  doulces  que  le  miel  à  ma  bouche  (Ps.  118)! 
Nostre  cœur  nestoit-il  pas  tout  ardent,  tandis  qu'il  nous  parloit 
«ncTiemtn  (Luc.  24)?  disent  ces  heureux  pèlerins  d^Emmatis,  parlant 
des  flammes  amoureuses  dont  ils  estoient  touschez  par  la  parolle  de 
la  foy.  Que  si  les  veritez  divines  sont  de  si  grande  suaVité,  estant 
proposées  en  la  lumière  obscure  de  la  foy,  ô  Dieu  !  que  sera-ce  quand 
nous  les  contemplerons  en  la  clarté  du  midy  de  la  gloire? 

La  reyne  de  Saba ,  qui ,  à  la  grandeur  de  la  renommée  de  Salo- 
mon,  avoit  tout  quitté  pour  le  venir  voir,  estant  arrivée  en  sa  pré- 
sence, et  ayant  escouté  les  merveilles  de  la  sagesse  qu'il  respandoit 
en  ses  propos,  toute  esperdué  et  comme pa^md^  d'admiration,  s'es- 
cria  que  ce  qu  elle  avoit  apprins  par  ouy-dire  de  ceste  céleste  sagesse, 
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n*cstoit  pas  la  moytié  de  la  cognoissance  que  la  vuô  et  lexperience 
luy  en  donnoient  (m.  Reg.  10). 

Âh  1  que  belles  et  amyaoles  sont  les  veritez  que  la  foy  nous  révèle 
par  TouYel  Mais  quand,  arrivez  en  la  céleste  Hierusalem,  nous 
verrons  le  grand  Salomon,  roy  de  gloire ,  assis  sur  le  tbrosne  de  sa 
sapience ,  manifestant  avec  une  clarté  incompréhensible  les  mer- 
veilles et  secrets  éternels  de  sa  vérité  souverame ,  avec  tant  de  lu- 
mière que  nostre  entendement  verra  en  présence  ce  qu*il  avoit  creu 
icy-bas ,  oh  !  alors ,  très-cher  Theotime ,  quels  ravissemens  l  quelles 
extases  !  quelles  admirations  !  quels  amours  1  quelles  doulceurs  I  Non 
jamais,  dirons-nous  en  cest  excez  de  suavité,  non  jamais  nous  n'eus- 
sions sceu  penser  de  voir  ces  veritez  si  délectables.  Nous  ayons 
voirement  creu  tout  ce  qu'on  nous  avoit  annoncé  de  ta  gloire  ^  6 
arande  cité  de  Dieu  (Ps.  86)  ;  mais  nous  ne  pouvions  pas  concevoir 
la  grandeur  infinie  des  abysmcs  de  tes  délices. 

CHAPITRE  X. 

Que  le  désir  précèdent  accroistra  grandement  Funyon 

des  hien-heureux  avec  Dieu. 

LE  désir  qui  précède  la  joûyssance,  aiguise  et  affine  le  ressenti- 
ment d*icelle:  et  plus  le  désir  a  esté  pressant  et  puissant,  plus 
la  possession  de  la  chose  désirée  est  aggreable  et  délicieuse.  0  Jé- 
sus !  mon  cher  Theotime,  quelle  joye  pour  le  cœur  humain  de  voir 
la  face  de  la  Divinité ,  face  tant  désirée,  ains  face  Tunique  désir  de 
nos  âmes  l  Nos  cœurs  ont  une  soif  qui  ne  peut  estre  estanchée  par 
les  contentemens  de  la  vie  morielle ,  contentemens  desquels  les 
plus  estimez  et  pourchassez ,  s'ils  sont  modérez ,  ils  ne  nous  désal- 
tèrent pas,  et  s'ils  sont  extresmes,  ils  nous  estoufTent.  On  les  désire 
neantmolns  tousjours  extresmes ,  et  jamais  ils  ne  le  sont  qu'ils  ne 
soyent  excessifs ,  insupportables  et  dommageables  :  car  on  meurt 
de  joye  comme  on  meurt  de  tristesse  ;  ains  la  joye  est  plus  active  à 
nous  ruyner  que  la  tristesse.  Alexandre  ayant  englouty  tout  ce  bas 


petit  enfant  qui  veut  pleurer  pour  une  pomme  qu'on  luy 
refuse ,  cest  Alexandre ,  que  les  mondains  appellent  le  Grand ,  plus 
fol  neantmoins  qu'un  petit  enfant ,  se  prend  à  pleurer  à  chaudes 
larmes,  de  quoy  il  n'y  avoit  pas  apparence  qu'il  peust  conquérir  les 
autres  mondes ,  puisqu'il  n'avoit  encore  pas  Tentiere  possession  de 
celuy-cy.  Celuy  qui ,  joûyssant  plus  pleynement  du  monde  que  ja- 
mais nul  ne  fit^  en  est  toutesfois  si  peu  content,  qu'il  pleure  de  tris- 
tesse dequcfyil  n'en  peut  avoir  d'autres  que  la  folle  persuasion  d'un 
misérable  cajoUeur  luy  fait  imaginer,  dites-moy,  je  vous  prie,  Theo- 
time, monstre-t-il  pas  que  la  soif  de  son  cœur  ne  peut  estre  assou- 
vie en  ceste  vie ,  et  que  ce  monde  n'est  pas  suffisant  pour  le  désal- 
térer? 0  admirable,  mais  aymableinqmettude  du  cœur  humain! 
soyez  à  jamais  sans  repos  ny  tranquillité  quelconque  en  ceste  terre, 
mon  ame ,  jusques  à  ce  que  vous  ayez  rencontré  les  fraisches  eaux 
de  la  vie  immortelle ,  et  la  tres-saincte  divinité,  qui  seules  peuvent 
esteindre  vostre  altération  et  accoiser  vostre  désir. 
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Cependant ,  Theotime ,  imaginez-vous  avec  le  psalmiste ,  ce  cerf 
qui»  mal  mené  par  la  meute,  n'a  plus  ny  haleyne,  ny  jambes, 
comme  il  se  fourre  avidement  dans  reau  qu'il  va  questant ,  avec 
quelle  ardeur  il  se  presse  et  serre  dans  cest  élément  (Ps.  41).  Il 
semble  qu'il  se  voudroit  volontiers  fondre  et  convertir  en  eau, 
pour  joûyr  pleynement  de  ceste  fraischeur.  Hé  I  quelle  unyon  de 
nostre  cœur  à  Dieu  là-haut  au  ciel,  où,  après  ces  désirs  infinis  du 
vray  bien  non  jamais  assouvis  en  ce  monde ,  nous  en  treuverons  la 
vivante  et  puissante  source  I  Alors ,  certes ,  comme  on  void  un  en- 
fant affamé ,  si  fort  collé  au  flanc  de  sa  mère  et  attaché  à  son  sein, 
presser  avidement  ceste  doulce  fontaine  de  suave  et  désirée  li- 
queur, de  sorte  qu'il  est  advis  qu'il  veuille ,  ou  se  fourrer  tout  dans 
ce  sein  maternel,  ou  bien  le  tirer  et  succer  tout  entier  dans  sa 
petite  poictrine  :  ainsi  nostre  ame ,  toute  haletante  de  la  soif 
extresme  du  vray  bien  ;  lorsqu'elle  en  rencontrera  la  source  ines- 
puisable  en  la  divinité,  ô  vray  Dieu!  quelle  saincte  et  suave  ardeur 
à  s'unyr  et  joindre  à  ces  mammelles  fécondes  de  la  toute  bonté ,  ou 
pour  estre  tout  abysmez  en  elle ,  ou  afin  qu'elle  vienne  toute  en 
nous! 

CHAPITRE   XI. 

De  l'unyon  des  esprits  bien-heureux  avec  Dieu 
en  la  vision  de  la  divinité. 

QUAND  nous  regardons  quelque  chose ,  quoyqu'elle  nous  soit  pré- 
sente ,  elle  ne  s'unyt  pas  à  nos  yeux  elie-mesme,  ains  seulement 
leur  envoyé  une  certaine  représentation  ou  imaige  d'eiie-mesme , 
que  Ton  appelle  espèce  sensible,  par  le  moyen  de  laquelle  nous 
voyons.  Et  quand  nous  contemplons  ou  entendons  quelque  chose, 
ce  que  nous  entendons  ne  s'unyt  pas  non  plus  à  nostre  entende- 
ment, sinon  par  le  moyen  d'une  autre  représentation  et  imaige 
tres-delicate  et  spirituelle,  que  l'on  nomme  espèce  intelligible. 
Hais  encore,  ces  espèces,  par  combien  de  destours  et  de  chauge- 
mens  viennent-elles  à  nostre  entendement?  Elles  abordent  au  sens 
extérieur,  et  de  là  passent  à  l'intérieur,  puis  à  la  phantaysie ,  de  là 
à  l'entendement  actif,  et  viennent  enfin  au  passif,  à  ce  que  pas- 
sant par  tant  d'estamines  et  sous  tant  de  limes  ^  elles  soyent  par  ce 
moyeu  purifiées,  subtilisées,  et  aflmées,  et  que,  de  sensibles, 
elles  soyent  rendues  intelligibles. 

Nous  voyons  et  entendons  ainsi,  Theotime,  tout  ce  que  nous 
voyons  ou  entendons  en  ceste  vie  mortelle,  ouy  mesme  les  choses 
de  la  foy.  Car,  comme  le  mirouér  ne  contient  pas  la  chose  que  Ton 
y  void,  ains  seulement  la  représentation  et  espèce  d'icelle,  la- 
queUe  représentation,  arrestée  par  le  mirouér  en  produlct  une 
antre  en  l'œil  qui  regarde  :  de  mesme  la  paroUe  de  la  foy  ne  con- 
tient pas  les  choses  qu'elle  annonce,  ains  seulement  elle  les  repré- 
sente; et  ceste  représentation  des  choses  divines  qui  en  est  la 
paroUe  de  la  foy ,  en  produict  une  autre ,  laquelle  nostre  entende- 
ment, moyennant  la  grâce  de  Dieu,  accepte  et  reçoit  comme  repré- 
sentation de  la  saincte  vérité  ;  et  nostre  volonté  s'y  complayst  et 
Tembrasse  comme  une  vérité  honnorable,  utile,  aymable  et  très- 
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oonne.  De  sorte  que»  les  veritez  signifiées  en  la  parolle  de  Dieu 
sont  par  icelle  représentées  à  Tentendement ,  comme  les  choses 
exprimées  au  mirouer  sont  par  le  mirouer  représentées  à  Toell  :  si 
que,  croire,  c'est  voir  comme  par  un  mirouër,  dit  le  grand 
Aposlre  (i.  Cor.  13). 

Mais  au  ciel .  Theotime ,  ah  1  mon  Dieu ,  quelle  faveur  1  La  Divi- 
nité s*unyra  elle-mesme  à  nostre  entendement,  sans  entremise 
d*espece  ny  repre^sentation  quelconque  ;  ains  elle  s'appliquera  et 
joindra  elle-mesme  à  nostre  entendement,  se  rendant  tellement 
présente  à  luy,  que  ceste  intime  présence  tiendra  lieu  de  représen- 
tation et  d'espèce.  0  vray  Dieu ,  quelle  suavité  a  Tentendement 
humain  d'estre  à  jamais  uny  à  son  souverain  object,  recevant,  non 
sa  représentation ,  mais  sa  présence,  non  aucune  imaige  ou  espèce, 
mais  la  propre  essence  de  sa  divine  vérité  et  majesté  1  Nous  serons 
là  comme  des  enfans  tres-heureux  de  la  divinité,  ayant  Thonneor 
d'estre  nourris  de  la  propre  substance  divine ,  reçeué  en  nostce 
ame  par  la  bouche  de  nostre  entendement,  et,  ce  qui  surpasse 
toute  doulceur,  c'est  que,  comme  les  mères  ne  se  contentent  pas  de 
nourrir  leurs  poupons  de  leur  laict ,  qui  est  leur  propre  substance, 
si  elles-mesmes  ne  leur  mettent  le  sein  dans  la  bouche,  afin  qu*ils 
reçoivent  leur  substance,  non  en  cuiller  ou  autre  instrument ,  ains 
en  leur  propre  substance  et  par  leur  propre  substance ,  en  sorte  que 
ceste  substance  materaelle  serve  ae  tuyau,  aussi  bien  que  de 
nourriture ,  pour  estre  receue  du  bien-aymé  petit  enfançon  :  ainsi 
Dieu,  nostre  Père,  ne  se  contente  pas  de  fayre  recevoir  sa  propre 
substance  en  nostre  entendement ,  c'est-à-dire ,  de  nous  fayre  votr; 
sa  divinité  ;  mais,  par  un  abysme  de  sa  doulceur,  il  appliquera  luy-i 
mesme  sa  substance  à  nostre  esprit,  afin  que  nous  rentendions,  non' 
plus  en  espèce  ou  représentation ,  mais  en  elle-mesme  et  par  elle- 
mesme,  en  sorte  que  sa  substance  paternelle  et  étemelle  serve 
d'espèce,  aussi  bien  que  d'object,  à  nostre  entendement.  Et  alora 
seront  prattiquées  en  une  façon  excellente  ces  divines  promesses  : 
Je  la  meineray  en  la  solitude,  et  parleray  à  son  cosur  et  Vailaiù- 
teray  (Os.  2).  Esjoûyssez-vous  avec  Hierusalem  en  liesse ,  afin  que 
vous  allaictiez  et  soyez  remplis  de  la  mammelle  de  sa  consola- 
tion^ et  que  vous  succiez  et  que  vous  vou^  délectiez  de  la  totale 
afjluence  de  sa  gloire.  Vous  serez  portez  à  la  mammelle  ^  et  an 
vous  amadouera  sur  les  genoiiilx  (Is.  66). 

Bonheur  inOny,  Theotime,  et  lequel  ne  nous  a  pas  seulement 
esté  promis,  mais  nous  en  avons  aes  arrhes  au  tres-sainct  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  festin  perpétuel  de  la  grâce  divine,  car  en 
iceluy  nous  recevons  le  sang  du  Sauveur  en  sa  chair,  et  sa  chair 
en  son  sang ,  son  sang  nous  estant  appliqué  par  sa  chair,  sa  subs* 
tance  par  sa  substance  à  nostre  propre  bouche  corporelle,  afin  que 
nous  sçachions  qu'ainsi  nous  appiiquera*t-il  son  essence  divine  »  an 
festin  éternel  de  la  gloire.  Il  est  vray  qu'icy  ceste  faveur  nous  est 
Taite  réellement,  mais  à  couvert,  sous  les  espèces  et  apparences 
sacramentelles,  là  où,  au  ciel,  la  Divinité  se  donnera  à  descouvert, 
et  nous  la  verrons  face  à  face  comme  elle  est  (i.  Cor.  13). 
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CHAPITRE  XII, 

De  runyon  étemelle  des  esprits  bien-heureux  avec  Dieu 
en  la  vision  de  la  nayssance  du  Fils  de  Dieu. 

0  8AINCT  et  divin  Esprit,  amour  eterqel  du  Père  et  du  Fils ,  soyez 
propice  à  mon  eiifance.  Nostre  entendement  verra  doncques 
Dieu ,  Theotime  ;  mais  je  dy,  il  verra  Dieu  luy*mesme  face  à  face , 
contemplant  par  une  vuô  de  vraye  et  réelle  présence  la  propre  es- 
sence divine,  et  en  elle  ses  infinies  beautez .  la  toute-puissance,  la 
toute-bonté,  toute-sagesse,  toute-justice,  et  le  reste  de  cest  abysme 
deperfections. 

n  verra  doncques  clairement,  cest  entendement,  la  coçnoîssance 
infinie  que  de  toute  éternité  le  Père  a  eue  de  sa  propre  beauté .  et 
pour  laquelle  exprimer  en  soy-mesme  il  prononça  et  dit  eternelle- 
ment  le  mot.  le  Verbe  y  ou  paroi  le  et  diction  très-unique  et  tres- 
infinie,  laquelle,  comprenant  et  représentant  toute  la  perfection  du 
Pare,  ne  peut  estre  qu'un  mesme  Dieu  très-unique  avec  luy,  sans 
division  ny  séparation.  Ainsi  verrons-nous  doncques  ceste  éternelle 
'  et  admirable  génération  du  Yerbe  et  Fils  divin,  par  laquelle  il  nas- 
quit  éternellement  à  Timaige  et  semblance  au  Père  :  imaige  et 
aemblance  vive  et  naturelle,  qui  ne  représente  aucuns  accidens,  ny 
ancan  extérieur,  puisqu*en  Dieu  tout  est  substance ,  et  n'y  peut 
avoir  accident,  tout  est  intérieur,  et  n*y  peut  avoir  aucun  exté- 
rieur ;  mais  imaige  qui  représente  la  propre  substance  du  Père  si 
vivement ,  si  naturellement ,  tant  essentiellement  et  substantielle- 
ment, gue  pour  cela  elle  ne  peut  estre  que  le  mesme  Dieu  avec  luy, 
aans  distinction  ny  diflerence  quelconque  d'essence  ou  substance , 
ains  avec  la  seule  distinction  aes  personnes.  Car,  comme  se  pour- 
nrft-îl  fayre  que  ce  divin  Fils  fust  la  vraye,  vrayement  vive  et 
vrayement  naturelle  imaige,  semblance  et  figure  de  Tinfinie  beauté 
et  substance  du  Père ,  si  elle  ne  representoit  inBnyment ,  au  vif  et 
an  naturel,  les  infinies  perfections  du  Père?  Et  comment  pourroit- 
elle  représenter  infinyment  des  perfections  infinies,  si  elle-mesme 
n*estoit  infinyment  parfaicte?  Et  comment  pourroit-elle  estre  infi- 
niment parfaicte  si  elle  n'estoit  Dieu?  Et  comme  pourroit-elle  estre 
Dieu,  si  elle  n'estoit  un  mesme  Dieu  avec  le  Père? 

Ce  Fils  doncques,  infime  imaige  et  figure  de  son  Père  infiny,  est 
un  seol  Dieu  très-unique  et  tres-infiny  avec  son  Père ,  sans  qu'il  y 
ayt  aucune  difierence  de  substance  entre  eux,  ains  seulement  la 
distinction  de  personnes  :  laquelle  distinction  de  personnes,  comme 
elle  est  totalement  requise ,  aussi  est-elle  tres-suffisante  pour  fayre 
que  le  Père  prononce ,  et  que  le  Fils  soit  la  parolle  prononcée;  que 
le  Père  die,  et  que  le  Fils  soit  le  Verbe  ou  la  diction  •  que  le  Père 
exprime,  et  que  le  Fils  soit  l'imaige,  semblance  et  figure  expri- 
mée; et  qu'en  somme  le  Père  soit  Père  et  le  Fils  soit  Fils,  deux 
Sersonnes  distinctes,  mais  une  seule  essence  et  divinité.  Ainsi 
ieu ,  qui  est  seul ,  n'est  pas  pourtant  solitaire ,  car  il  est  seul  en 
sa  très-unique  et  très-simple  Divinité,  mais  il  n'est  pas  solitaire , 

Îuisqu'il  est  le  Père  et  le  Fils  en  deux  personnes.  0  Theotime , 
beotime,  quelle  joye,  quelle  allégresse  de  célébrer  ceste  eter- 
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nelle  nayssance  qui  se  fait  en  la  splendeur  des  sai/ncts  (Ps.  109);  de 
la  célébrer,  dy-je ,  en  la  voyant ,  et  de  la  voir  en  la  célébrant  I 

Le  tres-aoulx  sainct  Bernard ,  estant  encore  jeune  garçon  i  CbdB- 
tillon-sur-Seine,  la  nuict  de  Noël,  attendoit  en  Teglise  que  Ton 
commençast  Tofflce  sacvé;  et  en  ceste  attente,  le  pauvre  enfant 
s'endormit  d*un  sommeil  fort  léger,  pendant  lequel,  6  Dieu ,  quelle 
doulceuri  il  vid  en  esprit,  mais  d'une  vision  fort  distincte  et  fort 
claire,  comme  le  Fils  de  Dieu  ayant  espousé  la  nature  humaine ,  et 
8*estant  rendu  petit  enfant  dans  les  entrailles  tres-pures  de  sa  Hère, 
nayssoit  virginalement  de  son  sein  sacré,  avec  une  humble  suavité, 
meslée  d'une  céleste  majesté , 

Comme  Tespoux  qui ,  en  maintien  royal , 
Sort  tout  joyeux  de  son  lict  nuptial  (Ps.  48). 

Vision ,  Theotime ,  qui  combla  tellement  le  cœur  amyable  du 
petit  Bernard  d'ayse.  de  jubilation  et  de  délices  spirituelles,  qu'il 
en  eut  toute  sa  vie  des  ressentimens  extresmes  ;  et  partant ,  com- 
bien que  depuis,  comme  une  abeille  sacrée,  il  recueillit  tousjours 
de  tous  les  aivins  mystères  le  miel  de  mille  doulces  et  divines  con- 
solations ,  si  es^ce  que  la  solemnité  de  Noél  luy  apportoit  une  par- 
ticulière suavité  de  son  Maistre.  Helasl  mais  de  grâce,  Theotime, 
si  une  vision  mystique  et  imaginaire  de  la  nayssance  temporelle  et 
humaine  du  Fils  de  Dieu ,  par  lac^uelle  il  procedoit  homme  de  la 
femme ,  vierge  d'une  vierge,  ravit  et  contente  si  fort  le  cœur  d'un 
enfant,  hé  1  que  sera-ce,  quand  nos  esprits ,  glorieusement  illumi- 
nez de  la  clarté  bien-heureuse,  verront  ceste  éternelle  nayssance, 
par  laquelle  le  Fils  procède  Dieu  de  Dieu ,  lumière  de  lumière , 
vray  Dieu  d'un  yray  Dieu,  divinement  et  éternellement  1  Alors 
doncques.  nostre  esprit  se  joindra  par  une  complaysance  incom- 
préhensible à  cest  object  si  aelicieux,  et,  par  une  invariable  atten- 
tion ,  luy  demeurera  éternellement  uny. 

CHAPITRE  XIII. 

De  Vmtyon  des  esprits  bien-heureux  avec  Dieu  en  la  vision 
de  la  production  du  SainctrEsprit. 

LE  Père  éternel,  voyant  Tinfinie  bonté  et  beauté  de  son  essence, 
si  vivement,  essentiellement  et  substantiellement  exprimée  en 
son  Fils ,  et  le  Fils  voyant  réciproquement  que  sa  mesme  essence , 
bonté  et  beauté  est  originairement  en  son  Père  comme  en  sa 
source  et  fontaine,  hél  se  pourroit-il  fayre  que  ce  divin  Père  et 
son  Fils  ne  s'entr'aymassent  pas  d'un  amour  infiny,  puisque  leur 
volonté,  par  laguelle  ils  s'ayment,  et  leur  bonté,  pour  laquelle  ils 
s'ayment  ;  sont  infinies  et  en  l'un  et  en  l'autre? 

L'amour  ne  nous  trouvant  pas  esgaux ,  il  nous  esgale  ;  ne  nous 
trouvant  pas  unis,  il  nous  unit.  Or,  le  Père  et  le  Fils  se  trouvant 
non-seulement  esgaux  et  unis,  ains  un  mesme  Dieu,  une  mesme 
bonté,  une  mesme  essence,  et  une  mesme  unité,  quel  amour  doi- 
vent-ils avoir  l'un  à  l'autre  !  Mais  cest  amour  ne  se  passe  pas  comme 
Tamour  que  les  créatures  intellectuelles  ont  entre  elles  ou  envera 
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leur  Créateur  :  car  Famour  créé  se  fait  par  plusieurs  et  divers  es- 
lans^  souspirs,  unyons  et  lyaisons  qui  s^entre-suivent,  et  font  1^ 
continuation  de  Tamour  avec  une  doulce  vicissitude  de  mouvemens 
spirituels;  mais  Tamour  divin  du  Père  étemel  envers  son  Fils  est 
prattiqué  en  un  seul  souspir,  eslancé  réciproquement  par  le  Père 
et  le  Pils ,  qui  en  ceste  sorte  demeurent  unis  et  lyez  ensemble. 
Ouy,  mon  Tneotime  :  car,  la  bonté  du  Père  et  du  Fils  n'estant 
ou  une  tres-uniquement  unique  bonté,  commune  à  Tun  et  à  Tautre, 
1  amour  de  ceste  bonté  ne  peut  estre  qu'un  seul  amour,  parce 
qu'encore  qu'il  y  ayt  deux  amans ,  à  sçavoir  le  Père  et  le  Fils, 
neantmoins  il  n  y  a  que  leur  seule  très-unique  bonté  qui  leur  est 
commune ,  laquelle  est  aymée ,  et  leur  très-unique  volonté  qui 
ayme  j  et  partant,  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  amour  exercé  par  un  seul 
souspir  amoureux.  Le  Père  souspire  cest  amour,  le  Fils  le  souspire 
aussi;  mais,  parce  que  le  Père  ne  souspire  cest  amour  que  par  la 
mesme  volonté  et  pour  la  mesme  bonté  qui  est  esgalement  et  uni- 
quement en  luy  et  en  son  Fils ,  et  le  Fils  mutuellement  ne  souspire 
ce  souspir  amoureux  que  pour  c^ste  mesme  bonté  et  par  ceste 
mesme  volonté,  partant,  ce  souspir  amoureux  n'est  qu'un  seul 
souspir,  ou  un  seul  esprit  eslancé  par  deux  souspirans. 

Et  d'autant  que  le  Père  et  le  Fils  qui  souspirent ,  ont  une  essence 
et  volonté  infinie  par  laquelle  ils  souspirent ,  et  oue  la  bonté  pour 
laquelle  ils  souspirent ,  est  infinie,  il  est  impossible  que  le  souspir 
ne  soit  infiny  ;  et  d'autant  qu'il  ne  peut  estre  infiny  qu'il  ne  soit 
Dieu,  partant,  cest  esprit  souspire  du  Père  et  du  Fils  est  vray  Dieu, 
et  parce  qu'il  n'y  a ,  ny  peut  avoir  qu'un  seul  Dieu ,  il  est  un  vray 
seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils.  Mais  de  plus,  parce  que  cest 
amour  est  un  acte  qui  procède  réciproquement  du  Père  et  du  Fils, 
il  ne  peut  estre  ny  le  Père  ny  le  Fils  desquels  il  est  procédé^  quoy- 
qu'il  ayt  la  mesme  bonté  et  substance  du  Père  et  du  Fils  ;  ams  faut 
que  ce  soit  une  troisiesme  personne  divine ,  laquelle  avec  le  Père 
et  le  Fils  ne  soit  gu'un  seul  Dieu.  Et  d'autant  que  cest  amour  est 
produit  par  mamere  de  souspir  ou  d'inspiration,  il  est  appelle 
Sainct-Esprit. 

Or  sus ,  Theotime ,  le  roy  David  descrivant  la  suavité  de  l'amy tié 
des  serviteurs  de  Dieu ,  s'escrie  : 

0  voicy  que  c'est  chose  bonne 

Qui  mille  suavitez  donne, 

Quand  les  frères  ensemblement 

Habitent  unanimement  : 

Car  ceste  doulceur  amyable 

Au  tres-sainct  unjp^uent  est  semblable 

Que  dessus  le  chef  on  versa 

D'Aaron ,  quand  on  le  consacra  : 

Unguent ,  aont  la  teste  sacrée 

D'Aaron  estoit  toute  trempëe , 

Jusqu'à  la  robbe  s'escoulant 

Et  tout  son  collet  parfumant  [Ps,  432). 

Mais,  ô  Dieu ,  si  l'amy  lié  humaine  est  tant  aggreablement  ay- 
mable ,  et  respand  une  odeur  si  délicieuse  sur  ceux  qui  la  con- 
templent ,  que  sera-ce ,  mon  bien-aymé  Theotime ,  de  voir  Texer- 
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cîce  sacré  de  Pamour  réciproque  du  Père  envers  le  Fils  étemel  ? 
Sainct  Grégoire  de  Nazianzene  raconte  mie  Tamytié  incomparable 

Sii  estoit  entre  luy  et  son  grand  sainct  Basile ,  estoit  célébrée  par 
ute  la  Grèce;  et  Tertnllien  tesmoigne  c[ue  les  païens  admiroient 
cest  amour  plus  que  fraternel,  qui  regnoit  entre  les  premiers  ebres- 
tiens.  0  quelle  festel  quelle  solemnitél  de  quelles  louanges  et 
bénédictions  doit  estre  célébrée ,  de  quelles  admirations  doit  estre 
honnorée  et  aymée  Tetemelle  et  souveraine  amytté  du  Père  et  du 
Pilsl  Qu'y  a-t-il  d'aymable  et  d'amvable,  si  Tamytié  ne  Test  pas? 
Et  si  Tamytié  est  aymable  et  amyable  ^  quelle  amy tié  le  peut  estre 
en  comparayson  de  ceste  infinie  amytié  qui  est  entre  le  Père  et  le 
Fils ,  et  qui  est  un  mesme  Dieu  très-unique  avec  eux  ?  Nostre  cœur^ 
Theotime,  s'abysmera  d'amour^  en  l'admiration  de  la  beauté  et  sua- 
vité de  Tamour  que  ce  Père  éternel  et  ce  Fils  incomorebensible 
prattiquent  divinement  et^eterncllement. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  la  saincte  lumière  de  la  gloire  servira  à  Vunyon  des  esprits 

bien-heureux  avec  Dieu. 

L*ENTENDEîiENT  crcé  vorra  doncques  l'essence  divine  sans  aucune 
entremise  d'espèce  ou  représentation  ;  mais  il  ne  la  verra  pas 
ueantmoins  sans  quelque  excellente  lumière  qui  le  dispose,  esleve 
et  renforce ,  pour  fayre  une  vuô  si  haute ,  et  drun  object  si  sublime 
et  esclatant.  Car,  comme  la  chotiette  a  bien  la  vue  assez  forte  pour 
la  sombre  lumière  de  la  nuict  sereine ,  mais  non  pas  toutesfoîs  pour 
voir  la  clarté  du  midy,  gui  est  trop  brillante  pour  estre  receuô  iMur 
des  yeux  si  troubles  et  imbecilles  :  ainsi  nostre  entendement,  qui  a 
bien  assez  de  force  pour  considérer  les  veritez  naturelles  par  son 
discours ,  et  mesme  les  choses  surnaturelles  de  la  grâce  par  la 
lumière  de  la  foy,  ne  sçauroit  pas  neantmoins,  ny  par  la  lumière  de 
la  nature ,  ny  par  la  lumière  de  la  foy,  atteindre  jusques  à  la  vue  de 
la  substance  divine  en  elle-mesme.  C'est  pourquoy  la  suavité  de  la 
sagesse  éternelle  a  disposé  de  ne  point  appliquer  son  essence  à 
nostre  entendement,  qu'elle  ne  l'ayt  préparé,  revigoré  et  habilité, 
pour  recevoir  une  vue  si  eminente,  et  disproportionnée  à  sa  condi- 
tion naturelle ,  comme  est  la  vue  de  la  Divinité.  Car  ainsi  le  soleil , 
souverain  object  de  nos  yeux  corporels  entre  les  choses  naturelles , 
ne  se  présente  point  à  nostre  vue  que  premier,  il  n'envoyé  ses  rayons 

f)ar  le  moyen  aesquels  nous  le  puissions  voir,  de  sorte  que  nous  ne 
e  voyons  que  par  sa  lumière.  Toutesfois,  il  y  a  de  la  différence  entre 
les  rayons  que  le  soleil  jette  à  nos  yeux  corporels,  et  la  lumière  que 
Dieu  créera  en  nos  entendemens  au  ciel  ;  car  le  rayon  du  soleil 
corporel  ne  fortifie  point  nos  yeux,  quand  ils  sont  foibles  et  impuis- 
sans  à  voir,  ains  plutost  il  les  aveugle ,  esbiotlissant  et  dissipant 
leur  vue  infirme ,  où  au  contraire ,  ceste  lumière  de  gloire  trouvant 
nos  entendemens  inhabiles  et  incapables  de  voir  la  Divinité ,  elle 
les  esleve ,  renforce  et  perfectionne  si  excellemment ,  que,  par  une 
merveille  incompréhensible,  ils  regardent  et  contemplent  labysme 
de  la  clarté  divine  fixement  et  droictement  en  elle-mesme ,  sans 
estre  esbloQis  ny  rebouchez  de  la  grandeur  infinie  de  son  esclat. 
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Tout  ainsi  doncques  que  Dieu  nous  a  donné  la  lumière  de  la 
rayson,  par  laquelle  nous  le  pouvons  cogooistre  comme  autheur  de 
la  nature,  et  la  lumière  de  la  foy,  par  laquelle  nous  le  considérons 
comme  source  de  la  grâce  :  de  mesme ,  il  nous  donnera  la  lumière 
de  ^oire ,  par  laquelle  nous  le  contemplerons  comme  fontaine  de  la 
béatitude  et  vie  éternelle;  mais  fontaine,  Tbeotime,  que  nous  ne 
contemplerons  pas  de  loin ,  comme  nous  faysons  maintenant  par  la 
foy,  ains  que  nous  verrons  par  la  lumière  de  gloire ,  plongez  et 
abysmez  en  icelle.  Les  plongeons,  dit  Pline,  qui ,  pour pescher  les 

fûerres  précieuses,  s'enfoncent  dans  la  mer,  prennent  de  Thuile  en 
eur  bouche,  afin  que  larespandant,  ilsayent  plus  de  jour  pour 
voir  dedans  les  eaux  entre  l^uelles  ils  nagent.  Tbeotime,  lame 
bien-heureuse  estant  enfoncée  et  plongée  dans  Tocean  de  la  divine 
essence ,  Dieu  respandra  dans  son  entendement  la  sacrée  lumière 
de  gloire ,  qui  luy  fera  jour  en  cest  abysme  de  lumière  inaccessible 
(i.  Tim.  6),  afin  que,  par  la  clarté  de  la  gloire ,  nous  voyons  la  clarté 
de  la  Divinité. 

En  Dieu  gist  la  fontaine  mesmo 

De  vie  et  de  playsir  supreeme  ; 

Sa  clarté  nous  apparoistra 

Aux  rais  de  sa  vive  lumière, 

Et  nostre  liesse  pleniere 

De  son  jour  seulement  naistra  (P$,  35). 

CHAPITRE  XV. 
Que  runyon  des  biefnrheureux  avec  Dieu  awra  des  differens  degrés. 

R,  ce  sera  ceste  lumière  de  gloire ,  Theotime ,  qui  donnera  la  me- 
sure à  la  vud  et  contemplation  des  bien-heureux;  et,  selon  que 
nous  aurons  plus  ou  moins  de  ceste  saincte  splendeur,  nous  verrons 
aussi  plus  ou  moins  clairement ,  et  par  conséquent  [dus  ou  moins 
heureusement  la  tres-saincte  Divinité ,  qui ,  regardée  diversement, 
nous  rendra  de  mesme  différemment  glorieux.  Certes ,  en  ce  paradis 
céleste,  tous  les  esprits  voyent  toute  Tessence  divine;  mais  nul 
d'entre  eux ,  ny  tous  ensemble  ne  la  voyent ,  ny  peuvent  voir  tota- 
lement. Non ,  Theotime  ;  car,  Dieu  estant  tres-uniquement  un  et 
tres*simplement  indivisible .  on  ne  le  peut  voir  qu'on  ne  le  voye 
tout.  Et  d'autant  qu'il  est  innny,  sans  limite,  ny  borne ,  ny  mesure 
quelconque  en  sa  perfection ,  il  n'y  a ,  ny  peut  avoir  aucune  capa- 
cité hors  de  luy,  qui  jamais  puisse  totalement  comprendre  ou  pé- 
nétrer rinfinité  de  sa  bonté  infinyment  essentielle  et  essentieUe*- 
ment  infinie. 

Ceste  lumière  créée  du  soleil  visible  qui  est  limitée  et  finie,  est 
tellement  veué  toute  de  tous  ceux  qui  la  regardent,  qu  elle  n'est 
pourtant  jamais  veué  totalement  de  pas  un,  ny  mesme  de  tous  en- 
semble. U  en  est  presque  ainsi  de  tous  nos  sens.  Entre  plusieurs  qui 
oyent  une  excellente  musique ,  quoyque  tous  l'entendent  toute, 
les  uns  pourtant  ne  l'oyent  pas  si  bien ,  ny  avec  tant  de  playsir  que 
les  autres ,  selon  que  les  aureilles  sont  plus  ou  moins  délicates.  La 
manne  estoit  savourée  toute  de  quiconque  la  mangeoit ,  mais  diffe- 
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remment  neantmoins,  selon  la  diversité  des  appétits  de  obdx  qui  h 

Srenoient ,  et  ne  fut  jamais  savourée  totalement ,  car  elle  avoit  phe 
e  différentes  saveurs,  qu'il  n'y  avoit  de  varietez  de  gonsts  es  Isné^ 
lit  es.  Theotime  nous  verrons  et  savourerons  là-baut,  au  ciel,  toole 
la  Divinité  ;  mais  jamais  nul  des  bien-heureux ,  ny  tous  ensemble, 
ne  la  verront  et  savoureront  totalement.  Geste  mflnilé  divine  ann 
tousjours  infinyment  plus  d'excellences  que  nous  ne  sçaurions  aîoii 
de  suflBsance  et  de  capacité  ;  et  nous  aurons  un  contentement  iodi- 
cible  de  cognoistre ,  qu'après  avoir  assouyy  tout  le  désir  de  nostie 
cœur,  et  remply  pleynement  sa  capacité  en  la  joQyssance  da  Ua 
infiny  qui  est  Dieu ,  neantmoins  il  restera  encore  en  ceste  infimii 
des  munies  perfections  à  voir,  à  ioûyr  et  posséder,  qne  sa  difioe 
Majesté  comprend  et  void  elle  seule ,  elle  seule  se  comprenant  aof- 
mesme. 

Ainsi  les  poissons  joûyssent  de  la  grandeur  incroyable  de  rOcen; 
et  jamais  pourtant  aucun  poisson ,  ny  mesme  toute  la  mullitnie 
des  poissons,  ne  vid  toutes  les  plages,  ny  ne  trempa  ses  escaillesd 
toutes  les  eaux  de  la  mer.  Et  les  oyseaux  s'esgayent  à  leur  gré  dan 
la  vasteté  de  Pair;  mais  jamais  aucun  oyseau,  ny  mesme  tonte  11 
race  des  oyseaux  ensemble  n'a  battu  des  aisles  toutes  les  conttéa 
de  l'air,  et  n'est  jamais  parvenue  à  la  supresme  région  d*icelaj. 
Ah  I  Theotime,  nos  esprits,  à  leur  gré  et  selon  toute  restendoe  oe 
leurs  souhaicts ,  nageront  en  l'océan ,  et  voleront  en  Fair  de  la  Di- 
vinité ,  et  se  resjotiyilDnt  éternellement  de  voir  que  cest  air  est  lait 
infiny,  cest  océan  si  vaste ,  qu'il  ne  peut  estre  mesuré  par  lean 
aisles,  et  que,  joflyssant  sans  reserve  ny  exception  quelconque  de 
tout  cest  abysme  mfiny  de  la  Divinité ,  ils  ne  peuvent  neanoDuin 
jamais  esçaler  leur  joQvssaDce  à  ceste  infinité,  laquelle  dememe 
tousjours  infinyment  infinie  au-dessus  de  leur  capacité. 

Et  sur  ce  subiet ,  les  esprits  bien-heureux  sont  ravis  de  denx 
admirations  :  1  une  pour  l'infinie  beauté  qu'ils  contemplent,  et 
Tautre  pour  Vabysme  de  l'infinité  qui  reste  a  voir  en  ceste  mesme 
beauté.  0  Dieu ,  que  ce  qu'ils  voyent  est  admirable  !  mais ,  0  Dien, 

Îue  ce  qu'ils  ne  voyent  pas  l'est  beaucoup  plus  !  Et  toutesfoie, 
beotime .  la  tres-saincte  beauté  qu'ils  voyent  estant  finie,  elle  les 
rend  parlaictement  satisfaits  et  assouvis;  et  se  contentant  d*eB 
jottyr.  selon  le  rang  quMls  tiennent  au  ciel ,  à  cause  de  la  tne- 
aymable  Providence  divine  qui  en  a  ainsi  ordonné ,  ils  conve^ 
tissent  la  cognoissance  qu'ils  ont  de  ne  posséder  pas ,  ny  ne  pou- 


totalement  cogneué  que  par  cllc-mcsme.  Car  en  cela  consiste  la 
Divinité  do  ceste  beauté  infinie,  ou  la  beauté  dé  ceste  iiÂaie 
Divinité. 
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LIVRE  QUATRIESME. 

DE  LA  DECADENCE  ET  HUTNE  DE  LA  CHARITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  nous  pouvons  perdre  Famour  de  Dieu,  tandis  que  nous 

sommes  en  ceste  vie  mortelle. 

Nous  ne  faysoDS  pas  ces  discours  pour  ces  grandes  âmes  d*élite , 
que  Dieu ,  par  une  tres-speciale  faveur,  maintient  et  confirme 
tellement  en  son  amour,  qu*elles  sont  hors  le  hasard  de  jamais  le 
perdre.  Nous  parlons  pour  le  reste  des  mortels,  auxquels  le  Sainct- 
Esprit  addresse  ces  advertissemens  :  Qui  est  debout^  quHl  prevme 
garde  à  ne  point  tomber  (i.  Cor.  10).  Tiens  ce  que  tu  as  (Apoc.  3). 
Ayez  soina  et  travaillez ,  afin  d'asseurer  par  bonnes  œuvres  vostre 
vocation  (n.  Petr.  1).  Easuitte  de  quoy  il  leur  fait  fayre  ceste  prière  : 
Ne  me  rejettez  point  de  deva/nt  vostre  face^  et  ne  m'ostez  point 
vostre  sainct  Esprit  (Psal.  50).  Et  ne  nous  induisez  point  en  ten- 
tation (Matth.  6),  afin  qu'ils  fassent  leur  salut  avec  un  sainct 
tremblement  et  une  crainte  sacrée  (Phil.  2}  ;  sçachant  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  invariables  et  fermes  à  conserver  Famour  de  Dieu , 
que  le  premier  ange  avec  ses  sectateurs  et  Judas,  qui  rayant  receu, 
1b  perairent,  et  en  le  perdant  se  perdirent  éternellement  eux* 
mesmes;  ny  que  Salomon  qui  rayant  une  fois  quitté,  tient  tout  le 
monde  en  aoubte  de  sa  damnation;  ny  qu*Adam,  Eve,  David,  sainct 
Pierre,  qui  estant  enfans  de  salut,  ne  laissèrent  pas  de  descheoir 
pour  un  tems  de  Tamour,  sans  lequel  il  n*y  a  point  de  salut.  Helasf 
ô  Theotime ,  qui  sera  donc  asseuré  de  conserver  Tamour  sacré  en 
ceste  navigation  mortelle,  puisqu'on  la  terre  et  au  ciel  tant  de  per- 
sonnes d'incomparable  dignité  ont  fait  de  si  cruels  naufrages  ? 

Mais ,  6  Dieu  éternel  1  comme  est-il  possible .  direz-vous ,  qu*une 
amegmaFamour  de  Dieu,  le  puisse  jamais  perdre?  car,  où  Tamour 
est ,  u  résiste  au  péché.  Et  comme  se  peut-il  donc  fayre  que  le 
péché  y  entre  ?  Pmsque  Pamour  est  fort  comme  la  m<yrt ,  aspre  au 
combat  comme  l'enfer  (Gant.  8)  ;  comme  peuvent  les  forces  de  la 
mort  et  de  Tenfer,  c'est-à-dire  les  péchez ,  vaincre  Famour,  qui 
pour  le  moins  les  esgale  en  force ,  et  les  surmonte  en  assistance  et 
en  droict?  Mais,  comme  peut-il  estre  qu*une  ame  raysonnable,  qui 
a  une  fois  savouré  une  si  grande  doulceur,  comme  est  celle  de 
Tamour  divin ,  puisse  oncques  volontairement  avaler  les  eaux 
ameres  de  ronense?  Les  enfans,  tout  enfans  qu^ils  sont,  estant 
nourris  au  laict ,  au  beurre  et  au  miel ,  abhorrent  Tamertume  de 
Tabsynthe  et  du  chicotin,  et  pleurent  jusques  à  pasmer,  quand  on 
leur  en  fait  gouster.  Hé  !  doncques ,  ô  vray  Dieu ,  Tame  une  fois 
joincteà  la  bonté  du  Créateur,  comme  le  peut-elle  quitter  pour 
suivre  la  vanité  de  la  créature  ? 

Mon  cher  Theotime,  les  deux  mesmes  s'esbahissent ^  leurs' 
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^ô^,  ufyi%  uh  f^hut  plui  sci^ets  ao  cbacge,  aiôs  âernenrerons  ■- 
>A'l^fat/l':nri<;r.t  u&i-  p^tr  amor^r  à  costre  scaveTain  bien.  Icy,  panT 
i<:it  cfr^uv;rjU^.  i]«;  l'aube  iJD  jocr,  noui  craifDûBS  qu  en  lirâcel*» 


M  YA:rr<:  a  hz  Lorit6,que  dûus  ne  pourrocs  plus  vouloir  nous  en 

NouK  fiiimmc-s  comme  le  corail  qui ,  dans  l'Océan,  lien  de  son 
nriiiisu:^  est  un  artirisSf.*au  pasie-verd,  foibie,  fleschissaDt  et  plyable; 
rnaiN  estant  tiré  tjorn  du  fond  de  la  mer  comme  du  sein  de  sa  meiet 
il  fUiwUiui  presque  pierre  ;  se  rendant  ferme  et  implvable,  àmesoie 
qu'il  cijange  son  verd-biafastrc  en  un  vermeil  fort  \if.  Car  aind» 
fïHlant  erjci>re  emmy  la  mer  de  ce  monde,  lieu  de  nostre  uavssance, 


■«  i^aui.iji;,  ut;  i  uiiiuur  ii;rru»iru  par  m  icuiaiiuii.  ludissi,  uneiOlS  u* 

rez  liorH  dis  ceHle  mortalité,  nous  avons  changé  le  pasle-verd  de 
fjoH  craintives  (;H|)crances  au  vif  vermeil  de  l'asscurée  jotiyssance , 
jîimais  plus  nous  ne  serons  mUables,  ains  demeurerons  à  lousjours 
arn;Ht«!Z  en  l'amour  éternel. 

Il  est  inipoHsible  de  voir  la  Divinité  et  ne  Taymer  pas.  Mais  icy- 
l'AH,  ii\),  flnnH  la  voir,  nous  l'entre-voyons  seulement  au  travers  les 


LITRE  IV,  CHAPITRE  U.  121 

ombres  de  la  foy,  comme  en  un  mirouër  (i.  Cor.  13|.  nostre  cognois- 
sance  n*est  pas  si  grande ,  qu'elle  ne  laisse  encore  rentrée  à  la  sur- 
prinse  des  autres  objects  et  biens  apparens ,  lesquels ,  entre  les  obs- 
coritez  oui  se  meslent  en  la  certituae  et  vérité  de  la  foy,  se  glissent 
insensiblement  cxïmme  petits  renardeaux ,  et  desmollissent  nostre 
vigne  flewHe  (Gant.  2).  En  somme,  Theotime,  quand  nous  avons  la 
charité ,  nostre  franc  arbitre  est  paré  de  la  roobe  nuptiale ,  de  la- 
quelle comme  il  peut  tousjours  demeurer  vestu,  s  il  veut,  en 
Dien  foysant  »  aussi  s*en  peut-il  despoûiller,  s*il  luy  playst ,  en 
pecbant. 

CHAPITRE  IL 
Du  refroidissement  de  Pâme  en  Famour  sacré. 

L*AME  est  maintesfois  contristée  et  a£EIigée  dans  le  corps  jusques 
mesme  à  quitter  plusieurs  membres  dMceluy,  qui  demeurent  pri- 
vez de  mouvement  et  sentiment,  encore  qu'elle  n  abandonne  pas  le 
cœur,  où  elle  est  toujours  entière  iusques  à  Textresmité  de  la  vie. 
Ainsi  la  cbarité  est  quelquesfois  tellement  allangourie  et  abbattué 
dans  le  cœur,  qu'elle  ne  paroist  presque  plus  en  aucun  exercice  ; 
et  neantmoins,  elle  ne  laisse  pas  aestre  entière  en  la  supresme  ré- 
gion de  rame  ;  et  c'est  lorsque,  sous  la  multitude  des  péchez  véniels, 
comme  sous  des  cendres ,  le  leu  du  sainct  amour  demeure  couvert 
et  sa  lueur  estouffée ,  quoyque  non  pas  amortie  ny  esteincte  :  car, 
tout  ainsi  que  la  présence  au  diamant  empesche  1  exercice  et  l'ac- 
tion de  la  propriété  que  l'aymant  a  d'attirer  le  fer,  sans  toutesfois 
luy  oster  la  propriété ,  laquelle  opère  soudain  que  cest  empesche- 
mentest  Soigné,  de  mesme,  la  présence  du  péché  véniel  n'oste 
pas  voirement  à  la  charité  sa  force  et  puissance  d*operer,  mais  elle 
Fengouixlit  en  certaine  façon,  et  la  prive  de  l'usage  de  son  activité, 
si  qu'elle  demeure  sans  action,  sterne  et  inféconde. 

Certes,  le  péché  yeniel,  ny  mesme  l'affection  au  péché  véniel  n'est 
pas  contraire  à  l'essentielle  resolution  de  la  charité,  qui  est  de  pré- 
férer Dieu  à  toutes  choses,  d'autant  que  par  ce  pèche  nous  aymons 
quelque  chose  hors  de  la  rayson,  mais  non  pas  contre  la  rayson  : 
nous  déferons  un  peu  trop ,  et  plus  qu'il  n'est  convenable  à  la  créa- 
tive I  mais  non  pas  en  la  préférant  au  Créateur  ;  nous  nous  amu- 
sons plus  qu'il  ne  faut  aux  choses  terrestres,  mais  nous  ne  quittons 
pas  pour  cela  les  célestes.  En  somme ,  ceste  sorte  de  péché  nous 
retarde  au  chemin  de  la  charité,  mais  il  ne  nous  en  retire  pas  ;  et 
pourtant,  le  péché  véniel  n'estant  pas  contraire  à  la  charité,  il  ne  la 
oestruict  jamais ,  ny  en  tout  ny  en  partie. 

Dieu  fit  sçavoir  à  l'evesque  d'Ephese  qu'il  avoit  délaissé  sa  j>re^ 
tniere  chanté  (Apec.  2).  Or,  il  ne  dit  pas  qu'il  estoit  sans  charité , 

iîB  seulement  qu'elle  n'estoit  plus  telle  qu'au  commencement , 


c'est-à-dire,  qu'elle  n'estoit  plus  prompte,  fervente,  fleurissante  et 
fructueuse  ;  ainsi  que  nous  avons  accoustumé  de  dire  d'un  homme,  qui 
de  brave,  joyeux  et  gaillard,  est  devenu  chagrin,  paresseux  et  maus- 
sade :  Ce  nW  pas  celuy  d  autresfois.  Car  nous  ne  voulons  pas  en- 
twdre  que  ce  ne  soit  pas  le  mesme  selon  la  substance ,  mais  seule- 
ment sâon  les  actions  et  exercices.  Et  de  mesme  Nostre  Seigneur  a 
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dit,  qu'es  derniers  jours  la  diarité  de  plusieurs  se  refroidira  (Matth. 
24)  ;  c'est-à-dire,  elle  ne  sera  pas  si  active  et  courageuse,  à  cause 
de  lacrainte  et  de  Tennuy  qui  oppressera  les  cœurs.  Certes,  la  concu- 
piscence ayantconceu^  elle  engehdre  lepeché  :  mais  ce  pecjie,  quoyque 
péché  n'engerulre  pas  tousjours  la  mort  de  Famé ,  ains  seulemerU 
lorsqu'il  a  une  malice  entière ,  et  qu'il  est  consommé  et  accomplu. 
comme  dit  sainct  Jacques ,  gui  en  cela  establit  si  clairement  la  du^ 
ference  entre  le  péché  véniel  et  le  péché  mortel ,  que  je  ne  sçay 
comme  il  s'est  trouvé  des  gens  en  nostre  siècle  quiayent  eu  la  luur- 
diesse  de  le  nyer. 

Neantmoinsle  pcché  véniel  est  péché,  et  par  conséquent  il  deplayst 
àla  charité,non  comme  chose  qui  luy  soit  contraire  mais  comme  diose 
contraire  à  ses  opérations  et  à  son  progrez,  voire  mesme  à  son  inten- 
tion ,  laquelle  estant  que  nous  rapportions  toutes  nos  opérations  à 
Dieu ,  elle  est  violée  par  le  péché  véniel ,  qui  porte  les  actions  par 
lesquelles,  nous  les  commettons,  non  pas  voirement  contre  Dieu, 
mais  hors  de  Dieu  et  de  sa  volonté.  Et  comme  nous  disons  d*un 
arbre  qui  a  esté  rudement  tousché  et  reduict  en  frische  par  la  tem- 
peste ,  que  rien  n'y  est  demeuré ,  parce  qu'encore  que  l'arbre  est 
entier,  neantmoins  il  est  resté  sans  rruict  ;  de  mesme,  quand  nostoe 
charité  est  battue  des  affections  que  l'on  a  aux  péchez  véniels,  nous 
disons  qu'elle  est  diminuée  et  denaillie ,  non  que  l'habitude  ae  Ta- 
mour  ne  soit  entière  en  dos  esprits,  mais  parce  qu'elle  est  sans  les 
œuvres  qui  sont  ses  fruicts. 

L'affection  aux  grands  péchez  rendoit  tellement  la  vérité  prison^ 
niere  de  l'injustice  entre  les  philosophes  payons,  que,  comme  dit  le 
grand  Apostre,  cognoissant  uieu^  ils  ne  le  glorifioient  pas  (Rom.  1) 
selon  que  caste  coçnoissance  requeroit  ;  si  que,  ceste  affection  n*ez- 
terminant  pas  la  lumière  naturelle ,  elle  la  rendoit  infructueuse. 
Aui^si,  les  affections  au  péché  véniel  n'abolissent  pas  la  charité; 
mais  elles  la  tiennent  comme  un  esclave ,  lyée  pieds  et  mains,  em- 
peschant  sa  liberté  et  son  action.  Geste  wcction ,  nous  attachant 
par  trop  à  la  joûyssance  des  créatures ,  nous  prive  de  la  privante 
spirituelle  entre  Dieu  et  nous ,  à  laquelle  la  cnarité,  comme  vraye 
amytié,  nous  incite;  et  par  conséquent,  elle  nous  fait  perdre  les 
secours  et  assistances  intérieures,  qui  sont  comme  les  esprits  vitaux 
et  animaux  de  l'ame,  du  deffaut  desquels  provient  une  certaine  pa- 
ralysie spirituelle,  laquelle  enfin  ^  si  on  n^y  remédie,  nous  condmct 
à  la  mort.  Car  en  somme  la  chanté ,  estant  une  qualité  active ,  ne 

S  eut  estre  longtems  sans  agir  ou  penr.  Elle  est,  disent  nos  anciens, 
e  Phumeur  de  Rachel  :  Donne-moy  des  enfans ,  disoit  ceUe-cy  a 
son  mary,  autrement  je  mourrau  (Gen.  30).  Et  la  charité  presse  le 
cœur  auquel  elle  est  maryée^  de  la  féconder  en  bonnes  œuvres  ;  au- 
trement elle  périra. 

Nous  ne  sommes  gueres  en  ceste  vie  mortelle  sans  beaucoup  de 
tentations.  Or,  ces  esprits  vils,  paresseux  et  adonnez  aux  playshs 
extérieurs ,  n'estant  pas  duicts  aux  combats ,  ny  exercez  aux  armes 
spirituelles,  ils  ne  gsurdent  jamais  çueres  la  charité,  ains  se  laissent 
ordinairement  surprendre  a  la  compe  mortelle  :  ce  qui  arrive  d*aii- 
tant  plusaysement,  que  par  le  péché  véniel  l'ame  se  dispose  an 
mortel.  Car,  comme  cest  ancien,  ayant  continué  à  porter  tous  tes 
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jours  un  mesme  veau ,  le  porta  enfin  qu*il  fust  devenu  un  gros 
bœuf,  la  coustume  avant  petit  à  petit  rendu  insensible  à  ses 
forces  raccroissement  d^un  si  lourd  fardeau  ;  ainsi ,  celuy  qui  s*af- 
fectionne  à  jouer  des  testons ,  jotleroit  enfin  des  escus,  des  pistoles, 
des  chevaux,  et  après  ses  chevaux  toute  sa  chevance.  Qui  lasche  la 
bride  aux  meneues  choleres ,  se  trouve  enfin  furieux  et  insuppor- 
table; qui  s^adonne  à  mentir  par  railleries,  est  grandement  en 
danger  de  mentir  avec  calomnie. 

Enfin,  Theotime,  nous  disons  de  ceux  qui  ont  la  complexion  fort 
foible ,  quUls  n*ont  point  de  vie ,  qu*ils  n'en  ont  pas  une  once ,  ou 

Îa*ils  n'en  ont  pas  pleyn  le  poing,  parce  que ,  ce  qui  doit  bien-tost 
nir  semble  en  efiect  n*estre  plus.  Et  ces  âmes  fainéantes,  adonnées 
aux  playsirs  et  affectionnées  aux  choses  transitoires ,  peuvent  bien 
dire  qu'elles  n*ont  plus  de  charité,  puisque ,  si  elles  en  ont^  elles 
sont  en  voie  de  la  perdre  bien-tost. 

CHAPITRE  III. 

Comme  on  quitte  le  divin  amour  pour  celuy  des  créatures. 


C 


E  malheur  de  quitter  Dieu  pour  la  créature  arrive  ainsi.  Nous 
n*aymons  pas  Dieu  sans  intermission  ;  d'autant  qu'en  ceste  vie 
mortelle  la  charité  est  en  nous  par  manière  de  simple  habitude,  de 
laquelle ,  comme  les  philosophes  ont  remarqué  nous  usons  quand  il 
nous  playst ,  et  non  jamais  contre  nostre  gré.  Quand  doncques 
nous  n'usons  pas  de  la  charité  qui  est  en  nous ,  c'est-à-dhre,  quand 
nous  n'employons  pas  nostre  esprit  aux  exercices  de  l'amour 
sacré ,  ains  que  le  tenant  diverty  à  quelque  autre  occupation ,  ou 
que ,  paresseux  en  soy-mesme ,  il  se  tient  inutile  et  nesgligent , 
alors ,  Theotime ,  il  peut  estre  tousché  de  quelque  object  mauvais , 
et  surprins  de  quelque  tentation  ;  et  bien  que  1  habitude  de  la  cha- 
rité en  mesme  tems  soit  au  fond  de  nostre  ame,  et  qu'elle  fasse  son 
office ,  nous  inclinant  à  rejetter  la  suggestion  mauvaise ,  si  est-ce 
qu'eue  ne  nous  presse  pas ,  ny  nous  porte  à  l'action  de  la  résistance 
qu'à  mesure  que  nous  la  secondons,  comme  les  habitudes  ont  cous- 
tome  de  fayre  :  et  partant,  nous  laissant  en  nostre  liberté,  il  advient 
maintesfois  que  le  mauvais  object  avant  jette  bienadvant  ses  attraicts 
dans  nostre  cœur,  nous  nous  attacnons  à  luy  par  une  complaysance 
excessive ,  laquelle  venant  à  croistre ,  il  nous  est  mal-aysé  de  nous 
en  deffahre  :  et  conune  des  espines ,  selon  que  dit  Nostre  Seigneur 
(Luc.  4) ,  eue  suffoque  enfin  la  semence  dfe  la  grâce  et  dilection 
céleste.  Ainsi  arriva-tril  à  nostre  première  mère  Eve,  de  laquelle  la 
perte  commença  par  un  certain  amusement  qu'elle  print  à  deviser 
avec  le  serpent ,  recevant  de  la  complavsance  d'ouyr  parler  de  son 
aggrandissement  en  science,  et  de  voir  fa  beauté  du  fniict  deffendu  : 
a  que,  la  complaysance  grossissant  en  l'amusement,  et  l'amuse- 
ment se  nourrissant  dans  ta  complaysance ,  elle  s'y  trouva  enfin  tel- 
lement engagée,  que  se  laissant  aller  au  consentement,  elle  commit 
le  mal-heureux  péché  auquel  par  après  elle  attira  son  mary. 

On  void  que  les  pigeons,  touschez  de  vanité,  se  pavannent  quel- 
quesfois  en  l'air,  et  font  des  esplanades  çà  et  là ,  se  mirant  en  la 
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variété  de  leur  pennage  ;  ^t  lors  les  tiercelets  et  faucons ,  ^i  les 


qu*il8  ont  Faisle  plus  roide  que  les  oiseaux  de  proye. 
Urne,  si  nous  ne  nous  amusions  pas  en  la  vanité  des  playsirs  ca- 
ducques,  et  surtout  en  la  complaysance  de  nostre  amour  propre, 
ains  qu^ayant  une  fois  la  charité,  nous  fussions  soigneux  de  voler 
droict  là  par  où  elle  nous  porte,  jamais  les  suggestions  et  tentations 
ne  nous  attrapperoient  ;  mais  parce  que,  comme  colombes  seduictes 
et  deceués  de  nostre  propre  estime,  nous  retournons  sur  nous- 
mesmes  et  entretenons  trop  nos  esprits  parmy  les  créatures ,  nous 
nous  trouvons  souvent  surprins  entre  les  serres  de  nos  ennemySi 
qui  nous  emportent  et  dévorent 

Dieu  ne  veut  pas  empescber  que  nous  ne  soyons  attaquez  de  ten- 
tations, afin  que  résistant,  nostre  charité  soit  plus  exercée,  et 
puisse,  par  le  combat^  emporter  la  victoire,  et  par  la  victoire 
obtenir  le  triomphe.  Mais  que  nous  ayons  quelque  sorte  d'inclina- 
tion à  nous  délecter  en  la  tentation ,  cela  vient  de  la  condition  de 
nostre  nature ,  qui  ayme  tant  le  bien ,  que  pour  cela  elle  est  sab- 
jette  d'estre  alléchée  par  tout  ce  qui  a  apparence  de  bien;  et  ce 
que  la  tentation  nous  présente  pour  amorce ,  est  toujours  de  ceste 
sorte  :  car,  comme  enseignent  les  sainctes  lettres  (i.  Joan.  2} ,  ou 
c*est  un  bien  honnorable ,  selon  le  monde ,  pour  nous  provocquer 
k  Forgueil  de  la  vie  mondaine,  ou  un  bien  délectable  aux  sens, 
pour  nous  porter  à  la  convoitise  chamelle  ^  ou  un  bien  utile  à  nous 
enrichir,  pour  nous  inciter  à  la  convoitise  et  avarice  des  yeux.  Que 
si  nous  tenions  nostre  foy,  laquelle  sçayt  discerner  entre  les  vrais 
biens  qu'il  faut  pourchasser,  et  les  faux  qu'il  faut  rejetter,  vivement 
attentive  à  son  aevoir,  certes,  elle  serviroit  de  sentinelle  asseurée 
à  la  charité ,  et  luy  doiineroit  advis  du  mal  qui  s'approche  du  cœur 
sous  prétexte  du  bien ,  et  la  charité  le  repousseroit  soudain.  Hais 
parce  que  nous  tenons  ordinairement  nostre  foy  ou  dormante ,  on 
moins  attentive  qu'il  ne  seroit  requis  pour  la  conservation  de  nostare 
charité ,  nous  sommes  aussi  souvent  surprins  de  la  tentation ,  la- 
quelle séduisant  nos  sens ,  et  nos  sens  incitant  la  partie  inférieure 
de  nostre  ame  à  rébellion ,  il  advient  que  maintesfois  la  partie 
supérieure  de  la  rayson  cède  de  ceste  révolte,  et,  commettant  le 
péché,  elle  perd  à  1  effort  la  charité. 

Tel  fut  le  progrez  de  la  sédition  que  le  desloyal  Absalon  excita 
contre  son  bon  père  David  (u.  Reg.  15).  Car  il  mit  en  avant  des  pro- 
positions bonnes  en  apparence ,  lesquelles  estant  une  fois  receuBs 
par  les  pauvres  Israéhtes ,  desquels  la  prudence  estoit  endormie  et 
engourdie,  il  les  sollicita  tellement  quil  les  réduisit  à  une  entière 
rébellion  :  de  sorte  que  David  fut  contrainct  de  sortir  tout  esplearâ 
de  Hierusalem  avec  tous  ses  plus  fidelles  amys,  ne  laissant  en  la 
ville  de  gens  de  marque ,  sinon  Sadoc  et  Abiathar,  prostrés  de  VKr 
ternei,  avec  leurs  enians  :  or,  Sadoc  estoit  voyant ^  c'est-à^iœ 
prophète. 

Car  de  mesme,  tres-chere  Theotime,  l'amour-propre  trouvant 
nostre  foy  hors  d'attention  et  sommeillante,  il  nous  présente  des  biens 
vayns,  mais  apparens ,  seduict  nos  sens,  nostre  imagination  et  les 
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facilitez  de  hûb  âmes,  et  presse  tellement  nos  francs  arbitres,  qu'il 
les  coDduict  à  rentière  révolte  contre  le  sainct  amour  de  Dieu,  lequel 
alors ,  conune  un  autre  David ,  sort  de  nostre  cœur  avec  tout  son 
train,  c^es^i-dire,  avec  les  dons  du  Sainct-Esprit  et  les  autres 
vertus  célestes,  qui  sont  compai&^nes  inséparables  de  la  charité,  si 
elles  ne  sont  ses  proprietez  et  habilitez  -  et  ne  reste  plus  en  la  Hie- 
rosàlem  de  nostre  ame  aucune  vertu  d'importance,  sinon,  Sadoc 
te  voyant^  c*e8t-à-dire ,  le  don  de  la  foy ,  qui  nous  peut  fayrc  voir 
les  choses  éternelles,  avec  son  exercice,  et  encore  Abiathar,  c'est- 
à-dire  ,  le  don  de  Fesperance  avec  son  action ,  qui  tous  deux  de- 
meurent bien  affligez  et  tristes,  maintenant  toutesfois  en  nous 
Tarche  de  rallyance,  c*est-à-dire,  la  qualité  et  le  tiltre  de  chresUen 
qui  nous  est  acijuis  par  le  baptesme. 

Helasl  Theotime,  quel  pitoyable  spectacle  aux  anges  de  paix,  de 
voir  ainsi  sortir  le  Samct-Esprit  et  son  amour  de  nos  âmes  péche- 
resses l  Hé  l  je  croy  certes  que,  s'ils  pouvoient  alors  pleurer,  ils  ver- 
seroient  des  larmes  infinies,  et,  drune  voix  lugubre,  lamentant 
nostre  malheur,  ils  chanteroient  le  triste  cantique  que  Hieremie 
entonna,  quand,  assis  sur  le  seuil  du  temple  désolé,  il  contempla 
la  rupie  de  Hierusalem  au  tems  de  Sedecie  (Thren.  1)  : 

Ahl  combien  voy-je  desolëe 
Geste  cité  jadis  comblée 
De  peuple,  de  bien  et  d'honneur, 
Maintenant  siegd  de  rhorreurl 

CHAPITRE  IV- 

Que  l'amour  sacré  se  perd  en  un  moment. 

L*AifOUR  de  Dieu,  qui  nous  porte  jusques  au  mespris  de  nous- 
mesmes,  nous  rend  citoyens  de  la  Hierusalem  céleste;  Tamour 
de  nous-mesmeSt  qui  nous  pousse  jusques  au  mespris  de  Dieu,  nous 
rend  esclaves  de  la  Babylonc  infernale.  Or,  nous  allons  certes  petit 
à  petit  à  ce  mespris  de  Dieu;  mais  nous  n'y  sommes  pas  plustost 
parvenuSi  que  soudain,  en  un  moment,  la  saincte  chanté  se  sépare 
de  nouSi  ou,  pour  mieux  dire,  elle  périt  tout  à  fait.  Ouy,  Theotime  : 
car,  en  ce  mespris  de  Dieu  consiste  le  péché  mortel;  et  un  seul 
pedié  mortel  bannit  la  charité  de  Tame,  d*autant  qu'il  rompt  le 
iyen  et  runyon  d*icelle  avec  Dieu ,  qui  est  Tobeyssance  et  sousmis- 
sion  à  sa  volonté.  Et  comme  le  cœur  humain  ne  peut  estrc  vivant 
et  divisé,  aussi  la  charité ^  qui  est  le  cœur  de  lame  et  Tame  du 
ccsnr,  ne  peut  jamais  estre  blessée  qu'elle  ne  soit  ttlée  ;  ainsi  qu'on 
dit  des  perles,  qui,  conceuOs  de  la  rosée  céleste,  périssent,  si  une 
seôle  goutte  de  reau  marine  entre  dedans  leur  escaifle.  Nostre  esprit, 
certes,  ne  sort  pas  petit  à  petit  de  son  corps,  ains  en  un  moment, 
lorsqpie  l*indisposition  du  corps  est  si  grande  qu'il  ne  peut  plus  y 
fayre  les  actions  de  vie  ;  et  de  mesme ,  à  Tinstant  aue  le  cœur  est 
teltement  detracqué  en  ses  passions,  que  la  charité  n  y  peut  plus  ré- 
gner, die  le  quitte  et  abandonne  :  car  elle  est  si  généreuse,  qu'elle 
ne  peut  cesser  de  régner  sans  cesser  d'estre. 
Les  habitudes  que  nous  acquérons  par  nos  seules  actions  humaines 
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ne  périssent  pas  par  un  seul  acte  contraire  ;  car  nul  ne  dira  qu^uD 
homme  soit  intempérant  pour  un  seul  acte  d'intempérance,  nv 
qu'un  [peintre  ne  soit  pas  bon  maistre  pour  avoir  une  fois  manqué  à 
1  art  :  ains,  comme  toutes  telles  habituaes  nous  arrivent  par  la  suitte 
et  impression  de  plusieurs  actes ,  ainsi  nous  les  perdons  par  une 
longue  cessation  de  leurs  actes,  ou  par  une  multitude  d'actes  con- 
traires. Mais  la  charité ,  Theotime ,  que  le  Sainct-Ësprit  respand  eo 
un  moment  dans  nos  cœurs,  lorsque  les  conditions  requises  &  teste 
infusion  se  rencontrent  en  nous ,  certes  aussi ,  en  un  instant  elle 
nous  est  ostée,  si-tost  que,  destoumant  nostre  volonté  de  Tobeys- 
sance  que  nous  devons  à  Dieu ,  nous  avons  achevé  de  consentir  i  la 
rébellion  et  desloyauté  à  laquelle  la  tentation  nous  incite. 

Il  est  vray  que  la  charité  s*ag^andit  par  accroissement  de  degré 
à  degré ,  et  de  perfection  à  perfection ,  selon  que  par  nos  œuvres 
ou  la  réception  des  sacremens  nous  luy  faysons  place;  mais  toutes- 
fois  elle  ne  diminue  pas  par  amoindrissement  de  sa  perfection ,  car 
jamais  on  n'en  perd  un  seul  brin  qu'on  ne  la  perde  toute.  En  quoy 
elle  ressemble  au  chef-d'œuvre  de  Phidias,  tant  célébré  par  les 
anciens  :  car  on  dit  que  ce  ^nd  sculpteur  fit  en  Atjienes  une 
statué  de  Minerve  toute  d'hyvoire,  haute  de  vingt-six  coudées  ;  et  au 
bouclier  d'icelle ,  auquel  il  avoit  relevé  les  batailles  des  amazones 
et  des  geans,  il  grava  avec  tant  d'art  son  visage  de  luy-mesme, 
qu'on  ne  pouvoit  ester  un  seul  brin  de  son  imaige ,  dit  Aristote , 
que  toute  la  statué  ne  tombast  deffaite  :  si  gue  ceste  besongne 
ayant  esté  perfectionnée  par  assemblage  de  pièce  à  pièce ,  en  un 
moment  neantmoins  elle  perissoit,  si  on  eust  esté  une  seule  petite 
partie  de  la  semblance  de  l'ouvrier.  Et  de  mesme ,  Theotime ,  en- 
core que  le  Sainct-Esprit,  ayant  mis  la  charité  en  une  ame,  lay 
donne  sa  croissance  par  addition  de  degré  à  degré ,  et  de  perfec- 
tion à  perfection  d'amour,  si  est-ce  toutesfois ,  que  la  resolution  de 
S  référer  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  choses  estant  le  poinct  essentid 
e  Famour  sacré,  et  auquel  l'imaige  de  l'amour  éternel,  c'est-à- 
dire  du  Sainct-Esprit,  est  représentée,  on  ne  sçauroit  en  ester  une 
seule  pièce,  que  soudain  toute  la  charité  ne  périsse. 

Geste  preierence  de  Dieu  à  toutes  choses  est  le  cher  enfant  de  la 
charité.  Que  si  Agar,  cpù.  n'estoit  qu'une  Egyptienne,  voyant  son 
fils  en  dang^er  de  mourir,  n'eut  pas  le  courage  ae  demeurer  auprès 
de  luy,  ains  le  voulut  quitter,  disant  :  Ah!  je  ne  sçawois  voi/r 
mowrir  cest  enfcmt  (Gènes.  21),  quelle  merveille  y  a-t-il  que  la 
charité ,  fille  de  doulceur  et  suavité  céleste ,  ne  puisse  voir  mourir 
son  enfant,  qui  est  le  propos  de  ne  jamais  ofienser  Dieu?  Si  que,  à 
mesure  que  nostre  franc  arbitre  se  résout  de  consentir  au  pedié. 
donnant  par  mesme  moyen  la  mort  à  ce  sacré  propos,  la  charité 
meurt  avec  iceluy,  et  dit  en  son  dernier  souspir  :  Hé  l  non ,  jamais 
je  ne  verray  mourir  cest  enfant.  En  somme ,  Theotime ,  comme  la 
pierre  précieuse  nommée  Prassius  perd  sa  lueur  en  la  présence  de 
quel  venin  que  ce  soit ,  ainsi  l'ame  perd  en  un  instant  sa  splendeur, 
sa  grâce  et  sa  beauté,  qui  consiste  au  sainct  amour,  à  rentrée  et 
présence  de  quel  pecné  mortel  que  ce  soit ,  dont  il  est  escrit  que 
Vame  qui  péchera  mourra  (Ezecn.  18). 
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CHAPITRE  V. 

Que  la  seule  cause  du  manquement  et  refroidissement  de  la 
charité  est  en  la  volonté  des  créatures, 

COMME  ce  seroit  une  effronterie  impie ,  de  vouloir  attribuer  aux 
forces  de  nostre  volonté  les  œuvres  de  Tamour  sacré  que  le 
Sainct-Esprit  fait  en  nous  et  ayec  nous,  aussi  seroit-ce  une  impiété 
effrontée,  de  vouloir  rejetter  le  deffaut  d*amour  qui  est  en  Thomme 
înçrat  sur  le  manquement  de  Tassistance  et  grâces  célestes.  Car  le 
Sainct-Esprit  crie  par  tout ,  au  contraire ,  que  nostre  perte  vient  de 
noiw  (Os.  13)}  que  le  Sauveur  a  apporté  le  feu  du  sainct  amour ^ 
et  ne  désire  nenplus,  sinon  qu'il  brusle  nos  cceurs  (Luc.  12)  ;  que 
le  salut  est  préparé  devant  la  face  de  toutes  nations,  lumière  pour 
esclairer  les  gentils  et  pour  la  gloire  d'Israël  (Luc.  2);  que  la  divine 
\}OXi\&  ne  veut  point  qu' aucun  périsse  (u.  Petr.  3),  mais  que  tous 
viennent  à  la  coanoissance  de  la  vérité^  veut  que  tous  les  fiommes 
soyent  sauvez  (i.  Tim.  2),  le  Sauveur  d'iceux  estant  venu  au 
inonde ,  afin  que  tous  receussent  l'adoption  des  enfans  (Galat.  A)  : 
et  le  Sage  nous  advertit  clairement  :  Ne  dy  points  il  tient  à  ùieu 
(Eccli.  15).  Ainsi  le  sacré  Concile  de  Trente  inculque  divinement  à 
tous  les  enfans  de  TEglise  saincte ,  que  la  grâce  divine  ne  manque 
jamais  à  ceux  qui  font  ce  qu'ils  peuvent ,  invocquant  le  secours  ce- 
leste  ;  que  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux  qu*il  a  une  fois  justifiez , 
sinon  qu'eux-mesmes  les  premiers  rabandonnent  :  de  sorte  que, 
8*il8  ne  manquent  à  la  grâce,  ils  obtiendront  la  eloire. 

En  somme ,  Theotime ,  le  Sauveur  est  une  lumière  qui  esclaire 
tout  homme  qui  vient  en  ce  monde  (Joan.  1). 

Plusieurs  voyageurs,  environ  Theure  de  midy,  un  jour  d'esté,  se 
mirent  à  dormir  à  Fombre  d'un  arbre;  mais ,  tandis  que  leur  lassi* 
tude  et  la  fraiscbeur  de  Tombrage  les  tint  en  sommeil ,  le  soleil 
8*advançanl  sur  eux ,  leur  porta  droit  aux  yeux  sa  plus  forte  lu- 
mière, laquelle,  par  l'esclat  de  sa  clarté,  faysoit  des  transpa- 
rences ,  comme  par  de  petits  esclairs ,  autour  de  la  prunelle  des 
yeux  de  ces  dormans ,  et ,  par  la  chaleur  qui  perçoit  leurs  pau- 
pières,  les  força  d'une  doulce  violence  de  s'esveiller  :  mais  les  uns 
esveillez  se  lèvent,  et  gaignant  pais  allèrent  heureusement  au 
giste  ;  les  autres ,  non-seulement  ne  se  lèvent  pas ,  mais  tournant  le 
dos  au  soleil  et  enfonçant  leurs  chapeaux  sur  leurs  yeux,  passèrent 
là  leur  journée  à  dormir,  jusques  à  ce  que ,  surprins  de  la  nuict,  et 
voulant  neantmoins  aller  au  logis,  ils  s  esgarerent,  qui  çà,  qui  là, 
dans  une  forest,  à  la  mercy  des  loups,  sangliers  et  autres  bestes 
sauvages.  Or  dites ,  de  grâce,  Theotime,  ceux  qui  sont  arrivez  ne 
doivent-ils  pas  sçavoir  tout  le  gré  de  leur  contentement  au  soleil , 
ou ,  pour  parler  plus  chrestieanement ,  au  Créateur  du  soleil  ?  Ouy 
certes,  car  ils  ne  pensoient  nullement  à  s'esveiller  quand  il  en  estoit 
tems  :  le  soleil  leur  fit  ce  bon  office,  et,  par  une  aggrcable  semonce 
de  sa  clarté  et  de  sa  chaleur,  les  vint  amyablement  resveiller.  Il  est 
vray  qu'ils  ne  firent  pas  résistance  au  soleil,  mais  il  les  ayda  aussi 
beaucoup  à  ne  point  résister;  car  il  vint  doulcement  respandre  sa 
lumière  sur  eux,  se  faysant  entrevoir  au  travers  de  leurs  paupières, 
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et  par  sa  chaleur,  comme  par  son  amour,  il  alla  dessiller  leurs  yeux 
et  les  pressa  de  voir  son  jour. 

Au  contraire ,  ces  pauvres  errans  n*avoient-ils  pas  tort  de  crier 
dans  ce  bois  :  Hé  l  qu*avons-nous  fait  au  soleil ,  pourquoy  il  ne 
nous  a  pas  fait  voir  sa  lumière  comme  à  nos  compaignons .  afin  que 
nous  fussions  arrivez  au  logis,  sans  demeurer  en  ces  effroyables 
ténèbres?  Car,  qui  ne  prendroit  la  cause  du  soleil ,  ou  plutost  de 
Dieu ,  en  main ,  mon  cher  Theotime ,  pour  dire  à  ces  chetifs  malen- 
contreux :  Qu'est-ce ,  misérables ,  que  le  soleil  pouvoit  bonnement 
fayre  pour  vous,  qu*il  ne  Tay t  fait  ?  ses  faveurs  estoient  esgales  en- 
vers tous  vous  autres  qui  dormiez  :  il  vous  aborda  tous  avec  use 
mesme  lumière ,  il  vous  touscha  des  mesmes  rayons ,  il  respandît 
sur  vous  une  chaleur  pareille  ;  et ,  malheureux  que  vous  estes, 
quoyque  vous  vissiez  vos  compaignons  levez  prendre  le  bouidoB 
pour  tirer  chemin ,  vous  tournastes  le  dos  au  soleil,  et  ne  voulustes 
pas  employer  sa  clarté ,  ny  vous  laisser  vaincre  i  sa  chaleur. 

Tenez,  voylà  maintenant,  Theotime,  ce  que  je  veux  dire.  Tous 
les  hommes'  sont  vovageurs  en  ceste  vie  mortelle  :  presque  Ions 
nous  nous  sommes  volontairement  endormis  en  riniqiiité ,  et  Dieu, 
soleil  de  justice^  darde  sur  tous  très-suffisamment,  ams  abondam- 
ment ,  les  rayons  de  ses  inspirations  :  il  eschauffe  nos  cœurs  de  ses 
bénédictions,  touschant  un  chascun  des  attraicts  de  son  amour.  Hé! 
que  veut  dire  donc,  que  ces  attraicts  en  attirent  si  peu,  et  en  tireôl 
encore  moins?  Ahl  certes,  ceux  qui,  estant  attirez,  puis  tirâ^ 
suivent  Tinspiration ,  ont  grande  occasion  de  s*en  resjoflyr,  mais 
non  pas  de  s*en  glorifier.  Qirils  se  resjotlyssent,  parce  qu'ils  joûysseot 
d*un  grand  bien;  mais  qu'ils  ne  s'en  glorifient  pas,  puisque  c'est 
par  la  pure  bonté  de  Dieu ,  qui ,  leur  laissant  Futilité  ae  son  bien- 
faict ,  s'en  est  réservé  la  gloire. 

Mais  quant  à  ceux  qui  demeurent  au  sommeil  de  péché,  6  Dieal 
qu'ils  ont  une  grande  rayson  de  lamenter,  gémir,  pleurer  et  re- 
gretter! car  ils  sont  au  malheur  le  plus  lamentable  de  tous.  Biais  ils 
n'ont  pas  rayson  de  se  douloir  et  plaindre  sinon  d'eux-mesmes ,  qni 
ont  mesprisé,  ains  ont  esté  rebelles  à  la  lumière,  revesches  aux 
attraicts ,  et  se  sont  obstinez  contre  l'inspiration  ;  de  sorte  qu'à  leur 
malice  seule  doit  estre  à  jamais  malédiction  et  confusion .  puisqu'ils 
sont  seuls  autheurs  de  leur  perte,  seuls  ouvriei^  de  leur  aanmation. 
Ainsi,  les  Japonois  se  plaignant  au  bien-heureux  François  Xavier 
leur  apostre ,  de  quoy  Dieu ,  qui  avoit  eu  tant  de  seing  des  autres 
nations ,  sembloit  avoir  oublyé  leurs  prédécesseurs ,  ne  leur  ayant 
point  fait  avoir  sa  cognoissance,  par  le  manquement  de  laquelle  ils 
auroient  esté  perdus,  l'homme  de  Dieu  leur  respondit  que  la  divine 
loy  naturelle  estoit  plantée  en  l'esprit  de  tous  les  mortels,  laquelle 
si  leurs  devanciers  eussent  observée,  la  céleste  lumière  les  eust 
sans  doubte  esclairez;  comme  au  contraire,  l'avant  violée,  ils  mé- 
ritèrent d'estre  damnez.  Response  apostolique  a'un  homme  aposto- 
lique ,  et  toute  pareille  à  la  rayson  que  le  grand  Apostre  rend  de  la 
perte  des  anciens  Gentils ,  qu'il  dit  estre  vnexcusables ,  cPouUhU 
qu* ayant  cogneu  le  bien ,  ils  suivirent  le  mal;  car  c'est,  en  un  mot, 
ce  qu'il  inculque  au  premier  chapitre  aux  Romains.  Malheur  sur 
malheur  à  ceux  qui  ne  recognoissent  pas  que  le  malheur  provient 
de  leur  malice. 
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CHAPITRÉ  VI. 

Que  nous  devons  recognoistre  de  Dieu  tout  Vamour 

que  nous  luy  portons. 

L'amour  des  hommes  envers  Dieu  lient  son  origine,  son  progrez  et 
sa  perfection  de  Tamour  éternel  de  Dieu  envers  les  hommes. 
C'est  le  sentiment  universel  de  l'Eglise  nostre  mère ,  laquelle ,  avec 
uns  ardente  jalousie,  veut  que  nous  recognoissions  nostre  salut  et 
les  moyens  pour  y  parvenir  de  la  seule  miséricorde  du  Sauveur, 
afin  qu'en  la  terre  comme  au  ciel  à  luy  seul  soit  honneur  et  gloire. 

Qu  aS'tu  que  tu  n'ayes  receu  (i.  Cor.  4)?  dit  le  divin  Apostre, 
parlant  des  dons  de  science,  esloquence^  et  autres  telles  qualitez  des 
pasteurs  ecclesiastiaues  ;  et  si  tu  ras  receu,  pourquoy  t'en  glorifies- 
tu  comme  si  tu  ne  Vavoispas  receu?  Il  est  vray,  nous  avons  tout 
receu  de  Dieu,  mais  par-dessus  tout,  nous  avons  receu  les  biens 
surnaturels  du  sainct  amour.  Que  si  nous  les  avons  receus ,  pour- 
quoy en  prendrons-nous  de  la  gloire? 

Certes ,  si  quelqu'un  se  vouloit  rehausser  pour  avoir  fait  quelque 
progrez  en  l'amour  de  Dieu,  helas  I  chetîf  homme ,  luy  dirions-nous, 
tu  estois  pasmé  en  ton  iniquité ,  sans  qu'il  te  fust  resté  ny  de  vie  ny 
de  force  pour  te  relever  (comme  il  advint  à  la  princesse  de  nostre 
paraboUe  —  Liv.  m,  chap.  3),  et  Dieu ,  par  son  infinie  bonté ,  ac- 
courut à  ton  ayde ,  et  criant  à  haute  voix  :  Ouvre  la  bouche  de  ton 
attention,  et  je  la  rempliray  (Ps.  80) ,  il  mit  luy-mcsme  ses  doigts 
entre  les  lèvres  et  desserra  tes  dents,  jettant  dedans  ton  cœur  sa 
saincte  inspiration,  et  tu  l'as  receuô;  puis  estant  remis  en  senti- 
ment, il  continua  par  divers  mouvemenset  differens  moyens  de  re- 
vigorer ton  esprit,  jusquesà  ce  qu'il  respandit  en  iceluy  sa  charité, 
comme  ta  vitale  et  pariaicte  santé. 

Or,  dy-moy  doncques  maintenant,  misérable,  qu'as-tu  fait  en 
tout  cela  de  quoy  tu  te  puisses  vanter?  Tu  as  cousenty,  je  le  sçay 
bien ,  le  mouvement  de  ta  volonté  a  librement  suivy  celuy  de  la 
grâce  céleste  ;  mais  tout  cela ,  qu'est-ce  autre  chose ,  sinon  recevoir 
roperation  divine  et  n'y  résister  pas  ?  Et  qu'y  a-t-il  en  cela  que  tu 
n'ayes  receu?  Ouy  mesme,  nauvre  homme  que  tu  es,  tu  as  receu  la 
réception  de  laquelle  tu  te  glorifies,  et  le  consentement  duquel  tu  te 
vantes.  Car,  dy-moy,  je  te  prie,  ne  m'advouëras-tu  pas  que  si  Dieu 
ne  t'eust  prévenu,  tu  n'eusses  jamais  senty  sa  bonté,  ny  par  con- 
séquent consenty  à  son  amour?  non,  ny  mesme  tu  n'eusses  pas  fait 
une  seule  bonne  pensée  pour  luy.  Son  mouvement  a  donné  l'estre  et 
la  vie  au  tien  ;  et,  si  sa  hberalité  n'eust  animé ,  excité  et  provocqué 
ta  liberté  par  les  çuissans  attraicts  de  sa  suayité ,  ta  liberté  fust 
tousjours  demeurée  inutile  à  ton  salut.  Je  confesse  que  tu  as  coopéré 
â l'inspiration  en  consentant;  mais,  situ  ne  le  scay  pas,  je  t'ap- 
prens  que  ta  coopération  a  prins  nayssance  de  roperation  de  la 
grâce,  et  de  ta  franche  volonté  tout  ensemble,  mais  en  telle  sorte 
neantmoins  que,  si  la  grâce  n'eust  prévenu  et  remply  ton  cœur  de 
^on  opération ,  jamais  il  n'eust  eu  ny  le  pouvoir,  ny  le  vouloir  de 
fayre  aucune  coopération. 

Mais  dy-moy  derechef,  je  te  prie,  homme  vil  et  abject  :  es-tu  pas 
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ridicule,  quand  tu  penses  avoir  part  en  la  gloire  de  ta  conversion, 
parce  que  tu  n'as  pas  repoussé  linspiralion?  N'est-ce  pas  la  phan- 
taysie  aes  voleurs  et  tyrans,  de  penser  donner  la  vie  à  ceux  aux- 
quels ils  ne  restent  pas  ?  et  n'est-ce  pas  une  forcenée  impiété  de 
penser  que  lu  ayes  donné  la  saincte  efficace  et  vive  activité  à  l'ins- 
piration divine,  parce  que  tu  ne  la  luy  as  pas  ostée  par  ta  résis- 
tance? Nous  pouvons  empescher  les  efiTects  de  l'inspiration ,  mais 
nous  ne  les  luy  pouvons  pas  donner  :  elle  tire  sa  force  et  vertu  de 
la  bonté  divine ,  qui  est  le  lieu  de  son  origine ,  et  non  de  la  volonté 
humaine,  qui  est  le  lieu  de  son  abord.  S'indigneroit-on  pas  de  la 
princesse  ae  nostre  parabolle,  si  elle  se  vantoit  d'avoir  donné  la 
vertu  et  propriété  aux  eaux  cordiales  et  autres  medicamens ,  ou  de 
s'estre  guarie  elle-mesme ,  parce  que ,  si  elle  n'eust  receu  les  re- 
mèdes que  le  roy  luy  donna  et  versa  dans  sa  bouche,  lorsqu'à 
moytié  morte  elle  n'avoit  presque  i)Ius  de  sentiment ,  ils  n'eussent 
point  eu  d'opération!  Ouy,  luy  diroit-on,  ingrate  que  vous  estes, 
vous  pouviez  vous  opiniastrer  à  ne  point  recevoir  les  remèdes ,  et 
mesme  les  ayant  receus  en  vostre  bouche ,  vous  les  pouviez  rejetter  ; 
mais  il  n'est  pas  vray  pourtant  que  vous  leur  ayez  aonné  la  vigueur 
ou  vertu,  car  ils  l'avoient  par  leur  propriété  naturelle.  Seulement 
vous  avez  consenty  de  les  recevoir,  et  qu'ils  fissent  leur  action;  et 
encore  n'eussiez-vous  jamais  consenty ,  si  le  roy  ne  vous  eust  pre- 
mièrement revigorée  et  puis  sollicitée  à  les  prendre  :  oncques  vous 
ne  les  eussiez  receus,  s'il  ne  vous  eust  aydé  à  les  recevoir,  ouvrant 
vostre  bouche  avec  ses  doigts  et  respandant  la  potion  dedans  icelle. 
N'estes-vous  pas  doncques  un  monstre  d'ingratitude  de  vous  vouloir 
attribuer  un  bien  que  vous  devez  en  tant  de  façons  à  vostre  cher 
espoux  ! 

Le  petit  admirable  poisson  que  l'on  nomme  echineis,  remore  ou 
arreste-nef,a  bien  le  pouvoir  d'arrester  ou  de  n'arrester  point  le 
navire  cinglant  en  haute  mer  en  pleyne  voile  ;  mais  il  n  a  pas  le 
pouvoir  de  le  faire  ny  voguer,  ny  cingler  ou  surgir  :  il  peut  empes- 
cher le  mouvement ,  mais  il  ne  le  peut  pas  donner.  Nostre  franc  ar- 
bitre peut  arrester  et  empescher  la  course  de  l'inspiration  ,  et , 
quand  le  vent  favorable  de  Ta  grâce  céleste  enfle  les  voiles  de 
nostre  esprit ,  il  est  en  nostre  liberté  de  refuser  nostre  consente- 
ment, et  empescher  par  ce  moyen  l'efiect  de  la  faveur  du  vent , 
mais,  quand  nostre  esprit  cingle  et  fait  heureusement  sa  naviga- 
tion ,  ce  n'est  pas  nous  qui  faysons  venir  le  vent  de  l'inspiration ,  ny 
qui  en  remplissons  nos  voiles,  ny  qui  donnons  le  mouvement  au 
navire  de  nostre  cœur  :  ains  seulement  nous  recevons  le  vent  qui 
vient  du  ciel ,  consentons  à  son  mouvement ,  et  laissons  aller  le  na* 
vire  sous  le  vent ,  sans  remi)escher  par  le  remore  de  nostre  résis- 
tance. C'est  doncques  l'inspiration  qui  imprime  en  nostre  franc 
arbitre  l'heureuse  et  suave  mfluence ,  par  laquelle  non-seulement 
elle  luy  fait  voir  la  beauté  du  bien,  mais  elle  rescbauffe,  l'ayde,  le 
renforce  et  l'esmeut  si  doulcement ,  que  par  ce  moyen  il  se  playst  et 
escoule  librement  au  party  du  bien. 

Le  ciel  prépare  les  gouttes  de  la  fraische  rosée  au  printems ,  et 
les  espluye  sur  la  face  de  la  mer,  et  les  meres-perles  qui  ouvrent 
leurs  escailles,  reçoivent  ces  gouttes,  lesquelles  se  convertissent 


LIVRE  IV,   CHAPITRE  VII.  131 

en  perles  ;  mais  au  contraire ,  les  meres-perles  qui  tiennent  leurs 
escailles  fermées ,  n'empescbent  pas  que  les  gouttes  tombent  sur 
elles  :  elles  empeschent  neantmoins  qu'elles  ne  tombent  pas  dans 
elles.  Or,  le  ciel  a-t-il  pas  envoyé  sa  rosée  et  son  influence  sur  l'une 
et  l'autre  mere-perle  ?  Pourquoy  doncques  l'une  a-t-elle  par  effect 
produict  sa  perle,  et  l'autre  non?  Le  ciel  avoit  esté  libéral  pour 
celle  qui  est  demeurée  stérile ,  autant  qu'il  estoit  requis  pour  la 
rendre  fertile  ;  mais  elle  a  empesché  l'eflect  de  son  bénéfice ,  se  te- 
nant fermée  et  couverte.  Et  quant  à  celle  qui  a  conceu  la  perle, 
elle  n'a  rien  en  cela  qu'elle  ne  tienne  du  ciel,  non  pas  mesme  son 
ouverture  par  laquelle  elle  a  receu  la  rosée;  car,  sans  le  ressentiment 
des  rayons  de  l'aurore  qui  l'ont  doulcement  excitée,  elle  ne  fust  pas 
venue  en  la  surface  de  la  mer,  ny  eust  pas  ouvert  son  escaille.  Tbeo- 
time,  si  nous  avons  quelque  amour  envers  Dieu,  à  luy  en  soit  l'hon- 
neur et  la  gloire,  qui  a  tout  fait  en  nous,  et  sans  lequel  rien  n'a  esté 
fait  ;  à  nous  en  soit  l'utilité  et  l'obligation.  Car  c'est  le  partage  de 
sa  divine  bonté  avec  nous ,  il  nous  laisse  le  fruict  de  ses  Dienfaicts, 
et  s'en  reserve  l'honneur  et  la  louange;  et  certes,  puisque  nous  ne 
sommes  tous  rien  que  par  sa  grâce,  nous  ne  devons  rien  estre  que 
pour  sa  gloire. 

CHAPITRE   VIL 

Qu'il  faut  es}>it€r  toute  curiosité,  et  acquiescer  humblement 
à  la  tressage  providence  de  Dieu. 

'esprit  humain  est  si  foible,  que  quand  il  veut  trop  curieusement 
rechercher  les  causes  et  ravsons  de  la  volonté  divine ,  il  s'em- 
barrasse et  s'entortille  dans  les  filets  de  mille  difllcultez,  desquels  par 
après  il  ne  se  peut  desprendre.  Il  ressemble  à  la  fumée:  car  en 
montant  il  se  subtilise ,  et  en  se  subtilisant  il  se  dissipe.  A  force  de 
vouloir  relever  nos  discours  es  choses  divines  par  curiosité ,  nous 
nous  evanoûyssons  en  nos  pensées;  et  en  lieu  de  parvenir  en 
la  science  de  la  vérité,  nous  tombons  en  la  folie  de  nostre  vanité. 

Mais  surtout  nous  sommes  bigearres ,  en  ce  qui  regarde  la  Pro- 
vidence divine ,  touschant  la  diversité  des  moyens  qu'elle  nous  dis- 
tribue pour  nous  tirer  à  son  sainct  amour,  et  par  son  sainct  amour  à  la 
gloire:  Car  nostre  témérité  nous  presse  tousjours  de  rechercher 
pourquoy  Dieu  donne  plus  de  moyens  aux  uns  qu'aux  autres ,  pour- 
quoy il  ne  fit  entre  les  Tyriens  et  Sidoniens  les  merveilles  qu'il  fit 
en  Corozaln  et  Bethsalda,  puisqu'ils  en  eussent  si  bien  fait  leur  pro- 
fict  ;  et  en  somme ,  pourquoy  il  tire  à  son  amour  plutost  l'un  que 
l'autre. 

0  Theo/time ,  mon  amy,  jamais ,  nous  ne  devons  laisser  emporter 
nostre  esprit  à  ce  touroillon  de  vent  follet,  ny  penser  de  treuver 
une  meilleure  rayson  de  la  volonté  de  Dieu ,  que  sa  volonté  mesme, 
laquelle  est  souverainement  raysonnable ,  ains,  la  rayson  de  toutes 
les  raysons ,  la  règle  de  toute  bonté,  la  loy  de  toute  équité.  Et  bien 
qae  le  tres-Sainct-Esprit ,  parlant  en  l'Escriture  saincte ,  rende  ray- 
son en  plusieurs  endroicts  de  presque  tout  ce  que  nous  saurons  dé- 
sirer, touschant  ce  que  sa  Providence  fait  en  la  conduitte  des 
hommes  au  sainct  amour  et  au  salut  éternel  ;  si  est-ce  neantinoins 
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Ju'en  plusieurs  occasions ,  il  desclare  qu'il  ne  faut  nullement  se 
espartir  du  respect  qui  est  deu  à  sa  volonté,  de  laquelle  nous  de- 
vons adorer  le  propos,  le  décret,  le  bon  çlaysir  et  Tarrest ,  au  bout 
duquel,  comme  souverain  juge  et  souverainement  équitable,  il  n'est 
pas  raysonnable  qu*elle  manifeste  ses  motifs  ;  ains  suffit  qu'elle  die 
simplement  (et  pour  cause).  Que  si  nous  devons  charitablement  por- 
ter tant  d'honneur  aux  décrets  des  Cours  souveraines  composées  de 
juges  corruptibles  de  la  terre  et  de  terre,  que  de  croire  qu'ils  n'ont 
pas  esté  faits  sans  motifs ,  quoyque  nous  ne  les  sçachions  pas ,  hé, 
Seigneur  Dieu  !  avec  quelle  révérence  amoureuse  devons-nous  ado- 
rer l'équité  de  vostre  providence  suprême ,  laquelle  est  Infinie  en 
justice  et  bonté  ! 

Ainsi,  en  raille  lieux  de  la  sacrée  parolle,  nous  treuvons  la  rayson 
pour  laquelle  Dieu  a  resprouvé  le  peuple  Juif.  Parce ,  disent  sainct 
Paul  et  sainct  Barnabas,  que  vous  repoussez  la parolle  de  ùieu^  et  que 
vous  vous  jugez  vous-mesmes  indignes  de  ta  vie  étemelle ,  voicy 
nous  nous  tournons  devers  les  Gentils  (Act.  13).  Et  qui  considérera 
en  tranquillité  d'esprit  le  IX« ,  X*  et  XI«  chap.  de  l'epistre  aux  Ro- 
mains ,  verra  clairement  que  la  volonté  de  Dieu  n'a  point  rejette  le 
peuple  Juif  sans  rayson  ;  mais  neantmoins  ceste  rayson  ne  doit  point 
estre  recherchée  par  l'esprit  humain ,  qui,  au:  contraire,  est  ooligé 
de  s'arrester  purement  et  simplement  à  révérer  le  décret  divin,  Pad- 
mirant  avec  amour  comme  mflnyment  juste  et  équitable  ,  et  l'ay- 
mant  avec  admiration  comme  impénétrable  et  incompréhensible. 
C'est  pourquoy  ce  divin  Apostre  conclud  en  ceste  sorte  le  long  dis- 
cours qu'il  en  avoit  fait  :  0  profondité  des  richesses  de  la  sagesse 
et  science  de  Dieu!  Que  se^  jugement  sont  incompréhensibles^ 
et  ses  voies  imperceptibles!  Qui  cognait  les  pensées  du  Sei- 
gneur? ou  gui  a  esté  son  conseiller  (Rom.  11)?  Exclamation  par  la- 
quelle il  tesmoigne  que  Dieu  fait  toutes  choses  avec  une  grande  sa- 
Pesse ,  science  et  rayson  ;  mais  en  telle  sorte  neantmoins  que , 
homme  n'estant  pas  entré  au  divin  conseil ,  duquel  les  jugemens 
et  projects  sont  infinyment  eslevez  au-dessus  de  nostre  capacité , 
nous  devons  dévotement  adorer  ses  décrets,  comme  tres-equitables, 
sans  en  rechercher  les  motifs,  qu'il  retient  en  secret  par  devers  soy, 
afin  de  tenir  nostre  entendement  en  respect  et  humilité  par  devers 
nous. 

Saint  Augustin  en  cent  endroicts,  enseigne  ceste  mesme  prat- 
tique.  «Personne,  dit-il,  ne  vient  au  Sauveur  sinon  estant  tiré. 
Qui  c'est  qu'il  tire ,  et  qui  c'est  qu'il  ne  tire  pas  ;  pourquoy  il  tire 
celuy-cy,  et  non  pas  celuy-là ,  n'en  vetlille  juger,  si  tu  ne  veux 
errer.  Escoute  une  fois  et  entens.  N'es-tu  pas  tiré?  prie  afin  que  tu 
sois  tiré  (Tract.  26  in  Joan.).  Certes,  c'est  assez  au  chrestien  vivant 
encore  de  la  foy,  et  ne  voyant  pas  ce  qui  est  parfaict,  mais  sçachant 
seulement  en  partie,  de  sçavoir  et  croire  que  Dieu  ne  deslivre  per- 
sonne de  la  damnation ,  sinon  par  miséricorde  gratuitte,  par  Jesas- 
Christ  Nostre  Seigneur;  et  qu'il  ne  damne  personne,  sinon  par  sa 
trcs-equitable  venté ,  par  le  mesme  Jesus-Christ  Nostre  Seigneur, 
Mais  de  sçavoir  pourquoy  il  deslivre  celuy-cy  plutost  que  celuy-là, 
recherche  qui  pourra  une  si  grande  profondité  de  ses  jugemens , 
mais  qu'il  se  garde  du  précipice  :  car  ses  décrets  ne  sont  pas  pour 
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cela  iDjustes,  encore  qu'ils  soyent  secrets  (Ep.  105).  Mais  {De  bono 
persever.^c.  12)pourquoy  deslivre-t-il  doncques  ceux-cy  plutostque 
ceux-là?  Nous  disons  derechef  :  0  homme!  qui  es-tu qui respondes 
à  Dieu  (Rom.  9)  ?  Sesjugemens  sont  incompréhensibles  (Ibid.  11). 
Et  adjoustons  cecy  :  Ne  t'enquiers  pas  des  choses  qui  sont  OAJrdessus 
de  Uyy;  et  ne  recfierche  pas  ce  qui  est  au  delà  de  tes  forces  (Eccli.  3). 
Or  il  ne  fait  pas  miséricorde  à  ceux  auxquels ,  par  une  vérité  très* 
secrette  et  tres-esloignée  des  pensées  numaines ,  il  juge  qu'il  ne 
doit  pas  départir  sa  faveur  ou  miséricorde  (Quxst.  2.  ad  Sim- 
plie.).  » 

Nous  voyons  quelquesfois  des  enfans  jumeaux ,  dont  l'un  nayst 
pleyn  de  vie ,  et  reçoit  le  baptesme ,  l'autre  en  nayssant  perd  la  vie 
temporelle  avant  giie  de  renaistre  à  Teternelle  :  Tun  par  conséquent 
est  neritier  du  ciel,  Tautre  privé  de  Theritaige.  Or,  pourquoy  la 
divine  Providence  donne-t-elle  des  evenemens  si  divers  à  une  si  pa- 
reille nayssance?  Certes,  on  peut  dire  que  la  providence  de  Dieu  ne 
viole  pas  ordinairement  les  loyx  de  la  nature ,  si  que,  l'un  de  ces 
bessons  estant  vigoureux ,  et  l'autre  estant  trop  foible  pour  sup- 

Sorter  l'effort  de  Ta  sortie  du  sein  maternel,  celuy-cy  est  mort  avant 
e  pouvoir  estre  baptizé ,  et  l'autre  a  vescu ,  la  Providence  n'ayant 
pas  voulu  empescher  le  cours  des  causes  naturelles ,  lesquelles ,  en 
ceste  occurrence,  auront  esté  la  rayson  de  la  privation  du  baptesme 
en  celuy  qui  ne  l'a  pas  eu.  Et  certes,  ceste  response  est  bien  solide; 
mais  suivant  l'advis  du  divin  sainct  Paul  et  de  sainct  Augustin , 
nous  ne  nous  devons  pas  amuser  à  ceste  considération ,  laquelle , 
quoyque  bonne ,  n'est  pas  toutesfois  comparable  à  plusieurs  autres 
que  Dieu  s'est  réservées,  et  qu'il  nous  fera  cognoistre  en  paradis. 
Alors ,  dit  sainct  Augustin  {Enrlchid.\  ce  ne  sera  plus  chose  se- 
crette ,  pourquoy  l'un  plutost  que  l'autre  est  eslevé ,  la  cause  estant 
esgale  ne  l'un  et  de  l'autre,  ny  pourquoy  des  miracles  n'ont  «  pas 
esté  faits,  parmy  ceux,  entre  lesquels  s'ils  eussent  esté  faits,  ils 
eussent  fait  pénitence,  et  ont  esté  faits  parmy  ceux  qui  n'estoient 
pas  pour  croire.  »  Et  ailleurs  (Resp.  ad  artic.)  ce  mesme  sainct , 

f)arlant  des  pécheurs  dont  Dieu  laisse  l'un  en  iniquité,  et  en  relevé 
'autre  :  c  Or,  pourquoy  il  retient  l'un,  dit-il,  et  ne  retient  pas 
l'autre ,  il  n'est  pas  possible  de  le  comprendre  ny  loysible  de  s  en 
enquenr,  puisque  il  suffit  de  sçavoir  qu'il  despend  de  luy  qu'on 
demeure  debout,  et  ne  vient  pas  de  luy  qu'on  tombe;  »  et  derechef  : 
c  Cela  est  caché  et  tres-esloigné  de  1  esprit  humain ,  au  moins  du 
mien  {Lib.  1 0  de  Gen.).  » 

Yoilà,  Theotime,  la  plus  saincte  façon  de  philosopher  en  ce 
subjet.  C'est  pourquoy  j'ay  tousjours  treûvé  admirable  et  aymable 
la  sçavante  modestie  et  tres-sage  humilité  du  docteur  seraphique 
sainct  Bonaventure,  au  discours  qu'il  fait  de  la  rayson  pour  laquelle 
la  Providence  divine  destine  les  esleus  à  la  vie  étemelle,  i  Peut- 
estre ,  dit-il ,  que  c'est  par  la  prévision  des  biens  qui  se  feront  par 
celuy  qui  est  tiré,  en  tant  qu'ils  proviennent  aucunement  de  la 
velouté  ;  mais  de  sçavoir  dire  quels  biens  sont  ceux ,  la  prévision 
desquels  sert  de  motif  à  la  divine  volonté ,  ny  je  ne  le  sçay  pas  dis- 
tinctement, ny  je  ne  m'en  veux  pas  enquérir  :  et  il  n'y  a  point  de 
rayson,  que  de  quelque  sorte  de  convenance,  de  manière  que  nous 
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en  pourriODS  dire  quelqu'une  et  c  en  seroit  une  autre.  C'est  pourquov, 
nous  ne  sçaurions  avec  certitude  marquer  la  vraye  rayson  ,  ny  ie 
vray  motif  de  la  volonté  de  Dieu  pour  ce  regard .  Car,  comme  dit 
sainct  Augustin ,  bien  que  la  vérité  en  soit  très-certaine,  elle  est 
neantmoins  tres-esloignée  de  nos  pensées  ;  de  sorte  que  nous  n*en 
sçaurions  rien  dire  d*asseuré,  sinon  par  la  révélation  de  celui  au- 
quel toutes  choses  sont  cogneués.  Et  d'autant  qu'il  n'estoit  pas 
expédient  pour  nostre  salut  que  nous  eussions  cognoissance  de  ces 
secrets ,  ains  nous  estoit  plus  utile  de  les  ignorer,  pour  nous  tenir 
en  humilité ,  pour  cela  Dieu  ne  les  a  pas  voulu  révéler  ;  et  mesme 
le  sainct  Apostre  n'a  pas  osé  s'en  enquérir,  ains  a  tesmoigné  Pinsuf- 
flsance  de  nostre  entendement  pour  ce  subjet,  lorsqu'il  s'est  escrié  : 
0  profondité  des  richesses  de  la  sapience  et  science  de  Dieu  (Rom. 
11)1  Pourroit-on  parler  plus  sainctement,  Theotime,  d'un  si  sainct 
mystère  ?  Aussi  ce  sont  les  paroUes  d'un  tres-sainct  et  judicieux 
docteur  de  TEglise. 

CHAPITRE  VIII. 

Exhortation  à  Famovreuse  sousmission  que  nous  devons  aux 

décrets  de  la  Providence  divine. 

AYMONS  doncques  et  adorons  en  esprit  d'humilité  ceste  profondité 
des  jugemens  de  Dieu,  Theotime ,  laquelle ,  comme  dit  sainct 
Augustin  (Ep.  105) ,  le  sainct  Apostre  ne  descouvre  pas ,  ains  Tad- 
mire ,  quand  il  exclame  :  0  profondité  des  jugemens  de  Dieu!  Qui 
pourroit  compter  le  sable  ae  la  mer,  les  gouttes  de  la  pluye ,  et 
mesurer  la  largeur  de  l'abysme?  dit  cest  excellent  esprit  de  sainct 
Grégoire  Nazianzene.  Et  qui  pourra  sonder  la  profondité  de  la  divine 
Sagesse,  par  laquelle  elle  a  créé  toutes  choses,  et  les  modère 
comme  elle  veut  et  entend  ?  Car,  de  vray,  il  suffit  qu'à  l'exemple  de 
l'Apostre ,  sans  nous  arrester  à  la  dilGculté  et  obscurité  d'icelie , 
nous  l'admirions.  0  profondité  des  richesses  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu!  6  que  ses  jugemens  sont  inscrutableSj  et  ses  voies 
inaccessibles  !  qui  a  cogneu  le  sentiment  du  Seigneur,  et  qui  a  esté 
son  conseiller  (Rom.  11)?  Theotime,  les  raysons  de  la  volonté  di- 
vine ne  peuvent  estre  pénétrées  par  nostre  esprit ,  jusques  à  œ 
que  nous  voyons  la  face  de  celuy  qui  atteint  de  bout  à  bout  forte-- 
ment,  et  dispose  toutes  choses  suavement  (Sap.  8),  faysant  tout  ce 
qu'il  a  fait,  en  nombre^  poids  et  mesure  (Ibid.  H),  et  auquel  le 
Psalmiste  dit  :  Seigneur,  vous  avez  tout  fait  en  sagesse  (Ps.  103). 
Combien  de  fois  nous  arrive-t-il  d'ignorer  comment  et  pourquoy 
les  œuvres  mesmes  des  hommes  se  font  i  Et  doncques,  dit  le  mesme 
sainct  evesque  de  Nazianze ,  «  l'artisan  n'est  pas  ignorant ,  encore 

3ue  nous  ignorions  son  artiOce?  Ny  de  mesme,  certes,  les  choses 
e  ce  monde  ne  sont  pas  témérairement  et  imprudenmient  faites, 
encore  que  nous  ne  sçachions  pas  leurs  raysons.  »  Si  nous  entrons 
en  la  boutique  d'un  horloger,  nous  trouverons  quelquesfois  un  hor- 
loge, qui  ne  sera  pas  plus  gn^  qu'une  orange,  auquel  il  y  aura 
neantmoins  cent  ou  deux  cens  pièces,  desquelles  les  unes  serviront 
à  la  monstre,  les  autres  à  la  sonnerie  des  heures  et  du  resveille- 
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matin  :  nous  y  verrons  des  petites  roues,  dont  les  unes  vont  à 
droicte ,  les  autres  à  gaucbe ,  les  unes  tournent  par  dessus ,  les  autres 
par  bas;  et  le  balancier,  qui ,  à  coups  mesurez,  va  balançant  son 
mouvement  de  part  et  d*autre  :  et  nous  admirons  comme  Part  a 
sceu  joindre  une  telle  quantité  de  si  petites  pièces  les  unes  aux 
autres ,  avec  une  correspondance  si  juste ,  ne  sçachant  ny  à  quoy 
chaque  pièce  sert ,  ny  à  quel  effect  elle  est  faite  ainsi ,  si  le  maistre 
ne  le  nous  dit  ;  et  seulement  en  gênerai  nous  sçavons  que  toutes 
servent  pour  la  monstre  ou  pour  la  sonnerie.  On  dit  que  les  bons 
Indois  s'amuseront  des  jours  entiers  auprès  d*un  horloge,  pourouyr 
sonner  les  heures  à  poinct  nommé  ;  et  ne  pouvant  deviner  comme 
cela  se  fait,  ils  ne  aient  pas  pourtant  que  c'est  sans  art  et  rayson , 
ains  demeurent  ravis  d'amour  et  d'honneur  envers  ceux  qui  gou- 
vernent les  horloges ,  les  admirant  comme  gens  plus  qu'humains. 
Theotime ,  nous  voyons  ainsi  cest  univers ,  et  surtout  la  nature  hu- 
maine, comme  un  horloge  composé  d'une  si  grande  variété  d'ac- 
tions et  de  mouvemens ,  que  nous  ne  sçaurions  nous  empescher  de 
l'estonnement.  Et  nous  sçavons  bien  en  gênerai  que  ces  pièces,  di- 
versifiées en  tant  de  sortes,  servent  toutes,  ou  pour  fayre  paroistre, 
comme  en  une  monstre,  la  tres-saincte  justice  de  Dieu,  ou  pour 
manifester  la  triomphante  miséricorde  de  sa  bonté ,  comme  par  une 
sonnerie  de  louange  ;  mais  de  cognoistre  en  particulier  l'usage  de 
chaque  pièce ,  ou  comme  elle  est  ordonnée  à  la  fin  générale ,  ou 
pourquoy  elle  est  faite  ainsi ,  nous  ne  le  pouvons  pas  entendre , 
sinon  que  le  souverain  ouvrier  nous  l'ensei^e  :  or,  il  ne  nous  ma- 
nifeste pas  son  art ,  afin  que  nous  l'adminons  avec  plus  de  révé- 
rence, jusques  à  ce  qu'estant  au  ciel,  il  nous  ravisse  en  la  suavité 
de  sa  sagesse ,  lorsqu'en  l'abondance  de  son  amour  il  nous  descou- 
vrira les  raysons,  movens  et  motifs  de  tout  ce  qui  se  sera  passé  en 
ce  monde  au  profict  ae  nostre  salut  éternel. 

t  Nous  ressemblons,  dit  derechef  le  grand  Nazianzene.  à  ceux 
qui  sont  aflligez  du  vertige  ou  toumoyement  de  teste.  Il  leur  est 
advis  que  tout  tourne  sens-dessus-dessous  autour  d'eux ,  bien  que  ce 
soit  leur  cervelle  et  imagination  qui  tournent,  et  non  pas  les  choses. 
Car  ainsi,  rencontrant  quelques  evenemens,  desquels  les  causes 
nous  sont  incogneués ,  il  nous  semble  que  les  choses  du  monde  sont 
administrées  sans  rayson,  parce  que  nous  ne  la  sçavons  pas.  Croyons 
doncques,  que  comme  Dieu  est  le  facteur  et  père  de  toutes  choses, 
aussi  en  a-t-il  le  soîng  par  sa  providence,  qui  serre  et  embrasse  toute 
la  machine  des  créatures  ;  et  surtout  croyons  qu'il  préside  à  nos 
affaires  de  nous  autres  qui  le  cognoissons ,  encore  que  nostre  vie 
soit  agitée  de  tant  de  contrarietez,  d'accidens  dont  la  rayson  nous  est 
incogneué ,  afin  peut-estre  que ,  ne  pouvant  pas  arriver  à  ceste  co- 
gnoissance,  nous  admirions  la  rayson  souveraine  de  Dieu,  qui  sur- 
I>asse  toutes  choses  :  car,  enyers  nous,  la  chose  est  aysement  mes- 

S risée ,  qui  est  aysement  cogueué  ;  mais  ce  qui  surpasse  la  poincte 
e  nostre  esprit ,  plus  il  est  difficile  d'estre  entendu ,  plus  aussi  il 
nous  excite  à  une  grande  admiration.  Certes ,  les  raysons  de  la  Pro- 
vidence céleste  seroient  bien  basses ,  si  nos  petits  esprits  y  pou- 
voient  atteindre  :  elles  seroient  moins  aymables  en  leur  suavité ,  et 
moins  admirables  en  leur  majesté ,  si  elles  estoient  moins  esloignées 
de  nostre  capacité.  » 
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Exclamons  doocques^  Tbeotime»  en  toutes  occurrences,  mais 
exclamons  d*un  cœur  tout  amoureux  envers  la  providence  toute 
sage ,  toute-puissante  et  toute  douice  de  nostre  Père  éternel  :  0 
profondeur  des  richesses  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu 
(Rom.  11)1  0  Seigneur  Jésus!  Theotime,  que  les  richesses  de  la 
bonté  divine  sont  excessives!  Son  amour  envers  nous  est  un  abysme 
incompréhensible  :  c'est  pourquoy  il  nous  a  préparé  une  riche  sofS- 
sance ,  ou  plutost  une  riche  afiluence  de  moyens  propres  pour  nous 
sauver,  et  pour  les  nous  appliouer  suavement,  il  use  d*une  sagesae 
souveraine ,  ayant,  par  son  innnie  science,  preveu  et  cogneu  tout 
ce  qui  estoit  requis  à  cest  effect.  Hét  que  pouvons-nous  craindre? 
ains  que  ne  devons-nous  pas  espérer,  estant  enfans  d'un  Pare  si 
riche  en  bonté ,  pour  nous  aymer  et  vouloir  sauver  ;  si  sçavant  pour 
préparer  les  moyens  convenables  à  cela,  et  si  sage  pour  les  ap- 

Sliquer;  si  bon  pour  vouloir,  si  clair-voyant  pour  ordonner,  si  pm- 
ent  pour  exécuter? 

Ne  permettons  jamais  à  nos  esprits  de  voleter  par  curiosité  autour 
des  jugemens  divins  :  car,  comme  petits  papillons,  nous  y  brusle- 
rons  nos  aisles,  et  périrons  en  ce  feu  sacré.  Ces  jugemens  sont  in- 
compréhensibles (Ibid.) ,  ou ,  comme  dit  sainct  Grégoire  Nazianzene, 
ils  sont  inscrutables ,  c^est-à-dire,  nous  n*en  sçaurions  recognoistre 
et  pénétrer  les  motifs.  Les  voies  et  moyens*  par  lesquels  il  Tes  exé- 
cute et  conduict  à  chef,  ne  peuvent  estre  discernez  et  recogneus;  et, 
pour  bon  sentiment  que  nous  ayons,  nous  demeurons  en  defiàut  ft 
chaque  bout  de  champ,  et  en  perdons  la  trace.  Car  qui  peut  pénétrer 
le  sens  y  rintelligence  et  Vintention  de  Dieu?  Qui  a  esté  son  con- 
seiller,  pour  sçavoir  ses  projects  et  leurs  motifs?  ou  qui  l'a  jamais 
prévenu  par  quelque  service?  N'est-ce  pas  luy  au  contraire  qui  nous 

f)revientés  bénédictions  de  sa  grâce,  pour  nous  couronner  en  la 
èlicité  de  sa  gloire.  Ah  !  Theotime ,  toutes  choses  sont  de  luy  qui  en 
est  le  gouverneur  ;  toutes  choses  sont  en  luy  qui  en  est  le  protec- 
teur. A  luy  soit  y  honneur  et  aloire  es  siècles  des  siècles.  Amen.  Al- 
lons en  paix,  Theotime.  au  chemin  du  tres-sainct  amour;  car,  qui 
aura  le  divin  amour  en  la  mort,  après  la  mort  il  joûyra  eterneUe- 
ment  de  Famour. 

CHAPITRE  IX. 

D'un  certain  reste  d'amour^  lequel  demeure  maintesfois 
en  Vame  qui  a  perdu  ta  saincte  charité. 

CERTES ,  la  vie  d'un  homme  qui ,  tout  allangoury ,  va  petit  à  petit 
mourant  dans  un  lict,  ne  mente  presque  plus  que  Ton  rappelle 
vie,  puisqu'encore  qu'elle  soit  vie,  elle  est  toutesfois  tellement 
meslée  avec  la  mort,  qu'on  ne  sçauroit  dire  si  c'est  une  mort  en- 
core vivante,  ou  une  vie  mourante.  Helas!  que  c'est  un  piteux 
spectacle,  Theotime l  mais  bien  plus  lamentable  est  Testât  d'one 
ame ,  laquelle ,  ingrate  à  son  Sauveur,  va  de  moment  en  moment  en 
arrière,  se  retirant  de  l'amour  divin  par  certains  degrés  dMndevotion 
et  desloyauté,  jusques  à  tant  que,  rayant  du  tout  quitté,  elle  de- 
meure en  l'horrible  obscurité  de  perdition  :  et  cest  amour,  qui  est 
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et  est  sur  le  poioct  de  Tabandonner.  Or,  la  charité  estant  séparée 
de  rame  par  le  péché ,  il  y  reste  maintesfois  une  certaine  ressem- 
blance de  charité,  qui  nous  peut  décevoir  et  amuser  vaynement,  et 
je  vous  diray  ce  que  c'est. 

La  charité ,  tandis  qu'elle  est  en  nous ,  produict  force  actions 
d*amour  envers  Dieu ,  par  le  fréquent  exercice  desquelles  nostre 
ame  prend  une  certaine  habitude  et  coustume  d'aymer  Dieu ,  qui 
n*est  pas  la  charité ,  ains  seulement  un  ply  et  inclination ,  que  la 
multitude  des  actions  a  donnez  à  nostre  cœur. 

Âpres  avoir  fait  une  longue  habitude  de  prescher  ou  de  dire  la 
messe  car  eslection ,  il  nous  arrive  maintesfois  en  songe  de  parler 
et  de  dire  les  mesmes  choses  que  nous  dirions  en  preschant  ou 
célébrant  ;  si  que  la  coustume  ou  habitude  acquise  par  eslection  et 
vertu ,  est  en  quelque  sorte  prattiquée  par  après  sans  eslection  et 
sans  vertu ,  puisque  les  actions  faites  en  dormant  n*ont  de  la  vertu, 
à  parler  généralement,  qu'une  apparente  imaige,  et  en  sont  seule- 
ment des  simulacres  et  représentations.  Ainsi  la  charité,  par  la 
multitude  des  actes  qu'elle  produict,  imprime  en  nous  une  certaine 
facilité  d'a^^mer,  laquelle  elle  nous  laisse,  après  mesme  que  nous 
sommes  privez  de  sa  présence.  J'ay  veu ,  estant  jeune  escholier, 
qu'en  un  village  proche  de  Paris ,  dans  uq  certain  puits  il  y  avoit 
un  écho,  lequel  repetoit  les  paroUes  que  nous  prononcions  là  auprès 
plusieurs  fois.  Que  si  quelque  idiot  sans  expérience  eust  ouy  ces 
répétitions  de  paroUes ,  11  eust  creu  qu'il  y  eu  quelque  homme  au 
fond  du  puits  qui  les  eust  faites.  Mais  nous  sçavions  desjà ,  par  la 
philosophie ,  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  le  puits ,  qui  redist  nos 
paroUes  ;  ains  que  seulement  il  y  avoit  quelques  concavitez ,  en 
rune  desquelles  nos  voix  estant  ramassées ,  et  ne  pouvant  passer 
oultre,  pour  ne  point  périr  du  tout,  et  employer  les  forces  qui  leur 
restoient,  elles  produisoient  des  secondes  voix:  et  ces  secondes 
voix  ramassées  dans  une  autre  concavité,  en  produisoient  des  troi- 
siesmes;  et  ces  troisiesmes,  en  pareille  façon  des  guatriesmes;  et 
ainsi  consécutivement  jusques  à  onze  :  si  que  ces  voix-là  faites  dans 
les  puits  n'estoient  plus  nos  voix,  ains  des  ressemblances  et  imaiges 
d'icelles.  Et  de  fait  il  y  avoit  beaucoup  à  dire  entre  nos  voix  et 
celles-là  :  car,  quand  nous  disions  une  grande  suitte  de  mots ,  elles 
n'en  redisoient  que  quelques-uns ,  accourcissoient  la  prononciation 
des  syllabes  qu'elles  passoient  fort  vistement ,  et  avec  des  tons  et 
aocens  tous  oifferens  des  nostres  ;  et  si  elles  ne  commençoient  à 
finrmer  ces  mots  qu'après  que  nous  les  avions  achevez  de  prononcer. 
En  somme ,  ce  n'estoient  point  des  parolles  d'un  homme  vi>*ant  ; 
mais,  par  manière  de  dire ,  des  parolles  d'un  rocher  creux  et  vavn, 
lesquelles  toutesfois  representoient  si  bien  la  voix  humaine  de  la- 
quelle elles  avoient  prins  leur  origine,  qu'un  Ignorant  s'y  fust  amusé 
el  mespris. 

Or.  ie  veux  maintenant  dire  ainsi.  Quand  le  sainct  amour  de 
chante  rencontre  une  ame  manyable ,  et  qu'il  fait  quelque  long 
séjour  en  icelle ,  il  y  produict  un  second  amour,  qui  n'est  pas  un 
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amour  de  charité ,  quoyqu'il  provienne  de  la  charité  ;  aîns  c'est  un 
amour  humain,  lequel  neantmoins  ressemble  tellement  à  la  charité, 
qu'encore  que  par  après  elle  périsse  en  l'ame ,  il  est  advis  qu'elle  y 
soit  tousjours,  d'autant  qu'elle  y  a  laissé  après  soy  ceste  sienne 
imaige  et  ressetnblance  qui  la  représente  :  en  sorte  qu'un  ignorant 
s'y  tromperoit ,  ainsi  que  les  oiseaux  firent  en  la  peincture  des  ray- 
sins  de  Zeuxis ,  qu'ils  cuiderent  estre  des  vrays  raysins  :  tant  l'art 
avoit  proprement  imité  la  nature.  Et  neantmoins  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  la  charité  et  Tamour  humain  qu'elle  produit  en 
nous  :  car  la  voix  de  la  charité  prononce,  intime  et  opère  tous  les 
commandemens  de  Dieu  dedans  nos  cœurs;  Pamour  numain ,  qui 
reste  après  elle,  les  dit  voirement  et  intime  quelquesfois  tous,  mais 
il  ne  les  opère  jamais  tous ,  ains  quelques-uns  seulement.  La  cha- 
rité prononce  et  assemble  toutes  les  syllabes ,  c'est-à-dire ,  toutes 
les  circonstances  des  commandemens  de  Dieu  ;  cest  amour  humain 
en  laisse  tousjours  quelqu'une  en  arrière,  et  surtout  celle  de  la 
droicte  et  pure  intention.  Et  quant  au  ton,  la  charité  l'a  fort  esgal, 
doulx  et  gracieux  ;  mais  cest  amour  humain  va  tousjours ,  ou  trop 
haut  es  choses  terrestres ,  ou  trop  bas  es  célestes ,  et  ne  commence 
jamais  sa  besongne  qu'après  que  la  charité  a  cessé  de  fayre  la 
sienne.  Car,  tandis  que  la  charité  est  en  l'ame ,  elle  se  sert  de  cest 
amour  humain  qui  est  sa  créature ,  et  l'employé  pour  faciliter  ses 
opérations ,  si  que,  pendant  ce  tems-là,  les  œuvres  de  cest  amour, 
comme  d'un  serviteur,  appartiennent  à,  la  charité  qui  en  est  la 
dame;  mais,  la  charité  estant  esloignée,  alors  les  actions  de  cest 
amour  sont  du  tout  à  luy,  et  n'ont  plus  l'estime  et  valeur  de  la  cha- 
rité. Car,  comme  le  baston  d'Helysée  (iv.  Reg.  4),  en  l'absence  d'ice- 
luy,  quoyqu'en  la  main  du  serviteur  Giezi  qui  l'a  voit  receu  de  celles 
d'Helysée,  ne  faysoit  nul  miracle:  aussi,  les  actions  faites  en  Yab- 
sence  de  la  charité ,  par  la  seule  nabitude  de  Tamour  humain ,  ne 
sont  d'aucun  mérite  n'y  d'aucune  valeur  pour  la  vie  éternelle, 
quoyque  cest  amour  humain  ayt  apprins  à  les  fayre  de  la  charité,  et 


Dieu  sur  toutes  choses. 


CHAPITRE  X. 

Combien  cest  amour  imparfaict  est  dangereux 

HELAS  1  mon  Theotime,  voyez,  je  vous  prie,  le  pauvre  Judas, 
après  qu'il  eut  trahy  son  Maistre ,  comme  il  va  rapporter  l'argent 
aux  Juifs,  comme  il  recognoist  son  péché,  comme  il  parle  honno- 
rablement  du  sang  de  cest  Agneau  immaculé  (Matth.  27)1  G'estoient 
des  effects  de  l'amour  impariaict ,  que  la  précédente  charité  passée 
luy  avoit  laissez  dans  le  cœur.  On  descend  à  Pimpieté  par  certains 
degrez ,  et  nul  presque  ne  parvient  à  Textresmité  de  la  malice  en  un 
instant. 

Les  parfumiers,  ouoyqu'ils  ne  soyent  plus  en  leurs  boutiques, 
portent  longtems  l'odeur  des parfums*^qu'ils  ontmanyez.  Ainsi,  ceux 
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qui  ont  esté  es  cabinets  des  unguens  célestes,  c'est-à-dire,  en  la  tres- 
saiocte  charité,  ils  en  gardent  encore  quelque  tems  après  la  senteur. 

Quand  le  cerf  a  passé  la  nuict  en  quelque  lieu ,  la  matinée  mesme, 
Tassentiment  et  le  vent  en  est  encore  irais:  le  soir  il  est  i)lus  mal- 
aysé  à  prendre  ;  mais  à  mesme  que  ses  alleures  sont  vieilles  et 
dures ,  les  chiens  vont  aussi  perdant  cognoissance.  Quand  la  cha- 
rité a  régné  quelque  tems  en  une  ame ,  on  y  treuve  ses  passées,  sa 
piste,  ses  alleures,  son  vent^  pour  quelque  tems  après  qu'elle  Ta 
quittée  ;  mais ,  petit  à  petit ,  enfin ,  tout  cela  s'esvanoûit ,  et  on  perd 
toute  sorte  de  cognoissance  que  jamais  la  charité-y  ayt  esté. 

Nous  avons  veu  des  jeunes  gens  bien  nourris  en  Tamour  de  Dieu, 
qui,  se  detracauant,  ont  demeuré  quelque  tems  au  milieu  de  leur 
mal-heureuse  décadence ,  qu'on  ne  laissoit  pas  de  voir  en  eux  des 
grandes  marques  de  leur  vertu  passée ,  et  que ,  Thabitude  acquise 
du  tems  de  la  charité  respugnant  au  vice  i)resent ,  on  avoit  peyne 
durant  quelques  mois  de  discerner  s'ils  estoient  hors  de  la  charité 
ou  non ,  et  s'ils  estoient  vertueux  ou  vicieux ,  jusques  à  ce  que  le 
progrez  faysoit  clairement  cognoistre  que  ces  exercices  vertueux  ne 
prenoient  pas  leur  origine  de  la  chanté  présente ,  mais  de  la  cha- 
rité passée  ;  non  de  l'amour  parfaict ,  mais  de  l'imparfaict ,  que  la 
charité  avoit  laissé  après  soy,  comme  marque  du  logement  qu'elle 
avoit  fait  en  ces  ames-là. 

Or^  cest  amour  imparfaict  est  bon  en  soy-mesme,  Theotime;  car, 
estant  créature  de  la  saincte  charité ,  et  comme  de  son  train ,  il  ne 
se  peut  qu'il  ne  soit  bon ,  et  d'effect  à  servir  fidellement  la  charité , 
tandis  qu'elle  a  séjourné  dedans  l'ame ,  et  est  tousjours  prest  de  la 
servir  si  elle  y  retoumoit.  Que  s'il  ne  peut  fayre  les  actions  de  l'a- 
mour parfaict ,  il  n'en  est  pourtant  pas  à  mespriser  ;  car  la  condition 
de  sa  nature  est  telle.  Ainsi  les  estoiles,  qui,  en  comparayson  du 
soleil,  sont  fort  imparfaictes,  sont  neantmoins extresmement belles, 
regaiàées  en  particulier;  et  ne  tenant  point  de  rang  en  la  présence 
du  soleil ,  elles  en  tiennent  en  son  absence. 

Toutesfois ,  quoyque  cest  amour  imparfaict  soit  bon  en  soy,  il 
nous  est  neantmoins  périlleux ,  pour  autant  que  souvent  nous  nous 
contentons  de  l'avoir luy  seul;  parce  qu'ayant  plusieurs  traicts  exté- 
rieurs et  intérieurs  de  la  chanté ,  pensant  que  ce  soit  elle-mesme 
que  nous  avons,  nous  nous  amusons,  et  estimons  d'estre  saincts, 
tandis  qu'en  ceste  vayne  persuasion ,  les  péchez  qui  nous  ont  privez 
de  la  charité  croissent ,  grossissent  et  multiplient  si  fort,  qu'enfin  ils 
se  rendent  maistres  de  nostre  cœur. 

Si  Jacob  n'eust  point  abandonné  sa  parfaicte  Rachel ,  et  se  fust 
toujours  tenu  près  d'elle  au  jour  de  ses  nopces ,  il  n'eust  pas  esté 
trompé  comme  il  fut  ;  mais ,  parce  qu'il  la  laissa  aller  sans  luy  à  la 
chambre ,  il  fut  tout  estonné ,  le  jour  suivant,  de  trouver  qu'en  son 
lieu  il  n'avoit  que  l'imparfaicte  Lia ,  qu'il  croyoit  neantmoins  estre 
sa  chère  Rachel  :  mais  Laban  l'avoit  ainsi  trompé  (Gènes.  29).  Or, 
Tamour-propre  nous  déçoit  de  mesme  façon  :  pour  peu  que  nous 
quittions  la  charité,  il  fourre  en  nostre  estime  ceste  habitude  im- 
parfaicte,  et  nous  prenons  nostre  contentement  en  elle ,  comme  si 
c'estoit  la  vraye  charité ,  jusques  à  ce  que  quelque  claire  lumière 
nous  fasse  voir  que  nous  sommes  abusez. 


M 
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Hé  Dieu  1  n'est-ce  pas  une  grande  pityé  de  voir  une  ame ,  qui  se 
flatte  en  ceste  imagination  d'estre  saincte ,  demeurant  en  repos, 
comme  si  elle  avoit  la  charité ,  se  trouver  toutesfois  enfin  que  sa 
saincteté  est  feinte ,  et  que  son  repos  n'est  qu^une  léthargie ,  et  sa 
joye  une  manie? 

CHAPITRE  XL 

Moyen  pour  recognoistre  cest  amour  impa/rfaict. 

Aïs  quel  moyen ,  me  direz-vous ,  de  discerner  si  c'est  Rachel  ou 
Lia ,  la  charité  ou  Tamour  imparfaict  qui  me  donne  les  senti- 
mens  de  dévotion  dont  je  suis  touscné?  Si  examinant  en  particdier 
les  objects  des  désirs ,  des  affections  et  des  desseins  que  voos  aves 
présentement ,  vous  en  treuvez  quelqu'un  pour  lequel  vous  voulus- 
siez contrevenir  à  la  volonté  et  au  bon  playsir  de  Dieu ,  péchant 
mortellement ,  c'est  hors  de  doubte  que  tout  le  sentiment ,  toute 
la  facilité  et  promptitude  que  vous  avez  à  servir  Dieu  ,  o*a 
point  d'autre  source  que  de  Tamour  humain  et  imparfaict  ;  car, 
si  Tamour  parfaict  regnoit  en  vous ,  ô  Seigneur  Dieu  \  il  lom- 
proit  toute  affection ,  tout  désir,  tout  dessein  ,  duquel  Tobject 
seroit  si  pernicieux  y  et  ne  pourroit  souffrir  que  vostre  cœur  le 
regardast. 

Mais  remarquez  que  j*ay  dit  cest  examen  devoir  estre  fait  des  af- 
fections que  vous  avez  présentement  ;  car  il  n*est  pas  besoin  de  vuos 
imaginer  celles  qui  pourroient  naistre  par  après,  puisquMl  suffit  que 
nous  soyons  fldelles  dans  es  occurrences  présentes,  selon  la  diveraté 
des  tems ,  et  que  chaque  sayson  a  bien  assez  de  son  travail  et  de  sa 
peyne. 

Que  si  toutesfois  vous  vouliez  exercer  vostre  cœur  à  la  vaillance 
spirituelle ,  par  la  représentation  des  diverses  rencontres  et  divers 
assauts ,  vous  le  pourriez  utilement  fayre ,  pourveu  qu*apres  lee 
actes  de  ceste  vaillance  imaginaire  que  vostre  cœur  auroit  faits,  vous 
ne  vous  estimassiez  point  plus  vaillant.  Car  les  enfans  d'fiphraim, 
qui  faysoient  des  merveilles  à  bien  descocher  leurs  arcs  es  essais  de 
guerre  qu'ils  faysoient  entre  eux ,  quand  ce  vint  au  faict  et  an 
prendre,  au  îour  de  la  bataille  ils  tournèrent  le  dos  (Psalm.  77),  et 
n'eurent  seulement  pas  l'asseurance  de  mettre  leurs  flesches  au 
traict,  ny  de  regarder  la  poincte  de  celles  de  leurs  ennemys. 

Quand  doncques  on  fait  la  prattique  de  ceste  vaillance  pour  les 
occurrences  futures ,  ou  seulement  possibles,  si  on  a  un  sentiment 
bon  et  fldelle ,  on  en  remercie  Dieu ,  car  ce  sentiment  est  tousjouis 
bon  ;  mais  pourtant  on  demeure  avec  humilité  entre  la  confiance  et 
deffiance ,  espérant  que  moyennant  Tassistance  divine  on  feroit  en 
l'occasion  ce  qu'on  simagine ,  et  craignant  toutesfois  que ,  selon 
nostre  misère  ordinaire^  peut-estre  n*en  ferions-nous  rien ,  et  per** 
drions  courage.  Mais  si  la  defllance  se  rendoit  si  démesurée,  qu'O 
nous  semblast  de  n*avoir  ny  force ,  ny  courage ,  et  que  partant  il 
nous  arrivast  du  desespoir  sur  le  subjet  des  tentations  imaginées, 
comme  si  nous  n'estions  pas  en  la  charité  et  grâce  de  Dieu ,  11  nous 
faut  alors  fayre  resolution,  malgré  nostre  sentiment  et  descourage- 
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ment,  de  bien  estre  fidelles  en  tout  ce  qui  nous  arrivera,  jusques  à 
la  tentation  qui  nous  met  en  peyne ,  et  espérer  que ,  lorsqu'elle  ar- 
rivera, Dieu  multipliera  sa  grâce,  redoublera  son  secours,  et  nous 
fera  toute  Tassistance  requise ,  et  que ,  ne  nous  donnant  pas  la 
force  pour  une  guerre  imaginaire ,  et  non  nécessaire,  il  la  nous 
donnera  quand  ce  viendra  au  besoin.  Car,  comme  plusieurs  ont 
perdu  le  cœur  en  Tassant,  plusieurs  aussi  y  ont  perdu  la  crainte,  et 
ont  prins  du  courage  et  résolution  en  la  présence  du  péril  et  de  la 
nécessité ,  qui  ne  Teussent  jamais  sceu  prendre  en  son  absence.  Et 
ainsi  plusieurs  serviteurs  de  Dieu ,  se  représentant  les  tentations 
absentes ,  s'en  sont  effrayez  jusques  presque  à  perdre  courage ,  qui 
les  voyant  présentes  se  sont  comportez  fort  courageusement.  Ennn, 
ces  espouvantemens  prins  pour  la  représentation  des  assauts  futurs, 
lorsqu  il  nous  semble  aue  le  cœur  nous  manque ,  il  suffit  de  désirer 
du  courage,  et  se  confier  en  Dieu ,  qu'il  nous  en  donnera  quand  il 
sera  tems.  Samson  n'avoit  certes  pas  tousjours  son  courage;  ains  il 
est  marqué  en  l'Escriture ,  que  le  lyon  des  vignes  de  Tamnatha , 
venant  à  luy  furieusement  et  rugissant  y  l* esprit  de  Dieu  le  saysit 
(Jud.  14),  c'est-à-dire.  Dieu  luy  donna  le  mouvement  d'une  nou- 
velle force  et  d'un  nouveau  courage;  et  il  mit  en  pièces  le  lyon, 
comme  il  eustfàit  un  chevreau:  et  tout  de  mesme  quand  il  dfeffil 
les  mille  Philistins  qui  le  vouloient  deffayre  en  la  campaigne  de 
Lechi.  Ainsi ,  mon  cher  Theotime ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous 
ayons  tousjours  le  sentiment  et  mouvement  du  courage  requis  à  sur- 
monter le  lyon  rugissant  qui  va  çàet  là  rodant  pour  nous  dévorer 
'i,  Petr.  5)  cela  nous  pourroit  donner  de  la  vanité  et  présomption. 
1  suffit  bien  que  nous  ayons  bon  désir  de  combattre  vaillamment , 
et  une  parfaicte  confiance  que  l'esprit  divin  nous  assistera  de  son 
secours,  lorsque  l'occasion  de  l'employer  se  présentera. 


LIVRE  CINQUIESME. 

DES  DEUX  PRINCIPAUX  EXERCICES  DE  L'AMOUR  SACRÉ),  QUI  SE  FONT 
PAR  COMPLAISANCE  ET  BIENVEUILLANCE. 


î 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  sacrée  complaysance  de  l'amour  :  et  premièrement 

en  quoy  elle  consiste.  ♦ 

L'amour  n'est  autre  chose,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  sinon  le 
mouvement  et  escoulement  du  cœur,  qui  se  fait  envers  le  bien , 
par  le  moyen  de  la  complaysance  que  l'on  a  en  iceluy  :  de  sorte 
que  la  complaysance  est  le  grand  motif  de  l'amour,  comme  l'amour 
est  le  grand  motif  de  la  complaysance. 

Or,  ce  mouvement  se  prattique  ainsi  envers  Dieu.  Nous  sçavons 
par  la  foy,  gue  la  Divinité  est  un  abysme  incompréhensible  de 
toute  perfection,  souverainement  infiny  en  excellence,  et  infiny- 
ment  souverain  en  bonté.  Et  ceste  vérité,  que  la  foy  nous  enseigne, 
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nous  la  considérons  attentivement  par  la  méditation,  regardant 
ceste  immensité  de  biens  qui  sont  en  Dieu,  ou  tout  ensemble,  par 
manière  d^assemblage  de  toutes  perfections,  ou  distinctement, 
considérant  ses  excellences  Tune  après  Tautre  :  comme,  par 
exemple ,  sa  tonte-puissance ,  sa  toute  sagesse ,  sa  toute  bonté ,  son 
éternité ,  son  infinité.  Or,  quand  nous  avons  rendu  nostre  entende- 
ment fort  attentif  à  la  grandeur  des  biens  qui  sont  en  ce  divin 
object ,  il  est  impossible  que  nostre  volonté  ne  soit  touschée  de 
complaysance  en  ce  bien;  et  lors  nous  usons  de  nostre  liberté,  et 
de  1  autnorité  que  nous  avons  surnous-mesmes,  provocquant  nostre 
propre  cœur  à  respliquer  et  renforcer  sa  première  complaysance 
par  des  actes  d'approbation  et  resjotiyssance.  0 1  dit  alors  Tame 
dévote,  que  vous  estes  beau,  mon  bien-aymé,  que  vous  estes 
beau!  vous  estes  tout  désirable;  ains  vous  estes  le  désir  mesme. 
Tel  est  mon  bien-aymé  :  il  est  Vamy  de  mon  cœur^  6  filles  de  Hie- 
rusalem  (Gant.  5)  1  0  que  beny  soit  à  jamais  mon  Dieu,  de  quoy  il 
est  si  bon  :  hé  !  que  je  meure  ou  que  je  vive ,  je  suis  trop  heureuse 
de  sçavoir  que  mon  Dieu  est  si  riche  en  tous  biens ,  que  sa  bonté 
est  SI  infinie,  et  son  infinité  si  bonne. 

Ainsi  approuvant  le  bien  que  nous  voyons  en'.Dieu,  et  nous  res- 
joûyssant  â*iceluy,  nous  faysons  Tacte  d'amour  que  Ton  appelle 
complaysance  :  car  nous  nous  playsons  du  playsir  divin,  inflnyment 
plus  que  du  nostre  propre  ;  et  c'est  cest  amour  qui  donnoit  tant  de 
contentement  aux  saincts ,  quand  ils  pouvoient  raconter  les  perfec- 
tions de  leur  bien-aymé ,  et  qui  leur  faysoit  prononcer  avec  tant  de 
suavité  que  Dieu  es  toit  Dieu.  Or  sçachez  ^  ù\so\qtïX'Ï\%  ^  que  le  Sei- 
gneur est  Dieu  (Ps.  99)  :  0  Dieu  I  mon  Dieu ,  vous  estes  mon  Dieu  : 
JTay  dit  au  Seigneur  :  Vous  estes  mon  Dieu ,  Dieu  de  mon  contr^ 
et  mon  Dieu  est  le  lot  de  mon  heritaige  éternellement  (Ps.  15  et  72). 
Il  est  Dieu  de  nostre  cœur  par  ceste  complaysance ,  d'autant  que 
par  icelle  nostre  cœur  l'embrasse  et  le  rend  sien.  Il  est  nostre  heri- 
taige ,  d'autant  que  par  cest  acte  nous  jofiyssons  des  biens  qui  sont 
en  Dieu ,  et ,  comme  d'un  heritaige ,  nous  en  tirons  toute  sorte  de 
playsir  et  de  contentement.  Par  ceste  complaysance,  nous  beuyons 
et  mangeons  spirituellement  les  perfections  de  la  Divinité  ;  car  nous 
les  nous  rendons  propres,  et  les  tirons  dedans  nostre  cœur. 

Les  brebis  de  Jacob  attirèrent  dans  leurs  entrailles  la  variété  des 
couleurs  qu'elles  voyoient  en  la  fontaine  en  laquelle  on  les  abreuvoit; 
car  en  cliect  leurs  petits  agneaux  s'en  treuvoient  par  après  tachetez 
(Gènes.  30).  Ainsi  une  ame,  esprise  de  l'amoureuse  complaysance 
qu'elle  prend  à  considérer  la  Divinité,  et  en  icelle  une  infinité 
d'excellences,  en  attire  aussi  dans  son  cœur  les  couleurs,  c'est-à- 
dire  la  multitude  des  merveilles  et  perfections  qu'elle  contemple , 
et  les  rend  siennes  par  le  contentement  qu'elle  y  prend. 

0  Dieu  1  quelle  joye  aurons-nous  au  ciel,  Theotime,  lorsque  nous 
verrons  le  bien-aymé  de  nos  cœurs,  comme  une  mer  inunie,  de 
laquelle  les  eaux  ne  sont  que  perfection  et  bonté!  Alors,  comme 
des  cerfs  ^  qui  longuement  pourchassez  et  mal  menez ,  s'abouchant 
à  une  claire  et  fraische  fontaine ,  tirent  à  eux  la  fraischeur  de  ces 
belles  eaux  :  ainsi  nos  cœurs ,  après  tant  de  langueurs  et  de  désirs, 
arrivant  à  la  source  forte  et  vivante  de  la  Divinité,  tireront  par 
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leur  complaysance  toutes  les  perfections  de  ce  bien-aymé ,  et  en 
auront  la  parfaicte  jotlyssance ,  parla  resjoûyssance  quils  y  pren- 
dront ,  se  remplissant  de  ses  délices  immortelles  ;  et  en  ceste  sorte 
lécher  Espoux  entrera  dedans  nous,  comme  dans  son  lict  nuptial, 
pour  communiquer  sa  joye  éternelle  à  nostre  ame,  selon  quildit 
luy-mesme,  que  si  nous  gardons  la  saincte  loy  de  son  amour,  il 
viendra  et  fera  son  séjour  en  nous  (Joan.  14). 

Tel  est  le  doulx  et  noble  larcin  de  Tamour,  qui,  sans  décolorer  le 
bien-aymé,  se  colore  de  ses  couleurs;  sans  le  aespotliller,  se  revest 
de  sa  robbe;  sans  luy  rien  ester,  prend  tout  cequ*ila,  et  sans 
l'appauvrir,  s^enrichit  de  ses  biens  :  comme  Tair  prend  la  lumière , 
sans  amoindrir  la  splendeur  originaire  du  soleil;  et  le  miroûer  la 
grâce  du  visage,  sans  diminuer  celle  de  Thomme  oui  se  mire. 

Ils  ont  esté  faits  abominables  ^  comme  les  choses  qu'ils  ont 
aymées ,  dit  le  prophète  (Os.  9) ,  parlant  des  meschans  ;  et  on  peut 
de  mesme  dire  des  bons ,  qu'ils  se  sont  faits  avmables  comme  les 
choses  qu'ils  ont  aymées.  Voyez,  je  vous  prie,  le  cœur  de  saincte 
Claire  de  Montefalcoz  :  il  print  tant  de  playsir  en  la  passion  du  Sau- 
veur, et  à  méditer  la  tres-saincte  Trinité,  qu'aussi  tira-t-il  dedans 
soy  toutes  les  marques  de  la  passion ,  et  une  représentation  admi- 
rable de  la  Trinité ,  s'estant  faite  comme  les  choses  qu'il  aymoit. 
L^amour  que  le  grand  apostre  sainct  Paul  portoit  à  la  vie ,  mort  et 
passion  de  Nostre  Seigneur,  fut  si  grand ,  qu'il  tira  la  vie  mesme , 
la  mort  et  la  passion  de  ce  divin  Sauveur  dans  le  cœur  de  son 
amoureux  serviteur,  duquel  la  volonté  en  estoit  remplie  par  dilec- 
tion ,  sa  mémoire  par  méditation ,  et  son  entendement  par  contem- 

Slation.  Mais  par  quel  canal  et  conduict  estoit  venu  le  doulx  Jésus 
ans  le  cœur  de  sainct  Paul?  Par  le  canal  de  |la  complaysance , 
comme  il  le  desclare  luy-mesme  disant  :  Jà  n'advienne  que  je  me 
glorifie,  sinon  en  la  croix  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ  (Galat. 
6).  Car,  si  vous  y  prenez  bien  garde ,  entre  se  glorifier  en  une  per- 
sonne ,  et  se  complayre  en  icelle  ;  prendre  à  gloire  et  prendre  à 
playsir  une  chose,  il  n' j  a  pas  autre  différence ,  sinon  que  celuy  qui 
prend  une  chose  à  gloire ,  oultre  le  playsir,  y  adjouste  l'honneur, 
l'honneur  n'estant  pas  sans  playsir,  bien  que  le  playsir  puisse  estre 
sans  honneur.  Geste  ame  doncoues  avoit  une  telle  complaysance,  et 
se  sentoit  tant  honnorée  en  la  Jbonté  divine  cpn  reluict  en  la  vie , 
mort  et  passion  du  Sauveur,  quMl  ne  [prenoit  aucun  playsir  qu'en 
cest  honneur.  Et  c'est  cela  qui  luy  fait  aire  :  Jà  n'advienne  que  je 
me  glorifie,  sinon  en  la  croix  de  mon  Sauveur,  comme  il  dit  aussi 
qu'il  ne  vivoit  paa luy-mesme, iiins  Jesus-Christ  vivoit  en  luy. 

CHAPITRE  IL 

Que  par  la  saincte  complaysance  nous  sommes  rendus  comme 
petits  enfans  aux  mammelles  de  Nostre  Seigneur. 

ODiEU  I  que  l'ame  est  heureuse ,  qui  prend  son  playsir  à  sçavoir 
et  cognoistre  que  Dieu  est  Dieu ,  et  que  sa  bonté  est  une  infinie 
bonté!  Car  ce  céleste  Espoux,  par  ceste  porte  de  la  complaysance, 
entre  en  elle  et  soupe  avec  nous,  comme  nous  avec  luy  (Apec.  3). 
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Nous  nous  paissons  avec  luy  de  sa  doulceur,  par  le  playsîr  gue  nous 
y  prenons ,  et  rassasions  nostre  cœur  es  perfections  divines ,  par 
rayseque  nous  en  avons.  Et  ce  repas  est  un  souper^  à  cause  do 
repos  qui  le  suit,  la  complaysance  nous  faysant  doulcement  reposer 
en  la  suavité  du  bien  qui  nous  délecte,  et  duquel  nous  repaissons 
nostre  cœur.  Car.  comme  vous  sçavez ,  Tbeotime ,  le  cœur  se  paiat 
des  choses  esquelles  il  se  playst  ;  si  qu'en  nostre  langue  françoise  on 
dit  que  Tun  se  paist  de  Thonneur,  Tautre  des  richesses ,  comme  le 
Sage  avoit  dit  que  la  bouche  des  fols  se  paist  d'ignorance  (Prov. 
15)  ;  et  la  souveraine  sagesse  proteste  que  sa  viande  (Joan.  4),  c'est- 
à-dire,  son  playsir,  n'est  autre  chose  que  de  fayre  la  volonté  de 
son  Père.  En  somme,  l'aphorisme  des  médecins  est  vray,  que  ce 
qui  est  savouré,  nourrit;  et  celuy  des  philosophes  :  Ce  qui  playst 
paist. 

Que  mon  bien-aymé  vien/ne  en  son  jardin ,  dit  TEspouse  sacrée, 
et  qu'il  y  mange  le  fruict  de  ses  pommes  (Cant.  5).  Or,  le  divin 
Espoux  vient  en  son  jardin ,  quand  il  vient  en  Tame  dévote  :  car, 
puisqu'il  se  playst  d'estre  avec  les  enfans  des  hommes  (Prov.  8),  où 
peut-il  mieux  loger  qu'en  la  contrée  de  l'esprit  qu'il  a  fait  à  son 
imaige  et  ressemblance?  En  ce  jardin ,  luy-mesme  y  plante  la  com- 
playsance amoureuse  que  nous  avons  en  sa  bonté,  et  de  laqudle 
nous  nous  paissons ,  conune  de  mesme  sa  bonté  se  playst  et  se  paist 
en  nostre  complaysance,  ainsi  que  derechef  nostre  complaysance 
s'augmente  de  quoy  Dieu  se  playst  de  nous  voir  playre  en  luy  :  de 
sorte  que  ces  réciproques  playsirs  font  l'amour  d'une  incomparable 
complaysance,  pour  laquelle  nostre  ame,  faite  jardin  de  son  Es- 
poux,  et  ayant  de  sa  bonté  les  pommiers  des  délices,  elle  luy  en 
rend  le  fruict  ;  puis  ju'il  se  playst  de  la  complaysance  qu'elle  a  en 
luy.  Ainsi  tirons-nous  le  cœur  de  Dieu  dedans  le  nostre ,  et  il  y  res- 
pand  son  bausme  précieux.  Et  ainsi  se  prattique  ce  que  la  sàincte 
Espouse  dit  avec  tant  d'allégresse  :  Le  roy  de  mon  cœur  m'a  menée 
dans  ses  cabinets  :  nous  tressaillirons  et  nous  resjoûyrons  en 
vou^s,  nous  ramentevant  de  vos  mammelles  plus  aymabïes  que  le 
vin  :  les  bons  vous  ayment  (Cant.  1).  Car,  je  vous  prie ,  Theotime, 
qui  sont  les  cabinets  de  ce  roy  d'amour,  sinon  ses  mammelles,  qm 
abondent  en  variété  de  doulceurs  et  suavitez?  La  poictrine  et  les 
mammelles  de  la  mère  sont  les  cabinets  des  thresors  du  petit  en- 
fant :  il  n'a  point  d'autres  richesses  que  celles-là,  qui  luy  sont  plus 
précieuses  que  l'or  et  le  topaze ,  plus  aymabïes  que  le  reste  du 
monde. 

L*amo  doncques,  qui  contemple  .les  thresors  infinis  des  perfec- 
tions divines  en  son  bien-aymé ,  se  tient  pour  trop  heureuse  et 
riche ,  d'autant  que  l'amour  rend  sien  par  complaysance  tout  le  bien 
et  contentement  de  ce  cher  Espoux.  Et  tout  ainsi  que  l'cnfançon  fait 
de  petits  eslans  du  costé  du  sein  de  sa  mère ,  et  trespigne  d'aise  de 
le  voir  descouvert  ;  conune  la  mère  aussi  de  son  costé ,  le  luy  pré- 
sente avec  un  amour  tousjours  un  peu  empressé  :  de  mesme  l'ame 
dévote  ressent  des  tressaillemens  et  eslans  dejoye  nonpareille  pour 
le  playsir  qu'elle  a  de  regarder  les  thresors  des  perfections  du  roy 
de  son  sainct  amour  ;  et  surtout  quand  elle  void  que  luy-mesme  les 
luy  monstre  par  amour,  etqu'entrc  ces  perfections,  celle  de  son  amour 
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infiny  reluîct  excellemment.  Héî  nVt-elle  pas  rayson,  caste  belle 
ame ,  de  s'escrier  :  0  mon  roy »  que  yos  richesses  sont  aymables ,  et 
qne  vos  amours  sont  riches  !  Hé ,  qui  en  a  plus  de  joye ,  ou  vous 
qui  en  joûyssez ,  ou  moy  qui  m'en  resjoûys?  Nous  tressaillons  d' al- 
légresse en  la  souvenance  de  vostre  sein  et  de  vos  tettins  (Gant.  I) 
si  féconds  en  toute  excellence  de  suavité  :  moy,  parce  que  mon 
bien-aymé  en  joîiyt  ;  vous ,  parce  que  vostre  bien-aymé  s'en  res- 
joûy t  :  car,  ainsi  nous  en  joûyssons  tous  deux,  puisque  vostre  bonté 
vous  fait  joflyr  de  ma  resjotiyssance,  et  mon  amour  me  fait  resjotlyr 
de  vostre  resjotiyssance.  i4/i/  les  justes  et  bons  vous  ayment;  et 
comme  pourroit-on  estre  bon ,  et  n'aymer  pas  une  si  grande  bonté? 
Les  princes  terrestres  ont  leurs  thresors  es  cabinets  de  leurs  palais , 
leurs  armes  en  leurs  arsenals  ;  mais  le  prince  céleste,  il  a  son  thre- 
sor  en  son  sein ,  ses  armes  dans  sa  poictrine  :  et  parce  que  son 
thresor  est  sa  bonté,  comme  ses  armes  sont  ses  amours,  son  sein  res- 
semble à  celuy  d'une  doulce  mère,  dont  les  mammelles  sont  comme 
deux  cabinets  riches  en  doulceur  de  bon  laict,  armez  d'autant  de 
traicts  pour  assubjcttir  le  cher  petit  poupon,  comme  il  en  peut  fayre 
de  traictes  en  tettant. 

Certes ,  la  nature  a  logé  les  mammelles  en  la  poictrine ,  afin  que 
la  chaleur  du  cœur  y  faysant  la  concoclion  du  laict,  comme  la  mère 
est  la  nourrice  de  l'enfant ,  le  cœur  d'icelle  en  fust  aussi  le  nourri- 
cier, et  que  le  laict  fust  une  viande  toute  d'amour,  meilleure  cent 
fois  que  le  vin.  Notez  cependant ,  Theotime ,  que  la  comparayson 
du  laict  et  du  vin  semble  si  propre  à  l'Esjpouse  sacrée,  qu'elle  ne 
se  contente  pas  de  dire  une  fois  que  les  mammelles  de  son 
Espoux  surpassent  le  vin;  mais  elle  le  répète  par  trois  fois.  Le  vin^ 
Theotime,  est  le  laict  des  raysins  ;  et  le  laict  est  le  vin  des  mam- 
melles :  aussi  l'Espouse  sacrée  dit  que  son  bien-aymô  est  raysin  pour 
elles,  mais  raysin  cyprin ,  c'est-à-dire,  d'une  odeur  excellente. 
Moyse  dit  que  les  Israélites  pouvoient  boire  le  sang  tres-pur  et  très- 
bon  du  raysin  (Deuter.  32)  ;  et  Jacob ,  descrivant  à  son  fils  Juda  la 
fertilité  du  lot  qu'il  auroit  en  la  terre  promise ,  prophetiza  sous 
ceste  figure  la  véritable  félicité  des  chrestiens,  disant  que  le  Sau- 
veur laveroit  sa  robbe ,  c'est-à-dire ,  la  saincte  Eglise ,  au  sang  du 
raysin  (Gènes.  49),  c'est-à-dire,  en  son  propre  sang.  Or,  le  sang  et 
le  laict  ne  sont  non  plus  differens  l'un  de  1  autre ,  que  le  verjus  et 
le  vin  :  car,  comme  le  verjus,  meurissant  par  la  chaleur  du  soleil , 
change  de  couleur,  devient  vin  aggreable.  et  se  rend  propre  à 
nourrir  ;  aussi  le  sang,  assaysonné  par  la  chaleur  du  cœur,  prend  la 
belle  couleur  blanche,  et  devient  une  nourriture  grandement  con- 
venable aux  enfans. 

Le  laict,  qui  est  une  viande  cordiale  toute  d'amour,  représente  la 
science  et  théologie  mystique,  c'est-à-dire,  le  doulx  savourement 
provenant  de  la  complaysance  amoureuse  que  l'esprit  reçoit,  lors- 
qu'il médite  les  perfections  de  la  bonté  divine;  mais  le  vin  signifie 
la  science  ordinaire  et  acquise ,  qui  se  tire  à  force  de  spéculation, 
sous  le  pressoir  de  plusieurs  argumens  et  disputes.  Or,  le  laict  que 
nos  âmes  succent  es  mammelles  de  la  charité  de  Nostre  Seigneur, 
vaut  mieux  incomparablement  que  le  vin  que  nous  tirons  des  dis- 
cours humains;  car  ce  laict  prend  son  origine  de  l'amour  céleste, 
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qui  le  prépare  à  ses  enfans  avant  mesme  qu*ils  y  ayent  pensé  :  il  a 
un  goust  amyable  et  suave ,  son  odeur  surpasse  tous  les  parfums, 
il  rend  Tbaleyne  franche  et  doulce  comme  un  enfant  de  laict,  il  donne 
une  joye  sans  insolence ,  il  enivre  sans  bebeter,  il  ne  levé  pas  le 
sens,  mais  il  le  relevé. 

Quand  le  sainct  bomme  Isaac  embrassa  et  baysa  son  enfant  Jacob, 
il  sentit  la  bonne  odeur  de  ses  vestemens  (Gènes.  27)  ;  et  soudain, 
parfumé  d'un  playsir  extresme  :  0!  dit-il,  voicy  que  V odeur  de 
mon  fils  est  comme  l'odeur  d'un  champ  flewry  que  Dieu  a  beny. 
L*babict  et  le  parfum  estoient  en  Jacob,  mais  Isaac  en  eut  la  complay- 
sance  et  resjoilyssance.  Helast  Tame  qui  tient  par  amour  son  Sau- 
veur entre  les  bras  de  ses  affections ,  combien  délicieusement  sent- 
elle  les  parfums  des  perfections  infinies  qui  se  retrouvent  en  luy  1  et 
avec  quelle  complaysance  dit-elle  en  soy-mesme  :  Ah  !  voicy  que  la 
senteur  de  mon  Dieu  est  comme  la  senteur  d'un  jardin  fleuris- 
sant! Hé!  que  ses  mammelles  sont  précieuses ^  respandant  des 
parfums  souverains  \  Ainsi  Tesprit  du  grand  sainct  Augustin» 
balançant  entre  les  sacrez  contentemens  qu'il  avoit  à  considérer 
d'un  costé  le  mystère  de  la  nayssance  de  son  Maistre ,  et  de  l'autre 
part  le  mystère  de  la  passion ,  s'escrioit  tout  ravy  en  ceste  com- 
playsance : 

Entre  Tun  et  l'autre  mystère , 
Auquel  doy-je  mon  cœur  ranger? 
D'un  costë  le  sein  de  la  mère 
M'offre  son  laict  pour  en  manger; 
De  l'autre  la  playe  salutaire 
Jette  son  sang  pour  m'abbreaver. 

CHAPITRE  III. 

Que  la  sacrée  complaysance  donne  nostre  cœur  à  Dieu,  et  nous 
fait  sentir  un  perpétuel  désir  en  la  joûyssance. 

L  AMOUR  que  nous  portons  à  Dieu  prend  son  origine  de  la  pre- 
mière complaysance  que  nostre  cœur  sent ,  soudain  qu'il  apper- 
çoit  la  bonté  divine,  .lorsqu'il  commence  à  tendre  vers  icelle.  Or, 
quand  nous  accroissons  et  renforçons  ceste  i)remiere  complaysance 
par  le  moyen  de  l'exercice  de  l'amour,  ainsi  que  nous  ayons  des- 
claré  es  chapitres  précédons,  alors  nous  attirons  dedans  nostre 
cœur  les  perfections  divines,  et  jotlyssons  de  la  divine  bonté,  par 
la  resjotiyssance  que  nous  y  prenons ,  prattiquant  ceste  prenuere 
partie  du  contentement  amoureux  que  FEspouse  sacrée  exprime , 


quement  à  la  divine  bonté  :  si  aue ,  par  ce  sainct  amour  de  com- 
playsance ,  nous  joûyssons  des  Liens  qui  sont  en  Dieu ,  comme  s'ils 
estoient  nostres.  Mais,  parce  que  les  perfections  divines  sont  plus 
fortes  que  nostre  esprit,  entrant  en  iceluy  elles  le  possèdent  recî- 
procquement ,  de  sorte  que  nous  ne  disons  pas  seulement  que  Dieu 
est  nostre  par  ceste  complaysance ,  mais  aussi  que  nous  sommes  à 
luy. 
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L'herbe  aproxis,  ainsi  que  nous  avons  dit  ailleurs,  a  une  si 
grande  corres{)ondance  avec  le  feu ,  qu'encore  qu'elle  en  soit  es- 
loignée,  soudain  neantmoins  qu'elle  est  à  son  aspect,  elle  attire  la 
flamme  et  commence  à  brusler,  concevant  son  feu ,  non  tant  à  la 
chaleur  qu'à  la  lueur  de  celuy  qu'on  luy  présente.  Quand  donc,  par 
caste  attraction ,  elle  s'est  unie  au  feu .  si  elle  sçavoit  parler,  ne 
pourroit-elle  pas  dire  :  Mon  bien-aymé  leu  est  mien,  puisque  je  l'ay 
attiré  à  moy,  et  que  je  jotly  de  ses  flammes:  mais  moy  je  suis  à  luy, 
car  si  je  l'ay  tiré  à  moy,  il  me  reduict  en  luy .  comme  plus  fort  et 

Elus  noble  :  il  est  mon  feu,  et  je  suis  son  herbe  ;  je  Taltire ,  il  me 
rusle.  Ainsi  nostre  cœur,  s'estant  mis  en  la  présence  de  la  divine 
bonté ,  et  ayant  attiré  les  perfections  d'icelle  par  la  complaysance 
qu'il  y  prend,  peut  dire  en  vérité  :  La  bonté  de  Dieu  est  toute 
mienne,  puisque  je  joûy  de  ses  excellences;  et  moy  je  suis  tout 
sien ,  puisque  ses  contentemens  me  possèdent. 

Par  la  complaysance,  nostre  ame,  comme  une  toison  de  Gedeon, 
se  remplit  toute  de  la  rosée  céleste  :  et  ceste  rosée  est  à  la  toison , 
parce  qu'elle  est  descendue  en  icelle  ;  mais  réciproquement  la  toison 
eet  à  la  rosée ,  parce  qu'elle  est  détrempée  par  icelle  et  en  reçoit  le 
prix.  Qui  est  plus  l'un  à  l'autre,  ou  la  perle  à  l'huistre,  ou  l'huistre 
à  la  perle  ?  La  perle  est  à  l'huistre  qui  la  attirée  à  soy  ;  mais  l'huistre 
est  à  la  perle ,  laquelle  luy  donne  la  valeur  et  l'estime.  La  com- 
playsance nous  rend  possesseurs  de  Dieu ,  tirant  en  nous  les  perfec- 
tions d'iceluy,  et  nous  rend  possédez  de  Dieu ,  nous  attachant  et 
appliquant  aux  perfections  d'iceluy. 

Or,  en  ceste  complaysance  nous  assouvissons  tellement  nostre 
ame  de  contentement ,  que  nous  ne  laissons  pas  de  désirer  de  l'as- 
souvir encore,  et  savourant  la  bonté  divine,  nous  la  voudrions 
encore  savourer  :  en  nous  rassasiant,  nous  voudrions  tousjours 
manger;  comme  en  mangeant  nous  nous  sentons  rassasier.  Le  chef 
des  Apostres  ayant  dit  en  sa  première  Epistre,  gue  les  anciens  pro- 
phètes avoient  manifesté  les  grâces  qui  dévoient  abonder  parmy 
les  chrestîens,  et  entre  autres  choses  la  passion  de  Nostre  Seigneur 
et  la  gloire  qui  la  devoit  suivre,  tant  par  la  résurrection  de  son 
corps  que  par  l'exaltation  de  son  nom ,  enfln  il  conclud  que  les 
anges  mesmes  désirent  de  regarder  les  mystères  de  la  rédemption 
en  ce  divin  Sauveur  :  Auquel ,  dit-il ,  les  anges  desi/rent  regarder 
(i.  Pet.  1).  Mais  comme  donccpies  se  peut-il  entendre  que  les  anges, 
qui  voient  le  Rédempteur,  et  en  iceluy  tous  les  mystères  de  nostre 
salut,  désirent  neantmoins  encore  de  le  voir?  Theotime,  ils  le  voient 
certes  tousjours ,  mais  d'une  vue  si  aggreable  et  délicieuse ,  que 
la  complaysance  qu'ils  en  ont  les  assouvit  sans  leur  ester  le  qesir, 
et  les  fait  désirer,  sans  leur  ester  l'assouvissement  :  la  joûyssance 
n'est  pas  diminuée  par  le  désir,  ains  en  est  perfectionnée  ;  comme 
leur  désir  n'est  estouflë,  ains  afliné  par  la  joûyssance. 

La  joûyssance  d'un  bien  qui  contente  tousjours  ne  flestrit  jamais, 
ains  se  renouvelle  et  fleurit  sans  cesse  :  elle  est  tousjours  aymable, 
tousjours  désirable.  Le  continuel  contentement  des  célestes  amou- 
reux produict  un  désir  perpétuellement  content,  comme  leur  conti- 
nuel désir  fait  naistre  en  eux  un  contentement  perpétuellement 
désiré.  Le  bien  qui  est  flny,  termine  le  désir,  quand  il  donne  la 
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joûyssance,  et  oste  la  joflyssance,  quand  il  donne  le  désir,  ne  iK)uvant 
estre  possédé  et  désiré  tout  ensemble  ;  mais  le  bien  inflny  fait  ré- 
gner le  désir  dans  la  possession,  et  la  possession  dans  le  désir,  ayaet 
Se  quoy  assouvir  le  désir  par  sa  saincte  présence,  et  de  quoy  le  myre 
tousjours  vivre  par  la  grandeur  de  son  excellence,  laquelle  nourrit, 
en  tous  ceux  qui  la  possèdent,  un  désir  tousjours  content,  et  un 
contentement  tousjours  désireux. 


jamais 

tant  elle  les  substanté  debcieusement.  Quand  nostre  volonté  a  ren- 
contré Dieu,  elle  se  repose  en  luy,  prenant  une  souveraine  com- 
Slaysance ,  et  neantmoms  elle  ne  laisse  pas  de  fayre  le  mouvement 
e  son  désir;  car,  comme  elle  désire  d'aymer,  elle  ayme  aussi  de  dé- 
sirer :  elle  a  le  désir  de  l'amour  et  Pamour  du  désir.  Le  repos  du 
cœur  ne  consiste  pas  à  demeurer  immobile,  mais  à  n'avoir  oesoin 
de  rien:  il  ne  gîst  pas  à  n'avoir  point  de  mouvement,  mais  à  n'avoir 
point  d  indigence  de  se  mouvoir. 

Les  esprits  perdus  ont  un  mouvement  éternel  sans  nul  meslange 
de  tranquillité  ;  nous  autres  mortels,  qui  sommes  encore  en  ce  pèle- 
rinage, avons  tantost  du  repos,  tantost  du  mouvement  en  nos  affec- 
tions ;  les  esprits  bien-heureux  ont  tousjours  le  repos  en  leurs  mou- 
vemens.  et  le  mouvement  en  leur  repos,  n'y  ayant  que  Dieu  seul 
qui  ayt  le  repos  sans  mouvement,  parce  qu'il  est  souverainement 
un  acte  pur  et  substantiel.  Or,  bien  que,  selon  la  condition  ordinaire 
de  ceste  vie  mortelle ,  nous  n'ayons  pas  le  repos  en  nostre  mouve- 
ment ^  si  est-ce  toutesfois,  que  lorsque  nous  faysons  les  essays  des 
exercices  de  la  vie  immortelle ,  c'est-à-dire ,  que  nous  prattiquons 
les  actes  du  sainct  amour,  nous  treuvons  du  repos  dans  le  mouve- 
ment de  nos  affections ,  et  du  mouvement  au  repos  de  la  complay- 
sance  que  nous  avons  en  nostre  bien-aymé ,  recevant  par  ce  moyen 
des  avant-gousts  de  la  future  félicité  à  laquelle  nous  aspirons. 

S'il  est  vray  que  le  caméléon  vive  de  l'air,  par  tout  où  il  va  dans 
l'air,  il  a  de  quoy  se  repaistre  ;  que  s'il  se  remué  d'un  lieu  à  l'autre, 
ce  n'est  pas  pour  chercner  de  quoy  se  rassasier,  mais  pour  s-'exercer 
dedans  son  aliment,  comme  les  poissons  dedans  la  mer.  Qui  désire 
Dieu  en  le  possédant ,  ne  le  désire  pas  pour  le  chercher ,  mais  pour 
exercer  ceste  affection  dedans  le  bien  mesme  duquel  il  jotiyt  :  car 
le  cœur  ne  fait  pas  ce  mouvement  de  désir  comme  prétendant  à  la 
joûyssance  pour  l'avoir,  puisqu'il  Ta  desjà,  mais  comme  s'estendant 
en  la  jotiyssance,  laquelle  il  a,  non  point  pour  obtenir  le  bien,  mais 
pour  s'y  recréer  et  entretenir;  non  pour  en  joûyr,  mais  pour  8*y 
esjotiyr  :  ainsi  que  nous  marchons  et  nous  esmouvons  pour  aller  en 
quelque  délicieux  jardin ,  auquel  estant  arrivez ,  nous  ne  laissons 
pas  de  marcher  et  nous  remuer  derechef,  non  plus  pour  y  venir, 
mais  pour  nous  proumener  et  passer  le  tems  en  iceluy  :  nous  avons 
marché  pour  aller  jotiyr  de  l'aménité  du  jardin:  y  estant,  nous  mar- 
chons pour  nous  esjoûyr  en  la  jotiyssance  d'iceluy. 

Requérez  l'Etemel  avec  un  grand  courage  , 

Sans  cesser  de  tousjours  recnercher  son  visaige  (Ps.  401). 
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On  cherche  tousjours  celuy  qu'on  ayme  tousjoure,  dit  le  grand 
sainct  Augustin  :  Vamour  cherche  ce  qu'il  a  treuvé,  non  afin  de 
l'avoir,  mais  pour  tousjours  l'avoir. 

En  somme ,  Theotime ,  l'ame  qui  est  en  l'exercice  de  Pamour  de 
complaysance,  crie  perpétuellement  en  son  sacré  silence  :  il  me 
suffit  que  Dieu  soit  Dieu,  que  sa  bonté  soit  infinie,  que  sa  perfection 
soit  immense;  que  je  meure  ou  que  je  vive,  il  importe  peu  pour 
moy,  puisque  mon  cher  bien-aymé  vit  éternellement  d'une  vie  toute 
triomphante  :  la  mort  mesme  ne  peut  attrister  le  cœur  qui  sçayt  que 
son  souverain  amour  est  vivant.  C'est  assez  pour  l'ame  qui  ayme , 
que  celuy  qu'elle  ayme  plus  que  soy-mesme  soit  comblé  de  biens 
éternels,  puisqu'elle  vit  plus  en  celuy  Qu'elle  ayme,  gu'en  celuy 
qu'elle  anime  :  ains  qu'elle  ne  vit  pas  etle-mesme^  mais  son  bien- 
aymé  vit  en  elle  (Galat.  2). 

CHAPITRE  IV. 

De  Vamour&use  condoléance  par  laquelle  la  complaysance 
de  l'amour  est  encore  mieux  desclarée. 

LA  compassion,  condoléance,  commisération,  ou  miséricorde , 
n'est  autre  chose  qu'une  afirection  qui  nous  fait  participer  à  la 
passion  et  douleur  de  celuy  que  nous  aymons ,  tirant  la  misère 
qu'il  souffre  dans  nostre  cœur  ;  dont  elle  est  appellée  miséricorde , 
comme  qui  diroit  nue  misère  de  cœur  :  comme  la  complaysance 
tire  dedans  le  cœur  de  l'amant  le  playsir  et  contentement  de  la 
chose  aymée.  Or,  c'est  l'amour  (juî  fait  l'un  et  l'autre  effect ,  par  la 
vertu  qu'il  a  d'unyr  le  cœur  qui  ayme  à  ce  qui  est  aymé ,  rendant 
par  ce  moyen  les  biens  et  les  maux  des  amys  communs  ;  et  ce  qui 
se  passe  en  la  compassion ,  donne  beaucoup  de  clarté  à  ce  qui  re- 
garde la  complaysance. 

La  compassion  tire  sa  grandeur  de  celle  de  l'amour  qui  la  pro- 
duict.  Ainsi  sont  grandes  les  condoléances  des  mères  sur  les  afflic- 
tions de  leurs  enfans  uniques ,  comme  l'Escriture  tesmoigne  souvent. 
Qoelle  condoléance  dans  le  cœur  d'Agar  sur  la  douleur  de  son 
bmaêl  qu'elle  voyoit  presque  périr  de  soif  au  désert  (Gènes.  21)1 
Quelle  commisération  en  l'ame  de  David  sur  la  mort  de  son  Absalon 
(n.  Reg.  13)1  Hél  ne  voyez-vous  pas  le  cœur  maternel  du  grand 
Apostre ,  Tnalade  avec  les  malades ,  bruslant  de  zèle  pour  les  scan- 
dalizez ,  avec  une  douleur  continuelle  pour  la  perte  des  Juifs ,  et 
mourant  tou^  les  jours  pour  ses  chers  enfarbs  spirituels  (n.  Cor. 
il  ;  Rom.  9  ;  I.  Cor.  15)?  Mais  surtout,  considérez  comme  l'amour 
tire  toutes  les  peynes ,  tous  les  tourmens ,  les  travaux ,  les  souf- 
frances ,  les  douleurs ,  les  blessures ,  la  passion .  la  croix  et  la 
mort  mesme  de  nostre  Rédempteur  dans  le  cœur  de  sa  tres-sacrée 
Merel  Helas  l  les  mesmes  clouds  qui  crucifièrent  le  corps  de  ce  divin 
enfant ,  crucifièrent  aussi  le  cœur  de  la  Mère  ;  les  mesmes  espines 
qui  percèrent  son  chef,  oultre-percerent  Tame  de  ceste  Mère  toute 
aouice  :  elle  eut  les  mesmes  misères  de  son  Fils,  par  commiséra- 
tion ,  les  mesmes  douleurs  par  condoléance ,  les  mesmes  passions 
par  compassion  ;  et  en  somme ,  l'espée  de  la  mort  qui  transperça  le 


150  TRAITTJê  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 

corps  de  ce  Ires-aymé  Fils ,  oultre-perçu  de  mesme  le  cœur  de  ceste 
Ires-amante  Mère  ;  dont  elle  pou  voit  bien  dire,  qu'il  luy  estoittm 
boucquet  de  myrrhe  au  milieu  de  ses  mammelles  (Gant.  1),  c'est- 
à-dire  en  sa  poictrine  et  au  milieu  de  son  cœur.  Jacob ,  oyant  la 
triste ,  quoyque  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  son  cher  Joseph*  :  vous 
voyez  quelle  ailliction  il  en  sent  :  Ah!  dit-il,  ^^  descendray  en  re- 
gret aux  enfers^  c^est-à-dire  au  lymbe,  dans  le  sein  d'Abraham, 
vers  cest  enfant  (Gènes.  37). 

La  condoléance  tire  aussi  sa  grandeur  de  celle  des  douleurs  que 
l'on  void  souffrir  à  ceux  que  1  on  avme  :  car,  pour  petite  q{ue  soit 
l'amytié,  si  les  maux  qu'on  void  endurer  sont  extresmes,  il  nous 
font  une  grande  pityé.  On  void  pour  cela  César  pleurer  sur  Pompée; 
et  les  filles  de  Hlenisalem  ne  sceurent  jamais  s'empescher  de  pleurer 
sur  Nostre  Seigneur,  bien  que  la  pluspart  d'entre  elles  ne  luy  fussent 

fias  grandement  affectionnées  (Luc.  z3)  :  comme  aussi  les  amys  de 
ob  (Job.  2) ,  quoyque  mauvais  amys ,  firent  des  grands  gémisse- 
mens ,  voyant  l'efiroyable  spectacle  de  son  incomparable  misère. 
Et  quel  grand  coup  de  douleur  au  cœur  de  Job ,  de  penser  que  son 
cher  enfant  estoit  trespassé  d'une  mort  si  cruelle,  comme  est  ceUe 
d'estre  dévoré  d'une  beste  sauvage  1  Mais  la  commisération ,  oultre 
tout  cela ,  se  renforce  merveilleusement  par  la  présence  de  l'object 
misérable.  Pour  cela  la  pauvre  Agar  s'esloignoit  de  son  fils  languis- 
sant, afin  d'alléger  en  quelque  sorte  la  douleur  de  compassion  qirelle 
sentoit ,  disant  :  Je  ne  verray  j)as  mourir  l'enfant  (Gènes.  21)  : 
comme  au  contraire,  Nostre  Seigneur  pleure,  voyant  le  sepulchre 
de  son  bien-aymé  Lazare,  et  regardant  sa  chère  Hierusalem;  rt 
nostre  bon  homme  Jacob  est  oultré  de  douleur  quand  il  void  la 
robbe  ensanglantée  de  son  pauvre  petit  Joseph. 

Or,  autant  de  causes  aggrandissent  la  complaysance.  A  mesure  que 
l'amy  nous  est  plus  cher,  nous  avons  plus  de  playsir  en  son  conten- 
tement,  et  son  Dieu  entre  plus  advant  en  nostre  ame.  Que  si  le  bien 
est  excellent,  nostre  joye  en  est  aussi  plus  grande.  Hais  si  nous 
voyons  l'amy  en  la  jotivssance  d'iceluy,  nostre  resjoQyssance  en  de- 
vient extresme.  Quana  le  bon  Jacob  sceut  que  son  fils  vivoit,  ô 
Dieul  quelle  joye  !  son  esprit  revint  en  luy,  iîrevescut  (Gènes.  45), 
et  par  manière  de  dire ,  il  ressuscita.  Mais  qu'est-ce  à  dire,  il  re- 
vescut  ou  il  ressuscita?  Theotime ,  les  esprits  ne  meurent  de  leur 
propre  mort  que  par  le  péché  cpii  les  sépare  de  Dieu ,  lequel  est 
leur  vraye  vie  surnaturelle;  mais  ils  meurent  quelquesfois  de  la 
mort  d'aultruy  ;  et  cela  amva  au  bon  Jacob  duquel  nous  parlons. 
Car  l'amour,  qui  tire  dans  le  cœur  de  l'amant  le  Dien  et  le  mal  de 
la  chose  aymée ,  Pun  par  complaysance ,  l'autre  par  commisération, 
tira  la  mort  de  Taymable  Joseph  dans  le  cœur  de  l'amant  Jacob  ; 


trompée ,  devança  l'effect. 


Or.  quand ,  au  contraire ,  il  sceut  qu*en  vérité  son  fils  estoit  en 
vie ,  l'amour,  qui  avoit  si  longuement  tenu  le  trespas  présupposé 
du  fils  dans  l'esprit  de  ce  bon  père,  voyant  qu'il  avoit  esté  deceu, 
rejetta  promptement  ceste  feinte  mort*,  et  en  sa  place  fit  entrer  la 
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véritable  vie  de  ce  mesme  enfant.  Ainsi  doncques  il  revescut  d'une 
nouvelle  vie,  parce  que  la  vie  de  son  fils  entra  dans  son  esprit  par 
complaysance ,  et  Tanima  d'un  contentement  nonpareil ,  duquel  se 
treuvant  assouvy ,  et  ne  tenant  plus  compte  d'aucun  autre  playsir 
en  comparayson  d'iceluy  :  Il  me  suffit,  dit-il,  si  mon  enfant  Joseph 
est  en  vie.  Mais  quand ,  de  ses  propres  yeux ,  il  vid  par  expérience 
la  venté  des  grandeurs  de  ce  cher  enmnt  en  Gessen ,  penché  sur 
luy^  et  pleurant  assez  longtems  sur  le  col  d'iceluy  :  Hé!  dit-il, 
maintenant  je  m^mrray  joyeux,  mon  cher  fils,  puisque  i'ay  veu 
vostre  face,  et  que  vous  vivez  encore  (Gènes.  46).  0  Dieu!  Tneotime, 
quelle  joye ,  et  que  ce  vieillard  l'exprime  excellemment  !  Car,  que 
veut-il  dire  par  ces  paroUes  :  Maintenant  je  mourray  content, 
puisque  j'ay  veu  ta  face ,  sinon  que  son  allégresse  est  si  grande , 
qu'elle  est  capable  de  rendre  joyeuse  et  aggreable  la  mort  mesme , 
qui  est  la  plus  triste  et  horrible  chose  du  monde  ?  Dites-moy ,  je 
vous  prie,  Theotime,  qui  ressent  plus  le  bien  de  Joseph,  ou  luy 
qui  en  joûyt ,  ou  Jacob  qui  s'en  resjoûyt  ?  Certes ,  si  le  bien  n'est 
bien  que  pour  le  contentement  qu'il  nous  donne,  le  père  en  a  autant 
et  plus  que  le  fils  :  car  le  fils ,  avec  la  diguité  de  vice-roy  qu'il  pos- 
sède ,  a  par  conséquent  beaucoup  de  seings  et  d'affaires  ;  mais  le 
père  joûyt  par  complaysance ,  et  possède  purement  ce  qui  est  bon 
en  ceste  grandeur  et  dignité  de  son  fils,  sans  charge,  sans  seing  et 
sans  peyne.  Je  mKmrray  joyeux,  dit-il.  Helas  !  qui  ne  void  son  con- 
tentement? Si  la  mort  mesme  ne  peut  troubler  sa  ioye.  qui  la  pourra 
doncques  jamais  altérer?  Si  son  ayse  vit  emmy  les  détresses  de  la 
mort,  qui  le  pourra  jamais  esteindre?  L'amour  est  fort  comme  la 
mort  (Cant.  8),  et  les  allégresses  de  l'amour  surmontent  les  tris- 
tesses de  la  mort  ;  car  la  mort  ne  les  peut  fayre  mourir,  ains  les 
avive  :  si  que,  comme  il  y  a  un  feu  qui ^  par  merveille ,  se  nourrit 
en  une  fontaine  proche  de  Grenoble ,  ainsi  que  nous  sçavons  fort 
asseurement ,  et  que  mesme  le  grand  saint  Augustin  atteste ,  aussi, 
la  saincte  charité  est  si  forte,  qu'elle  nourrit  ses  flammes  et  ses 
consolations  emmy  les  plus  tristes  angoisses  de  la  mort,  et  les  eaux 
des  tribulations  ne  peuvent  esteindre  son  feu. 

CHAPITRE  V. 

De  la  condoléance  et  commlaysa/nce  de  l'amour  en  la  passion 

de  msPre  Seigneur. 

QUAND  je  voy  mon  Sauveur  sur  le  mont  des  Olives,  avec  son  ams 
triste  jusques  à  la  mort,  hé!  Seigneur  Jésus,  ce  dy-je,  qui  a 
peu  porter  ces  tristesses  de  la  mort  dans  l'ame  de  la  vie ,  sinon  l'a- 
mour, qui ,  excitant  la  commisération ,  attira  par  ièelle  nos  misères 
dans  vostre  cœur  souverain?  Or,  une  ame  dévote,  voyant  ceste 
abysme  d'ennuys  et  de  détresses  en  ce  divm  amant ,  comme  peut- 
eUe  demeurer  sans  une  douleur  sainctement  amoureuse  ?  Mais  con- 
sidérant d'ailleurs  que  toutes  les  afilictions  de  son  bien-aymé  ne 
procèdent  pas  d'aucune  imperfection  ny  manquement  de  force ,  ams 
de  la  grandeur  de  sa  chère  dilection  ;  elle  ne  peut  qu'elle  ne  se 
confonde  toute  d'un  amour  samctement  douloureux.  Si  qu'elle 
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s'escrie  :  Je  suis  noire  de  douleur  par  compassion  :  mais  je  sais 
belle  d*amour  par  complaysance  :  Les  angoisses  de  mon  bien-ayn^ 
m'ont  toute  décolorée.  Car,  comme  pourroit  une  fidelle  amante  voir 
tant  de  tourmens  en  celuy  qu'elle  ayme  plus  que  sa  vie ,  sans  en 
devenir  toute  transie,  hasve  et  desseichée  de  douleur?  Les  pavillons 
des  nomades ,  perpétuellement  exposez  aux  injures  de  Tair  et  de  la 
guerre  »  sont  presque  tousjours  frippez  et  couverts  de  poussière  ;  et 
moy,  toute  exposée  aux  regrets  cpie »  par  condoléance,  je  reçoy  des 
travaux  nonpareils  de  mon  divin  Sauveur,  je  suis  toute  couverte 
de  détresse,  et  transpercée  de  douleur.  Mais  parce  que  les  douleurs 
de  celuy  que  j'ayme  proviennent  de  son  amour,  à  mesure  qu*elles 
m'affligent  par  compassion ,  elles  me  délectent  par  complaysance. 
Car,  comme  pourroit  une  ûdelle  amante  n'avoir  pas  un  extresme 
contentement  de  se  voir  tant  aymée  de  son  céleste  Espoux  ?  Pour 
cela  doncques,  la  beauté  de  Tamour  est  en  la  laydeur  de  la  douleur. 
Que  si  je  porte  le  deuil  sur  la  passion  et  mort  de  mon  roy,  toute 
haslée  et  noire  de  regret ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  doulceur 
incomparable  de  voir  Pexcez  de  son  amour,  emmy  les  travaux  de 
ses  douleurs.  Et  les  tentes  de  Salomorh  toutes  brodées  et  recamées 
en  une  admirable  diversité  d'ouvrages ,  ne  furent  jamais  si  bdîes 
que  je  suis  contente ,  et  par  conséquent  doulce ,  amyable  et  ag- 

Sreable,  en  la  variété  des  sentimens  d'amour  que  j'ay  parmy  ces 
ouleurs.  L'amour  esgale  les  amans  :  hé  l  je  le  voy,  ce  cher  amante 
3u'il  est  un  feu  d'amour^  bruslant  dans  un  buisson  espineuz  de 
ouleur,  et  j'en  suis  toute  de  mesme  :  je  suis  tout  enflammée  dV 
mour  dedans  les  halliers  de  mes  douleurs,  je  suis  un  lys  ermronni 
d'espines.  Hél  ne  veuillez  pas  regarder  seulement  les  horreurs  de 
mes  poignantes  douleurs ,  mais  voyez  la  beauté  de  mes  aggreables 
amours.  Helasl  il  souffre  des  douleurs  insupportables,  ce  divin 
amant  bien-aymé  :  c'est  cela  qui  m'attriste  et  me  fait  pasmer  d'an- 
goisses :  mais  il  prend  ];>laysir  à  souffrir,  il  ayme  ses  tourmens  et 
meurt  d'ayse  de  mourir  de  douleur  pour  moy  :  c'est  pourquoVi 
comme  je  suis  dolente  de  ses  douleurs,  je  suis  aussi  toute  ravie 
d'ayse  de  son  amour  ;  non-seulement  je  m'attriste  avec  luy^  mais 
je  me  glorifie  en  luy. 

Ce  fut  cet  amour,  Tbeotime,  qui  attira  sur  Tamoureux  seraphique 
sainct  François  les  stigmates ,  et  sur  l'amoureuse  angelique  saincte 
Catherine  de  Sienne  les  ardentes  blessures  du  Sauveur,  la  com- 
playsance amoureuse  ayant  aiguisé  les  poinctes  de  la  compassion 
douloureuse ,  ainsi  que  le  miel  rend  plus  pénétrante  et  sensible 
l'amertume  de  l'absynthe  :  comme  au  contraire  la  souéfve  odeur 
des  roses  est  affinée  par  le  voysinage  des  aulx  qui  sont  plantez  près 
des  rosiers.  Car  de  mesme  1  amoureuse  complaysance  que  nous 
avons  prinse  en  l'amour  de  Nostre  Seigneur,  rend  infinymeni  phoB 
forte  la  compassion  que  nous  avons  de  ses  douleurs  :  comme  reci* 
proquement ,  repassant  de  la  compassion  des  douleurs  à  la  coni* 
playsance  des  amours ,  le  playsir  en  est  bien  plus  ardent  et  relevé. 
Alors  se  prattique  la  douleur  de  l'amour,  et  1  amour  de  la  douleur  ; 
alors  la  condoléance  amoureuse  et  la  complaysance  douloureuse , 
comme  d'autres  Esaa  et  Jacob ,  débattant  à  gui  fera  nlus  d'effort . 
mettent  l'ame  en  des  convulsions  et  agonies  incroyables,  et  se  tait 
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une  extase  amoureusement  douloureuse,  et  douloureusement 
amoureuse.  Ainsi  ces  grandes  âmes  de  sainct  François  et  saincte 
Catherine  sentirent  des  amours  nonpareilles  en  leurs  douleurs ,  et 
des  douleurs  incomparables  en  leurs  amours ,  lorsqu'elles  furent 
stigmatizéeSy  savourant  Tamour  joyeux  d*endurer  pour  Tamy,  que 
leur  Sauveur  exerça  au  supresme  degré  sur  Tarbre  de  la  croix. 
Ainsi  naist  Tunyon  précieuse  de  nostre  cœur  avec  son  Dieu,  lacpielle, 
comme  un  Benjamin  mystique,  est  enfant  de  douleur  et  de  joye 
tout  ensemble. 

n  ne  se  peut  dire,  Tbeotime,  combien  le  Sauveur  désire  d'en- 
trer dans  nos  âmes,  par  cest  amour  de  complaysance  douloureuse. 
Helas!  dit-il ,  ouvre-moy,  ma  chère  sœur^  ma  mie^  ma  colombe, 
ma  toute  pure  ;  car  ma  teste  est  toute  pleyne  de  rosée ,  et  mes  che- 
veux des  gouttes  de  la  nuict  (Gant.  5).  Qui  est  ceste  rosée ,  et  qui 
sont  ces  gouttes  de  la  rmict,  sinon  les  afflictions  et  peynes  de  sa 
passion?  Les  perles ,  certes  (comme  nous  avons  dit  assez  souvent), 
ne  sont  autre  chose  aue  gouttes  de  la  rosée ,  que  la  fraischeur  de 
la  nuict  employé  sur  ta  face  de  la  mer,  receués  dans  les  escailles 
des  huistres  ou  meres-perles.  Hé  1  veut  dire  le  divin  amoureux  de 
rame ,  je  suis  chargé  des  peynes  et  sueurs  de  ma  passion  qui  se 
passa  presque  toute ,  ou  es  ténèbres  de  la  nuict,  ou  en  la  nuict  des 
ténèbres  que  le  soleil  s*obscurcissant  fit  au  plus  fort  de  son  midy. 
Ouvre  doncques  ton  cœur  devers  moy,  comme  les  meres-perles 
leurs  escailles  du  costé  du  ciel,  et  je  respandray  sur  toy  la  rosée  de 
ma  passion  qui  se  convertira  en  perles  de  consolation. 

CHAPITRE  VI. 

De  Vamour  de  bienveuillance  que  nous  exerçons  envers 

Nostre  Seigneur  par  m^aniere  de  désir.  ^ 

EN  Tamour  que  Dieu  exerce  envers  nous ,  il  commence  tousjours 
par  la  bienveuillance ,  voulant  et  faysant  en  nous  tout  le  bien 
qui  y  est ,  auquel  par  après  il  se  complayst.  H  fit  David  selon  son 
cœur  par  bienveuillance ,  puis  il  le  treuva  selon  son  cœur  par  com- 
playsance. Il  créa  premièrement  Tunivers  pour  lliomme,  et  rhomme 
en  runivers ,  donnant  à  chaque  chose  le  degré  de  bonté  qui  luy 
estoit  convenable,  par  sa  pure  bienveuillance;  puis  il  appreuva  tout 
ce  qu*il  avoit  Mt,  treuvant  que  tout  estoit  tre&-bon,  et  se  reposa 
par  complaysance  en  son  ouvrage. 

Mais  nostre  amour  envers  Dieu  commence,  au  contraire ,  par  la 
complaysance  que  nous  avons  en  la  souveraine  bonté  et  infinie  per- 
fectton  que  nous  sçavons  estre  en  la  Divinité  ;  puis  nous  venons  à 
Texercice  de  la  bienveuillance  ;  et  comme  la  complaysance  que  Dieu 
prend  en  ses  créatures  n*est  autre  chose  qu'une  continuation  de  sa 
bienveuillance  envers  elles ,  aussi ,  la  bienveuillance  que  nous  por- 
tons &  Dieu,  n^est  autre  chose  qu'une  approbation  et  persévérance 
de  la  complaysance  que  nous  avons  en  luy. 

Or,  cest  amour  de  bienveuillance  envers  Dieu  se  prattique  ainsi. 
Nous  ne  pouvons  désirer  d'un  vray  désir  aucun  bien  à  Dieu ,  parce 
que  sa  bonté  est  infinyment  plus  parfaicte  que  nous  ne  sçaurions 
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ny  désirer  ny  penser.  Le  desîr  n'est  que  d'un  bien  futur,  et  nul 
bien  n'est  futur  en  Dieu .  puisque  tout  bien  luy  est  tellement  pré- 
sent, que  la  présence  du  bien  en  sa  divine  Majesté  n'est  autre  chose 
que  la  Divinité  mesme.  Ne  pouvant  doncques  point  fayre  aucun  désir 
absolu  pour  Dieu,  nous  en  faysons  des  imaginaires  et  conditionnels, 
en  ceste  sorte  :  Je  vous  ay  dit ,  Seigneur,  vous  estes  mon  Dieu, 
qui,  tout  pleyn  de  vostre  infinie  bonté,  ne  pouvez  avoir  indigence, 
ny  de  mes  biens  (Ps.  15),  ny  de  chose  quelconque;  mais  si,  par 
imagination  de  chose  impossible ,  je  pouvois  penser  que  vous  eus- 
siez hesoin  de  quelque  bien ,  je  ne  cesserois  jamais  de  vous  le  son- 
haicter,  au  prix  de  ma  vie ,  de  mon  estre ,  et  de  tout  ce  qui  est  an 
monde.  Que  si,  estant  ce  que  vous  estes,  et  que  vous  ne  pouvei 
jamais  cesser  d'estre ,  il  estoit  possible  que  vous  receussiez  quelque 
accroissement  de  bien ,  d  mon  Dieu  !  quel  désir  aurois-je  que  vous 
l'eussiez  !  alors,  ô  Seigneur  étemel ,  je  voudrois  voir  convertir  mon 
cœur  en  souhaict ,  et  ma  vie  en  souspir^  pour  vous  désirer  ce  bien- 
là.  Ah  1  mais  pourtant ,  d  le  sacré  bien-aymé  de  mon  ame ,  je  ne 
désire  pas  de  pouvoir  désirer  aucun  bien  à  vostre  Majesté;  ainsje 
me  complais  de  tout  mon  cœur  en  ce  supresme  degré  de  bonté  qœ 
vous  avez,  auquel,  ny  par  désir,  ny  mesme  par  pensée,  on  ne  peut 
rien  adjouster.  Mais  si  ce  désir  estoit  possible,  d  Diyinité  infinie  1  6 
infinité  divine ,  mon  ame  voudroit  estre  ce  désir,  et  n'estre  rien 
autre  que  cela,  tant  elle  desireroit  de  désirer  pour  vous  ce  qu*elle 
se  complaist  infinyment  de  ne  pouvoir  pas  désirer,  puisque  Fim- 
puissance  de  fayre  ce  désir  provient  de  l'infinie  infinité  de  vostre 
perfection ,  qui  surpasse  tout  souhaict  et  toute  pensée.  Hé  1  que 

i'ayme  chèrement  rimpossibilité  de  vous  pouvoir  désirer  aucun 
)ien ,  ô  mon  Dieu  1  puisqu'elle  provient  de  1  incompréhensible  im- 
mensité de  vostre  abondance,  laquelle  est  si  souverainement  infinie» 
crue  s'il  se  treuvoit  un  désir  infiny,  il  seroit  infinyment  assouvy  par 
l  infinité  de  vostre  bonté,  qui  le  convertiroit  en  une  infinie  com- 
playsance.  Ce  désir  doncques,  par  imagination  des  choses  impos- 
sibles, peut  estre  quelquesrois  utilement  prattiqué  emmy  les  grands 
sentimens  et  ferveurs  extraordinaires.  Aussi  dit-on  que  le  grand 
sainct  Augustin  en  faysoit  souvent  de  pareille  sorte. 

C'est  encore  une  sorte  de  bienveuillance  envers  Dieu ,  quand , 
considérant  que  nous  ne  pouvons  l'aggrandir  en  luy-mesme.  nous 
desirons  de  1  aggrandir  en  nous ,  c*est-&-dire ,  de  rendre  de  plus  en 

Elus  et  tousjours  plus  grande  la  complaysance  que  nous  avons  en  sa 
onté.  Et  lors ,  mon  Theotime ,  nous  ne  desirons  pas  la  complay- 
sance pour  le  playsir  qu'elle  nous  donne ,  mais  parce  seulement 
que  ce  playsir  est  en  Dieu.  Car,  comme  nous  ne  desirons  pas  la 
condoléance  pour  la  douleur  qu'elle  met  en  nos  cœurs,  mais  parce 
que  ceste  douleur  nous  unyt  et  associe  à  nostre  bien-aymé  doulou- 
reux, ainsi  n'aymons-nous  pas  la  complaysance  parce  qu'elle  nous 
rend  du  playsir,  mais  d'autant  que  ce  playsir  se  prend  en  runyon 
du  playsir  et  bien  qui  est  en  Dieu ,  auquel ,  pour  nous  unyr  davan- 
tage ,  nous  voudrions  nous  complayre  d'une  complaysance  infiny- 
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se  faysoit  par  la  complaysance  qu'elle  avoit  en  la  divine  bonté^  elle 
desclaré  que  son  esprit  avoit  tressailly  du  contentement  en  Dieu 
son  Sauveur  (Lac.  1). 

CHÀPIT.RE  VII. 

Comment  le  désir  d'exalter  et  magnifier  Dieu  nous  sépare  des 
playsirs  inférieurs ,  et  nous  rend  attentifs  aux  perfections  di- 
vines. 

DONGQUES  Tamour  de  bienveuillaoce  nous  fait  désirer  d'aggrandir 
en  nous  de  plus  en  plus  la  complaysance  que  nous  prenons  en 
la  bonté  divine  ;  et  pour  fayre  cest  aggrandissement,  Tame  se  prive 
soigneusement  de  tout  autre  playsir  pour  s*exercer  plus  fort  à  se 
playre  en  Dieu.  Un  reli^eux  demanda  au  dévot  frère  Gilles,  Tun 
des  premiers  et  plus  saincts  compaignons  de  sainct  François ,  ce 
qu'il  pourroit  fayre  j)our  estre  plus  aggreable  à  Dieu  ;  et  il  luy  res- 
pondit  en  chantant  :  Vune  à  Fun ,  Vune  à  Vu/n.  Ce  que  par  après 
expliquant,  donnez  tousjours,  dit-il,  toute  vostre  ame  qui  est  une 
à  Dieu  seul  qui  est  un.  L*ame  s'escoule  par  les  playsirs,  et  la  diver- 
sité dMceux  la  dissipe  et  Tempesche  de  se  pouvoir  appliquer  atten- 
tivement à  celuy  qu'elle  doit  prendre  en  Dieu.  Le  vray  amant  n*a 
presque  point  de  playsir,  sinon  en  la  chose  aymée.  Ainsi  toutes 
choses  sembloient  ordeure  et  boue  au  glorieux  samct  Paul  en  compa- 
rayson  de  son  Sauveur.  Et  TEspouse  sacrée  n*est  toute  que  pour  son 
bien-aymé  :  Jifon  dier  amy  est  tout  à  moy ,  et  moy  je  suis  toute  à 
luy  (Gant.  2).  Que  si  Tame  qui  est  en  ceste  saincte  affection  ren- 
contre les  créatures ,  pour  excellentes  qu'elles  soyent,  voire  mesme 
q^uandce  seroient  les  anges,  elle  ne  s'arreste  point  avec  icelles, 
sinon  autant  quMl  faut  pour  estre  aydée  et  secourue  en  son  désir. 
Dites-moy  doncques,  leur  fait-elle,  dites-moy ,  je  vous  en  conjure , 
avez-vous  point  vu  celuv  qui  est  l  amy  de  mon  ame  (Gant.  3)  ?  La 

{glorieuse  amante  Magdelene  rencontra  les  anges  au  sepulchre,  qui 
uy  parlèrent  sans  doubte  angeliquement ,  c'est-à-dire ,  bien  souéf- 
vement ,  voulant  appayser  l'ennuy  auquel  elle  estoit  ;  mais  au  con- 
traire, toute  espleurée,  elle  ne  sceut  prendre  aucune  complajsance, 
Dj  en  leur  douice  parolle,  ny  en  la  splendeur  de  leurs  habicts,  ny 
en  la  grâce  toute  céleste  de  leur  maintien ,  ny  en  la  beauté  toute 
aymable  de  leur  visage,  ains  toute  couverte  de  larmes,  ils  m'ont 
enlevé  mon  Seigneur^  disoit-elle ,  et  je  ne  sçay  où  ils  Vont  mis  : 
et  se  retournant ,  elle  void  son  doulx  Sauveur  (Joan.  20) ,  mais  en 
fonne  de  jardinier,  dont  son  cœur  ne  se  peut  contenter  ;  car,  toute 
plcyne  de  l'amour  de  la  mort  de  son  maistre,  elle  ne  veut  point  de 
hem  ny  par  conséquent  de  jardinier  :  elle  a  dedans  son  cœur  la 
croix,  les  clouas,  les  espines;  elle  cherche  son  crucifié.  Hé  I  mon  cher 
maistre  jardinier^  dit-elle,  si  vous  aviez  peut-estre  point  planté  mon 
bien-aymé  Seigneur  trespassé  comme  un  lys  froissé  et  fané  entre 
vos  fleurs;  dites-le-moy  vistement,  et  moy  je  Femporteray.  Mais 
il  ne  l'appelle  pas  plutost  par  son  nom,  oue  toute  londué  en  play- 
sir :  Hé,  DieUf  dit-elle,  mon  Maistre!  Rien,  certes,  ne  la  peut 
assouvir  :  elle  ne  sçauroit  se  playre  avec  les  anges ,  non  pas  mesme 
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avec  son  Sauveur,  sMl  ne  paroist  en  la  forme  en  laquelle  il  luy  avoU 
ravy  son  cœur.  Les  Mages  ne  peuvent  se  complayre*  ny  en  la  beauté 
de  la  ville  de  Hierusalem .  ny  en  la  magnificence  de  la  Gour  d*He- 
rodes^  ny  en  la  clarté  de  l'estoilc  ;  leur  cœur  cherche  la  petite  spe- 
lonque  *  et  le  petit  enfant  de  Bethléem  (Matth.  2).  La  mère  de  belle 
dilection ,  et  TEspoux  de  tres-sainct  amour  ne  se  peuvent  arrester 
entre  les  parens  et  amys;  ils  vont  tousjours  en  douleur  cherchant 
Tunique  object  de  leur  complaysance.  Le  désir  d'aggrandir  b 
saincte  complaysance  retranche  tout  autre  playsir,  pour  plus  forte- 
ment prattiquer  celuy  auquel  la  divine  bienveuillance  Texcite. 

Or,  pour  encore  mieux  magnifier  ce  souverain  Bien-aymé ,  Tame 
va  tousjours  cherchant  la  face  d'iceluy  :  c'est-à-dire ,  avec  une  at- 
tention tousjours  plus  soigneuse  et  ardente,  elle  va  remarqoaitt 
toutes  les  particularitez  des  beautez  et  perfections  qui  sont  en  luj, 
faysant  un  progrez  continuel  en  ceste  doulce  recherche  des  moUft 
qui  la  puissent  perpétuellement  presser  de  se  playre  de  plus  en  phM 
en  Tmcompréhensible  bonté  qu'elle  ayme.  Ainsi  David  cotte  par  le 
meneu  les  œuvres  et  merveilles  de  Dieu  en  plusieurs  de  ses  p^dmes 
célestes  ;  et  l'amante  sacrée  arrange  es  cantiçiues  divins ,  comme 
une  armée  bien  ordonnée,  toutes  les  perfections  de  sonEspoox, 
l'une  après  l'autre,  pour  provocquer  son  ame  à  la  tres-saincte 
complaysance,  afin  ae  magnifier  plus  hautement  son  excellence,  et 
d^assubjettir  encore  tous  les  autres  esprits  i  l'amour  de  son  amy  tant 
aymable  (Gant.  5). 

CHAPITRE   VIIL 

Comme  la  saincte  bienveuillance  produit  la  louange  du  divin 

Bien-aymé. 

L'honneub^  mon  cher  Tbeotime,  n'est  pas  en  celuy  que  Ton  hon- 
nore ,  mais  en  celuy  qui  honnore  ;  car,  combien  de  fois  arrive- 
t-il  que  celuy  que  nous  honnorons  n'en  sçayt  rien,  et  n'y  a  seule- 
ment pas  pensé  1  combien  de  fois  lotions-nbus  ceux  qui  ne  nous 
cognoissent  pas  ou  qui  dorment  1  Et  toutefois ,  selon  l'estime  com- 
mune des  hommes  et  leur  ordinaire  façon  de  concevoir^  il  semUe 
que  c'est  fayre  du  bien  à  quelqu^un ,  quand  on  luy  fait  de  l'hon- 
neur, et  qu'on  luy  donne  beaucoup ,  quand  on  luy  donne  des  tiltres 
et  des  louanges:  et  nous  ne  faysons  pas  difficulté  de  dire  qa'one 
personne  est  ricne  d'honneur,  de  gloire,  de  resputation,  de  louange, 
encore  qu'en  venté  nous  sçachions  bien  que  tout  cela  est  hors  de  la 
personne  honnorée,  et  que  bien  souvent  elle  n'en  reçoit  aucune 
sorte  de  profict,  suivant  ce  mot  attribué  au  grand  sainct  Augustin  : 
0  pauvre  Aristote  1  tu  es  loué  où  tu  es  absent,  et  tu  es  bruslé  où  ta 
es  présent.  Quel  bien  revient-il,  je  vous  prie,  à  Gesar  et  à  Alexandre 
le  Grand  de  tant  de  vaynes  parolles  que  plusieurs  vaynes  âmes  eoh 
ployent  à  leur  louange? 

Dieu,  comblé  d'une  bonté  qui  surmonte  toute  lotlange  et  ton! 
honneur,  ne  reçoit  aucun  advantage  ny  surcroist  de  bien  pour  tontes 

*  Caverne. 
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les  bénédictions  que  nous  luy  donnons;  il  n'en  est  ny  plus  riche, 
ny  plus  grand,  ny  plus  content,  ny  plus  heureux  :  car  son  heur, 


des  plus  grands  efiects  de  nostre  bienveuillance  envers  les  autres, 
et  que  par  iceluy  non-seulement  nous  ne  présupposons  point  d'in- 
digence en  ceux  que  nous  honnorons ,  mais  plûtost  nous  protestons 
Jolis  abondent  en  excellence ,  partant ,  nous  employons  ceste  sorte 
e  bienveuillance  envers  Dieu ,  qui  non-seulement  Taggrée ,  mais 
la  requiert ,  comme  conforme  à  nostre  condition ,  et  si  propre  pour 
tesmoigner  Pamour  respectueux  que  nous  luy  devons ,  que  mesme 
il  nous  a  ordonné  de  luy  rendre  et  rapporter  tout  honneur  et  gloire. 
Ainsi  doncques  Tame  qui  a  prins  une  grande  complaysance  en  Tin- 
finie  perfection  de  Dieu ,  voyant  qu'elle  ne  peut  luy  souhaicter  aucun 
aggrandissement  de  bonté ,  parce  qu'il  en  a  inûnyment  plus  qu'elle 
ne  peut  désirer,  ny  mesme  penser,  elle  désire  au  moins  que  son 
nom  soit  beny,  exalté,  lotie,  honnoré  et  adoré  de  plus  en  plus;  et 
commençant  par  son  propre  cœur,  elle  ne  cesse  point  de  le  provoc- 
quer  &  ce  sainct  exercice ,  et  comme  une  avette  sacrée,  elle  va  vo- 
letant çà  et  là  sur  les  fleurs  des  œuvres  et  excellences  divines , 
recueillant  d'icelles  une  doulce  variété  de  complaysanccs,  desquelles 
elle  fait  naistre  et  compose  le  miel  céleste  de  bénédictions,  lotlanges 
et  confessions  honnorables ,  par  lesquelles,  autant  qu'elle  peut,  elle 
magnifle  et  glorifie  le  nom  de  son  bien-aymé,  à  l'iimtation  du  grand 
psalmiste ,  qui ,  ayant  environné  et  comme  parcouru  en  esprit  les 
merveilles  ae  la  divine  bonté ,  immoloit  sur  l'autel  de  son  cœur 
l'hostie  mystique  des  eslans  de  sa  voix ,  par  cantiques  et  psalnie? 
d'admiration  et  bénédiction. 

Mon  cœur  volant  çà  et  là 

Des  aisles  de  sa  pensée , 

Ravy  d'admiration , 

D'une  voix  haut  eslancëe , 

Un  sacrifice  immola, 

Sur  la  harpe  bien  sonnée , 

Chantant  bénédiction 

Au  Seigneur  Dieu  de  Sion  (Psal,  26). 

Mais  ce  désir  de  louer  Dieu  que  la  saincte  bienveuillance  excite 
en  nos  cœurs ,  Theotime ,  est  insatiable  ;  car  Tame  qui  en  est  tous- 
cbée  voudroit  avoir  des  loClanges  infinies  pour  les  donner  à  son  bien- 
ajmé,  parce  qu'elle  void  que  ses  perfections  sont  plus  qu'infinies  : 
81  que ,  se  trouvant  bien  esloignée  de  pouvoir  satisfaire  à  son  sou- 
faaict,  elle  fait  des  extresmes  efi'orts  d'affection  pour  en  quelque 
sorte  louer  ceste  bonté  toute  louable  ;  et  ces  efforts  de  bienveuil- 
lance s'aggrandissent  admirablement  par  la  complaysance  :  car,  à 
mesure  que  l'ame  trouve  Dieu  bon ,  savourant  de  plus  en  plas  la 
suavité  d  iceluy,  et  se  complaysant  en  son  infinie  beauté,  elle  vou- 
droit aussi  relever  plus  hautement  les  lotlanges  et  bénédictions 
qu'elle  luy  donne.  Or,  à  mesure  aussi  que  l'ame  s'eschauffe  à  louer 
la  doulceur  incompréhensible  de  Dieu ,  elle  aggrandit  et  dilate  la 
complaysance  qu'elle  prend  en  icelle ,  et  par  cest  aggrandissement 
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elle  s*aDime  de  'plus  fort  à  la  lotiaDge  ;  de  sorte  que  rafiection  de 
complaysance  et  celle  de  louange ,  par  ces  réciproques  poussemeos 
et  mutuelles  inclinations  qu'elles  font  l'une  à  Tautre,  s'entre-donneot 
des  grands  et  continuels  accroissemens. 

Ainsi  les  rossignols  se  complaysent  tant  en  leur  chant,  au  rapport 
de  Pline ,  que ,  pour  ceste  complaysance ,  quinze  jours  et  quinie 
nuicts  durant ,  ils  ne  cessent  jamais  de  gazouiller,  s'efiTorçant  de 
tousjours  mieux  chanter  &  Tenvy  les  uns  des  autres  :  de  sorte  que. 
lorsqu'ils  se  desgoisent  le  mieux,  ils  y  ont  plus  de  complaysance, 
et  cest  accroissement  de  complaysance  les  porte  à  fayre  les  plus 
grands  efforts  de  mieux  gringotter,  augmentant  tellement  leur  com- 
playsance par  leur  chant,  et  leur  chant  par  leur  complaysance,  que 
maintesfois  on  les  void  mourir,  et  leur  gosier  esclatter  à  force  de 
chanter  :  oyseaux  dignes  du  beau  nom  de  Philomele,  puisqu'ils 
meurent  ainsi  en  l'amour  et  pour  l'amour  de  la  mélodie. 

0  Dieu  1  mon  Theotime ,  que  le  cœur  ardemment  pressé  de  l'af- 
fection de  louer  son  Dieu  reçoit  une  douleur  grandement  délicieuse 
et  une  doulceur  grandement  douloureuse,  quand,  après  mille  efiTorls 
de  louange ,  il  se  treuve  si  court  !  Helas  1  il  voudroit ,  ce  pauvre 
rossignol,  tousjours  plus  hautement  lancer  ses  accens  et  perfec- 
tionner sa  mélodie ,  pour  mieux  chanter  les  bénédictions  de  son 
cher  bien-aymé.  A  mesure  qu'il  lotie ,  il  se  playst  à  louer,  et  à  me- 
sure qu'il  se  playst  à  lotier,  il  se  deplayst  de  ne  pouvoir  encore 
mieux  lotier;  et  pour  se  contenter  au  mieux  qu'il  peut  en  ceste  pas- 
sion ,  il  fait  toutes  sortes  d'efforts ,  entre  lesquels  il  tombe  en  Ga- 
gneur, comme  il  advenoitau  tres-glorieux  sainct  François,  qui, 
emmy  les  playsirs  qu'il  prenoit  à  lofier  Dieu  et  chanter  ses  cantiques 
d'amour,  jettoit  une  grande  aflluence  de  larmes,  et  laissoit  souvent 
tomber  de  foiblesse  ce  que  pour  alors  il  tenoit  en  main ,  demeurant 
comme  un  sacré  Philomele  à  cœur  failly,  et  perdant  souvent  le  res- 
pirer, à  force  d'aspirer  aux  louanges  de  celuy  qu'il  ne  pouvoit  jamais 
assez  lotier. 

Mais  oyez  une  similitude  aggreable  sur  ce  subjet,  tirée  du  nom 
que  ce  sainct  amoureux  donnoit  à  ses  religieux  ;  car  il  les  appelloit 
cyqales^  à  rayson  des  louanges  qu'ils  rendoient  à  Dieu  emmy  k 
nmct.  Les  cygales,  Theotime,  ont  leur  poictrine  pleyne  de  tuyaux, 
comme  si  elles  estoient  des  orgues  naturelles,  et  pour  mieux  chan- 


jettent  aussi  tous  leurs  sons  avec  tant  de  bruict,  qu'elles  semblent 
n'estre  que  voix.  Or,  l'amant  sacré  est  comme  cela  ;  car  toutes  les 
facultez  de  son  ame  sont  autant  de  tuyaux  qu'il  a  en  sa  poictrîœ 
pour  resonner  les  cantiques  et  loflanges  du  bien-aymé  :  sa  dévo- 
tion, au  milieu  de  toutes,  est  la  langue  de  son  cœur,  selon  sainct 
Bernard ,  par  laquelle  il  reçoit  la  rosée  des  perfections  divines ,  les 
sucçant  et  attirant  à  soy  conmie  son  aliment ,  par  la  tres-saincte 
complaysance  qu'il  y  prend  ;  et  par  ceste  mesme  lansnie  de  dévo- 
tion, il  fait  toutes  ses  voix  d'orayson,  de  louange,  de  cantiques, 
de  psalmes ,  de  bénédictions ,  selon  le  tesmoignage  d'une  des  plus 
insignes  cygales  spirituelles  qui  ayt  jamais  esté  ouye,  laquelle  cnan» 
toit  ainsi  : 
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Beny  Dieu ,  sainctement  poussée, 

0  mon  ame,  et  vous  mes  esprits 

Que  je  n*aye  aucune  pensée 

Ny  force  au  dedans  ramassée , 

Qui  du  Seigneur  tayse  le  prix  {Ps.  402). 

Car  Q*est-ce  pas  comme  s*il  eust  dit  :  Je  suis  une  cygale  mysti- 
que; mon  ame ,  mes  esprits,  mes  pensées  et  toutes  les  facultez  qui 
sont  ramassées  au  dedans  ae  moy,  sont  orgues  :  ÔI  qu'à  jamais 
tout  cela  benysse  le  nom  et  retentisse  les  louanges  de  mon  Dieu  1 

Ma  bouche  à  jamais  sera  pleyne 
Du  bruict  de  sa  gloire  hautaine , 
Et  n*aura  bien  qu'à  le  chanter  : 
La  troupe  d'ennuys  oppressée , 
Humble  de  cœur  et  de  pensée 
Prendra  playsir  à  m'escouter  [Ps,  33). 

CHAPITRE  IX. 

Comme  la  bienveuillance  nous  fait  a/ppeller  toutes  les  créatures 

à  la  louange  de  Dieu. 

LE  cœur  atteint  et  pressé  du  désir  de  louer  plus  qu'il  ne  peut  la 
divine  bonté,  après  divers  efforts  sort,  maintesfois  de  soy- 
mesme,  pour  convier  toutes  les  créatures  à  le  secourir  en  son  des- 
sein :  conmie  nous  voyons  avoir  fait  les  trois  enfans  en  la  fournaise, 
en  cest  admirable  cantique  de  bénédictions ,  par  lequel  ils  excitent 
tout  ce  qui  est  au  ciel ,  en  la  terre  et  sous  terre,  à  rendre  grâces  i 
Dieu  éternel,  en  le  lotlant  et  bénissant  souverainement  (Dan.  3). 
Ainsi  le  glorieux  psalmiste,  tout  esmeu  de  la  passion  sainctement 
desreglée  qui  le  portoit  à lotler  Dieu,  va  sans  ordre,  sautant  du  ciel 
à  la  terre  et  de  la  terre  au  ciel ,  appellant  pesle-mesie  les  anges,  les 
poissons  y  les  monts,  les  eaux,  les  dragons,  les  oyseaux,  les  ser- 
pens,  le  feu,  la  gresle,  les  brouillards,  assemblant  par  ses  sou- 
haicts  toutes  les  créatures ,  afin  que  toutes  ensemble  s'accordent  à 
magnifier  pieusement  leur  Créateur,  les  unes  célébrant  elles- 
mesmes  les  divines  louanges ,  et  les  autres  donnant  le  subjet  de  le 
louer  par  les  merveilles  de  leurs  différentes  proprietez ,  lesquelles 
manifestent  la  grandeur  de  leur  facteur  :  si  aue  ce  divin  psalmiste 
royal ,  ayant  composé  une  grande  quantité  de  psalmes  avec  ceste 
inscription^  hiXez  Dieu^  après  avoir  discouru  parmy  toutes  les 
créatures  pour  leur  fayre  les  sainctes  semonces  de  benyr  la  Majesté 
céleste,  et  parcouru  une  grande  variété  de  moyens  et  instrumens 
propres  à  la  célébration  des  louanges  de  ceste  éternelle  bonté,  enfin, 
comme  tombant  en  deffaillance  d  haleyne,  il  conclud  toute  sa  sacrée 
psalmodie  par  cest  eslan  :  Tout  espnt  loue  le  Seigneur  (Ps.  150), 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  a  vie,  ne  vive  ny  ne  respire  que  pour  benir 
le  Créateur,  selon  1  encouragement  qu  il  avoit  donné  ailleurs  : 

Sus  donc ,  d'une  bouche  animés , 
Célébrons  tous  la  renommée 
De  l'Etemel ,  à  qui  mieux  mieux  . 
Nostre  voix  ensemble  meslée 
Bien  haut  sur  la  vousle  estoilée 
Esleve  son  nom  glorieux  (Ps,  33). 
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Ainsi  le  grand  sainct  François  chanta  le  cantique  du  soleil  et  cent 
autres  excellentes  bénédictions ,  pour  invocquer  les  créatures  à 
venir  ayder  son  cœur  tant  allangoury ,  de  quoy  il  ne  pouvoit  à  son 
gré  louer  le  cher  Sauveur  de  son  ame.  Ainsi  la  céleste  Espouse,  se 
sentant  presque  esvanotlie  entre  les  violens  essays  qu'elle  favsoil 
de  bénir  et  magnifier  le  bien-aymé  Roy  de  son  cœur  :  Hé?  ciioit- 
elle  &  ses  compaignes  ^  ce  divin  Espoux  m'a  menée  par  lu  contem^ 
plation  en  ses  celliers  à  vin,  me  faysant  savourer  les  délices  in- 
comparables des  perfections  de  son  excellence  :  et  je  me  suis  telle- 
ment destrempée  et  sainctement  enyvrée  par  la  complaysance  que 
j*ay  prinse  en  cest  abysme  de  beauté,  que  mon  ame  va  ton^uîf- 
sante,  blessée  dun  désir  amoureusement  mortel,  qui  me  presse  de 
louer  à  jamais  une  si  eminente  bonté.  Helasl  venez^  je  vous  supplie, 
au  secours  de  mon  pauvre  cœur  qui  va  tout  maintenant  définir; 
soustenez'lc ,  de  grâce ,  et  l'appuyez  de  toutes  fleurs  ;  conforte%4t 
et  l'environnez  de  pommes  :  autrement  il  tombe  pasmé  (Gant.  2). 

La  complaysance  tire  les  suavitez  divines  dedans  le  cœur,  lequel 
se  remplit  si  ardemment  qu^il  en  est  tout  esperdu.  Mais  rameur  de 
bienveuillance  fait  sortir  nostre  cœur  de  soy-mesme,  et  le  fidt 
exhaler  en  vapeurs  de  parfums  délicieux ,  c  est-à-dire ,  eu  toute 
sorte  de  sainctes  lotianges  ;  et  n'en  pouvant  neantmoins  tant  pous- 
ser comme  il  desireroit  :  0  dit-il ,  que  toutes  les  créatures  viennent 
contribuer  les  fleurs  de  leurs  bénédictions .  les  pommes  de  leurs 
actions  de  grâces ,  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  adorations,  afin 
que  de  toutes  parts  on  sente  les  odeurs  respandués  i  la  gloire  de 
celuy  duquel  Tinfinie  doulceur  surpasse  tout  honneur,  et  que  nous 
ne  pouvons  jamais  bien  dignement  magnifier. 

Gestceste  divine  passion  qui  fait  tant  fayre  de* prédications,  qui 
fait  passer  en  tant  de  hazards  les  Xavier,  les  Berzëe,  les  Anthoine, 
ceste  multitude  de  Jésuites,  de  Capucins  et  de  religieux  et  autres 
ecclésiastiques  de  toutes  sortes,  es  Indes,  au  Japon,  en  Maraignan, 
afin  de  fayre  cognoistre,  recognoistre  et  adorer  le  nom  sacré  de 
Jésus  emmy  ces  grands  peuples.  C'est  ceste  passion  saîncte  qui  Cadt 
tant  cscrire  de  livres  de  pieté,  tant  fonder  d'églises,  d'autels,  de 
maysons  pieuses ,  et  en  somme,  qui  fait  veiller,  travailler  et  mourir 
tant  de  serviteurs  de  Dieu  entre  les  flammes  du  zèle  qui  les  consuffle 
et  dévore. 

CHAPITRE   X. 

Comme  le  désir  de  louer  Dieu  nous  fait  aspirer  au  cieL 

L'aîie  amoureuse ,  voyant  qu'elle  ne  peut  assouvir  le  désir  qu*eUe 
a  de  lotlerson  bien-aymé,  tandis  qu'elle  vid  entre  les  misères 
(le  ce  monde ,  et  sçachant  que  les  louanges  au^on  rend  au  ciel  à  la 
divine  bonté  se  chantent  d'un  air  incomparablement  plus  ag^rcable  : 
0  Dieu  !  dit-elle,  que  les  lotianges  respanduës  par  ces  bien-heureux 
esprits  devant  le  throsnc  de  mon  Roy  céleste  sont  louables ,  que 
leurs  bénédictions  sont  dignes  d'estre  benistes  !  0  que  de  bonheur 
d'ouyr  ceste  mélodie  de  la  tres-saincte  éternité ,  en  laquelle .  par 
une  tres-souëfve  rencontre  de  voix  dissemblables  et  de  tons  dispa- 
reils,  se  font  ces  admirables  accords  ésquels  toutes  les  parties 
advançant  les  unes  sur  les  autres  par  une  suitte  continuelle  et  iu- 
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compréhensible  lyaîson  de  chasses ,  en  entend  de  toutes  parts  re- 
tentir des  perpétuels  alleluya  ! 

Voix,  pour  leur  esclat,  comparées  aux  tonnerres,  aux  trompettes, 
au  brutct  des  vagues  de  la  mer  agitée  ;  mais  voix  qui  aussi ,  pour 
leur  incomparable  doulceur  et  suavité ,  sont  comparées  à  la  melo* 
die  des  harpes  délicatement  et  délicieusement  sonnées  par  la  main 
des  plus  excellons  joueurs  (Apoc.  14)  ;  et  voix  qui  toutes  s'accor- 
dent à  dire  le  joyeux  cantioue  paschal  :  Alleluya  j  louez  Dieuy 
amen ,  louez  Dieu.  Car  sçacnez ,  Theotime ,  qu'une  voix  sort  du 
throsne  divin ,  qui  ne  cesse  de  crier  aux  heureux  habitans  de  la 
glorieuse  Hierusalem  céleste  :  Dites  à  Dieu  louange ,  ô  vous  qui 
estes  ses  serviteurs  et  gui  le  craignez^  grands  et  petits.  A  quoy 
toute  ceste  multitude  innombrable  des  saincts,  les  chœurs  des 
anges  et  les  chœurs  des  hommes  assemblez ,  respond  chantant  de 
toute  sa  force  :  Alleluya^  huez  Dieu  (Ibid.  19).  Mais  quelle  est 
ceste  voix  admirable  gui,  sortant  du  throsne  divin ,  annonce  les 
alleluya  aux  esleus ,  sinon  la  tres-saincte  complaysance ,  laquelle 
estant  receué  dedans  l'esprit,  leur  fait  ressentir  la  doulceur  des 

Eerfections  divines,  ensuitte  de  laquelle  nayst  en  eux  Tamoureuse 
ienveuillance ,  source  vive  des  lotianges  sacrées?  Ainsi,  par  cest 
effect,  la  complaysance  procédant  du  throsne,  vient  intimer  les 
grandeurs  de  Dieu  aux  bien-heureux,  et  la  bienveuillance  les  excite 
à  respandre  réciproquement  devant  le  throsne  les  parfums  de 
lotiange.  C'est  pourquoy .  par  manière  de  response,  ils  chantent 
éternellement  aîte/wya ,  c est-à-dire,  louez  Dieu.  La  complaysance 
vient  du  throsne  dans  le  cœur,  et  la  bienveuillance  va  du  cœur  au 
throsne. 

0  que  ce  temple  est  aymable,  où  tout  retentit  en  lotiange?  Que 
de  doulceur  à  ceux  qui  vivent  en  ce  sacré  séjour,  où  tant  de  philo- 
meles  et  rossignols  célestes  chantent  avec  ceste  saincte  contention 
d'amour  les  cantiques  d'éternelle  suavité  1 

Le  cœur  doncques  qui  ne  peut  en  ce  monde  ny  chanter,  nyouyrles 
lotianges  divines  à  son  gré,  entre  en  des  playsirs  nonpareils  d  estre 
deslivré  des  lyens  de  ceste  vie  pour  aller  en  l'autre  où  on  loue  si 
parfaictement  le  Bien-aymé  céleste  :  et  ces  désirs  s'estant  ainsi  em- 

1)arez  du  cœur  se  rendent  quelquesiois  si  puissans  et  pressans  dans 
a  poictrine  des  amans  sacrez ,  que  bannissant  tous  autres  désirs , 
ils  mettent  en  degoust  toutes  choses  terrestres,  et  rendent  Tame 
toute  allangourie  et  malade  d'amour  :  voire  mesme,  ceste  saincte 
passion  passe  aucune  fois  si  ad  vaut,  que,  si  Dieu  le  permet,  on  en 
meurt. 

Ainsi  ce  glorieux  et  seraphique  amant  sainct  François,  ayant 
longuement  esté  travaillé  de  ceste  forte  affection  de  loûerDieu, 
enfin,  en  ses  dernières  années,  après  qu'il  eust  asseùrance,  par  une 
tres-speciale  révélation,  de  son  salut  étemel,  il  ne  pouvoit  conte- 
nir sa  joye ,  et  s'alloit  de  jour  en  jour  consumant ,  comme  si  sa  vie 
et  son  ame  se  i\ist  évaporée ,  ainsi  que  l'encens ,  sur  le  feu  des 
ardens  désirs  qu'il  avoit  de  yoir  son  maistre  pour  le  loiler  inces- 
samment :  en  sorte  que,  ces  ardeurs  prenant  tous  les  jours  des  nou- 
veaux accroissemens ,  son  ame  sortit  de  son  corps  par  un  eslan 
qu'elle  fit  vers  le  ciel  ;  car  la  divine  Providence  voulust  qu'il  mou- 

$,Françcit.  —  ^  11 
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rust  en  pronoQçaat  ces  sacrées  parolles  :  lié!  tirez  hors  de  ceste 
f>ris(m  mon  ame,  ô  Seigneur  ^  afin  que  je  bénisse  vosire  nom;  Us 
justes  m'attendent  jusques  à  ce  que  vous  me  rendiez  ma  tranquil- 
lité désirée  (Ps.  141).  Theotime,  voyez  de  grâce  cest  esprit,  qui, 
comme  ud  céleste  rossignol,  enfermé  dans  la  cage  de  son  corps, 
dans  laquelle  il  ne  peut  chanter  i  souhaict  les  bénédictions  de  sod 
étemel  amour,  scayt  qu*il  gazouilleroit  et  prattiqueroit  mieux  soo 
beau  ramage ,  s'il  pouvoit  gaigaer  Tair,  pour  jotiyr  de  sa  liberté  et . 
de  la  société  des  autres  philomeles,  entre  les  gayes  et  florissantes 
collines  de  la  contrée  bien-heureuse.  G*est  pourquoy  il  exclame  : 
Helasi  ô  Seigneur  de  ma  vie,  hé!  par  vostre  bonté  toute  doulce, 
deslivrez-moy,  pauvre  que  je  suis,  de  la  cage  de  mon  corps,  reti- 
rez-moy  de  ceste  petite  prison ,  afin  qu'afTrancby  de  cest  esclavage, 
je  puisse  yoler  où  mes  cners  compaignons  m'attendent,  là-haut  au 
ciel ,  pour  me  joindre  à  leurs  chœurs  et  m*environner  de  leur  joye, 
Là,  Seigneur,  allyant  ma  voix  aux  leurs,  je  feray  avec  eux  uoe 
doulce  harmonie  d  airs  et  d'accens  délicieux,  chantant,  louant  et 
bénissant  vostre  miséricorde.  Cest  admirable  sainct,  comme  uo 
orateur  qui  veut  finir  et  conclurre  tout  ce  qu'il  a  dit  par  quelque 
courte  sentence ,  mit  ceste  heureuse  fin  à  tous  ses  souhaicts  et  ae- 
sirs,  desquels  ces  parolles  furent  Tabregé.  Parolles  auxquelles  il 
attacha  si  fortement  son  ame  qu'il  expira  en  les  souspirant.  Mon 
Dieu,  Theotime,  quelle  doulce  et  chère  mort  fut  ceile-cy  1  mort 
heureusement  amoureuse,  amour  sainctement  mortel. 

CHAPITRE    XI. 

Convme  nous  prattUjuons  l'amour  de  bienveuillance  es  louanges 
que  nostre  Rédempteur  et  sa  Mère  donnent  à  Dieu. 

Nous  allons  doncques  montant  en  ce  sainct  exercice  de  degré  en 
degré,  par  les  créatures  que  nous  invitons  à  loUer  Dieu,  passant 
des  insensibles  aux  raysonnables  et  intellectuelles ,  et  de  l'Eglise 
militante  à  la  triomphante,  en  laquelle  nous  nous  relevons  entre  les 
anges  et  les  Saincts,  jusques  à  ce  qu*au-dessus  de  tous,  nous  ayons 
rencontré  la  tres-saincte  Vierge ,  laquelle,  d'un  air  incomparaole, 
loue  et  magnifie  la  Divinité  plus  hautement ,  plus  sainctement  et 
plus  délicieusement  que  tout  le  reste  des  créatures  ensemble  ne 
sçauroit  jamais  fayre. 

Estant ,  il  y  a  deux  ans ,  à  Milan ,  où  la  vénération  des  récentes 
mémoires  du  grand  archevesque  sainct  Charles  m'avoit  attiré  avec 
quelques-uns  de  nos  ecclésiastiques,  nous  ouysmes  en  diverses 
églises  plusieurs  sortes  de  musiques  ;  mais ,  en  un  monastère  de 
filles,  nous  ouysmes  une  religieuse,  de  laquelle  la  voix  estoitsi 
admirablement  délicieuse ,  qu'elle  seule  respandoit  incomparable* 
ment  plus  de  suavité  dans  nos  esprits  qui  ne  fit  tout  le  reste  en- 
semble, qui  quoyqu'excellent ,  sembloit  neantmoins  n'estre  fait 
que  pour  donner  lustre  et  rehausser  la  perfection  et  l'esclat  de  ceste 
voix  unique.  Ainsi .  Theotime ,  entre  tous  les  chœurs  des  honunes 
et  tous  les  chœurs  aes  anges ,  on  entend  ceste  voix  hautaine  de  la 
Tres-Saiucte  Vierge ,  qui ,  relovée  au-dessus  de  tout ,  rend  plus  de 
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louange  à  Dieu  que  le  reste  des  créatures.  Aussi  le  Roy  céleste  la 
convie  tout  particulièrement  à  chanter  :  Monstre-moy  ta  face^  dit-il, 
ô  ma  ïnen-aymée  :  que  ta  voix  sonne  à  mes  aureiUes\  car  ta 
voix  est  toute  doulce^  et  ta  face  toute  belle  (Gant.  2). 

Mais  ces  lotlanges,  que  ceste  Mère  d*lionneur  et  de  belle  dikction 
avec  toutes  les  créatures  ensemble ,  donne  à  la  Divinité,  quoygu'ex- 
ceUentes  et  admirables ,  sont  neantmoins  si  inilnyment  inférieures 
au  mérite  infiny  de  la  bonté  de  Dieu ,  qu'elles  n*ont  aucune  propor- 
tion avec  iceluy  ;  et  partant ,  quoyqu*elles  contentent  grandement 
la  sacrée  bienveuillance  que  le  cœur  amant  a  pour  son  bien-aymé, 
si  est-ce  qu'elles  ne  l'assouvissent  pas.  Il  nasse  doncques  plus 
advant ,  et  Invite  le  Sauveur  de  lotier  et  gloriuer  son  Père  éternel 
de  toutes  les  bénédictions  que  son  amour  filial  luy  peut  fournir.  Et 
lors ,  Theotime ,  l'esprit  arrive  en  un  lieu  de  silence  :  car,  nous  ne 
sçavons  plus  fayre  autre  chose  qu'admirer.  0  quel  cantique  du  Fils 
pour  le  Père  I  ô  que  ce  cher  bien-aymé  est  beau  entre  tous  les  en- 
fans  des  hommes  l  6  que  sa  voix  est  doulce ,  comme  procédant  des 
lèvres  sur  lesquelles  la  plénitude  de  la  grâce  est  respanduë  (Ps.  44). 
Tous  les  autres  sont  parfumez;  mais  luy,  il  est  le  parfum  mesme  : 
les  autres  sont  embausmez  ;  mais  luy,  il  est  le  bausme  resparuJ/u. 
Le  Père  éternel  reçoit  les  louanges  des  autres  comme  senteurs  de 
fleurs  particulières;  mais,  au  sentir  des  bénédictions  que  le  Sau- 
veur luy  donne,  il  s'escrie  sans  doubte  :  0  voicy  Vodeur  des  louanges 
de  mon  Fils ,  comme  Vodeur  d^un  champ  pleyn  de  fleurs  que  fay 
beny  (Gen.  27).  Ouy,  mon  cher  Theotime ,  toutes  les  bénédictions 
que  l'Eglise  militante  et  triomphante  donne  à  Dieu ,  sont  bénédic- 
tions angeliques  et  humaines  :  car,  si  bien  elles  s'addressent  au 
Créateur,  toutesfois  elles  procèdent  de  la  créature  ;  mais  celles  du 
Fils,  elles  sont  divines,  car  elles  ne  regardent  pas  seulement  Dieu 
comme  les  autres,  ains  elles  proviennent  de  Dieu,  car  le  Rédemp- 
teur est  vray  Dieu  :  elles  sont  divines,  non-seulement  quant  à  leur 
fin ,  mais  quant  à  leur  origine  ;  divines ,  parce  qu'elles  tendent  à 
Dieu,  Dieu  provocquel'ame,  et  donne  la  grâce  requise  pour  la  pro- 
duction des  autres  louanges;  mais  celles  du  Rédempteur,  luy  qui 
est  Dieu,  les  produict  luy-mesme  :  c'est  pourquoy  elles  sont  infinies. 

Celuy  gui, le  matin,  ayant  ouy  assez  longuement  entre  les  boca- 
ges voysins  un  gazouillement  aggreable  d'une  grande  quantité  de 
serins,  linottes,  chardonnets  et  autres  tels  meneus  oyseaux,  enten- 
droit  enfin  un  maistre  rossignol,  qui.  en  çarfaicte  mélodie,  rempli- 
roit  Tair  et  l'aureille  de  son  admirable  voix ,  sans  doubte  qu'il  pre- 
fereroit  ce  seul  chantre  boscager  à  toute  la  troupe  des  autres.  Ainsi, 
après  avoir  ouy  toutes  les  louanges  que  tant  de  diflerentes  créatures, 
à,  Tenvy  les  unes  des  autres,  rendent  unanimement  à  leur  Créateur, 
guand  enfin  on  escoute  celle  du  Sauveur,  on  y  trouve  une  certaine 
infinité  de  mérite ,  de  valeur,  de  suavité ,  qui  surmonte  toute  espé- 
rance et  attente  du  cœur;  et  l'ame  alors,  comme'resveillée  d'un  pro- 
fond sommeil,  est  tout  à  coup  ravie  par  l'extrcsmité  de  la  doulceur 
de  telle  mélodie. 

Hé,  je  l'entens  :  ô  la  voix,  la  voix  de  mon  bien-aymé!  voix  revne 
de  toutes  les  voix,  voix  au  prix  de  laquelle  les  autres  ne  sont  qu  un 
muet  et  morne  silence.  Voyez  comme  ce  cher  amy  s'eslance l  le 
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voicy  qui  vient  tressaillant  es  ^lus  hautes  montaignes,  oultre-pas- 
sant  les  collines  :  sa  voix  retentit  au-dessus  des  séraphins  et  de  toute 
créature.  Il  a  la  vuô  de  chevreuil  pour  pénétrer  plus  advant  que 
nul  autre  en  la  beauté  de  Tobject  sacré  qu  il  veut  louer  ;  il  ayme  la 
mélodie  de  la  gloire  et  louange  de  son  Père  plus  que  tous  :  c'est 

Sourquoy  il  fait  des  tressaillemens,  des  louanges  et  bénédictions  au- 
essus  de  tous.  Tenez,  le  voylà^  ce  divin  amour  du  bien-aymé, 
comme  il  est  derrière  la  paroy  de  son  humanité  ;  voyez  qu'il  se  M 
entrevoir  par  les  playes  de  son  corps  et  l'ouverture  de  son  flanc. 
comme  par  les  fenestres  et  comme  par  un  treillis  au  travers  duquel 
il  runes  regarde  (Gant.  2). 

Ouy  certes,  Theotime ,  l'amour  divin ,  assis  sur  le  cœur  du  Sau- 
veur comme  sur  un  throsoe  royal,  regarde  par  la  fente  de  son  costé 
percé  tous  les  cœurs  des  eofaDS  des  hommes  :  car  ce  cœur,  estant  le 
roy  des  cœurs ,  tient  tousjours  ses  yeux  sur  les  cœurs.  Mais  comme 
ceux  qui  regardent  au  travers  des  treillis  voyent  et  ne  sont  qu'en- 
treveus ,  ainsi  le  divin  amour  de  ce  cœur,  ou  plutost  ce  cœur  da 
divin  amour,  void  tousjours  clairement  les  nostres  et  les  regarde 
des  yeux  de  sadilection,  mais  nous  ne  le  voyous  pas  pourtant,  seu- 
lement, nous  l'entrevoyons.  Car,  ô  Dieu,  si  nous  le  vo  jions  ainsi  qu'il 
est ,  nous  mourrions  d  amour  pour  luy,  puisque  nous  sommes  mor- 
tels, conmie  luy-mesme  mourut  pour  nous,  tandis  qu'il  estoit 
mortel ,  et  comme  il  en  mourroit  encore ,  si  maintenant  il  n'estoit 
immortel.  0  si  nous  oyions  ce  divin  cœur,  comme  il  chante  d'une 
voix  d'infinie  doulceur  le  cantique  de  louange  à  la  Divinité?  OueUe 
joye ,  Theotime ,  quels  efforts  de  nos  cœurs  pour  se  lancer,  afin 
de  les  tousjours  ouyr  1  II  nous  y  semond ,  certes ,  ce  cher  amy  de 
nos  âmes  :  Sus ,  teve-toy^  dit-il ,  sors  de  toy-mesme ,  prends  le 
vol  vers  moy,  ma  colombe,  ma  très-belle^  en  ce  céleste  séjour  où 
toutes  choses  sont  joye ,  et  ne  respirent  que  louanges  et  bénédic- 
tions. Tout  y  fleurit^  tout  y  respand  de  la  doulceur  et  du  parfum  : 
les  tourterelles^  qui  sont  les  plus  sombres  de  tous  les  oyseaux,  y 
resonnent  neantmoins  leur  ramage.  Viens,  ma  bien-aymée  toute 
chère  ;  et  pour  me  voir  plus  clairement,  viens  es  mesmes  fenestres 
par  lesquelles  je  te  regarde  :  viens  considérer  mon  cœur  en  la  ca- 
verne de  l'ouverture  de  mon  flanc  qui  fut  faite  lorsque  mon  corps 


ray,  et  tu  me  la  monstreras ,  car  tu  verras  que  je  te  voy  :  fay  que 
j'escoute  ta  voix,  car  je  la  veux  allyer  avec  la  mienne;  ainsi  ta  face 
sera  belle,  et  ta  voix  Pres-aggreable.  0  quelle  suavité  à  nos  cœuis, 
quand  nos  voix,  unies  et  meslées  avec  celle  du  Sauveur,  participe- 
ront à  l'infinie  doulceur  des  louanges  que  ce  Fils  bien-aymë  rend  à 
son  Père  éternel. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  souveraine  louange  que  Dieu  se  donne  à  soy-mesme,  et  de 
Vexercice  de  bienveuitlance  que  noiÂS  faysons  en  icelle. 

TOUTES  les  actions  humaines  de  nostre  Sauveur  sont  infinies  en 
valeur  et  en  mérite  ,  à  rayson  de  la  personne  qui  les  produict , 
qui  est  un  mesme  Dieu  avec  le  Père  et  le  Sainct-Esprit  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  pourtant  de  nature  et  essence  infinie  ;  car,  tout  ainsi 
qu^estant  en  une  chambre ,  nous  ne  recevons  pas  la  lumière  selon 
la  grandeur  de  la  clarté  du  soleil  qui  la  respand,  mais  selon  la  gran- 
deur de  la  fenestre  par  laquelle  il  la  communique ,  de  mesme  les 
actions  humaines  du  Sauveur  ne  sont  pas  infinies,  bien  qu'elles 
soyent  d*infinie  valeur,  d'autant  qu'encore  que  la  personne  divine 
les  fasse,  elle  ne  les  fait  pas  toutesfois  selon  Testenduë  de  son  infi- 
nité, mais  selon  la  grandeur  finie  de  son  humanité  par  laquelle  elle 
les  fait.  De  sorte  que ,  comme  les  acticms  humaines  de  nostre  doulx 
Sauveur  sont  infinies  en  comparayson  des  nostres.  aussi  sont-elles 
finies  en  comparayson  de  Tessentielle  infinité  de  la  Divinité  :  elles 
sont  d*infinie  valeur,  estime  et  dignité  »  parce  qu'elles  procèdent 
d'une  personne  qui  est  Dieu  ;  mais  elles^sont  d'essence  et  nature  fi- 
nie ,  parce  que  Dieu  les  fait  selon  sa  nature  et  substance  humaine . 
qui  est  finie.  La  louange  doncques  qui  part  du  Sauveur,  en  tant  qu'il 
est  homme ,  n'estant  pas  de  tout  poinct  infinie .  elle  ne  peut  corres- 
pondre de  toutes  parts  à  la  grandeur  infinie  de  la  Divinité  à  laquelle 
elle  est  destinée. 

C'est  pourquoy,  après  le  premier  ravissement  d'admiration  qui 
nous  saysit  quand  nous  avons  rencontré  une  louange  si  glorieuse , 
comme  est  celle  que  le  Sauveur  doime  à  son  Père ,  nous  ne  laissons 

{>as  de  recognoistre  que  la  divinité  est  encore  inflnyment  plus 
oûable,  qu'elle  ne  peut  estre  louée,  ny  par  toutes  les  créatures,  ny 
par  l'humanité  mesme  du  Fils  éternel. 

Si  quelqu'un  loûoit  le  soleil  à  cause  de  sa  lumière .  plus  il  s'esle- 
veroit  vers  iceluy  pour  le  louer,  plus  il  le  trouveroit  louable ,  parce 

aa'il  y  verroit  tousjours  plus  de  splendeur.  Que  si  c'est  ceste  beauté 
e  la  lumière  qui  provocque  les  alloQettes  à  chanter,  comme  il  est 
fort  probable ,  ce  n'est  pas  merveille  si  elles  chantent  plus  claire- 
ment à  mesure  qu'elles  volent  plus  hautement ,  s'eslevant  esgale- 
ment  en  chant  et  en  vol,  jusques  à  tant  que  ne  pouvant  presque  plus 
dianter»  elles  commencent  à  descendre  de  ton  et  de  corps ,  rabais- 
sant petit  à  petit  leur  vol  comme  leur  voix.  Ainsi ,  mon  Theotime , 
à  mesure  que  nous  montons  par  bienveuillance  vers  la  Divinité, 
pour  entonner  et  ottyr  ses  louanges»  nous  voyons  qu'il  est  tousjours 
au-dessus  de  toute  lotlange  :  et  finalement  nous  co^oissons  qu'il  ne 
peut  estre  loué  selon  quil  mérite,  sinon  par  luy-mesme,  qui  seul 
peut  dignement  esgaler  sa  souveraine  bonté  par  une  souveraine 
lotlange. 

Alors  exclamons  :  Gloire  soit  au  Père ,  et  a/u  Fils,  et  au  SaincP- 
Esprit.  Et  en  fin  qu'on  sçache  que  ce  n'est  pas  la  gloire  des  louanges 
créées  crue  nous  souhaictODs  à  Dieu  par  cest  eslan,  ains  la  gloire 
essentielle  et  éternelle  qu^il  a  en  luy-mesme,  par  luy-mesme, 
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de  luy-mcsme  et  qui  est  luy-mesme ,  nous  adjoustons  :  Ainsi 
qu'il  l'avoit  au  commencement^  et  maintenant^  et  tousjours  es 
siècles  des  siècles.  Amen.  Gomme  si  nous  disions  par  souhaict  : 
Qu*à  jamais  Dieu  soit  gloriGé  de  la  gloire  qu'il  avoit  avant  toute  créa- 
ture, en  son  infinie  éternité  et  éternelle  infinité.  Pour  cela,  nous 
adjoustons  ce  verset  de  gloire  à  chaque  psalme  et  cantique,  selon 
la  coustume  ancienne  de  Teglise  Onentale ,  gue  le  ^rand  sainct 
Hierosme  supplia  sainct  Damase  pape  de  vouloir  establir  de  deçà  en 
Occident,  pour  protester  que  toutes  les  louanges  humaines  et  ange- 
liques  sont  trop  basses  pour  dignement  louer  la  divine  Bonté,  et 
qu*afln  qu'elle  soit  dignement  louée,  il  faut  qu'elle  soit  sa  gloire,  sa 
louange  et  sa  bénédiction  elle-mesme. 

0  Dieu  1  quelle  complaysance ,  quelle  joye  a  Tame  qui  ayme ,  de 
voir  son  desir  assouvy,  puisque  son  bien-aymé  se  loue,  benit  et  ma- 
gnifie infinyment  soy-mesme?  Mais  en  ceste  complaysance  nayst  de- 
rechef un  nouveau  desir  de  louer,  car  le  cœur  voudroit  louer  ceste 
si  digne  louange  que  Dieu  se  donue  à  soy-mesme  Peu  remerciant 
profondement ,  et  rappellant  derechef  toutes  choses  à  son  secouis 
pour  venir  avec  luy  glorifier  la  gloire  de  Dieu ,  bénir  sa  bénédic- 
tion infinie,  et  louer  sa  louange  éternelle  :  si  que,  par  ce  retour  et 
pétition  de  louange  sur  louange ,  il  s'engaçe  entre  la  complaysance 
et  la  bienveuillance  en  un  tres-heureux  labyrinthe  d'amour,  tout 
abysmé  en  ceste  immense  doulceur,  louant  souverainement  la  Divi- 
nité j  de  quoy  elle  ne  peut  estre  assez  louée  que  par  eUe-mesme. 
Et  bien  qu'au  commencement  Pâme  amoureuse  eust  eu  quelque 
sorte  de  desir  de  pouvoir  assez  louer  son  Dieu ,  si  est-ce  que ,  reve- 
nant à  soy,  elle  proteste  qu'elle  ne  voudroit  pas  le  pouvoir  assez 
louer,  ains  demeure  en  une  tres-humble  complaysance  de  voir  que 
la  divine  Bonté  est  si  tres-infinyment  louable ,  qu'elle  ne  peut  estre 
sufiisamment  louée  que  par  sa  propre  infinité. 

En  cest  endroict,  le  cœur  ravy  en  admiration  chante  le  Cantique 
du  silence  sacré  : 

A  vostre  divine  excellence 

On  desdie  dans  Sion 

L'hymne  d'admiration , 
Qui  ne  chante  qu'en  silence  {Psal.  94). 

Car  ainsi  les  séraphins  d'Isaye  adorant  Dieu  et  le  louant,  voilent 
leurs  faces  et  leurs  pieds ,  pour  confesser  qu'ils  n'ont  nulle  suffi- 
sance de  le  bien  considérer  ny  de  le  bien  servir,  car  les  pieds  sur 
lesquels  on  va  représentent  le  service;  mais  pourtant  ils  volent  des 
defdx  aisles ,  par  le  continuel  mouvement  de  la  complaysance  et  de 
la  bienveuillance ,  et  leur  amour  prend  son  repos  en  ceste  douice 
inquiettude  (Is.  6). 

te  cœur  de  1  homme  n'est  jamais  tant  inquietté  que  quand  on 
empesche  le  mouvement  par  lequel  il  s'estend  et  resserre  conti- 
nuellement ,  et  jamais  si  tranquille  que  quand  il  a  ses  mouvemens 
libres  ;  de  sorte  que  sa  tranqmllité  est  en  son  mouvement.  Or,  c'en 
est  de  mesme  de  l'amour  des  séraphins,  et  de  tous  les  hommes  se- 
raphiques  :  car  il  a  son  repos  en  son  continuel  mouvement  de  com- 
playsance ,  par  leqnel  il  tire  Dieu  en  soy,  comme  se  resserrant ,  et 
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de  bienveuillancé ,  par  lequel  il  s'estend  et  jette  tout  en  Dieu.  Cesl 
amour  doncques  voudroit  bien  voir  les  merveilles  de  rinflnie  bonté 
de  Dieu,  mais  il  replie  les  aisles  de  ce  désir  sur  son  visage,  con- 
fessant qu'il  n'y  peut  réussir.  Il  voudroit  aussi  rendre  quelque 
digne  service ,  mais  il  replie  le  désir  sur  ses  pieds ,  advoûant  qu'il 
n'en  a  pas  le  pouvoir:  et  ne  luy  reste  que  les  deux  aisles  de  com- 
playsance  et  bienveuillancé  avec  lesquelles  il  vole  et  s'eslance  vers 
Dieu. 


LIVRE  SIXIESME. 

THES  EXERCICES  DU  SAINCT  AMOUR  EN  L'0«  "^"i^^ 


N 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description  de  la  théologie  mystique,  qui  n'est  autre  chose 

que  Vorayson. 

eus  avons  deux  principaux  exercices  de  noSre  amour  envers  Dieu, 
Tun  affectif  et  l'autre  effectif,  ou ,  comme  dit  sainct  Bernard, 
actif.  Par  celuy-là  nous  affectionnons  Dieu  et  ce  qu'il  affectionne; 
par  celuy-cy  nous  servons  Dieu ,  et  faysons  ce  qu'il  nous  ordonne. 
Celuy-là  nous  Joinct  àla  bonté  de  Dieu ,  celuy-cy  nous  fait  exécuter 
sa  volonté.  L'un  nous  remplit  de  complaysance ,  dé  bienveuillancé, 
d'eslans,  de  soubaicts,  de  souspirs  et  d'ardeurs  spirituelles,  nous 
fa][sant  prattiquer  les  sacrées  infusions  et  meslanges  de  nostre  es- 
prit avec  celuy  de  Dieu  ;  l'autre  respand  en  nous  la  solide  resolu- 
tion ,  la  fermeté  de  courage  et  l'inviolable  obeyssance  requise  pour 
effectuer  les  ordonnances  de  la  volonté  de  Dieu ,  et  pour  souffrir, 
aggreer,  appreuver  et  embrasser  tout  ce  qui  provient  de  son  bon 
pTaysir.  L'un  nous  fait  playre  en  Dieu,  l'autre  nous  faitplayre  à 
Dieu.  Par  l'un  nous  concevons ,  par  l'autre  nous  produisons.  Par 
Tun,  rums  mettons  Dieu  sur  nostre  cœur  y  comme  un  estendart 
d'amour  auquel  toutes  nos  affections  se  rangent  ;  par  l'autre ,  nous 
le  mettons  sur  nostre  bras ,  comme  une  espée  de  dilection  par  la- 
quelle nous  faysons  tous  les  exploits  des  vertus. 

Or,  le  premier  exercice  consiste  principalement  en  l'orayson ,  en 
laquelle  se  passent  tant  de  divers  mouvemens  intérieurs ,  qu'il  est 
impossible  de  les  exprimer  tous ,  non-seulement  à  cause  de  leur 
quantité^  mais  aussi  à  rayson  de  leur  nature  et  qualité,  laquelle  es- 
tant spintuelle ,  ne  peut  estre  que  grandement  desliéc  et  presque 
imperceptible  à  nos  entendemens.  Les  cbiens  les  plus  sages  et  les 
mieux  dressez  tombent  souvent  en  deffaut .  peraant  la  piste  et  le 
sentiment,  pour  la  variété  des  ruses  dont  les  cerfs  usent,  faysant 
les  horvaris ,  donnant  le  change  et  prattiquant  mille  malices  pour 
s^eschapper  devant  la  meute,  et  nous  perdons  souvent  de  vue  et  de 
cognoissance  nostre  propre  cœur,  en  l'infinie  diversité  des  mouve- 
mens par  lesquels  il  se  tourne  en  tant  de  façons ,  et  avec  une  si 
grande  promptitude ,  qu'on  ne  peut  discerner  ses  erres. 
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Dieu  seul  est  celu  j  qui ,  par  son  infinie  science ,  void ,  sonde  et 
pénètre  tous  les  tours  et  contours  de  nos  esprits  :  il  entend  noi 
pensées  de  loin ,  il  treuve  tous  nos  sentiers^  faufilans  et  détours  ; 
sa  science  en  est  admirable^  elle  vrevaut  avrdessus  de  nostre  eapa- 
cité,  et  nous  n'y  pouvons  atteindre  (Ps.  138).  Certes ,  si  nos  esprito 
vouloient  fayre  retour  sur  eux-mesmes,  par  les  reflechissemeos  et 
repiys  de  leurs  actions ,  ils  entreroient  en  des  labyrinthes  esquels 
ils  perdroient  sans  doubte  Fissuë ,  et  ce  seroit  une  attention  insup- 
portable de  penser  quelles  sont  nos  pensées ,  considérer  nos  consi- 
dérations» yoir  toutes  nos  vues  spirituelles,  discerner  que  noos 
discernons,  nous  ressouvenir  que  nous  nous  ressouvenons  :  oe 
seroient  des  entortillemens  que  nous  ne  pourrions  deffaire.  Ce 
traitté  est  donc  difficile ,  surtout  i  qui  n'est  pas  homme  de  grande 
orayson. 

Nous  ne  prenons  pas  icy  le  mot  d'orayson  pour  la  seule  priera  oa 
demande  de  quelque  bien ,  respandue  devant  Dieu  par  les  ûdeUes, 
conmie  sainct  Bazile  la  nomme  ;  mais  comme  sainct  Bonaventure, 
quand  il  dit  que  Torayson ,  à  parler  généralement ,  comprend  tous 
les  actes  de  contemplation ,  ou  comme  .sainct  Grégoire  Nyssene, 

3uand  il  enseîgnoit  que  Torayson  est  un  entretien  et  conversation 
e  rame  avec  Dieu;  ott  bien  comme  sainct  Ghrysostome,  quuid  il 
asseure  que  Torayson  est  un  devis  avec  la  divine  Majesté  ;  ou  enfin 
comme  sainct  Augustin  et  sainct  Damascene ,  quand  ils  disent  que 
Torayson  est  une  montée  ou  eslevement  de  Tesprit  en  Dieu.  Oue  8i 
Porayson  est  un  colloque,  un  devis,  ou  une  conversation  de  Tame 
avec  Dieu ,  par  icelle  doncques  nous  parlons  à  Dieu ,  et  Dieu  reci* 
proquement  parle  à  nous  ;  nous  aspirons  en  luy  et  respirons  en  luy, 
et  mutuellement,  il  inspire  en  nous  et  respire  sur  nous. 
Hais  de  quoy  devisons-nous  en  Porayson  ?  quel  est  le  subjet  de 


culative  a  Dieu  pour  son  object  mystique  ne  sont  qu'une  mesme 
chose.  Elle  s'appelle  théologie  ^  celle-cy  aussi  ne  parle  que  de 
Dieu,  mais  avec  trois  dififerences  :  car.  l^  celle-là  traitte  de  Dieu,  en 
tant  qu'il  est  Dieu  ;  et  celle-cy  en  parle ,  en  tant  qu'il  est  souverai- 
nement aymable;  c'est-à-dire,  celle-là  regarde  la  Divinité  de  la 
supresme  bonté,  et  celle-cy  la  supresme  bonté  de  la  Divinité.  2»  La 
spéculative  traitte  de  Dieu  avec  les  hommes  et  entre  les  hommes , 
la  mystique  parle  de  Dieu  avec  Dieu  et  en  Dieu  mesme.  3^  La  spécu- 
lative tend  à  la  cognoissance  de  Dieu ,  et  la  mystique  à  l'amour  de 
Dieu  :  de  sorte  que  celle-là  rend  ses  escholiers  sçavans ,  doctes  et 
théologiens  ;  mais  celle-cy  rend  les  siens  ardens ,  anectionnes» 
amateurs  de  Dieu,  et  Philotées  ou  Theophiles. 

Or,  elle  s'appelle  mystique^  parce  que  la  conversation  y  est  toute 
secrette,  et  ne  se  dit  rien  en  icelIe  entre  Dieu  et  l'ame  que  de  cœur 
à  cœur,  par  une  communication  incommunicable  à  tout  autre  qu*à 
ceux  qui  la  font.  Le  langage  des  amans  est  si  particulier,  que  nul 
ne  Tentend  qu'eux-mesmes.  Je  dors,  disoit  Tamante  sacrée,  et  mon 
coeur  veille  :  hé!  voylà  que  mon  bien-aymé  me  parle  (Gant.  5).  Qui 
eust  peu  deviner  que  ceste  Espouse ,  estant  endormie ,  eust  néant* 


LIVRE  YI,  CHAPITRE  I.  169 

moins  devisé  avec  son  Espoux?  Mais  où  Tamour  règne,  on  n*a  pas 
besoin  du  bruit  des  paroiles  extérieures,  ny  de  l*usage  des  sens, 
pour  s*entretenir  et  s'entr*ouyr  Tun  l'autre.  En  somme ,  Torayson  et 
théologie  mystique  n'est  autre  chose  qu'une  conversation ,  par  la- 
quelleTame  s'entretient  amoureusement  avec  Dieu  de  sa  tres-ay- 
mable  bonté ,  pour  s'unyr  et  joindre  &  icelle. 

L*orayson  est  une  manne  pour  l'infinité  des  gousts  amoureux  et 
des  précieuses  suavitez  qu'elle  donne  à  ceux  qui  en  usent  :  mais 
elle  est  secrettCj  parce  qu*elle  tombe  avant  la  clarté  d'aucune 
science ,  en  la  solitude  mentale  où  Tame  traitte  seule  à  seule  avec 
son  Dieu.  Qui  est  celle-cy^  peut-on  dire  d'elle,  qui  monte  par  le 
désert  y  comme  une  nuée  de  parfuma  ^  de  myrrhe  ^  d'encens  et  de 
toutes  les  'poudres  du  parfumeur  (Gant.  3)?  Aussi,  le  désir  du 
secret  l'avoit  incitée  de  layre  ceste  explication  à  son  Espoux  :  Venez^ 
mon  bienrayméf  sortons  aux  champs,  séjournons  es  villages  (Gant. 
7)  ;  pour  cela  l'amante  céleste  est  appellée  tourterelle^  oyseau  qui  se 
playst  es  lieux  ombrageux  et  solitaires,  esquels  elle  ne  se  sert  de 
son  ramage  que  pour  son  unique  paron,  ou  le  flattant,  tandis  qu'il 
est  en  vie ,  ou  le  regrettant  après  sa  mort.  Pour  cela ,  au  Gao tique , 
l'Espoux  divin  et  l'Espouse  céleste  représentent  leurs  amours  par 
un  continuel  devis;  que  si  leurs  amys  et  amyes  parlent  par  fois 
emmyleur  entretien,  ce  n'est  qu'à  la  desrobée,  et  de  sorte  qu'ils 
ne  troublent  point  le  coUocque.  Pour  cela ,  la  bien-heureuse  Mère 
Thérèse  de  Jésus  treuvoit  plus  de  proûct  au  commencement  es 
mystères  où  Nostre  Seigneur  fut  plus  seul,  comme  au  jardin  des 
Ohves,  et  lorsqu'il  fut  attendant  la  Samaritaine  ;  car  jl  luy  estoit 
advis  qu'estant  seul,  il  la  devoit  plutost  admettre  auprès  de  luy. 

L'amour  désire  le  secret ,  et  quoyque  les  amans  n'ayent  rien  à 
dire  de  secret,  ils  se  playsent  toutesiois  à  le  dire  secrettement;  et 
c'est  en  partie ,  si  je  ne  me  trompe ,  parce  qu'ils  ne  veulent  parler 
que  pour  eux-mesmes,  et  disant  quelque  chose  &  haute  voix,  u  leur 
est  advis  que  ce  n'est  plus  pour  eux  seuls;  pai*tie,  parce  qu'ils  ne 
disent  pas  les  choses  communes  à  la  façon  commune,  ains  avec  des 
Iraicts  particuliers  et  qui  ressentent  la  spéciale  affection  avec  la- 
quelle ils  parlent.  Le  langage  de  l'amour  est  commun  quant  aux 
paroiles  ;  mais ,  quant  à  la  manière  et  prononciation ,  il  est  si  par- 
ticulier, que  nul  ne  l'entend ,  sinon  les  amans.  Le  nom  d'amy 
estant  ait  en  commun,  n'est  pas  grand  chose;  mais  estant  dit  à  part, 
en  secret,  à  l'aureille,  il  veut  dire  merveille,  et  &  mesure  qu'il  est 
dit  plus  secrettement,  sa  signification  en  est  plus  aymable.  0  Dieu  l 

SueUe  différence  entre  le  langage  de  ces  anciens  amateurs  de  la 
ivinité,  Ignace,  Gyprien,  Ghrysostome,  Augustin,  Hilaire,  Ephrem, 
Grégoire,  Bernard,  et  celuy  des  théologiens  moins  amoureux!  Nous 
usons  de  leurs  mesmes  mots ,  mais  entre  eux  c'estoient  des  mots 
pleyns  de  chaleur  et  de  la  suavité  des  parfums  amoureux  :  parmy 
Dous  ils  sont  froids  et  sans  aucune  senteur. 

yamour  ne  parle  pas  seulement  par  la  langue^  mais  par  les  yeux, 
les  souspirs  et  contenances.  Ouy  mesme,  le  silence  et  la  tacitur- 
uité  luy  tiennent  lieu  de  paroUe.  Mon  cœur  vous  Va  dit^  6  Seigneur  ! 
ma  face  vous  a  cherché  :  6  Seigneur,  je  chercher ay  vostre  face 
(Ps.  26).  Mes  yeux  ont  deffailly ,  disant  :  Quand  me  consolerez- 


c 
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VOUS  (Ps.  1 18)  ?  Exaucez  ma  prière,  ô  Seigneur  y  et  ma  deprecation  : 
escoutez  de  vos  aureilles  mes  larmes  (Ps.  38).  0uc  la  prunelle  de 
ton  œil  ne  se  tayse  points  disoit  le  cœur  désolé  desbabitans  de 
Hierusalemà  leur  propre  ville  (Tren.  2).  Voyez-vous,  Theotime, 
que  le  silence  des  amans  affligez  parle  de  la  prunelle  des  yeux  et 
par  les  larmes  l  Certes ,  en  la  théologie  mystique ,  c*est  le  principal 
exercice ,  de  parler  à  Dieu  et  d'ouyr  parler  Dieu  au  fond  du  cœur; 
et  parce  que  ce  devis  se  fait  par  de  tres-secrettes  aspirations  et  ins- 
pirations, nous  rappelions  collocque  de  silence  :  les  yeux  parlent  aux 
yeux,  et  le  cœur  au  cœur  et  nul  n^entend  ce  qui  se  dit,  que  les 
amans  sacrez  qui  parlent. 

CHAPITRE   II. 

De  la  méditation  y  premier  degré  de  Vorayson 
ou  théologie  mystique. 

E  mot  est  grandement  en  usage  dans  les  sainctes  Escritures,  et 
ne  veut  dire  autre  cbose  qu'une  attentive  et  réitérée  pensée, 
propre  à  produire  des  affections  ou  bonnes  ou  mauvaises.  Au  pre- 
mier psalme ,  Pbomme  est  dit  bien-heureux  qui  a  sa  volonté  en  la 
loy  du  Seigneur,  et  qui  méditera  en  la  loy  d'iceluy  jour  et  nuict. 
Mais  au  second  psalme  :  Pourquoy  ont  fremy  les  nations  et  les 
peuples?  Pourquoy  onP4ls  médité  choses  vaynes?  La  méditation 
doncques  se  fait  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Toutesfois ,  d*autant 
qu*en  TEscriture  saincte  le  mot  de  méditation  est  employé  ordinai- 
rement pour  Tattention  que  Ton  a  aux  choses  divines ,  afin  de  s'ex- 
citer à  les  aymer  ,  il  a  esté,  par  manière  de  dire^  canonizé  du  com- 
mun consentement  des  théologiens ,  aussi  bien  que  le  nom  d'/mae 
et  de  zèle ,  comme  au  contraire  celuy  de  dol  et  de  démon  a  esté  dif- 
famé :  si  que ,  maintenant ,  quand  on  nomme  la  méditation ,  on  en- 
tend parler  de  celle  qui  est  saincte,  et  par  laquelle  on  commence  la 
théologie  mystique. 

Or,  toute  méditation  est  une  pensée  ;  mais  toute  pensée  n'est  pas 
une  méditation.  Maintesfois  nous  avons  des  pensées  auxquelles 
nostre  esprit  s'attache  sans  dessein  ny  prétention  quelconque,  par 
manière  de  simple  amusement,  ainsi  que  nous  voyons  les  mouscnes 
communes  voler  çà  et  là  sur  les  fleurs  sans  en  tirer  chose  aucune  ; 
et  ceste  espèce  de  pensée,  pour  attentive  qu'elle  soit,  ne  peut  porter 
le  nom  de  méditation,  ains  doit  estre  simplement  appellée  pensée. 
Quelquesfois  nous  pensons  attentivement  à  quelque  cnose  pour  ap- 
prendre ses  causes ,  ses  effects ,  ses  qualitez ,  et  ceste  pensée  s'ap- 
pelle estude^  en  laquelle  l'esprit  fait  comme  les  hannetons  qui 
voletent  sur  les  fleurs  et  les  feuilles  indistinctement,  pour  les  man- 
ger et  s'en  nourrir.  Mais  quand  nous  pensons  aux  choses  divines, 
non  pour  apprendre,  mais  pour  nous  affectionner  &  elles,  cela  s'ap- 
pelle méditer;  et  cest  exercice,  méditation,  auquel  nostre  espnt, 
non  comme  une  mousche  par  simple  amusement,  ny  comme  un  han- 
neton pour  manger  et  se  remplir,  mais  comme  une  sacrée  avette  « 
va  çà  et  là  sur  les  fleurs  des  saincts  mystères  pour  extraire  le  miel 
du  divin  amour. 


LIVRE  VI,   CHAPITRE  II.  171 

Ainsi ,  plusieurs  sont  tousjours  songeans  et  attachez  à  certaines 
pensées  inutiles ,  sans  scavoir  presque  à  quoy  ils  pensent  :  et  ce 
ïui  est  admirable,  ils  n^,  sont  attentifs  que  par  inadvertance,  et 
foudroient  ne  point  avoir  telles  cogitations;  tesmoin  celuy  qui 
disoit  :  Mes  pensées  se  sont  dissipées  ^  tourmentant  mon  cœur 
[Job.  17).  Plusieurs  aussi  estudient,  et,  par  une  occupation  très- 
laborieuse,  se  remplissent  de  vanité,  ne  pouvant  résister  à  la  curio- 
sité :  il  y  en  a  peu  qui  s'eraployent  à  méditer  pour  eschauffer  leur 
cœur  au  sainct  amour  céleste.  En  somme ,  la  pensée  et  Testude  se 
font  de  toutes  sortes  de  choses  ;  mais  la  méditation ,  ainsi  que  nous 
en  parlons  maintenant,  ne  regarde  que  les  objects^  la  considéra- 
tion desquels  nous  peut  rendre  bons  et  dévots  :  si  que  la  méditation 
n'est  autre  chose  qu'une  pensée  attentive ,  réitérée  ou  entretenue 
volontairement  en  l'esprit;,  afin  d'exciter  la  volonté  à  de  sainctes  et 
salutaires  affections  et  resolutions. 

La  saincte  parolle  explique,  certes,  admirablement  en  quoy 
consiste  la  saincte  méditation ,  par  une  excellente  similitude.  Èze- 
chias .  voulant  exprimer  en  son  cantique  l'attentive  considération 
qu'il  laît  de  son  mal  :  Je  crieray ,  dit-il ,  comme  un  poussin  d'a^ 
rondelle,  et  je  mediteray  comme  une  colombe  (Is.  38).  Car,  mon 
cher  Theotime,  si  jamais  vous  y  avez  prins  garde,  les  petits  des 
arondelles  ouvrent  grandement  leur  bec  quand  ils  font  leur  pialle- 
ment,  et  au  contraire  les  colombes,  entre  tous  les  oyseaux,  font 
leur  grommellement  à  bec  clos  et  enfermé,  roulant |leur  voix  dans 
leur  gosier  et  poictrine ,  sans  que  rien  en  sorte  que  par  manière  de 
retentissement  et  resonnement*  et  ce  petit  grommellement  leur 
sert  esgalement  pour  exprimer  leurs  douleurs ,  comme  pour  des- 
clarer  leurs  jojes.  Ezecnias  donc,  pour  monstrer  qu'emmy  son 
ennuy  il  faysoit  plusieurs  oravsons  vocales  :  Je  crieray ,  ait-il, 
comme  te  poussin  de  Varondelle ,  ouvrant  ma  bouche  pour  pousser 
devant  Dieu  plusieurs  voix  lamentables;  et  pour  tesmoigner,  d'autre 
part ,  qu'il  employoit  aussi  la  saincte  orayson  mentale  :  Je  medite- 
ray, adjouste-il,  comme  la  colombe,  roulant  et  contournant  mes 
pensées  dedans  mon  cœur  par  une  attentive  considération,  afhi  de 
m'exciter  à  bénir  et  louer  la  souveraine  miséricorde  de  mon  Dieu, 
qui  m'a  retiré  des  portes  de  la  mort ,  ayant  compassion  de  ma  mi- 
sare.  Ainsi ,  dit  Isaïe ,  nous  rugirons  ou  bruirons  comme  des  ours, 
et  gémirons  méditant  comme  colombes  (Is.  59),  le  bruict  des  ours 
se  rapportant  aux  exclamations  par  lesquelles  on  s'escrie  en  l'o- 
ra^^n  vocale ,  et  les  gemissemens  des  colombes  à  la  saincte  médi- 
tation. 

Hais  afin  que  Ton  sçache  que  les  colombes  ne  font  pas  leur  gru- 
nement  seulement  es  occasions  de  tristesse ,  ains  encore  en  celles 
de  la  joye ,  l'Espoux  sacré ,  descrivant  le  printems  naturel  pour 
exprimer  les  grâces  du  printems  spirituel  :  La  voix,  dit-il,  ae  la 
tourterelle  a  esté  ouye  en  nostre  terre ,  parce  qu'au  printems  la 
tourterelle  commence  à  s'eschauffer,  ce  qu'elle  tesmoigne  par  son 
ramage  qu'elle  respand  plus  fréquemment  ;  et  tost  après  :  ma  co- 
lombe^ monstre-moy  ta  face;  que  ta  voix  resonne  à  mes  aureilles; 
car  ta  voix  est  doulce.et  ta  face  tres-bien-seante  et  gracieuse 
(Gant.  2).  11  veut  dire ,  Theotime ,  que  l'ame  dévote  luy  est  très- 
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aggreable,  quand  elle  se  présente  devant  luy,  et  qu*elle  médite, 
comme  la  colombe^  pour  s'eschauffer  au  sainct  amour  spirituà. 
Ainsi  celuy  qui  avoit  dit  :  Je  mediteray  comme  la  colombe ,  expri« 
mant  sa  conception  d'une  autre  sorte  :  Je  repenseray ,  dit-il ,  de- 
vont  vous,  ô  mon  Dieu!  toutes  m£S  années  en  l'amertume  de  mon 
ame{ls.  38);  car,  méditer  et  repenser  pour  exciter  les  afiectioos 
n'est  [qu'une  mesme  chose.  Dont  Moyse  advertissant  le  peuple  de 
repenser  les  faveurs  receuôs  de  Dieu ,  il  adjouste  ceste  rayson  : 
Afinf  dit-il,  que  tu  observes  ses  commandemens ,  et  que  tu  che- 
mines en  ses  voies ,  et  que  tu  le  craignes  (Deut.  8).  Et  Nostre  Scî- 
f^oeur  mesme  fait  ce  commandement  à  Josué  :  Tu  méditeras  au 
ivre  de  la  loyjou/r  et  nuict,  afin  que  tu  gardes  et  fasses  ce  qui 
est  escrit  en  iceluy  (Jos.  1).  Ce  au*en  Tun  des  passages  est  exprimé 
par  le  mot  de  méditer^  et  desclaré  en  l'autre  par  celuy  de  repen- 
ser.  Et  pour  monstrcr  que  la  pensée  réitérée  et  la  méditation  tend 
à  nous  esmouvoir  aux  alTections,  resolutions  et  actions,  il  est  dit 
en  Tun  et  Tautre  passage,  qu*il  faut  repenser  et  méditer  en  la  loy, 
pour  l'observer  et  prattiquer.  En  ce  sens,  l'Apostre  nous  exhorte 
en  ceste  sorte  :  Repensez  a  celuy  qui  a  receu  une  telle  contradic- 
tion  des  pécheurs 9  afin  que  vous  ne  vou^  lassiez,  manquant  de 
courage  (Heb.  12).  Quand  il  dit  :  Repensez,  c'est  autant  comme 
s'il  disoit  :  Méditez.  Mais  pourquoy  veut-il  que  nous  méditions  la 
saincte  passion?  Non  certes  afin  que  nous  devenions  sçavans,  mais 
a&u  que  nous  devenions  patiens  et  courageux  au  chemin  du  ciel. 
0  comme  fay  chery  vostre  loy,  mon  Seigneur!  dit  David  :  c'eut 
tout  le  jour  ma  méditation  (Ps.  118).  Il  médite  en  la  loy,  parce 
qu'il  la  chérit;  et  il  la  chérit,  parce  qu'il  la  médite. 

La  méditation  n'est  autre  chose  que  le  ruminement  mystique 
requis  pour  n'estre  point  immonde ,  auquel  une  des  dévotes  ber- 
gères qui  suivoient  la  sacrée  Sulamite  nous  invite,  car  elle  asseuie 
que  la  saincte  doctrine  est  comme  wn  vin  précieux,  digne  non* 
seulement  d'estre  beu  par  les  pasteurs  et  docteurs ,  mais  d'estre 
soigneusement  savouré,  et  par  manière  de  dire,  masché  et  ruminé. 
Ton  gosier,  dit-elle ,  dans  lequel  se  forment  lesparolles  sainctes^ 
est  un  vin  tres-bon,  digne  de  mon  bien-aymé,  mur  esPre  beudê 
ses  lèvres,  et  de  ses  dents  pou/r  estre  ruminé  (Gant.  7).  Ainsi pe 
bien-heureux  Isaac ,  comme  un  agneau  net  et  pur.  sortoit  devin 
le  soir  aux  champs  pour  se  retirer  (Gen.  24),  conierer  et  exercer 
son  esprit  avec  Dieu ,  c'est-i-dire ,  prier  et  méditer. 

L'avette  va  voletant  ça  et  là  au  printems  sur  les  fleurs ,  non  à 
Tadventure ,  mais  à  dessein  ;  non  cour  se  recréer  seulement  à  Toir 
la  gaye  diapreure  du  paysage ,  mais  pour  chercher  le  miel ,  leqael 
ayant  trouvé  elle  le  succe  et  s'en  charge ,  puis ,  le  portant  dans  n 
ruche,  elle  l'accommode  artistement  en  scoarant  la  cire,  et  d'iceUe 
faysant  le  bornai,  dans  lequel  elle  reserve  le  miel  pour  l'hy ver  sui- 
vant. Or,  telle  est  l'ame  dévote  en  la  méditation.  Elle  va  de  mys- 
tère en  mystère,  non  point  à  la  volée  ny  pour  se  consoler  seulement 
à  voir  Tadmirable  beauté  de  ces  divins  oDjects,  mais  destinementet 
à  dessein  ;  pour  trouver  des  motifs  d'amour  ou  de  quelque  céleste 
afiection  ;  et  les  ayant  trouvez,  elle  les  tire  à  soy,  eue  les  savoure, 
elle  s'en  charge,  et  les  ayant  reduicts  et  colloques  dedans 
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cœur,  elle  met  à  part  ce  qu'elle  vold  de  plus  propre  pour  son  ad- 
vancement,  faysant  eofia  des  résolutions  convenables  pour  le  tems 
de  la  tentation.  Ainsi  la  céleste  amante,  comme  une  abeille  mys- 
tique, va  voletant  au  Cantique  des  cantiques,  tantost  sur  les  veux, 
tantost  sur  les  lèvres,  sur  les  joues,  sur  la  chevelure  de  son  nien- 
aymé ,  pour  en  tirer  la  suavité  de  mille  affections  amoureuses ,  re- 
marquant par  le  meneu  tout  ce  qu'elle  treuve  de  rare  pour  cela  :  de 
sorte  que ,  toute  ardente  de  la  sacrée  dilection .  elle  parle  avec  luy, 
elle  l'interroge ,  elle  Tescoute ,  elle  souspire ,  elle  aspire ,  elle  l'ad- 
mîre;  comme  luy  dé  son  costé  la  comble  de  contentement,  l'inspi- 
rant, luy  touschant  et  ouvrant  le  cœur,  puis  respandant  en  icefuy 
des  clartez ,  des  lumières ,  des  doulceurs  sans  fin ,  mais  d'une  façon 
si  secrette ,  que  l'on  peut  bien  parler  de  ceste  saincte  conversation 
de  l'ame avec  Dieu,  comme  le  sacré  texte  dit  de  celle  de  Dieu  avec 
Moyse  :  Que  Moyse  estant  seul  sur  le  coiipcau  de  la  montaigne ,  il 
parlait  à  Dieu,  et  Dieu  luy  respondoit  (Exod.  19). 

CHAPITRE  III, 

Description  de  la  contemplation^  et  de  la  première  différence 
qu'il  y  a  entre  icelle  et  la  méditation. 

THEOTiME ,  la  contemplation  n'est  autre  chose  qu'une  amoureuse, 
simple  et  permanente  attention  de  l'esprit  aux  choses  divines; 
ce  que  vous  entendrez  aysement  par  la  comparayson  de  la  médita- 
tion avec  elle. 

Les  petits  mouschons  des  abeilles  s'appellent  nymphes  ou  scha- 
dons  jusques  à  ce  qu'ils  fassent  le  miel,  et  lors  on  les  appelle  avetles 
ou  abeilles.  De  mesme  l'orayson  s'appelle  méditation  jusques  à  ce 
qu'elle  ayt  produict  le  miel  de  la  dévotion;  après  cela,  elle  se  con- 
vertit en  contemplation.  Car,  comme  les  avetles  parcourent  le 
paysage  de  leur  contrée  pour  le  picorer  çà  et  là  et  recueillir  le 
miel,  lequel  ayant  amassé,  elles  travaillent  sur  iceluy  pour  le 
playsir  qu'elles  prennent  en  sa  doulceur  ;  ainsi  nous  méditons  pour 
recueillir  l'amour  de  Dieu,  mais  Payant  recueilly  nous  contemplons 
Dieu  et  sommes  attentifs  à  sa  bonté,  pour  la  suavité  que  l'amour 
nous  y  fait  trouver.  Le  désir  d'obtenir  l'amour  diyin  nous  fait  mé- 
diter, mais  l'amour  obtenu  nous  fait  contempler  ;  car  l'amour  nous 
fait  treuver  une  suavité  si  agréable  en  la  chose  avmée ,  que  nous 
ne  pouvons  assouvir  nos  esprits  de  la  voir  et  consiaerer. 

voyez  la  reyne  de  Saba,  Theotime,  comme  considérant  parle 
meneu  la  sagesse  de  Salomon  en  ses  responses,  en  la  beauté  de  sa 
mavson,  en  la  magnificence  de  sa  table,  es  logis  de  ses  serviteurs, 
en  l'ordre  que  tous  ceux  de  sa  cour  tenoient  pour  l'exercice  de  leurs 
Marges,  en  leurs  vestemens  et  maintiens,  en  la  multitude  des  ho- 
locaustes qu'ils  offroient  en  la  mayson  du  Seigneur,  elle  demeura 
toute  espnse  d*un  ardent  amour,  qui  convertit  sa  méditation  en 
contemplation,  par  laquelle  estant  toute  ravie  hors  de  soy-mesme, 
elle  dit  plusieurs  paroues  d'extresme  contentement.  La  vue  de  tant 
de  merveilles  engendra  dans  son  cœur  un  extresme  amour,  et  cest 
amour  produisit  un  nouveau  désir  de  voir  tousjours  plus  et  joûyr 
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de  la  présence  de  celuy  auquel  elle  les  avoit  veuôs,  dont  elle  s'es- 
crie  :  Hé!  que  bien-heureux  sont  les  serviteurs  qui  sont  tousjours 
autour  de  vous  et  oyent  vostre  sapience  (m.  Reg.  10).  Ainsi  nous 
commençons  quelquesfois  à  manger  pour  exciter  nostre  appétit; 
mais  Tappetit  estant  rcsveillô,  nous  poursuivons  à  manger  pour 
contenter  Tappetit.  Et  nous  considérons  au  commencement  la  bonté 
de  Dieu  pour  exciter  nostre  volonté  à  Taymer;  mais  Tamour  estant 
formé  dans  nos  cœurs,  nous  considérons  ceste  mesme  bonté  pour 
contenter  nostre  amour,  qui  ne  se  peut  assouvyr  de  tousjours  voir 
ce  gu'il  ayme.  Et  en  somme ,  la  méditation  est  mère  de  Taniour, 
mais  la  contemplation  est  sa  illle  :  c'est  pourquoy  j*ay  dit  que  la 
contemplation  estoit  une  attention  amoureuse ,  car  on  appelle  les 
eijfans  du  nom  de  leurs  pcres,  et  non  pas  les  pères  du  nom  de  leurs 
enfans. 

Ilest  vray.Theotime,  que  comme  l'ancien  Joseph  fut  la  cou- 
ronne et  la  gloire  de  son  père ,  luy  donna  un  grand  accroissement 
d'honneurs  et  de  contentemens ,  et  le  fit  rajeunir  en  sa  vieillesse; 
ainsi  la  contemplation  couronne  sou  père ,  qui  est  Tamour,  le  per- 
fectionne ,  et  luy  donne  le  comble  d'excellence.  Car,  l'amour  ayant 
excité  en  nous  rattention  contemplative,  ceste  attention  fait  naistre 
réciproquement  un  plus  grand  et  fervent  amour,  lequel  enfin  est 
couronné  de  perfections,  lorsqu'il  joûyt  de  ce  qu'il  ayme.  L'amour 
nous  fait  playre  en  la  vue  de  nostre  bien-aymé ,  et  la  vuô  du  bien- 
ayménous  fait  playre  en  son  divin  amour;  en  sorte  que,  parce 
mutuel  mouvement  de  l'amour  à  la  vue ,  et  de  la  vue  à  ramouri 
comme  l'amour  rend  plus  belle  la  beauté  de  la  chose  aymée ,  aussi 
la  vue  d'icelle  rend  1  amour  plus  amoureux  et  délectable.  L'amour, 
par  une  imperceptible  faculté,  fait  paroistre  la  beauté  que  Ton 
ayme  plus  belle;  et  la  vuO  pareillement  ailine  l'amour,  pour  lu; 
fayre  treuver  la  beauté  plus  aymable  :  l'amour  presse  les  yeux  de 
regarder  tousjours  plus  attentivement  la  beauté  bien-aymée ,  et  la 
vuô  force  le  cœur  de  l'aymer  tousjours  plus  ardemment*. 

CHAPITRE   IV. 

Qu'en  ce  monde  F  amour  prend  sa  nayssance,  mais  non  pas  son 

excellence  f  de  la  cognoissance  de  Dieu. 

Aïs  qui  a  plus  de  force,  je  vous  prie,  ou  l'amour  pour  fayre  re- 
garder le  bien-aymé,  ou  la  vue  pour  le  fayre  aymer?  Théo- 
time,  la  cognoissance  est  requise  à  la  production  de  Vamour  :  car 
jamais  nous  ne  saurions  aymer  ce  que  nous  ne  cognoissons  pas:  et 
à  mesure  que  la  cognoissance  attentive  du  bien  s'augmente ,  Va- 
mour aussi  prend  davantage  de  croissance ,  pourveu  qu'il  n'y  ayt 
rien  qui  empesche  son  mouvement.  Mais  neantmoins  il  arrive 
maintesfois  que  la  cognoissance  ayant  produict  l'amour  sacré ,  IV 
mour,  ne  s'arrestant  pas  dans  les  bornes  de  la  cognoissance  qui  est 
en  l'entendement,  passe  oultre  et  s'advance  bien  fort  au  delà  d'i- 
celle ;  si  qu'en  ceste  vie  mortelle  nous  pouvons  avoir  plus  d'amour 
que  de  cognoissance  de  Dieu  :  dont  le  grand  sainct  Thomas  asseure, 
que  souvent  les  plus  simples  et  les  femmes  abondent  en  dévotion  ^ 
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et  soDt  ordinairement  plus  capables  de  Tamour  divin  que  les  habiles 
gens  et  sçavans. 

Le  fameux  abbé  sainct  André  de  Verceil,  maîstre  de  sainct  An- 
thoine  de  Padouë ,  en  ses  Commentaires  sur  sainct  Denys ,  répète 
plusieurs  fois  que  l'amour  pénètre  où  la  science  extérieure  ne 
sçauroit  atteindre,  et  dit  que  plusieurs  evesques  ont  jadis  pénétré 
le  mystère  de  la  Trinité ,  quoyqu'ils  ne  fussent  pas  doctes,  admirant 
sur  ce  propos  son  disciple  samct  Anthoine  de  Padouô ,  qui,  sans 
science  mondaine,  avoit  une  si  profonde  théologie  mystique,  que 
comme  un  autre  sainct  Jean-Baptiste  on  le  pouvoit  nommer  lampe 
luisante  et  ardente  (Joan.  5).  Le  bien-heureux  frère  Gilles,  des 
premiers  compaignons  de  sainct  François,  dit  un  jour  à  sainct  Bo- 
naventure  :  0  que  vous  estes  heureux,  vous  autres  doctes  1  car  vous 
savez  maintes  choses  par  lesquelles  vous  lofiez  Dieu  ;  mais  nous 
autres  idiots ,  que  ferons-nous?  Et  sainct  Bonaventure  respondit  : 
La  grâce  de  pouvoir  aymer  Dieu  suffit.  Mais,  mon  père,  respliqua 
frère  Gilles,  un  içnorant  peut-il  autant  aymer  Dieu  qu  un  lettré  ? 
Il  le  peut,  dit  sainct  Bonaventure,  ains  ie  vous  dy  qu'une  pauvre 
simple  femme  peut  autant  aymer  Dieu  qu  un  docteur  en  théologie. 
Lors  frère  Gilles,  entrant  en  ferveur,  s  escria  :  0  pauvre  et  simple 
femme,  ayme  ton  Sauveur,  et  tu  pourras  estre  autant  çue  frère 
Bonaventure;  et  là-dessus  il  demeura  trois  heures  en  ravissement. 

La  volonté  certes  ne  s'apperçoit  pas  du  bien,  que  par  l'entremise 
de  Teotendement  :  mais  l'ayant  une  fois  apperceu ,  elle  n'a  plus 


si  que  la  cognoissance  du  bien  donne  la  nayssance  à  l'amour,  mais 
non  pas  la  mesure ,  comme  nous  voyons  que  la  cognoissance  d'une 
injure  esmeut  la  cholere ,  laquelle ,  si  elle  n'est  soudain  estouffée , 
devient  presque  tousjours  plus  grande  que  le  subjet  ne  requiert  :  les 

t)assions  ne  suivant  pas  la  cognoissance  qui  les  esmeut,  mais  la 
aissant  bien  souvent  en  arrière,  elles  s'adVancent  sans  mesure  ny 
limite  quelconque  devers  leur  object. 

Or,  cela  arrive  encore  plus  fortement  en  l'amour  sacré,  d'autant 
que  noslre  volonté  n'y  est  pas  appliquée  par  une  cognoissance  na- 
turelle, mais  par  la  lumière  de  la  foy ,  laquelle ,  nous  asseurant  de 
nnflnité  du  bien  qui  est  en  Dieu,  nous  donne  assez  de  subjet  de  l'ay- 
mer  de  tout  nostre  pouvoir.  Nous  foûyssons  la  terre  pour  treuver 
For  et  l'argent,  employant  une  peyne  présente  pour  un  bien  gui 
n*est  encore  qu'espéré,  de  sorte  que  la  cognoissance  incertaine 
nous  met  en  un  travail  présent  et  réel;  puis,  à  mesure  que  nous 
descouvrons  la  veine  de  la  minière,  nous  en  cherchons  tousjours 
davantage  et  plus  ardenmient.  Un  bien  petit  sentiment  eschaufife  la 
meute  à  laqueste  :  ainsi,  cher  Theotime,  une  cognoissance  obscure 
environnée  de  beaucoup  de  nuages ,  comme  est  celle  de  la  foy , 
nous  affectionne  inûnyment  à  l'amour  de  la  bonté  qu'elle  nous  fait 
appercevoir.  Or,  combien  est«ii  vray,  selon  que  sainct  Augustin 
s  escrioit ,  que  les  idiots  ravissent  les  cieux ,  tandis  que  les  sçavans 
s'abysment  es  enfers. 
A  vostre  advis ,  Theotime ,  qui  aymeroit  plus  la  lumière ,  ou  l'a- 
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veugle-nay  qui  sçauroit  tous  les  discours  que  les  philosophes  en 
font  et  toutes  les  louanges  quMls  luy  donnent,  ou  le  laboureur  qui, 
d'une  vue  bien  claire,  sent  et  ressent  Taggreable  splendeur  du  beau 
soleil  levant  ?  Celuy-là  en  a  plus  de  cognoissance ,  et  celuy-cy  plus 
de  jotlyssance  ;  et  ceste^oûyssance  produict  un  amour  bien  plus  vif  et 
animé ,  que  ne  fait  la  simple  cognoissance  du  discours  :  car  Texpe- 
rience  d  un  bien  nous  le  rend  inQnyment  plus  aymable  que  toutes 
les  sciences  qu^on  en  pourrait  avoir.  Nous  commençons  d*aymer 
par  la  cognoissance  que  la  foy  nous  donne  de  la  bonté  de  Dieu ^  la- 
quelle par  après  nous  savourons  et  goustons  par  Tamour;  et  Ta- 
mour  esguise  nostre  goust ,  et  nostre  goust  aOine  nostre  amour  :  A 


qi 

1  amour,  et  Tamour  en  rehausse  le  goust ,  selon  que  la  divine  Sa- 
gesse a  dit  :  Ceux  qui  me  goustent^  auront  encore  appétit;  etceuM 
Suime  boivent  ^  seront  encore  altérez  HEccli.  24).  Qui  ayma  plus 
ieu,  je  vous  prie,  ou  le  théologien  Octiam,  gue  quelques-uns  ont 
nommé  le  plus  subtil  des  mortels ,  ou  saincte  Catherine  de  Gennes, 
femme  idiote?  Celuy-là  le  cognent  mieux  par  science,  celle-cy  par 
expérience  ;  et  Texperience  de  celle-cy  la  conduisit  bien  ad\'ant  eo 
Tamour  seraphique ,  tandis  que  celuy-ià,  avec  sa  science,  demeura 
bien  esloigné  de  ceste  si  excellente  perfection. 

Nous  ayraons  extresmement  les  sciences  avant  que  nous  les  sça- 
chions,  dit  sainct  Thomas,  par  la  seule  cognoissance  conf\ise  et 
sommaire  que  nous  en  avons;  et  il  faut  dire  de  mesme.  que  la 
cognoissance  de  la  bonté  divine  applique  nostre  volonté  à  ramour, 
mais ,  depuis  que  la  bonté  est  en  train ,  son  amour  va  de  80^ 
mesme  croissant ,  par  le  playsir  qu'il  sent  de  s'unyr  à  ce  souverain 
bien.  Avant  que  les  petits  enfans  ayent  tasté  le  miel  et  le  sucre,  on 
a  de  la  peyne  à  le  leur  fayre  recevoir  en  leurs  bouches  *  mais  après 
qu'ils  ont  savouré  sa  douiceur,  ils  Tayment  beaucoup  plus  qu'on  ne 
voudroit,  et  pourchassent  esperduëment  d'en  avoir  tousjours. 

Il  faut  noantmoins  advoûer  que  la  volonté,  attirée  par  la  délec- 
tation qu'elle  sent  en  son  object,  est  bien  plus  fortement  portée  à 
s'unyr  avec  luy,  quand  l'entendement ^  de  son  costé,  luy  en  propose 
excellemment  la  bonté  ;  car  elle  y  est  alors  tirée  et  poussée  tout  en- 
semble, poussée  par  la  cognoissance,  tirée  par  la  délectation  :8i 
que  la  science  n'est  point  de  soy-mesme  contraire,  ains  est  fbit 
utile  à  la  dévotion:  et ,  si  elles  sont  joinctes  ensemble,  elles  s'en- 
ir'aydent  admirablement,  quoyqu'il  arrive  fort  souvent  que,  par 
nostre  misère,  la  science  empesche  la  nayssance  de  la  dévotion • 
d'autant  que  la  science  enfle  et  enorgueillit ,  et  l'orgueil ,  qui  est 
contraire  à  toute  vertu,  est  la  ruyne  totale  de  la  dévotion.  Certes, 
l'eminente  science  des  Cyprien,  Augustin,  Hilaire,  Chrysostome, 
Basile,  Grégoire,  Bonaventure,  Thomas,  a  non-seulement  bean- 
coup  illustre,  mais  grandement  affiné  leur  dévotion;  comme  red- 
proquement  leur  dévotion  a  non-seulement  rehaussé ,  mais  extres- 
mement perfectionné  leur  science. 
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CHAPITRE  V. 

Seconde  différence  entre  la  méditation  et  la  contemplation. 

A  méditation  considère  par  le  meneu ,  et  comme  pièce  à  pièce , 
I  les  objects  qui  sont  propres  à  nous  esmouvoir  ;  mais  la  contem- 
plation fait  une  vue  toute  simple  et  ramassée  sur  Tobject  qu*elle 
ayme,  et  la  considération  ainsi  unie  fait  aussi  un  mouvement  plus 
vif  et  fort.  On  peut  regarder  la  beauté  d*une  riche  couronne  en  deux 
sortes ,  ou  bien  voyant  tous  ses  fleurons  et  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses dont  elle  est  composée  Tune  après  Tautre  ;  ou  nien ,  après 
avoir  considéré  ainsi  toutes  les  pièces  particulières ,  regardant  tout 
Tesmail  d*icelles  ensemble ,  d*une  seule  et  simple  vue.  La  première 
sorte  ressemble  à  la  méditation^  en  laquelle  nous  considérons ,  par 
exemple,  les  effectsde  la  misencorde  divine,  pour  nous  exciter  à 
son  amour  ;  mais  la  seconde  est  semblable  à  la  contemplation ,  en 
laquelle  nous  regardons  d*un  seul  traict  arresté  de  nostre  esprit 
toute  la  variété  des  mesmes  efTects,  comme  une  seule  beauté  com- 

8 osée  de  toutes  ces  pièces ,  qui  font  un  seul  brillant  de  splendeur, 
ous  comptons  en  méditant,  ce  semble,  les  perfections  divines  que 
nous  voyons  en  un  mystère  ;  mais  en  contemplant  nous  faysons  une 
somme  totale.  Les  compaignes  de  TEspouse  sacrée  luy  avoient  de- 
mandé quel  estoitson  bien-aymé:  et  elle  leur  respona,  descrivant 
admirablement  toutes  les  pièces  ae  sa  parfaicte  beauté  :  Son  teinct 
est  blanc  et  vermeil,  sa  teste  d'or,  ses  clieveux  comme  un  jet  ton  de 
fleurs  de  palmes ,  non  encore  du  tout  espanouies ,  ses  yeux  de  co- 
lombe, ses  joiies  comme  petites  tables ,  planches  ou  carreaux  de 
jardin,  ses  lèvres  comme  lys,  parsemées  de  toutes  odeurs,  ses 
wains  annelées  de  jacinthe ,  ses  jambes  comme  colomnes  de  marbre 
(CsxA.  5).  Ainsi  va-t-elle  méditant  ceste  souveraine  beauté  en  détail, 
jusques  à  ce  qu^enfln  elle  conclud  par  manière  de  contemplation , 
mettant  toutes  les  beautez  en  une  :  Son  gosier  dit-elle ,  est  ires- 
souëfy  et  luy,  il  est  tout  désirable  :  et  tel  est  mon  bien-aymé ,  et  il 
est  mon  cher  amy  (IbidX 

La  méditation  est  semblable  à  celuy  qui  odore  l'œillet ,  la  rose , 
le  rosmarin,  le  thym,  le  jasmin,  la  fleur  d'orange,  l'un  après  l'autre 
distinctement;  mais  la  contemplation  est  pareille  à  celuy  qui  odore 
l'eau  de  senteur  composée  de  toutes  ces  fleurs  :  car  celuy-cy,  en  un 
seul  sentiment,  reçoit  toutes  les  odeurs  unies  que  l'autre  avoit  senties 
divisées  et  séparées,  et  n'y  a  point  de  doubte  que  ceste  unique  odeur, 
qui  provient  de  la  confusion  de  toutes  ces  senteurs ,  ne  soit  elle 
seule  plus  souéfve  et  précieuse  que  les  senteurs  desquelles  elle  est 
composée ,  odorées  séparément  l'une  après  l'autre.  C'est  pourquoy 
le  divin  Espoux  estime  tant  que  sa  bien-aymée  le  regarde  d*un  seul 
œiL  et  que  sa  chevelure  soit  si  bien  tressée  qu'elle  ne  semble  qu'un 
seul  cheveu  (Gant.  4).  Car  qu'est-ce ,  regarder  l'Espoux  d'un  seul 
CBil ,  que  de  le  voir  d  une  simple  vue  attentive ,  sans  multiplier  les 
reçards?  et  qu'est-ce ,  porter  ses  cheveux  ramassez ,  que  de  ne 

«omt  respandre  sa  pensée  en  variété  de  considérations?  0  que  bien- 
eureux  sont  ceux  qui ,  après  avoir  discouru  sur  la  multitude  des 
motifs  qu'ils  ont  d'aymer  Dieu ,  réduisant  tous  leurs  regards  en  une 
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seule  vue  et  toutes  leurs  pensées  en  une  seule  conclusion,  arrestent 
leur  esprit  en  Tunité  de  la  contemplation ,  à  Texemple  de  sainct 
Augustin  et  de  sainct  Bruno ,  prononçant  secrettement  en  leur  ame, 

Ear  une  admiration  permanente,  ces  parolles  amoureuses  :  «  0  bonté  1 
onté  I  ô  bonté  tousjours  ancienne  et  tousjours  nouvelle  I  »  et  à 
Texempledu  grand  sainct  François,  qui,  planté  sur  ses  genoûilx  en 
orayson ,  passa  toute  la  nuict  en  ces  parolles  :  •  0  Dieu ,  vous  estes 
mon  Dieu  et  mon  tout,  »  les  inculquant  continuellement,  au  redt 
du  bien-heureux  frère  Bernard  de  Quinteval,  qui  Tavoit  ouy  de 
ses  aureiltes. 

Voyez  sainct  Bernard,  Theotime  :  il  avoit  médité  toute  la  Passion, 
pièce  à  pièce;  puis,  de  tous  les  principaux  poincts  mis  ensemble, 
il  en  ût  un  boucquet  d*amoureuse  douleur,  et  le  mettant  sur  sa 
poictrine,  pour  convertir  sa  méditation  en  contemplation,  il  s*es- 
cria  :  Mon  bien-aymé  est  un  boucquet  de  myrrhe  pour  moy 
(Gant.  1). 

Mais  voyez  encore  plus  dévotement  le  Créateur  du  monde,  comme, 
en  la  création  il  alla  premièrement  méditant  sur  la  bonté  de  ses 
ouvrages  pièce  à  pièce  séparément ,  à  mesure  qu'il  les  voyoit  pro- 
duicts.  //  vid ,  dit  PEscriture ,  que  la  lumière  estoit  bonne  y  que  le 
ciel  et  la  terre  estoient  des  bonnes  choses  (Gen.  1)  ;  puis  les  herbes  el 
plantes,  le  soleil,  la  lune  et  les  estoiles^  les  animaux,  et  en  sonuoe 
toutes  les  créatures,  ainsi  qu'il  creoit  Tune  après  Tautre,  jusquesi 
ce  qu'enûn,  tout  l'univers  estant  accomply,  la  divine  méditation, 
par  manière  de  dire,  se  changea  en  contemplation  :  car,  regardant 
toute  la  bonté  qui  estoit  en  son  ouvrage  d'un  seul  traict  de  son  ceil: 
//  vid^  dit  Moysc,  tout  ce  qu'il  avoit  fait;  et  tout  estoit  tres-bon 
{Ibid.).Les  pièces  différentes,  considérées  séparément  par  manière 
de  méditation,  estoient  bonnes;  mais  regardées  d'une  vue  toutes 
ensemble ,  par  forme  de  contemplation ,  elles  furent  trouvées  très* 
bonnes  :  comme  plusieurs  ruisseaux  qui,  s'unissant.  font  une 
rivière  qui  porte  des  plus  grandes  charges  que  la  multitude  des 
mesmes  ruisseaux  séparez  n  ont  sceu  fayre. 

Apres  que  nous  avons  esmeu  une  grande  quantité  de  diverses 
affections  pieuses,  par  la  multitude  des  considérations  dont  la  médi- 
tation est  composée,  nous  assemblons  enfin  la  vertu  de  toutes 
ces  affections,  lesquelles,  de  la  confusion  et  meslange  de  leurs  forces, 
font  naistre  une  certaine  quintessence  d'affection,  et  d'affection 
4)lus  active  et  puissante  que  toutes  les  affections  desquelles  elle  pro-^ 
cède ,  d'autant  qu'encore  qu'elle  ne  soit  qu'une ,  elle  comprend  la 
vertu  et  propriété  de  toutes  les  autres ,  et  se  nomme  affection 
contemplative. 

Ainsi  dit-on,  entre  les  théologiens,  que  les  anges  plus  eslevez  eo 
gloire  ont  une  cognoissance  de  Dieu  et  des  créatures  beaucoup  pins 
simple  que  leurs  inférieurs ,  et  que  les  espèces  ou  idées  parlés- 
quelles  ils  voyent ,  sont  plus  universelles  ;  en  sorte  que  ce  que  les 
anges  moins  parfaicts  voyent  par  plusieurs  espèces  et  aivers  regards, 
les  plus  parfaicts  le  voyent  par  moins  d'espèces  et  moins  de  traicls 
de  leur  vu6.  Et  le  grand  sainct  Augustin ,  suivy  par  sainct  Thomas, 
dit  qu'au  ciel  nous  n'aurons  pas  ces  grandes  vicissitudes  ^  variétés, 
chaugemens  et  retours  de  pensées  et  cogitations ,  qui  vont  et 
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reviennent  d'object  en  object  et  de  chose  à  autre  ;  aîns  qu'avec  une 
seule  pensée  nous  pourrons  estre  attentifs  à  la  diversité  de  plusieurs 
choses ,  et  en  recevoir  la  cognoissance.  Certes ,  à  mesure  que  Peau 
s'esloigne  de  son  origine ,  elle  se  divise  et  dissipe  ses  sillons ,  si , 
avec  un  grand  seing,  on  ne  la  contient  ensemble  :  et  les  perfections 
se  séparent  et  partagent,  à  mesure  qu'elles  sontesloignées  de  Dieu, 
qui  est  leur  source  ;  mais  quand  elles  s'en  approchent ,  elles  s'u- 
nissent jusques  à  ce  qu'elles  soyent  abysmées  en  ceste  souveraine- 
ment unique  perfection,  qui  est  Vuniié  nécessaire  et  la  meilleure 
partie  que  Magdelene  choysit ,  laquelle  ne  luy  sera  point  ostée 
(Luc.  10). 

CHAPITRE  VI. 

Que  la  contemplation  se  fait  sans  peyne,  qui  est  la  troisiesme 
différence  entre  icelle  et  la  méditation. 

OR.  la  simple  vue  de  la  contemplation  se  fait  en  l'une  de  ces  trois 
façons.  Quelquesfois  nous  regardons  seulement  à  quelqu'une  des 
perfections  de  Dieu ,  comme  par  exemple,  à  son  infinie  bonté,  sans 
penser  aux  autres  attributs  ou  vertus  d'iceluy,  comme  un  espoux 
arrestant  simplement  sa  vue  sur  le  beau  teinct  de  son  espouse ,  qui 
par  ce  moyen  regarderoit  voirement  tout  son  visage,  d'autant  que 
le  teinct  est  respandu  sur  presque  toutes  les  pièces  d'iceluy,  et  toutes- 
fois  ne  seroit  attentif  ny  aux  traicts ,  ny  à  la  grâce,  ny  aux  autres 
parties  de  la  beauté  :  car  de  mesme  quelquesfois,  l'esprit  regardant 
la  bonté  souveraine  de  la  Divinité,  bien  qu'il  voye  en  icelle  la  jus- 
tice ,  la  sagesse,  la  puissance^  il  n'est  neantmoins  en  attention  que 
pour  la  bonté ,  a  laquelle  la  simple  vue  de  la  contemplation  s'ad- 
dresse.  Quelquesfois  aussi  nous  sommes  attentifs  à  regarder  en  Dieu 
plusieurs  de  ses  infinies  perfections,  mais  d'une  vue  simple  et  sans 
distinction,  comme  celuy  qui ,  d'un  traict  d'œil ,  passant  sa  vue  dés 
la  teste  jusques  aux  pieds  de  son  espouse  richement  parée ,  auroit 
attentivemement  tout  veu  en  gênerai  et  rien  en  particulier,  ne  sça- 
chant  bonnement  dire,  ny  quel  carquant,  ny  quelle  robbe  elle  por- 
toit ,  ny  quelle  contenance  elle  tenoit ,  ou  quel  regard  elle  faysoit , 
ains  seulement  que  tout  y  est  beau  et  aggreable  :  car  ainsi ,  par  la 
contemplation,  on  tire  maintesfois  un  seul  traict  de  simples  consi- 
dérations sur  plusieurs  grandeurs  et  perfections  divines  tout  en- 
semble, et  n'en  sçauroit-on  toutesfois  dire  chose  quelconque  en  par- 
ticulier, sinon  que  tout  est  parfaictement  bon  et  beau.  Et  enfin  nous 
regardons  d'autres  fois,  non  plusieurs  ny  une  seule  des  perfections 


création ,  ou  de  la  résurrection  du  Lazare ,  ou  de  la  conversion  de 
sainct  Paul ,  ainsi  qu'un  espoux  qui  ne  regarderoit  pas  les  yeux , 
ains  seulement  la  doulceur  du  regard  que  son  espouse  jette  sur 
loy,  ne  considereroit  point  sa  bouche  ,  mais  la  suavité  des  parolles 

aui  en  sortent.  Et  lors ,  Theotime ,  l'ame  fait  une  certaine  saillye 
'amour,  non -seulement  sur  Taction  qu'elle  considère,  mais  sur  celuy 
duquel  elle  procède  :  Vous  estes  bon.  Seigneur,  et  en  vostre  bonté 
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apprenez-moy  vos  justifications  (Ps.  118)  :  Vostre  gosier ^  c'est-à- 
dire  la  paroUe  qui  en  provient ,  est  tres-suave ,  et  vous  estes  toui 
désirable  (Gant  5).  Hélas!  que  vospa/rolles  sont  doulces  à  mes  er^ 
trailles,  plus  que  le  miel  à  ma  touche  (Ps.  118)!  ou  bien  avec 
sainct  Thomas  :  Mon  Seigneur  et  mxm  Dieu;  et  avec  saincte  Magde- 
lene  :  Rabbonny,  ah  !  mon  maistre. 

Mais  en  quelle  des  trois  façons  que  Ton  procède,  la  contemplation 
a  tousjours  ceste  excellence,  qu'elle  se  fait  avec  playsir,  d  autant 
qu'elle  présuppose  que  l'on  a  treuvé  Dieu  et  son  sainct  amour,  qu*on 
en  joûyt,  et  qu'on  s  y  délecte  en  disant  :  J'ay  treuvé  celuy  que  mon 
ame  cnerit;ie  Vay  treuvé  et  ne  le  quitteray  point  (Gant.  3).  En  quoy 
elle  diffère  cravec  la  méditation,  qui  se  fait  presque  tousjours  avec 
peyne,  travail  et  discours,  nostre  esprit  allant  par  icelle  de  consi- 
dération en  considération ,  cherchant  en  divers  endroicts ,  ou  le 
bicn-aymé  de  son  amour,  ou  l'amour  de  son  bien-aymé.  Jacob  tra- 
vaille en  méditation  pour  avoir  Rachel,  mais  il  se  resioûyt  avec  elle, 
et  oublye  tout  son  travail  en  la  contemplation.  L  Espoux  divin, 
comme  berger  qu'il  est,  prépara  un  festin  somptueux  à  la  façon 
champestre,  pour  son  Espouse  sacrée,  lequel  il  descrit,  en  sorte 
que  mystiquement  il  representoit  tous  les  mystères  de  la  rédemp- 
tion humaine  :  Je  suis  venu  en  mon  jardin ,  dit-il ,  j'ay  moissonné 
ma  myrrhe  avec  tous  mes  pa/ifumSy  j'ay  mangé  mon  bornai  avec 
mon  miel,  faymeslé  mon  vin  avec  mon  laict;  mangez,  mes  amys 
et  buvez;  et  vous  enivrez,  mes  tres-chers  {Ibid.  5).  Theotime,  hé! 
quand  fut-ce ,  je  vous  prie  que  Nostre  Seigneur  vint  en  son  jardin , 
sinon  quand  il  vint  es  tres-pures,  tres-humbles  et  tres-doulces  en- 
trailles de  sa  Mère ,  pleyne  de  toutes  les  plantes  fleurissantes  des 
sainctes  vertus?  Et  qu'est-ce  à  Nostre  Seigneur  de  moissonner  sa 
myrrhe  avec  ses  parfums ,  sinon  assembler  souffrances  à  souffrances 
jusques  à  la  mort ,  et  la  mort  de  la  croix ,  joignant  par  icelles  mé- 
rites à  mérites ,  thresors  à  thresors ,  pour  enrichir  ses  enfans  spiri- 
tuels? Et  comme  mangea-t-il  son  bornai  avec  son  miel,  sinon  quand 
il  vécut  d'une  vie  nouvelle ,  réunissant  son  ame  plus  doulce  que  le 
miel  i  son  corps  percé  et  navré  de  plus  de  trous  qu'un  bornai  ?  Et 
lorsque  montant  au  ciel  il  prit  possession  de  toutes  les  circonstances 
et  despendances  de  sa  divine  gloire ,  que  fit-il  autre  chose ,  sinon 
mesler  le  vin  resioîiyssant  de  la  gloire  essentielle  de  son  ame, 
avec  le  laict  délectable  de  la  félicité  parfaicte  de  son  corps, 
en  une  sorte  encore  plus  excellente  qu'il  n'avoit  pas  fait  jusques  à 
l'heure  ? 

Or,  en  tous  ces  divins  mystères,  qui  comprennent  tous  les 
autres,  il  y  a  de  quoy  bien  manger  et  bien  boire  pour  tous  les  chers 
amys,  et  de  quoy  s'enyvrer  pour  les  tres-chers  amys.  Les  uns 
mangent  et  boiyent,  mais  ils  mangent  plus  qu'ils  ne  boivent,  et  ne 
s'eny vrent  oas  ;  les  autres  mangent  et  boivent ,  mais  ils  boivent 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  mangent,  et  ce  sont  ceux  qui  s'eny vreni. 
Or,  manger j  c'est  méditer  ;  car  en  méditant  on  masche ,  tournant 
çà  et  là  la  viande  spirituelle  entre  les  dents  de  la  considération  pour 
l'esmier.  froisser  et  digérer  :  ce  qui  se  fait  avec  quelque  peyne. 
Boire i  c  est  contempler,  et  cela  se  fait  sans  peyne  ny  résistance, 
avec  playsir  et  coulamment.  Mais  s'enyvrer,  c  est  contempler  ai 
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souvent  et  si  ardemment ,  qu'on  soit  tout  hors  de  soy-mesme  pour 
estre  tout  en  Dieu.  Saincte  et  sacrée  yvresse,  qui,  au  contraire  de 
la  corporelle,  nous  aliène,  non  du  sens  spintuel,  mais  dessous 
corporels;  gui  ne  nous  hebeste  ny  abestit  pas,  ains  nous  angelise, 
et  par  manière  de  dire ,  divinise;  qui  noas  met  hors  de  nous,  non 
pour  nous  ravaler  et  ranger  avec  les  bestes ,  comme  fait  l'y  vresse 
terrestre .  mais  pour  nous  eslever  au-dessus  de  nous  et  nous  ran- 
ger avec  les  anges,  en  sorte  que  nous  vivions  plus  en  Dieu  qu'en 
nous-mesmes,  estant  attentifs  et  occupez  par  amour  à  voir  sa  beauté 
et  nous  unyr  à  sa  bonté. 

Or,  d'autant  que  pour  parvenir  à  la  contemplation  nous  avons 
pour  l'ordinaire  besoin  d'ouyr  la  saincte  paroUe,  de  fayre  des  devis 
et  coUocques  spirituels  avec  les  autres,  à  la  façon  des  anciens  ana- 
chorètes, de  lire  des  livres  dévots,  de  prier,  méditer,  chanter  des 
cantiques ,  former  des  bonnes  pensées ,  pour  cela ,  la  saincte  con- 
templation estant  la  fin  et  le  but  auquel  tous  ces  exercices  tendent, 
ils  se  réduisent  tous  à  elle ,  et  ceux  qui  les  pratiquent  sont  appel- 
iez contemplatifs,  comme  aussi  ceste  sorte  d'occupation  est  nom- 
mée vie  contemplative^  à  rayson  de  l'action  de  noslre  entendement, 
par  laquelle  nous  regardons  la  venté  de  la  beauté  et  bonté  divine 
avec  une  attention  amoureuse ,  c'est-à-dire ,  avec  un  amour  qui 
nous  rend  attentifs .  ou  bien  avec  une  attention  qui  provient  de  1  a- 
mour,  et  augmente  l'amour  que  nous  avons  envers  1  infinie  suavité 
de  Nostre  Seigneur. 

CHAPITRE  VII. 

Du  recueillement  amoureux  de  Vame  en  la  contemplation. 

JE  ne  parle  pas  icy,  Theotime,  du  recueillement  par  lequel  ceux 
qui  veulent  prier  se  mettent  en  la  présence  de  Dieu ,  rentrant  en 
eux-mesmes ,  et  retirant  par  manière  de  dire ,  leur  ame  dedans 
leur  cœur  pour  parler  à  Dieu  :  car  ce  recueillement  se  fait  par  le 
commandement  de  l'amour,  qui ,  nous  provocquant  à  l'orayson , 
nous  fait  prendre  ce  moyen  de  la  bien  fayre  :  ae  sorte  que  nous 
faysons  nous-mesmes  ce  retirement  de  nostre  esprit.  Mais  le  recueil- 
lement duquel  j'entens  de  parler,  ne  se  fait  pas  par  le  commande- 
ment de  l'amour,  ains  par  l'amour  mesme  :  c'est-à-dire ,  nous  ne  le 
foysons  pas  nous-mesmes  par  eslection ,  d'autant  qu'il  n'est  pas  en 
nostre  pouvoir  de  l'avoir  quand  nous  voulons,  et  ne  despend  pas  de 
nostre  seing;  mais  Dieu  le  fait  en  nous  quand  il  luy  piavst  par  sa 
tres-saincte  çrace.  «  Gelujr,  dit  la  bien-heureuse  mère  Thérèse  de 
Jésus,  qui  a  laissé  par  escrit  que  l'orayson  de  recueillement  se  fait 
comme  quand  un  hérisson  ou  une  tortue  se  retire  au  dedans  de  soy, 
Fentendoit  bien,  hormys  que  ces  bestes  se  retirent  au  dedans  d'elles- 
mesmes  quand  elles  veulent;  mais  le  recueillement  ne  gist  pas  en 
Dostre  volonté ,  ains  il  nous  advient  quand  il  playst  à  Dieu  de  nous 
fayre  ceste  grâce.  • 

Or,  il  se  fait  ainsi.  Rien  n'est  si  naturel  au  bien  que  d'unyr  et 
attirer  à  soy  les  choses  qui  le  peuvent  sentir,  comme  font  nos  âmes, 
toquelles  tirent  tousyours  et  se  rendent  à  leur  thresor,  c'est-à-dire. 
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A  ce  qu'elles  ayment.  Il  arrive  doncques  quelquesfoîs  que  Nostre 
Seigneur  respand  imperceptiblement  au  fond  du  cœur  une  certaine 
douice  suavité  qui  tesmoigne  sa  présence ,  et  lors ,  les  puissances, 
voire  mesme  les  sens  extérieurs  de  Tame,  par  un;certaia  secret, 
constamment  se  retournent  du  costé  de  ceste  intime  partie ,  où  est 
le  tres-aymable  et  très-cher  Espoux.  Car,  tout  ainsi  qu'un  nouvel 
essaim,  ou  jetton  de  mousches  a  miel^  lorsqu'il  veut  fuyr  et  changer 
de  pals,  .est  rappelle  par  le  son  que  Ton  fait  doulcement  sur  aes 
bassins,  ou  par  1  odeur  du  vin  emmiellé,  ou  bien  encore  par  la  sen- 
teur de  quelques  herbes  odorantes ,  en  sorte  qu'il  s'arreste  par  Ta- 
morce  de  ces  doulceurs  et  entre  dans  la  ruche  qu'on  luy  a  préparée, 
de  mesme,  Nostre  Seigneur  prononçant  quelque  secrette  paroUe 
de  son  amour,  ou  respandant  1  odeur  du  vin  de  sa  dilection  plus  déli- 
cieuse que  le  miel ,  ou  bien  évaporant  les  parfums  de  ses  veste- 
mens,  c  est-à-dire,  quelques  sentimens  de  ses  consolations  célestes 
en  nos  cœurs ,  et  par  ce  moyen  leur  faysant  sentir  sa  tres-aymable 
présence,  il  retire  à  soy  toutes  les  facultez  de  nostre  ame,  les- 
quelles se  ramassent  autour  de  luy  et  s'arrestent  en  luy  comme  en 
leur  object  tres-desirable.  Et  comm^  qui  mettroit  un  morceau  d'fty- 
mant  entre  plusieurs  esguilles,  verroit  que  soudain  toutes  les 
poinctes  se  retoumeroient  du  costé  de  leur  aymant  bien-aymé,  et 
se  viendroient  attacher  à  luy  ;  aussi ,  lorsque  Nostre  Seigneur  iSail 
sentir  au  milieu  de  nostre  ame  sa  tres-delicieuse  présence ,  toutes 
nos  facultez  retournent  leurs  poinctes  de  ce  costé-Ià,  pour  se  venir 
joindre  à  ceste  incomparable  doulceur. 

0  Dieu  1  dit  Tame  alors,  à  l'imitation  de  sainct  Augustin,  où  vous 
allois-je  cherchant,  beauté  tres-infinie ?  Je  vous  cherchois  dehors, 
et  vous  estiez  au  milieu  de  mon  cœur.  Toutes  les  affections  de 
Magdelene.  et  toutes  ses  pensées,  estoient  espanchées  autour  dn 
sepulchre  de  son  Sauveur  qu'elle  alloit  questant  çà  et  là  ;  et  bi^ 
qu  elle  Peust  treuvé  et  qu'il  parlast  à  elle ,  elle  ne  laissa  pas  de  les 
laisser  esparses,  parce  qu'elle  ne  s*appercevoit  pas  de  sa  présence; 
mais  soudain  qu'il  l'eust  appellée  par  son  nom ,  la  voylà  qu'elle  se 
ramasse  et  s'attache  toute  à  ses  pieds  :  une  seule  paroUe  la  met  en 
recueillement. 

Imaginez-vous,  Theotime],  la  Tres-Saîncte  Vierge  Nostre-Dame, 
lorsqu  elle  eut  conceu  le  Fils  de  Dieu  son  unique  amour.  L'ame  de 
ceste  Mère  bien-aymée  se  ramasse  sans  doubte  autour  de  ceit 
enfant  bien-aymé  ;  et  parce  que  ce  divin  amy  estoit  emmy  ses 
entrailles  sacrées,  toutes  les  facultez  de  son  ame  se  retirent  en  elle- 
mesme ,  conune  sainctes  avettes  dedans  la  ruche  en  laquelle  estoit 
leur  miel  :  et  à  mesure  que  la  divine  grandeur  s'est,  par  manière 
de  dire ,  retrecie  et  raccourcie  dedans  son  sein  virginal ,  son  am$ 
aggrandissoit  et  magnifioit  les  louanges  de  ceste  infinie  debonnai* 
reté ,  et  son  esprit  tressailloit  de  contentement  dedans  son  corps 
(comme  sainct  Jean  dedans  celuy  de  sa  mère)  autour  de  son  Diea 
qu'elle  sentoit.  Elle  ne  lançoit  point  ses  pensées  ny  ses  affections 
hors  d'elle-mesme ,  puisque  son  thresor,  ses  amours  et  ses  délices 
estoient  au  milieu  de  ses  entrailles  sacrées. 

Or,  ce  mesme  contentement  peut  estre  prattiqué  par  Imitatioo 
entre  ceux  qui,  ayant  communié,  sentent  par  la  certitude  de  la  foy 
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ce  que,  non  la  chair  ny  le  sang^  mais  te  Père  céleste  leur  a  révélé 
(Mallh.  16),  que  leur  Sauveur  est  en  corps  et  en  ame  présent  d'une 
tres-reelle  présence  à  leur  corps  et  â  leur  ame,  par  ce  tres-adorable 
Sacrement.  Car,  comme  la  mere-perle ,  ayant  receu  les  gouttes  de 
la  fraische  rosée  du  matin ,  se  resserre ,  non-seulement  pour  les 
conserver  pures  de  tout  le  meslange  qui  s'en  pourrôît  fayre  avec 
les  eaux  de  la  mer,  mais  aussi  pour  l'aysc  qu'elle  ressent  d'apper- 
cevoîr  l'aggreable  fraischeur  de  ce  germe  que  le  ciel  luy  envoyé; 
ainsi  arrive-t-il  à  plusieurs  saincts  et  dévots  fidelles,  qu'ayant  receu 
le  divin  Sacrement  qui  contient  la  rosée  de  toutes  bénédictions 
célestes .  leur  ame  se  resserre ,  et  toutes  les  facultez  se  recueillent , 
non-seulement  pour  adorer  ce  Roy  nouvellement  présent  d'une 

{présence  admirable  à  leurs  entrailles,  mais  pour  l'incroyable  conso- 
alion  et  rafraischissement  spirituel  qu'ils  reçoivent,  de  sentir  par 
la  foy  ce  germe  divin  de  l'immortalité  en  leur  intérieur.  Où  vous 
noterez  soigneusement,  Theotime ,  qu'en  somme,  tout  ce  recueille- 
ment se  fait  par  l'amour,  qui,  sentant  la  présence  du  bien-aymé  par 
les  attraicts  qu'il  respand  au  milieu  du  cœur,  ramasse  et  rapporte 
toute  l'ame  vers  îceluy  par  une  tres-aymable  inclination,  par  un 
Ires-doulx  contoumement  et  par  un  délicieux  reply  de  toutes  les 
facultez,  du  coslé  du  bien-aymé,  qui  les  attire  à  soy  par  la  force  de 
sa  suavité ,  avec  laquelle  il  lye  et  tire  les  cœurs ,  comme  on  tire  les 
corps  par  les  cordes  et  lyens  matériels. 

Mais  ce  doulx  recueillement  de  nostre  ame  en  soy-mesme  ne  se 
fait  pas  seulement  par  le  sentiment  de  la  présence  divine  au  milieu 
de  nostre  cœur,  ains  en  quelle  manière  gue  ce  soit  crue  nous  nous 
mettions  en  ceste  sacrée  présence.  Il  arrive  quelquesiois  que  toutes 
nos  puissances  intérieures  se  resserrent  et  ramassent  en  elles- 
mesmes  par  l'extresme  révérence  et  doulce  crainte  qui  nous  saysit, 
en  considération  de  la  souveraine  majesté  de  celuy  qui  nous  est 
présent  et  nous  refi:arde,  ainsi  que,  pour  distraicts  que  nous  soyons, 
si  le  pape  ou  quelque  grand  prince  comparoist,  nous  revenons  a 
nous-mesmes ,  et  retournons  nos  pensées  sur  nous  pour  nous  tenir 
en  contenance  et  respect.  On  dit  que  la  vu6  du  soleil  fait  recueillir 
les  fleurs  de  la  flambe,  autrement  appellée  glay^  parce  qu'elles  se 
ferment  et  resserrent  en  elles-mesmes  à  la  lueur  du  soleil,  en  Tab- 
sence  duquel  elles  s'espanoûissent  et  se  tiennent  ouvertes  toute  la 
nnict.  C'en  est  de  mesme  en  ceste  sorte  de  recueillement  de  laquelle 
nous  parlons  :  car,  à  la  seule  présence  de  Dieu ,  au  seul  sentiment 
que  nous  avons  qu'il  nous  regarde,  ou  dés  le  ciel,  ou  de  quelque 
autre  lieu  bors  de  nous,  bien  que,  pour  lors,  nous  ne  pensions  pas 
à  Tautre  sorte  de  présence  par  laquelle  il  est  en  nous ,  nos  facultez 
et  puissances  se  ramassent  et  assemblent  en  nous-mesmes.  pour  la 
rererence  de  sa  divine  Majesté,  que  l'amour  nous  fait  craindre  d'une 
crainte  d'honneur  et  de  respect. 

Certes,  je  cognois  une  ame ,  à  laquelle  si-tost  que  l'on  mentîon- 
Doit  quelque  mystère  ou  sentence  qui  luy  ramentevoit  un  peu  plus 
expressément  que  l'ordinaire  la  présence  de  Dieu ,  tant  en  confes- 
sion qu'en  particulière  conférence,  elle  rentroit  si  fort  en  elle- 
mesme,  qu'elle  avoit  peyne  d'en  sortir  pour  parler  et  respondre,  en 
telle  sorte  qu'en  son  extérieur  elle  demeuroit  comme  destituée  de 
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vie  et  tous  les  sens  engourdis ,  jusques  à  ce  que  l'Espoux  luy  per- 
mistde  sortir,  qui  estoit  quelquesfois  assez  tost^  et  d*autres  fois 
plus  tard. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  repos  de  Vame  recueillie  en  son  bien-aymé. 

L'AME  estant  doncques  ainsi  recueillie  dedans  elle-mesme  en  Dieu 
ou  devant  Dieu,  se  rend  parfois  si  doulcement  attentive  à  11 
bonté  de  son  bien-aymé,  qu*il  luy  semble  oue  son  attention  ne  soil 
presque  pas  attention,  tant  elle  est  simplement  et  delicatemral 
exercée  :  comme  il  arrive  en  certains  fleuves,  qui  coulent  si  doul- 
cement et  esgalement ,  qu*il  semble  à  ceux  qui  les  regardent,  on 
naviguent  sur  iceux.  dfe  ne  voir  ny  sentir  aucun  mouvement,  parce 
qu'on  ne  les  voit  nullement  ondoyer  ny  flotter.  Et  c'est  cest  aymable 
repos  de  Tame  que  la  bien-heureuse  vierge  Thérèse  de  Jésus  appelle 
orayson  de  quiettude ,  non  gueres  difl'erente  de  ce  qu'elle-mesme 
nonune  sommeil  des  puissances,  si  toutesfois  je  Tentens  bien. 

Certes,  les  amans  humains  se  contentent  parfois  d'estre  auprès 
ou  à  la  vue  de  la  personne  qu'ils  ayment,  sans  parler  à  elle ,  et  sans 
discourir  à  part  eux,  ny  d'elle,  ny  de  ses  perfections,  rassasiez,  ce 
semble ,  et  satisfaicts  de  savourer  ceste  bien-aymée  présence ,  non 
par  aucune  considération  qu'ils  fassent  sur  icelle ,  mais  par  un  cer- 
tain accoisement  et  repos  que  leur  esprit  prend  en  elle.  Mon  bien- 
aymé  m'est  un  boucquet  de  myrrhe  ^  ildemeu/rera  sur  mon  sein 
(Gant.  1).  Mon  bien-aymé  est  à  moy^  et  moyje  suis  à  luy.  quipaiit 
entre  les  lys  y  tandis  que  le  jour  aspire  et  que  les  ombres  s  inclinent 
{Ibid.  2).  Monstrez-moy  donc^  6  Vamy  de  mon  ame^  où  vous  paissez^ 
où  vous  couchez  sur  le  midy  {Ibid.  1).  Voyez-vous,  Theotime, 
comme  la  saincte  Sulamite  se  contente  de  sçavoir  que  son  bien- 
aymé  soit  avec  elle ,  ou  en  son  parc ,  ou  ailleurs ,  pourveu  qu'elle 
scache  où  il  est  :  aussi  est-elle  Sulamite  toute  paisible ,  toute  tran- 
quille et  en  repos. 

Or,  ce  repos  passe  quelquesfois  si'advant  en  sa  tranquillité,  qœ 
toute  l'ame  et  toutes  les  puissances  d'icelle  demeurent  comme  en- 
dormies, sans  fayre  aucun  mouvement  ny  action  quelconque,  sinon 
la  seule  volonté ,  laquelle  mesme  ne  fait  aucune  autre  chose ,  sinon 
recevoir  l'ayse  et  la  satisfaction  que  la  présence  du  bien-aymé  luy 
donne.  Et  ce  qui  est  encore  plus  admirable ,  c'est  que  la  volonté 
n'apperçoit  point  cest  ayse  et  contentement  qu'elle  reçoit,  joûyssaot 
insensiblement  d'iceluy ,  d'autant  qu'elle  ne  pense  pas  à  soy,  mais 
à  celuy  la  présence  duquel  luy  donne  ce  playsir  :  comme  il  arrive 
maintesrois  que,  surpnns  d'un  léger  sommeil,  nous  entrevoyons 
seulement  ce  que  nos  amys  disent  autour  de  nous,  ou  ressentons 
les  caresses  qu  ils  nous  font,  presque  imperceptiblement,  sans  sentir 
que  nous  sentons.  ' 

Neantmoins .  l'ame  qui ,  en  ce  doulx  repos,  jotlyt  de  ce  délicat 
sentiment  de  la  présence  divine,  quoyqu'elle  ne  sapperçoive  pas 
de  ceste  îotlyssance,  tesmoigne  toutesrois  clairement  combien  ce 
bonheur  luy  est  précieux  et  aymable,  quand  on  le  luy  veut  ester, 
ou  que  quelque  cnose  l'en  destourne  :  car  alors  la  pauvre  ame  fait 
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des  plaintes,  crie,  voire  craelquesfois  pleure,  comme  un  petit  enfant 
qu'on  a  esveillé  avant  qu  il  eust  assez  donny,  leguel,  par  la  douleur 
qu'il  ressent  de  son  resveil,  monstre  bien  la  satisfaction  qu*il  avoit 
en  son  sommeil.  Dont  le  divin  berger  adjure  les  filles  de  Sion^  par 
les  chevreuils  et  cerfs  des  campaianes  ^  qu'elles  n'esveillent  point 
sa  bien-aymée.  jusques  à  ce  qu'elle  le  veuille  (Gant.  8),  c'est-à-dire, 
qu'elle  s'esveille  d'elle-mesme.  Non ,  Theotime ,  Tame  ainsi  tran- 
quille en  son  Dieu  ne  quitteroit  pas  ce  repos  pour  tous  les  plus  grands 
biens  du  monde. 

Telle  fut  presque  la  quiettude  de  la  tres-saincte  Magdelene,  quand, 
assise  aux  pieds  de  son  maistre,  elle  escoutoit  sa  saincte  parolle. 
Voyez-la,  je  vous' prie,  Theotime  :  elle  est  assise  en  une  profonde 
tranquillité,  elle  ne  dit  mot,  elle  ne  pleure  point,  elle  ne  sanglotte 
point,  elle  ne  souspire  point,  elle  ne  bouge  point,  elle  ne  prie  point. 
Marthe ,  tout  empressée ,  passe  et  repasse  dedans  la  salette  ;  (Marie 
n'y  pense  point.  Et  que  fait-elle  doncques?  Elle  ne  fait  rien,  ains 
escoute.  Et  qu'est-ce  à  dire,  elle  escoute?  C'est-à-dire,  elle  est  là 
conune  un  vaisseau  d'honneur  à  recevoir  goutte  à  goutte  la  myrrhe 
de  suavité  que  les  lèvres  de  son  bien-aymé  distilloient  (Gant.  5)  dans 
son  cœar  ;  et  ce  divin  amant,  jaloux  de  l'amoureux  sommeil  et  repos 
de  ceste  bien-aymée,  tança  Marthe  qui  la  vouloit  esveiller  :  Marthe^ 
Uarthe,  tu  es  bien  embesongnéCj  et  te  troubles  après  plusieurs' 
choses;  une  seule  chose  neantmoins  est  requise  :  Marie  a  choysy  la 
meilleiure  part  qui  ne  luy  sera  point  ostée  (Luc.  10).  Mais  quelle  fut 
la  partie  ou  portion  de  Marie?  De  demeurer  en  paix^  en  repos,  en 
quiettude ,  auprès  de  son  doulx  Jésus. 

Les  peinctres  peignent  ordinairement  lebien-aymé  sainct  Jean  en 
la  cene^  non-seulement  reposant,  mais  dormant  sur  la  poictrine  de 
son  Maistre ,  parce  qu'il  y  fut  assis  à  la  façon  des  Levantins ,  en 
sorte  que  sa  teste  tendoit  vers  le  sein  de  son  cher  Maistre,  sur  le- 
quel, comme  il  ne  dormoit  pas  du  sommeil  corporel,  n'y  ayant  au- 
cune vraye-semblance  en  cela,  aussi  ne  douotë-ie  point  que  se 
treuvant  si  près  de  la  source  des  doulceurs  éternelles,  il  n'y  nst  un 
profond,  mystique  et  doulx  sommeil,  comme  un  enfant  d  amour, 
qui,  attaché  au  sein  de  sa  mère,  allaicte  en  dormant,  et  dort  en 
allaictant.  0  Dieu  1  quelles  délices  à  ce  Benjamin ,  enfant  de  la  joye 
du  Sauveur,  de  dormir  ainsi  entre  les  bras  de  son  Père,  qui,  le 
joar  suivant,  comme  le  Benoni  enfant  de  douleur,  le  recommanda 
aux  doulces  mammelles  de  sa  mère.  Rien  n'est  plus  désirable  au 
petit  enfant,  soit  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme,  que  la  poictrine  de 
son  père  et  le  sein  de  sa  mère. 

Quand  doncques  vous  serez  en  ceste  simple  et  pure  confiance  fi- 
liale auprès  de  Nostre  Seigneur,  demeurez-y ,  mon  cher  Theotime , 
sans  vous  remuer  nullement,  pour  fayre  des  actes  sensibles,  ny  de 
l'entendement  ny  de  la  volonté  ;  car,  cest  amour  simple  de  con- 
fiance,  et  cest  endormissement  amoureux  de  vostre  esprit  entre  les 
bras  ou  Sauveur,  comprend  par  excellence  tout  ce  que  vous  allez 
chercher  çà  et  là  pour  vostre  goust.  Il  est  mieux  de  dormir  sur 
ceste  sacrée  poictrine,  que  de  veiller  ailleurs,  où  que  ce  soit. 
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CHAPITRE  IX. 

Comme  ce  repos  sacré  se  prattique. 

N 'ayez-vous  jamais  prins  garde,  Tlieotime,  à  Tardeur  avec  la- 
quelle les  petits  enfans  s^attachent  quelquesfois  au  sein  de  leurs 
mères ,  quaua  ils  ont  faim  ?  On  les  void  ^rommellans ,  serrer  el 
presser  la  mammelle,  sucçant  le  laict  si  avidement,  que  mesme  ib 
en  donnent  de  la  douleur  à  leurs  mères.  Mais,  après  que  la  frais- 
cheur  du  laict  a  aucunement  appaisë  la  chaleur  [appétissante  de 
leur  petite  poictrine,  et  que  les  aggreables  vapeurs  qu'il  envoyée 
leur  cerveau  commencent  à  les  endormir,  Theotime,  vous  les  ver- 
riez fermer  tout  bellement  leurs  ipeiiis  yeux,  et  céder  petit  à  petit 
au  sommeil ,  sans  quitter  neantmoins  la  mammelle,  sur  laquelle  ils 
ne  font  nulle  action  que  celle  d'un  long  et  presque  insensible  mou- 
vement de  lèvres,  par  lequel  ils  tirent  tousjours  le  laict  qu'ils 
avalent  imperceptiblement  ;  et  cela,  ils  le  font  sans  y  penser,  mais 
non  pas  certes  sans  playsir  :  car,  si  on  leur  este  la  mammelle  avant 
que  te  profond  sommeil  les  ayt  accablez ,  ils  s'csveillent  et  pleurent 
amèrement,  tesmoignant  en  la  douleur  qu'ils  ont  en  la  [privation, 

Su'ils  avoient  beaucoup  de  doulceur  en  la  possession.  Or,  il  en  est 
e  mesme  de  Pâme  qui  est  en  repos  et  inquiettude  devant  Dien; 
car  elle  succe  presque  insensiblement  la  doulceur  de  ceste  présence, 
sans  discourir,  sans  opérer  et  sans  fayre  chose  quelconque  par  au- 
cune de  ses  facultez,  sinon  par  la  seule  poincte  de  la  volonté, 
qu'elle  remuô  doulcement  et  presque  imperceptiblement,  comme  la 
bouche  par  laquelle  entre  la  délectation  et  l'assouvissement  insen- 
sible qu  elle  prend  à  joûyr  de  la  présence  divine.  Que  si  on  incom- 
mode ceste  pauvre  petite  pouponne ,  et  qu'on  luy  veuille  ester  la 
poupette,  d'autant  qu'elle  semble  endormie,  elle  monstre  bien  alois 
qu'encore  qu'elle  dorme  pour  tout  le  reste  des  choses,  elle  ne  dort 
pas  neantmoins  pour  celle-là;  car  elle  apperçoit  le  mal  de  ceste  sé- 
paration, et  s'en  fasche,  monstrant  par  là  le  playsir  qu'elle  prenoiti 
quoyque  sans  y  penser,  au  bien  qu'elle  possedoit.  La  bien-heuiense 
Mère  Thérèse  ayant  escrit  qu'elle  treuvoit  ceste  similitude  à  pro- 
pos, je  l'ay  ainsi  voulu  desclarer. 

Mais  dites-moy,  Theotime,  l'ame  recueillie  en  son  Dieu,  ponr- 
quoy,  je  vous  prie,  s'inquietteroît-elleî  N'a-t-elle  pas  subjet  de 
s^accoyser  et  demeurer  en  repos?  car  que  chercheroit-elle?  Elle  a 
trouvé  celuy  qu'elle  cherchoit;  que  luy  reste-t-il  plus,  sinon  de 
dire  :  Tay  treuvé  mon  cher  bien-aymé^je  le  tiens  et  ne  le  quitte^ 
ray  point  (Gant.  3)?  Elle  n'a  plus  besoin  de  s'amuser  à  discourir  par 
l'entendement  ;  car  elle  void  d'une  si  doulce  vue  son  espouz  pré- 
sent, que  les  discours  luy  seroient  inutiles  et  superflus.  Qae  d 
mesme  elle  ne  le  void  pas  par  l'entendement,  elle  ne  s'en  soude 
point ,  se  contentant  de  le  sentir  près  d'elle  par  Payse  et  satisfaction 
que  la  volonté  en  reçoit.  Hél  la  Mère  de  Dieu,  Nostre-Dame  et 
Maistresse,  estant  enceinte,  ne  voyoit  pas  son  divin  enfant;  mais  le 
sentant  dedans  ses  entrailles  sacrées ,  vray  Dieu ,  quel  contente- 
ment en  ressentoit-elle  1  Et  saincte  Elizabetn  ne  joûyt-elle  pas  ad- 
mirablement des  fruicts  de  la  divine  présence  du  Sauveur,  sans  le 
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voir,  au  jour  de  la  tres-saincte  Visitation  !  L*ame  non  plus  n*a  au- 
cun besoin ,  en  ce  repos ,  de  la  mémoire  ;  car  elle  a  présent  son 
bien-aymé.  Elle  n*a  pas  aussi  besoin  de  (Pimagination  ;  car,  qu*est- 
il  besoin  de  se  représenter  en  imaige»  soit  extérieure,  soit  inté- 
rieure, celuv  de  la  présence  duquel  on  joûyt?  De  sorte  qu'enfin 
c'est  la  seule  volonté  qui  attire  doulcement,  et  comme  en  tettant 
tendrement  le  laict  de  ceste  doulce  présence ,  tout  le  reste  de  Tame 
demeurant  en  inquiettude  avec  elle,  par  la  suavité  du  playsir  qu^elle 
prend. 

On  ne  se  sert  pas  seulement  du  vin  emmiellé  pour  retirer  et  rap- 
peiler  les  avettes  dans  les  ruches ,  mais  on  s*en  sert  encore  pour  les 
appayser  :  car,  quand  elles  font  des  séditions  et  mutineries  entre 
elles,  s'entre-tflant  et  deflaysant  les  unes  les  autres,  leur  gouverneur 
n'a  point  de  meilleur  remède  que  de  jetter  du  vin  emmiellé  au  mi- 
lieu de  ce  petit  peuple  effarouché  ;  d'autant  que  les  particuliers 
desquels  il  est  composé ,  sentant  ceste  souéfve  et  aggreable  odeur, 
s'appaisent,  et  s'occupant  à  la  jotiyssance  de  ceste  doulceur,  de- 
meurent accoysez  et  tranquilles,  0  Dieu  éternel  1  quand,  par  vostre 
doulce  présence,  vous  jettez  les  odorans  parfums  dedans  nos  cœurs, 
parfums  resgotiyssans  plus  que  le  vin  délicieux  et  plus  que  le  miel , 
alors  toutes  les  puissances  de  nos  âmes  entrent  en  un  aggreable 
repos,  avec  un  accoysement  si  parfaict,  qu'il  n'y  a  plus  aucun  sen- 
timent que  celuy  de  la  volonté ,  laquelle ,  comme  l'odorat  spirituel, 
demeure  doulcement  engagée  à  sentir,  sans  s'en  appercevoir,  le 
bien  incomparable  d'avoir  son  Dieu  présent. 

CHAPITRE   X. 
Des  divers  degrez  de  ceste  quietiude,  et  comme  il  la  faut  conserver. 

a  des  esprits  actifs ,  fertiles  et  foysonnans  en  considérations  ; 
y  en  a  qui  sont  souples,  replians,  et  gui  ayment  grandement 
Si  sentir  ce  qu'ils  font ,  qui  veulent  tout  voir  et  esplucher  ce  qui  se 
passe  en  eux,  retournant  perpétuellement  leur  vue  sur  eux-mesmes 
pour  recognoistre  leur  advancement;  il  y  en  a  encore  d^autres 
qui  ne  se  contentent  pas  d'estre  contons,  s'ils  ne  sentent,  regardent 
8t  savourent  leur  contentement ,  et  sont  semblables  à  ceux  qui ,  es- 
Lant  bien  vestus  contre  le  froid ,  ne  penseroient  pas  Testre ,  s'ils  ne 
sçayoient  combien  de  robbes  ils  portent,  ou  qui,  voyant  leurs  cabi- 
nets pleyns  d'argent ,  ne  penseroient  pas  estre  riches  s'ils  ne  sça- 
roient  le  compte  de  leurs  escus. 

Or,  tous  ces  esprits  sont  ordinairement  sublets  d'estre  troublez 
m  la  saincte  orayson.  Car,  si  Dieu  leur  donne  le  sacré  repos  de  sa 
[présence,  ils  le  quittent  volontairement  pour  voir  comme  ils  se 
comportent  en  iceluy,  et  pour  examineris'ils  y  ont  bien  du  conten- 
lement,  s'inquiettant  pour  scavoir  si  leur  tranquillité  est  bien  tran- 
luUle,  et  leur  quiettude  bien  quiette  :  si  que,  en  lieu  d'occuper 
lonlcement  leur  volonté  à  sentir  les  suavitez  de  la  présence  divine, 
iB  employent  leur  entendement  à  discourir  sur  les  sentimens  qu'ils 
>Dt  ;  comme  une  espouse  qui  s'amuseroit  à  regarder  la  bague  avec 
aquelle  elle  auroit  esté  espousée,  sans  voir  l'espoux  mesme  qui  la 
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luy  auroit  donnée.  Il  y  a  bien  de  la  différence ,  Tbeotime ,  entre 
s'occuper  en  Dieu  qui  nous  donne  du  contentement ,  et  s'amuser  an 
contentement  que  Dieu  nous  donne. 

L*ame  doncques  à  qui  Dieu  donne  la  saincte  quiettude  amoureuse 
en  Forayson ,  se  doit  abstenir,  tant  qu'elle  peut .  de  se  regarder 
soy-mesme  ny  son  repos ,  lequel ,  pour  estre  gardé ,  ne  doit  point 
estre  curieusement  regardé  :  car,  qui  Taffectionne  troc,  le  perd; 
et  la  juste  règle  de  le  bien  affectionner,  c'est  de  ne  point  l'affec- 
ter. Et  comme  l'enfant  qui,  pour  voir  où  il  a  ses  pieds,  a  ostéa 
teste  du  sein  de  sa  mère ,  y  retourne  tout  incontinent ,  parce  qu'A 
est  fort  mignard  ;  ainsi  faut-il  que  si  nous  nous  apercevons  d'estre 
distraictspar  la  curiosité  de  sçavoir  ce  que  nous  faysons  en  l'oraysoG, 
soudain  nous  remettions  nostre  cœur  en  la  doulce  et  paysible  at- 
tention de  la  présence  de  Dieu ,  de  laquelle  nous  estions  divertis. 

Neantmoins ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ayt  aucun  péril  de 
perdre  ceste  sacrée  quiettudfe  par  les  actions  du  corps  ou  de  1*69- 
prit ,  qui  ne  se  font  ny  par  légèreté ,  ny  par  indiscrétion.  Car, 
comme  dit  la  bien-heureuse  Mère  Thérèse ,  c'est  une  superstition 
d'estre  si  jaloux  de  ce  repos ,  que  de  ne  pouvoir  ny  tousser,  nj 
cracher,  ny  respirer,  de  peur  de  le  perdre  ;  d'autant  que  Dieu,  qm 
donne  ceste  paix ,  ne  l'oste  pas  pour  tels  mouvemens  nécessaires, 
ny  pour  les  distractions  et  divagations  de  l'esprit ,  quand  elles  sont 
involontaires;  et  la  volonté  estant  une  fois  bien  amorcée  à  la  pré- 
sence divine,  ne  laisse  pas  d'en  savourer  les  doulceurs,  quoyqoe 
l'entendement  ou  la  mémoire  se  soyent  eschappez  et  desbandei 
après  des  pensées  estrangeres  et  inutiles. 

Il  est  vray  qu'alors  la  quiettude  de  l'ame  n'est  pas  si  grande, 
comme  si  1  entendement  et  la  mémoire  conspiroient  avec  la  vo* 
lonté  ;  mais  toutesfois  elle  ne  laisse  pas  d'estre  une  vraye  tranqml- 
lité  spirituelle,  puisqu'elle  règne  en  la  volonté ,  qui  est  la  mais- 
tresse  de  toutes  les  autres  facultez.  Certes,  nous  avons  veu  une 
ame  extresmement  attachée  et  joincte  à  Dieu ,  laquelle  neantmoins 
avoit  l'entendement  et  la  mémoire  tellement  libres  de  toute  oocn- 

Sation  intérieure .  qu'elle  entendoit  fort  distinctement  ce  qd  se 
isoit  autour  d'elle ,  et  s'en  ressouvenoit  fort  entièrement ,  encme 
qu'il  luy  fust  impossible  de  respondre  ny  de  se  desprendre  ae  Dien, 
auquel  elle  estoit  attachée  par  l'application  de  sa  volonté;  mais  je 
dy  tellement  attachée,  qu'elle  ne  pouvoit  estre  retirée  de  ceàà 
doulce  occupation  sans  en  recevoir  une  grande  douleur,  qui  la 
provocquoit  à  des  gemissemens,  lesquels  mesme  elle  flaysoit  an 
plus  fort  de  sa  consolation  et  quiettude  ;  comme  nous  voyons  les 
petits  enfans  grommeler  et  fayre  des  petits  plaints ,  quand  ils  ont 
ardemment  désiré  le  laict,  et  qu'ils  commencent  à  tetter:  on 
comme  fit  Jacob ,  en  embrassant  la  belle  et  chaste  Rachel,  jettamt 
un  cri ,  pleura  de  la  véhémence  de  la  consolation  et  tendreté  qn*Q 
sentoit.  Si  que  ceste  ame  de  laquelle  je  parle,  ayant  la  seule  vo- 
lonté engagée,  et  l'entendement,  mémoire,  ouyr  et  imagination 
libres ,  ressembloit,  comme  je  pense ,  au  petit  enfant  qui  allaictant 
pourroit  voir,  ouyr,  et  mesme  remuer  le  bras ,  sans  pour  ceU 
quitter  la  mammelle. 
Mais  pourtant,  la  pai^L  de  l'ame  seroit  bien  plus  grande  et  plus 
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douice ,  si  on  De  faysoit  point  de  bruict  autour  d'elle,  et  qu'elle 
n'eust  aucun  subjet  de  se  meuvoir,  ny  quant  au  cœur  ny  quant  au 
corps;  car  elle  voudroit  bien  estre  occupée  en  la  suavité  de  la 
joQyssance  du  bien .  Et  notez  qu'alors  la  volonté  retenue  en  quiet- 
tude  par  le  playsir  qu'elle  prend  en  la  présence  divine ,  elle  ne  se 
remué  point  pour  ramener  les  autres  puissances  qui  s'esgarent; 
d'autant  que  si  elle  vouloit  entreprendre  cela,  elle  perdroit  son 
repos,  s'esloignant  de  son  cher  bien-aymé,  et  perdroit  sa  pejne  de 
courir  çà  et  là  pour  attrapper  ces  puissances  volages,  lesquelles, 
aussi  bien ,  ne  peuvent  jamais  eslre  si  utilement  appellécs  à  leur 
devoir,  que  par  la  persévérance  de  la  volonté  en  la  saincte  quiet- 
tude;  car,  petit  à  petit,  toutes  les  facultés  sont  attirées  par  le 
playsir  que  la  volonté  reçoit,  et  duquel  elle  leur  donne  certains 
ressentimens,  comme  des  parfums  qui  les  excitent  à  venir  auprès 
d'elle ,  pour  participer  au  bien  dont  elle  jotiyl. 

CHAPITRE  XL 

Suitte  du  discours  des  divers  degrez  de  la  saincte  quiettude ,  et 
d'une  excellente  abnégation  ae  soy-mesme  qu'on  y  prattique 
quelquesfois. 

SUIVANT  ce  que  nous  avons  dit,  la  saincte  quiettude  a  doncqucs 
divers  degrez.  Car  quelquesfois  elle  est  en  toutes  les  puissances 
de  rame,  joinctes  et  unies  à  la  volonté;  quelquesfois  elle  est  seule- 
ment en  la  volonté ,  en  laquelle  elle  est  aucunesfois  sensiblement , 
et  d'autres  fois  imperceptiblement  :  d'autant  qu'il  arrive  parfois 
que  rame  tire  un  contentement  incomparable  de  sentir  par  cer- 
taines doulceurs  intérieures  que  Dieu  luy  est  présent,  comme  il 
advint  à  saincte  Elizabeth,  quand  Nostre-Dame  la  visita;  et  d'autres 
fois  l'ame  a  une  certaine  ardente  suavité  d'estre  en  la  présence  de 
Dieu,  laquelle  pour  lors  luy  est  imperceptible,  comme  il  advint 
aux  disciples  pèlerins .  qui  ne  s'apperceurent  bonnement  de  l'ag- 
greable  playsir  dont  ils  estoient  touschez ,  marchant  avec  Nostre 
Seigneur,  sinon  quand  ils  furent  arrivez,  et  qu'ils  l'eurent  recogneu 
en  la  divine  fraction  du  pain.  Quelquesfois ,  non-seulement  1  ame 
s'apperçoit  de  la  présence  de  Dieu ,  mais  elle  l'escoute  parler  par 
certaines  clartez  et  persuasions  intérieures  qui  tiennent  lieu  de 
paroUes  ;  aucunes  fois  elle  le  sent  parler  et  luy  parle  réciproque- 
ment, mais  si  secrettement^  si  doulcement,  si  bellement,  que  c'est 
sans  pour  cela  perdre  la  saincte  paix  et  quiettude  :  si  que,  sans  se 
resveiller,  elle  veille  avec  luy,  c'est-à-dire,  elle  veille  et  parle  à 
son  bien-aymé  avec  autant  de  souéfve  tranquillité  et  de  gracieux 
repos,  comme  si  elle  sommeilloit  doulcement.  Et  d'autres  fois  elle 
sent  parler  l'Espoux,  mais  elle  ne  sçauroit  luy  parler,  parce  que 
Tayse  de  l'otiyr,  ou  la  révérence  qu'elle  luy  porte,  la  tient  en 
silence;  ou  bien  parce  qu'elle  est  en  seicheresse  et  tellement 
allangourie  d'esprit,  qu'elle  n'a  de  force  que  pour  ouyr,  et  non  pas 
pour  parler  :  comme  il  arrive  corporellemeat  quelquesfois  à  ceux 
qui  commencent  à  s'endormir,  ou  qui  sont  grandement  aObiblls 
par  quelque  maladie. 


190  TRAITTÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 

Mais  enfin  quelquesfois,  ny  elle  n*oûyt  son  bien-aymë,  ny  elle  ne 
luy  parle»  ny  elle  ne  sent  aucun  signe  de  sa  présence  ;  ains  simple- 
ment elle  sçayt  gu'cUe  est  en  la  présence  de  son  Dieu»  auquel  il 
playst  qu'elle  soit  là.  Imaginez-vous  »  Tbeotime;,  que  le  glorieux 
açostre  sainct  Jean  eust  dormy  d*un  sommeil  corporel  sur  la  poic- 
trine  de  sou  cher  Seigneur  en  la  saincte  cène ,  et  qu*il  se  fusi  eo- 
dormy  par  le  commandement  d'iceluy  :  certes,  en  ce  cas-là,  il  eost 
esté  en  la  présence  de  son  Maistre ,  sans  le  sentir  en  façon  quel- 
conque. 

Et  remarquez ,  je  vous  prie ,  qu*il  faut  plus  de  seing  pour  se 
mettre  en  la  présence  de  Dieu ,  que  pour  y  demeurer  lorsque  Ton 
s'y  est  mis.  Car,  pour  s'y  mettre^  il  faut  appliquer  sa  pensée,  et  b 
rendre  actuellement  attentive  à  sa  présence ,  ainsi  que  je  le  dy  en 
V Introduction.  Mais  quand  on  s'est  mis  en  ceste  présence ,  on  c^ 
tient  par  plusieurs  autres  moyens ,  tandis  que ,  soit  par  Tenteode- 
mcnt ,  soit  par  la  volonté ,  on  fait  quelque  chose  en  Dieu  ou  pour 
Dieu;  comme,  par  exemple,  le  regardant,  ou  quelque  chose  pour 
Tamour  de  luy;  Tescoutant,  ou  ceux  qui  parlent  pour  luy;  parlant 
à  luy,  ou  à  quelqu'un  pour  l'amour  de  luy;  et  faysant  quelque 
œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  pour  son  honneur  et  service  :  ains  on  se 
maintient  en  la  présence  de  Dieu ,  non-seulement  Pescout^nt,  ou  le 
regardant,  ou  luy  parlant,  mais  aussi  attendant  s'il  luy  playra  de 
nous  regarder,  de  nous  parler,  ou  de  nous  fayre  parler  à  luy;  on 
bien  encore  ne  faysant  rien  de  tout  cela,  mais  demeurant  simple- 
ment où  il  luy  playst  que  nous  soyons.  Que  si,  à  ceste  simple  foçon 
de  demeurer  devant  Dieu ,  il  luy  playst  d'adjouster  quelque  petit 
sentiment  que  nous  sommes  tout  siens  et  qu'il  est  tout  nostre ,  6 
Dieul  que  ce  nous  est  une  grâce  désirable  et  précieuse  ! 

Mon  cher  Theotime ,  prenons  encore  la  liberté  de  fayre  ceste 
imagination.  Si  une  statué ,  que  le  sculpteur  auroit  nichée  dans  la 
gallerie  de  quelque  grand  prmce,  estoit  douée  d'entendement,  et 
qu'elle  oust  discourir  et  parler,  et  qu'on  luy  demandast  :  0  belle 
statué,  ay-moy,  pourquoy  es-tu  là  dans  ceste  niche?  Parce,  respon- 
droit-elle,  que  mon  maistre  m'y  a  collocquée.  Et  si  l'on  respliquoit  : 
Mais  pourquoy  y  demeures-tu  sans  rien  fayre?  Parce ,  diroit-elle, 
que  mon  maistre  ne  m'y  a  pas  placée  afin  que  je  fisse  chose  quel- 
conque ,  ains  seulement  aun  que  je  fusse  immobile.  Que  si  aere- 
chei  on  la  pressoit.  en  disant  :  Mais,  pauvre  statué,  de  quoy  te 
sert-il  d'estre  là  de  la  sorte?  Hé  I  Dieu ,  respondroit-elle,  je  ne  suis 
pas  icy  pour  mon  interest  et  service,  mais  pour  obeyr  et  servir  à  la 
volonté  de  mon  seigneur  et  sculpteur  ;  et  cela  me  suffit.  Et  si  on 
rechargeoit  en  ceste  sorte  :  Or  dy-moy  doncques ,  statué ,  je  te 
prie,  tu  ne  voy  point  ton  maistre  ;  et  comment  prens-tu  contente- 
ment à  le  contenter  ?  Non ,  certes ,  confesseroit-elle  ^  je  ne  le  voy 
pas,  car  j'ay  des  yeux  non  pas  pour  voir,  comme  j*ay  des  pieds 
non  pas  pour  marcher  ;  mais  je  suis  trop  contente  de  sçavoir  que 


pas  bien  avoir  du  mouvement  pour  t'approcbei 
l'ouvrier  qui  t'a  faite ,  afin  de  luy  fayre  quelque  autre  meilleur  ser- 
vice? Sans  doubte  elle  le  nyeroit,  et  protesteroit  qu'elle  ne  voudroit 
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pas  fayre  autre  chose ,  sinon  que  son  maistre  le  voulust.  Et  quoy 
doncqueSi  concluêroit-on ,  tu  ne  desires  rien,  sinon  d*estre  une 
immobile  slatue,  là,  dedans  ceste  niche?  Non,  certes,  diroit  enfin 
ceste  sage  statué;  non  je  ne  veux  rien  estre,  sinon  une  statué,  et 
touBJours  dedans  ceste  niche,  tandis  que  mon  sculpteur  le  voudra, 
me  contentant  d'estre  icy  et  ainsi ,  puisque  c*est  le  contentement 
de  celuy  à  qui  je  suis ,  et  par  qui  je  suis  ce  que  je  suis. 

0  vray  Dieu  I  que  c*est  une  bonne  façon  de  se  tenir  en  la  présence' 
de  Dieu,  d*estre  et  de  vouloir  tousjours  et  i  jamais  estre  en  son 
bon  playsirl  Car  ainsi,  comme  je  pense,  en  toutes  occurrences,  ouy 
mesme  en  dormant  profondement,  nous  sommes  encore  plus  pro- 
fondement en  la  tres-saincte  présence  de  Dieu.  Ouy  certes ,  Theo- 
time  :  car  si  nous  Taymons ,  nous  nous  endormons  non-seulement  à 
sa  vue ,  mais  à  son  gré ,  et  non-seulement  par  sa  volonté ,  mais 
selon  sa  volonté  ;  et  semble  que  ce  soit  luy-mesme,  nostre  Créateur 
et  Sculpteur  céleste  ^  qui  nous  jette  là  sur  nos  licts  comme  des 
statues  dans  leurs  niches ,  afin  que  nous  nichions  dans  nos  licts , 
comme  les  oyseaux  couchent  dans  leurs  nids.  Puis,  à  nostre  resveil, 
si  nous  y  pensons  bien ,  nous  trouvons  que  Dieu  nous  a  tousjours 
esté  présent,  et  que  nous  ne  nous  sommes  pas  non  plus  esloignez 
ny  séparez  de  luy.  Nous  ayons  doncques  esté  là  en  la  présence  de 
son  bon  playsir,  quoyque  sans  le  voir  et  sans  nous  en  appercevoir; 
si  que  nous  pourrions  dire^  à  Timitation  de  Jacob  :  Yrayement^ 
j'ay  dormy  auprès  de  mon  Dieu  et  entre  les  bras  de  sa  divine 
présence  et  providence ,  et  je  n'en  sçavois  rien  (Gen.  28). 

Or,  ceste  quiettude  en  laquelle  la  volonté  n'agist  que  par  un 
très-simple  acquiescement  au  bon  playsir  divin,  voulant  estre  en 
Torayson  sans  aucune  prétention  que  d'estre  à  la  vue  de  Dieu 
selon  qu'il  luy  piayra,  c'est  une  quiettude  souverainement  excel- 
lente ;  d'autant  qu'elle  est  pure  de  toute  sorte  d'interest ,  les  fa- 
cultez  de  l'ame  n'y  prenant  aucun  contentement,  ny  mesme  la 
volonlé,  sinon  en  sa  supresme  poincte,  en  laquelle  elle  se  contente 
de  n'avoir  aucun  autre  contentement,  sinon  celuy  d'estre  sans  con- 
tentement pour  l'amour  du  contentement  et  bon  playsir  de  son 
Dieu,  dans  lequel  elle  se  repose.  Car,  en  somme,  c^est  le  comble  de 
Tamoureuse  extase^  de  n'avoir  pas  sa  volonté  en  son  contentement, 
mais  en  celuy  de  Dieu ,  ou  de  n'avoir  pas  son  contentement  en  sa 
volonté ,  mais  en  celle  de  Dieu. 

CHAPITRE  XII. 

De  Vesooulement  ou  liquéfaction  de  Pâme  en  Dieu. 

LES  choses  humides  et  liquides  reçoivent  aysement  les  figures  et 
limites  qu^on  leur  veut  donner,  d'autant  qu'elles  n'ont  nulle 
fenneté  ny  solidité  qui  les  arreste  ou  borne  en  elles-mesmes.  Met- 
tez de  la  liqueur  dans  un  vaisseau ,  et  vous  verrez  qu'elle  demeu- 
rera bornée  dans  les  limites  du  vaisseau ,  lequel  s'il  est  rond  ou 
carré,  la  liqueur  sera  de  mesme,  n'ayant  aucune  limite  ny  figure, 
sinon  celle  du  vaisseau  qui  la  contient. 
L*ame  n'en  est  pas  de  mesme  par  nature ,  car  elle  a  ses  figures 


192  TRAITTÉ  DE  L'âMOUR  DE  DIEU. 

et  ses  bornes  propres.  Elle  a  la  figure  par  ses  habitudes  et  inclioa- 
tioQS,  et  ses  bornes  par  sa  propre  volonté;  et  quand  elle  est  arres- 
tée  à  ses  inclinations  et  vofontez  propres  ;  nous  disons  qu'elle  est 
dure ,  c'est-à-dire ,  opiniastre ,  obstinée.  Je  vom  osteray^  dit  DieOi 
vosire  cœur  de  pierre  (Ezech.  36),  c'est-à-dire,  je  vous  osteraj 
vostre  obstination.  Pour  fayre  changer  de  figure  au  caillou  «  au  fer, 
^u  bois .  il  y  faut  la  coignée,  le  marteau,  le  feu.  On  appelle  cœur 
de  fer,  ne  bois  ou  de  pierre ,  celuy  qui  ne  reçoit  pas  aysement  les 
impressions  divines ,  ains  demeure  en  sa  propre  volonté ,  enuny  les 
inclinations  qui  accompaignent  nostre  nature  dépravée.  Au  con- 
traire, un  cœur  doulx,  manyable  et  trailtable ,  est  appelle  un  coeur 
fondu  et  liquéfié. 

Mon  cœur^  dit  David ,  parlant  en  la  personne  de  Nostre  Seigneur 
sur  la  croix ,  mon  cosur  est  fait  comme  la  cire  fondue  au  miUeu 
de  m£$  entrailles  (Ps.  21).  Cleopatre,  ceste  infâme  reyne  d'Egypte, 
voulant  enchérir  sur  tous  les  excez  et  toutes  les  dissolutions  que 
Marc-Anthoine  avoit  faits  en  banquets,  fit  apporter  à  la  fin  don 
festin  qu'elle  faysoit  à  son  tour,  un  bocal  de  fin  vinaigre ,  dans  le- 
quel elle  jetta  une  des  perles  qu'elle  portoit  en  ses  aureilles ,  esti- 
mée deux  cent  cinquante  mille  escus  ;  puis ,  la  perle  estant  résolue, 
fondue  et  liquéfiée,  elle  l'avala,  et  eust  encore  ensevely  dans  son 
estomach  l'autre  perle  qu'elle  avoit  en  l'autre  aureille ,  si  Lucius 
Plautus  ne  Teust  empeschée.  Le  cœur  du  Sauveur,  vraye  feiie 
orientale  uniquement  unique  et  de  prix  inestimable,  jette  au  nuliea 
d'une  mer  d'aigreurs  Incomparables  au  jour  de  sa  passion,  se  fondit 
en  soy-mcsme ,  se  résolut,  deflit  et  escoula  en  douleur,  sous  l'effort 
de  tant  d'angoisses  mortelles  ;  mais  l'amour,  plus  fort  que  la  mort,  - 
amollit,  attendrit  et  fait  fondre  les  cœurs  encore  plus  promptemeot 
que  toutes  les  autres  passions. 

Mon  ame^  dit  l'amante  sacrée,  s* est  toute  fondue  à  mesme  otie 
mon  bien-aymé  a  parlé  (Gant.  5).  Et  qu'est-ce  à  dire ,  elle  s  est 
fondue ,  sinon  elle  ne  s'est  plus  contenue  en  elle-mesme,  ains  s'est 
escoulée  devers  son  divin  amant?  Dieu  ordonna  à  Mojse  qu'il  par^ 
last  au  rocher^  et  qu'il  produiroit  des  eaux  (Num.  20)  :  ce  n'est 
donc  pas  merveille,  si  luy-mesme  fit  fondre  Tame  de  son  amante, 
lorsqu  il  luy  parloit  en  sa  doulceur.  Le  bausme  est  si  cspais  de  sa 
nature,  qu'il  n'est  point  fluide  ny  coulant;  et  plus  il  est  gardé, 
plus  il  s'espaissit.  et  enfin  s'endurcit,  devenant  rouge  ettranspa* 
rent  :  mais  la  chaleur  le  dissout  et  rend  fluide.  L'amour  avoit  reimu 
l'Espoux  fluide  et  coulant ,  dont  l'Espouse  l'appelle  une  huyle  res- 
panduë  (Gant  \).  Et  voylà  que  maintenant  elle  asseure  qu'elle- 
mesme  est  fondue  d'amour  :  Mon  ame^  dit-elle,  s'est  escoulée ^ 
lorsque  mon  bien-aymé  a  parlé.  L'amour  de  l'Espoux  estoit  dans 
son  cœur  et  dans  son  sein ,  comme  un  vin  nouveau  bien  puissant 
qui  ne  peut  estre  retenu  dans  son  tonneau ,  car  il  se  respandoit  de 
toutes  parts,  et  parce  que  Tame  suit  son  amour,  après  que  l'Esponse 
a  dit  :  vos  mammelles  sont  meilleures  que  le  vin,  respandant  des 
unguens  précieux,  elle  adjouste  :  Vostre  nom  est  une  huyle  reS^ 
panduë.  Et  comme  l'Espoux  avoit  respandu  son  amour  et  son  aooe 


dans  le  cœur  de  l'Espouse ,  aussi  l'Espouse  réciproquement  verse 

le  cœur  de  l'Espoux.  Et  comme  l'on  void  qu'un  bor- 


son  ame  dans 
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cal ,  OU  Cousteau,  touscbé  des  rayons  ardens,  sort  de  soy-mesme  et 
quitte  sa  forme  pour  s'escouler  devers  Teadroict  duquel  les  rayons 
le  touschent  ;  ainsi  Tame  de  ceste  amante  s^escoula  du  costé  ae  la 
voix  de  son  bien-aymé ,  sortant  d*elle-mesme  et  des  limites  de  son 
estre  naturel ,  pour  suivre  celuy  qui  luy  parloit. 

Hais  comme  se  fait  cest  escoulement  sacré  de  Tame  en  son  bien- 
aymé?  Une  extresme  complaysance  de  Tamant  en  la  chose  aymée 
produict  une  certaine  impuissance  spirituelle ,  qui  fait  que  Tame  ne 
se  sent  plus  aucun  pouvoir  de  demeurer  en  soy-mesme  1  G^est  pour- 
qaoy;  comme  un  bausme  fondu  qui  n*a  plus  de  fermeté  ny  de  soli- 
dité, elle  se  laisse  aller  et  escoiuer  en  ce  au*elle  ayme  :  elle  ne  se 
jette  pas  par  manière  d^eslancement ,  ny  elle  ne  se  serre  pas  par 
manière  â*unyon;  mais  elle  se  va  doulcement  coulant,  comme  une 
chose  fluide  et  liquide,  dedans  la  divinité  qu^elle  ayme.  Et  comme 
nous  voyons  que  les  nuées  espaissies  par  le  vent  de  midy,  se  fon- 
dant et  convertissant  en  pluye ,  ne  peuvent  plus  demeurer  en  elles- 
mesmes ,  ains  tombent  et  s*escoulent  en  bas.  se  meslant  si  intime- 
ment avec  la  terre  qu'elles  détrempent,  qu'elles  ne  sont  plus  qu'une 
mesme  chose  avec  icelle  ;  ainsi  Tame ,  laquelle ,  quoyque  amante , 
demeuroit  encore  en  elle-mesme,  sort  par  cest  escoulement  sacré 
et  fluidité  saincte,  et  se  quitte  soy-mesme,  non-seulement  pour 
8*unyr  au  bien-aymé ,  mais  pour  se  mesler  toute  et  se  détremper 
avec  luy. 

Vous  voyez  donc  bien,  Theotime,  que  Tescoulement  d'une  ame 
en  son  Dieu  n'est  autre  chose  qu'une  véritable  extase ,  par  laquelle 
l'ame  est  toute  hors  des  bornes  de  son  maintien  naturel ,  toute 
meslée ,  absorbée  et  engloutie  en  son  Dieu.  Dont  il  arrive  que  ceux 
qui  parviennent  à  ce  sainct  excès  de  l'amour  divin ,  estant  par  après 
revenus  à  eux ,  ne  voyent  rien  en  la  terre  qui  les  contente ,  et,  vi- 
vant en  un  extresme  anéantissement  d'eux-mesmes ,  demeurent  fort 
allangouris  en  tout  ce  qui  appartient  aux  sens ,  et  ont  perpétuelle- 
ment au  cœur  la  maxime  de  la  bien-heureuse  vierge  Thérèse  de 
Jésus  :  Ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  m'est  rien.  Et  semble  que  telle  fut 
la  passion  amoureuse  de  ce  grand  amy  du  bien-aymé ,  qui  disoit  : 
Je  vis^  mais  non  pas  moy  :  ains  Jesus-Christ  vit  en  moy  (Galat. 

S;  et  :  Nostre  vie  est  cacnée  avec  Jesus-Christ  en  Dieu  (Colos.  3). 
ur,  dites-moy,  je  vous  prie ,  Theotime ,  si  une  goutte  d'eau  élé- 
mentaire ,  jettée  dans  un  océan  d'eau  de  nafie ,  estoit  vivante ,  et 
qu'elle  pust  parler  et  dire  Testât  auquel  elle  seroit ,  ne  crieroit-elle 
pas  de  grande  joye  :  0  mortels,  je  vis  voirementi,  mais  je  ne  vis 
pas  moy-mesme;  ains  cest  océan  vit  en  moy,  et  jna  vie  est  cachée 
en  cest  abysrae. 

L'ame  escoulée  en  Dieu  ne  meurt  pas  :  car,  comme  pourroit-elle 
mourir  d'estre  abysmée  en  la  vie  ?  Mais  elle  vit  sans  vivre  en  elle- 
mesme  ,  parce  que ,  comme  les  estoiles ,  sans  perdre  leur  lumière , 
ne  luisent  plus  en  la  présence  du  soleil ,  ains  le  soleil  luict  en  elles, 
et  sont  cachées  en  la  lumière  du  soleil  :  aussi  l'ame ,  sans  perdre  sa 
vie ,  ne'  vit  plus ,  estant  meslée  avec  Dieu ,  ains  Dieu  vit  en  elle. 
Tels  furent,  je  pense ,  les  sentimens  des  grands  bien-heureux  Phi- 
lippe Nerins  et  François  Xavier,  quand ,  accablez  des  consolations 
célestes,  ils  demandoient  à  Dieu  qull  se  retirast  pour  un  peu  d'eux, 

s.  Franpoii.  —  4  13 


194  TRAITTÉ  DE  L*AMOUB  DE  DIEU. 

puisqu^il  vouloit  que  leur  vieparust  aussi  encore  un  peu  au  inonde; 
ce  qui  ne  se  pouvoit,  tandis  qu'elle  estoit  toute  cachée  et  absorbée 
en  Dieu. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  blesseure  d'amour. 

Tous  ces  mots  amoureux  sont  tirez  de  la  ressemblance  quMl  y  t 
entre  les  affections  du  cœur  et  les  passions  du  corps.  La  tristeàe, 
la  crainte,  Tesperance^  la  bayne  et  les  autres  affections  de  Pâme 
n'entrent  point  dans  le  cœur  que  Tamour  ne  les  y  tire  après  soy. 
Nous  ne  hayssons  le  mal ,  sinon  parce  qu*il  est  contraire  au  oien  que 
nous  aymons;  nous  craignons  le  mal  futur,  i)arce  qu'il  nous  privera 
du  bien  que  nous  aymons.  Qu'un  mal  soit  extresme ,  nous  ne  le 
bayssons  neantmoins  jamais ,  sinon  à  mesure  que  nous  cherissoos 
le  Dion  auquel  il  est  opposé.  Qui  n'ayme  pas  beaucoup  la  chose  po; 
blicque ,  ne  se  met  pas  beaucoup  en  peyne  si  elle  se  ruyne  ;  qoi 
n'ayme  gueres  Dieu,  ne  bayt  non  plus  gueres  le  péché.  L'amour  est 
la  première ,  ains  le  principe  et  l'origine  de  toutes  les  passions  : 
c'est  pourquoy,  c'est  luy  qui  entre  le  premier  dans  le  cœur  ;  et  parce 
q[u'il  pénètre  et  perce  jusques  au  fin  fond  de  la  volonté  où  il  a  son 
siège,  on  dit  qu'il  blesse  le  cœur.  «  Il  est  aigu,  dit  l'apostre  de  la 
France ,  et  entre  tres-intimement  dans  l'esprit.  »  Les  autres  affec- 
tions entrent  ^oirement  aussi ,  mais  c'est  par  l'entremise  de  l'amour; 
car  c'est  luy  qui ,  perçant  le  cœur,  leur  fait  passage.  Ce  n'est  que  la 
poincte  du  dard  qui  blesse;  le  reste  aggrandit  seulement  la  bles* 
seure  et  la  douleur. 

Or,  s'il  blesse ,  il  donne  par  conséquent  de  la  douleur.  Les  gre- 
nades ,  par  leur  couleur  vermeille ,  par  la  multitude  de  leurs  grains 
si  bien  serrez  et  rangez ,  et  par  leurs  belles  couronnes ,  représen- 
tent nalfvement ,  ainsi  que  dit  sainct  Grégoire ,  la  tres-saincte  cha- 
rité ,  toute  vcrmpille,  à  cause  de  son  ardeur  envers  Dieu,  comblée 
de  toute  la  variété  des  vertus ,  et  qui  seule  obtient  et  porte  la  cou- 
ronne des  rescompenses  éternelles  ;  mais  le  suc  des  grenades ,  qui , 
comme  nous  sçavons,  est  si  aggreable  aux  sains  et  aux  malades, 
est  tellement  meslé  d'aigreur  et  de  doulceur,  qu'on  ne  sçauroit  dis- 
cerner s'il  resjotlyt  le  goust ,  ou  bien  parce  qu'il  a  son  aigreur 
doulcette,  ou  bien  parce  qu'il  a  une  d!oulceur  aigrette.  Certes, 
Theotime,  l'amour  est  ainsi   aigre-doulx,  et,  tandis  que  nous 
sommes  en  ce  monde ,  il  n'a  jamais  une  doulceur  parfaictement 
doulce,  parce  qu'il  n'est  pas  parraict,  ny  jamais  purement  rassasié 
et  satisfait  ;  et  neantmoins  il  ne  laisse  pas  d'estre  grandement  ag- 
réable, son  aigreur  affinant  la  suavité  de  sa  doulceur,  comme  sa 
doulceur  aiguise  la  grâce  de  son  aigreur.  Mais  cela,  comme ae 
peut-il  fayre?  On  a  veu  tel  jeune  homme  entrer  en  conversatioiii 
libre,  sain  et  fort  gay ,  qui ,  ne  prenant  pas  garde  à  soy ,  sent  bien, 
avant  que  d'en  sortir,  que  l'amour  se  servant  des  Vegards ,  dea 
maintiens ,  des  paroUes  d'une  imbecille  et  foible  créature,  comme 
d'autant  de  flesches,  aura  féru  et  blessé  son  chetif  cœur,  en  sorte 
que  le  voylà  tout  triste ,  morne  et  estonné.  Pourquoy ,  je  vous  prie, 
est-il  triste?  C'est  sans  doubte  parce  qu'il  est  blessé.  Et  qui  Ta 
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3lessé?  L*amour.  Mais  puisque  Tamour  est  enfant  de  la  complay* 
;ance,  comme  peut-il  blesser  et  donner  de  la  douleur?  Quelauesfois 
'object  bien-aymé  est  absent;  et  lors,  mon  cher  Tbeotime,  1  amour 
3lesse  le  cœur  par  le  désir  qu'il  excite ,  lequel ,  ne  pouvant  estre 
satisfait ,  tourmente  gratuitement  Tesprit. 

Si  une  abeille  avoit  picqué  un  enfant,  certes,  vous  auriez  beau 
luy  dire  :  Ah  1  mon  enfant ,  l'abeille  qui  t'a  picqué ,  c'est  celle-là 
mesme  qui  fait  le  miel  que  tu  treuves  si  bon.  Car,  ilestvray, 
]iroit-il,  son  miel  est  bien  doulx  à  mon  goust,  mais  sa  picqueure 
3St  bien  douloureuse ,  et  tandis  que  son  esguillon  est  dedans  ma 
joue ,  je  ne  puis  m'accoyser  :  et  ne  voyez-vous  pas  que  ma  face  est 
tout  enflée  ?  Theotime ,  certes ,  l'amour  est  une  complaysance ,  et 
par  conséquent  il  est  fort  aggreable ,  pourveu  qu'il  ne  laisse  point 
ledans  nos  cœurs  l'esguillon  du  desir  -  mais  quand  il  le  laisse ,  il 
laisse  avec  iceluy  une  grande  douleur.  Il  est  vray  que  ceste  douleur 
provient  de  l'amour,  et  partant,  c'est  une  amyable  et  aymable  dou- 
leur. Oyez  les  eslans  douloureux,  mais  amoureux  d'un  amant  royal  : 
Mon  a/me  a  soif  de  son  Dieu  fort  et  vivant.  Hé  !  quand  viendray-je 
et  paroistray-je  devant  la  face  de  mon  Dieu  ?  mes  larmes  m  ont 
servy  de  pain  nuict  et  jour ^  tandis  qu'on  me  dit  :  Où  est  ton  Dieu 
(Ps.  41)?  Ainsi  la  sacrée  Sulamite,  toute  détrempée  en  ses  douleurs 
amoureuses ,  parlant  aux  filles  de  Hierusalem  :  Helas!  dit-elle,  je 
vous  en  conjure^  si  vous  renœntrez  mon  amy ,  a^noncez-luy  ma 
peyne,  parce  que  je  languis  toute  blessée  d'amour  (Gant.  5).  L'es- 
pérance différée  afflige  l  ame  (Prov.  13). 

Or,  les  douloureuses  blesseures  de  l'amour  sont  de  plusieurs 
sortes,  lo  Les  premiers  traicts  que  nous  recevons  de  l'amour,  s'ap- 
pellent blesseures ,  parce  que  le  cœur,  qui  sembloit  sain ,  entier  et 
tout  à  soy-mesme ,  tandis  qu'il  n'aymoit  pas ,  commence ,  lorsqu'il 
5st  atteint  d'amour,  à  se  séparer  et  diviser  de  soy-mesme  pour  se 
ionner  à  l'object  aymé  :  or,  ceste  division  ne  se  peut  fayre  sans 
douleur,  puisque  la  douleur  n'est  autre  chose  oue  la  division  des 
choses  vivantes  qui  se  tiennent  l'une  à  l'autre.  T  Le  desir  picqué 
et  blesse  incessamment  le  cœur  dans  lequel  il  est ,  comme  nous 
l'avons  dit  ;  3»  mais ,  Theotime ,  parlant  de  l'amour  sacré ,  il  y  a  en 
la  prattique  d'iceluy  une  sorte  ae  blesseure  que  Dieu  luy-mesme 
faii  quelquesfois  en  l'ame  qu'il  veut  grandement  perfectionner  : 
car  il  luy  donne  des  sentimens  admirables  et  des  attraicts  nonpa- 
reils  pour  sa  souveraine  bonté,  comme  la  pressant  et  sollicitant  de 
l'aymer  ;  et  lors  elle  s'eslance  de  force  comme  pour  voler  plus  haut 
vers  son  divin  object,  mais,  demeurant  courte,  parce  qu'elle  ne 
peut  pas  tant  aymer  comme  elle  désire,  ô  Dieu!  elle  sent  une  dou- 
leur qui  n'a  point  d'esgale.  A  mesme  tems  qu'elle  est  attirée  puis- 
samment à  voler  vers  son  cher  bien-aymé,  elle  est  aussi  retenue 
Suissamment  et  ne  peut  voler,  comme  attachée  aux  basses  misères 
e  ceste  vie  mortelle  et  de  sa  propre  impuissance  :  elle  désire  des 
€tisles  de  colombe  pour  voler  en  son  repos  (Ps.  54)  et  elle  n'en  treuve 
point.  La  voylà  doncques  rudement  tourmentée  entre  la  violence 
de  ses  eslans  et  celle  de  son  impuissance.  0  misérable  que  je  suis! 
disoit  l'un  de  ceux  qui  ont  expérimenté  ce  travail,  qui  me  desli- 
vrera  du  coiys  de  ceste  mortalité  (Rom.  7)?  Alors  ^  si  vous  y  pre- 


196  TRAITTÉ  DE  L' AMOUR  DE  DIEU. 

nez  garde ,  Theotime ,  ce  n*est  pas  le  désir  d'une  chose  absente  qui 
blesse  le  cœur  :  car  Tame  sent  que  son  Dieu  est  présent^  il  Ta  desjà 
menée  dans  son  cellier  à  vin ,  il  a  arboré  sur  son  cœur  Vestendart 
de  V amour  (Gant.  2);  mais,  quoyque  desjà  il  la  voye  toute  sienne, 
il  presse ,  et  descoctie  de  tems  en  tems  mille  et  mille  traicts  de  son 
amour,  luy  monstrant  par  de  nouveaux  moyens  combien  il  est  plus 
aymablc  qu'il  n'est  aymé;  et  elle,  qui  n'a  pas  tant  de  force  pour 
Taymer,  que  d'amour  pour  s'efforcer,  voyant  ses  efforts  si  imbe- 
cilies ,  en  comparayson  du  désir  qu'elle  a ,  pour  aymer  dignement 
celuy  que  nulle  force  ne  peut  assez  aymer,  bêlas  !  elle  se  sent  oui- 
trée  d'un  tourment  incomparable  :  car,  autant  d'eslans  qu'elle  fidt 
pour  voler  plus  haut  en  son  désirable  amour,  autant  reçoit-elle  de 
secousses  de  douleur. 

Ce  cœur  amoureux  de  son  Dieu ,  désirant  inQnyment  d'aymer, 
void  bien  que  neantmoins  il  ne  peut  ny  assez  aymer  ny  assez  d^- 
rer.  Or,  ce  désir  qui  ne  peut  réussir,  est  comme  un  dard  dans  le 
ilanc  d'un  esprit  généreux  ;  mais  la  douleur  qu'on  en  reçoit  ne  laisse 
pas  d'estre  aymable ,  d'autant  que  quiconque  désire  bien  d'aymer 
ayme  aussi  bien  à  désirer,  et  s'estimeroit  le  plus  misérable  de  l'u- 
nivers, s'il  ne  desiroit  continuellement  d'aymer  ce  qui  est  si  souve- 
rainement aymable.  Désirant  d'aymer,  il  reçoit  de  la  douleur;  mais 
aymant  à  désirer,  il  reçoit  de  la  doulceur. 

VrayDieu,  Theotime,  que  vay-je  dire?  Les  bien-heureux  qui 
sont  en  paradis ,  voyant  que  Dieu  est  encore  plus  aymable  qu'ils  ne 
Payment,  pasmeroient  et  periroient  éternellement  du  désir  de 
Taymer  davantage ,  si  la  tres-saincte  volonté  de  Dieu  n'imposmt 
à  la  leur  le  repos  admirable  dont  elle  jotlyt;  car  ils  ayment  si  sou- 
verainement ceste  souveraine  volonté ,  que  son  vouloir  arreste  le 
leur,  et  le  contentement  divin  les  contente,  acquiesçant d*estre 
bornez  en  leur  amour  par  la  volonté  mesme  de  laquelle  la  bonté 
est  l'object  de  leur  amour.  Que  si  cela  n'estoit,  leur  amour  seroit 
esgalement  délicieux  et  douloureux  :  délicieux  pour  la  possesÂm 
d'un  si  grand  bien  :  douloureux  pour  l'extresme  désir  d'un  plus 
grand  amour.  Dieu  doncques^  tirant  continuellement,  s*il  faut  ainsi 
dire,  des  sagettes  du  carquois  de  son  infinie  beauté,  blesse  l'ame 
de  ses  amans,  leur  faysant  clairement  voir  qu'ils  ne  Tayment  pas  à 
beaucoup  près  de  ce  qu'il  est  aymable.  Celuy  des  mortels  qui  se 
désire  pas  d'aymer  davantage  la  divine  bonté ,  il  ne  l'ayme  pas 
assez  :  la  suffisance  en  ce  divin  exercice  ne  suffit  pas  à  celuy  qui 
veut  s'y  arrester  comme  si  elle  luy  suffisoit. 

CHAPITRE  XIV. 

De  quelques  autres  moyens  par  lesquels  le  sainct  amour 

blesse  les  cœurs. 

RIEN  ne  blesse  tant  un  cœur  amoureux  que  de  voir  un  autre  cosar 
blessé  d'amour  pour  luy.  Le  pellican  fait  son  nid  en  terre ,  dont 
les  serpens  viennent  souvent  picquer  ses  petits.  Or,  quand  cela 


arrive ,  le  pellican ,  comme  un  excellent  médecin  naturel ,  de  la 
poincte  de  son  bec,  blesse  de  toutes  parts  ces  pauvres  poussins. 
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pour,  avec  le  sang ,  fayre  sortir  le  venin  aue  la  morseure  des  ser- 
pens  a  respandu  par  tous  les  endroicts  de  leur  corps  ;  et  pour  fayre 
sortir  tout  le  venin ,  il  laisse  sortir  tout  le  sang,  et  par  conséquent 
il  laisse  ainsi  mourir  ceste  petite  troupe  pellicanne.  Mais  les  voyant 
morts ^  il  se  blesse  soy-mesme  et  respana  son  sang  sur  eux;  il  les 
vivifie  d'une  nouvelle  et  plus  pure  vie  :  son  amour  les  a  blessez , 
et  soudain,  par  ce  mesme  amour,  il  se  blesse  soy-mesme.  Jamais 
nous  ne  blessons  un  coeur  de  la  blesseure  d'amour,  que  nous  ne 
soyons  soudain  blessez  nous-mesmes.  Quand  Famé  void  son  Dieu 
blessé  d'amour  pour  elle ,  elle  en  reçoit  soudain  une  reciprocque 
blesseure  :  Tu  as  blessé  mon  cceur,  dit  le  céleste  amant  à;,sa  Sma- 
mite  ;  et  sa  Sulamite  s'escrie  :  Dites  à  mon  bien-aymé  que  je  suis 
blessée  d'amour.  Les  avettes  ne  blessent  jamais  qu'elles  ne  de- 
meurent blessées  à  mort.  Voyant  aussi  le  Sauveur  de  nos  âmes 
blessé  d'amour  pour  nous  jusques  à  la  mort  et  la  mort  de  la  croix , 
comme  pourrions-nous  n'estre  pas  blessez  pour  luy?  mais  je  dy 
blessez  d'une  playe  d'autant  plus  douloureusement  amoureuse, 
que  la  sienne  a  esté  amoureusement  douloureuse,  et  que  jamais 
nous  ne  pourrions  tant  aymer  que  son  amour  et  sa  mort  le  re- 
quièrent. 

C'est  encore  une  autre  blesseure  d'amour,  quand  Tame  sent  bien 
qu'elle  ayme  son  Dieu ,  et  que  neantmoins  Dieu  la  traitte  comme 
s  il  ne  sçavoit  pas  d'estre  aymé ,  ou  comme  s'il  estoit  en  deffiance 
de  son  amour.  Car  alors,  mon  cher  Theotime ,  l'ame  reçoit  des 
extresmes  angoisses^  luy  estant  insupportable  de  voir,  et  sentir  le 
seul  semblant  que  Dieu  fait  de  se  demer  d'elle. 

Le  pauvre  sainct  Pierre  avoit  et  sentoit  son  cœur  tout  remply 
d'amour  pour  son  Maistre;et  Nostre  Seigneur,  dissimulant  de  le 
sçavoir,  Pierre^  dit-il,  m^aymes-tu  plus  que  ceux-cy?  Hé^  Seigneur, 
respondit  cest  apostre,  vous  sçavez  que  je  vous  ayme.  —  Mais^ 
Pierre,  m'aymes-tu^  resplîque  le  Sauveur?  —  Mon  cher  Maistre , 
dit  l'apostre ,  ie  vous  ayme ,  certes ,  vous  le  sçavez.  Et  ce  doulx 
Maistre  pour  1  espreuver,  et  se  defQant  d'estre  aymé  :  Pierre,  dit-il, 
m'aymes-tu  ?  An  1  Seigneur,  vous  blessez  ce  pauvre  cœur  qui , 
grandement  affligé,  s'escrie  amoureusement,  mais  douloureuse- 
ment :  Mon  Maistre,  vous  sçavez  toutes  choses ^  vous  sçavez  certes 
bien  que  je  vous  ayme  (Joan.  21). 

Un  Jour  on  faysoit  des  exorcismes  sur  une  personne  possédée  ;  et 
le  maUn  esprit,  estant  pressé  de  dire  quel  estoit  son  nom  :  Je  suis 
respondit-il,  ce  malheureux  privé  d  amour,  et  soudain  saincte 
Catherine  de  Gennes ,  qui  estoit  là  présente ,  se  sentit  troubler  et 
renverser  toutes  les  entrailles ,  d'autant  qu'elle  avoit  seulement 
ouy  prononcer  le  mot  de  privation  d'amour.  Car,  comme  les  dé- 
mons hayssent  si  fort  l'amour  divin,  qu^ils  tremblent  lorsqu'ils 
en  voyent  le  signe  ou  qu'ils  en  oyent  le  nom ,  c'est-à-dire  quand 
ils  voyent  la  croix  et  qu'ils  oyent  prononcer  le  nom  de  Jésus; 
ainsi  ceux  qui  ayment  fortement  Nostre  Seigneur  tresmoussent 
de  douleur  et  d'horreur,  quand  ils  voyent  quelque  signe  ou  qu'ils 
entendent  quelque  parolle  qui  représente  la  privation  de  ce  sainct 
amour. 

Sainct  Pierre  estoit  bien  asseuré  que  Nostre  Seigneur,  sçachant 
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tout,  ne  pouvoit  pas  ignorer  combien  il  estoit  aymé  de  luy  ;  mais, 
parce  que  la  respetition  de  ceste  demande,  m'aymes-tu?  a  Tappa- 
rence  oe  quelque  deifiance ,  sainct  Pierre  s*en  attriste  grandement. 
Helasl  ceste  pauvre  ame,  qui  sent  bien  qu'elle  est  résolue  de  plutost 
mourir  que  croQenser  son  Dieu,  mais  ne  sent  pas  neantmoins  un  seul 
brin  de  lerveur,  ains  au  contraire  une  froideur  extresme  qui  la  tient 
toute  engourdie  et  si  Toible ,  qu'elle  tombe  à  tous  coups  en  des 
imperfections  fort  sensibles  :  ceste  ame ,  dy-je .  Theotime ,  elle  est 
toute  blessée;  car  son  amour  est  grandement  douloureux ,  de  voir 
que  Dieu  fait  semblant  de  ne  voir  pas  combien  elle  Tayme ,  la  lais- 
sant comme  une  créature  qui  ne  luy  appartient  pas ,  et  luy  est  ad- 
vis  qu'emmy  ses  deffauts .  ses  distractions  et  froideurs,  Nostre  Sei- 
gneur descoche  contre  elle  ce  reproche  :  Comme  peux-tu  dire  que 
tu  m'aymes,  puisque  ton  ame  n'est  pas  avec  moy  ?  ce  oui  luy  est  un 
dard  de  douleur  qui  procède  d'amour;  car  si  elle  naymoit  pas, 
elle  ne  seroit  pas  affligée  de  l'appréhension  qu'elle  a  de  ne  pas 
aymer. 

Quelquesfois  ceste  blesseure  d'amour  se  fait  par  le  seul  souvenir 
que  nous  avons  d'avoir  esté  Jadis  sans  aymer  Dieu.  0  que  tard  je 
vous  ay  aymée,  beauté  antique  et  nouvelle,  disoit  ce  sainct  qui 
avoit  esté  trente  ans  hérétique.  La  vie  passée  est  en  horreur  à  la  vie 
présente  de  celuy  qui  a  passé  sa  vie  précédente  sans  aymer  la  sou- 
veraine bonté. 

L'amour  mesme  nous  blesse  quelquesfois  par  la  seule  consi- 
dération de.  la  multitude  de  ceux  qui  mesprisent  Pamour  de  Dieu; 
si  que  nous  pasmons  de  détresse  pour  ce  subjet,  comme  faysoit 
celuy  qui  disoit  :  Mon  zele^  6  Seigneur^  m'a  fait  sécher  de  douleur ^ 
parce  que  mes  ennemys  n'ont  pas  gardé  ta  loy  (Ps.  118).  Et  le 
^rand  sainct  François,  pensant  ne  point  estre  entendu,  pleuroit  un 
jour,  sanglottoit  et  se  lamentoit  si  fort,  qu'un  bon  personnage  royàot, 
accourut  comme  au  secours  de  quelqu'un  qu'on  vouloit  esgorger; 
et  le  voyant  tout  seul,  il  luy  demanda  :  Pourquoy  cries-tu  ainsi, 
pauvre  homme  !  Helas,  dit-il ,  je  pleure  de  quoy  Nostre  Seigneur  a 
tant  enduré  pour  l'amour  de  nous,  et  personne  n'y  pense.  Et  cespa- 
roUes  dittes,  il  recommença  ses  larmes;  et  ce  bon  personnage  se  mit 
aussi  à  gémir  et  à  pleurer  avec  luy. 

Hais  comme  que  ce  soit,  cecy  est  admirable  es  blesseures  receufis 
par  le  divin  amour,  que  la  douleur  en  est  aggreable ,  et  tous  ceux 
qui  le  sentent  y  consentent  et  ne  voudroient  pas  changer  ceste  dou- 
leur à  toute  la  doulceur  de  l'univers.  Il  n'y  a  point  de  douleur  emmy 
l'amour,  ou  s'il  y  a  de  la  douleur,  c'est  une  bien-aymée  douleur.  Un 
seranhin  tenant  un  jour  une  flesche  toute  d'or,  de  la  poincte  de  la- 
quelle sortoit  une  petite  flamme,  il  la  darda  dans  le  cœur  de  la 
bîen-heureuse  Mère  Thérèse ,  et  la  voulant  retirer,  il  sembloit  i 
ceste  vierge  qu'on  luy  arrachast  les  entrailles ,  la  douleur  estoit  si 
grande  qu  elle  n'avoit  plus  de  force  que  pour  jetter  des  foibles  et  pe- 
tits gemissemens;  mais  douleur  pourtant  si  aymable,  qu'elle  euat 
voulu  n'en  jamais  estre  deslivrée.  Telle  fut  la  sagette  d  amour  que 
Dieu  descocha  dans  le  cœur  de  la  grande  saincte  Catherine  de  Gennes 
au  commencement  de  sa  conversion,  dentelle  demeura  toute  chargée 
et  comme  morte  au  monde  et  aux  choses  créées,  pour  ne  vivre  plus 
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qu*au  Créateur.  Le  bien-aymé  est  un  boucquet  de  myrrhe  amere^ 
et  ce  boucquet  amer  est  réciproquement  le  bien-aymë  qui  demeure 
chèrement  coUocqué  sur  le  sein  de  la  bien-aymëe,  c'est-à-dire,  le 
plus  aymé  de  tous  les  bien-aymez. 


C 


CHAPITRE  XV. 

De  la  langueur  amoureuse  du  cœur  blessé  de  dilection. 

*EST  chose  assez  cogneue  que  Tamour  hupiain  a  la  force ,  non- 
seulement  de  blesser  le  cœur,  mais  de  rendre  malade  le  corps 
jusques  à  la  mort,  d'autant  que  comme  la  passion  et  tempérament 
du  corps  a  beaucoup  de  pouvoir  d'incliner  Tame  et  la  tirer  après  soy, 
aussi  les  affections  de  Tame  ont  une  grande  force  pour  remuer  les 
humeurs  et  changer  les  qualitez  du  corps.  Mais  oultre  cela,  ramour, 
quand  il  est  véhément ,  porte  si  impétueusement  Tame  en  la  chose 
aymée,  et  Toccupe  si  fortement ,  qu  elle  manque  à  toutes  ses  autres 
opérations,  tant  sensitives  qu'intellectuelles:  si  que,  pour  nourrir 
cest  amour  et  le  seconder,  il  semble  que  rame  abandonne  tout 
autre  exercice ,  et  soy-mesme  encore.  Dont  Platon  a  dit  que  Ta- 
mour  estoit  pauvre,  déchiré,  nud ,  deschaux,  chetif ,  sans  mayson, 
couchant  denors  sur  la  dure  es  portes ,  tousjours  indigent.  Il  est 
pauvre,  parce  qu'il  fait  quitter  tout  pour  la  chose  aymée  ;  il  est  sans 
mayson ,  parce  quMl  fait  sortir  l'ame  de  son  domicile  pour  suivre 
tousjours  celuy  qui  est  aymé;  il  est  chetif,  pasle,  maigre  et  deffait. 
parce  qu'il  fait  perdre  le  sommeil,  le  boire  et  le  manger  ;  il  est  nua 
et  descnaux ,  parce  ouMl  fait  quitter  toutes  autres  affections  pour 
prendre  celle  de  la  chose  aymée  :  il  couche  alors  sur  la  dure,  parce 
qu'il  fait  demeurer  à  descouvert  le  cœur  gui  ayme,  luy  faysant  ma- 
nifester ses  passions  par  des  souspirs,  plaintes,  louanges,  soupçons, 
jalousies  ;  il  est  tout  estendu  comme  un  gueux  aux  portes ,  parce 
qu'il  fait  que  l'amant  est  perpétuellement  attentif  aux  yeux  et  à  la 
bouche  de  la  personne  qu'il  ayme ,  et  tousjours  attaché  à  ses  au- 
reilles  pour  luy  parler  et  menoier  des  faveurs,  desquelles  il  n'est 
jamais  rassasié  :  or,  les  yeux ,  les  aureilles  et  la  bouche  sont  les 
portes  de  l'ame.  Et  enfin,  c'est  sa  vie  que  d'estre  tousjours  indigent  ; 
car,  si  une  fois  il  est  rassassié,  il  n'est  plus  ardent,  et  par  consé- 
quent il  n'est  plus  amour. 

Certes ,  je  sçay  bien ,  Theotime ,  que  Platon  parloit  ainsi  de  l'a- 
mour abject ,  vil  et  chetif  des  mondains  ;  mais  neantmoins  ces  pro- 
piietez  ne  laissent  pas  de  se  trouver  en  l'amour  céleste  et  divin. 
Car  voyez  un  peu  ces  premiers  maistres  de  la  doctrine  cbrestienne, 
c*e8t-à-dire,  ces  premiers  docteurs  du  sainct  amour  evanRelique,  et 
ayez  ce  que  disoit  l'un  d'entre  eux,  qui  avoit  le  plus  eu  de  travail  : 
Jusques  à  maintenant,  dit-il ,  noiÂS  avons  faim  et  soif^  et  sommes 
nuas ,  et  sommes  soufflettez,  et  sommes  vagabonds  :  nous  sommes 
rendus  comme  les  balyeures  de  ce  m<mde ,  et  comme  la  racleure 
ou  peUeure  de  tous  (i.  Cor.  4)  ;  comme  s'il  disoit  :  Nous  sommes 
tellement  abjects ,  que  si  le  monde  est  un  palais,  nous  en  sonunes 
estimez  les  tialyeures  ;  si  le  monde  est  une  pomme,  nous  en  sommes 
la  racleure.  Qui  les  avoit  reduicts,  je  vous  prie,  &  cest  estât,  sinon 
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^Ti^âi,  «i  ^  il  c^ea^art  s?  Ja  tore .  se  f:::  /L=>jcr  qui  le  fit 
sieif^îa^;  V.c^  sa  Tîe;  Os  fEt  i'sBSCia' qa  •?!its:;i  l-e  srzzA  FTançois 
Xzr^  yi^'in,  izAiZKd.  âes±i?&.  a  si  '^  ^sisi\  les  Indes  et 
eoîr^  ks  i^/cots  :  œ  îzi  T^tmct  -^  reciis:  le  grii>i  cardinal 
laiiKt  Cbaries ,  arcb^esqcc'  àe  Milan .  â  ceg«e  exire^œ  ;«aaYr^| 
parm;  tcnt»  les  ridk^ses  qrae  a  caysssce  ei  a  'iirniiè  Iny  don- 
ik>ie&t,qx,  OiOUK  dit  œst  e^>:[îient  onlear  dlal:^.  monsei- 
rKcr  PugaroLe ,  il  estcôt  comme  10  chka  ea  !a  miysoa  de  son 
Otaiilre,  ne  mangeanl  qa'an  pea  de  pain,  ne  beaTurqa>ui  pea 
d^ean ,  et  couchant  sur  un  peo  de  paille. 

Oyr>Q9,  de  i^nce,  la  saincte  Solamite,  ooDUoe  eUe  §*escrie  presqoe 
en  eefte  fiMié  :  Qnoyqiie,  à  layson  de  mille  coosrialioQS  que  mon 
^cafjQT  me  donne,  je  sais  plus* belle  que  les  riches  tentes  de  mon 
SaiKOMm,  je  Teox  dire,  plos  beDe  qoe  le  ciel,  qui  nest  qu'on 
pavillon  inanimé  de  sa  majesté  royaJe,  puisque  je  suis  sod  pavillon 
animé;  n  *ai£-je  neantmoins  toute  notre,  deschirée,  poudreuse  et 
t<«le  gaulée  de  tant  de  blesseures  et  de  coups  que  ce  mesme  amour 
me  donne.  Ué  !  ne  prenez  pas  garde  à  mon  ieinct;  car  je  suis  voi- 
remeni  trune,  d'autant  que  mon  bien-aymé,  qui  est  mon  soleil^  a 
dardé  les  layons  de  son  amour  sur  moy ,  rayons  qui  esclairent  par 
leur  lumière,  mais  qui,  par  leur  ardeur,  m*ont  rendue  haslée  et 
nojrastre,  et  me  touscbant  de  leur  splendeur,  ils  m*ont  osté  ma 
c/Aileur.  La  passion  amoureuse  me  fait  trop  heureuse  de  me  donner 
un  tel  e^poux  comme  est  mon  roy  ;  mais  cesKe  mesme  passion ,  qui 
me  tient  lieu  de  mère ,  puisqu'elle  seule  ma  maryée ,  et  non  mes 
meriles ,  elle  a  des  autres  enfans  qui  me  donnent  des  assauts  et 
des  travaux  nonpareils,  me  réduisant  à  telle  langueur,  que  comme 
d'un  CTiMé  je  re»ïemble  une  rejne  qui  est  au  costé  de  son  roy,  aussi 
de  l'autre  je  suis  comme  une  cnetive  vigneronne  qui,  dans  une  che- 
tive  cabane ,  garde  une  vigne,  et  une  vigne  encore  qui  n*est  pas 
sienne  ((^ant.  i)* 

(Certes,  Theotime,  quand  les  blesseures  et  playes  de  Tamour  sont 
fréquentes  et  fortes ,  elles  nous  mettent  en  langueur  et  nous  don- 
nent la  bien-aymable  maladie  d'amour.  Qui  pourroit  jamais  descrire 
les  langueurs  amoureuses  des  saincte  Catherine  de  Sienne  et  de 
Gennes,  ou  de  saincte  Angele  de  FoUgny,  ou  de  saincte  Christine, 
ou  de  la  bien-heureuse  Hère  Thérèse,  ou  de  sainct  Bernard,  ou  de 
sainct  François?  Et  quant  à  ce  dernier,  sa  vie  ne  Ait  autre  chose 
que  larmes,  souspirs^  plaintes,  langueurs,  definemens,  pasmoysons 
amoureuses.  Hais  nen  n'est  si  admirable  en  teut  cela  que  ceste 
admirable  communication  que  le  doulx  Jésus  luy  fit  de  ses  amou- 
reuses et  précieuses  douleurs ,  par  Timpression  de  ses  playes  et 
Mtigmates.  Tbeotime ,  j'ay  souvent  considéré  ceste  merveille,  et  en 
av  fait  ceste  pensée.  Ce  grand  serviteur  de  Dieu,  homme  teut  sera- 
phlque ,  voyant  la  vive  imaige  de  son  Sauveur  crucifié ,  elBgiée  en 
un  séraphin  lumineux  qui  luy  apparust  sur  le  mont  Alveme,  il  s*at- 
tondrit  plus  qu'on  ne  sçauroit  imaginer,  saysy  d'une  consolation  et 
d'une  compassion  souveraine;  car,  regardant  ce  beau  mirouér  d*a* 
mour  auo  les  anges  ne  se  peuvent  assouvir  de  regarder,  helasf  il 
panmoit  de  doulceur  et  de  contentement.  Hais  voyant  aussi  d'autre 
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part  la  vive  représentation  des  playes  et  blesseures  de  son  Sauveur 
cmcifié,  il  sentit  en  son  ame  ce  glaive  impiteux  qui  transperça  la 
wcrée  poictrine  de  la  Vierge  Mère  au  jour  de  la  Passion,  avec 
autant  de  douleur  intérieure  que  s'il  eust  esté  cruciiië  avec  son  cher 
Saaveur.  0  Dieul  Theotime,  si  rimaige  d*Abraham,  eslevant  le 
ooap  de  la  mort  sur  son  cher  unique  pour  le  sacrifier,  imaige  faite 
par  un  peinctre  mortel,  eut  bien  le  pouvoir  toutesfois  d  attendrir  et 
layre  pleurer  le  grand  sainct  Grégoire ,  evesque  de  Nisse,  toutes  les 
fois  qu'il  la  regardoit,  hél  combien  fut  extresme  Tattendrissement 
do  grand  sainct  François ,  quand  il  vid  Fimaige  de  Nostre  Seigneur 
86  sacrifiant  soy-mesme  sur  la  croix  1  imaige  que  non  une  main 
mortelle,  mais  la  main  maistresse  d'un  séraphin  céleste  avoit  tirée 
et  efBgiée  sur  son  propre  original ,  représentant  si  vivement  et*  au 
naturelle  divin  Roy  des  anges,  meurtry,  blessé,  percé,  froissé, 
cmciûé. 

Geste  ame  doncques  ainsi  amollie,  attendrie  et  presque  toute 
fcmdué  en  ceste  amoureuse  douleur,  se  treuva  par  ce  moyen  extres- 
mement  disposée  à  recevoir  les  impressions  et  marques  de  Tamour 
et  douleur  de  son  souverain  amant.  Car  la  mémoire  estoit  toute  de- 
trempée  en  la  souvenance  de  ce  divin  amour;  Timagination  appli- 
Sée  fortement  à  se  représenter  les  blesseures  et  meurtrisseures  que 
i  yeux  regardoient  sdors  si  parfaictement  bien  exprimées  en 
rimaige  présente;  Tentendement  recevoit  les  espèces  infinvment 
vives  que  Timagination  luy  foumissoit;  et  enfln  l'amour  emplovoit 
toutes  les  forces  de  la  volonté  pour  se  complayre  et  conformer  a  la 
passion  du  bien-aymé ,  dont  rame  sans  ooubte  se  treuvoit  toute 
transformée  en  un  second  crucifix.  Or  Tame,  comme  forme  et  mais- 
tresse  du  corps,  usant  de  son  pouvoir  sur  iceluy ,  imprima  les  dou- 
leurs des  playes  dont  elle  estoit  blessée ,  es  endroicts  correspondans 
A  ceux  esquels  son  amant  les  avoit  endurées.  L'amour  est  aamirable 
fHOur  aiguiser  l'imagination,  afin  qu'elle  pénètre  jusques  à  l'exte- 
Tieur.  Les  brebis  de  Laban,  escbaunées  d'amour,  eurent  l'imagina- 
tion si  forte,  qu'elle  porta  coup  sur  les  petits  aignelets  desquels 
elles  estoient  pregnes,  pour  les  fayre  blancs  ou  tachetez,  selon  les 
1>aguettesqu*elles  regaraerent  dans  les  canaux  esquels  on  les  abbreu- 
voit.  Et  les  femmes  grosses,  ayant  Timagination  affinée  par  Tamour, 
impriment  ce  qu'elles  désirent  es  cœurs  de  leurs  enfans.  Une  ima- 
gination puissante  fait  blanchir  un  homme  en  une  nuict ,  detracque 
sa  santé  et  toutes  ses  humeurs.  L'amour  doncques  fit  passer  les 
tourmens  intérieurs  de  ce  grand  amant  sainct  François  jusques  à 
l'extérieur,  et  blessa  le  corps  du  mesme  dard  de  douleur  duquel  il 
avoit  blessé  le  cœur. 

Hais  de  fayre  les  ouvertures  en  la  chair  par  dehors ,  l'amour  qui 
estoit  dedans  ne  le  pouvoit  bonnement  fayre  :  c'est  pourquoy  Tar- 
dât séraphin  venant  au  secours ,  darda  des  rayons  d'une  clarté  si 
retrante,  qu'elle  fit  réellement  en  la  chair  les  playes  extérieures 
crucifix  que  l'amour  avoit  imprimées  intérieurement  à  Tame. 
Ainsi  le  séraphin ,  voyant  Isale  n'oser  entreprendre  de  parler,  d'au- 
tuit  qu'il  sentoit  ses  fevres  souillées,  vint  au  nom  de  Dieu  luy  tous- 
dber  et  espurer  les  lèvres  avec  un  charbon  prins  sur  l'autel ,  secon- 
dant en  ceste  sorte  le  désir  d'iceluy.  La  myrrhe  produict  sa  stacte 
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et  première  liqueur,  comme  par  manière  de  sueur  et  de  transpira- 
tion: mais,  afin  qu'elle  jette  Dien  tout  son  suc,  il  la  faut  ayder  par 
Tincision.  De  mesme  Tamour  divin  de  sainct  François  parut  en  toute 
sa  vie  comme  par  manière  de  sueur,  car  il  ne  respiroit  en  toutes  ses 
actions  que  ceste  sacrée  dilection;  mais,  pour  en  fayre  paroistre 
tout  à  fait  rinconiparable  abondance,  le  céleste  séraphin  le  vint 
inciser  et  blesser.  Et  afin  que  Ton  sceut  que  ses  playes  estoient  playes 
deTamour  du  ciel,  elles  lurent  faites,  non  avec  le  fer,  mais  avec 
des  rayons  de  lumière.  0  vray  Dieu,  Theotime,  que  de  douleurs 
amoureuses,  et  que  d'amours  douloureuses l  car,  non-seulèment 
alors,  mais  tout  le  reste  de  sa  vie ,  ce  pauvre  sainct  alla  tousjours 
traisDant  et  languissant  comme  bien  malade  d*amour. 

Le  bien-heureux  Philippe  Nerius,  aagé  de  quatre-vingts  ans, 
eut  une  telle  inflammation  de  cœur  pour  le  divin  amour  ^  que  la 
chaleur  se  faysant  fayre  place  aux  costes,  les  eslargit  bien  fort,  et 
en  rompit  la  quatriesme  et  cinquiesme ,  afin  qu'il  pust  recevoir  plus 
d'air  pour  le  rafraischir.  Le  bien-heureux  Stanislatls  Rostka,  jeune 

f  arçon  de  quatorze  ans ,  estoit  si  fort  assailly  de  l'amour  ae  son 
auveur,  que  maintesfois  il  tomboit  en  deSkillance  tout  pasmé ,  et 
estoit  contrainct  d'appliquer  sur  sa  poictrine  des  linges  trempez  en 
l'eau  froide,  pour  modérer  la  violence  de  l'ardeur  qu'il  sentoit. 

Et  en  somme,  comme  pensez- vous,  Theotime,  qu'une  ame  qui  a 
une  fois  un  peu  à  souhaict  tasté  les  consolations  divines,  puisse 
vivre  en  un  monde  meslé  de  tant  de  misères,  sans  douleur  et  lan- 

Sueur  presque  perpétuelle?  On  a  maintesfois  ouy  ce  grand  homme 
e  Dieu  François  Xavier,  lançant  sa  voix  au  ciel,  lorsqu'il  croyoit' 
estre  bien  solitaire,  en  ceste  sorte  :  Hé!  mon  Seiçneur,  non,  d^ 
grâce,  ne  m'accablez  pas  d'une  si  grande  afiluence  de  consolations, 
ou  si,  par  vostre  infime  bonté,  il  vous  pla]ifst  me  fayre  ainsi  abonder 
en  délices,  tirez-moy  doncques  en  paradis  :  car  qui  a  une  fois  bien 
gousté  en  l'intérieur  vostre  doulceur,  il  luy  est  force  de  vivre  ecm 
amertume,  tandis  qu'il  ne  joûyt  pas  de  vous.  Quand  doncques  Dieu 
a  donné  un  peu  largement  de  ses  divines  doulceurs  à  une  ame,  et 
qu'il  les  luy  este,  il  la  blesse  par  ceste  privation,  et  elle,  par  après, 
demeure  languissante ,  souspirant  avec  David  : 

Helas  f  quand  viendra  le  jour 
Que  la  doulceur  d'un  retour 
M'ostera  œste  souffrance  (P«.  44  J. 

Et  avec  le  grand  Apostre  :  0  moy  misérable  homme  I  qui  me  . 
deslivrera  du  corps  de  ceste  mortalité  (Rom.  7)? 


203 


LIVRE  SEPTIESME. 

DE  L*nNTON  SE  L'AME  AVEC  SON  DIEU,  QUI  SE  PABFAIT  EN  L'ORATSON. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Comme  Vamow  fait  l'unyonde  rame  avec  Dieuen  Vorayson. 


N 


ous  ne  parlons  pas  icy  de  TuDjon  générale  du  cœur  ayec  son 
Dieu  ;  mais  de  certains  actes  et  mouvemens  particuliers  que  Tame 
recueillie  en  Dieu  fait  par  manière  d'oravson .  afin  de  s'unir  et 
joindre  de  plus  en  plus  à  sa  divine  bonté.  Car  il  y  a ,  certes ,  diffé- 
rence entre  unyr  et  joindre  une  chose  à  Tautre^  et  serrer  ou  presser 
une  chose  contre  une  autre  ou  sur  une  autre  :  d'autant  que,  pour 
joindre  et  unyr,  il  n'est  besoin  que  d'une  simple  application  d^une 
chose  à  l'autre^  en  sorte  qu'elles  se  touschent  et  soyent  ensemble, 
ainsi  que  nous  joignons  les  vignes  aux  ormeaux  et  les  jasmins  aux 
treilles  des  berceaux  que  l'on  fait  es  jardins  ;  mais  pour  serrer  et 

{tresser,  il  faut  fayre  une  application  forte  qui  accroisse  et  augmente 
'unyon  :  de  sorte  que,  serrer,  c'est  intimement  et  fortement 
joindre ,  comme  nous  voyons  que  le  lierre  se  joint  aux  arbres;  car 
il  ne  s'unit  pas  seulement,  mais  il  se  presse  et  serre  si  fort  à  eux , 
que  mesme  il  pénètre  et  entre  dans  leurs  escorces. 

La  comparayson  de  l'amour  des  petits  enfans  envers  leurs  mères 
ne  doit  pas  estre  abandonnée ,  à  cause  de  son  innocence  et  pureté. 
Voyons  doncques  ce  beau  petit  enfant  auquel  sa  mère  assise  pré- 
sente son  sein.  Il  se  jette  de  force  entre  les  bras  d'icelle,  ramassant 
et  plyant  tout  son  petit  corps  dans  ce  giron  et  sur  ceste  poictrine 
aymable.  Et  voyez  réciproquement  sa  mère,  comme ,  le  recevant, 
elle  le  serre,  et,  par  manière  de  dire,  le  colle  à  son  sein,  et  le 
baysant  joint  sa  bouche  à  la  sienne.  Mais  voyez  derechef  ce  petit 
poupon  appasté  de  caresses  maternelles,  comme  de  son  costé  il  coo- 
père à  ceste  unyon  d'entre  sa  mère  et  luv  ;  car  il  se  serre  aussi  et  se 
presse  tant  qu'il  peut  par  luy-mesme  sur  la  poictrine  et  le  visaige  de 
ga  mère ,  et  semble  qu'il  se  veuille  tout  enfoncer  et  cacher  dans  ce 
sein  aggreable  duquel  il  est  extraict. 

Or  alors,  Theotime,  l'unyon  est  parfaicte,  laquelle  n'estant  qu'une, 
ne  laisse  pas  de  procéder  de  la  mère  et  de  l'enfant  ;  en  sorte  neant- 
moins  qu  elle  dépend  toute  de  la  mère  :  car  elle  a  attiré  à  soy  l'en- 
fant, eue  l'a  la  première  serré  entre  ses  bras  et  pressé  sur  sa  poic- 
trine, et  les  forces  du  poupon  ne  sont  pas  si  grandes  qu'il  eust  peu 
se  serrer  et  prendre  si  fort  à  sa  mère.  Mais  toutesfois ,  ce  pauvre 
petit  fait  bien  ce  qu'il  peut  de  son  costé ,  et  se  joinct  de  toute  sa 
force  au  sein  maternel ,  non-seulement  consentant  à  la  douce  unyon 
que  sa  mère  prattique ,  mais  y  contribuant  ses  foibles  efforts  de  tout 
son  cœur  :  et  je  dy  ses  foibles  efforts ,  parce  qu'ils  sont  si  imbe- 
cilles,  quils  ressemblent  presque  plutost  des  essais  d'unyon  que 
non  pas  une  unyon. 
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Ainsi  doncques ,  Theotime,  Nostre  Seigneur  monstranl  letres- 
aymable  sein  de  son  divin  amour  à  l'ame  dévote^  il  la  tire  toute  à 
soy,  la  ramasse ,  et ,  par  manière  de  dire ,  il  replie  toutes  les  puis- 
sances dicelle  dans  le  giron  de  sa  doulceur  plus  que  maternelle  ; 
puis,  bruslant  d'amour,  il  serre  l'ame,  il  la  joinct,  la  presse  et 
coUe  sur  ses  lèvres  de  suavité  et  sur  sa  délicieuse  poictrine ,  la  6ay- 
sant  du  sacré  bayser  de  sa  bouche ,  et  luy  faysant  savourer  ses 
mammelles  meilleures  que  le  vin  (Gant.  1).  Alors  l'ame ,  amorcée 
des  délices  de  ses  faveurs,  non-seulèment  consent  et  se  preste  à 
Punyon  que  Dieu  fait ,  mais  de  tout  son  pouvoir  elle  coopère ,  s'ef- 
forçant  de  se  joindre  et  serrer  de  plus  en  plus  à  la  divine  bonté  ;  de 
sorte  toutesfois  qu'elle  recognoist  nien  que  son  unyon  et  lyaison  i 
ceste  souveraine  doulceur  despend  toute  de  l'opération  divine,  sans 
laquelle  elle  ne  pourroit  seulement  pas  fayre  le  moindre  essay  du 
monde  pour  s'unvr  à  icelle. 

Quand  on  voia  une  exquise  beauté  regardée  avec  une  grande 
ardeur,  ou  une  excellente  mélodie  escoutée  avec  une  grande  atten- 
tion ,  ou  un  rare  discours  entendu  avec  grande  contention ,  on  dit 
que  ceste  beauté  là  tient  collez  sur  soy  les  yeux  des  spectateurs, 
que  ceste  musique  tient  attachées  les  aureiUes ,  que  ce  discours 
ravit  les  cœurs  des  auditeurs.  Qu'est-ce  à  dire ,  tenir  collez  les  yeux, 
tenir  attachées  les  aureiUes,  et  ravir  les  cœurs,  sinon  unyret 
joindre  fort  serrez  les  sens  et  puissances  dont  on  parle ,  à  leurs  ob- 
jects  ?  L'ame  doncques  se  serre  et  se  presse  sur  son  object ,  quand 
elle  s'y  affectionne  avec  grande  attention  ;  car  le  serrement  n'est 
autre  chose  que  le  progrez  et  advancement  de  l'unyon  et  conjonc- 
tion. Nous  usons  mesme  de  ce  mot,  selon  nostre  langage ,  es  cnoses 
morales.  U  me  presse  de  fayre  cecy  ou  cela,  il  me  presse  de  de- 
meurer ;  c'est-à-dire ,  il  n'employé  pas  seulement  sa  persuasion  ou 
sa  prière ,  mais  il  remployé  avec  contention  et  effort ,  comme  firent 
les  pèlerins  en  EmmaOs,  qui  non-seulement  supplièrent  Nostre  Sei- 
^eur,  mais  le  pressèrent  et  serrèrent  à  force ,  le  contraignaM, 
d'une  amoureuse  violence ,  d'arrester  au  logis  avec  eux  (Luc.  24). 

Or,  en  l'orayson ,  l'unyon  se  fait  souvent  par  manière  de  petite 
mais  frequens  eslancemens  et  advancemens  de  l'ame  en  Dieu.  Et  a 
vous  prenez  garde  aux  petits  enfans  unis  et  joincts  au  sein  de  leuis 
mères ,  vous  verrez  que  de  tems  en  tems  ils  se  pressent  et  serrent 

Kr  des  petits  eslans  que  le  playsir  de  tetter  leur  donne.  Ainsi,  en 
rayson ,  le  cœur  unv  à  son  Dieu  fait  maintesfois  certaines  re- 
charges d'unyon ,  par  des  mouvemens  avec  lesquels  il  se  serre  et 
presse  davantage  en  sa  divine  doulceur.  Gomme,  par  exemide. 
rame  ayant  longuement  demeuré  au  sentiment  d'unyon  par  leqaêl 
elle  savoure  doulcement  combien  elle  est  heureuse  d'estre  à  DieOi 
enfin  accroissant  ceste  unyon  par  un  serrement  et  eslan  cordial  : 


Guy,  Seigneur,  dûra-t-elle,  ^e  suis  vostre  toute,  toute,  toute 
exception,  ou  bien  :  Hé  1  Seigneur,  je  le  suis,  certes,  et  je  le  venx 
estre  tousjours  plus  ;  ou  bien ,  par  manière  de  prière  :  0  dcnilx 
Jésus ,  hé  1  tirez-moy  tousjours  plus  advant  dans  vostre  cœur,  afin 
que  vostre  amour  m'engloutisse,  et  que  je  sois  du  tout  abysmôeen 
^a  doulceur  ! 
Mais  d'autres  fois  l'unyon  se  fait ,  non  par  des  eslancemens  le- 
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petez ,  aîDs  par  manière  d*un  continuel  insensible  pressement  et 
advancement  du  cœur  en  la  divine  bonté.  Car,  comme  nous  voyons 
qu'une  grande  et  pesante  masse  de  plomb,  d'airain ,  ou  de  pierre, 
quoyqu^n  ne  la  pousse  points  se  serre ,  enfonce  et  presse  tellement 
contre  la  terre  sur  laquelle  elle  est  posée ,  qu'enfin ,  avec  le  tems , 
on  la  treuve  toute  enterrée ,  à  cause  de  Tinclination  de  son  poids , 
qui  par  sa  pesanteur  la  fait  tousjours  tendre  au  centre;  ainsi,  nostre 
CGBur  estant  une  fois  joinctà  son  Dieu,  s'il  demeure  en  cestc  unyon^ 
et  que  rien  ne  l'en  divertisse,  il  va  s'enfonçant  contirdiellement  par 
un  Insensible  progrez  d'unyon,  jusques  à  ce  qu'il  soit  tout  en  Dieu, 
à  cause  de  Tinclination  sacrée  que  le  sainct  amour  luy  donne  de 
s\uiyr  tousjours  davantage  à  la  souveraine  bonté.  Car,  comme  dit  le 
grand  apostre  de  France,  l'amour  est  une  vertu  unitive.  c'est-à- 
dire,  qui  nous  porte  à  la  parfaicte  unyon  du  souverain  bien.  Et, 
puisque  c'est  une  vérité  indubitable  que  le  divin  amour,  tandis  que 
nous  sommes  en  ce  monde,  est  un  mouvement  ou  au  moins  une 
habitude  active  et  tendante  au  mouvement .  lors  mcsmc  qu'il  est 
parvenu  à  la  simple  unyon  ^  il  ne  laisse  pas  d  agir,  quoyque  imper- 
ceptiblement,  pour  Taccroistre  et  perfectionner  de  plus  en  plus. 

Ainsi  les  arbres  qui  ayment  d'estre  transplantez ,  après  qu'ils  le 
sont,  estendent  leurs  racines  et  se  fourrent  bien  advant  dans  le  sein 
de  la  terre .  qui  est  leur  élément  et  aliment ,  nul  ne  s'appercevant 
de  cela  tanais  qu'il  se  fait ,  ains  seulement  quand  il  est  fait.  Et  le 
cœur  humain ,  transplanté  du  monde  en  Dieu  par  le  céleste  amour, 
s'il  s'exerce  fort  en  Torayson ,  certes  il  s'estendra  continuellement, 
et  se  serrera  à  la  Divinité ,  s'unissant  de  plus  en  plus  à  sa  bonté , 
mais  par  des  accroissemens  imperceptibles ,  desquels  on  ne  re- 
marque pas  bonnement  le  progrez,  tandis  qu'il  se  fait ,  ains  quand 
il  est  fait.  Si  vous  beuvez  quelque  exquise  liqueur,  par  exemple  de 
l*eau  impériale ,  la  seule  unyon  d'icclle  avec  vous  se  fera  à  mesure 
que  vous  la  recevrez ,  car  la  réception  et  l'unyon  sont  une  mesme 
chose  en  cest  endroict;  mais  par  après,  petit  a  petit,  ceste  unyon 
s'aggrandira  par  un  progrez  imperceptiblement  sensible  :  car  la 
"vertu  de  ceste  eau ,  pénétrant  de  toutes  parts ,  confortera  le  cer- 
veau ,  revigorera  le  cœur,  et  estendra  sa  force  sur  tous  vos  esprits. 
Ainsi  un  sentiment  de  dilectiou,  comme,  par  exemple  :  Que  Dieu 
est  bon!  estant  entré  dedans  le  cœur,  d'aoord  il  fait  l'unyon  avec 
ceste  bonté  ;  mais  estant  entretenu  un  peu  longuement  comme  un 

SLrfum  précieux,  il  pénètre  de  tous  costez  l'ame,  il  se  respand  et 
late  dans  nostre  volonté,  et,  par  manière  de  dire,  il  sMncorpore 
avec  nostre  esprit ,  se  joignant  et  serrant  de  toutes  parts  de  plus 
en  plus  à  nous  et  nous  unissant  à  luy .  Et  c'est  ce  que  nous  enseigne 
le  grand  David ,  quand  il  compare  les  sacrées  paroUes  au  miel 
(P8. 118);  car,  qui  ne  sçayt  que  la  doulceur  du  miel  s'unit  de  plus 
en  plus  à  nostre  sens  par  un  progrez  continuel  de  savourement, 
brsque  le  tenant  longuement  en  la  bouche ,  ou  que  l'avalant  tout 
bellement,  sa  saveur  pénètre  plus  advant  le  sens  de  nostre  goust? 
Et,  de  mesme,  ce  sentiment  de  la  bonté  céleste,  exprimé  par  ceste 

Sarolle  de  sainct  Bruno  :  0  bonté  !  ou  par  celle  de  sainct  Thomas  : 
ton  Seigneur  et  mon  Dieu  !  ou  par  celle  de  Magdelene  :  Hé!  mx)n 
Maistre!  ou  par  celle  de  sainct  François  :  Mon  Dieu  et  mon  tout! 
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ce  scntimeot ,  dy-je ,  demeurant  un  peu  longuement  dedans  un 
cœur  amoureux  9  if  se  dilate  ^  il  s'estend  et  s'enfonce  par  une  intime 
pénétration  en  Tesprit ,  et  de  plus  le  détrempe  tout  de  sa  saveur^ 
qui  n'est  autre  chose  qu*accroistre  runyon ,  comme  fait  Tunguent 
précieux  ou  le  bausme ,  qui ,  tombant  sur  le  cotton ,  se  mesle  et 
s'unit  tellement  de  plus  en  plus ,  petit  à  petit,  avec  iceluy ,  qu'enfin 
on  ne  sçauroit  plus  dire  si  le  cotton  est  parfumé  ou  s'il  est  parfum, 
iiy  si  le  parfum  est  cotton  ou  le  cotton  parfum.  0  qu'heureuse  est 
une  ame  qui ,  en  la  tranquillité  de  son  cœur,  conserve  amoureuse- 
ment le  sacré  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  1  car  son  unvon 
avec  la  divine  bonté  croistra  perpétuellement ,  quoyque  insensible- 
ment, et  détrempera  tout  l'esprit  d'iceluy  de  son  infinie  suavité. 
Or,  quand  je  parle  du  sacré  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  en 
cest  endroict,  je  n'entens  pas  parler  du  sentiment  sensible,  mais 
de  celuy  qui  réside  en  la  cime  et  supresme  poincte  de  l'esprit ,  où 
le  divin  amour  règne  et  fait  ses  exercices  pnncipaux. 

CHAPITRE  II. 

Des  divers  degrez  de  la  saincte  unyon  qui  se  fait  en  Porayson. 

L'uNYON  se  fait  quelquesfois  sans  que  nous  y  coopérions ,  sinon 
par  une  simple  suitte ,  nous  laissant  unyr  sans  résistance  à  la 
divine  bonté,  comme  un  petit  enfant  amoureux  du  sein  de  sa  merCt 
mais  tellement  allangoury,  qu'il  ne  peut  fayre  aucun  mouvement 

Eour  y  aller  ny  pour  se  serrer  quand  il  y  est ,  mais  seulement  est 
ien  ayse  d'estre  prins  et  tiré  entre  les  bras  de  sa  mère ,  et  d'estre 
pressé  par  elle  sur  sa  poictrine. 

Quelquesfois  nous  coopérons ,  lorsqu^estant  tirez  nous  courons 
volontiers  pour  seconder  la  douice  force ,  la  bonté  qui  nous  tire  et 
nous  serre  à  soy  par  son  amour. 

Quelquesfois  il  nous  semble  que  nous  commençons  à  nous  joindre 
et  serrer  à  Dieu ,  avant  qu'il  se  joigne  à  nous ,  parce  que  nous  sen- 
tons l'action  de  l'unyon  de  nostre  costé ,  sans  sentir  celle  qui  se 
fait  de  la  part  de  Dieu,  lequel  toutesfois  sans  doubte,  nous  prévient 
tousjours,  bien  gue  tousjours  nous  ne  sentions  pas  sa  prévention  : 
carr  s'il  ne  s'unissoit  à  nous,  jamais  nous  ne  nous  unirions  à  luy ; 
il  nous  choysit  et  saysit  tousjours  avant  que  nous  ne  le  cboysissions 
ny  saysissions.  Mais  quand ,  suivant  ses  attraicts  imperceptibles , 
nous  commençons  à  nous  unyr  à  luy,  il  fait  quelquesfois  le  progrès 
de  nostre  unyon ,  secourant  nostre  imbécillité ,  et  se  serrant  sensi- 
blement luy-mesme  à  nous ,  si  que  nous  le  sentons  qu'il  entre  et 
pénètre  nostre  cœur  par  une  suavité  incomparable.  Et  quelquesfois 
aussi,  comme  il  nous  a  attirez  insensiblement  à  l'unyon,  il  continue 
insensiblement  à  nous  ayder  et  secourir;  et  nous  ne  sçavons  comme 
une  si  grande  unyon  se  fait,  mais  nous  sçavons  bien  que  nos  forces 
ne  sont  pas  assez  grandes  pour  la  fayre,  si  que  nous  jugeons  bien 
par  là  que  quelque  secrette  puissance  fait  son  insensible  action  en 
nous  :  comme  les  nochers  qui  portent  du  fer.  lorsque  sous  un  vent 
fort  foible  ils  sentent  leurs  vaisseaux  cingler  puissamment,  co- 
gnoissent  qu'ils  sont  proches  des  montaignes  de  l'aymant,  qui  les 
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tirent  imperceptiblement,  et  vojent  en  ceste  sorte  un  cognoissable 
eVperceptible  advancement,  provenant  dun  moyen  incogneu  et 
imperceptible.  Car  ainsi ,  lorsque  nous  voyons  nostre  esprit  s'unyr 
de  plus  en  plus  à  Dieu  sous  des  petits  enorts  que  nostre  volonté 
fait ,  nous  jugeons  bien  que  nous  avons  trop  peu  de  vent  pour  cin- 

Îler  si  fort ,  et  qu'il  faut  que  Tamant  de  nos  âmes  nous  tire  par  Tin- 
aence  secrette  de  sa  grâce  ^  laquelle  il  veut  nous  estre  impercep- 
tible, afln  qu'elle  nous  soit  plus  admirable,  et  que,  sans  nous 
amuser  à  sentir  ses  attraicts,  nous  nous  occupions  plus  purement  et 
simplement  à  nous  unyr  à  sa  bonté. 

Aucunes  fois ,  ceste  unyon  se  fait  si  insensiblement ,  que  nostre 
cœur  ne  sent  ny  l'opération  divine  en  nous ,  ny  nostre  coopération  ; 
ains  il  treuve  la  seule  unyon  insensiblement  toute  faite ,  à  Timita-. 
tion  de  Jacob ,  qui ,  sans  y  penser,  se  trouva  maryé  avec  Lia  ;  ou 

f)lutost,  comme  un  autre  Samson  mais  plus  heureux,  il  se  treuve 
yé  et  serré  des  cordes  de  la  saincte  unyon ,  sans  que  nous  nous  en 
soyons  apperceftis. 

D'autres  fois  nous  sentons  les  serremens ,  Tunyon  se  faysant  par 
des  actions  sensibles ,  tant  de  la  part  de  Dieu  que  de  la  nostre. 

Quelquesfois  Tunyon  se  fait  par  la  seule  volonté  et  en  la  seule 
volonté,  et  aucunes  fois  l'entendement  y  a  sa  part,  parce  que  la 
volonté  le  tire  après  soy  et  rapplique  à  son  object,  luy  donnant  un 
playsir  spécial  d'estre  iisché  à  le  regarder,  comme  nous  voyons  que 
l'amour  respand  une  profonde  et  spepiale  attention  en  nos  yeux 
corporels ,  pour  les  arrester  à  voir  ce  que  nous  aymons. 

Quelquesîois  ceste  unyon  se  fait  de  toutes  les  facultez  de  l'ame , 
qui  se  ramassent  toutes  autour  de  la  volonté,  non  pour  s'unyr  elles- 
mesmes  à  Dieu,  car  elles  n'en  sont  pas  toutes  capables ,  mais  pour 
donner  plus  de  commodité  à  la  volonté  de  fayre  son  unyon.  Car  si 
les  autres  facultez  estoient  appliquées  une  chascune  à  son  object 
propre,  l'ame,  opérant  par  iceiles,  ne  pourroit  pas  si  parfaictement 
s'employer  à  l'action  par  laquelle  i'unyon  se  fait  avec  Dieu.  Telle 
est  la  variété  des  un  jons. 

Voyez  sainct  Martial  (car  ce  fut,  comme  on  dit,  le  bien-heureux 
enfant  duquel  il  est  parlé  en  sainct  Marc)  :  Nostre  Seigneur  le  print, 
le  leva ,  et  le  tint  assez  longuement  entre  ses  bras.  0  beau  petit 
Martial  1  que  vous  estes  heureux  d'estre  saysy,  prins ,  porté ,  uny, 
joinct  et  serré  sur  la  poictrine  céleste  du  Sauveur,  et  baysé  de  sa 
louche  sacrée ,  sans  que  vous  y  coopériez ,  qu'en  ne  faysant  pas 
résistance  à  recevoir  ces  divines  caresses  1  Au  contraire ,  sainct 
Simeon  embrasse  et  serre  Nostre  Seigneur  sur  son  sein ,  sans  que 
Nostre  Seigneur  fasse  aucun  semblant  de  coopérer  à  ceste  unyon , 
bien  que,  comme  chante  la  tres-saincte  Eglise,  le  vieillard  portait 
Fenfant ,  mais  fenfant  gouvernait  le  vieillard.  Sainct  Bonaven- 
ture.  tousché  d'une  saincte  humilité ,  non-seulement  ne  s'unissoit 
pas  a  Nostre  Seigneur,  ains  se  retiroit  de  sa  présence  réelle ,  c'est- 
à-dire  du  tres-sainct  sacrement  de  l'Eucharistie,  quand  un  jour 
oyant  messe ,  Nostre  Seigneur  se  vint  unyr  à  luy,  luy  portant  son 
divin  sacrement.  Or,  ceste  unyon  faite,  hé  Dieui  Theotime,  pensez 
de  quel  amour  ceste  saincte  ame  serra  son  Sauveur  sur  son  cœur  ! 
A  1  opposite,  saincte  Catherine  de  Sienne  désirant  ardemment 
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Nostre  Seigneur  en  la  saiocte  communion,  pressant  et  poussant  son 
ame  et  son  affection  devers  luy,  il  se  vint  joindre  à  elle ,  entrant 
en  sa  bouche  avec  mille  bénédictions.  Ainsi  Nostre  Seigneur  com- 
mença Tunyon  avec  sainct  Bonaventure,  et  saincte  Catherine  sem- 
bla commencer  celle  qu^elle  eut  avec  son  Sauveur.  La  sacrée  amante 
du  Cantique  parle  comme  ayant  prattiqué  Tune  et  Tautre  sorte  d*a- 
nyon  :  Je  suis  toute  à  mon  bien-ayme^  se  dit-elle ,  et  son  retour 
est  vers  moy  (Cant.  7);  car  c'est  autant  que  si  elle  disoit  :  Je  me 
suis  unie  à  mon  cher  amy.  et  réciproquement  il  se  retourne  devers 
moy,  pour,  en  s*unissant  de  plus  en  plus  à  moy,  se  rendre  aussi  tout 
mien,  ilon  cher  amy  m'est  un  boucquet  de  myrrhe^  il  demeurera 
sur  mon  sein  (Cant.  1) ,  et  je  l'y  serreray  comme  un  boucquet  de 
suavité.  Mon  ame^  dit  David ,  s'est  serrée  à  vous  ^6  mon  Dieu!  et 
vostre  main  droicte  m'a  empoigné  et  saysy  (Ps.  62).  Mais  ailleurs 
elle  confesse  d'estre  prévenue,  disant  :  Mon  cher  amy  est  à  moy^  et 
moy  je  suis  toute  sienne  (Cant.  2)  ;  nous  faysons  une  saincte  unyon 
par  laquelle  il  se  joinct  à  moy,  et  moy  je  me  joins  à  luy.  Et  pour 
monstrer  que  tousjours  toute  1  unon  se  fait  par  .la  grâce  de  Dieu , 
qui  nous  th*e  à  soy  et  par  ses  attraicls  esmeut  nostre  ame  et  anime 
le  mouvement  de  nostre  unyon  envers  luy,  elle  s'escrie  comme 
toute  impuissante  :  Tirez-moy  (Cant.  1);  mais  pour  tesmoigner 

Îru'elle  ne  se  laissera  pas  tirer  comme  une  pierre  ou  comme  un 
orçat,  ains  qu'elle  coopérera  de  son  costé,  et  meslera  son  foible 
mouvement  parmy  les  puissjins  attraicts  de  son  amant ,  Nous  cour^ 
rons,  dit-elle ,  à  l'odeur  de  vos  parfums;  et  afin  qu'on  sçache  que 
si  on  la  tire  un  peu  fortement  par  la  volonté,  toutes  les  puissances 
de  l'ame  se  porteront  à  l'unyon  :  Tirez-mm/^  dit-elle ,  et  nous  cour- 
rons,  L'espoux  n'en  tire  qu'une,  et  plusieurs  courent  à  runyon.  La 
volonté  est  la  seule  que  Dieu  veut,  mais  toutes  les  autres  puissances 
courent  après  elle  pour  estre  unies  à  Dieu  avec  elle. 

A  ceste  unyon  le  divin  berger  des  âmes  provocquoit  sa  chère  Su- 
lamite.  Mettez-moy^  disoit-îl,  comm^  un  sceau  sur  vostre  ccewr^ 
comme  un  cachet  sur  vostre  bras  (Ibid.  8).  Pour  bien  imprimer  un 
cachet  sur  la  cire,  on  ne  le  joinct  pas  seulement,  mais  on  le  presse 
bien  serré  :  ainsi  veut-il  que  nous  nous  unissions  à  luy  d'une  unyon 
si  forte  et  pressée  que  nous  demeurions  marquez  de  ses  traicts. 

Le  sainct  ammir  du  Sauveur  nous  presse  (ii.  Cor.  5).  0  Dieu , 
quel  exemple  d'unyon  excellente  I  II  s'estoit  joinct  à  nostre  nature 
humaine  par  grâce,  comme  une  vigne  à  son  ormeau,  pour  la 
rendre  aucunement  participante  de  son  fruict;  mais  voyant  que 
ceste  unyon  s'estoit  dcffaite  par  le  péché  d'Adam ,  il  fit  unyon  plus 
serrée  et  pressante  en  Tincarnation,  par  laquelle  la  nature  humaine 
demeure  a  jamais  joincte  en  unité  ae  personne  à  la  Divinité  :  et 
aflin  que  non-seulement  la  nature  humame ,  mais  tous  les  hommes 

Eussent  s'unyr  intimement  à  sa  bonté ,  il  institua  le  sacrement  de 
i  tres-saincte  Eucharistie ,  auquel  un  chascun  peut  participer  pour 
unyr  son  Sauveur  à  soy-mesme  réellement  et  par  manière  de 
viande.  Theotime,  ceste  unyon  sacramentelle  nous  sollicite  et  nous 
ayde  à  la  spiritueUe  de  laquelle  nous  parlons. 


s 
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CHAPITRE  III. 

Du  souverain  degré  d'unyon  par  la  suspension  et  ravissement. 

OIT  doncques  que  lunyon  de  nostre  amo  se  fasse  imperceptible- 
ment ,  soit  qu'elle  se  fasse  pcrceptiblement ,  Dieu  en  est  tous- 
jours  l'autheur,  et  nul  ne  peut  aller  à  luy ,  s'il  n'est  tiré  par  luy. 
comme  tesraoigne  le  divin  Espoux  disant  :  Nul  ne  peut  venir  a 
moy,  sinon  que  mon  Père  le  tire  (Joan.  6);  ce  que  sa  céleste  Es- 
pouse proteste  aussi,  disant  :  Tirez-moy,  nous  courrons  à  l'odeur 
de  vos  parfums. 

Or,  la  perfection  de  ceste  unyon  consiste  en  deux  poincts  :  qu'elle 
soit  pure ,  et  qu'elle  soit  forte.  Ne  puis-je  pas  m'approcher  d'une 
personne  pour  luy  parler,  pour  le  mieux  voir,  pour  obtenir  quelque 
chose  de  luy ,  pour  odorer  les  parfums  qu'il  porte ,  pour  m'appuyer 
sur  luy?  Et  lors  je  m'approche  voirement  de  luy  et  me  joins  à  luy  ; 
mais  1  approchement  et  unyon  n'est  pas  ma  principale  prétention , 
aînsjem'en  sers  seulement  comme  d'un  moyeu  et  d'une  disposi- 
tion pour  obtenir  une  autre  chose.  Que  si  je  m'approche  de  luy, 
non  pour  aucune  autre  fin  que  pour  estre  proche  de  luy  et  joiiyr  de 
ceste  prochaineté  et  unyon,  cW  alors  un  approchement  d'unyon 
pure  et  simple. 

Ainsi  plusieurs  s'approchent  de  Nostre  Seigneur,  les  uns  pour 
Touyr,  comme  Magdelene  ;  les  autres  pour  estre  guaris,  comme 
rhemorrhoysse;  les  autres  pour  l'adorer,  comme  les  Mages- les 
autres  nour  le  servir,  comme  Marthe;  les  autres  pour  vaincre  leur 
incrédulité  comme  sainct  Thomas;  les  autres  pour  le  parfumer, 
romme  Magdelene,  Joseph,  Nicodeme;  mais  sa  divine  Sulamite  le 
cherche  pour  le  treuyer,  et  l'ayant  trouvé  ne  veut  autre  chose  que 
rie  le  tenir  bien  serré  ;  et  le  tenant  ne  jamais  le  quitter.  Je  le  tiens , 
'lit-elle,  et  ne  V abandonner ay  point  (Cant.  3).  Jacob,  dit  sainct 
Bernard,  tenant  Dieu  bien  serré,  le  veut  quitter  pourveu  qu'il  re- 
çoive sa  bénédiction  ;  mais  la  Sulamite  ne  le  quittera  point ,  quelles 
bénédictions  qu'il  luy  donne  :  car  elle  ne  veut  pas  les  bénédictions 
de  DieU|  elle  veut  le  Dieu  des  bénédictions,  disant  avec  David  : 
Qu'y  a-t'il  au  ciel  pour  moy,  et  quiveuœ-je  sur  la  terre  ^  sinon 
vous?  Vous  estes  te  Dieu  de  mon  cœur  et  mon  partage  à  toute 
éternité  (Ps.  72). 

Ainsi  fut  la  glorieuse  Mère  auprès  de  la  croix  de  son  Fils  (Joan. 
49}.  Hél  que  cherchez-vous,  ô  Mère  de  la  vie,  en  ce  mont  de  Cal- 
vaire et  en  ce  lieu  de  mort?  —  Je  cherche ,  eut-elle  dit,  mon  en- 
fant qui  est  la  vie  de  ma  vie.  —  Et  pourquoy  le  cherchez- vous?  — 
Pour  estre  auprès  de  luy.  —  Mais  maintenant  il  est  parmy  les  tris- 
tesses de  la  mort.  —  Hé  I  ce  ne  sont  pas  les  allégresses  que  je 
cherche ,  c'est  luy-mesme,  et  par  tout  mon  cœur  amoureux  me  fait 
rechercher  d'estre  unie  à  ceste  aymable  enfant,  mon  cher  bien- 
aymé.  En  somme,  la  prétention  de  l'ame  en  ceste  unyon  n'est  autre 
que  d^estre  avec  son  amant. 

Mais  quand  l'unyon  de  l'ame  avec  Dieu  est  grandement  tres-es- 
troicte  et  tres-serrée,  elle  est  appellée  par  les  théologiens,  inhesion 
ou  adhésion ,  parce  que  par  icelle  l'ame  demeure  prinse ,  attachée , 
collée ,  et  afligée  à  la  divine  M^'esté  :  en  sorte  que  mal-aysemcnt 
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E eut-elle  s'en  desprendre  et  retirer.  Voyez,  je  vous  prie,  cest 
omme  prins  et  serré  par  attention  à  la  suavité  d'une  harmonieuse 
musique ,  ou  bien  (ce  qui  est  extravagant)  à  la  nyaiserie  d'un  jeu 
de  cartes  :  vous  l'en  voulez  retirer,  et  vous  ne  pouvez  ;  q  uelles  af- 
faires qu'il  ayt  au  logis,  on  ne  le  peut  arracher,  il  en  perd  mesme 
le  boire  et  le  manger.  0  Dieul  Theotime,  combien  plus  doit  estre 
attachée  et  serrée  l'ame  qui  est  amante  de  son  Dieu ,  quand  eUe 
est  unie  à  la  divinité  de  1  infinie  doulceur,  et  qu'elle  est  prinse  en 
cest  object  d'incomparables  perfections?  Telle  fut  celle  du  grand 
vaisseau  d'eslection,  qui  s'escrioit  :  Afin  que  je  vive  à  Dieu^  je 
suis  a/figé  à  la  croix  avec  Jesus-Christ  (Galat.  2).  Aussi  proteste- 
t-il  que  rien,  non  pas  la  mort  mesme,  ne  lepeut  séparer {Kom.  8)  de 
son  maistre.  Et  cest  effect  de  l'amour  fut  mesme  prattiqué  entre  Da- 
vid et  Jonathas;  car  il  est  dit  que  l'ame  de  Jonathas  fut  collée  A 
celle  de  David  (i.  Reg.  18).  Aussi  est-ce  un  axiome  célébré  par  les 
anciens  Pères,  que  l'amytié  qui  peut  finir  ne  fut  jamais  vraye  amy* 
tié,  ainsi  que  j'ay  dit  ailleurs. 

Voyez,  je  vous  prie,  Theotime ,  ce  petit  enfant  attaché  au  sein  et 
au  col  de  sa  mère  :  si  on  le  veut  arracher  de  là  pour  le  porter  dans 
son  berceau ,  parce  qu'il  est  tems ,  il  marchande  et  dispute  tant 

3u'il  peut ,  pour  ne  point  quitter  ce  sein  tant  aymable  ;  si  on  le  fait 
esprendre  d'une  main ,  il  s'accroche  de  l'autre,  et  si  on  renlevt* 
du  tout,  il  se  met  à,pleurer,  et,  tenant  son  cœur  et  ses  yeux  où  il 
ne  peut  plus  tenir  son  corps,  il  va  reclamant  sa  chère  mère,  jusques 
à  ce  qu'à  force  de  le  bercer  on  l'ayt  endormy.  Ainsi  Tame,  laquelle^ 
par  l'exercice  de  l'unyon ,  est  parvenue  jusques  à  demeurer  prinse 
et  attachée  à  la  divine  bonté ,  n'en  peut  estre  tirée  presque  qae 
par  force  et  avec  beaucoup  de  douleur  ;  on  ne  la  peut  fayre  de^ 
pendre  :  si  on  destourne  son  imagination ,  elle  ne  laisse  pas  de  se 
tenir  prinse  par  son  entendement;  que  si  on  tire  son  entendement, 
elle  se  tient  attachée  par  la  volonté;  et  si  on  la  fait  encore  al)an- 
donner  de  la  volonté  par  quelque  distraction  violente  ^  elle  se  re- 
tourne de  moment  en  moment  du  costé  de  son  cher  object,  duqud 
elle  ne  peut  du  tout  se  desprendre,  renouant  tant  qu'elle  peut  les 
doulx  lyens  de  son  unyon  avec  luy  par  des  frequens  retours  qu*elle 
fait  comme  à  la  desrobée,  expérimentant  en  cela  la  peyne  de  sainct 
Paul  (Philip.  1)  :  car  elle  est  pressée  de  deux  désirs  d'estre  desli- 
vrée de  toute  occupation  extérieure  pour  demeurer  en  son  intérieur 
avec  Jesus-Christ,  et  d'aller  neantmoins  à  l'œuvre  de  l'obeyssance 
que  l'unyon  mesme  avec  Jesus-Christ  luy  enseigne  estre  requise. 
Or,  la  bien-heureuse  Mère  Thérèse ,  dit  excellemment  que  l'u- 
nyon estant  parvenue  jusques  à  ceste  perfection  que  de  nous  tenir 
prins  et  attachez  avec  rostre  Seigneur,  elle  n'est  point  difierente  da 
ravissement,  suspension  ou  pendement  d'esprit  ;  mais  qu^on  l'appelle 
seulement  unyon ,  ou  suspension ,  ou  pendement ,  quand  elle  est 
courte ,  et ,  quand  elle  est  longue ,  on  l'appelle  extase  ou  ravisse- 
ment :  d'autant  qu'en  effect  Tame  attachée  à  son  Dieu  si  fermement 
et  si  serrée  qu'elle  n'en  puisse  pas  aysement  estre  desprinse ,  elle 
n'est  plus  en  soy-mesme,  mais  en  Dieu,  non  plus  qu'un  corps  cru* 
cifié  n'est  plus  en  soy-mesme ,  mais  en  la  croix ,  et  que  le  lierre 
attaché  à  la  muraille  n'est  nius  «n  soy,  mais  en  la  muraille. 
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Hais  afin  d^esviter  toute  equivocaue,  sçacbez,  Theotime,  que  la 
charité  est  un  lyen^  et  un  lyen  de  perfection  (Colos.  3);  et  qui  a 
plus  de  charité,  il  est  plus  estroictement  uny  et  lyé  à  Dieu.  Or,  dous 
Déparions  pas  de  ceste  unyon  qui  est  permanente  en  nous, par. 
manière  d*habitude ,  soit  que  nous  dormions,  soit  que  nous  veillons 
nous  parlons  de  Tunyon  qui  se  fait  par  Taction ,  et  qui  est  un  des 
exercices  de  la  chanté  et  dilection.  Imaginez-vous  doncques  que 
sainct  Paul ,  sainct  Denys ,  sainct  Augustin ,  sainct  Bernara ,  sainct 
François ,  saincte  Catherine  de  Gennes  ou  de  Sienne ,  sont  encore 
eo  ce  monde ,  et  qu'ils  dorment  de  lassitude  après  plusieurs  travaux 
prins  pour  Famour  de  Dieu  \  représentez-vous  d^autre  part  quelque 
bonne  ame ,  mais  non  pas  si  samcte  comme  eux ,  qui  fut  en  Toray- 
son  d'onyon  à  mesme  tems  :  je  vous  demande,  mon  cher  Theotime, 
qui  est  plus  uny,  plus  serré,  plus  attaché  à  Dieu,  ou  ces  grands 
saincts  qui  dorment ,  ou  ceste  ame  qui  prie  ?  Certes ,  ce  sont  ces 
aymables  amans;  car  ils  ont  plus  de  charité,  et  leurs  affections, 
qnoyqu'en  certaines  façons  dormantes ,  sont  tellement  engagées  et 
prinses  à  leur  maistre,  qu'elles  en  sont  inséparables.  Mais,  ce  me 
direz-vous,  comme  se  peut-il  fayre  qu'une  ame  qui  est  en  Torayson 
d'aoyon^  et  mesme  jusques  à  l'extase,  soit  moins  unie  à  Dieu  que 
ceux  gui  dorment ,  pour  saincts  qu'ils  soyent?  Voicy  que  je  vous  dy, 
Tbeotime  :  celle-là  est  plus  ad  vaut  en  Texercice  del'unyon,  et  ceux- 
cy  sont  plus  advant  en  Tunyon  :  ceux-cy  sont  unis  et  ne  s'unissent 
pas ,  puisqu'ils  dorment  ;  et  celle-là  s'unit,  estant  en  l'exercice  et 
pratliaue  actuelle  de  l'unyon. 

Au  demeurant,  cest  exercice  de  Tunyon  avec  Dieu  se  peut  mesme 
prattiquer  par  des  courts  et  passagers ,  mais  frequens  eslans  de 
nostre  cœur  en  Dieu ,  par  manière  d'oraysons  jaculatoires  faites  à 
ceste  intention.  Ah  Jésus  1  qui  me  donnera  la  grâce  que  je  sois  un 
seul  esprit  avec  vous)  Enfin,  Seigneur,  rejettant  la  multiplicité  des 
créatures,  je  ne  veux  que  vostre  unité!  0  Dieu ,  vous  estes  le  seul 
on  et  la  seule  unité  nécessaire  à  mon  ame  !  Helas ,  cher  amy  de 
mon  cœur,  unissez  ma  pauvre  unique  ame  à  yostre  tres-unique 
bonté  1  Hél  vous  estes  tout  mien,  quand  seray-je  tout  vostre  1  L'ay- 
mant  tire  le  fer  et  le  serre  :  ô  Seigneur  Jésus ,  mon  amant ,  soyez 
mon  tire-cœur,  serrez,  pressez  et  unissez  à  jamais  mon  esprit  sur 
vostre  paternelle  poictnnel  Hél  puisque  je  suis  fait  pour  vous, 
pourquoy  ne  suis-ie  pas  en  vous?  Abysmez  ceste  goutte  d'esprit, 

Sue  vous  m'avez  aonné,  dedans  la  mer  de  vostre  bonté  de  laquelle 
Ile  procède.  Ah  !  Seigneur,  puisque  vostre  cœur  m*ayme ,  que  ne 
me  ravit-il  à  soy,  puisque  je  te  veux  bien?  Tirez-^moy^  et  je  cour- 
ray  à  la  suitte  de  vos  traicts,  pour  me  jetter  entre  vos  bras  pater- 
nels, et  n'en  bouger  jamais  es  siècles  des  siècles.  Amen. 

CHAPITRE   IV. 
Du  ravissement  f  et  de  la  première  espèce  éPiceluy. 

L*sxTASE  s*appelle  ramssement^  d'autant  que  par  icelle  Dieu  nous 
attire  et  esleve  à  soy  ;  et  le  ravissement  s^appelle  extase^  en  tant 
que  par  icelny  nous  sortons  et  demeurons  hors  et  au-dessus  de 


212  TRAÎTTÉ  DE  L' AMOUR  DE  DIEU. 

nous-mesnies  pour  nous  unyr  à  Dieu.  El,  bien  que  les  allraîcts  par 
lesquels  nous  sommes  attirez  de  la  part  de  Dieu  soyent  admirable- 
ment doulx ,  suaves  et  délicieux ,  si  est-ce  qu'à  cause  de  la  force 
que  la  beauté  et  bonté  divine  a  pour  tirer  à  soy  Tatlention  et  appli- 
cation de  l'esprit ,  il  semble  que  non-seulement  elle  nous  esleve , 
mais  qu'elle  nous  ravit  et  emporte  :  comme,  au  contraire,  à  rayson 
du  tres-volontaire  consentement  et  ardent  mouvement  par  lequel 
rame  ravie  s'escoule  après  les  attraicts  divins,  il  semble  que  non- 
seulement  elle  monte  et  s'esleve,  maïs  qu'elle  se  jette  et  s'eslance 
hors  de  soy  en  la  Divinité  mesme.  Et  c'en  est  de  mesme  en  la  1res- 
infâme  extase  ou  abominable  ravissement  qui  arrive  à  l'ame, 
lorsque,  par  les  amorces  des  playsirs  charnels,  elle  est  mise  hors 
de  sa  propre  dignité  spirituelle ,  et  au-dessous  de  sa  condition  natu- 
relle ;  car,  en  tant  gue  volontairement  elle  suit  cesle  mal-heureuse 
volupté,  et  se  précipite  hors  de  soy-mesme,  c'est-à-dire,  hors  de 
Testât  spirituel,  on  dit  qu'elle  est  en  l'extase  sensuelle;  mais,  en 
tant  gue  les  appas  sensuels  la  tirent  puissamment ,  et,  par  manière 
de  dire,  l'entraisnent  dans  ceste  basse  et  vile  condition,  on  dit 
qu'elle  est  ravie  et  emportée  hors  de  soy-mesme,  parce  q^ue  ces 
voluptez  grossières  la  démettent  de  l'usage  de  la  rayson  et  intellî* 
gence,  avec  une  si  furieuse  violence,  que,  comme  dit  l'un  des 
plus  grands  philosophes ,  l'homme  estant  en  cest  accident  semble 
estre  tombé  en  epilepsie ,  tant  l'esprit  demeure  absorbé  et  comme 
perdu.  0  hommes!  jusques  à  quand  serez-vous  si  insensez  que  de 
vouloir  ravaller  voslre  dignité  naturelle,  descendant  volontaire- 
ment et  vous  précipitant  en  la  condition  des  bestes  brutes! 

Mais ,  mon  cher  Theotime .  quant  aux  extases  sacrées ,  elles  sont 
de  trois  sortes  :  Tune  est  de  rentendement ,  l'autre  de  l'afTection, 
et  la  troisiesme  de  l'action  ;  l'une  est  en  la  splendeur,  l'autre  en  la 
ferveur,  et  la  troisiesme  en  l'œuvré;  l'une  se  fait  par  l'admiration , 
l'autre  par  la  dévotion,  et  la  troisiesme  par  l'opération.  L'admira- 
tion se  fait  en  nous  par  la  rencontré  d'une  vérité  nouvelle  que  nous 
ne  cognoissions  pas,  ny  n'attendions  pas  de  cognoistre;  et  si ,  à  la 
nouvelle  vérité  que  nous  rencontrons,  estjoincte  la  beauté  et  bonté, 
l'admiration  qui  en  provient  est  grandement  délicieuse  :  ainsi ,  la 
reyne  de  Saba  treuvant  en  Salomon  plus  de  véritable  sagesse  qu'elle 
n'a  voit  pensé,  elle  demeura  toute  pleyne  d'admiration  (m.  Reg,  10); 
et  les  Juifs,  voyant  en  nostre  Sauveur  une  science  qu'ils  n'eussent  , 
jamais  creuO,  furent  surprins  d'une  grande  admiration  (Matth.  43). 
Quand  doncques  il  playst  à  la  divine  Bonté  de  donner  à  nostre  enten- 
dement quelque  spéciale  clarté,  par  le  moyen  de  laquelle  il  vient  à 
contempler  les  mystères  divins  d  une  contemplation  extraordinaire 
et  fort  relevée,  alors,  voyant  plus  de  beauté  en  iceux  qu'il  n^avoit 
peu  s'imaginer,  il  entre  en  admiration. 

Or,  l'admiration  des  choses  aggreables  attache  et  colle  fortement 
l'esprit  à  la  chose  admirée,  tant  à  rayson  de  l'excellence  de  la  beauté 
qu'elle  luy  descouvre ,  qu  à  rayson  de  la  nouveauté  de  ceste  excel- 
lence ,  l'entendement  ne  se  pouvant  assez  assouvir  de  voir  ce  qu'il 
n'a  encore  point  veu,  et  qui  est  si  aggreable  à  voir.  Et  quelquesrois, 
oultre  cela.  Dieu  donne  à  Pâme  une  lumière  non-seulement  claire, 
mais  croissante  comme  l'aube  du  jour;  et  alors,  comme  ceux  qui 
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ont  treuvé  une  minière  d'or,  fouillent  tousjours  plus  advant  pour 
treuver  tousjours  davantage  de  ce  tant  désiré  metaii,  ainsi  l'enten- 
dement va  de  plus  en  plus  s'enfonçant  en  la  considération  et  admi- 
ration de  son  divin  object  :  car,  ne  plus  ne  moins  que  Tadmiration 
a  causé  la  philosophie  et  attentive  recherche  des  choses  naturelles, 
elle  a  aussi  causé  la  contemplation  et  théologie  mystique  ;  et  d'au- 
tant que  ceste  admiration ,  quand  elle  est  forte,  nous  tient  hors  et 
au-dessus  de  nous-mesmes  par  la  vive  attention  et  application  de 
nostre  entendement  aux  choses  célestes,  elle  nous  porte  par  consé- 
quent en  l'extase. 

CHAPITRE  V. 

De  la  seconde  espèce  de  ravissement. 

DIEU  attire  les  esprits  à  soy  par  sa  souveraine  beauté  et  incom- 
préhensible bonté,  excellences  qui  toutes  deux  ne  sont  neant- 
moins  qu'une  supresme  divinité  tres-uniquement  belle  et  bonne 
tout  ensemble.  Tout  se  fait  pour  le  bon  et  pour  le  beau;  toutes 
choses  regardent  vers  luy,  sont  meuôs  et  contenues  par  luy  et  pour 
Tamour  de  luy.  Le  bon  et  le  beau  est  désirable ,  aymable  et  che- 
rissable  à  tous;  pour  luy  toutes  choses  font  et  veulent  tout  ce 
ou'elles  opèrent  et  veulent.  Et  quant  au  beau ,  parce  qu'il  attire  et 
I appelle  à  soy  toutes  choses,  les  Grecs  l'appellent  d'un  nom  qui  est 
tiré  d'une  parolle,  qui  veut  dire  appellera. 

De  mesme  quant  au  bien,  sa  vrave  imaîge  c'est  la  lumière, 
surtout  en  ce  que  la  lumière  recueille ,  reduict  et  convertit  à  soy 
tout  ce  qui  est:  dont  le  soleil,  entre  les  Grecs,  est  nommé  d'une 
parolle ,  laquelle  monstre  qu'il  fait  que  toutes  choses  soyent  ra- 
massées et  serrées,  rassemblant  les  aispersées,  comme  la  bonté 
convertit  à  soy  toutes  choses,  estant  non-seulement  la  souveraine 
unité,  mais  souverainement  unissante,  d'autant  que  toutes  choses 
la  désirent  comme  leur  principe,  leur  conservation  et  leur  dernière 
fin'  :  de  sorte  qu'en  somme  le  bon  et  le  beau  ne  sont  qu'une 
mesme  chose,  d'autant  que  toutes  choses  désirent  le  beau  et  le  bon. 

Ce  discours ,  Theotime ,  est  presque  tout  composé  des  paroUes 
du  divin  sainct  Denys  areopagite.  Et  certes,  il  est  vray  que  le 
soleil .  source  de  la  lumière  corporelle,  est  la  vraye  imaige  du  bon 
et  du  beau  :  car,  entre  les  créatures  purement  corporelles,  il  n'y  a 
point  de  bonté  ny  de  beauté  esgale  à  celle  du  soleil.  Or,  la  beauté 
et  la  bonté  du  soleil  consistent  en  sa  lumière ,  sans  laquelle  rien  he 
seroit  beau  et  rien  ne  seroit  bon  en  ce  monde  corporel.  Elle  esclaire 
tout,  comme  belle:  elle  eschauffe  et  vivifie  tout,  comme  bonne. 
En  tant  qu'elle  est  oelle  et  claire ,  elle  attire  tous  les  yeux  qui  ont 
vue  au  monde;  en  tant  qu'elle  est  bonne  et  qu'elle  eschauffe,  elle 
attire  à  soy  tous  les  appétits  et  toutes  les  inclinations  du  monde 
corporel  :  car  elle  tire  et  esleve  les  exhalations  et  vapeurs  ;  elle  tire 
et  lait  sortir  les  plantes  et  les  animaux  de  leurs  origines,  et  ne  se 

*  16  KoXov,  le  Beau  ;  de  KoXtu,  appeler.  La  vraie  racine  est  Kato,  brûler, 
briller. 

'  "HXtoç,  soleil  ;  'eIXko),  amasser 
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fait  aucune  production  à  laquelle  la  chaleur  vitale  de  ce  grand 
luminaire  ne  contribue.  Ainsi  Dieu,  père  de  toute  lumière,  souve- 
rainement bon  et  beau ,  par  sa  beauté  attire  nostre  entendement  à 
le  contempler,  et  par  sa  bonté  il  attire  nostre  volonté  à  Taymer. 
Gomme  beau,  comblant  nostre  entendement  de  délices,  il  respaod 
son  amour  dans  nostre  volonté;  comme  bon.  remplissant  nostre 
Tolonté  de  son  amour,  il  excite  nostre  entenaement  à  le  contem* 
pler,  Tamour  nous  provocquant  à  la  contemplation ,  et  la  contem- 

Slation  à  Tamour.  Dont  il  s*cn  suit  que  Textase  et  le  ravissement 
espend  totalement  de  l'amour  :  car  c'est  l'amour  qui  porte  Ten- 
tendement  à  la  contemplation ,  et  la  volonté  à  runyon  ;  de  manière 
qu'enfin  il  faut  conclurre  avec  le  grand  sainct  Denys,  que  l'amour 
divin  est  extatique,  ne  permettant  pas  que  les  amans  soyent  à  eux- 
mesmes,  ains  à  la  chose  aymée.  A  rayson  de  quoy  cest  admirable 
apostre  sainct  Paul ,  estant  en  la  possession  de  ce  divin  amour,  et 
fait  participant  de  sa  force  extatique ,  d'une  bouche  divinement 
inspirée  :  Je  vis,  dit-il ,  non  plus  moy,  mais  Jesus-Christ  vit  en 
moy  (Galat.  2)?  Ainsi,  comme  un  vray  amoureux  sorty  hors  de  soy 
en  Dieu ,  il  yivoit ,  non  plus  de  sa  propre  vie,  mais  de  la  vie  de  son 
bien-aymé,  comme  souverainement  aymable. 

Or,  ce  ravissement  d'amour  se  fait  sur  la  volonté  en  ceste  sorte. 
Dieu  la  tousche  par  ses  attraicts  de  suavité;  et  lors,  comme  une 
esguille  touschée  par  l'aymantse  tourne  et  remué  vers  le  pôle, 
s'oublyant  de  son  insensible  condition,  ainsi  la  volonté,  atteincte  de 
l'amour  céleste,  s'eslance  et  porte  en  Dieu,  quittant  toutes  ses 
inclinations  terrestres,  entrant  par  ce  moyen  en  un  ravissement, 
non  de  cognoissance,  mais  de  jotlyssance^  non  d*admiration ,  mais 
d'affection  ;  non  de  science ,  mais  d'expérience  ;  non  de  vue ,  mais 
de  goust  et  de  savourement. 

Il  est  vray  que,  comme  j'ay  desjà  signifié ,  l'entendement  entre 
quel()uesfois  en  admiration,  voyant  la  sacrée  délectation  que  la 
volonté  a  en  son  extase ,  comme  la  volonté  reçoit  souvent  de  la 
délectation ,  appercevant  l'entendement  en  admiration  :  de  sorte 
que  ces  deux  facultez  s'entre-communiquent  leurs  ravissemens ,  le 
regard  de  la  beauté  nous  la  faysant  aymer.  et  l'amour  nous  la 
faysant  regarder.  On  n'est  gueres  souvent  escnauffé  des  rayons  du 
soleil  qu'on  n'en  soit  esclairé,  ny  esclairé  qu'on  n'en  soit  cschauffé: 
l'amour  fait  facilement  admirer,  et  l'admiration  facilement  aymer. 

Toutesfois ,  les  deux  extases  de  l'entendement  et  de  la  volonté 
ne  sont  pas  tellement  appartenantes  l'une  à  l'autre ,  que  l'une  ne 
soit  bien  souvent  sans  l'autre  :  car,  comme  les  philosophes  ont  eu 
plus  de  la  cognoissance  que  de  l'amour  du  Créateur,  aussi  les  bons 
chresticns  en  ont  maintesfois  plus  d'amour  que  de  cognoissance , 


ne  nous  fait  pas  meilleurs,  suivant  ce  qu'en  dit  celuy  qui  avoit 
esté  ravy  en  extase  jusques  au  troisiesme  ciel  :  Si  je  cognoissois , 
dit-il ,  tous  les  mysicres  et  toute  la  science  y  si  je  n  aij  pas  la  cha- 
rite,  je  ne  suis  rien  (i.  Cor.  13)  ;  et  partant ,  le  malin  esprit  oeut 
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extasier,  s'il  faut  ainsi  parler,  et  ravir  rentendement,  luy  repré- 
sentant des  merveilleuses  intelligences  qui  le  tiennent  eslevë  et 
suspendu  au-dessus  de  ses  forces  naturelles ,  et  par  telles  clartez, 
il  peut  encore  donner  à  la  volonté  quelque  sorte  d*amour  vayn , 
mA,  tendre,  et  imparfaict,  par  manière  de  complaysance ,  satis- 
faction  et  consolation  sensible  ;  mais  de  donner  la  vraye  extase  de 
la  volonté ,  par  laquelle  elle  s'attache  uniquement  et  puissamment 
à  la  l)onté  divine,  cela  n'appartient  qu'à  cest  Esprit  souverain,  par 
lequel  la  charité  de  Dieu  est  respanduë  dedans  nos  cœurs  (Rom.  5). 

CHAPITRE  VI. 

Des  marques  du  bon  ravissement  ^  et  de  la  troisiesme  espèce 

d'iceluy. 

EN  effect,  Tbeotime ,  on  a  veu  en  nostre  aage  plusieurs  personnes 
qui  croyoient  elles-mesmes,  et  chascun  avec  elles,  qu  elles  fus- 
sent fort  souvent  ravies  divinement  en  extase  ;  et  enfin  toutesfois 
<m  descouvroit  que  ce  n^estoient  qu'illusions  et  amusemens  diabo- 
liques. Un  certain  prestre,  du  tems  de  sainct  Augustin,  se  mettoit 
en  extase  tousjours  quand  il  vouloit,  chantant  ou  faysant  chanter 
certains  airs  lugubres  et  pitoyables,  et  ce  pour  seulement  contenter 
la  curiosité  de  ceux  qui  desiroient  voir  ce  spectacle.  Mais  ce  qui 
est  admirable,  c'est  que  son  extase  passoit  si  advant,  qu'il  ne sen- 
loit  mesme  pas  quand  on  luy  appliquoit  le  feu ,  sinon  après  quil 
estoit  revenu  à  soy;  et  neantmoms,  si  quelqu'un  parloit  un  peu 
fort  et  à  voix  claire ,  il  l'entendoit  comme  de  loing,  et  n'avoît  au- 
cune respiration.  Les  philosophes  mesmes  ont  recogneu  certaines 
espèces  d'extases  naturelles ,  faites  par  la  véhémente  application 
de  Tesprit  à  la  considération  des  choses  plus  relevées.  C  est  pour- 
quoy  il  ne  se  fkut  pas  estonner  si  le  malin  esprit ,  pour  fayre  le 
singe,  tromper  les  âmes ,  scandalizer  les  foibles,  et  se  transformer 
en  esprit  de  lumière  opère  des  ravissemôns  en  quelques  âmes  peu 
solidement  instruictes  en  la  vraye  pieté. 

Afin  doncques  gu'on  puisse  discerner  les  extases  divines  d'avec 
les  humaines  et  diaboliques ,  les  serviteurs  de  Dieu  ont  laissé  plu- 
sieurs documens.  Mais  quant  à  moy,  il  me  sufiBra  pour  mon  propos 
de  vous  proposer  deux  marques  de  la  bonne  et  saincte  extase. 
L'une  est  que  l'extase  sacrée  ne  se  prend  ny  attache  jamais  tant  à 
Pentendement  qu'à  la  volonté ,  laquelle  elle  esmeut ,  eschauffe  et 
remplit  d'une  puissante  affection  envers  Dieu  ;  de  manière  que  si 
Fextase  est  plus  belle  mie  bonne,  plus  lumineuse  que  chaleureuse  « 
ptus  spéculative  qu*anective,  elle  est  grandement  doubteuse  et 
oigne  de  soupçon.  Je  ne  dy  pas  qu'on  ne  puisse  avoir  des  ravisse- 
mens ,  des  visions  mesmes  prophétiques ,  sans  avoir  la  charité  :  car 
je  sçay  bien  gue  comme  on  peut  avoir  la  charité  sans  estre  ravy  et 
sans  prophetizer,  aussi  peut- on  estre  ravy  et  prophetizer  sans  avoir 
la  charité;  mais  je  dy  que  celuy  qui,  en  son  ravissement,  a  plus  de 
clarté  en  l'entendement  pour  admirer  Dieu,  que  de  chaleur  en  la 
volonté  pour  l'aymer,  il  doit  estre  sur  ses  gardes  :  car  il  y  a  danger 
que  ceste  extase  ne  soit  fausse,  et  ne  rende  l'esprit  plus  enflé  qu'e- 
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diflé,  le  mettant  voirement  comme  Saûl^  Balaam  et  Caïphe ,  entre 
les  prophètes,  mais  le  laissant  neantmoins  entre  les  repreuvei 
(I.  Reg.  10  ;  Num.  22  ;  Joan.  H). 

La  seconde  marque  des  vrayes  extases  consiste  en  la  troisiesme 
espèce  d*extase  que  nous  avons  marquée  cy-dessus.  Extase  toute 
samcte,  toute  aymable,  et  qui  couronne  les  deux  autres;  et  c'est 
Textase  de  l'œuvre  et  de  la  vie.  L'entière  observation  des  com- 
mandemens  de  Dieu  n'est  pas  dans  Tenclos  des  forces  humaines  i 
mais  elle  est  bien  pourtant  aans  les  confins  de  Tinstinct  de  l'esprit 
humain,  comme  tres-conforme  à  la  rayson  et  lumière  naturelle  :  de 
sorte  que ,  vivant  selon  les  commandemens  de  Dieu ,  nous  ne 
sommes  pas  pour  cela  hors  de  nostre  inclination  naturelle.  Mais, 
oultre  les  commandemens  divins ,  il  y  a  des  inspirations  célestes 
pour  l'exécution  desquelles  il  ne  faut  pas  seulement  que  Dieu  nous 
esleve  au-dessus  de  nos  forces,  mais  aussi  qu'il  nous  tire  au-dessus 
des  instincts  et  des  inclinations  de  nostre  nature,  d'autant  qu'en- 
core que  ces  inspirations  ne  sont  pas  contraires  à  la  rayson  hu- 
maine, elles  l'excédent  toutesfois,  le  surmontent,  et  sont  au-dessus 
d'icelle  :  de  sorte  que,  lors  nous  ne  vivons  pas  seulement  une  vie 
civile,  honneste  et  chrestienne,  mais  une  vie  surhumaine,  spiri- 
tuelle .  dévote  et  extatiaue ,  c'est-à-dire ,  une  vie  qui  est  en  toute 
façon  nors  et  au-dessus  ae  nostre  condition  naturelle. 

Ne  point  dcsrober,  ne  point  mentir,  ne  point  commettre  de 
luxure,  prier  Dieu ,  ne  point  jurer  en  vayn,  aymer  et  honnorer  son 
père,  ne  point  tuer,  c'est  vivre  selon  la  rayson  naturelle  de  l'homme; 
mais  quitter  tous  nos  biens,  aymer  la  pauvreté,  Tappeller  et  tenir 
en  qualité  de  tres-delicieuse  maistresse ,  tenir  les  opprobres ,  mes- 
pris ,  abjections,  persécutions ,  martyres .  pour  des  félicitez  et  béa- 
titudes^ se  contenir  dans  les  termes  dune  absolue  chasteté,  et 
enfin  vivre  emmy  le  monde  et  en  ceste  vie  mortelle  contre  toutes 
les  opinions  et  maximes  du  monde,  et  oultre  le  courant  du  fleuve 
de  ceste  vie,  par  des  ordinaires  resignalions,  renoncemens  et  ab- 
négations de  nous-mesmes ,  ce  n'est  pas  vivre  humainement ,  mais 
surhumainement  ;  ce  n'est  pas  vivre  en  nous ,  mais  hors  de  nous  et 
au-dessus  de  nous.  Et  parce  que  nul  ne  peut  sortir  en  ceste  façoa 
au-dessus  de  soy-mesme ,  si  le  Père  éternel  ne  le  tire ,  partant , 
ceste  sorte  de  vie  doit  eslre  un  ravissement  continuel  et  une  extase 
perpétuelle  d'action  et  d'opération. 

Vous  estes  morts,  disoit  le  grand  Apostre  aux  Colossiens,  et  vostre 
vie  est  cachée  avec  Jesus-Christ  en  Dieu  (Colos.  3).  La  mort  fait  que 
l'ame  ne  vit  plus  en  son  corps  ny  en  1  enclos  d'iceluy.  Que  veut 
doncques  dire ,  Theotime ,  ceste  paroUe  de  l'Apostre  :  Vous  estes 
morts  ?  C'est  comme  s'il  eust  dit  :  Vous  ne  vivez  plus  en  vou8- 
mesmes ,  ny  dedans  l'enclos  de  vostre  propre  condition  naturelle  ; 
vostre  ame  ne  vit  plus  selon  elle-mesme ,  mais  au-dessus  d'elle- 
mesme.  Le  phœnix  est  phœnix  en  cela  qu'il  anéantit  sa  propre 
vie  à  la  faveur  des  rayons  du  soleil,  pour  en  avoir  une  plus  aoulce 
et  vigoureuse,  cachant,  par  manière  de  dire,  sa  vie  sous  les 
cendres.  Les  bigats  et  vers  à  soye  changent  leur  estre ,  et  de  vers 
se  font  papillons;  les  abeilles  nayssent  vers,  puis  deviennent 
nymphes,  marchant  sur  leurs  pieds,  et  enfin  deviennent  mousches 
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volantes.  Nous  en  TaysoDS  de  mesme  ^  Theotime ,  si  nous  sommes 
spirituels  :  car  nous  quittons  noslre  vie  humaine  pour  vivre  d*une 
autre  vie  plus  esminente  au-dessus  de  nous-mesmes,  cachant  toute 
ceste  vie  nouyelle  en  Dieu  avec  Jesus-Christ ,  oui  seul  la  void ,  la 
cognoist  et  la  donne.  Nostre  vie  nouvelle,  c'est  l  amour  céleste,  qui 
vivifie  et  anime  nostre  ame,  et  cest  amour  est  tout  caché  en  Dieu , 
et  es  choses  divines  avec  Jesus-Christ.  Car,  puisque,  comme  disent 
les  lettres  sacrées  de  TEvanmle ,  après  que  Jesus-Christ  se  fut  un 
peu  laissé  voir  à  ses  disciples  en  montant  là-haut  au  ciel ,  enfin , 
une  nuée  Tenvironna,  qui  l'osta  et  cacha  de  devant  leurs  yeux 
(Act.  1),  Jesus-Christ  doncques  est  caché  au  ciel  en  Dieu  ;  or  Jesus- 
Christ  est  nostre  amour,  et  nostre  amour  est  la  vie  de  nostre  ame  : 
doncques ,  nostre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jesus-Christ;  et 
quand  Jesus-Christ  qui  est  nostre  amour,  et  par  conséquent  nostre 
vie  spirituelle,  viendra  paroistre  au  jour  du  jugement ,  alors  nous 
avparoistrans  avec  luy  en  gloire  (Colos.  3)  :  c'est-à-dire ,  Jesus- 
Christ  nostre  amour  nous  glorifiera,  nous  communiquant  sa  félicité 
et  splendeur. 

CHAPITRE  VII. 

Comme  Vamour  est  la  vie  de  l'amCy  et  suittedu  discours 

de  la  vie  eœtatique. 

L*AM£  est  le  premier  acte  et  principe  de  tous  les  mouvemens  vi- 
taux de  rhomme  ;  et,  comme  parle  Aristote,  elle  est  le  principe 
par  lequel  nous  vivons,  sentons  et  entendons  :  dont  il  s'ensuit  que 
nous  cognoissons  la  diversité  des  vies ,  selon  la  diversité  des  mou- 
vemens ,  en  sorte  mesme  que  les  animaux  qui  n'ont  point  de  mou- 
vement naturel,  sont  du  tout  sans  vie.  Ainsi,  Theotime,  Tamour 
est  le  premier  acte  et  principe  de  nostre  vie  dévote  ou  spirituelle , 
par  lequel  nous  vivons,  sentons  et  nous  esmouvons:  et  nostre  vie 
spirituelle  est  telle  que  sont  nos  mouvemens  afiectirs;  et  un  cœur 
qui  n*a  point  de  mouvement  et  d'affection ,  il  n'a  point  d'amour, 
comme  au  contraire  un  cœur  qui  a  de  l'amour  n'est  point  sans 
mouvement  affectif.  Quand  doncques  nous  avons  coUocqué  nostre 
amour  en  Jesus-Christ,  nous  avons  par  conséquent  mis  en  luy  nostre 
vie  spirituelle  :  or,  il  est  caché  maintenant  en  Dieu  au  ciel,  comme 
Dieu  fut  caché  en  luy  tandis  qu'il  estoit  en  terre  :  c'est  pourquoy 
nostre  vie  est  cachée  en  luy  ;  et  quand  il  paroistra  en  gloire ,  nostre 
vie  et  nostre  amour  paroistra  de  mesme  avec  luy  en  Dieu.  Ainsi 
safnct  Ignace,  au  rapport  de  sainct  Denys,  disoit  que  son  amour 
estoit  crucifié,  comme  s'il  eut  voulu  dire  :  Mon  amour  naturel  et 
humain,  avec  toutes  les  passions  qui  en  despendent,  est  attaché  sur 
la  croix  :  je  l'ay  fait  mourir  comme  un  amour  mortel  qui  faysoit 
vivre  mon  cœur  d'une  vie  mortelle;  et  comme  mon  Sauveur  fut 
crucifié  et  mourut  selon  sa  vie  mortelle  pour  ressusciter  à  l'immor- 
telle, aussi  je  suis  mort  avec  luy  sur  la  croix,  selon  mon  amour 
naturel ,  qui  estoit  la  vie  mortelle  de  mon  ame,  afin  que  je  ressus- 
citasse à  la  vie  surnaturelle  d'un  amour  qui ,  pouvant  estre  exercé 
au  ciel ,  est  aussi  par  conséquent  immortel. 

Quand  doncques  on  void  une  personne  qui,  en  Torayson,  a  des 
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ravisi^cmeng  par  lesquels  elle  sort  et  monte  au-dessus  de  soy*- 
mcf^mc  en  Dieu ,  et  neantmoins  n*a  point  d'extase  en  sa  vie ,  c'est- 
à-dire,  ne  fait  point  une  vie  relevée  et  attachée  à  Dieu  par  abné- 
gation des  convoitises  mondaines,  et  mortiflcation  des  volontez  et 
inclinations  naturelles,  par  une  intérieure  doulceur,  simplicité, 
humilité,  et  surtout  par  une  continuelle  charité,  croyez,  Theotime, 
que  tous  ces  ravissemeus  sont  grandement  doubteux  et  périlleux  : 
ce  sont  rayissemens  propres  à  fayre  admirer  les  hommes,  mais  non 
pas  à  les  sanctifier.  Car,  quel  bien  peut  avoir  une  ame  d'estre  ravie 
fi  Dieu  par  Torayson ,  si  en  sa  conversation  et  en  sa  vie  elle  est 
ravie  des  aflections  terrestres,  basses  et  naturelles?  Estre  au-dessus 
de  soy-mcsme  en  Torayson,  et  au-dessous  de  so|f  en  la  vie  et  ope- 
ration  ;  cRlre  angelique  en  la  méditation  ^  et  bestial  en  la  conversa- 
lion,  c'est  clocher  de  part  et  d'autre^  jurer  en  Z)ieu,  et  jurer  en 
Melchnn  (m.  Keg.  18) .  et  en  somme ,  c  est  une  vraye  marque  que 
tels  ravissemens  et  telles  extases  ne  sont  que  des  amusemens  et 
tromperies  du  malin  esprit.  Bien-heureux  sont  ceux  qui  vivent 
une  vie  sur-humaine,  extatique,  relevée  au-dessus  d'eux-mesmes, 
c|uoyqu*ils  ne  soycnt  point  ravis  au-dessus  d'eux-mesmes  en  To- 
rayson.  Plusieurs  saincts  sont  au  ciel,  qui  jamais  ne  furent  en 
extase  ou  ravissement  de  contemplation;  car,  combien  de  martyrs 
et  de  grands  saincts  et  sainctes  voyons-nous  en  l'histoire  n'avoir 
Jamais  eu  en  l'orayson  autre  privilège  que  celuy  de  la  dévotion  et 
ferveur?  mais  il  n  y  eut  jamais  sainct  qui  n'ayt  eu  l'extase  et  ravis- 
sement de  la  vie  et  de  Toperation ,  se  surmontant  soy-mesme  et 
ses  inclinations  naturelles. 

Et  qui  ne  void .  Theotime,  je  vous  prie,  que  c'est  Textase  de  la 
vie  et  oneration  de  laquelle  le  grand  Apostre  parle  principalement 
quand  u  dit  :  Jevis^  mais  non  plus  moy ,  ains  Jesus-Christ  vit  en 
moy  (Galat.  2)?  Car,  il  l'explique  luy-mesme  en  autres  termes  aux 
Ilomalns,  disant  que  nostre  vieil  homme  est  crucifié  ensemblement 
ivecJcsuS'Christf  que  nous  sommes  morts  au  péché  avec  luy ,  et 
-lue  do  mesme  nous  sommes  ressuscitez  avec  luy  pour  marcher  en 
notivcavté  de  vie ,  afin  de  ne  plus  servir  au  pèche  (Rom.  6).  \oj\i 
loux  hommes  représentez  en  un  chascun  de  nous,  Theotime,  et 
par  conséquent  deux  vies;  Tune  du  vieil  homme,  qui  est  une 
vieille  vie,  comme  on  le  dit  de  l'aigle,  qui,  estant  devenue  vieille, 
vatraisnant  ses  plumes  et  ne  peut  plus  prendre  son  vol;  Tautre 
vie  est  de  l'homme  nouveau,  qui  est  aussi  une  vie  nouvelle,  comme 
celle  de  l'aigle,  laquelle  deschargée  de  ses  vieilles  plumes  qu*elle 
a  secouées  dans  la  mer,  en  prend  des  nouvelles ,  et  8*estant  ra- 
jeunie ,  vole  en  la  nouveauté  de  ses  forces. 

En  la  première  vie ,  nous  vivons  selon  le  vieil  honune ,  c'est-à- 
dire,  8(Mon  les  defTauts,  foiblesses  et  inflrmitez  que  nous  avons 
contractées  par  le  péché  de  nostre  premier  père  Adam;  et  partant, 
nous  vivons  au  péché  d'Adam,  et  nostre  vie  est  une  vie  mortelle, 
ains  la  mort  mesme.  En  la  seconde  vie ,  nous  vivons  selon  lliomme 
nouveau,  c'est-à-dire  selon  les  grâces,  faveurs,  ordonnances,  et 
volontez  de  Nostre  Sauveur,  et  par  conséquent  nous  vivons  au 
s;Uut  et  à  la  rédemption  j  et  ceste  nouvelle  vie  est  une  vie  vive, 
vitale,  et  vivifiante.  Mais  quiconque  veut  parvenir  à  la  nouvelle 
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vie ,  il  faut  qn*il  passe  par  la  mort  de  la  vieille ,  crucifiant  sa  chair 
avec  tous  les  vices  et  toutes  les  convoitises  d'icelle  (Galat.  5),  et 
i^ensevelyssaut  sous  les  eaux  du  sainct  baptesme  ou  de  la  péni- 
tence :  comme  Naaman  qui  noya  et  ensevelit  dans  les  eaux  du 
Jourdain  sa  vieille  vie  lépreuse  et  infecte  (iv.  Reç.  5),  pour  vivre 
une  vie  nouvelle ,  saine  et  nette.  Car  on  pouvoit  bien  dire  de  cest 
homme ,  qu'il  n*estoit  plus  le  vieil  Naaman  lépreux  et  infect ,  ains 
an  Naaman  nouveau,  net,  sain  et  honneste ,  parce  qu'il  estoit  mort 
à  la  lèpre,  et  vivoit  à  la  santé  et  netteté. 

Or^  quiconque  est  ressuscité  à  ceste  nouvelle  vie  du  Sauveur,  il 
ne  vit  plus  ny  à  soy ,  ny  pour  soy ,  ny  en  soy ,  ains  à  son  Sauveur, 
en  son  Sauveur  et  pour  son  Sauveur.  Estimez ,  dit  sainct  Paul ,  que 
vous  estes  vrayement  morts  au  péché ,  et  vivans  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ  Nostre  Seigneur  (Rom.  6). 


M^ 


CHAPITRE    VIII. 

Admirable  exhortation  de  sainct  Paul  à  la  vie  extatique 

et  sur-humaine. 

Aïs  enfln  sainct  Paul  fait  le  plus  fort,  le  plus  pressant  et  le  plus 
.  admirable  argument  qui  fut  jamais  fait,  ce  me  semble,  pour 
nous  porter  tous  à  Textase  et  ravissement  ae  la  vie  et  opération. 
Oyez,  Tbeotime,  je  vous  prie,  soyez  attentif  et  pesez  la  force  et 
efficace  des  ardentes  et  célestes  paroUes  de  cest  apostre  tout  ravy 
et  transporté  de  Tamour  de  son  maistre.  Parlant  doncques  de  soy* 
mesme  (et  il  en  faut  autant  Aiïe  d*un  chascun  de  nous)  :  La  charité, 
dit-il,  de  Jes\xs-Christ  nous  presse  (ii.  Cor.  5).  Ouy,  Theolime, 
non  ne  presse  tant  le  cœur  de  rhomme  que  Tamour.  Si  un  homme 
sçayt  d'estre  aymé  de  qui  que  ce  soit,  il  est  pressé  d'aymer  reci- 
procouement  ;  mais  si  c*est  un  homme  vulgaire  qui  est  aymé  d'un 
grand  seigneur,  certes ,  il  est  bien  plus  pressé  ;  mais  si  c'est  d'un 
grand  monargue ,  combien  est-ce  qu'il  est  pressé  davantage  l  Et 
maintenant^  je  vous  prie,  sçachant  que  Jesus-Ghrist,  vray  Dieu 
étemel,  tout- puissant ,  nous  a  aymez  jusques  à  vouloir  souffrir 
la  mort,  et  la  mort  de  la  croix,  ô  mon  cher  Tbeotime!  n'est-ce 
pas  cela  avoir  nos  cœurs  sous  le  pressoir,  et  les  sentir  presser  de 
lorce  et  en  exprimer  de  l'amour  par  une  violence  et  contrainte  qui 
est  d'autant  plus  violente  qu'elle  est  tout  aymable  et  amyable?  Mais 
comaie  est-ce  que  ce  diyin  amant  nous  presse?  La  charité  de 
Jesus-Ghrist  nous  presse ^  dit  son  sainct  apostre,  estimans  cecy. 
Qu'est-ce  à  dire ,  estimans  cecy?  C'est-à-aire ,  que  la  charité  du 
Sauveur  nous  presse ,  lors  principalement  que  nous  estimons ,  con- 
sidérons, pesons,  méditons  et  sommes  attentifs  à  ceste  resolution 
de  la  foy.  Mais  quelle  résolution?  Voyez,  je  vous  prie,  Tbeotime, 
conune  il  va  gravement ,  fischant  et  poussant  sa  conception  dans 
no6  cœurs:  esiimami  cecy  ^  dit-il;  et  quoy?  Que  si  un  est  mort 
peur  tous,  doncques  tous  sont  morts;  et  Jesus-Christ  est  mort 
pour  tous.  Il  est  vray  ^  certes ,  si  un  Jesus-Ghrist  est  mort  pour 
tous,  doncques  tous  sont  morts  en  la  personne  de  cest  unique  Sau- 
vear  qui  est  mort  pour  eux  ;  et  sa  mort  leur  doit  estre  imputée , 
puisqu'elle  a  esté  endurée  pour  eux  et  en  leur  considération. 
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Mais  que  s'ensuit-il  de  cela?  Il  m'est  ad  vis  que  j'oye  ceste  bouche 
apostolique  comme  un  tonnerre  qui  exclame  aux  aureilles  de  noâ 
cœurs  :  il  s'ensuit  doncques,  d  cnrestiens!  ce  que  Jesus-Gbrist  a 
désiré  de  nous  en  mourant  pour  nous.  Mais  qu'est-ce  qu'il  a  désiré 
de  nous,  sinon  que  nous  nous  conformassions  à  luy,  afin ,  dit  l'a- 
postre,  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  désormais  à  eux-mesmes, 
ains  à  celuy  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux.  Vray  Dieu,  Theo- 
time,  que  ceste  conséquence  est  forte  en  matière  d'amour!  Jesus- 
Gbrist  est  mort  pour  nous ,  il  nous  a  donné  la  vie  par  sa  mort ,  nons 
ne  vivons  que  parce  qu'il  est  mort  ;  il  est  mort  pour  nous ,  à  nous 
et  en  nous.  Nostre  vie  n'est  doncques  plus  nostre,  mais  à  celuy  qui 
nous  Ta  acquise  par  sa  mort  :  nous  ne  devons  doncques  plus  vivre 
à  nous ,  mais  à  luy;  non  en  nous,  mais  en  luy  ;  non  pour  nous,  mais 
pour  luy.  Une  jeune  fille  de  Tisle  de  Seslos  avoit  nourry  une  petite 
aigle  avec  le  soin  que  les  enfans  ont  accoustumé  d'employer  en  telles 
occupations  :  Taigie  devenue  grande  commença  petit  à  petit  à  voler 
etcbasser  aux  oyseaux  selon  son  instinct  naturel;  puis,  s*estaDt 
rendue  plus  forte,  elle  se  rua  sur  les  bestes  sauvages,  sans  jamais 
manquer  d'apporter  tousjours  fidellement  sa  proye  à  sa  cbere  mais- 
tresse,  comme  en  recognoissance  de  la  nourriture  qu'elle  avoil 
receué  d'icelle.  Or,  advint  que  ceste  jeune  damoiselle  mourust  ao 
jour,  tandis  que  la  pauvre  aigle  estoit  au  nourcbas ,  et  son  corps, 
selon  la  coustume  de  ce  tems  et  de  ce  païs-là ,  fut  mis  sur  un  bus- 
cher  en  public  pour  estre  bruslé  ;  mais ,  ainsi  que  la  flamme  du  feu 
commençoit  à  la  saysir,  l'aigle  survint  à  granas  traie ts  d'aisles,  et 
voyant  cest  inopiné  et  triste  spectacle ,  oultrée  de  douleur,  elle 
lascba  ses  serres ,  et  abandonnant  sa  proie ,  se  vint  jetter  sur  sa 
pauvre  chère  maistresse,  et  la  couvrant  de  ses  aisles,  comme  pour 
la  deffendre  du  feu,  et  pour  l'embrasser  de  pityé,  elle  demeura 
ferme  et  immobile ,  mourant  et  bruslant  courageusement  avec  elle, 
l'ardeur  de  son  affection  ne  pouvant  céder  la  place  aux  flammes  et 
ardeurs  du  feu ,  pour  se  renare  victime  et  holocauste  de  son  brave 
et  prodigieux  amour,  comme  sa  maistresse  l'estoit  de  la  mort  et  des 
flammes. 

Ah  !  Theotime,  quel  essor  nous  fait  prendre  ceste  aigle  I  Le  Sau- 
veur  nous  a  nourris  dés  nostre  tendre  jeunesse;  ainsi  il  nous  ^ 
formez  et  receus ,  comme  une  aymable  nourrice ,  entre  les  bras  à^ 
sa  divine  providence  dés  l'instant  de  nostre  conception.  Il  nous  ^ 
rendus  siens  par  le  baptesme,  et  nous  a  nourris  tendrement,  sel^^ 
le  cœur  et  selon  le  corps,  par  un  amour  incompréhensible;  et,  loo^^ 
nous  acquérir  la  vie,  il  a  supporté  la  mort,  et  nous  a  repeuz  de  ^ 
propre  cnair  et  de  son  propre  sang.  Hél  que  reste-t-il  doncque^^ 
quelle  conclusion  avons-nous  plus  à  prendre ,  mon  cher  TheoUm^j 
sinon  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  à  eux-mesmes^  ainS  ^ 
celuy  qui  est  mort  pour  eux  (ii.  Cor.  5)?  C'est-à-dire,  que  na^^ 
consacrions  au  divin  amour  de  la  mort  ae  nostre  Sauveur  tous  1^ 
momens  de  nostre  vie ,  rapportant  à  sa  gloire  toutes  nos  proie^ 
toutes  nos  conquestes ,  toutes  nos  œuvres,  toutes  nos  actions,  toui^^ 
nos  pensées  et  toutes  nos  affections.  Voyons-le,  Theotime.  ce  div*^ 
Rédempteur  estendu  sur  la  croix,  comme  sur  unbuscberdhoaneu^ 
où  il  meurt  d'amour  pour  nous ,  mais  d'un  amour  plus  douloureti^ 
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que  la  mort  mesme,  ou  d'une  mort  plus  amoureuse  que  l'amour 
meame.  Hé  I  que  ne  nous  jettons-nous  en  esprit  sur  luy  pour  mourir 
8UT]a  croix  avec  luy,  qui  pour  Tamour  de  nous  a  bien  voulu  mourir! 
Je  le  tiendray ,  devrions-nous  dire ,  si  nous  avions  la  générosité  de 
Taigle ,  et  ne  le  quitleray  jamais;  je  mourray  avec  luy  et  brusleray 
dedans  les  flammes  de  son  amour  :  un  mesme  feu  consumera  ce 
divio  Créateur  et  sa  chetive  créature?  Mon  Jésus  est  tout  mien^  et 
je  suis  toute  sienne  (Gant.  2),  je  vivray  et  mourray  sur  sa  poictrine, 
ny  la  mort  ny  la  vie  ne  me  séparera  jamais  de  luy  (Rom.  8). 
Ainsi  doncqucs  se  fait  la  saincte  extase  du  vray  amour,  quand  nous 
ne  vivons  plus  selon  les  raysons  et  inclinations  humâmes,  mais 
au-dessus  d'icelles,  selon  les  inspirations  et  instincts  du  divin 
Sauveur  de  nos  amcs. 

CHAPITRE  IX. 

Du  supresme  effect  de  ramour  effectif,  qui  est  la  mort  des  amans 
et  premièrement  de  ceux  qui  moururent  en  amour. 

L'amour  est  fort  comme  la  mort  (Gant.  8).  La  mort  sépare  Tame 
du  mourant  d'avec  son  corps  et  d'avec  toutes  les  choses  du 
monde  :  Tamour  sacré  sépare  Tame  de  l'amant  d'avec  son  corps  et 
d'avec  toutes  les  choses  du  monde;  et  il  n'y  a  point  d'autre  diffé- 
rence, sinon  en  ce  que  la  mort  fait  toujours  par  effect  ce  que  l'amour 
ne  fait  ordinairement  que  par  l'affection.  Or,  je  dy  ordinairement, 
Theotime,  parce  que  quelquesfois  l'amour  sacré  est  bien  si  violent, 
que  mesme  par  eliect,  il  cause  la  séparation  du  corps  et  de  l'ame, 
faysant  mourir  les  amans  d'une  mort  tres-heureuse  qui  vaut  mieux 
que  cent  vies. 

Comme  c'est  le  propre  des  repreuvez  de  mourir  en  péché,  aussi 
est-ce  le  propre  des  esleus  de  mourir  en  l'amour  et  grâce  de  Dieu  : 
mais  cela  toutesfois  advient  différemment.  Le  juste  ne  meurt  iamais 
à  l'improuveu;  car  c'est  avoir  bien  prouveu  à  sa  mort,  cjue  d'avoir 

Eerseveré  en  la  justice  chrestienne  jusques  à  la  fin.  Mais  il  meurt 
ien  quelquesfois  de  mort  subitte  ou  soudaine.  C'est  pourquoy 
l'Eglise,  toute  sage,  ne  nous  fait  pas  simplement  requérir,  es 
litanies,  d'estre  deslivrez  de  mort  soudaine,  mais  de  mort  soudaine 
et  improuveué  :  pour  estre  soudaine ,  elle  n'en  est  pas  pire ,  sinon 
qu'elle  soit  encore  imçrouveué.  Si  des  esprits  foibtes  et  vulgaires 
eussent  veu  le  feu  du  ciel  tomber  sur  sainct  Simeon  Stylite ,  et  le 
tuer,  qu'eussent-ils  pensé,  sinon  des  pensées  de  scandale?  Mais 
Ton  n'en  doit  toutesfois  point  fayre  d'autre,  sinon  que  ce  grand  sainct 
s*estant  immolé  tres-parfaictement  à  Dieu  en  son  cœur  desià  tout 
consumé  d'amour,  le  feu  vint  du  ciel  pour  l'holocauste  et  brusler 
da  tout  :  car  ranbé  Julien,  esloigné  d'une  journée,  vit  l'ame 
d^celuy,  montant  au  ciel,  et  fit  jetter  de  l'encens  à  mesme  heure 
pour  en  rendre  grâces  à  Dieu.  Le  bien-heureux  Hommebon,  Cre- 
monois,  oyant  un  jour  la  saincte  messe,  planté  sur  ses  deux  e[e- 
notUlx,  en  extresme  dévotion,  ne  se  leva  point  à  l'Evangile, 
selon  la  coustume  ;  et  pour  cela  ceux  qui  estoient  autour  de  luy  le 
regardèrent,  et  virent  qu'il  estoit  trespassé.  Il  y  a  eu  de  nostreaage 
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de  très-grands  personnages  en  vertu  et  doctrine,  que  Ton  a  trouvez 
morts ,  les  uns  en  un  confessionnal ,  les  autres  oyans  le  sefmon  :  et 
mesme  on  en  a  veu  quelques-uns  tomber  morts  au  sortir  de  h 
chaire  où  ils  avoient  prescbé  avec  grande  ferveur;  morts  toutes 
soudaines  mais  non  improuveués.  Et  combien  de  ^ens  de  bien  void- 
on  mourir  apoplectiques ,  léthargiques  »  et  en  mille  sortes  fort  subi- 
tement »  et  des  autres  mourir  en  resverie  et  frénésie ,  hors  de  Tu- 
sage  de  rayson?  Et  tous  ceux-cy,  avec  les  enfians  baptizez ,  sont 
décédez  en  grâce ,  et  par  conséquent  de  Tamour  de  Dieu.  Mais 
comme  pouvoient-Us  décéder  en  Tamour  de  Dieu ,  puisque  mesme 
ne  pensoient  pas  en  Dieu  lors  de  leur  trespas? 

Les  savans  nommes.  Theotime,  ne  perdent  pas  leur  science  en 
dormant  :  aultrement  ils  seroient  ignorans  à  leur  resveiU  et  faudroit 
qu'ils  retournassent  à  Teschole.  Or,  c*en  est  de  mesme  de  toutes  les 
habitudes  de  prudence,  de  tempérance,  de  foy,  d*esperance,  de 
charité;  elles  sont  tousjours  dedans  Tesprit  des  justes,  bien  qu'ils 
n*en  fassent  pas  tousjours  les  actions.  En  un  homme  dormant ,  il 
semble  que  toutes  ses  habitudes  dorment  avec  luy,  et  qu'elles  se 
resveillent  aussi  avec  luy.  Ainsi  doncquesThomme  juste  mourant  su- 
bitement, ou  accablé  d'une  mayson  qui  luy  tombe  dessus,  ou  tué  par 
la  foudre,  ou  suffocqué  d'un  catharre,  ou  bien  mourant  hors  de  son 
bon  sens  par  la  violence  de  quelque  (iebvre  chaude,  il  ne  meurt 
certes  pas  en  Texercice  de  Tamour  divin,  mais  il  meurt  neantmoîos 
en  l'amour  d'iceluy,  dont  le  Sage  a  dit  :  £6  juste ,  s'il  est  prévenu 
de  la  mort ,  il  sera  en  réfrigère  (Sap.  4)  :  car  il  suffit ,  pour  obtenir 
la  vie  éternelle,  de  mourir  en  Testât  et  habitude  de  l'amour  et 
charité. 

Plusieurs  saincts  neantmoins  sont  morts  non-seulement  en  charité 
et  avec  l'habitude  de  Tamour  céleste,  mais  aussi  en  Taction  et  prat- 
tique  d'iceluy.  Saint  Augustin  mourut  en  l'exercice  de  la  samcie 
contrition,  qui  n'est  pas  sans  amour;  sainct  Hierosme,  exhortant  ses 
chers  enfans  à  l'amour  de  Dieu,  du  prochain  et  de  la  vertu  :  saioct 
Ambroise^  tout  ravy,  devisant  doulcement  avec  son  Sauveur,  soudain 
après  avoir  receu  le  tres-divin  sacrement  de  l'autel  ;  sainct  Anthoine 
de  Padoué,  après  avoir  recité  un  hymne  à  la  glorieuse  Vierge  mere^ 
et  parlant  en  grande  joye  avec  le  Sauveur;  sainct  Thomas  d'Aquio, 
joignant  les  mains,  eslevant  ses  yeux  au  ciel^  haussant  fortement 
sa  voix  et  prononçant  par  manière  d'eslans ,  avec  grande  ferveur, 
ces  parolles  du  Cantique  qui  estoient  les  dernières  qu'il  avoit  expo- 
sées :  VeneZj  6  mon  cher  bien-aymé^  et  sortons  ensemble  atia 
champs  (Gant.  7).  Tous  les  apostres  et  presque  tous  les  martyre 
sont  morts  priant  Dieu.  Le  bien-heureux  et  vénérable  fiede,  ayant 
sceu  par  resvelation  l'heure  de  son  trespas ,  alla  à  vespres  (et  c*es- 
toit  le  jour  de  TAscençion),  et  se  tenant  debout,  appuyé  seulement 
aux  accoudoirs  de  son  sieçe ,  sans  maladie  quelconque ,  finit  sa  vie 
au  mesme  instant  qu'il  finit  de  chanter  vespres,  comme  justement 
pour  suivre  son  Maistre  montant  au  ciel ,  afin  d'y  jofiyr  du  beau 
matin  de  l'éternité ,  qui  n'a  point  de  vespre.  Jean  (îerson ,  chance* 
lier  de  l'université  de  Paris,  nomme  si  docte  et  si  pieux,  que  comme 
dit  Sixtus  Senensis,  on  ne  peut  discerner  s'il  a  surpassé  sa  doctrine 
parla  pieté,  ou  sa  pieté  par  la  doctrine,  ayant  expliqué  les  cin- 
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((uante  proprictez  de  Tamour  divin,  marquées  au  Cantique  des  can- 
tiques ,  trois  jours  après ,  monstrant  nn  visage  et  un  cœur  Tort  vif , 
eipira,  prononçant  et  répétant  plusieurs  fois,  par  manière  d*oray- 
son  jaculatoire /ces  sainctesparolles  tirées  du  mesme  cantique  :  0 
Dieo!  vostre  ailecPion  est  forte  comme  la  mort.  Sainct  Martin, 
oomme  chascun  sçayt ,  mourut  si  attentif  à  Tezercice  de  dévotion , 

S*il  ne  se  peut  rien  (lire  de  plus.  Sainct  LotiySi  ce  grand  roy  entre 
\  saincts,  et  grand  sainct  entre  les  roys,  frappé  de  pestilence,  ne 
cessajamais  de  prier;  puis,  ayant  receu  le  divin  Viatique ,  esten- 
dant  les  bras  en  croix,  les  yeux  flschez  au  ciel,  expira,  souspirant 
ardemment  ces  paroUes  d'une  parfaicte  confiance  amoureuse  :  H^  ! 
Seigneur^  j'entreray  en  vostre  mayson^  je  vous  adoreray  en  vostro 
sainct  temple ^  etbeniray  vostre  nom  (Ps.  5).  Sainct  Pierre  Gelestin, 
tout  détrempé  en  de  cruelles  aiDictions  qu*on  ne  peut  bonnement 
dire,  estant  arrivé  à  la  fin  de  ses  jours,  se  mit  à  chanter,  comme 
un  cygne  sacré ,  le  dernier  des  psaumes ,  et  acheva  son  chant  et  sa 
vie  en  ces  amoureuses  parolles  :  Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur 
(Ps.  150).  L*admirable  saincte  Eusebe,  surnommée  Testrangere, 
mourut  à  genotiibc  en  une  fervente  prière;  sainct  Pierre  le  martyr, 
escrivant  avec  son  doigt  et  de  son  propre  sang  la  confession  de  la 
foy  pour  laquelle  il  mouroit ,  et  disant  ces  parolles  :  Seigneur,  je 
recommande  mon  esprit  en  vos  mains  (Ps.  30)  ;  et  le  grand  Âpostre 
des  Japonois ,  François  Xavier,  tenant  et  baysant  Timaige  du  Cru- 
cifix ,  et  répétant  à  tout  coup  ces  eslans  d*esprit  :  0  Jésus ,  le  Dieu 
de  mon  cœur  ! 

CHAPITRE   X. 

De  ceux  qui  moururent  par  V amour  et  pour  l'amour  divin. 

Tous  les  martyrs,  Theotime,  moururent  pour  Tamour  divin;  car, 
quand  on  dit  que  plusieurs  sont  morts  pour  la  foy,  on  ne  doit  pas 
entendre  que  ç'ayt  esté  pour  la  foy  morte,  ains  pour  la  foy  viyante 
€*est-à-dire  animée  de  la  charité.  Aussi  la  confession  de  la  foy  n*est 
pas  tant  un  acte  de  Tentendement  et  de  la  foy,  comme  c*est  un  acte 
de  la  volonté  et  deTamour  de  Dieu.  Et  c*est  pourquoy  le  grand  sainct 
Pierre,  gardant  la  foy  dans  son  ame  au  jour  de  la  Passion ,  perdit 
neantmoms  la  charité,  ne  voulant  pas  advotier  de  bouche  pour  son 
maistre,  celuy  qu^lrecognoissoit  pour  tel  en  son  cœur.  Mais  pourtant  ^ 
il  y  a  eu  des  martyrs  oui  moururent  expressément  pour  la  charité 
seule ,  comme  le  grand  Précurseur  du  Sauveur,  qui  furent  marty- 
lisez  pour  la  correction  fraternelle  ;  et  les  glorieux  princes  des 
spostres,  sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  mais  principalement  sainct 
Taul,  moururent  pour  avoir  converty  à  la  sainctetè  et  chasteté  les 
femmes  que  Tinfame  Néron  avoit  desbauchées;  les  salncts  evesques 
Stanislatls*  et  Thomas  de  Cantorberi  furent  aussi  tuez  pour  un  sub- 
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Mais  il  y  en  a,  entre  les  amans  sacrez,  qui  s'abandonnent  si  ab- 
solument aux  exercices  de  Pamour  divin,  que  ce  sainct  feu  les  dé- 
vore et  consume  leur  vie.  Le  regret  quelquesfois  erapesche  si 
longuement  les  affligez  de  boire,  de  manger  et  de  dormir,  qu'enfin 
afibiblis  et  allangouris  ils  meurent  ;  et  lors  le  vulgaire  dit  qu*il3 
sont  morts  de  regret  :  mais  ce  n*est  pas  la  vérité ,  car  ils  meurent 
de  deffaillance  de  forces  et  d'inanition.  Il  est  vray  que,  ceste  def- 
faillance  leur  estant  arrivée  à  cause  du  regret,  il  faut  advotier  que, 
s'ils  ne  sont  pas  morts  de  regret^  ils  sont  morts  à  cause  du  regret 
et  par  le  regret.  Ainsi,  mon  cher  Tneotime,  quand  la  force  du  sainct 
autour  est  grande,  elle  donne  tant  d'assauts  au  cœur,  elle  le  blesse 
si  souvent ,  elle  luy  cause  tant  de  langueurs ,  elle  le  porte  en  des 
extases  et  ravissemens  si  frequens,  que  par  ce  moyen  l'ame,  pres- 
que toute  occupée  en  Dieu,  ne  pouvant  fournir  assez  aassistance 
à  la  nature  pour  fayre  la  digestion  et  nourriture  convenable ,  les 
forces  animales  et  vitales  commencent  à  venir  de  petit  à  petit,  la 
vie  s'accourcit  et  le  trespas  arrive. 

0  Dieu!  Theotime,  que  ceste  mort  est  heureuse  1  Que  doulce  est 
ceste  amoureuse  sagesse,  qui,  nous  blessant  de  ceste  pla^e  incu- 
rable de  la  sacrée  dilection ,  nous  rend  pour  jamais  languissans  et 
malades  d'un  battement  de  cœur  si  pressant,  qu'enOn  il  faut  mou- 
rir. De  combien  pensez-vous  gue  ces  sacrées  langueurs ,  et  les  tra- 
vaux supportez  pour  la  chanté ,  advançassent  les  jours  aux  divins 
amans,  comme  à  saincte  Catherine  de  Sienne,  sainct  François ^  au 
petit  Stanislatis  Kostka^  à  sainct  Charles,  et  à  plusieurs  centaines 
d'autres,  qui  moururent  si  jeunes?  Certes,  quand  à  sainct  François, 
dés  qu'il  eut  receu  les  sainctes  stigmates  de  son  Maistre ,  il  eut  de 
si  fortes  et  pénibles  douleurs,  tranchées,  convulsions  et  maladies, 
qu'il  ne  luy  demeura  gue  la  peau  et  les  os,  et  sembloit  plutost  une 
anatomie,  ou  une  imaigc  de  la  mort,  qu'un  homme  vivant  et  respi- 
rant encore. 

CHAPITRE  XI. 

Que  quelques-uns  entre  les  divins  amans  moururent  encore 

(T  amour. 

Tous  les  esleus  doncqucs,  Theotime,  meurent  en  l'habitude  de  Ta- 
mour  sacré  ;  mais  quelques-uns,  oultre  cela,  meurent  en  Texer- 
cice  de  ce  sainct  amour,  les  autres  pour  cest  amour,  et  d*autres  par 


gueur^  mais  quand  il  la  transperce ,  donnant  son  coup  droict  dans 
le  milieu  du  cœur,  et  si  fortement,  qu'il  pousse  l'ame  dehors  de  son 
corps  :  ce  qui  se  fait  ainsi.  L'ame  attirée  puissamment  par  les  sna- 
vitcz  divines  de  son  bien-aymé ,  pour  correspondre  de  son  costé  ft 
ses  doulx  attraicls,  elle  s'eslance  de  force  et  tant  qu'elle  peut  de- 
vers ce  désirable  amy  attrayant;  et  ne  pouvant  tirer  son  corps 
après  soy,  plutost  que  de  s'arrester  avec  luy  parmy  les  misères  ce 
ceste  vie,  elle  le  quitte  et  se  sépare,  volant  seule,  comme  une 
belle  colombelle,  dans  le  sein  délicieux  de  son  céleste  Espoux.  Elle 
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8*eslaDce  en  son  bîen-aymé,  et  son  bîen-aymé  la  tire  et  ravît  à  soy; 
et  comme  Tespoux  quitte  père  et  mère  pour  se  joindre  à  sa  bien- 
aymée,  ainsi  ceste  cnaste  espouse  quitte  la  chair  pour  s*unyr  à  son 
bien-aymé.  Or,  c'est  le  plus  violent  effect  que  Tamour  fasse  en  une 
ame,  et  qui  requiert  auparavant  une  grande  nudité  de  toutes  les 
affections  qui  peuvent  tenir  le  cœur  attaché,  ou  au  monde ,  ou  au 
corps  :  en  sorte  que ,  comme  le  feu ,  ayant  séparé  petit  à  petit  Tes- 
sence  de  sa  masse ,  et  Tayant  du  tout  espurée^  fait  enfin  sortir  la 
oointessence  ;  aussi ,  le  sainct  amour  ayant  retiré  le  cœur  humain 
de  toutes  humeurs,  inclinations  et  passions,  autant  qu*il  se  peut, 
il  en  fait  part  après  sortir  l'ame ,  afln  que ,  par  ceste  mort  précieuse 
aux  yeux  divins ,  elle  passe  en  la  gloire  immortelle. 

Le  grand  sainct  François,  qui  en  ce  subjet.de  Tamour  céleste,  me 
revient  tousjours  devant  les  yeux,  ne  pou  voit  pas  eschapper  qu'il 
ne  mourust  par  Tamour,  à  cause  de  la  multitude  et  grandeur  des 
langueurs,  extases  et  defiaillances  que  sa  dilection  envers  Dieu  luy 
donnoit;  mais  oultre  cela.  Dieu ,  qui  Tavoit  exposé  à  la  vue  de 
tout  le  monde ,  comme  un  miracle  œamour,  voulut  que  non-seule- 
ment il  mourust  pour  Tamour,  ains  qu*il  mourust  encore  d'amour. 
Car,  voyez ,  je  vous  supplie ,  Theotime ,  son  trespas.  Se  voyant  sur 
lepoinct  de  son  despart,  il  se  fit  mettre  nud  sur  la  terre;  puis, 
ayant  receu  un  habict  en  aumosne,  duquel  on  le  vcstit,  il  harangua 
ses  frères,  les  animant  à  l'amour  et  crainte  de  Dieu  et  de  TEglise, 
fit  lire  la  Passion  du  Sauveur,  puis  commença  avec  une  ardeur 
extresme  à  prononcer  le  psalme  141  :  J'ay  crié  de  ma  voix  au  Sei- 
gnev/r;  j'ay  supplié  de  ma  voix  le  Seigneur;  et  ayant  prononcé  ces 
dernières  paroUes  :  0  Seigneur,  tirez  mon  ame  de  la  prison ,  afin 
que  je  bénisse  vostre  sainct  nom;  les  justes  m'attendent  jusques  à 
ce  que  vous  me  guerdonniez^  il  expira,  l'an  quarante-cinquiesme 
de  son  aage.  Qui  ne  void,je  vous  prie,  Theotime,  que  cest  nomme 
seraphique^  qui  avoit  tant  désiré  d'estre  martyrisé  et  de  mourir 
pour  Tamour,  mourust  enfin  d'amour,  ainsi  que  je  Tay  expliqué 
ailleurs  ? 

Saincte  Magdelene  ayant ,  l'espace  de  trente  ans,  demeuré  en  la 
ffrotte  que  Ton  void  encore  en  Provence ,  ravie  tous  les  iours  sept 
fois,  et  eslevée  en  l'air  par  les  anges,  comme  pour  aller  chanter  les 
0ept  heures  canoniques  en  leur  chœur^  enfin  un  jour  de  dimanche 
elle  vint  à  l'église ,  en  laquelle  son  cher  evesque  sainct  Maximin  la 
treuvant  en  contemplation,  les  yeux  pleyns  de  larmes  et  les  bras 
cslevez ,  il  la  communia ,  et  tost  après  elle  rendit  son  bien-heureux 
esprit,  qui,  derechef,  alla  pour  jamais  aux  pieds  de  son  Sauveur 
joûyr  ae  la  meilleure  part  qu'elle  avoit  desjà  choysie  en  ce  monde. 

Sainct  Basile  avoit  fait  une  estroicte  amytié  avec  un  grand  méde- 
cin ,  juif  de  nation  et  de  religion ,  en  l'intention  de  l'attirer  à  la  foy 
de  Nostre  Seigneur  :  ce  que  toutesfois  il  ne  peut  oncques  fayre , 
jasguesà  ce  que,  rompu  de  jeusnes,  veilles  et  travaux,  estant 
arrivé  à  rarticle  de  la  mort ,  il  s'enquist  du  médecin  quelle  opinion 
il  avoit  de  sa  santé,  le  conjurant  de  le  luy  dire  franchement,  ce  que 
le  médecin  fit  et  luy  avant  tasté  le  pouls  :  Il  n'y  a  plus,  dit-il,  aucun 
remède;  devant  que  le  soleil  soit  couché,  vous  trespasserez.  Mais 
que  direz-vous,  respliqua  alors  le  malade,  si  je  suis  encore  demain 
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ea  vie?  Je  me  feray  chrestien,  je  vous  le  promets,  dit  le  médecin. 
Le  sainct  pria  donc  Dieu ,  et  impetra  la  prolongation  de  sa  vie  cor- 
porelle en  faveur  de  la  spirituelle  de  son  médecin,  lequel,  ayant 
veu  ceste  merveille ,  se  convertit  :  et  sainct  Basile ,  se  levant  cou- 
rageusement du  lict,  alla  à  reglise,  et  le  baptiza  avec  toute  sa 
ramiile;  puis  estant  revenu  en  sa  chambre  et  remis  dans  son  lict; 
après  s'estre  assez  longuement  entretenu  par  Torayson  avec  Nostre 
Seigneur,  il  exhorta  sainctement  les  assistans  à  servir  Dieu  de  tout 
leur  cœur;  et  enfin ,  voyant  les  anges  venir  à  luy,  prononçant  avea 
extresme  suavité  ces  parolles  :  Mon  Dieu  je  vous  recommande  mon 
ame  et  la  remets  entre  vos  mains,  il  expira  ;  et  le  pauvre  médecin, 
converty,  le  voyant  trespassé,  Tembrassant  et  fondant  en  larmes  sur 
iceluy  :  0  grand  Basile ,  serviteur  de  Dieu,  dit-il  ^  en  venté,  si  vous 
eussiez  voulu ,  vous  ne  fussiez  non  plus  mort  aujourd'huy  qu'hyer. 
Qui  ne  void  que  ceste  mort  fut  toute  d'amour  ?  Et  la  bien-heureuse 
Mère  Thérèse  de  Jésus  resvela,  après  son  trespas,  qu'elle  estoit 
morte  d*un  assaut  et  impétuosité  d'amour,  qui  avoit  esté  si  violent, 
que  la  nature  ne  le  trouvant  supporter,  rame  s'en  estoit  envolée 
vers  le  bien-aymé  object  de  ses  affections. 

CHAPITRE  XII. 

Histoire  merveilleuse  du  trespas  d'un  gentil-homme  qui  mourut 

(Taniour  sur  le  Mont  d'Olivet. 

OULTRE  ce  qui  a  esté  dit ,  j'ay  trouvé  une  histoire ,  laquelle ,  pour 
estre  extresmement  admirable ,  n'en  est  que  plus  croyable  aux 
amans  sacrez,  puisque,  comme  dit  le  sainct  Apostre.  la  charité 
croit  tres-volontiers  toutes  choses  (i.  Cor.  3) ,  c  est-à-dire  elle  ne 
pense  pas  aysement  qu'on  mente ,  et  s'il  n'y  a  des  marques  appa- 
rentes de  fausseté  en  ce  qu'on  luy  représente ,  elle  ne  fait  pas  aif- 
ficulté  de  les  croire ,  mais  surtout  quand  ce  sont  choses  qui  exal- 
tent et  magnifient  l'amour  de  Dieu  envers  les  hommes,  ou  l'amour 
des  hommes  envers  Dieu;  d'autant  que  la  charité,  qui  estreyne 
souveraine  des  vertus,  se  playst,  à  la  façon  des  princes,  es  choses 
qui  servent  à  la  gloire  de  son  empire  et  domination.  Et  bien  que  le 
récit  que  je  veux  fayre  ne  soit  ny  tant  publié  ny  si  bien  tesmoignë 
comme  la  grandeur  de  la  merveille  qu'il  contient  le  requerroit ,  il 
ne  perd  pas  pour  cela  sa  venté  :  car,  comme  dit  excellemment 
sainct  Augustin ,  à  peyne  sçayt-on  les  miracles ,  pour  magnifiques 
qu'ils  soyent,  au  lieu  mesme  où  ils  se  font;  et  encore  que  ceux  qui 
les  ont  veus  les  raœntent,  on  a  peyne  de  les  croire  :  mais  ils  ne 
laissent  pas  pour  cela  d'estre  véritables:  et,  en  matière  de  religion, 
les  âmes  bien  faites  ont  plus  de  suavité  a  croire  les  choses  esquelles 
il.  y  a  plus  de  difilculté  et  d'admiration. 

Un  fort  illustre  et  vertueux  chevalier  alla  doncques  un  jour 
oultre  mer  en  Palestine,  pour  visiter  les  saincts  lieux  esquels  Nostre 
Seigneur  avoit  fait  les  œuvres  de  nostre  rédemption  ;  et,  pour  com- 
mencer dignement  ce  sainct  exercice ,  avant  toutes  choses ,  il  se 
confessa  et  communia  dévotement  ;  puis  alla  en  premier  lieu  en  la 
ville  de  Nazareth,  où  l'ange  annonça  à  la  Vierge  tres-saincte  la 
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Ires-sacrée  Incarnation ,  et  où  se  fit  la  tres-adorable  Conception  du 
Verbe  éternel  ;  et  là,  ce  digne  pèlerin  se  mit  à  contempler  1  abysme 
de  la  Bonté  céleste  qui  avoit  daigné  prendre  chair  humaine  pour 
retirer  Thomme  de  perdition.  De  là,  il  passa  à  Bethléem ,  au  lieu 
de  la  Nativité ,  où  on  ne  sçauroit  dire  combien  de  larmes  il  res- 

Sandit,  contemplant  celles  desquelles  le  Fils  de  Dieu,  petit  enfant 
e  la  Vierge ,  avoit  arrousé  ce  sainct  estable,  baysant  et  rebaysant 
cent  fois  ceste  terre  sacrée ,  et  leschant  la  poussière  sur  laquelle  la 
première  enfance  du  divin  poupon  avoit  esté  receuC.  De  Bethléem 
il  alla  en  Bethabara,  et  passa  jusques  au  petit  lieu  de  Bethaniei  où, 
se  ressouvenant  que  Nostre  Seigneur  s  estoit  devestu  pour  estre 
baptizé,  il  se  despotiilla  aussi  luy-mesme  :  et  entrant,  dans  le  Jour- 
dain, se  lavant  et  beuvant  des  eaux  d'iceluy,  il  luy  estoit  ad  vis  d'y 
voir  son  Sauveur  recevant  le  baptesme  par  la  main  de  son  précur- 
seur, et  le  Sainct-Esprit  descendant  visiblement  sur  iceluy  sous  la 
forme  de  colombe ,  avec  les  cieux  encore  ouverts ,  d'où  ce  luy  sem- 
bloit,  descendoit  la  voix  du  Père  éternel,  disant  :  Cestuy-cy  est 
mon  Fils  bien- ayméf  auquel  je  me  complais  (Mallh.  17).  De  Be- 
thanie  il  va  dans  le  désert,  et  y  void ,  des  yeux  de  son  esprit ,  le 
Sauveur  jeusnant,  combattant  et  vainquant  l'ennemy,  puis  les 
anges  qm  le  servent  de  viandes  admirables.  De  là  il  va  sur  la  mon- 
taigne  de  Thabor,  où  il  void  le  Sauveur  transfiguré;  puis  en  la 
montaigne  de  Sion ,  où  il  void,  ce  luy  semble  encore,  rlostre  Sei- 
gneur agenouillé  dans  le  cénacle ,  lavant  les  pieds  aux  disciples , 
et  leur  distribuant  par  après  son  divin  corps  en  la  sacrée  Eucha- 
ristie. Il  passe  le  torrent  de  Cedron,  et  va  au  jardin  de  Gethsemani, 
où  son  cœur  se  fond  es  larmes  d'une  tres-aymable  douleur,  lorsqu'il 
s'y  représente  son  cher  Sauveur  suer  le  sang  en  ceste  extresme 
agonie  qu'il  y  soufl*roit;  puis  tost  après  lyé,  garrotté  et  mené  en 
Hierusalem ,  où  il  s'achemine  aussi ,  suivant  par  tout  les  traces  de 
son  bien-aymé;  et  le  void  en  imagination  traisné  çà  et  là  chez 
Anne,  chez  Caïphe,  chez  Pilate,  chez  Herode,  fouetté,  baffoûé, 
craché,  couronné  d'espines,  présenté  au  peuple,  condamné  à  mort, 
chargé  de  sa  croix,  laquelle  il  porte,  et  la  portant,  fait  la  pitoyable 
rencontre  de  sa  Mère  toute  détrempée  de  douleur,  et  des  dames  de 
Hierusalem ,  pleurantes  sur  luy.  Si  monte  enfin  ce  devost  pèlerin 
sur  le  Mont  Calvaire ,  où  il  void  en  esprit  la  croix  estendué  sur 
terre ,  et  Nostre  Seigneur  que  l'on  renverse  et  que  l'on  cloué  pieds 
et  mains  sur  icelle  tres*cruellement.  Il  contemple  de  suitte  comme 
on  levé  la  croix  et  le  crucifié  en  l'air,  et  le  sang  qui  ruisselle  de 
tous  les  endroicts  de  son  divin  corps.  Il  regarde  la  pauvre  sacrée 
YiergQ  toute  transpercée  du  glaive  de  douleur  ;  puis  il  tourne  les 
yeux  sur  le  Sauveur  crucifié,  duquel  il  escoute  les  sept  parolles 
avec  un  amour  nonpareil;  et  enfin  le  void  mourant,  puis  mort, 
puis  recevant  le  coup  de  lance,  et  monstrant  par  l'ouverture  de  la 
playe  son  cœur  divin  ;  puis  osté  de  la  croix  et  porté  au  sepulchre, 
où  il  va  le  suivant,  jettant  une  mer  de  larmes  sur  les  lieux  détrempez 
du  sang  de  son  Rédempteur  ;  si  qu'il  entre  dans  le  sepulchre  et 
ensevelit  son  cœur  auprès  du  corps  de  son  Maistre;  puis,  ressusci- 
tant avec  luy.  il  va  en  Emmatis,  et  void  tout  ce  qui  se  passe  entre  le 
Seigneur  et  les  deux  disciples;  et  enfin  revenant  sur  le  mont  Olivet 
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OÙ  se  fit  le  mystère  de  rAscension,  et  là,  voyant  les  dernières 
marques  et  vestiges  des  pieds  du  divin  Sauveur,  prosterné  sur 
icelles,  etlesbaysant  mille  et  mille  fois  avec  des  souspirs  d'un 
amour  infiny,  il  commença  à  retirer  à  soy  toutes  les  forces  de  ses 
affections ,  comme  un  archer  retire  la  corde  de  [son  arc  quand  il 
veut  descocher  saflesche;  puis  se  relevant,  les  yeux  et  les  mains 
tendus  au  ciel  :  0  Jésus,  dit-il ,  mon  doulx  Jésus ,  je  ne  sçay  plus 
où  vous  chercher  et  suivre  en  terre  :  hé  l  Jésus,  Jésus,  mon  amour, 
accordez  doncques  à  ce  cœur  qu'il  vous  suive  et  s'en  aille  après 
vous  là-haut  1  et  avec  ces  ardentes  paroUes,  il  lança  quant  et  quant 
son  ame  au  ciel,  comme  une  sacrée  sagette,  que,  comme  divin 
archer,  il  tira  au  blanc  de  son  trcs-heureux  object. 

Mais  ses  compaignons  et  serviteurs  qui  virent  ainsi  subitement 
tomber  comme  mort  ce  pauvre  amant,  estonnez  de  cest  accident, 
coururent  de  force  au  médecin^  qui  venant  trouva  qu'en  effect  il 
cstoit  trespassé,  et,  pour  fayre  jugement  asseuré  des  causes  d'une 
mort  tant  inopinée ,  s'enquiert  de  quelle  complexion ,  de  quelles 
mœurs  et  de  quelle  humeur  estoit  le  deffunct;  et  il  apprint  qu'il 
cstoit  d'un  naturel  tout  doulx ,  aymable,  deyot  à  merveille,  et  gran- 
dement ardent  en  l'amour  de  Dieu.  Sur  quoy  :  Sans  doubte,  dit  le 
médecin,  son  cœur  s'est  doncques  esclattéd'excez  et  de  ferveur  d'a- 
mour. Et  afin  de  mieux  affermir  son  jugement,  il  le  voulut  ouvrir, 
et  trouva  ce  brave  cœur  ouvert,  avec  ce  mot  gravé  au  dedans 
d'iceluy  :  Jésus,  mon  amour  !  L'amour  doncques  fit  en  ce  cœur 
l'office  de  la  mort  .séparant  l'ame  du  corps  sans  concurrence  d'au-, 
cune  autre  cause.  Et  c'est  sainct  Bernardin  de  Sienne,  autheur  fort 
docte,  fort  sainct,  qui  fait  ce  récit,  au  premier  de  ses  sermons  de. 
TAscension. 

Certes,  un  autre  autheur  presque  du  mesme  aage ,  qui  a  celé  son 
nom  par  humilité ,  mais  qui  seroit  neantmoins  digne  oestre  nommé 
en  un  livre  qu'il  a  intitulé  Mirouër  des  spirituels  ^  raconte  une  his- 
toire encore  plus  admirable.  Car  il  dit  qu'es  quartiers  de  Provence, 
il  y  avoit  un  seigneur  grandement  adonné  à  l'amour  de  Dieu  et  à  la 
dévotion  du  tres-sainct  Sacrement  de  Pautel.  Or,  un  jour,  estant  ex- 
tresmement  affligé  d'une  maladie  qui  luy  donnoit  des  vomissemens 
continuels,  on  luy  apporta  la  divine  communion ,  laquelle  n'osant 
recevoir  à  cause  du  danger  qu'il  y  avoit  de  la  rejetter,  il  supplia  son 
curé  de  la  luy  mettre  sur  la  poictrine ,  et  le  signer  avec  icelle  du 
si^ne  de  la  croix ,  ce  qui  fut  fait  ;  et ,  en  un  moment ,  ceste  poic- 
trine enflammée  du  sainct  amour  se  fendit,  et  tira  dedans  soy  le 
céleste  aliment  dans  lequel  estoit  le  Bien-aymé  ^  et  à  mesme  tems 
expira.  Je  voy  bien ,  à  la  vérité ,  que  ceste  histoire  est  grandement 
extraordinaire,  et  qui  meriteroit  un  tesmoignage  du  plus  grand  poids; 
mais  après  la  tres-veritable  histoire  du  cœur  fendu  de  saincte  Glaire 
de  Montfalcon ,  que  tout  le  monde  peut  voir  encore  maintenant ,  et 
celle  des  stigmates  de  sainct  François  qui  est  tres-asseurée ,  mon 
ame  ne  treuve  rien  de  mal-aysé  à  croire  parmy  les  effects  du  divin 
amour. 
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CHAPITRE  XIII. 

Que  la  PreS'Sacrée  Vierge  mère  de  Dieu  mourut  d'amour 

pour  son  Fils. 

ON  ne  Deut  quasy  pas  bonnement  doubler  que  le  grand  sainct  Joseph 
ne  fut  trespasse  avant  la  passion  et  mort  du  Sauveur ,  qui  sans 
cela  n'eust  pas  recommandé  sa  mère  à  sainct  Jean.  Et  comme  pour- 
roit-on  doncques  imaginer  que  le  cher  enfant  de  son  cœur,  son 
nourrisson  bien-aymé,  ne  Tassistast  à  Theure  de  son  passage  ?  âien- 
heureux  sont  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde 
ndatth.  5).  HelasI  combien  de  doulceur,  de  charité  et  de  miséricorde 
lurent  exercées  par  ce  bon  père  nourricier  envers  le  Sauveur,  lors- 
qu'il nacquit  petit  enfant  au  monde?  Et  qui  pourroit  doncques  crohre 
qulceluy  sortant  de  ce  monde ,  ce  divin  Fiis  ne  luy  rendist  la  pa- 
reille au  centuple^  le  comblant  de  suavitez  célestes?  Les  cigoignes 
sont  un  vray  pourtraict  de  la  mutuelle  pieté  des  enfans  envers  les 
pères ,  et  des  pères  envers  les  enfans  :  car,  comme  ce  sont  des 
oyseaux  passagers,  elles  portent  leurs  pères  et  mères  vieux  en  leurs 
passages,  ainsi  qu'estant  encore  petites,  leurs  pères  et  mères  les 
avoient  portées  en  mesme  occasion.  Quand  le  Sauveur  estoit  encore 

Çetit,  le  grand  Joseph^  son  père  nourricier,  et  la  tres-glorieuse 
ierge ,  sa  mère ,  Tavoient  porté  maintesfois ,  et  spécialement  au 
passage  qu'ils  firent  de  Judée  en  Egypte  et  d^Egypte  en  Judée.  Hé  ! 
gui  doublera  doncques  que  ce  sainct  père ,  parvenu  à  la  fin  de  ses 
jours,  n*ayt  réciproquement  esté  porté  par  son  divin  nourrisson,  au 

{massage  de  ce  monde  en  Tautre,  dans  le  sein  d'Abraham,  pour,  de 
à,  le  transporter  dans  le  sien  ft  la  gloire,  le  jour  de  son  Ascension? 
Un  sainct  qui  avoit  tant  aymé  en  sa  vie,  ne  pouvoit  mourir  que  d'a- 
mour: car  son  ame  ne  pouvant  à  soubaict  aymer  son  cher  Jésus 
entre  les  distractions  de  ceste  vie ,  et  ayant  achevé  le  service  qui 
estoit  requis  au  bas  aage  d*iceluy,  que  restoit-il,  sinon  qu'il  dist 
au  Père  étemel  :  0  Père ,  j'ay  accomply  l'œuvre  que  vous  m'aviez 
donnée  en  cfiarge  (Joan.  17)  ;  et  puis  au  Fils  :  0  mon  enfant^  comme 
vostre  Père  céleste  remit  vostre  corps  entre  mes  maints  au  jour  de 
vostre  venue  en  ce  monde  ^  ainsi  ^  en  ce  jour  de  mon  despart  de  ce 
monde ,  je  remets  mon  esprit  entre  les  vostres. 

Telle,  comme  je  pense,  fust  la  mort  de  ce  grand  patriarche , 
homme  choysy  pour  layre  les  plus  tendres  et  amoureux  ofiices  qui 
furent  ny  seront  jamais  faits  &  1  endroict  du  Fils  de  Dieu,  après  ceux 

3 ni  furent  prattiquez  par  sa  céleste  espouse ,  vraye  mère  naturelle 
6  ce  mesme  Fils,  de  laauelle  il  est  impossible  dMmaginer  qu'elle 
soit  morte  d'autre  sorte  ae  mort  que  de  celle  d'amour;  mort  la  plus 
noble  de  toutes,  et  deue  par  conséquent  à  la  plus  noble  vie  qui  fust 
oncques  entre  les  créatures,  mort  de  laquelle  les  anges  mesmes 
desireroient  de  mourir  s'ils  estoient  capables  de  mort.  Si  les  pre- 
miers chrestiens  furent  dits  n'avoir  qu'un  cœur  et  une  ame,  &  cause 
de  leur  parfaicte  mutuelle  dile'ction  ;  si  sainct  Paul  ne  vivoit  plus 
luy-mesme  ains  Jesus-Christ  vivoit  en  luy,  &  rayson  de  Textresme 
unyon  de  son  cœur  &  celuy  de  son  MaistrCi  par  laquelle  son  ame 
estoit  comme  morte  en  son  cœur  Qu'elle  animoit»  pour  vivre  dans 
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le  cœur  du  Sauveur,  6  vray  Dieu  !  combien  est-il  plus  véritable  que 
la  sacrée  Vierge  et  son  Fils  n'avoient  qu'une  ame ,  qu'un  cœur,  et 
qu'une  vie!  en  sorte  que  ceste  sacrée  mère,  vivanti  ne  vivoit  pas, 
elle ,  mais  son  Fils  vivoit  en  elle  :  mère  la  plus  amante  et  la  plus 
aymée  qui  pouvoit  jamais  estre,  mais  amante  et  aymée  d'un  amour 
incomparablement  plus  eminent  que  celuy  de  tous  les  ordres  des 
anges  et  des  hommes ,  à  mesure  que  les  noms  de  mère  unique  et 
de  fils  unique  sont  aussi  des  noms  au-dessus  de  tous  les  autres  noms 
en  matière  d'amour.  Et  je  dy  de  mère  unique  et  d'enfant  unique, 
parce  que  tous  les  autres  enfans  des  hommes  partagent  la  recognoia- 
sauce  de  leur  production  entre  le  père  et  la  mère  :  mais  en  celuy- 
cy ,  comme  toute  sa  nayssance  humaine  despendit  de  sa  seule  mère , 
laquelle  seule  contribua  ce  qui  estoit  requis  à  la  vertu  du  Sainci- 
Esprit ,  pour  la  conception  de  ce  divin  enfant ,  aussi  à  elle  seule  fat 
deu  et  rendu  tout  l'amour  qui  provient  de  la  production ,  de  sorte 
que  ce  Fils  et  ceste  Mère  furent  unis  d'une  unyon  d'autant  plus 
excellente,  qu'elle  a  un  nom  différent  en  amour  par-dessus  tous  les 
autres  noms.  Car,  à  qui ,  de  tous  les  séraphins,  appartient-il  de  dire 
au  Sauveur  :  Vous  estes  mon  vray  fils,  et  je  vous  ayme  comme  mon 
vray  fils?  Et  à  qui,  de  toutes  les  créatures,  fut-il  jamais  dit  par  le 
Sauveur  :  Vous  estes  ma  vraye  mère ,  et  je  vous  ayme  comme  ma 
vraye  mère:  vous  estes  ma  vraye  mère  toute  mienne,  et  je  suis 
vostre  vray  fils  tout  vostre?  Si  doncques,  un  serviteur  amant  osa 
bien  dire,  et  le  dit  en  venté,  qu'il  n'avoit  point  d'autre  vie  que 
celle  de  son  maistre,  helas!  combien  hardyment  et  ardenunent 
devoit  exclamer  ceste  mère  :  Je  n'ay  point  d'autre  vie  que  la  vie  de 
mon  fils  ;  ma  vie  est  toute  en  la  sienne ,  et  la  sienne  toute  en  la 
mienne!  car,  ce  n'estoit  plus  unyon,  ains  unité  de  cœur,  d'ame  et 
de  vie ,  entre  ceste  mère  et  ce  filis. 

Or,  si  ceste  mère  vescut  de  la  vie  de  son  fils,  elle  mourust  aussi 
de  la  mort  de  son  fils  :  car,  quelle  est  la  vie ,  telle  est  la  mort.  Le 

Shœnix ,  comme  on  dit ,  estant  fort  envieilly,  ramasse  sur  le  haut 
'une  montaigne  une  quantité  de  bois  aromatiques,  sur  lesquels, 
comme  sur  son  lict  d'honneur,  il  va  finir  ses  jours  :  car,  lorsque  le 
soleil ,  au  fort  de  son  midy,  iette  ses  rayons  plus  ardens ,  ce  tout 
unique  oyseau ,  pour  contribuer  à  l'ardeur  du  soleil  un  surcroisl 
d'action,  ne  cesse  point  de  battre  des  aisles  sur  son  buscher.  jusques 
à  ce  qu  il  luy  ayt  fait  prendre  feu ,  et  bruslant  avec  iceluy,  u  se 
consume  et  meurt  entre  ses  flammes  odorantes.  De  mesme ,  Théo* 
time ,  la  Yierge-Mere ,  ayant  assemblé  en  son  esprit ,  par  une  vive 
et  continuelle  mémoire ,  tous  les  plus  aymables  mystères  de  la  vie 
et  mori  de  son  fils ,  et  recevant  tousjours  à  droit  fil  parmy  cela  les 

I)lus  ardentes  inspirations  que  son  fils ,  soleil  de  justice,  jettast  sur 
es  humains  au  plus  fori  du  midy  de  sa  charité;  puis,  d'ailleuiSi 
faysant  aussi  de  son  costé  un  peri^etuel  mouvement  de  contempla* 
tion ,  enfin ,  le  feu  sacré  de  ce  divin  amour  le  consuma  tout  comme 
un  holocauste  de  suavité,  de  sorie  qu'elle  en  mourut,  son  ame  es- 
tant toute  ravie  et  transportée  entre  les  bras  de  la  dilection  de  sot 
Fils.  0  mort  amoureusement  vitale!  ô  amour  vitalement  mortel l 

Plusieurs  amans  sacrez  furent  presens  à  la  mort  du  Sauveur, 
entre  lesquels ,  ceux  qui  eurent  le  plus  d'amour  eurent  le  plus  de 
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douleur  :  car  Tamour  alors  estoit  tout  détrempé  en  la  douleur,  et  la 
douleur  en  l'amour;  et  tous  ceux  qui ,  pour  leur  Sauveur,  estoient 
passionnez  d'amour,  furent  amoureux  de  sa  passion  et  douleur.  Mais 
la  doulce  Mei^ ,  qui  aymoit  plus  que  tous ,  fut  plus  que  tous  oultre- 
percée  du  glaive  de  douleur.  La  douleur  du  Fils  fut  alors  une  espée 
tranchante  qui  passa  au  travers  du  cœur  de  la  Mère ,  d'autant  que 
ce  cœur  de  mère  estoit  collé ,  joinct  et  uny  à  son  Fils  d'une  unyon 
A  parfaicte ,  que  rien  ne  pouvoit  blesser  l'un  quHl  ne  navrast  aussi 
vivement  l'autre.  Or,  ceste  poictrine  maternelle ,  estant  ainsi  blessée 
d*amour,  non-seulement  ne  chercha  pas  la  guarison  de  sa  bles- 
seure ,  mais  ayma  sa  blesseure  plus  que  toute  guarison ,  gardant 
chèrement  les  traicts  de  douleur  qu'elle  avoit  receus  ^  à  cause  de 
l^mour  qui  les  avoit  descochez  dans  son  cœur,  et  désirant  conti- 
nuellement d'en  mourir,  puisque  son  Fils  en  estoit  mort,  qui, 
comme  dit  toute  l'Escriture  saincte  et  tous  les  docteurs ,  mourut 
entre  les  flammes  de  la  charité,  holocauste  parfaict  pour  tous  les 
péchez  du  monde. 

CHAPITRE  XIV. 

Que  la  glorieuse  Vierge  mourut  d'un  amour  extresmemeni 

aoulx  et  tranquille. 

N  dit  d'un  costé  que  Nostre-Dame  resvela  à  saincte  Mathilde  que 
la  maladie  de  laquelle  elle  mourut  ne  fut  autre  chose  qu'un  as- 
saut impétueux  du  divin  amour.  Mais  saincte  Brigite  et  sainct  Jean 
Damascene  tesmoignent  qu'elle  mourut  d'une  mort  extresmement 
pay?ible  ;  et  l'un  et  Pautre  est  vray,  Theotime. 

Les  estoiles  sont  merveilleusement  belles  à  voir,  et  jettent  des 
clartez  aggreables  ;  mais,  si  vous  y  avez  prins  garde ,  c'est  par  bril- 
lemens ,  estincellemens  et  eslans  qu'elles  produisent  leurs  rayons, 
comme  si  elles  enfantoient  la  lumière  avec  effort  à  diverses  reprises, 
soit  que  leur  clarté^  estant  foible,  ne  puisse  pas  agir  si  continuel- 
lement avec  esgahté ,  soit  que  nos  veux  imbecilles  ne  fassent  pas 
leur  vue  constante  et  ferme ,  à  cause  ae  la  grande  distance  qui  est 
entre  eux  et  ces  astres.  Ainsi ,  pour  l'ordinaire ,  les  saincts  qui 
moururent  d'amour  sentirent  une  grande  variété  d'accidens  et 
symptosmes  de  dilection,  avant  que  d'en  venir  au  trespas,  force  es- 
lans, force  assauts,  force  extases,  force  langueurs,  force  agonies, 
et  sembloit  que  leur  amour  enfantast  par  effort  et  à  plusieurs  re- 

Srises  leur  bien-heureuse  mort  :  ce  qui  se  flt  à  cause  de  la  débilité 
e  leur  amour,  non  encore  absolument  parfaict,  qui  ne  pouvoit  pas 
continuer  sa  dilection  avec  une  esgale  fermeté. 

Mais,  ce  fut  toute  autre  chose  en  la  tres-saincte  Vîerffe.  Car 
comme  nous  voyons  croistre  la  belle  aube  du  jour,  non  à  diverses 
reprises  et  par  secousses ,  ains  par  une  certaine  dilatation  et  crois- 
sance continue ,  qui  est  presgue  insensiblement  sensible ,  en  sorte 
que  vrayement  on  la  voia  croistre  en  clarté ,  mais  si  esgalement  que 
nul  n'apperçoit  aucune  interruption ,  séparation  ou  discontindation 
de  ses  accroissemens  :  ainsi  le  divin  amour  croissoit  à  chaque  mo- 
ment dans  le  cœur  virginal  de  nostre  glorieuse  Dame ,  mais  par 
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des  croissances  doulces»  payslbles,  et  continues ,  sans  agitation, 
ny  secousse,  ny  violence  quelconque.  Âhl  non,  Theotime,  il  ne 
faut  pas  mettre  une  impétuosité  d'agitation  en  ce  céleste  amour  du 
cœur  maternel  de  la  Vierge  ;  car  Tamour,  de  soy-mesme .  est  doulx, 
gracieux,  paysible  et  tranquille.  Que  8*il  fait  quelquesiois  des  as- 
sauts ,  s'il  donne  des  secousses  à  Pesprit ,  c*est  parce  qu'il  y  treuve 
de  la  résistance;  mais  quand  les  passages  de  Tame  luy  sont  ouverts 
sans  opposition  ny  contrariété ,  il  fait  ses  progrez  paysiblementavéc 
une  suavité  nonpareille.  Ainsi  doncques  la  saincte  dilection  em- 
ployoit  sa  force  dans  le  cœur  virginal  de  sa  Mère  sacrée ,  sans  effort 
ny  violente  impétuosité,  d'autant  qu*elle  ne  treuvoit  ny  résistance 
ny  empeschement  quelconque.  Car.  comme  Ton  void  les  grands 
fleuves  fayre  des  bouillons  et  rejaillissemens  avec  grand  bruit  es 
endroicts  raboteux ,  esquels  les  rochers  font  des  bancs  et  escueils 
qui  s'opposeut  et  empescbent  Tescoulement  des  eaux ,  où  au  con- 
traire ,  se  treuvant  en  la  plaine ,  ils  coulent  et  flottent  doulcement 
sans  effort  :  de  mesme,  le  divin  amour  treuvant  es  âmes  humaines 
plusieurs  empeschemens  et  résistances,  comme  à  la  venté  toutes 
en  ont,  quoyque  différemment,  il  y  fait  des  violences,  combattant 
les  mauvaises  inclinations,  frappant  le  cœur,  poussant  la  volonté 
par  diverses  agitations  et  différons  efforts,  afin  de  se  fayre  fayre 
place ,  ou  du  moins  oultre-passer  ces  obstacles. 

Mais,  en  la  Vierge  sacrée,  tout  favorisoit  et  secondoit  le  cours 
de  l'amour  céleste.  Les  progrez  et  accroissemens  d'iceluy  se  fay- 
soient  incomparablement  plus  grands  qu'en  tout  le  reste  ces  créa- 
tures ,  progrez  neantmoins  inûny ment  doulx ,  paysibles ,  et  tran- 
Îuilles.  Non,  elle  ne  pasma  pas  d'amour  ny  de  compassion  auprès 
e  la  croix  de  son  Fils ,  encore  que  elle  eust  alors  le  plus  ardent  et 
douloureux  accez  d'amour  qu'on  puisse  imaginer  :  car,  bien  que 
Taccez  fust  extresme ,  si  fut-il  toutesfois  ese;alement  fort  et  doulx 
tout  ensemble ,  puissant  et  tranquille,  actif  et  paysible,  composé 
d'une  chaleur  aiguê ,  mais  souéfve. 


inférieure,  en  sorte  qu  elle  pouvoit  sentir  des  respugnances  et  con- 
trarietez  de  l'un  à  l'autre  appétit;  car  ce  travail  se  trouva  mesme 
en  Nostre  Seigneur,  son  Fils  :  mais,  je  dy  qu'en  ceste  céleste  Mère, 
toutes  les  affections  estoient  si  bien  rangées  et  ordonnées,  que  le 
divin  amour  exerçoit  en  elle  son  empire  et  sa  domination  tres- 
paysiblement,  sans  estre  troublée  par  la  diversité  des  volontés  oa 
appétits,  ny  par  la  contrariété  des  sens,  parce  que  les  respugnances 
de  Tappetit  naturel ,  ny  les  mouvemens'  des  sens,  n  arrivoient 
jamais  jusques  au  péché,  non  pas  mesme  jusques  au  péché  venid; 
ains  au  contraire ,  tout  cela  estoit  sainctement  et  iidellement  em- 
ployé au  service  du  sainct  amour,  pour  l'exercice  des  autres  vertus, 
lesquelles  pour  la  pluspart  ne  peuvent  estre  pratiquées  qu'entre 
les  diillcultez ,  oppositions,  et  contradictions. 

Les  espines,  selon  l'opinion  vulgaire ,  sont  non-seulement  diffé- 
rentes, mais  aussi  contraires  aux  fleurs;  et  semble  que,  s'il  n*y  en 
avoit  point  au  monde ,  la  chose  en  iroit  mieux  :  qui  a  fait  penser  à 
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sainct  Ambroise  que,  sans  le  péché,  il  n'en  seroit  point.  Mais  toutes- 
fois,  puisqu'il  y  en  a,  le  bon  laboureur  les  rend  utiles,  et  en  fait 
des  nayes  et  clostures  autour  des  champs  et  jeunes  ar1)res,  auiquels 
elles  servent  de  deffenses  et  remparts  contre  les  animaux.  Ainsi , 
la  glorieuse  Vierge  ayant  eu  part  à  toutes  les  misères  du  genre 
humain,  excepté  celles  qui  tendent  immédiatement  au  péché,  elle 
les  employa  très- utilement  pour  Texercice  et  accroissement  des 
sainctes  vertus  de  force ,  tempérance ,  justice  et  prudence ,  pau- 
vreté ,  humilité ,  souffrance ,  compassion  :  de  sorte  qu'elles  ne  don- 
ooient  aucun  empescbement ,  ains  beaucoup  d'occasions  à  Tamour 
céleste  de  se  renforcer  par  des  continuels  exercices  et  advance- 
mens;  et  chez  elle,  Magdelene  ne  se  divertit  point  de  Tattention 
avec  laquelle  elle  reçoit  les  impressions  amoureuses  du  Sauveur, 
pour  toute  Tardeur  et  sollicitude  que.  Marthe  peut  avoir.  Elle  a 
choysy  Tamour  de  son  Fils,  et  rien  ne  le  luy  este. 

Lavmant,  comme chascun  sçayt,  Theotime,  tire  naturellement 
à  soy  le  fer  par  une  vertu  secrette  et  tres-admirable;  mais  pourtant 
cina  choses  empeschent  ceste  opération  :  1°  la  trop  grande  distance 
de  1  un  à  l'autre  :  2^  s'il  y  a  quelque  diamant  entre  deux  ;  3»  si  le 
fer  est  engraissé;  *<>  s'il  est  frotté  d'un  ail;  5«  si  le  fer  est  trop 
pesant.  Nostre  cœur  est  fait  pour  Dieu  qui  l'allèche  continuelle- 
ment^ et  ne  cesse  de  jetter  en  luy  les  attraicts  de  son  céleste 
amour;  mais  cinq  choses  empeschent  la  saincte  attraction  d'opé- 
rer :  io  le  péché  qui  nous  esloigne  de  Dieu;  2o  Paffection  aux 
richesses  ;  3o  les  playsirs  sensuels  ;  4o  l'orgueil  et  vanité  ;  5®  l'a- 
mour-propre ,  avec  la* multitude  des  passions  desreglées  qu*il  pro- 
duict ,  et  qui  sont  en  nous  un  pesant  fardeau ,  lequel  nous  accable. 
Or,  nul  de  ces  empeschemens  n'eut  lieu  au  cœur  de  la  glorieuse 
Vierge  :  !<>  tousjours  préservée  de  tout  péché;  2*  tousjours  tres- 
pauvre  de  cœur;  3»  tousjours  tres-pure,  i^  tousjours  tres-humble; 
&>  tousjours  maistresse  paysible  ae  toutes  ses  passions  et  toute 
exempte  de  la  rébellion  que  l'amour-propre  fait  à  l'amour  de  Dieu. 
Et  c'est  pourquoy,  comme  le  fer,  s'il  estoit  quitte  de  tous  empes- 
chemens et  mesme  de  sa  pesanteur,  seroit  attiré  fortement ,  mais 
doulcement  et  d'une  attraction  esgale^  par  Paymant,  en  sorte 
neantmoins  que  l'attraction  seroit  tousjours  plus  active  et  plus 
forte ,  à  mesure  que  l'un  seroit  plus  près  de  l'autre ,  et  que  le  mou- 
vement seroit  plus  proche  de  sa  fin  ;  ainsi ,  la  tres-saincte  Mère 
n'ayant  rien  en  soy  qui  empeschast  l'opération  du  divin  amour  de 
son  Fils,  elle  s'unissoit  avec  iceluy  d'une  unyon  incomparable,  par 
des  extases  doulces ,  paysibles  et  sans  efforts ,  extases  esquelles  la 
partie  sensible  ne  laissoit  pas  de  fayre  ses  actions ,  sans  donner 
pour  cela  aucune  inconunodité  à  l'unyon  de  l'esprit,  comme  reci- 
procquement  la  parfàicte  application  de  son  esprit  ne  donnoit  pas 
fort  çrand  divertissement  aux  sens.  Si  que  la  mort  de  ceste  Vierge 
fut  plus  doulce  qu'on  ne  se  peut  imaginer,  son  Fils  l'attirant  sua- 
vement à  Codeur  de  ses  parfums^  et  elle  s^escoulant  tres-amyable- 
ment  après  la  senteur  sacrée  d'iceux ,  dedans  le  sein  de  la  bonté 
de  son  Fils.  Et^  bien  que  ceste  saincte  ame  aymast  extresmement 
son  tres-sainct ,  tres-pur  et  tres-aymable  corps ,  si  le  quitta-t-elle 
neantmoins  sans  peyne  ny  résistance  quelconque,  comme  la  chaste 
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Judith ,  quoyqu^elle  aymast  grandement  les  habicts  de  pénitence  et 
de  viduité,  les  quitta  ncantmoins  et  s'en  despoûlla  avec  playsir, 
jtour  se  reyestir  de  ses  habicts  nuptiaux ,  quand  elle  alla  se  rendie 
victorieuse  d'HoIopherne;  ou  comme  Jonatbas,  quand,  pour  Yh 
mour  de  David ,  il  se  despoûilla  de  ses  vestemens.  L'amour  ayoil 
donné  près  de  la  croix  à  cestc  divine  Espouse  les  supresmes  ûtxh 
leurs  de  la  mort;  certes,  il  estoit  raysonnable  qu'ennn  la  mort  loy 


donnast  les  délices  de  Tamour. 


LIVRE  HUICTIESME. 

DE  L'AMOUR  DE  CONFORMITÉ,  PAR  LEQUEL  NOUS  UNISSONS 

KOSTRE  VOLONTÉ  A  CELLE  DE  DIEU,  Qm  NOUS  EST  SIGNIFIÉS  PAR  SES 

COMMANDEMENS,  CONSEILS  ET  INSPIRATIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vamour  de  conformité  provenant  de  la  sacrée  compïaysance, 

COMME  la  bowne  terre ,  ayant  receu  le  grain  le  rend  en  sa  sayscm 
au  centuple  (Luc.  8),  ainsi ,  le  cœur  qui  a  prins  de  la  comphy- 
sance  en  Dieu  ne  se  peut  empescher  de  vouloir  reciprocgnement 
donner  à  Dieu  une  autre  complaysance.  Nul  ne  nous  playst  i  qui 


amour  n*est  jamais  ingrat ,  il  tascne  de  complayre  à  ceux  esqoeii 
il  se  complayst  :  et  de  là  vient  la  conformité  des  amans ,  qui  nons 
fait  estre  tels  que  ce  que  nous  aymons.  Le  tres-devot  et  tres-flage 
roy  Salomon  aevint  idolastre  et  fol,  guand  il  ayma  les  femmes 
idolastres  et  folles,  et  eut  autant  d*idoles  que  ses  femmes  ai 
avoient  (m.  Reg.  1 1).  L*Escriture  appelle  pour  cela  effendnes  ks 
hommes  qui  ayment  eperduement  les  femmes  pour  leur  sexe,  parce 
que  Tamour  les  transforme  d'hommes  en  fèmmesi  quant  anx 
mœurs  et  humeurs. 
Or,  ceste  transformation  se  fait  insensiblement  par  la  comptaf^ 


et  dans  la  mer,  qu*à  force  de  venir  souvent  nager  avec  eux,  enfls 


il  devient  poisson,  et.  d'animal  terrestre,  il  est  rendu  tontifUt 
animal  marin.  Ainsi,  a  force  de  se  playre  en  Dieu,  on  devient  con- 
forme à  Dieu ,  et  nostre  volonté  se  transforme  en  celle  de  la  divine 
Majesté  par  la  complaysance  qu^elle  y  prend.  L'amour,  dit  sainti 
Chrysostome,  ou  il  trouve,  ou  il  fait  la  ressemblance;  rexemple 
de  ceux  que  nous  aymons  a  un  doulx  et  imperceptible  empire  et 
une  authorité  insensible  sur  nous  :  il  est  force  ou  de  les  quitter,  oa 
de  les  imiter.  Geluy  qui,  attiré  de  la  suayité  des  parfums,  entre  en 
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la  boutique  d'un  parfumeur,  en  recevant  le  playsir  qu'il  prend  à 
sentir  ces  odeurs,  il  se  parfume  soy-mesme,  et,  au  sortir  de  là,  il 
donne  part  aux  autres  du  playsir  qu'il  a  receu ,  respandant  entre 
eux  la  senteur  des  parfums  qu'il  a  contractée.  Avec  le  playsir  que 
nostre  cœur  prend  en  la  chose  aymée ,  il  tire  à  soy  les  qualitez 
d'icelle  :  caria  délectation  ouvre  le  cœur,  comme  la  tristesse  le 
resserre,  dont  l'Escriture  sacrée  use  souvent  du  mot  de  dilater,  en 
lieu  de  celuy  de  resjouyr.  Or,  le  cœur  se  trouvant  ouvert  par  le 
playsir,  les  impressions  aes  qualitez,  desquelles  le  playsir  despend, 
entrent  aysement  en  l'esprit;  et,  avec  elles,  les  autres  encore  qui 
sont  au  mesme  subjet,  bien  qu'elles  nous  deplaysent,  ne  laissent 
pas  d'entrer  en  nous  parmy  la  presse  du  playsir,  comme  celuy  qui, 
^ansrobbe  nuptiale^  entra  au  festin  parmy  ceux  qui  estoient  parez. 
Ainsi  les  disciples  d'Aristote  se  playsoient  ft  parler  bègue  comme 
luy,  et  ceux  de  Platon  tenoient  les  espaules  courbées  à  son  imi- 
tation. En  somme,  le  playsir  que  l'on  a  en  la  chose  est  un  certain 
fourrier,  qui  fourre  dans  le  cœur  amant  les  qualitez  de  la  chose 
qui  playst.  Et,  pour  cela,  la  sacrée  complaysance  nous  transforme 
en  Dieu  que  nous  aymons  :  et ,  à  mesure  qu'elle  est  grande ,  la 
transformation  est  plus  parfaicte.  Ainsi  les  saincts  qui  ont  grande- 
ment aymé  ont  esté  fort  vistement  et  parfaictement  transformez , 
l'amour  transportant  et  transmettant  les  mœurs  et  humeurs  de  l'un 
des  cœurs  en  l'autre. 

Chose  estrauge,  mais  véritable!  s'il  y  a  deux  luths  unisones,  c'est- 
à-dire  de  mesme  son  et  accord ,  l'un  près  de  l'autre ,  et  que  l'on 
joue  d'un  d'iceux:  l'autre,  quoyqu'on  ne  le  tousché  point,  ne  lais- 
sera pas  de  resonner  comme  celuy  duquel  on  îoûe ,  la  convenance 
de  l'un  à  l'autre,  comme  par  un  amour  naturel ,  faysant  ceste  cor- 
respondance. Nous  avons  respugnance  d'imiter  ceux  que  nous  hays- 
sonSy  es  choses  mesmes  qui  sont  bonnes;  et  les  Lacedemoniens  ne 
voulurent  pas  suivre  le  non  conseil  d'un  meschant  homme,  sinon 
après  qu'un  homme  de  bien  Tauroit  prononcé.  Au  contraire ,  on  ne 
peat  s  empescher  de  se  conformer  à  ce  qu'on  ayme.  Le  grand 
A^tre  dit ,  comme  je  pense  en  ce  sens ,  que  la  loy  n'est  point 
mise  aux  justes  fi.  Tim.  1).  Car,  en  vérité,  le  juste  n^est  juste,  si- 
non parce  qu'il  a  le  sainct  amour;  et,  s'il  a  l'amour,  il  n'a  pas  besoin 
qu'on  le  presse  par  la  rigueur  de  la  loy,  puisque  l'amour  est  le  plus 
pressant  docteur  et  solliciteur,  pour  persuader  au  cœur  qu'il  pos- 
sède Tobeyssance  aux  volontez  et  intentions  du  bien-aymé.  L'amour 
est  un  magistrat  qui  exerce  sa  puissance  sans  bruict ,  sans  prevost 
ny  sergens,  par  ceste  mutuelle  complaysance  par  laquelle ,  comme 
nous  nous  plavsons  en  Dieu,  nous  desirons  aussi  redprocquement  de 
luy  playre.  L'amour  est  l'abrégé  de  toute  la  théologie,  qui  rend 
lies-sainctement  docte  l'ignorance  des  Paul,  des  Anthome,  des 
HUarion ,  des  Simeon,  des  François,  sans  livres,  sans  précepteurs, 
sans  art.  En  vertu  de  cest  amour,  la  bien-aymée  peut  dire  en  asseu- 
lance  :  Mon  bienraymé  est  tout  mien ,  par  la  complaysance,  de  la* 
quelle  il  me  playst  et  me  paist;  et  moyje  suis  toute  à  luy  (Gant.  2), 
par  bienveuiDance,  de  laquelle  je  luy  plays  et  le  repais.  Mon  cœur  se 
paist  de  se  playre  en  luy,  et  le  sien  se  paist  de  quoy  je  luy  plays 
pour  luy  :  tout  ainsi  qu'un  sacré  berger  il  me  paist,  comme  sa  chère 
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brebis  entre  les  lys  de  ses  perfections,  esquelles  je  me  plays;  el, 
pour  moy,  comme  sa  chère  brebis,  je  le  pais  du  laict  de  mes  aflé^ 
tioDs,  par  lesquelles  je  luy  veux  plavre.  Quiconque  se  playst  veriti- 
blement  en  Dieu  désire  de  playre  udellement  à  Dieu,  et»  pour  Iq 
playre,  de  se  conformer  à  luy. 

CHAPITRE  IL 

De  la  conformité  de  la  sousmission  qui  procède  de  Vamowr 

de  bienveuillance, 

A  complaysance  attire  doncques  en  nous  les  traicts  des  pHSrfectioa 
1  divines,  selon  que  nous  sommes  capables  de  les  recevoir,  comn 
le  mirouer  reçoit  la  ressemblance  du  soleil ,  non  selon  TexceUeM 
et  grandeur  de  ce  grand  et  admirable  luminaire ,  mais  selon  la  ci* 

f)acité  et  mesure  de  sa  glace  :  si  que  nous  sommes  ainsi  rendus  oo» 
ormes  à  Dieu. 

Mais,  oultre  cela ,  Pamour  de  bienveuillance  nous  donne  cesb 
saincte  conformité  par  une  autre  voie.  L*amour  de  complaysam 
tire  Dieu  dedans  nos  cœurs  ;  mais  Tamour  de  bienveuilïaoce  jetti 
nos  cœurs  en  Dieu,  et,  par  conséquent,  toutes  nos  actions  et  albc- 
tions ,  les  luy  desdiant,  et  consacrant  tres-amoureusement  :  car,  b 
bienveuillance  désire  à  Dieu  tout  Tbonneur,  toute  la  gloire,  et  toute 
la  recognoissance  qu'il  est  possible  de  luy  rendre,  comme  un  œrtaio 
bien  extérieur  qui  est  deu  à  sa  bonté. 

Or^  ce  désir  se  prattigue  selon  la  complaysance  que  nous  avou 
en  Dieu,  en  la  façon  qui  s'ensuit.  Nous  avons  eu  une  extresme  coDi- 
playsance  à  voir  que  Dieu  est  souverainement  bon  ;  et ,  partant, 
nous  desirons,  par  Pamour  de  bienveuillance,  que  tous  les  amom 
qu'il  nous  est  possible  d*imaginer  soyent  employez  &  bien  avmer 
ceste  bonté.  Nous  nous  sommes  pieu  en  la  souveraine  excelience 
de  la  perfection  de  Dieu;  ensuitte  de  cela  nous  desirons  qu'il  sdl 
souverainement  loué,  honnoré  et  adoré.  Nous  nous  sommes  ddee* 
tez  à  considérer  comme  Dieu  est  non-seulement  le  premier  principal 
mais  aussi  la  dernière  fin ,  Autheur,  Conservateur  et  Seigneur  de 
toutes  choses ,  à  rayson  de  quoy  nous  souhaictons  que  tout  luy  aoB 
sousmis  par  une  souveraine  obeyssance.  Nous  voyons  la  volonté  de 
Dieu  souverainement  parfaicte,  droicte.  juste  et  équitable;  et.l 
ceste  considération ,  nous  desirons  qu'elle  soit  la  règle  et  la  (ov 
souveraine  de  toutes  choses ,  et  qu'elle  soit  suivie ,  servie  et  obqt 
par  toutes  les  autres  volontez. 

Hais  notez ,  Theotime ,  que  je  ne  traitte  pas  icy  de  Tobeyssaiiee 
.qui  est  deué  à  Dieu,  parce  qu'il  est  nostre  Seigneur  et  Maistn. 
nostre  Père  et  Bienfaicteur  ;  car,  ceste  sorte  d'obeyssance  appartien 
à  la  vertu  de  justice ,  et  non  pas  à  l'amour.  Non ,  ce  n'est  pas  ceb 
dont  je  parle  à  présent  ;  car,  encore  qu'il  n'y  eust  ny  enfer  pov 
punir  les  rebelles,  ny  paradis  pour  rescompenser  les  bons,  et  qae 
nous  n'eussions  nulle  sorte  d'obligations  ny  de  devoirs  à  Dieu  (et 
cecy  soit  dit  par  imagination  de  chose  impossible,  et  qui  n*e8t 
presQue  pas  imaginable),  si  est-ce  toutesfois  que  l'amour  de  biea- 
veuillance  nous  porteroit  à  rendre  toute  obeyssance  et  souamisskm 
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.  à  Dieu  par  eslection  et  inclination ,  voire  mesme  i^ar  une  douice 
1^  violence  amoureuse,  en  considération  de  la  souyeraine  bonté,  jus- 
g  tice  et  droicture  de  la  divine  volonté. 

[:  Voyons-nous  pas ,  Theotime ,  qu'une  fille .  par  une  libre  eslection 
:  :  qui  procède  de  l'amour  de  bienveuillance,  s  assubiettit  à  un  espoux, 
V  auquel  d'ailleurs  elle  n'avoit  aucun  devoir;  ou  qu  un  gentil-homme 
se  sousmet  au  service  d'un  prince  estranger,  ou  bien  jette  sa  vo- 
lonté es  mains  du  supérieur  de  quelque  ordre  de  religion  auquel  il 
'  se  rangera? 

-  Ainsi  doncques  se  fait  la  conformité  de  nostre  cœur  avec  celuy 
^de  Dieu,  lors(]piey  par  la  saincte  bienveuillance ,  nous  jettons  toutes 
"^  nos  affections  entre  les  mains  de  la  divine  volonté,  afin  qu'elles 

Sjeut  par  icelle  plyées  et  manyées  à  son  gré ,  moulées  et  formées 
on  son  bon  playsir.  Et  en  ce  poinct  consiste  la  tres-i)rofonde 
obeyssance  d'amour,  laquelle  n'a  pas  besoin  d'estre  excitée  par 
menaces  ou  rescompenses,  ny  par  aucune  loy  ou  par  quelque  com- 
ijnandement  ;  car  elle  prévient  tout  cela,  se  sousmetlant  à  Dieu  pour 
la  seule  tres-parfaicte  bonté  qui  est  en  luy,  à  rayson  de  laquelle  il 
inerite  que  toute  volonté  lu;  soit  obeyssante,  suojette  et  sousmise, 
se  conformant  et  unissant  à  jamais,  en  tout  et  par  tout,  à  ses  inteu- 
lions  divines. 

CHAPITRE  III. 

Comme  nous  nous  devons  conformer  à  la  divine  volonté  ^ 

que  l'on  appelle  signifiée. 

Nous  considérons  quelquesfois  la  volonté  de  Dieu  en  elle-mesme  ; 
et,  la  voyant  toute  saincte  et  toute  bonne,  il  nous  est  aysé  de  la 
b  louer,  bénir  et  adorer,  et  de  sacrifier  nostre  volonté  et  toutes  celles 
0  des  autres  créatures  à  son  obeyssance ,  par  ceste  divine  exclama- 
^  tien  :  Vostre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel  (Mattli.  6). 
D'autres  fois  nous  considérons  la  volonté  de  Dieu  en  ses  effects 
particuliers,  comme  es  evenemens  qui  nous  touschent,  et  es  occur- 
rences gui  nous  arrivent  ;  et ,  finalement ,  en  la  desclaration  et  ma- 
nifestation de  ses  intentions.  Et ,  bien  qu'en  vérité  sa  divine  Ma- 
jesté n'ayt  qu'une  très-unique  et  très-simple  volonté ,  si  est-ce  que 
nous  la  marquons  de  noms  différons,  suivant  la  variété  des  moyens 
par  lesquels  nous  la  cognoissons ,  variété  selon  laquelle  nous 
sommes  diversement  obligez  de  nous  conformer  à  icelle. 

La  doctrine  cbrestienne  nous  propose  clairement  les  veritez  que 
Dieu  veut  que  nous  croyions ,  les  biens  qu'il  veut  que  nous  espé- 
rions, les  peynes  qu'il  veut  que  nous  craignions,  ce  qu'il  veut  que 
nous  aymions,'  lc&  commandemens  qu'il  veut  que  nous  fassions,  et 
les  conseils  qu'il  désire  que  nous  suivions.  Et  tout  cela  s'appelle  la 
volonté  sigmfiée  de  Dieu ,  parce  qu'il  nous  a  signifié  et  manifesté 
quH  veut  et  entend  que  tout  cela  soit  creu,  espéré,  craint,  aymé  et 
prattiqué. 

Or,  d'autant  que  ceste  volonté  signifiée  de  Dieu  procède  par  ma- 
nière de  désir,  et  non  par  manière  de  vouloir  absolu ,  nous  pou- 
vons ,  ou  la  suivre  par  obeyssance,  ou  luy  résister  par  desooéys- 
sance  ;  car  Dieu  fait  trois  actes  de  sa  volonté  pour  ce  regard  :  il 
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veut  que  nous  puissions  résister,  il  désire  que  nous  ne  résistions 
pas,  et  permet  neantmoins  que  nous  résistions  si  nous  voulons.  Qae 
nous  puissions  résister,  cela  despend  de  nostre  naturelle  conditioi 
et  liberté;  que  nous  résistions,  cela  despend  de  nostre  malice;  qie 
nous  ne  résistions  pas ,  c'est  selon  le  désir  de  la  divine  bontfc 
Quand  doncques  nous  résistons ,  Dieu  ne  contribué  rien  à  nostn 
desobeyssance,  ains,  laissant  nostre  volonté  en  la  main  (Eedi.  15] 
de  son  franc  arbitre,  il  permet  qu^elle  choysisse  le  mal.  Mais  quan 
nous  obeyssoDS ,  Dieu  contribue  son  secours ,  son  inspiration  et  a 
grâce.  Car  la  permission  est  une  action  de  la  volonté,  qui  de  wj' 
mesme  est  brebaigne,  stérile,  inféconde^  et  par  manière  de  dire, 
c*est  une  action  passive,  qui  ne  fait  rien,  ains  laisse  fayre.  Au  con- 
traire, le  désir  est  une  action  active,  féconde ,  fertile,  qui  excite, 
semond,  et  presse.  G^est  pourquoy.  Dieu  désirant  c[ue  nous  suivion 
sa  volonté  signiflée,  il  nous  sollicite,  exhorte,  incite  j  inspire,  ayde, 
et  secourt;  mais,  permettant  que  nous  résistions,  il  ne  fait  autre 
chose  que  de  simplement  nous  laisser  fayre  ce  que  nous  voulons, 
selon  nostre  libre  eslection  ;  contre  son  désir  et  intention.  Et  toutes- 
fois  ,  ce  désir  est  un  vray  désir  :  car,  comme  peut-on  exprimer  pins 
nalfvement  le  désir  que  Ton  a  qu'un  amy  fasse  bonne  chère,  que  de 

E reparer  un  bon  et  excellent  festin ,  comme  fit  ce  roy  de  la  pan-  ' 
olle  evangelique,  puis  Tinviter,  presser,  et  presque  contraindre 
par  prières ,  exhortations ,  et  poursuittes ,  de  venir  s'asseoir  à  taUe 
et  de  manger?  Certes,  celuy  ^ui,  à  vive  force,  ouvriroit  la  bouche 
à  un  amy,  luy  fourreroit  la  viande  dans  le  gosier,  et  la  luy  feioil 
avaler,  il  ne  luy  donneroit  pas  un  festin  de  courtoysie,  mais  le  trait- 
teroit  en  beste ,  et  comme  un  chappon  qu*on  veut  engraisser.  Cerie 
espèce  de  bienfaict  veut  estre  offert  par  semonces ,  remonstranœe 
et  sollicitations,  et  non  violemment  et  forcement  exercé  :  c'est 

Sourquoy  il  se  fait  par  manière  de  désir,  et  non  de  vouloir  absdn. 
>r,  cen  est  de  mesme  de  la  volonté  signifiée  de  Dieu;  car,  pir  ' 
icelle  Dieu  désire  d*un  vray  désir  que  nous  fassions  ce  qu'il  des- 
clare;  et  à  ceste  occasion  il  nous  fournit  tout  ce  qui  esi  requis, 
nous  exhortant  et  pressant  de  remployer.  En  ce  genre  de  favear, 
on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  ;  et  comme  les  rayons  du  soleil  ne 
laissent  pas  d'estre  vrays  rayons ,  quand  ils  sont  reiettez  et  repoue- 
sez  par  quelque  obstacle,  aussi  la  volonté  signifiée  de  Dieu  ne  Uim 
pas  destre  vraye  volonté  de  Dieu ,  encore  qu'on  luy  résiste,  et  biea 
qu'elle  ne  fasse  pas  tant  d'efiects  comme  si  on  la.secondoit. 

La  conformité  doncques  de  nostre  cœur  à  la  volonté  signifiée  de 
Dieu  consiste  en  ce  que  nous  voulions  tout  ce  que  la  divine  bonté 
nous  signifie  estre  de  son  intention ,  croyant  selon  §a  doctrine,  e^ 
perant  selon  ses  promesses ,  craignant  selon  ses  menaces ,  aymant 
et  vivant  selon  ses  ordonnances  et  advertissemens  :  à  quoy  tendent 
les  protestations  que  si  souvent  nous  en  faysons  es  sainctes  cérémo- 
nies ecclésiastiques.  Car,  pour  cela,  nous  demeurons  debout. 


rant  la  saincte  paroUe  qui  desclare  la  volonté  céleste;  pour  cela, 
plusieurs  saincts  et  sainctes  portoient  sur  leur  poictrine  anciennes 
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ment  TEvangile  en  escrit  comme  un  epithesme  d^amour^  ainsi  qu*on 
lit  de  saincte  Cécile  ;  et  de  fait  on  treuva  celuy  de  sainct  Matthieu 
sur  le  cœur  de  sainct  Barnabe  trespassé,  escrit  de  sa  propre  main.  £n 
suitte  de  quoy,  es  anciens  conciles,  on  mettoit  au  milieu  de  rassem- 
blée de  tous  les  evesques  un  grand  tbrosne,  et  sur  iceluy  le  livre  des 
saincts  Evangiles ,  qui  representoit  la  personne  du  &Luveur,  roy, 
docteur,  directeur,  esprit ,  et  unique  coeur  des  conciles  et  de  toute 
llglise  :  tant  on  nonnoroit  la  signification  de  la  volonté  de  Dieu 
escrimée  en  ce  divin  livre  1  Certes,  le  grand  mirouerde  Tordre 
pastoral ,  sainct  Charles,  archevesque  de  llilan,  n*estudioit  jamais 
dans  PEscriture  saincte ,  qu'il  ne  se  mist  à  genoux  et  teste  nu6 , 
pour  tesmoigner  le  respect  avec  lequel  il  falloit  entendre  et  lire  la 
volonté  de  Dieu  signiilée. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  conformité  de  nosPre  volonté  avec  celle  que  Dieu  a 

de  nous  sauver. 

lEU  nous  a  signifié  en  tant  de  sortes  et  par  tant  de  moyens  qu*il 
'  vouloit  que  nous  fussions  tous  sauvez,  que  nul  ne  le  peut  igno- 
rer. A  ceste  intention ,  il  nous  a  faits  à  son  imaige  et  semblance 
par  Tincarnation,  après  laquelle  il  a  souffert  la  mort  pour  rachepter 
toute  la  race  des  hommes  et  la  sauver  :  ce  qu'il  fit  avec  tant  d'a- 
mour, que.  comme  raconte  le  grand  sainct Denys,  apostre  de  la 
France,  il  dit  un  jour  au  sainct  nomme  Carpus,  qu'il  estoit  prest 
de  partir  encore  une  fois  pour  sauver  les  hommes ,  et  que  cela  luy 
seroit  aggreable ,  s'il  se  pouvoit  fayre  sans  le  péché  d'aucun  homme. 
Or,  bien  que  tous  ne  se  sauvent  pas,  ceste  volonté  neantmoins  ne 
laisse  pas  d  estre  une  vraye  volonté  de  Dieu,  qui  agit  en  nous  selon 
la  condition  de  sa  nature  et  de  la  nostre  :  car,  sa  bonté  le  porte  & 
làous  communiquer  libéralement  les  secours  de  sa  grâce ,  afin  que 
Klous  parvenions  au  bonheur  de  sa  gloire ,  mais  nostre  nature  re- 
Kluiert  que  sa  libéralité  nous  laisse  en  liberté  de  nous  en  prévaloir 
Dour  nous  sauver,  ou  de  les  mespriser  pour  nous  perdre. 
^  fay  demandé  une  chose ,  disoit  le  prophète ,  et  c'est  celle-là  que 
ftrequerray  à  jamais  :  que  je  voye  la  volupté  du  Seigneur  ^  et  que 
fe  visite  son  temple  (Ps.  26).  Mais  queUe  est  la  volupté  de  la  sou- 
veraine bonté ,  sinon  de  se  respandre  et  communiquer  ses  perfec- 
tiCMis?  Certes,  ses  délices  sont  d  estre  avec  les  en  fans  des  hommes 
Ctoov.  8)  pour  verser  ses  grâces  sur  eux.  Rien  n'est  si  aggreable  et 
délicieux  aux  gens  libres  que  de  fayre  leur  volonté.  Nostre  sanctU- 
jfieation  est  la  volonté  de  Dieu  (i.  Thess.  4),  et  nostre  salut  son  bon 
piajsir  :  or,  il  n'y  a  nulle  différence  entre  le  bon  playsir  et  la  bonne 
compté,  ny  par  conséquent  doncques  entre  la  bonne  volupté  et  la 
IXMUie  volonté  divine  ;  ains  la  volonté  divine  ;  ains  la  volonté  que 
Itoi  a  pour  le  bien  des  hommes  est  appellée  bonne  (Rom.  12), 
parce  qu'elle  est  aymable ,  propice ,  favorable ,  aggreable ,  déli- 
cieuse, et.  comme  les  Grecs,  après  sainct  Paul,  ont  dit,  c'est  une 
viaye  philanthropie,  c'est-à-dire  une  bienveuillance  ou  volonté 
toute  amoureuse  envers  les  hommes. 
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Tout  le  temple  céleste  de  TEglise  triomphante  et  mAitante 
résonne  de  toutes  parts  les  cantiques  de  ce  doulx  amour  de  Dieu 
envers  nous  ;  et  le  corps  tres-sacré  du  Sauveur,  conmie  un  temple 
tres-sainct  de  sa  divinité,  est  tout  paré  de  marques  et  enseignes  de 
ceste  bienveuiUance.  C'est  pourquoy,  en  visitant  le  temple  divin, 
nous  voyons  ces  aymables  délices  que  son  cœur  prend  à  nous  favo- 
riser. 

Regardons  doncques  cent  fois  le  jour  ceste  amoureuse  volonté  de 
Dieu;  et,  fondant  nostre  volonté  dans  icelle,  oserions  dévotement: 
0  bonté  dlnflnie  doulceur  1  que  vostre  volonté  est  aymable  I  que 
vos  faveurs  sont  désirables  I  vous  nous  avez  créez  pour  la  vie  éter- 
nelle; et  vostre  poictrine  maternelle,  enflée  des  mammelles  sacrées 
d*un  amour  incomparable,  abonde  en  laict  de  miséricorde,  soit 

Sour  pardonner  aux  penitens ,  soit  pour  perfectionner  les  justes, 
[é  !  pourquoy  doncques  ne  collons-nous  pas  nos  volontez  à  la  vostre, 
comme  les  petits  enfans  s'attachent  au  sein  de  leurs  mères ,  pour 
succerle  laict  de  vos  éternelles  bénédictions? 

Theotime,  nous  devons  vouloir  nostre  salut,  ains  que  Dieu  le 
veut  :  or,  il  veut  nostre  salut  par  manière  de  désir,  et  nous  le  de- 
vons aussi  incessamment  désirer  ensuitte  de  son  désir.  Non-seule- 
ment, il  veut,  mais,  en  effect,  il  nous  donne  tous  les  moyens  requis 
pour  nous  fayre  parvenir  au  salut  ;  et  nous ,  ensuitte  du  désir  que 
nous  avons  a'estre  sauvez,  nous  devons  non-seulement  vouloir, 
mais  en  effect  accepter  toutes  les  grâces  qu'il  nous  a  préparées  et 
qu'il  nous  offre.  U  suffit  de  dire  ;  Je  désire  d'estre  sauvé  ;  mais  il  ne 
suffit  pas  de  dire  :  Je  désire  embrasser  les  moyens  convenables 
pour  y  parvenir;  ains,  il  faut  d'une  resolution  absolue  vouloir^ 
embrasser  les  grâces  que  Dieu  nous  despart  :  car  il  faut  que  nostre 
volonté  corresponde  à  celle  de  Dieu.  Et,  d'autant  qu'elle  nous  donne 
les  moyens  de  nous  sauver,  nous  les  devons  receyoir,  comme  nous 
devons  désirer  le  salut,  ainsi  qu'elle  le  nous  désiré,  et  parce  qu'elle 
le  désire. 

Mais  il  arrive  maintesfois  que  les  moyens  de  parvenir  au  saint, 
considérez  en  bloc  ou  en  gênerai ,  sont  aggreables  à  nostre  cœur, 
et,  regardez  en  détail  et  particulier,  ils  luy  sont  effroyables  :  car, 
n'avons-nous  pas  veu  le  pauvre  sainct  Pierre  dispesé  à  recevoir  en 
gênerai  toutes  sortes  de  peynes,  et  la  mort  mesme,  pour  suivre  son 
Maistre  ;  et  neantmoins ,  quand  ce  vint  au  fait  et  au  prendre,  pas- 
lir,  trembler,  et  renyer  son  Maistre ,  à  la  voix  d'une  simple  ser- 
vante? Chascun  pense  pouvoir  boire  le  calice  de  Nostre  Seigneur 
avec  luy,  mais  quand  on  le  nous  présente  par  effect,  on  s'enfuyt,  on 
quitte  tout.  Les  choses  représentées  particulièrement  font  une  im- 
pression plus  forte ,  et  blessent  plus  sensiblement  rimaginatiom 
C'est  pourquoy,  en  Y  Introduction  ^  nous  avons  donné  par  advis, 
qu^apres  les  affections  générales  on  fit  les  resolutions  particulières 
en  la  saincte  orayson.  David  acceptolt  en  particulier  les  afflictions 
conune  un  acheminement  à  sa  perfection,  quand  il  chantoit  en  ceste 
sorte  :  0  quHl  m'est  bon^  Seignewr^  que  vous  m'ayez  humilié,  afin 
que  Rapprenne  vos  jusUAcations  (Ps.  H8)  1  Ainsi  furent  les  Âpostres 
joyeux  es  tribulations,  de  quoy  ils  avoient  la  faveur  d'endurer  des 
ignominies  pour  le  nom  de  leur  Sauveur  (Act.  5). 
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CHAPITRE  V. 

De  la  conformité  de  nostre  volonté  à  celle  de  Dieu^  qui  nous  est 

signifiée  par  ses  commandemens, 

LE  desîr  que  Dieu  a  de  nous  fayre  observer  ses  commandemens  est 
extresme,  ainsi  que  toute  lEscriture  tesmoigne.  Et,  comme  le 
pouvoit-il  mieux  exprimer  que  par  les  grandes  rescompenses  qu'il 

S  repose  aux  observateurs  de  sa  loy,  et  les  estranges  supplices  aont 
menace  les  violateurs  d'icelles?  C'est  pourquoy  David  exclame  : 
0  Seigneur^  vous  avez  ordonné  que  vos  commanaemens  soyent  plus 
observez  (Ps.  118). 

Or,  l'amour  de  complaysance,  regardant  ce  désir  divin,  veut  com- 
playreà  Dieu  en  l'observant;  l'amour  de  bienveuillance ,  qui  veut 
tout  sousmettre  à  Dieu,  sousmet  par  conséquent  nos  désirs  et  nos 
Yolontez  à  celle-cy  que  Dieu  nous  a  signifiée,  et  de  là  provient  non- 
senlement  l'observation,  mais  aussi  l'amour  des  commandemens  que 
Ihivid  exalte  d'un  style  extraordinaire  au  psalme  118,  qu'il  semble 
n'avoir  fait  que  pour  ce  subjet  : 

Que  j'ayme  vostre  loy  d*un  tres-ardent  amour  ! 
C'est  tout  mon  entretien^  j'en  parle  tout  le  jour. 
0  Seigneur  1  je  chéris  vos  tres-saincls  tesmoignages 
Plus  que  Tor  et  Tesclat  du  topaze  dore. 
Que  doulx  à  mon  palais  sont  vos  sacrez  langages  I 
Pour  moy  fade  est  le  miel ,  s'il  leur  est  compare. 

Mais ,  pour  exciter  ce  sainct  et  salutaire  amour  des  commande- 
mens, nous  devons  contempler  leur  beauté,  laquelle  est  admirable. 
Car,  comme  il  y  a  des  œuvres  qui  sont  mauvaises  parce  qu'elles 
sont  deflenduôs,  et  des  autres  qui  sont  dépendues  parce  qu'elles 
sont  mauvaises,  aussi  y  en  a-t-il  qui  sont  bonnes  parce  qu'elles  sont 
commandées,  et  des  autres  qui  sont  commandées  parce  qu'elles 
sont  bonnes  et  très-utiles  :  de  sorte  que  toutes  sont  très-bonnes  et 
tres-ay mables ,  parce  que  le  commandement  donne  la  bonté  aux 
unes,  qui  n'en  auroient  point  autrement,  et  donne  un  surcroist  de 
bonté  aux  autres ,  qui ,  sans  estre  commandées ,  ne  laisseroient  pas 
d'estre  bonnes. 

Nous  ne  recevons  pas  le  bien  en  bonne  part ,  quand  il  nous  est 
présenté  par  une  main  ennemie  :  les  Lacedemoniens  ne  voulurent 
pas  suivre  un  fort  sain  et  salutaire  conseil  d'un  meschant  homme 
jusques  à  ce  qu'un  homme  de  bien  leur  redit;  au  contraire,  le  pré- 
sent n'est  jamais  qu'aggreable  quand  un  amy  le  fait.  Les  plus  doulx 
commandemens  deviennent  aspres,  si  un  cœur  tyran  et  cruel  les  inh 
pose;  et  ils  deviennent  tres-aymables ,  quand  l'amour  les  ordonne  : 
le  service  de  Jacob  luy  sembloit  une  royauté,  parce  qu'il  procedoit 
de  l'amour  (Gcn.  29).  0  que  doulx  et  désirable  est  le  joug  de  la  loy 
céleste ,  qu'un  roy  tant  aymable  a  establie  sur  nous  1 

Plusieurs  observent  les  commandemens,  comme  on  avale  les 
médecines ,  plus  crainte  de  mourir  damnez  que  pour  le  playsir  de 
vivre  au  gré  du  Sauveur.  Ains,  comme  il  y  a  des  personnes  qui, 
pour  aggreable  que  soit  un  médicament ,  ont  du  contre-cœur  a  le 


242  TRAITTÉ  DE  L*AHOUR  DE  DIEU. 

prendre,  seulement  parce  qu'il  porte  le  nom  de  médicament;  aussi 
y  a-t-il  des  âmes  qui  ont  en  horreur  les  actions  commandées ,  seu- 
lement parce  qu'elles  sont  commandées  :  et  s'est  treuyé  tel  homme, 
ce  dit-on ,  qm ,  ayant  doulcement  vescu  dans  la  grande  ville  de 
Paris  Tespace  de  quatre-vingts  ans,  sans  en  sortir,  soudain  qu*on 
luy  eust  enjoinct  de  par  le  roy  d'y  demeurer  encore  le  reste  de  ses 
jours,  il  alla  dehors  voir  les  champs,  que  de  sa  vie  il  n'avoit  desirez. 
Au  contraire,  le  cœur  amoureux  ayme  les  commandemens ,  et, 
plus  ils  sont  de  chose  difficile,  plus  il  les  trouve  doulx  et  aggreables. 
parce  qu'il  complayst  plus  parfaictement  au  bien-aymé,  et  luy  rend 

S  lus  d'honneur.  U  umce  et  chante  des  hymnes  d'allégresse,  quand 
ieu  luy  enseigne  ses  commandemens  et  justifications  (Ps.  118). 
Et  comme  le  pèlerin  qui  va  gayement  chantant  en  son  voyage, 
adjouste  voirement  la  peyne  du  chant  à  celle  du  marcher,  et  neant- 
moins  en  effect,  par  ce  surcroist  de  peyne,  il  se  désennuyé  et 
allège  du  travail  du  chemin  ;  aussi  l'amant  sacré  treuve  tant  de 
suavité  aux  commandemens,  que  rien  ne  luy  donne  tant  d'haleyne 
et  de  souslagemens  en  ceste  vie  mortelle  que  la  gracieuse  charge 
des  préceptes  de  son  Dieu.  Dont  le  sainct  psalmiste  s'escrie  :  0  5ei- 
gnewr^  vos  justifications  ou  commandemens  me  sont  des  doulces 
cha/nsons  en  ce  lieu  de  mon  pèlerinage  {Ibid.).  On  dit  que  les  mu- 
lets et  chevaux  chargez  des  ngues  succombent  incontinent  au  faix, 
et  perdent  toute  leur  force.  Plus  doulce  que  les  figues  est  la  loy  du 
Seigneur  ;  mais  Thomme  brutal  qui  s'est  rendu  comme  le  cheval  et 
mulet ,  esquels  il  n'y  a  point  d'entendement  (Ps.  31),  perd  le  cou- 
rage, et  ne  peut  trouver  des  forces  pour  porter  cest  aymable  faix. 
Au  contraire,  comme  une  branche  d  açnus-castus  empesche  de  las- 
situde le  voyageur  qui  la  porte,  aussi  la  croix,  la  mortification,  le 
joug,  la  loy  du  Sauveur,  qui  est  le  vray  agneau  chaste,  est  une 
charge  qui  délasse,  qui  souslage,  et  recrée  les  cœurs  qui  ayment 
sa  divine  Majesté.  On  n'a  point  de  travail  en  ce  qui  est  aymé;  ou 
s'il  y  a  du  travail ,  c'est  un  travail  bien-aymé  :  le  travail  meslô  du 
sainct  amour  est  un  certain  aigre-doulx,  plus  aggreable  au  goust 
qu'une  pure  doulceur. 

Le  divin  amour  nous  rend  doncques  ainsi  conformes  à  la  volonté 
de  Dieu ,  et  nous  fait  soigneusement  observer  ses  commandemens, 
en  qualité  de  désir  absolu  de  sa  Majesté ,  à  laquelle  nous  voulons 
playre  :  si  que  ceste  complaysance  prévient  par  sa  doulce  et  amyable 
violence  la  nécessité  dobeyr  qui  la  nous  impose,  convertissant 
ceste  nécessité  en  vertu  de  dilection ,  et  toute  la  difficulté  en  deleo- 
tation. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  conformité  de  nostre  volonté  à  celle  que  ùieu 
nous  a  signifiée  par  ses  conseils. 

LE  commandement  tesmolgne  une  volonté  fort  entière  et  pressante 
de  celuy  qui  ordonne  :  mais  le  conseil  ne  nous  représente  quHuie 
volonté  de  souhaict.  Le  commandement  nous  obhge;  le  conseil 
nous  incite  seulement.  Le  commandement  rend  coupables  les  trans- 
gresseurs;  le  conseil  rend  seulement  moins  louables  ceux  qui  ne  le 
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suivent  pas.  Les  violateurs  des  commandemens  méritent  d*estre 
damnez  :  ceux  qui  nesgligent  les  conseils  mentent  seulement  d'estre 
moins  glorifiez.  Il  y  a  différence  entre  commander  et  recommander. 
Quand  on  commande ,  on  use  d^authorité  pour  obliger  ;  quand  on 
recommande,  on  use  d^amytié  pour  induire  et  provocquer.  Le 
commandement  impose  nécessité,  le  conseil  et  recommandation 
nous  incite  à  ce  qui  est  de  plus  grande  utilité.  Au  commandement 
correspond  Tobeyssance ,  et  la  créance  au  conseil.  On  suit  le  conseil 
afin  de  playre ,  et  le  commandement  pour  ne  pas  deplayre.  G*est 

Kurquoy  Tamour  de  complaysance ,  qui  nous  oblige  ae  playre  au 
3n-aymé,  nous  porte  par  conséquent  à  la  suitte  de  ses  conseils; 
et  l'amour  de  bienveuillance,  qui  veut  que  toutes  les  volontez  et 
affections  luysoyent  sousmises,  fait  que  nous  voulons,  non-seule- 
ment ce  qu'il  ordonne ,  mais  ce  qu*il  conseille  et  à  quoy  il  exhorte. 
Ainsi  que  Tamour  et  respect  qu'un  enfant  fidelle  porte  à  son  bon 
père  le  fait  résoudre  de  vivre ,  non-seulement  selon  les  commande- 
mens qu'il  impose ,  mais  encore  selon  les  désirs  et  inclinations  qu'il 
manifeste. 

Le  conseil  se  donne  voirement  en  faveur  de  celuy  qu'on  conseille, 
afin  qu'il  soit  parfaict.  Si  tu  veux  estre  parfaict ,  ait  le  Sauveur, 
va,  vends  tout  ce  que  tuas,  et  le  donne  aux  pauvres^  et  me  suis 
(Matth.  19). 

Hais  le  cœur  amoureux  ne  reçoit  pas  le  conseil  pour  son  uti- 
lité, ains  pour  se  conformer  au  désir  de  celuy  qui  conseille,  et 
rend  Fbommage  qui  est  deu  à  sa  volonté.  Et ,  partant ,  il  ne  reçoit 
les  conseils,  sinon  ainsi  que  Dieu  le  veut 3  et  Dieu  ne  veut  pas 
qu'un  chascun  observe  tous  les  conseils ,  ams  seulement  ceux  qui 
sont  convenables  selon  la  diversité  des  personnes ,  des  tems ,  des 
occasions  et  des  forces ,  ainsi  que  la  charité  le  requiert  :  car,  c'est 
eUequi,  comme  reyne  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  comman- 
demens ,  de  tous  les  conseils ,  et  en  somme  de  toutes  les  loyx  et  de 
toutes  les  actions  chrestiennes,  leur  donne  à  tous  et  à  toutes  le 
rang,  l'ordre,  le  tems,  et  la  valeur. 

Si  ton  père  ou  ta  mère  ont  une  vraye  nécessité  de  ton  assistance 
pour  vivre ,  il  n'est  pas  tems  alors  de  çrattiquer  le  conseil  de  la  re- 
traitte  en  un  monastère  ;  car  la  charité  ^ordonne  que  tu  ailles  en 
eSect  exécuter  ce  commandement  d'honnorer,  servir,  ayder,  et 
secourir  ton  père  ou  ta  mère  (Exod.  20).  Tu  es  prince,  par  la  pos- 
térité duquel  les  subjets  de  la  couronne  qui  t'appartient  doivent 
estre  conservez  en  paix ,  et  asseurez  contre  la  tyrannie,  sédition ,  et 
guerre  civile  :  l'occasion  doncques  d'un  si  grand  bien  t'oblige  de 
produire  en  un  sainct  maryage  des  légitimes  successeurs.  Ce  n'est 
pas  perdre  la  chasteté ,  ou  au  moins  c'est  la  perdre  chastement, 
que  de  la  sacrifler  au  bien  public  en  faveur  de  la  charité.  As-tu  une 
santé  foible,  inconstante,  qui  a  besoin  de  grands  supports?  ne  te 
charge  pas  doncques  volontairement  de  la  pauvreté  enectuelle;  car 
la  chanté  te  le  deffend.  Non-seulement  la  charité  ne  permet  pas 
aux  pères  de  faimilles  de  tout  vendre  pour  donner  aux  pauvres , 
mais  leur  ordonne  d'assembler  honnestement  ce  qui  est  requis  pour 
reducation  et  substantation  de  la  femme ,  des  enfans  et  serviteurs  ; 
comme  aussi  roys  et  princes  d'avoir  des  thresors  qui,  provenus 
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d'une  juste  espargne ,  et  non  de  tyrannîques  inventions ,  servent 
comme  de  salutaires  préservatifs  contre  les  ennemys  visibles.  Sainct 
Paul  ne  conseille-t-il  pas  aux  maryez ,  passé  le  tems  de  rorayson, 
de  retourner  au  train  bien  réglé  au  devoir  nuptial? 

Les  conseils  sont  tous  donnez  pour  la  perfection  du  peuple  chres- 
tien ,  mais  non  pas  pour  celle  de  chaque  chrestien  en  particulier.  II 
y  a  des  circonstances  qui  les  rendent  quelquesfois  impossibles , 
quelquesfois  inutiles,  quelquesfois  périlleux ,  quelquesfois  nuysibles 
à  quelques-uns  :  oui  est  une  des  intentions  pour  lesquelles  Nostre 
Seigneur  dit  de  1  un  d'iceux  ce  qu'il  veut  estre  entendu  de  tous  : 
Qui  le  peut  prendre ,  qum  le  prenne  (Matth.  19)  ;  comme  s'il  disoit, 
ainsi  que  sainct  Hierosme  expose  :  Qui  peut  gaigner  et  emporter 
rhonneur  de  la  chasteté  comme  un  prix  de  resputation ,  qu'il  le 

S  renne  ;  car  il  est  exposé  à  ceux  qui  courront  vaillamment.  Tous 
oncques  ne  peuvent  pas,  c'est-à-dire ,  il  n'est  pas  expédient  à  tons 
d'observer  tous  les  conseils ,  lesquels  estant  donnez  en  faveur  de  la 
charité,  elle  sert  de  règle  et  de  mesure  à  l'exécution  d'iceux. 

Quand  doncques  la  charité  l'ordonne ,  on  tire  les  moynes  et  les 
religieux  descloistres  pour  en  fayre  des  cardinaux,  des  prélats, 
des  curez  :  voire  mesme  on  les  reduict  quelquesfois  au  maryage  pour 
le  repos  aes  royaumes,  ainsi  que  j'ay  dit  cy-dessus.  Que  si  la  charité 
fait  sortir  des  cloistres  ceux  qui ,  par  vœu  solemnel ,  s'y  estoient 
attachez ,  à  plus  forte  rayson,  et  pour  moindre  subjct,  on  peut,  par 
l'authorité  ae  ceste  mesme  charité ,  conseiller  à  plusieurs  de  âe- 
meurer  chez  eux,  garder  leurs  moyens,  se  maryer,  voire  de  prendre 
les  armes  et  aller  à  la  guerre,  qui  est  une  profession  si  dangereuse. 
Or,  quand  la  charité  porte  les  uns  à  la  pauvreté ,  et  qir elle  en 
retire  les  autres  ;  quana  elle  pousse  les  uns  au  maryage ,  les  autres 
à  la  continence ,  qu'elle  enferme  Tun  dans  le  cloistre .  et  en  fait 
sortir  l'autre,  elle  n'a  point  besoin  d'en  rendre  rayson  à  personne; 
car  elle  a  la  plénitude  de  la  puissance  en  la  loy  chrestienne .  «selon 
qu'il  est  escrit  :  La  charité  peut  toutes  choses  (i.  Cor.  13)  ;  elle  a  le 
comble  de  la  prudence,  selon  qu'il  est  dit  :  La  charité  ne  fait  rien 
en  vaynfjbid.).  Que  si  quelqu'un  veut  contester,  et  luy  demander 
pourquoy  elle  fait  ainsi ,  elle  respondra  hardyment  :  Parce  que  fc 
Seigneur  en  a  besoin  (Matth.  21).  Tout  est  fait  pour  la  charité ,  cl 
la  charité  pour  Dieu  ;  tout  doit  servir  à  la  charité,  et  elle  à  personne, 
non  pas  mesme  à  son  Bien-aymé ,  duquel  elle  n'est  pas  servante, 
mais  espouse.  Pour  cela,  on  aoit  prendre  d'elle  l'ordre  de  l'exercice 
des  conseils  :  car^  aux  uns  elle  donne  la  chasteté ,  et  non  la  pau- 
vreté ;  aux  autres  Tobeyssance ,  et  non  la  chasteté  ;  aux  autres  le 
jeusne,  et  non  l'aumosne  ;  aux  autres  l'aumosne,  et  non  le  jeusne; 
aux  autres  la  solitude ,  et  non  la  charge  pastorale  ;  aux  autres  lî 
conversation ,  et  non  la  solitude.  En  somme ,  c'est  une  eau  sacrée 
par  laquelle  le  jardin  de  l'Eglise  est  fécondé;  et,  bien  qu'eÛe 
n'ayt  qu'une  couleur  sans  couleur,  les  fleurs  neantmoins  qu'elle  fiilt 
croistre  ne  laissent  pas  d'avoir  une  chascune  sa  couleur  différente. 
Elle  fait  des  martyrs  plus  vermeils  que  la  rose ,  des  vierges  plus 
blanches  que  le  lys;  aux  uns,  elle  donne  le  fin  violet  de  la  mortifi- 
cation, aux  autres  le  jaune  des  soucys  du  maryage;  employant 
diversement  les  conseils ,  pour  la  perfection  des  âmes  qui  sont  A 
heureuses  que  de  vivre  sous  sa  conduitte. 
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CHAPITRE  VII. 

Que  Vamov/r  de  la  volonté  de  Dieu ,  signifiée  es  commandemens  y 

noi^  porte  à  Pamour  des  conseils. 

OTheotime.  que  ceste  volonté  divine  est  aymable  et  désirable!  ô 
loy  toute  d'amour  et  toute  pour  Tamour  1  Les  Hebrieux ,  par  le 
mot  de  paix,  entendent  Tassemblage  et  comble  de  tous  biens,  c'est- 
à-dire  ,  la  félicité  ;  et  le  Psalmiste  s'escrie  :  Qu*une  paix  plantu- 
reuse abonde  à  ceux  qui  ayment  la  loy  de  Dieu ,  et  que  nul  chop- 
pement  ne  leur  arrive  {1^8.  118),  comme  s'il  vouloit  dire  :  0  Sei- 
gneur, que  de  suavitez  en  Tamour  de  vos  sacrez  commandemens  ! 
toute  doulceur  délicieuse  saysit  le  cœur  qui  est  saysy  de  la  dilection 
de  vostre  loy.  Certes,  ce  grand  roy,  qui  avoit  son  cœur  fait  selon  le 
cœur  de  Dieu ,  savouroit  si  fort  la  parfaicte  excellence  des  ordon- 
nances divines  y  qu'il  semble  que  ce  soit  un  amoureux  espris  de  la 
beauté  de  ceste  loy,  comme  de  la  chaste  espouse  et  reyne  de  son 
cœur,  ainsi  qu'il  appert  par  les  continuelles  louanges  qu'il  luy 
donne. 

Quand  l'Espouse  céleste  veut  exprimer  l'infinie  suavité  des  par- 
fums de  son  divin  Espoux  :  Vostre  nom ,  luy  dit-elle ,  est  un  un- 
guent  respandu  (Cant.  1):  comme  si  elle  disoit  :  Vous  estes  si 
excellemment  parfumé ,  qu  il  semble  que  vous  soyez  tout  parfum , 
et  qu'il  soit  à  propos  de  vous  appeller  unguent  et  parfum ,  plutost 
qu'oinct  et  parfumé.  Ainsi  l'ame  oui  ayme  Dieu  est  tellement  trans- 
formée en  la  volonté  divine,  qu'elle  mérite  plutost  d'estre  nommée 
volonté  de  Dieu ,  qu'obeyssante  ou  subjecte  à  la  volonté  divine  ; 
dont  Dieu  dit  par  Isale  qu'il  appellera  l'Eglise  chrestienne  d'un 
nom  nouveau  que  la  bouclie  du  Seigneur  nommera  (Is.  62),  mar- 
quera et  gravera  dans  le  cœur  de  ses  fldelles:  puis,  expliquant  ce 
nom,  il  ait  que  ce  sera  :  Ma  volonté  en  icelle;  comme  sMl  disoit, 
qu'entre  ceux  qui  ne  sont  pas  chrestiens ,  un  chascun  a  sa  volonté , 
propre  au  milieu  de  son  cœur  :  mais  parmy  les  vrays  enfans  du 
Sauveur,  chascun  quittera  sa  volonté ,  et  il  n'y  aura  plus  qu'une 
volonté  maistresse,  régente  et  universelle,  qui  aymera.  gouvernera 
et  dressera  toutes  les  âmes ,  tous  les  cœurs  et  toutes  les  volontez  ; 
et  le  nom  d'honneur  des  chrestiens  ne  sera  autre  chose ,  sinon  La 
volonté  de  Dieu  en  eux  :  volonté  qui  régnera  sur  toutes  les  volontez 
et  les  transformera  toutes  en  soy,  de  sorte  que  les  volontez  des 
drestiens  et  la  volonté  de  Nostre  Seigneur  ne  soyent  plus  qu'une 
seule  volonté.  Ce  qui  fut  parfaictement  vérifié  en  la  primitive 
Iglise,  lorsque  comme  dit  le  glorieux  sainct  Luc,  en  la  multitude 
des  croyans  il  n'y  avoit  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  (Act.  4)  :  car 
U  n*entend  pas  parler  du  cœur  qui  fait  vivre  nos  corps,  ny  de  l'ame 

3 ni  anime  ces  cœurs  d'une  vie  humaine  ;  mais  il  parle  du  cœur  qui 
onne  la  vie  céleste  à  nos  âmes ,  et  de  Famé  qui  anime  nos  cœurs 
de  la  vie  surnaturelle ,  cœur  et  ame  très-unique  des  vrays  chres- 
tiens, qui  n'est  autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu.  La  vie,  dit  le 
Psalmiste  ^  est  en  la  volonté  (Psalm.  29)  de  Dieu ,  non-seulement 
parce  que  nostre  vie  temporelle  despend  de  la  volonté  divine ,  mais 
axoA  aautant  que  nostre  vie  spirituelle  gist  en  l'exécution  d'icelle, 
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par  laquelle  Dieu  vit  et  règne  en  nous ,  et  nous  fait  vivre  et  sub- 
sister en  luy.  Au  contraire ,  le  meschant ,  dés  le  siècle ,  c'est-à-dire, 
tousjours ,  a  rompu  le  joug  de  la  loy  de  Dieu ,  et  a  dit  :  Je  ne  ser* 
viray  point  (Jerem.  2)  !  C'est  pourquoy  Dieu  a  dit  qu'il  l'a  appelle, 
dés  le  ventre  de  sa  mère ,  transaresseur  (Is.  48)  et  rebelle  ;  et  par- 
lant au  roy  de  Tyr,  il  luy  reproche  qu'il  avoit  mis  son  cœur  comme 
le  coeur  de  Dieu  (Ezech.  28)  :  car  l'esprit  révolté  veut  que  son  cœur 
soit  maistre  de  soy-mesme ,  et  que  sa  propre  volonté  soit  souve- 
raine comme  la  volonté  de  Dieu.  11  ne  veut  pas  que  la  volonté  divine 
règne  sur  la  sienne ,  ains  veut  estre  absolu  et  sans  despendanoe 
quelconque.  0  Seigneur  étemel ,  ne  le  permettez  pas  ;  ams  faites 
que  jamais  ma  volonté  soit  faite  ^  mais  la  vostrei^AXC.  22).  Helasl 
nous  sommes  en  ce  monde,  non  pour  fayre  nos  volontez,  mais  celle 
de  vostre  bonté  qui  nous  y  a  mis.  //  fust  escrit  de  vous,  ô  Sauveur 
de  mon  ame ,  que  vous  fissiez  la  volonté  de  vostre  Père  etemd 
(Psalm.  39);  et  par  le  premier  vouloir  humain  de  vostre  ame,  à 
l'instant  de  vostre  conception ,  vous  embrassastes  amoureusement 
ceste  loy  de  la  volonté  divine ,  et  mistes  au  milieu  de  vostre  cobwt 
pour  y  régner  et  dominer  éternellement  {Ibid.).  Hé  I  qui  fera  la 
grâce  à  mon  ame  qu^elle  n'ayt  point  de  volonté  que  la  volonté  de 
Dieu? 

Or,  quand  nostre  amour  est  extresme  à  Fendroict  de  la  volonté 
de  Dieu ,  nous  ne  nous  contentons  pas  de  fayre  seulement  la  vo- 
lonté divine  qui  nous  est  signifiée  es  commandemens ,  mais  nous 
nous  rangeons  encore  à  l'obeyssance  des  conseils,  lesquels  ne  nous 
sont  donnez  que  pour  "plus  parfaictement  observer  les  commande- 
mens auxquels  aussi  ils  se  rapportent ,  aipsi  que  dit  excellemment 
sainct  Thomas.  0  combien  excellente  est  l'observation  de  la  defiense 
des  injustes  voluptez  en  celuy  qui  a  mesme  renoncé  aux  plus  justes 
et  légitimes  délices  1  0  combien  celuy-là  est  esloigné  de  convoiter 
le  bien  d'aultruy,  qui  rejette  toutes  nchesses,  et  celles  mesmes  que 
sainctement  il  pourroit  garder  1  Que  celuy-cy  est  bien  esloigné  de 
vouloir  préférer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu ,  qui ,  pour  fayre  la  vo- 
lonté de  Dieu',  s^assubjettit  à  celle  d'un  homme! 

David  estoit  un  jour  en  son  préside ,  et  la  garnison  des  Pbilisttns 
en  Bethléem.  Or,  il  fit  un  souhaict,  disant  :  0  si  quelqu'un  m» 
donnait  à  boire  de  Veau  de  la  dsteme  qui  est  à  la  porte  de  Beth* 
leem  (ii.  Reg.  23)1  Etvoylà  qu'il  n*eust  pas  plustost  ait  le  mot,  que 


gentils-hommes  s^estoient  mis  pour  contenter  son  appétit,  ne  voulue 
point  boire  ceste  eau  conquise  au  péril  de  leur  sang  et  oe  leur  tie^ 
ains  la  respandit  en  oblation  au  Père  éternel.  Hél  voyez,  je  vous 
prie,  Theoiime,  quelle  ardeur  de  ces  chevaliers  au  service  et  con- 
tentement de  leur  maistre  1  ils  volent  et  fendent  la  presse  des  enne- 
mys,  avec  mille  dangers  de  se  perdre,  pour  assouvir  un  seul  simple 
souhaict  que  le  roy  leur  tesmoigne.  Le  Sauveur  estant  en  ce  momki 
desclara  sa  volonté  en  plusieurs  choses  par  manière  de  conmiande* 
ment ,  et  en  plusieurs  autres  il  la  signifia  jseulement  par  manière 
de  souhaict  :  car  il  loUa  fort  la  chasteté,  la  pauvreté , Tobeyssanœ 
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et  résignation  parfaicte,  l'abnégation  de  la  propre  volonté ,  la  vui- 
duitë,  le  jeusne,  la  prière  ordinaire;  et  ce  qu'il  dit  de  la  chasteté, 
ope  qiii  en  pourroit  emporter  le  prix ,  qu'il  le  prinst ,  il  l'a  assez 
dit  de  tous  les  autres  conseils.  A  ce  souhaict,  les  plus  vaillans 
chrestiens  se  sont  mis  à  la  course;  et  forçant  toutes  les  respu- 
gnances,  convoitises  et  difBcnltez,  ont  atteinct  la  saincte  perfection, 
88  rangeant  à  l'estroicte  observance  des  désirs  de  leur  roy,  obte- 
nant par  ce  moyen  la  couronne  de  gloire. 

Certes,  ainsi  que  tesmoigne  le  divin  Psalmiste,  Dieu  n'exauce 
pas  seulement  l'orayson  de  ses  fidelles ,  ains  il  exauce  mesme  en- 
core le  seul  désir  d'iceux,  et  la  seule  préparation  qu'ils  font  en 
leurs  cœurs  (Ps.  9)  pour  prier  :  tant  il  est  favorable  et  propice  à 
fkyre  la  volonté  de  ceux  qui  l'ayment.  Et  pourquoy  doncques  reci- 
procquement  ne  serons-nous  si  jaloux  de  suivre  la  sacrée  volonté  de 
NoBtrê  Seigneur,  que  nous  fassions  non-seulement  ce  qu'il  commande, 
mais  encore  ce  qu'il  tesmoigne  et  d'aggreer  et  souhaicter?  Les  âmes 
nobles  n'ont  pas  besoin  d'un  plus  fort  motif  pour  embrasser  un  des- 
sdn,  que  de  sçavoir  que  le  Bien-aymé  le  désire.  Mon  ame^  dit  l'une 
dlcelles,  s'est  escoulee,  soudain  que  mon  amy  a  parlé  (Gant.  5). 

CHAPITRE  VIII. 

Que  le  mespris  des  conseils  evangeliques  est  un  grand  péché, 

LBS  parolles  par  lesquelles  Nostre  Seigneur  nous  exhorte  de  tendre 
et  prétendre  à  la  perfection  sont  si  fortes  et  si  pressantes,  que 
nous  ne  saurions  dissimuler  l'obligation  que  nous  avons  de  nous 
en^ger  à  ce  dessein.  Soyez  saincts^  dit-il,  poâ'ce  que  je  suis 
satnct  (Lev:  11).  Qui  est  sainct^  qu'il  soit  encore  davantage  sano^ 
fi  fié;  et  qui  est  juste,  qu'il  soit  encore  plus  justifié  (Apoo.  22).  Soye% 
parfaicts,  ainsi  que  vostre  Père  céleste  est  parfaict  (Matth.  b).  Pour 
cela ,  le  grand  samct  Bernard .  escri vaut  au  glorieux  sainct  Guarin , 
abbé  d'Aux ,  duquel  la  vie  et  les  miracles  ont  tant  rendu  de  bonne 
odeur  en  son  diocèse:  •  L'homme  juste ,  dit-il,  ne  dit  jamais, 
if  est  assez;  il  a  toujours  faim  et  soif  de  la  justice,  t 

Certes,  Theotime,  quant  aux  biens  temporels,  rien  ne  suffit  à 
cèlny  auquel  ce  qui  suint  ne  suffit  pas  :  car  qu'est-ce  qui  peut  suffire 
à  un  cœur  auquel  la  suffisance  n'est  pas  suffisante  ?  Mais  quant  aux 
Uens  spirituels,  celuy  qui  n'en  a  nas  ce  qui  luy  suffit  auquel  il  suffit 
d^avoir  ce  qui  luv  suffit,  et  la  sumsance  n'est  pas  suffisante,  parce 
que  la  vraye  suffisance ,  es  choses  divines ,  consiste  en  partie  au 
aeair  de  l'affluence.  Dieu,  au  conunencement  du  monde  commanda 
à  la  terre  de  germer  l'herbe  verdoyante  faysant  sa  semence^  et  tout 
arbre  fruictier  faysant  son  fruict,  un  chascu/n  selon  son  espèce  ^ 
qui  eust  aussi  sa  semence  en  soy-mesme  (Gen.  1). 

Il  ne  voyons-nous  pas  par  expérience ,  que  les  plantes  et  fruicts 


n*ont  leur  juste  stature  et  suffisance,  qu^elles  ne  produisent  en  nous 
des  désirs  de  fayre  progrez,  qui,  comme  semences  spirituelles. 
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servent  en  la  production  de  nouveaux  degrez  de  vertus.  Et  ne 
semble  que  la  terre  de  nostre  cœur  a  commandement  de  germer  les 
plantes  ae  vertus  qui  portent  les  fruicts  des  sainctes  œuvres,  me 
cbascune  selon  son  genre,  et  qui  ayt  les  semences  des  désirs  el 
desseins  de  tousjours  multiplier  et  advancer  en  perfection.  ESt  b 
vertu  qui  n'a  point  la  graine  ou  le  pépin  de  ces  oesirs ,  elle  n'eri 
pas  en  sa  suffisance  et  maturité.  <c  0  doncques^  dit  sainct  Bemaid 
au  feneant ,  tu  ne  veux  pas  t'advancer  en  la  perfection?  Non.  Et  ta 
ne  veux  pas  non  plus  empirer?  Non,  de  vray.  Et  quoy  donc?  tn 
ne  veux  estre  ny  pis  ny  meilleur!  Helas!  pauvre  homme ,  tu  ven 
estre  ce  qui  ne  peut  estre.  Rien  voirement  n'est  stable  ny  ferme  en 
ce  monde  ;  mais  de  Thomme ,  il  en  est  dit  encore  plus  particulière- 
ment que  jamais  il  ne  demeure  en  un  estât  (Job.  14).  Il  faut  donc- 
qucs  ou  qu'il  s'advance,  ou  qu'il  retourne  en  arrière.  » 

Or,  je  ne  dy  pas,  non  plus  que  saint  Bernard ,  que  ce  soit  péché 
de  ne  praltiquer  pas  les  conseils.  Non  certes,  Theotime;  car  c'est 
la  propre  diiTcrence  du  commandement  au  conseil ,  que  le  com- 
mandement nous  oblige  sous  peyno  de  péché ,  et  le  conseil  ncNB 
invite  sans  peyne  de  péché.  Neantmoins.  je  dy  bien  que  c*est  tm 
grand  pcché  de  mespnser  la  prétention  à  la  perfection  chrestienne, 
et  encore  plus  de  mespriser  la  semonce  car  laquelle  Nostre  Seigneur 
nous  y  appelle  ;  mais  c'est  une  impiété  insupportable  de  mespriser 
les  conseils  et  moyens  d'y  parvenir,  que  Nostre  Seigneur  noos 
marque.  C'est  une  hérésie  de  dire  que  Nostre  Seigneur  ne  nous  a 
pas  bien  conseillez ,  et  un  blasphème  de  dire  à  Dieu  :  Retire-toy  de 
nouSf  nous  ne  voulons  pas  la  science  de  tes  voies  (Job.  21).  Hab 
c'est  une  irrévérence  horrible  contre  celuy  qui^  avec  tant  d  amour 
et  de  suavité,  nous  invite  à  la  perrection ,  de  dire  :  Je  ne  veux  pas 
estre  sainct  ny  parfaict,  ny  avoir  plus  de  part  en  vostre  bienveoil- 
lance,  ny  sui\Te  les  conseils  que  vous  me  donnez  pour  fisiyre  progrei 
en  îcelle. 

On  peut  bien ,  sans  pécher,  ne  suivre  pas  les  conseils  pour  l'af- 
fection que  l'on  a  ailleurs  :  comme,  par  exemple,  on  peut  bien  ne 


f)as  assez  de  force  en  rame  pour  entreprendre  la  guerre  (iu*il  tant 
iayre  h  la  chair;  mais  de  fayre  profession  de  ne  vouloir  point  suivre 
les  conseils  ny  aucun  d'iceux ,  cela  ne  se  peut  fayre  sans  mépris 
de  celuy  qui  les  donne.  De  ne  suivre  pas  le  conseil  de  virginité  afin 
de  se  maryer,  cela  n'est  pas  mal  fait;  mais  se  maryer  pour  preterer 
le  marj'age  à  la  chasteté,  comme  font  les  heretiaues,  c  est  un  msii 
mespris,  ou  du  conseiller,  ou  du  conseil.  Boire  au  vin  contre  VBà^ 


cela  provienne  d'une  mauvaise  estime  qu^on  a  de  luy.  Or,  quant 
aux  hommes ,  on  peut  souvent  mespriser  leur  conseil ,  et  ne  mea- 
priser  pas  ceux  qui  le  donnent,  parce  que  ce  n^est  pas  mespriser 
un  homme  d*estimcr  qu*il  ayt  erré;  mais  quant  à  Dieu,  rcjetter  son 
conseil  et  le  mespriser,  cela  ne  peut  provenir  que  de  Testime  que 
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Ton  fait  cpi'il  n*a  pas  bien  conseillé  :  ce  gui  ne  peut  estre  pensé  que 
par  esprit  de  blasphème ,  comme  si  Dieu  n*estoit  pas  assez  sage 
pour  sçavoir,  ou  assez  bon  pour  vouloir  bien  conseiller.  Et  c'en  est 
oe  mesme  des  conseils  de  1  Eglise ,  laquelle ,  à  raison  de  la  conti- 
nuelle assistance  du  Sainct-Ësprit  qui  renseigne  et  conduict  en 
toute  venté ,  ne  peut  jamais  donner  des  mauvais  advis. 

CHAPITRE  IX. 

Suitie  du  discours  commencé.  Comment  chascun  doit  aymer,, 
quoyque  non  pas  prattiquer  tous  les  conseils  evangeliques  ;  et 
commue  neantmoins  chascun  doit  prattiquer  ce  quHl  peut. 

ENOORE  que  tous  les  conseils  ne  puissent,  ny  ne  doivent  estre 
prattiquez  par  chaque  chrestien  en  particulier,  si  est-ce  qu'un 
diascun  est  obligé  dQ  les  aymer  tous ,  parce  quMls  sont  tous  très- 
bons.  Si  vous  avez  la  migraine,  et  que  l'odeur  du  musc  vous  nuyse, 
laisserez-vous  pour  cela  d'advotler  que  ceste  senteur  soit  bonne  et 
aggreable?  Si  une  robbe  d'or  ne  vous  est  pas  ad  venante ,  direz-vous 
çttelle  ne  vaut  rien?  Si  une  bague  n'est  pas  pour  vostre  doigt,  la 
jetterez- vous  pour  cela  dans  la  boue?  Louez  doncques,  Theotime , 
et  aymez  chèrement  tous  les  conseils  que  Dieu  a  donnez  aux 
.  hommes.  0  que  beny  soit  à  jamais  l'ange  du  grand  conseil ,  avec 
tous  les  advis  qu'il  aonne,  et  les  exhortations  qu'il  fait  aux  hu- 
mains 1  Le  coeur  est  resjoûypar  les  unguens  et  bonnes  senteurs,  dit 
Salomon^;  et  par  les  bons  conseils  de  Vamy ,  Vame  est  adoulcie 

de  quels  conseils  parlons-nous  1  0 
t  ses  conseils  sont  plus  aymsibles 
Sauveur;  ses  conseils  sont  pour  le 
salut. 

Resjoflyssons-nous,  Theotime,  quand  nous  verrons  des  personnes 
entreprendre  la  suitte  des  conseils  que  nous  ne  pouvons,  ou  ne  de- 
vons pas  observer  :  prions  pour  eux .  benissons-Jes ,  favorisons-les, 
et  les  aydons;  car  la  charité  nous  oblige  de  n'aymer  pas  seulement 
ce  qui  est  bon  pour  nous,  mais  d'aymer  encore  ce  qui  est  bon  pour  le 
prochain. 

Nous  tesmoignerons  assez  d'aymer  tous  les  conseils ,  quand  nous 
observerons  dévotement  ceux,  qui  nous  seront  convenables.  Car, 
tont  ainsi  que  celuy  qui  croit  un  article  de  foy,  d^autant  que  Dieu 
Fa  révélé  par  sa  paroUe ,  annoncée  et  desclarée  par  TEglise ,  ne 
sçanroit  mescroire  les  autres;  et  celuy  qui  observe  un  commande- 
ment pour  le  vray  amour  de  Dieu ,  est  tout  prest  d'observer  les 
antres,  quand  l'occasion  s*en  présentera  :  de  mesme,  celuy  oui 
ayme  et  qui  estime  un  conseil  evangelique ,  parce  que  Dieu  Va 
dcmné.  il  ne  peut  qu'il  n'estime  consécutivement  tous  les  autres , 
pnisqu^ils  sont  aussi  de  Dieu.  Or,  nous  pouvons  aysement  en  prat- 
tiquer plusieurs,  quoyque  non  pas  tous  ensemble  :  car  Dieu  en  a 
donné  plusieurs,  afin  que  chascun  en  puisse  observer  quelques-unS| 
et  il  n'y  a  jour  que  nous  n'en  ayons  quelque  occasion. 

La  (Parité  requiert-elle  que ,  pour  secourir  vostre  çere  ou  vostre 
mère,  vous  demeuriez  chez  eux?  conservez  neantmoins  l'amour  et 
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Taffection  à  voslre  retraitte  ;  ne  tenez  vosire  cœur  au  logis  paternel 
qu'autant  qu'il  le  faut ,  pour  y  fayre  ce  que  la  charité  vous  ordonne. 
N'est-il  pas  expédient ,  à  cause  ae  vostre  qualité ,  que  vous  gardiei 
la  parfaicte  cnasteté?  gardez-en  doncques  au  moins  ce  que ,  sans 
fayre  tort  à  la  charité ,  vous  en  pourrez  garder.  Qui  ne  peut  fayre 
le  tout ,  qu'il  fasse  quelque  partie.  Vous  n'estes  pas  obligé  de  re- 
chercher celuy  qui  vous  a  offensé  :  car  c'est  à  luy  de  revenir  à  soy, 
et  venir  à  vous  pour  vous  donner  satisfaction,  puisqu'il  vous  a  pré- 
venu par  injure  et  oultrage  :  mais  allez  neantmoins^Theotime, 
faites  ce  que  le  Sauveur  vous  conseille ,  prevenez-le  au  bien ,  ren- 
dez-luy  bien  pour  mdX^jettez  sur  sa  teste  et  sur  son  cœur  un  bra^ 
sier  ardent  ^om.  12)  de  tesmoignages  de  charité,  gui  le  brode 
tout,  et  le  force  de  vous  aymer.  Vous  n'estes  pas  obligé  par  la  ri- 
gueur de  la  loy  de  donner  à  tous  les  pauvres  que  vous  rencontrerei, 
ains  seulement  à  ceux  qui  en  ont  un  très-grand  besoin  :  mais  ne 
laissez  pas  pour  cela ,  suivant  le  conseil  du  Sauveur,  de  donner 
volontiers  à  tous  les  Indigens  que  voustreuvcrez,  autant  que  vostre 
condition  et  que  les  véritables  nécessitez  de  vos  affaires  le  permet- 
tront. Vous  n  estes  pas  obligé  de  fayre  aucun  vœu ,  mais  laites-eQ 
pourtant  quelque&-uns  qui  seront  jugez  propres  par  vostre  père  spi- 
rituel, pour  vostre  advancement  en  1  amour  divin.  Vouspouves 
librement  user  du  vin  dans  les  termes  de  la  bien-seance  ;  mais,  se- 
lon le  conseil  de  sainct  Paul  à  Thimothée,  n'en  prenez  que  ce  qu'il 
vous  faut  pour  souslager  vostre  estomach. 
Il  y  a  divers  degrez  de  perfection  es  conseils.  De  prester  aux 

Sauvres ,  hors  de  la  très-grande  nécessité,  c'est  le  premier  degré 
e  Paumosne  ;  et  c'est  un  degré  plus  haut  ae  leur  donner,  plus  haut 
encore  de  donner  tout,  et  enfin  encore  plus  de  donner  sa  i^rsonne, 
la  votlant  au  service  des  pauvres.  L'hospitalité ,  hors  l'extresme  né- 
cessité ,  est  un  conseil  :  recevoir  l'estran^er  est  le  premier  degré 
d'iceluy  :  mais  aller  sur  les  advenues  des  chemins  pour  le  semondre, 
comme  laysoit  Abraham ,  c'est  un  degré  plus  haut ,  et  encore  plus 
de  se  loger  es  lieux  périlleux  pour  retirer,  ayder,  et  servir  les  pas* 
sans  ;  en  quoy  excella  ce  grand  sainct  Bernard  de  Menthon ,  origi-* 
naire  de  ce  diocèse,  lequel  estant  issu  d'une  mayson  fort  iUustre , 
habita  plusieurs  années  entre  les  jougs  et  cimes  de  nos  Alpes ,  y  as- 
sembla plusieurs  compaignons,  pour  attendre,  loger,  secourir,  des^ 
livrer  des  dangers  de  la  tourmente  les  voyageurs  et  passans ,  qui 
mourroient  souvent  entre  les  orages,  les  neiges,  et  froideures,  sans 
les  hospitaux  que  ce  grand  amy  de  Dieu  establit  et  fonda  es  deux; 
monts ,  qui  pour  cela  sont  appeliez  de  son  nom ,  Grand-Sainct-Ber*' 
nard  au  diocèse  de  Sion,  et  Petit-Sainct-Bernard  en  celuy  de  Tàren* 
taise.  Visiter  les  malades  qui  ne  sont  pas  en  extresme  nécessité, 
c'est  une  louable  charité  ;  les  servir  est  encore  meilleur  :  mais  » 
desdier  à  leur  service,  c'est  l'excellence  de  ce  conseil,  que  les  Clercs 
de  la  Visitation  des  infirmes  exercent  par  leur  propre  institut,  et 
plusieurs  dames  en  divers  lieux,  à  l'imitation  ae  ce  ffrand  sainct 
Samson,  gentil-homme  et  médecin  romain,  qui,  en  la  ville  de  Gens* 
tantinople,  où  il  fut  faitprestre,  se  desdia  tout  à  fait,  avec  une 
admirable  charité,  au  service  des  malades,  en  un  hospital  qa*il  y 
commença,  et  que  l'empereur  Justinien  e^eva  et  paracheva,  à  l'i- 
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1  mitation  des  saincte  Catherine  de  Sienne  et  de  Gennes,  de  saîncte 
^  Èlizabeth  de  Hongrie,  et  des  glorieux  amys  de  Dieu  sainct  François 
I  et  le  bien-heureux  Ignace  de  Loyola ,  qui,  au  commencement  de 
f  leurs  ordres ,  firent  cest  exercice  avec  ardeur  et  utilité  spirituelle 
i'  Incomparable. 

l       Les  vertus  ont  doncques  une  certaine  estenduê  de  perfection ,  et 
'^  pour  Tordinaire  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  les  prattiquer  en 
=  ■  rextresmité  de  leur  excellence;  il  suffit  d'entrer  si  advant  en  l'exer- 
'*   cice  d'icelles ,  qu'en  eficct  on  y  soit.  Mais  de  passer  oultre ,  et  s*ad- 
vancer  en  la  perfection ,  c*est  un  conseil ,  les  actes  héroïques  des 
r    vertus  n'estant  pas  pour  l'ordinaire  commandez,  ains  seulement 
'-:  conseillez.  Que  si,  en  quelque  occasion,  nous  nous  trouvons  obli- 
^  gez  de  les  exercer,  cela  arrive  pour  des  concurrences  rares  et  ex- 
traordinaires ,  qui  les  rendent  nécessaires  à  la  conservation  de  la 
grâce  de  Dieu.  Le  bien-heureux  portier  de  la  prison  de  Sebaste,  voyant 
Tun  des  quarante  qui  estoient  lors  martyrisez  perdre  le  courage 
et  la  couronne  du  martyre ,  se  met  en  sa  place  sans  c[ue  personne 
le  poursuivist;  et  fut  ainsi  le  quarantiesme  de  ces  glorieux  et  triom- 
phans  soldats  de  Nostre  Seigneur.  Sainct  Âdauctus.  voyant  que  l'on 
conduisoit  sainct  Félix  au  martyre  :  c  Et  moy,  dit-il ,  sans  estre 
pressé  de  personne ,  je  suis  aussi  bien  chrestien  que  celuy-cy,  ado- 
rant le  mesme  Sauveur;  t  puis  baysant  sainct  Félix ,  s  achemina 
avec  luy  au  martyre,  et  eut  la  teste  tranchée.  Mille  des  anciens  en 
firent  de  mesme;  et  pouvant  esgalement  esviter  et  subir  le  martyre 
sans  pécher,  ils  choysirent  de  le  subir  généreusement  plutost  que 
de  l'esviter  loysiblement.  En  ceux-cy  doncques  le  martyre  ftat  un 
acte  héroïque  de  la  force  et  constance  quHin  sainct  amour  leur  donna. 
1    Mais  quand  il  est  force  d'endurer  le  martyre ,  ou  renoncer  à  la  foy, 
!  -  le  martyre  ne  laisse  pas  d'estre  martyre,  et  un  excellent  acte  d'amour 
:  et  de  force;  neantmoins  je  ne  sçay  s  il  le  faut  nommer  acte  héroïque, 
n*estant  pas  choysy  par  un  excez  d'amour,  ains  par  la  nécessité  de 
la  loy,  qui  en  ce  cas  le  commande.  Or.  en  la  prattique  des  actions 
héroïques  de  la  vertu ,  consiste  la  pariaicte  imitation  du  Sauveur, 
qui ,  comme  dit  le  grand  sainct  lliomas ,  eust  dés  l'instant  de  sa 
conception  toutes  les  vertus  en  un  de^é  héroïque  ;  et  certes ,  je 
dirois  volontiers  plus  qu'héroïque ,  puisqu'il  n'estoit  pas  simple- 
ment plus  qu'homme,  mais  infinyment  plus  qu'homme,  c'est-à-olre 
vray  Dieu. 

CHAPITRE  X. 

Comme  il  se  faut  conformer  à  la  volonté  divine  qui  rums  est  signi- 
fiée par  les  inspirations;  et  premièrement^  de  la  variété  des 
moyens  par  lesquels  Dieu  nous  inspire. 

LES  rayons  du  soleil  esclûrent  en  eschaufiknt ,  et  eschaufi*ent  en 
esclairant.  L'inspiration  est  un  rayon  céleste  qui  porte  dans  nos 
cœurs  une  lumière  cnaleureuse,  par  laquelle  il  nous  fait  voir  le  bien, 
et  nous  eschauffe  au  pourchas  d^iceluy.  Tout  ce  qui  a  vie  sur  terre 
8*engourd[it  au  froid  ae  l'hyver  ;  mais  au  retour  de  la  vitale  du  prin- 
tems,  tout  reprend  son  mouvement.  Les  animaux  terrestres 
courent  plus  vistement,  les  oyseaux  volent  plus  hautement  et 
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vivifiante,  laquelle  esclaire  nostre  entendement,  resveille  et  anime 
nostre  volonté,  luy  donnant  la  force  de  vouloir  et  fayre  bien  appar- 
tenant au  salut  éternel.  Dieu  ayant  formé  le  corj)S  humain  du  limon 
de  la  terre ,  ainsi  que  dit  Moïse ,  il  inspira  en  iceluy  la  respiratitm 
de  vie ,  et  il  fut  fait  en  ame  vivante  (Gen.  2) ,  c'est-à-dire  en  ame 

Sui  donnoit  vie ,  mouvement  et  opération  au  corps  ;  et  ce  mesme 
ieu  éternel  souille  et  pousse  les  inspirations  de  la  vie  surnatu- 
relle en  nos  âmes,  afin  que,  comme  dit  le  grand  Apostre,  elles  soyent 
faites  en  esprit  vivifiant  (i.  Cor.  15),  c'est-à-dire  en  esprit  qui  nous 
fasse  vivre ,  mouvoir,  sentir,  et  ouvrer  les  œuvres  de  la  grâce  :  en 
sorte  qnc  celuy  qui  nous  a  donné  Testre  nous  donne  aussi  l'opéra- 
tion. L  baleyne  de  Phonmie  eschauffe  les  choses  esquelles  elle  entre, 
tesmoin  Tenfant  de  la  Sunamite ,  sur  la  bouche  duquel  le  prophète 
Helisée  ayant  mis  la  sienne  et  baleyné  sur  iceluy,  sa  chair  s'eschanib 
(iv.  Reg.  4)  ;  et  Texperience  est  toute  manifeste.  Mais  quant  au  souf- 
fle de  Dieu ,  non-seulement  il  eschauffe,  ains  il  esclaire  parfkicte- 
ment;  d'autant  que  l'Esprit  divin  est  une  lumière  infinie,  duquel  le 
souille  vital  est  appelle  inspiration,  d'autant  que  par  iceluy  ceste  so- 
presme  bonté  baleyne  et  inspire  en  nous  les  désirs  et  intentions  de 
son  cœur. 

Or,  les  moyens  d'inspirer  dont  elle  use  sont  infinis.  Sainct  An- 
thoine ,  sainct  François,  sainct  Anselme,  et  mille  autres,  reçoivent 
souvent  des  inspirations  par  la  vue  des  créatures.  Le  moyen  ordi- 
naire ,  c'est  la  prédication  ;  mais  quelquesfois.  ceux  auxquels  la  pa* 
rolle  ne  profitte  pas  sont  instruicts  par  la  trioulation ,  selon  le  dire 
du  propriété  :  L  affliction  donnera  intelligence  à  Vouyë^  c'est-â^ 
dire ,  ceux  qui ,  par  l'ouyé  des  menaces  célestes  sur  les  meschaos, 
ne  se  corrigent  pas ,  apprendront  la  vérité  par  l'événement  et  les 
eSects,  et  deviendront  sages  sentant  l'ailliction.  Saincte  Marie 
Egyptienne  fut  inspirée  par  la  vue  d'une  imaiçe  de  Nostre-Dame; 
sainct  Anthoine ,  oyant  1  évangile  qu'on  lit  à  la  messe  :  sainct  An- 

fustin,  oyant  le  récit  de  la  vie  de  sainct  Anthoine  ;  le  auc  de  C^ 
ie ,  voyant  Pimperatrice  morte  ;  sainct   Pachosme ,  voyant  hd 
exemple  de  chanté,  le  bien-heureux  Ignace  de  Loyola,  lisant  ^ 
vie  des  Saincts  ;  sainct  Gyprian  (ce  n'est  pas  le  grand  evesqne  d9 
Carthage ,  ains  un  autre  qui  fut  lay ,  mais  glorieux  martyr)  Ita^ 
tousché,  voyant  le  diable  confesser  son  impuissance  sur  ceux  qn^ 
se  confient  en  Dieu.  Lorsque  j'estois  jeune ,  à  Paris ,  deux  escbe-^ 
liers,  dont  l'un  estoit  hérétique,  passant  la  nuict  au  fauxbour^ 
Sainct- Jacques  en  une  desbauche,  ouyrent  sonner  les  matines  de^^ 
Chartreux  :  et  l'heretique  demandant  à  l'autre  à  quelle  occasion  o 
sonnoit ,  il  luy  fit  entendre  avec  quelle  dévotion  on  celebroit  le 
offices  sacrez  en  ce  sainct  monastère.  0  Dieu ,  dit-il ,  que  Texercie^ 
de  ces  religieux  est  différent  du  nostre l  ils  font  celuy  des  anges,  e^ 
nous  celuy  des  bestes  brutes.  Et  voulant  voir  par  expérience ,  \^ 
jour  suivant,  ce  qu'il  avoit  apprïns  par  le  récit  oé  son  compaignon  ^ 
il  treuva  ces  Pères  dans  leurs  formes,  rangez  comme  des  statues d^ 
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marbre  ea  une  suitte  de  niches ,  immobiles  à  toute  autre  action 

3u*à  celle  de  la  psalmodie ,  qu'ils  faysoient  avec  une  attention  et 
evotion  vrayement  ang:elique,  selon  la  coustume  de  ce  sainct 
Ordre  ;  si  gue  ce  pauvre  jeune  homme ,  tout  ravy  d'admiration ,  de- 
meura prins  en  la  consolation  extresme  qu'il  eut  de  voir  Dieu  si 
bien  adoré  parmy  les  catholiques ,  et  se  résolut ,  comme  il  fit  par 
I4)rez,  de  se  ranger  dans  le  giron  de  TEglise,  vraye  et  imique  es- 

Eouse  de  celuy  qui  Tavoit  visité  de  son  inspiration,  dans  rmfame 
tiere  de  Tabommation  en  laquelle  il  estoit. 
0  que  bien-heureux  sont  ceux  qui  tiennent  leurs  cœurs  ouverts 
aux  sainctcs  inspirations  !  car  jamais  ils  ne  manquent  de  celles  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  bien  et  dévotement  vivre  en  leur  con- 
dition, et  pour  sainctement  exercer  les  charges  de  leur  profession. 
Car,  comme  Dieu  donne ,  par  l'entremise  de  la  nature ,  à  chaque 
animal ,  les  instincts  qui  luy  sont  requis  pour  sa  conservation  et 
pour  l'exercice  de  ses  proprietez  naturelles  ;  aussi ,  si  nous  ne  résis- 
tons pas  à  la  grâce  de  Dieu ,  il  donne  à  chascun  de  nous  les  inspi- 
rations nécessaires  pour  vivre ,  opérer,  et  nous  conserver  en  la  vie 
spirituelle.  Hé!  Seigneur,  disoit  le  fldelle  Eliezér,  voicy  que  je  suis 
presdeceste  fontaine  éCeau;  et  les  filles  de  ceste  cité  sortiront  pour 
puiser  de  l'eau.  La  jeune  fille  doncquesà  laquelle  je  diray  :  Penchez 
^vostre  cruche  y  afin  que  je  boive^  et  elle  respondra  :  Beuvez;  ainsje 
dotmeray  encore  à  boire  à  vos  chameaux  :  c'est  celle-là  que  vous 
avez  préparée  pour  vostre  serviteur  Isaac  {Gen.  24).  Theotime, 
Eliezer  ne  se  laisse  entendre  de  desirqr  de  l'eau  que  pour  sa  per- 
sonne; mais  la  belle  Rebecca,  obeyssant  à  l'inspiration  que  Dieu  et 
sa  debonnaireté  luy  donnoient,  s'offre  d'abreuver  encore  les  cha- 
meaux. Pour  cela  elle  fut  rendue  espouse  du  sainct  Isaac,  belle-fille 
du  grand  Abraham,  et  grand'mere  du  Sauveur.  Les  âmes  certes  qui 
ne  se  contentent  pas  de  fayre  ce  que,  par  les  commandemens  et 
conseils,  le  divin  Espoux  requiert  d'elles,  mais  sont  promptes  à 
suivre  les  sacrées  inspirations ,  ce  sont  celles  que  le  Père  éternel  a 

«réparées  pour  estre  espouses  de  son  Fils  bien-aymé.  Et  quant  au 
on  Eliezer,  parce  qu'il  ne  peut  autrement  discerner  entre  les  filles 
de  Haram,  ville  de  Nachor,  celle  qui  estoit  destinée  au  fils  de  son 
maistre ,  Dieu  le  luy  fait  cognoistre  par  inspiration.  Quand  nous  ne 
sçavons  que  fayre ,  et  que  l'assistance  humaine  nous  manque  en  nos 
perplexitez ,  Dieu  alors  nous  inspire  ;  et  si  nous  sommes  humble- 
ment obeyssans,  il  ne  permet  point  que  nous  errions.  Or,  je  ne  dy 
rien  de  plus  de  ces  inspirations  nécessaires,  pour  en  avoir  souvent 
parlé  en  ceste  œuvre ,  et  encore  en  V Introduction  à  la  vie  dévote. 

CHAPITRE    XI. 

De  Vunyon  de  nosire  volonté  à  celle  de  Dieu ,  es  inspirations  qui 
sont  données  pour  la  prattique  extraordinaire  des  vertus  ;  et  de 
la  persévérance  en  la  vocation^  première  marque  de  Vinspiration. 

IL  y  a  des  inspirations  qui  tendent  seulement  à  une  extraordinaire 
perfection  des  exercices  ordinaires  de  la  vie  chrestienne.  La  cha- 
rité envers  les  pauvres  malades  est  un  exercice  ordinaire  des  vrays 
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chrestieDS;  mais  exercice  ordinaire  qui  fut  prattiqué  en  perfection 
extraordinaire  par  sainct  François  ei  saincte  Catherine  de  Sienne, 
quand  ils  lechoient  et  sucçoiênt  les  ulcères  des  lépreux  et  eban- 
creux  ;  et  par  le  glorieux  sainct  Loûys,  quand  il  servoit  à  genoûiii 
et  teste  nue  les  malades ,  dont  un  abbé  de  Cisteaux  demeura  tout 
esperdu  d'admiration,  le  voyant  en  ceste  posture  manyer  et  agencer 
un  misérable  ulcéré  de  playes  horribles  et  chancreuses.  Conune 
encore  c*estoit  une  prattiqué  bien  extraordinaire  de  ce  sainct  mo- 
narque de  servir  à  table  les  pauvres  les  plus  vils  et  abjects ,  et 
manger  les  restes  de  leurs  potages.  Sainct  Hierosme ,  recevant  en 
son  hospital  de  Bethléem  les  pèlerins  d'Europe  qui  fuyoient  la  pe^ 
seculion  des  Goths,  ne  leur  lavoit  pas  seulement  les  pieds»  mais 
s'abbaissoit  jusques-là  que  de  laver  encore  et  frotter  les  jambes  de 
leurs  cbamaux,  à  Texemple  de  Rebecca  dont  nous  parlions  na- 
gueres,  qui,  non  -  seulement  puisa  de  Teau  pour  Eliezer,  rnnis 
aussi  pour  ses  chameaux.  Sainct  François  ne  fut  pas  seulement 
extresme  dans  la  prattiqué  de  la  pauvreté ,  comme  chascun  sçayt, 
mais  il  le  fut  encore  en  celle  de  la  simplicité.  Il  rachepta  on 
agneau,  de  peur  qu'on  ne  le  tuast,  parce  qu'il  representoit  N.  S.  D 

1)ortoit  respect  presque  à  toutes  les  créatures,  en  contemplation  de 
eur  Créateur,  par  une  non  accoustumée,  mais  prudente  simplicité. 
Telles  fois  il  s'est  amusé  à  retirer  les  vermisseaux  du  chemm ,  afin 
que  quelqu'un  ne  les  foulast  au  passage ,  se  ressouvenant  que  son 
Sauveur  s'estoit  parangonné  au  vermisseau.  Il  appelloit  les  créa- 
tures ses  frères  et  sœurs,  par  certaine  considération  admirable  que 
le  sainct  amour  luy  suggeroit.  Sainct  Alexis ,  seigneur  de  tres- 
noble  extraction,  prattiqua  excellemment  l'abjection  de  sov-mesme, 
demeurant  dix-sept  ans  incogneu  chez  son  propre  père  à  Home,  en 
qualité  de  pauvre  pèlerin.  Toutes  ces  inspirations  furent ,  pour  des 
exercices  ordinaires,  prattiquées  neantmoins  en  perfection  extrao^ 
dinaire.  Or,  en  ceste  sorte  d'inspiration ,  il  faut  observer  les  re^& 
que  nous  avons  données  pour  les  désirs,  en  nostre  Introduction.  0 
ne  faut  pas  vouloir  suivre  plusieurs  exercices  à  la  fois  et  tout  à 
coup  :  car  souvent  l'ennemy  tasche  de  nous  fayre  entreprendre  et 
commencer  plusieurs  desseins,  afin  qu'accablez  de  trop  de  be- 
songne ,  nous  n'achevions  rien ,  et  laissions  tout  imparfaict.  Qud* 
quesfois  mesmement,  il  nous  suggère  la  volonté  d'entreprendre  de 
commencer  quelque  excellente  besongne ,  laquelle  il  prévoit  que 
nous  n'accomplirons  pas,  pour  nous  destourner  d'en  poursuivre 
une  moins  excellente  oue  nous  eussions  aysement  achevée  :  car  U 
ne  se  soucie  point  qu  on  fasse  force  desseins  et  commencemenSf 
pourveu  qu'on  n'achevé  rien,  n  ne  veut  pas  empescher,  non  plus 
que  Pharaon ,  que  les  mystiques  femmes  d'Israél,  c'est-à-dire  les 
âmes  chrestiennes ,  enfantent  des  masles  »  pourveu  qu'avant  qu'ils 
croissent  on  les  tué.  Au  contraire,  dit  le  grand  sainct  Hierosme, 
entre  les  chrestiens,  on  n*a  pas  tant  d'esgard  au  commencement 

Sfu'à  la  fin.  n  ne  faut  pas  tant  avaler  de  viande  qu'on  ne  paisse 
ayre  la  digestion  de  ce  qiie  l'on  en  prend.  L'esprit  séducteur  nous 
arreste  au  commencement,  et  nous  fait  contenter  du  printems 
fleury ,  mais  l'esprit  divin  ne  nous  fait  regarder  le  conunencement 
que  pour  parvenir  à  la  fin ,  et  ne  nous  fait  resjoflyr  des  fleurs  da 
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printems ,  que  pour  la  prétention  de  jotlyr  des  fruicts  de  Testé  et 
de  Tautomne. 

Le  grand  sainct  Thomas  est  â*opinion  qu'il  n*est  pas  expédient 
de  beaucoup  consulter  et  longuement  délibérer  sur  rinclination 
que  Ton  a  d  entrer  dans  une  bonne  et  bien  formée  religion;  et  il  a 
rayson  :  car,  la  religion  estant  conseillée  par  Nostre  Seigneur  en 
rBvangile,  qu'est-il  besoin  de  beaucoup  de  consultations?  Il  suffit 
d*eQ  fayre  une  bonne  avec  Quelque  peu  de  personnes  qui  soyent 
bien  prudentes  et  capables  ae  telle  affaire ,  et  qui  nous  puissent 
ayder  à  prendre  une  courte  et  solide  resolution.  Mais  dés  que  nous 
avons  délibéré  et  résolu ,  et  en  ce  subiet ,  et  en  tout  autre  qui  re- 

Srde  le  service  de  Dieu .  il  faut  estre  fermes  et  invariables,  sans  se 
sser nullement esbranler  par  aucune  sorte  d^apparence  déplus 
grand  bien  :  car,  bien  souvent,  dit  le  glorieux  samct  Bernard ,  le 
malin  nous  donne  le  change  ;  et  pour  nous  destourner  d'achever 
un  bien,  il  nous  en  propose  un  autre  qui  semble  meilleur,  lequel, 
ures  que  nous  avons  commencé,  pour  nous  divertir  de  le  parfayre, 
if  en  présente  un  troisiesme,  se  contentant  que  nous  fassions  plu- 
sieurs commencemens ,  pourveu  que  nous  ne  fassions  point  de  fin. 
n  ne  faut  pas  mesme  passer  d*une  religion  en  une  autre ,  sans  des 
motifjs  grandement  considérables,  dit  sainct  Thomas ,  après  Tabbé 
Nestorius,  rapporté  par  Cassian. 

J'emprunte  du  grand  sainct  Anselme ,  escrivant  à  Lauzon ,  une 
belle  similitude.  Comme  un  abrisseau  souvent  transplanté  ne  sçau- 
roit  prendre  racine^  ny  par  conséquent  venir  à  sa  perfection,  et 
rendre  le  fruict  désiré  ;  ainsi  Pâme  qui  transplante  son  cœur  de 
dessein  ne  sçauroit  profitter  ny  prendre  la  juste  croissance  de  sa 
perfection,  puisque  la  perfection  ne  consiste  pas  en  commence- 
mens ,  mais  en  accomplissemens.  Les  animaux  sacrez  d'Ëzechiel 
alloientoà  Vimpetuosité  de  l'esprit  les  portoit,  et  ne  se  retour- 
fiùienfipoint  en  marchant^  mais  unchascwn  s*advançoit,  cheminant 
devant  sa  face  (Ezech.  1).  Il  faut  aller  où  Tinspiration  nous  pousse, 
et  ne  point  se  revirer  ny  retourner  en  arrière,  ains  marcher  du 
oostë  où  Dieu  a  contourné  nostre  face,  sans  changer  de  visée.  Qui 
est  en  bon  chemin,  qu'il  se  sauve.  Il  arrive  que  Ton  quitte  quei- 
quesfois  le  bien  pour  chercher  le  mieux ,  et  que  laissant  Tun  on  ne 
treuve  pas  l'autre  :  mieux  vaut  la  possession  d'un  petit  thresor 
ireuvé,  gue  la  prétention  d'un  plus  grand  qu'il  faut  aller  chercher. 

L*inspiration  est  suspecte ,  qui  nous  pousse  à  quitter  un  vray 
bien  que  nous  avons  présent ,  pour  en  pourchasser  un  meilleur  à 
venir.  Un  jeune  homme  portugais ,  nommé  François  Bassus,  estoit 
admirable ,  non-seulement  en  l'éloquence  divine ,  mais  en  la  prat- 
tique  des  vertus ,  sous  la  discipline  du  bien-heureux  Philippe  Ne- 
rinSy  en  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Rome.  Or,  il  creut  d'estre 
inspiré  de  quitter  ceste  saincte  société  pour  se  rendre  en  une  reli- 

gion  formelle,  et  enCn  se  résolut  à  cela.  Mais  le  bien-heureux  Phi- 
[ipe,  assistant  à  sa  réception  en  l'ordre  de  sainct  Dominique,  pleu- 
roit  amèrement,  dont  estant  interrogé  par  Françoise-Marie  Tauruse. 
gidy  depuis,  fut  archevesque  de  Sienne  et  cardinal,  pourquoyii 
jettoit  ces  larmes  :  Je  déplore,  dit-il,  la  perte  de  tant  de  vertus.  Et 
Je  fait,  ce  jeune  homme  si  excellemment  sage  et  dévot  en  la  con- 
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gregation,  si-tost  qu*il  fut  en  la  religion,  devint  tellement  inconstant 
et  volage ,  qu*agité  de  divers  désirs  de  nouveautez  et  changemens, 
il  donna  par  après  de  grands  et  fascheux  scandales. 

Si  Poyseleur  va  droict  au  nid  de  la  perdrix ,  elle  se  présentera  à 
luy,  et  contrefera  Terrenée  et  boiteuse;  et  se  lançant  comme  pour 
fayre  ^nd  yol ,  se  laissera  tout-à-coup  tomber,  comme  si  elle  n*en 
pouvoit  plus ,  aun  que  le  chasseur,  s'amusant  après  elle ,  et  croyant 


voyant  un  homme  qm,  inspiré  de  Dieu,  entreprend  une  profession 
et  manière  de  vivre  propre  à  son  advancement  en  Tamour  céleste, 
il  luy  persuade  de  prendre  une  autre  voie  de  plus  grande  perfèctioii 
en  apparence;  et  l'ayant  desvoyô  de  son  premier  chemin,  il  luy 
rend  petit  à  petit  impossible  la  suitte  du  second ,  et  luy  en  propose 
un  troisiesme ,  afin  que  Toccupant  en  la  recherche  continueDe  de 
divers  et  nouveaux  moyens  pour  se  perfectionner^  il  Tempescbe 
d'en  employer  aucun ,  et  par  conséquent  de  parvenir  à  la  fin  pour 
laquelle  il  les  cherche,  qni  est  la  perfection.  Les  jeunes  jchiens i 
tous  rencontres  quittent  la  meute ,  et  tirent  au  change  ;  mais  les 
vieux,  qui  sont  sages,  ne  prennent  jamais  le  change,  ains  suivent 
tousjours  les  erres  sur  lesquelles  ils  sont.  Qu'un  chascun  doncques, 
ayant  treuvé  la  tres-saincte  volonté  de  Dieu  en  sa  vocation,  demeure 
sainctement  et  amoureusement  en  iccUe,  y  prattiquant  les  exercices 
convenables,  selon  l'ordre  de  la  discrétion,  et  avec  le  zèle  dek 
perfection. 

CHAPITRE  XII. 

De  Vurvyon  de  la  volonté  humaine  à  celle  de  Dieu^  es  inspirations 
qui  sont  contre  les  loyx  ordinaires;  et  delà  paix  et  doulceurdi 
cœur,  seconde  marque  de  l'inspiration. 

IL  se  faut  doncques  comporter  ainsi,  Theotime,  es  inspirations  qui 
en  sont  extraordinaires  que  d'autant  qu'elles  nous  incitent  à prai- 
tiquer  avec  une  extraordinaire  ferveur  et  perfection  les  exercices 
ordinaires  du  chrestien.  Mais  il  y  a  d'autres  inspirations  que  Toa 
appelle  extraordinaires,  non-seulement  parce  qu'elles  font  advanœr 
rame  au  delà  du  train  ordinaire,  mais  aussi  parce  qu'elles  la  porteni 
à  des  actions  contraires  aux  loyx ,  règles  et  coustumes  dB  la  ties^ 
sainctc  Eglise,  et  qui  partant  sont  plus  admirables  qu'imitables.  13* 
saincte  damoiselle  que  les  historiens  appellent  Euseoe  Testrangeie* 

Îuitta  Rome  sa  patrie ,  et .  s'habillant  en  garçon  avec  deux  autres 
lies ,  s'embarqua  pour  aller  onltre  mer,  et  passa  en  Alexandrie  ^ 
et  de  là  en  Tisle  de  Gé,  où  se  voyant  en  asseurance,  elle  rq>ri]i'il 
les  habicts  de  son  sexe,  et,  se  remettant  sur  mer,  elle  alla  au  pai^ 
de  Carie  en  la  ville  de  Mylassa ,  où  le  grand  Paul ,  qui  Tavoit  treih^ 
vée  en  Gô,  et  l'avoit  prinse  sous  sa  conduitte  spirituelle,  la  mena  ^ 
et  où  par  après  estant  devenu  evesque,  il  la  gouverna  si  saincte^' 
ment  qu'elle  dressa  un  monastère ,  et  s'employa  au  service  de  llt^ 
glise  en  l'office  qu'en  ce  tems-là  on  appelloit  de  diacresse ,  ave^ 
tant  de  charité,  qu'elle  mourut  enfin  toute  saincte,  et  Ait  recûgiwii!^^ 
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pour  telle  par  une  grande  multitude  de  miracles  que  Dieu  fit  par 
ses  reliques  et  intercessions.  De  s'habiller  des  habicts  du  sexe  du- 
quel on  n*est  pas ,  et  s*exposer  ainsi  déguisée  au  voyage  avec  des 
nommes,  cela  est  non-seulement  au  delà,  mais  contraire  aux 
régies  ordinaires  de  la  modestie  chrestienne.  Un  jeune  homme 
donna  un  coup  de  pied  à  sa  mère ,  et ,  tousché  de  vive  repentance , 
6*en  vint  confesser  à  sainct  Anthome  de  Padoué ,  oui ,  pour  luy  im- 
primer vivement  en  Famé  Thorreur  de  son  pecné .  luy  dit  entre 
autres  choses  :  Mon  enfant,  le  pied  gui  a  servy  aMnstrument  à 
vostre  malice ,  pour  un  si  grsind  forfait ,  meriteroit  d'estre  coupé  ; 
€6  que  le  garçon  print  si  à  cœur,  qu'estant  de  retour  chez  sa  mère, 
ravy  du  sentiment  de  sa  contrition,  il  se  coupa  le  pied.  Les  paroUes 
du  sainct  n'eussent  pas  eu  ceste  force  selon  leur  portée  ordinaire , 
si  Dieu  n'y  eust  adjousté  son  inspiration,  mais  inspiration  si 
extraordinaire ,  qu*on  croiroit  que  ce  fust  plutost  une  tentation ,  si 
le  miracle  de  la  reûnyon  de  ce  pied  coupé ,  fait  par  la  bénédiction 
du  sainct,  ne  Teust  authorisée.  Sainct  Paul  premier  hermite,  sainct 
Anthoine ,  saincte  Marie  Egyptiaque ,  ne  se  sont  pas  abysmez  en 
ces  vastes  solitudes ,  privez  d  ouyr  la  messe ,  de  se  communier  et 
confesser,  et  privez  ^  jeunes  gens  qu'ils  estoient  encore ,  de  con- 
duitte  et  de  toute  assistance,  sans  une  forte  inspiration.  Le  grand 
Simeon  Stylite  fit  une  vie  gu'homme  du  monde  n'eust  peu  penser 
ny  entreprendre  sans  Tinstmct  et  Tassistance  céleste.  Sainct  Jean 
evesque,  surnommé  le  Silentiaire,  quittant  son  evesché  à  Tinsceu 
de  tout  son  clergé ,  alla  passer  le  reste  de  ses  jours  au  monastère 
de  Laura ,  sans  qu'on  pust  oncques  avoir  de  ses  nouvelles  :  cela 
n'estoit-il  pas  contre  les  règles  de  la  tres-saincte  résidence  ?  Et  le 
grand  sainct  Paulin,  qui  se  vendit  pour  rachepter  l'enfant  d'une 
pauvre  veufve.  comme  le  pouvoit-il  fayre  selon  les  loyx  ordi- 
naires, puisquil  n'estoit  pas  sien,  ains  à  son  Eglise  et  au  public 
par  la  consécration  episcopale?  Ces  filles  et  femmes  qui,  poursui- 
vies pour  leur  beauté,  défigurèrent  leurs  visages  par  des  blesseures 
volontaires,  afin  de  garder  leur  chasteté  sous  la  faveur  d'une  saincte 
laydeur,  ne  faysoient-elles  pas  chose,  ce  semble,  defiendué? 

Or,  une  des  meilleures  marques  de  la  bonté  de  toutes  les  inspi- 
rations .  et  particulièrement  des  extraordinaires ,  c'est  la  paix  et  la 
tranquillité  du  cœur  qui  les  reçoit  :  car  l'Esprit  divin  est  voire- 
ment  violent ,  mais  d'une  violence  douice,  suave  et  paysible.  Il 
vient  comme  un  vent  impétueux  et  comme  un  fouare  céleste, 
mais  il  ne  renverse  point  les  Apostres,  il  ne  les  trouble  point;  la 
frayeur  qu'ils  reçoivent  de  son  bruit  est  momentanée ,  et  se  trouve 
soudain  suivie  d'une  douice  asseurance.  C'est  pourquoy,  ce  feu 
s'assied  sur  un  chascun  d'iceux^  comme  y  prenant  et  donnant  son 
sacré  repos  :  et  comme  le  Sauveur  est  appelle  pysible  ou  pacifique 
Salomon ,  aussi  son  espouse  est  appellée  Suiamite  tranquille ,  et 
fille  de  paix  ;  et  la  voix ,  c'est-à-dire  l'inspiration  de  Tespoux  ne 
l'agite  ny  la  trouble  nullement;  ains  l'attire  si  souéfvement  qu'il  la 
fait  doulcement  fondre ,  et  comme  escouler  son  ame  en  luy  :  Mon 
ame^  dit-elle,  s'est  fondue^  quand  mon  hien-aymé  aparlé  (Gant.  5). 
Et ,  bien  qu'elle  soit  belliqueuse  et  guerrière ,  si  est-ce  que  tout 
ensemble  elle  est  tellement  paysible,  qu'emmy  les  armées  et  ba- 
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tailles  9  elle  continua  les  accords  d*une  mélodie  nonpareille.  Que 
verrez-vous,  dit-elle,  en  la  Sulamite^  sinon  les  chœurs  des  armées 
(Gant.  7)  ?  Ses  armées  sont  des  chœurs,  c'est-à-dire  des  accords  des 
cliantres  ;  et  ses  chœurs  sont  des  armées ,  parce  que  les  armes  de 
l'Eglise  et  de  Pâme  dévote  ne  sont  autre  cnose  que  les  oraysons, 
les  hymnes,  les  cantiques  et  les  psalmes.  Ainsi  les  serviteurs  de 
!Keu  gui  ont  eu  les  plus  hautes  et  relevées  inspirations  ont  esté  les 

Élus  Qoulx  et  paysibles  de  Tunivers,  Abraham ,  Isaac  et  Jacob  ; 
[oyse  est  qualiflé  le  plus  débonnaire  d'entre  tous  les  hommes; 
David  est  recommandé  par  sa  mansuétude. 

Au  contraire,  Tesprit  malin  est  turbulent,  aspre,  remuant;  et 
ceux  qui  suivent  ses  suggestions  infernales,  cuidant  que  ce  soyent 
inspirations  célestes,  sont  ordinairement  cognoissables,  parce  (qu'ils 
sont  inquiets,  testus,  iiers,  entrepreneurs  et  rcmûeurs  d'affaires, 
qui,  sous  le  prétexte  de  zèle,  renversent  tout  sens  dessus  dessous, 
censeurent  tout  le  monde  ^  tancent  un  chascun ,  blasment  toutes  les 
choses;  gens  sans  conduitte,  sans  condescendance,  qui  ne  sup- 
portent rien ,  exerçant  les  passions  de  Tamour-propre  sous  le  nom 
de  la  jalousie  de  l'honneur  divin. 

CHAPITRE  XIIL 

Troisiesme  marque  de  Virispiration^  qui  est  la  saincte  obeyssance 

à  l'Eglise  et  aux  supérieurs. 

A  la  paix  et  doulceur  du  cœur  est  inséparablement  conjoincte  la 
tres-saincte  humilité.  Mais  je  n'appelle  pas  humilité  ce  céré- 
monieux assemblage  de  paroUes,  de  gestes,  de  baysemens  de  terre, 
de  révérences ,  d'inclinations,  quand  il  se  fait,  comme  il  advient 
souvent ,  sans  aucun  sentiment  intérieur  de  sa  propre  abjection  et 
de  la  juste  estime  du  prochain.  Car  tout  cela  n'est  qu'un  vayn  amu- 
sement des  foibles  esprits,  et  doit  plutost  estre  nonmié  phantosme 
d'humilité ,  qu'humilité. 
Je  —'-  "'—  ^•~^'^* 
nous 

sance. ^^ — t- j -  ww-..—  ^^s^M.^mm, 

vice  à  Tolède,  il  se  rendit  implyable  i  Tadvis  ae  ses  supérieurs,  qui 
le  voulaient  empescher  de  prattiquer  tant  d'estranges  rigueun  • 
par  lesquelles  il  sevissoit  desordonnement  contre  soy-mesme  »  A 
que  enfin  il  fut  pour  cela  chassé  du  monastère,  comme  peu  suso^ 
tible  de  la  mortification  du  cœur,  et  trop  adonné  i  celle  du  corps* 
Mais  estant  par  après  rappelle  et  devenu  plus  dévot  et  plus  sage  eit 
la  vie  spirituelle ,  il  se  comporta  bien  d'une  autre  façon ,  ainsi  quIL 
tesmoigiie  en  l'action  suivante.  Car  lorsque  les  hermites  espars- 
parmy  les  déserts  voysins  d'Antioche  sceurent  la  vie  extraor- 
dinaire qu'il  faysoit  sur  sa  colomne ,  en  laquelle  il  sembloit  estr»^ 
'  ou  un  ange  terrestre  ou  un  homme  céleste ,  ils  luy  envoyèrent  mu 
député  d'entre  eux,  auquel  ils  donnèrent  ordre  de  luy  parler  de  lenr^ 
part  en  ceste  sorte  :  Pourquoy  est-ce,  Simeon,  que  laissant  le  ginand---- 
chemin  de  la  vie  dévote  irayé  par  tant  de  grands  et  saincts  devan — 
ciers,  vous  en  suivez  un  autre  incogneu  aux  hommes,  et  tant 


UVRE  Vra,  CHAPITRE  XIH.  259 

loigoé  de  tout  ce  qui  a  esté  veu  et  ouy  jusques  à  présent?  Quittez , 
SimeoDy  ceste  colomae,  et  rangez-vous  mes-liuy  avec  les  autres  à  la 
façon  de  vivre  et  i  la  méthode  de  servir  Dieu,  usitée  par  les  bons 
Pères  prédécesseurs.  Que  si  Simeon  acquiesçoit  à  leur  advis,  et  pour 
condescendre  à  leur  volonté ,  se  monstroit  prompt  i  vouloir  des- 
cendre,  ils  donnèrent  charge  au  député  de  luy  laisser  la  liberté  de 
persévérer  en  ce.  genre  de  vie  jà  commencée  ;  d'autant  que  par  son 
obeyssance ,  disaient  ces  bons  Pères ,  on  pourra  bien  cognoistre 
qa'û  a  entreprins  ceste  sorte  de  vie  par  Tinspiration  divine  :  mais 
SI,  au  contraire,  il  resistoit,  et  que  mesprisant  leur  exhortation, 
U  youlust  suivre  sa  propre  volonté,  ils  résolurent  qu'il  le  falloit  re- 
tirer par  force  et  luy  fayre  abandonner  sa  colomne.  Le  député  donc- 
ques  estant  venu  à  la  colomne,  il  n'eust  pas  si-tost  fait  son  ambas- 
Àde,  que  le  grand  Simeon,  sans  delay,  sans  resplique  quelconque, 
se  print  à  vouloir  descendre  avec  une  obeyssance  et  humilité  digne 
de  sa  rare  saincteté.  Ce  que  voyant  le  délégué  :  Arrestez,  dit-il,  ô 
Simeon,  demeurez-là.  persévérez  constamment,  et  ayez  bon  cou- 
rage, poursuivez  vaillamment  vostre  entreprinse,  vostre  séjour  sur 
ceste  colomne  est  de  Dieu. 

Hais  voyez,  Theotime,  je  vous  prie,  conmie  ces  anciens  et  saincts 
anachorètes ,  en  leur  assemblée  générale ,  ne  trouvent  point  de 
marque  plusasseurée  de  Tinspiration  céleste  en  un  subjet  si  extraor- 
dinaire, comme  fut  la  vie  de  ce  sainct  Stylite,  que  de  le  voir  simple^ 
doulx  et  manyablesous  les  loyx  de  la  tres-saincte  obeyssance  :  aussi 
Dieu ,  bénissant  la  sousmission  de  ce  grand  homme ,  luy  donna  la 
grâce  de  persévérer  trente  ans  entiers  sur  ceste  colomne  haute  de 
trente-six  coudées,  après  avoir  desjà  esté  sept  ans  sur  les  autres 
colonmes  de  six,  de  douze  et  de  vin^  pieds  de  hauteur,  et  ayant 
auparavant  esté  dix  ans  sur  une  petite  poincte  de  rocher  au  lieu 
appelle  la  Mandre.  Aussi  cest  oyseau  du  paradis,  vivant  en  Pair 
sans  touscher  terre,  iîit  un  spectacle  d'amour  pour  les  anges, 
et  d'admiration  pour  les  humains.  Tout  est  asseuré  en  l'obeyssance, 
tout  est  suspect  nors  de  l'obeyssance. 

Quand  Dieu  jette  des  inspirations  dans  un  cœur,  la  première  qu'il 
respand  est  celle  de  l'obeyssance.  Mais ,  y  eut-il  jamais  une  plus 
iUustre  et  sensible  inspiration  que  celle  qui  fut  donnée  au  gloneux 
sainct  Paul?  Or,  le  chef  principal  d'icelle  fut  qu'il  allast  en  la  cité, 
en  laquelle  il  apprendroit  par  la  bouche  d'Ananie  ce  qu'il  avoit  a 
fityre:  et  cest  Ananie,  homme  grandement  célèbre,  estoit  comme 
dit  samct  Dorothée,  evesque  de  Damas.  Quiconque  dit  qu'il  est  ins- 
piré, et  refuse  d'obeyr  aux  supérieurs  et  suivre  leurs  advis,  il  est 


annoncé  si  fortement  que  ceste  vérité ,  que  les  lèvres  du  prestre 
gardaient  la  science ,  et  qu'on  devoit  requérir  laloy  desa  bouche 
(Malach.  11).  De  sorte  que  les  missions  extraordinaires  sont  des  11- 
tusions  diaboliques,  et  non  des  inspirations  célestes,  si  elles  ne  sont 
recogneués  et  approuvées  par  les  pasteurs  qui  sont  de  la  mission 
ordinaire.  Car,  ainsi  s'accordent  Moyse  et  les  prophètes.  Sainct 
François,  sainct  Dominique,  et  les  autres  Pères  des  ordres  religieux. 
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vindrcnt  au  service  des  âmes  par  une  inspiration  extraordinaire, 
mais  ib  se  sousmirent  d'autant  plus  humblement  et  cordialenoient  à 
la  sacrée  hiérarchie  de  TEglise.  En  somme,  les  trois  meilleures  et 
plus  asseurées  marques  des  légitimes  inspirations,  ce  sont  la  persé- 
vérance contre  Tinconstance  et  légèreté,  la  paix  et  douiceur  de 
cœur  contre  les  inquiettudes  et  empressemens,  Vhumble  obeyssance 
contre  l'opiniastreté  et  bigearrerie. 

Et  pour  conclurre  tout  ce  que  nous  ayons  dit  de  l'unyon  de  nostre 
volonté  à  celle  de  Dieu,  qu'on  appelle  signifiée,  presque  toutes  les 
herbes  qui  ont  les  fleurs  jaunes,  etmesme  la  chicorée  sauvage,  qui 
les  a  bleues,  les  tournent  tousjours  du  costé  du  soleil,  et  suivent 
ainsi  son  contour  :  mais  Theliotropium  ne  contourne  pas  seulement 
ses  fleurs,  ains  encore  toutes  ses  feuilles  à  la  suitte  de  ce  grand  lu- 
minaire. De  mesme  tous  les  eslcus  tournent  la  fleur  de  leur  cœar, 
3ui  est  Tobeyssance  aux  commandemens ,  du  costé  de  la  volonté 
ivine  :  mais  les  âmes,  vivement  esprises  du  sainct  amour,  ne 
regardent  pas  seulement  ceste  divine  bonté  par  Tobeyssance  aux 
commandemens ,  ains  aussi  par  runyon  de  toutes  leurs  affections, 
suivant  le  contour  de  ce  divin  soleil  en  tout  ce  qu*il  leur  commande, 
conseille  et  inspire ,  sans  reserve  ny  exception  quelconque ,  dont 
elles  peuvent  dire  avec  le  sacré  Psalmiste  :  Seigneur^  vous  ava 
empoigné  ma  main  droicte^  et  m'avez  conduict  en  vostre  volonté^ 
et  m'avez  recileilly  avec  beaucoup  de  gloire.  Tay  esté  fait  comme 
un  cheval  envers  vous,  et  je  suis  tousjours  avec  vous  (Ps.  62).  Car, 
comme  un  cheval  bien  dressé  se  manye  aysement,  doulcemeot 
et  justement,  en  toutes  façons,  par  l'escuyer  qui  le  monte;  aussi 
l'ame  amante  est  si  souple  à  la  volonté  de  Dieu,  qu*il  en  fait  tout  ce 
qu'il  veut. 

CHAPITRE  XIV. 

Briefve  méthode  pour  cognoistre  la  volonté  de  Dieu. 

SAINCT  Basile  dit  que  la  volonté  de  Dieu  nous  est  tesmoiçnée  par 
ses  ordonnances  ou  commandemens,  et  que,  lors^  il  ny  a  neo 
à  délibérer,  car  il  faut  fayre  simplement  ce  qui  est  ordonné;  mais  que, 

Cour  le  reste,  il  est  en  nostre  liberté  de  choysir  à  nostre  gré  ceqae 
on  nous  semblera,  bien  qu'il  ne  faille  pas  fayre  tout  ce  qui  est 
loysible,  ains  seulement  ce  qui  est  expédient,  et  qu'enfin,  pour 
bien  discerner  ce  qui  est  convenable ,  il  faut  ouyr  l'advis  du  pcre 
spirituel. 

Mais ,  Theotime,  je  ^vous  adverty  d'une  tentation  ennuyeuse  qui 
arrive  maintesfois  aux  âmes  qui  ont  un  grand  désir  de  suivre  en 
toutes  choses  ce  qui  est  le  plus  selon  la  volonté  de  Dieu.  Car  TeD- 
nemy,  en  toutes  occurrences,  les  met  en  doubte  si  c'est  la  volontA 
de  Dieu  qu'elles  fassent  une  chose  plutost  qu'une  autre  ;  comme  i 
par  exemple ,  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  mangent  avec 
l'amy ,  ou  qu'elles  ne  mangent  pas  ;  qu'elles  prennent  des  habicts 

{^ris  ou  noirs,  qu'elles  jeusnent  le  vendredy  ou  le  samedy ,  qu'elles  ait 
eut  à  la  récréation  ou  qu'elles  s'en  abstiennent,  en  quoy  elles  const^ 
ment  beaucoup  de  tems  :  et,  tandis  qu'elles  s'occupent  et  embarrasseï^^ 
à  vouloir  discerner  ce  qui  est  meilleur,  elles  perdent  inutilemeO^ 
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le  loysir  de  fayre  plusieurs  biens,  desquels  Texecution  seroit  plus  à 
la  gloire  de  Dieu  que  ne  sçauroit  estre  le  discernement  du  bien  et  du 
mieux  auquel  elles  se  sont  amusées. 

On  n*a  pas  accoustumé  de  peser  la  meneué  monnoye,  ains  seule- 
ment les  pièces  d'importance.  Le  trafic  seroit  trop  ennuyeux  et 
mangeroit  trop  de  tems ,  sll  falloit  peser  les  sols ,  les  liards ,  les 
deniers  et  les  pites.  Ainsi  ne  doit-on  pas  peser  toutes  sortes  de  me- 
neuês  actions  pour  sçavoir  si  elles  valent  mieux  gue  les  autres.  Il  y 
a  mesme  bien  souvent  de  la  superstition  à  vouloir  layre  cest  examen  : 
car,  à  quel  propos  mettra-t-on  en  difficulté  s'il  est  mieux  d'ouyr  la 
messe  en  une  Eglise  qu'en  une  autre ,  de  filer  que  de  coudre ,  de 
donner  Taumosne  à  un  homme  qu'à  une  femme?  Ce  n'est  pas  bien 
servir  un  maistre,  d'employer  autant  de  tems  i  considérer  ce 
qu'il  faut  fayre ,  comme  a  fayre  ce  qui  est  requis.  Il  faut  mesurer 
nostre  attention  à  l'importance  de  ce  que  nous  entreprenons  :  ce 
seroit  un  seing  desreglé  de  prendre  autant  de  peyne  à  délibérer  pour 
fayre  un  voyage  d'une  journée,  comme  pour  celuy  de  trois  ou  quatre 
cents  lieues. 

Le  choix  de  la  vocation,  le  dessein  de  quelaue  affaire  de  grande 
conséquence ,  de  quelque  œuvre  de  longue  haleyne.  ou  de  quelque 
dépense  bien  grande,  le  changement  de  séjour,  l'eslection  des  con- 
versations, et  telles  semblables  choses  mentent  qu'on  pense  sérieu- 
sement ce  qui  est  plus  selon  la  volonté  divine.  Mais ,  es  meneurs 
actions  journalières .  esquelles  mesme  la  faute  n'est  ny  de  consé- 
quence ny  irréparable,  qu'est-il  besoin  de  fayre  l'embesongné , 
1  attentif  et  l'empesché  à  fayre  des  importunes  consultations?  A 
quel  propos  me  mettray-je  en  dépense  pour  apprendre  si  Dieu 
ayme  mieux  que  je  die  le  Rosaire  ou  l'Office  ae  Nostre  Dame , 
puisqu'il  ne  sçauroit  y  avoir  tant  de  différence  entre  l'un  et, l'autre, 
qu'il  faille  pour  cela  layre  une  grande  enqueste?  que  j'aille  plutost 
à  l'hospital  visiter  les  malades ,  C[u'à  vespres  ;  que  j'aille  plutost  au 
sermon  qu'en  une  église  où  il  y  a  indulgence  ?  H  n'y  a  rien  pour  l'or- 
dinaire de  si  apparemment  remarquable  en  l'un  plus  qu'en  l'autre, 
qu'il  faille  pour  cela  entrer  en  grande  délibération.  Il  mut  aller  tout 
a  la  bonne  foy  et  sans  subtilité  en  telles  occurrences:  et,  comme  dit 
sainctBasile,  fayre  librement  ce  que  bon  nous  semblera,  pour  ne 
point  lasser  nostre  esprit,  perdre  le  tems,  et  nous  mettre  en  danger 
a'inquiettude ,  scrupule  et  superstition.  Or,  j'entens  tousiours , 
quand  il  n'y  a  pas  grande  disproportion  entre  une  œuvre  et  1  autre , 
et  qu*il  ne  se  rencontre  point  de  circonstance  considérable  d'une 
part  plus  que  de  l'autre. 

Es  choses  mesmes  de  conséquence ,  il  faut  estre  bien  humble ,  et 
ne  point  penser  de  trouver  la  volonté  de  Dieu  à  force  d'examen  et 
de  «subtilité  de  discours.  Mais  après  avoir  demandé  la  lumière  du 
Sainct-Esçrit ,  appliqué  nostre  considération  à  la  recherche  de  son 
bon  playsir,  prins  le  conseil  de  nostre  directeur,  et ,  s'il  y  eschoit , 
de  deux  ou  trois  autres  personnes  spirituelles,  il  se  faut  résoudre  et 
déterminer  au  nom  de  Dieu,  et  ne  faut  plus  par  après  revocquer  en 
doubte  nostre  choix ,  mais  le  ciQtiver  et  soustenir  dévotement,  pai- 
siblement et  constamment.  Et ,  bien  que  les  difficultez ,  tentations 
d  diversités  d'evenemens  qui  se  rencontrent  au  progrez  de  l'exe- 
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cutioQ  de  nostre  dessein,  nous  pourroient  donner  quelque  deffiance 
d'avoir  bien  choysy,  il  faut  neantmoins  demeurer  fermes,  et  ne  point 
regarder  tout  cela,  ains  considérer  que  si  nous  eussions  fait  un 
autre  choix ,  nous  eussions  peut-estre  treuvë  cent  fois  pis  ;  oultre 
que  nous  ne  sçavons  pas  si  Dieu  veut  que  nous  soyons  exercez  en  b 
consolation  ou  en  la  tribulation ,  en  la  paix  ou  en  la  guerre.  la 
resolution  estant  sainctement  prinse ,  il  ne  faut  jamais  doubter  de 
la  saincteté  de  Texecution  :  car,  s'il  ne  tient  à  nous ,  elle  ne  peut 
manquer  :  fayre  autrement  c'est  une  marque  d'un  grand  amour- 
propre  ,  ou  d  enfance ,  foiblesse  ,  ou  nyaiserie  d'esprit. 


LIVRE  NEUVIESME. 

DE  L'AMOUR  DE  SOUSMISSION,  PAR  LEQUEL  NOSTRE  VOLONTÉ 
S'UNIT  AU  BON  PLATSIR  DE  DIEU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vunyon  de  nostre  volonté  avec  la  volonté  divine , 
qu'on  appelle  volonté  de  bon  playsir, 

RIEN  ne  se  fait ,  hormys  le  péché ,  crue  par  la  volonté  de  Diea , 
qu'on  appelle  volonté  absolue  et  de  bon  playsir,  que  personne 
ne  peut  empescher,  et  laquelle  ne  nous  est  point  cogneue  que  par 
lès  effects ,  qui ,  estant  arrivez ,  nous  manifestent  que  Dieu  les  a 
voulus  et  aesseignez. 

lo  Considérons  en  bloc,  Theotime,  tout  ce  qui  a  esté,  qui  est, 
et  qui  sera;  et  tout  ravis  d'estonnement.  nous  serons  contiaincts 
d'exclamer,  i  Timitation  du  Psalmiste  :  0  Seigneur^  je  voits  laOe- 
ray,  parce  que  vous  estes  excessivement  magnifique  :  vos  oeuvres 
sont  m,erveilleuses .  et  mon  ame  le  recognoist  trop  plus.  Vùsire 
science  est  admirable  au-dessus  de  moy^  elle  prévaut^  et  je  ne  puis 
y  atteindre  (Ps.  138).  Et  de  là  nous  passerons  à  la  tres-saincte  oom- 
playsance,  nous  resjotiyssant  de  quoy  Dieu  est  si  infiny  en  sagesse, 

(puissance  et  bonté,  qui  sont  les  trois  proprietez  divines,  desqadies 
'univers  n'est  qu\in  petit  essay  et  conmie  une  monstre. 

2o  Voyons  les  hommes  et  les  anges ,  et  toute  ceste  variété  de  na- 
tures, de  qualitez ,  conditions ,  facultez,  affections,  passions,  grâces 
et  privilèges  que  la  supresme  Providence  a  establies  en  la  multi- 
tude innombrable  de  ces  intelligences  célestes,  et  des  persoorniss 
humaines ,  esguelles  est  si  admirablement  exercée  là  justice  et  mi^ 
sericorde  divine  ;  et  nous  ne  pourrons  nous  contenir  de  chanter 
avec  une  joye  pleyne  de  respect  et  de  crainte  amoureuse  : 

J'ay  pour  object  de  mon  cantique 

La  justice  et  le  jugement. 

Je  vous  consacre  ma  musiaue , 

0  Dieu  tout  juste  et  tout  clément  {Ps.  44), 

Theotime ,  nous  devons  avoir  une  extresme  comptaysaace  dé 
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comme  Dieu  exerce  sa  miséricorde  par  tant  de  diverses  faveurs 
.  distribue  aux  anges  et  aux  hommes ,  au  ciel  et  en  la  teroB  ;  et 
me  il  prattique  la  justice  par  une  infinie  variété  de  peynes  et* 
timens  :  car  sa  justice  et  sa  miséricorde  sont  esgalement  ay- 
les  et  admirables  ea  elles-mesmes ,  puisque  Tune  et  Tautre  ne 
autre  chose  qu'une  mesme  très-unique  bonté  et  divinités  MalSi 
tant  que  les  effects  de  sa  justice  nous  sont  aspres  et  pleyns  dVi 
tone,  il  les  adoulcit  tousjours  par  le  meslange  de  ceux  de  sar^ 
»ricorâe ,  et  fait  qu'emmy  les  eaux  du  déluge  de  sa  juste  in^-** 
ion,  Poli v^  verdoyante  soit  conservée,  et  que  Tame  dévote f 
me  une  chaste  colombe,  Ty  puisse  enfin  treuver.  si  toutesfefa* 
veut  bien  amoureusement  mesditer  i  la  façon  des  colombes. 
i  les  afilictions,  les  sueurs,  les  travaux,  dont  nostre  vie  abonde, 
par  la  juste  ordonnance  de  Dieu,  sont  les  neynes  du  péché,, 
aussi ,  par  sa  doulce  miséricorde,  des  eschelons  pour  monter 
iel ,  des  moyens  pour  profitter  en  la  grâce ,  et  des  mérites  pour 
nir  la  gloire.  Bien-heureuses  sont  la  pauvreté,  la  falm^  la  soif, 
istesse ,  la  maladie,  la  mort ,  la  persécution-:  car  ce  sont  voi- 
3nt  des  équitables  punitions  de  nos  fautes  ;  mais  punitions  tel- 
mt  tempérées^  et,  comme  partent  les  médecins,  tellement  aro-i 
iaées  de  suavité ,  debonnaireté  et  clémence  divine .  que  lemr 
rtume  est  tres-aymable.  Chose  estrange ,  mais  véritable,  Theo*^  • 
\'i  si  les  damnez  n*estoient  aveuglez  de  leur  obstination  et  de-là» 
16  qu'ils  ont  contre  Dieu,  ils  treuveroient dé  la  consolation  en 
s- peynes,  et  verroient  la  miséricorde  divine  admirablement* 
lée  avec  les  flammes  qui-  les  bruslent  éternellement.  Si  que 
saîncts  considérant,  dune  part,  lee  tourmens  des  damnez, 
H^ribles  et  effroyables,  ils  en  loMnt  la  justice  divine,  ets'es» 
Ertc 

Vous  estes  Juste ,  ô  Dieu  I  vous  estes  équitable, 

La  justice  a  jamais  règne  en  vos  jygemens  {P$.  448). 

veyant  d*aiitte  part  que  ces  peynes,  quoyque-eterneBéset^ 
EDfnehensiblesi  sont'toutesfois  moindres  de  beaucoup*  que  les  ' 
peset  crimes  pour  lesquels  elles  sont  infligées,  ravis  de  nnflnle^ 
licorde  de  Dieu  :  0  Seigneur,  dhront-ils ,  que  vous  estes  bon  t  ' 
ïw,  au  plus  fort  de  vostre  vre,  vous  ne  pouvez  contenir  le 
int  de  vos  miséricordes,  qu'elles  n'escoulent  leurs  eaux-  dans 
ttpetueuses  flammes  de  l'enfer. 

Vous  n'avez  oublyé  la  bonté  de  vostre  aroe,  . 

Non  pas  mesme  lettant  les  damnez  dans  la  .flamme 

De  Tenfer  éternel ,  emmy  vostre  fureur« 

Vous  n'avez  sçeu  garder  vostfe  satncte  dôolceur. 

De  respandre  les  traicts  de  la  compassion. 

Emmy  les  justes  coups  de  là  punition. 

Venons  par  après  à  nous^mesmes  euparticulieriot  veyoïHune' 
itité  de  biens  intérieurs  et  extérieurs^  coBBDejaussliunnonibre' 
frand  de  peynes  ioterieures  el  extérieures ,  que  la  Pnmdenoe 
ito  nous  a  préparées  selon  sa  ^treskeaincte  justice  et^  miséricorde, 
mime  ouvrant  les  bras  da  nostre  consentement ,  embrassons 
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tout  cela  tres-amoureusement ,  acquiesçant  à  sa  tres-saincte  vo* 
lontë^  et  chantant  à  Dieu,  par  manière  d'un  hymne  d'etemd 
acquiescement  :  Yostre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  aia 
ciel  (Matth.  6).  Ouy^  Seigneur,  \ostr^  volonté  soit  faite  en  la  terret 
où  nous  n'avons  pomt  de  playsir  sans  meslange  de  quelque  douleur» 
point  de  roses  sans  espines.  point  de  jour  sans  la  suitte  a*une  nuicti 
point  de  printems  sans  quil  soit  précédé  de  Thyver  ;  en  la  terre» 
Seigneur,  où  les  consolations  sont  rares ,  et  les  travaux  innom- 
brables. 0  Dieu  l  neantmoins  que  vostre  volonté  soit  faite ,  non- 
seulement  en  Texecution  de  vos  conmiandemens  ^  conseils  et  inspi- 
rations qui  doivent  estre  prattiquez  par  nous,  mais  aussi  en  la  souf- 
france des  afflictions  et  peynes  qui  doivent  estre  receués  en  nous, 
afin  que  vostre  volonté  fasse  par  nous,  en  nous,  et  de  nous,  tout  ce 
qu'il  luy  playra. 

CHAPITRE  II. 

Que  Vunyon  de  nostre  volonté  au  bon  playsir  de  Dieu,  se  fait 

principalement  es  tribulations. 

LES  peynes,  considérées  en  elles -mesmes,  ne  peuvent  estre 
aymées  :  mais  regardées  en  leur  origine ,  c'est-à-dire ,  en  la 
providence  et  volonté  divine  qui  les  ordonne,  elles  sont  infinyment 
aymables.  Voyez  la  verge  de  Moyse  en  terre,  c'est  un  serpent 
enroyable  ;  voyez-là  en  la  main  de  Hoyse ,  c'est  une  baguette  de 
merveilles.  Voyez  les  tribulations  en  elles-mesmes ,  elles  sont  af- 
ft'euses ,  voyez-les  en  la  volonté  de  Dieu,  elles  sont  des  amours  et 
des  délices.  Combien  de  fois  nous  est-il  arrivé  d'avoir  i  contre-cœur 
les  remèdes  et  medicamens,  tandis  que  le  médecin  ou  Tapothicaira 


ou  1  amour  osie  i  aspreie  au  iravaii ,  ou  ii  rena  le  senumeni  ay- 
mable.  On  dit  qu'en  Béotie  il  y  a  un  fleuve  dans  lequel  les  poissons 
paroissent  tout  d'or  :  mais  ostez-les  de  ces  eaux  qui  sont  le  lieu  de 
leur  origine ,  ils  ont  la  couleur  naturelle  des  autres  poissons.  Les 
afflictions  sont  comme  cela  :  si  nous  les  regardons  hors  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  elles  ont  leur  amertume  naturelle  ;  mais  qui  les  cob- 
sidere  en  ce  bon  playsir  étemel ,  elles  sont  toutes  d'or,  aymables  et 
précieuses  plus  qu'il  ne  se  peut  dire. 

Si  le  grand  Abraham  eust  veu  la  nécessité  de  tuer  son  flls  hors  li 
volonté  de  Dieu,  pensez,  Theotime,  combien  de  peynes  et  de  con- 
vulsions de  cœur  û  eust  souffert  :  mais  la  voyant  dans  le  bon  playsir 
de  Dieu ,  elle  luy  est  toute  d'or,  et  il  l'embrasse  tendrement.  Si  les 
martyrs  eussent  veu  leurs  tourmens  hors  ce  bon  playsir,  comment 
eussent-ils  peu  chanter  entre  les  fers  et  les  flammes?  Le  cœur  vraye- 
ment  amoureux  ayme  le  bon  çlayshr  divin ,  non-seulement  es  cou* 
solations,  mais  aussi  es  afflictions;  ains  il  l'ayme  plus  en  la  croix, 
es  peynes  et  travaux,  parce  que  c'est  la  principale  vertu  de  l'amour 
de  fayre  soufirir  l'amant  pour  la  chose  aymée. 

Les  stoïciens,  particulièrement  le  bon  Épictete,  coUocquoient  tonte 
leur  philosophie  à  s'abstenir  et  souslenir,  à  se  déporter  et  supporteTf 
ft  s'abstenir  et  se  déporter  des  playsirs,  voluptés  et  honneurs  ' 
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restres ,  à  soustenir  et  supporter  les  injures ,  travaux ,  et  incommo- 
ditez.  Mais  la  doctrine  chrestienne ,  qui  est  la  vraye  philosophie ,  a 
trois  principes  sur  lesquels  elle  estabtit  tout  son  exercice  ;  Vabne- 
gation  de  soy-mesme,  qui  est  bien  plus  que  de  s'abstenir  des 
playsirs  ;  porter  sa  croix ,  qui  est  bien  plus  que  de  la  supporter  ; 
suivre  Nostre  Seigneur,  non-seulement  en  ce  qui  est  de  renoncer  à 
soy-mesme  et  porter  sa  croix ,  mais  aussi  en  ce  qui  est  de  la  prat- 
tique  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Mais,  toutesfois,  on  ne 
tesmoigne  point  tant  Tamour  en  Tabnegation  ny  en  Faction ,  comme 
on  fait  en  la  passion.  Certes ,  le  Sainct-Esprit  marque  en  TEscriture 
saincte  le  plus  haut  poinct  de  Tamour  de  Nostre  Seigneur  envers 
nous  en  la  mort  et  passion  qu*il  a  souffertes  pour  nous. 

Aymer  la  volonté  de  Dieu  es  consolations ,  c'est  un  bon  amour, 
quand ,  en  vérité .  on  ayme  la  volonté  de  Dieu ,  et  non  pas  la  con- 
solation en  laquelle  elle  est;  neantmoins ,  c'est  un  amour  sans  con- 
tradiction, sans  respugnance  et  sans  effort  :  car  qui  n*aymeroit  une 
si  digne  volonté  en  un  subjet  si  aggreable? 

2o  Aymer  la  volonté  divine  en  ses  commandemens ,  conseils ,  et 
inspirations ,  c'est  un  second  degré  d'amour  plus  parfaict  :  car  il 
nous  porte  à  renoncer  et  quitter  nostre  propre  volonté ,  et  nous  fait 
abstenir  et  déporter  de  plusieurs  voluptez,  mais  non  pas  de  toutes. 
3»  Aymer  les  souffrances  et  afflictions  pour  l'amour  de  Dieu,  c'est 
le  haut  poinct  de  la  tres-saincte  charité  :  car  en  cela  il  n'y  a  rien 
d'aymable  que  la  seule  volonté  divine  ;  il  y  a  une  grande  contradic- 
tion de  la  part  de  nostre  nature  :  et  non-seulement  on  quitte  toutes 
les  voluptez,  mais  on  embrasse  les  tourmens  et  travaux. 

Le  malin  ennemy  sçavoit  bien  que  c*estoit  le  dernier  affinement 
de  l'amour,  quand  après  avoir  ouy  de  la  bouche  de  Dieu  que  Job 
es  toit  juste,  aroictuner,  craignant  Dieu,  fuyant  le  péché  et  ferme 
en  l'innocence ,  il  estima  tout  cela  peu  de  chose  en  comparayson 
de  la  souffrance  des  afflictions  par  lesquelles  il  fit  le  dernier  et  le 
plus  grand  essay  de  l'amour  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu;  et  pour 
les  rendre  extresmes ,  il  les  composa  de  la  perte  de  tous  ses  biens 
et  de  tous  ses  enfans ,  de  l'abandonnement  de  tous  ses  amys ,  d'une 
arrogante  Contradiction  de  ses  plus  grands  confederez  et  de  sa 
femme,  mais  contradiction  pleyne  de  mespris,  mocqueries  et  re- 
proches ;  à  quoy  il  adjousta  rassemblage  de  presque  toutes  les  ma- 
ladies humaines,  notamment  une  playe  universelle,  cruelle,  infecte, 
horrible. 

Or,  voylà  toutesfois  le  grand  Job,  comme  le  roy  des  misérables 
de  la  terre,  assis  sur  un  fumier,  conmie  sur  le  throsne  de  la  misère, 
paré  de  playes,  d'ulcères,  de  pourriture,  comme  de  vestemens 
royaux  assortissans  i  la  qualité  ae  sa  royauté ,  avec  une  si  grande 
abjection  et  anéantissement ,  que,  s'il  neust  parlé,  on  ne  pouvoit 
discerner  si  Job  estoit  un  homme  reduicten  fumier,  ou  le  fumier 
Qstoit  une  pourriture  en  forme  d'homme.  Or,  le  voyli,  dy-je,  le 
nrand  Job ,  qui  s'escrie  :  Si  nous  avons  receu  des  biens  de  la  main 
oe  DieUf  pourquoy  n'en  recevrons-nous  pas  aussi  bien  les  maux 
CJob.  2)?  0  Dieu,  que  ceste  parolle  est  de  ^nd  amour!  Il  pense» 
u!heotime,  que  c  est  de  la  main  de  Dieu  qu'il  a  receu  les  biens,  tes- 
-moignant  qu'il  n'avoit  pas  tant  estimé  les  biens  parce  qu'ils  estoient 
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biens ,  comme  parce  qu'ils  provenoient  de  la  main  du  Seigneur.  Ce 
qu'estant  ainsi ,  il  conclut  que  doncques  il  faut  supporter  amoureu- 
sement les  adversitez,  puisqu'elles  procèdent  de  la  mesme  main  du 
Seigneur,  esgalement  aymaole,  lorsqu'elle  distribue  les  afflictions, 
comme  quand  elle  donne  les  consolations.  Les  biens  sont  volontiers 
receus  de  tous;  mais  de  recevoir  les  maux,  il  n'appartient  qu'à  Ta- 
mour  parfaict,  qui  les  ayme  d'autant  plus,  qu'ils  ne  sont  aymables 
que  pour  le  respect  de  la  main  qui  les  donne. 

Le  voyageur  qui  a  peur  de  faillir  le  droict  chemin,  marchant  en 
doubte ,  va  regarder  çà  et  là  le  pals  où  il  est,  et  s'amuse  presque  à 
chaque  bout  de  champ  à  considérer  s'il  ne  fourvoyé  point;  mais 
celuy  qui  est  asseuré  de  sa  route,  va  gayement,  hardyment  et  vis- 
tement.  Ainsi  certes,  l'amour  voulant  aller  à  la  volonté  de  Dieu  par 
les  consolations,  il  va  tousjours  en  crainte,  de  peur  de  prendre  le 
chance,  et  qu'en  lieu  d'aymer  le  bon  çlajsir  de  Dieu,  il  n'ayme  le 
playsir  propre  qui  en  est  la  consolation.  Mais  l'amour  qui  tire 
chemin  devers  la  volonté  de  Dieu  en  Taflliction,  il  marche  en  assen- 
rance;  car  l'affliction  n'estant  nullement  aymable  en  elle-mesme^  il 
est  bien-aysé  de  ne  l'aymer  que  pour  le  respect  de  la  main  qui  la 
donne.  Les  chiens  sont  tout  à  coup  en  deffaut  au  printems»  et  n'ont 
quasy  nul  sentiment ,  parce  que  les  herbes  et  fleurs  poussent  alort 
si  fortement  leur  senteur,  qu  elle  oultre-passe  celle  du  cerf  ou  do 
lièvre.  Parmy  le  printems  des  consolations ,  l'amour  n'a  presque 
nulle  recognoissance  du  bon  playsir  de  Dieu ,  parce  que  le  playsir  : 
sensible  de  la  consolation' jette  tant  d'attraicts  aedans  le  cœur,  qu'il 
en  est  diverty  de  l'attention  quMl  devroit  avoir  à  la  volonté  de  Dieu. 
Nostre-Seigneur  ayant  donné  le  choix  à  sainte  Catherine  de  Sienne 
d'une  couronne  d'or  ou  d'une  couronne  d'espines,  elle  choysit  celle- 
cy,  comme  plus  conforme  à  l'amour.  C'est  une  marque  asseurée  de 
l'amour^  dit  la  bien-heureuse  Angele  de  Foligny,  que  de  vouloir 
souffrir;  et  le  grand  Apostre  s'escrie  qu'il  ne  se  glorifie  qu'en  lu 
croix f  en  l'infirmité  (Gai.  6  ;  n.  Cor.  12),  en  la  persécution. 

CHAPITRE  III. 

De  l'tmyon  de  nostre  volonté  au  bon  playsir  divin^  es  afflictions 

spirituelles ,  par  la  résignation. 

L'amour  de  la  croix  nous  fait  entreprendre  des  afflictions  volon^ 
taires,  comme,  par  exemple,  des  jeusnes,  veilles,  ciHceset 
autres  macérations  de  la  chair,  et  nous  fait  renoncer  aux  playsirs, 
honneurs  et  richesses;  et  l'amour,  en  ces  exercices,  est  tout  ag- 
greable  au  bien-aymé.  Toutesfois,  il  Test  encore  davantage  quanl 
nous  recevons  avec  patience^  doulcement  et  agréablement,  les.' 

Seynes,  tourmens  et  tribulations,  en  considération  de  la  viûlofllé' 
ivine  qui  nous  les  envoyé.  Mais  l'amour  est  alors  en  son  exbèl-^, 
lence ,  quand  nous  ne  recevons  pas  seulement  avec  doulceur'  et^ 
patience  les  afflictions,  ains,  nous  les  chérissons,  nous  les  aymtms 
et  les  caressons  à  cause  du  bon  playsir  divin  duquel  elles  procèdent; 
Or,  entre  tous  les  essays  de  l'amour  parfalct,  celuy  qui  se  fait  par 
l'acquiescement  de  l'esprit  aux  tribulations  spirituelles  est ,  san? 
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mbte,  le  plus  fin  et  le  plus  relevé.  La  bienheureuse  Angele  de 
^ligny  fait  une  admirable  description  des  peines  intérieures  es- 
lelles  quelquesfois  elle  s*estoit  treuvée ,  disant  que  son  ame  estoit 
i  tourment  comme  un  homme  qui,  pieds  et  mains  lyez,  seroit 
mdu  par  le  col,  et  ne  seroit  pourtant  pas  estranglé;  mais  demeu- 
roit  en  cest  estât  entre  mort  et  vif,  sans  espérance  de  secours, 
)  pouvant  ny  se  soustenir  de  ses  pieds,  ny  s'ayder  de  ses  mains, 
f  crier  de  la  bouche,  ny  mesme  souspirer  ou  plaindre.  Il  est  ainsi, 
leotime.  L^ame  est  quelquesfois  tellement  pressée  d'afflictions  in- 
rieures ,  que  toutes  ses  facultez  et  puissances  en  sont  accablées 
r  la  privation  de  tout  ce  qui  la  peut  alléger,  et  par  Tapprehension 
impression  de  tout  ce  qui  la  peut  attrister.  Si  qu*à  Timitation  d& 
D  Sauveur,  elle  commence  à  s'ennuyer,  à  craindre  (Marc.  14), 
Tespouvanter,  puis  à  s'attrister  (Matth.  26)  d'une  tristesse  pareille 
:elle  des  mourans,  dont  elle  peut  dire  :  Mon  ame  est  triste  jusques 
la  mort  (Ibid),;  et  du  consentement  de  tout  son  intérieur  elle 
sire  9  demande  et  supplie  que,  s'il  est  possible,  ce  calice  soit  eS" 
Igné  (Ibid.)  d'elle  ;  ne  luy  restant  plus  que  la  fine  supresme  poincte 
Tesprit,  laquelle,  attachée  au  cœur  et  bon  playsir  de  Dieu,  dit, 
X  un  très-simple  acquiescement  :  0  Père  éternel ,  mais  toutesfois 
a  volonté  ne  soit  faite,  ains  la  vostre  (Luc.  22).  Et  c'est  l'impor- 
Qce  que  l'ame  fait  ceste  résignation  parmy  tant  de  trouble ,  entre 
Qt  de  contradictions  et  respugnances,  qu'elle  ne  s'açperçoit  presque 
LS  de  la  fayre  ;  au  moins  luy  est-il  advis  que  c'est  si  lançuidement, 
le  ce  ne  soit  pas  de  bon  cœur  ny  comme  il  est  convenable,  puisque  ' 
i  qui  se  passe  alors  pour  le  bon  playsir  divin ,  se  fait  non-seu- 
ment  sans  playsir  et  contentement,  mais  contre  tout  le  playsir  et 
mtentement  de  tout  le  reste  du  cœur,  auquel  l'amour  permet  bien 
3  se  plaindre,  au  moins  de  ce  qu'il  ne  se  peut  pas  plaindre,  et  de 
ire  toutes  les  lamentations  de  Job  et  de  Hieremle,  mais  à  la  charge  ' 
ne  tousjours  le  secret  acquiescement  se  fasse  dans  le  fond  de  l'ame. 
1  la  supresme  et  plus  délicate  poincte  de  l'esprit  :  et  cest  acquie^  ' 
snHent  n'est  pas  tendre,  ny  doulx,  ny  presque  pas  sensible,  bien 
n'il  soit  véritable ,  fort ,  indomptable  et  tres-amoureux ,  et  semble 
nH  soit  retiré  au  fin  bout  de  l'esprit  comme  dans  le  dongeon  de  la 
vteresse  où  il  demeure  courageux,  quoyque  tout  le  reste  soit 
rins  et  pressé  de  tristesse.  Et  plus  l'amour  en  cest  estât  est  denûé 
6  tout  secours,  abandonné  de  toute  l'assistance  des  vertus  et  fa^ 
dtez  de  l'ame ,  plus  il  en  est  estimable  de  garder  si  constamment 
iUdellité. 

Ceste  unyon  et  conformité  au  bon  playsir  divin ,  se  fait,  ou  par  la 
tfncte résignation,  ou  par  la  tres-saincte  indifférence.  Or,  la  resi- 
oaUon  se  prattique  par  manière  d'effort  et  de  sousmission  :  on 
OQdroit  bien  vivre  en  lieu  de  mourir;  neantmoins,  puisque  c'est  le 
ftt playsir  de  Dieu  qu'on  meure,  on  acquiesce.  On  voudroit  vivre, 
flplaysoit  à  Dieu ,  et ,  de  plus,  on  voudroit  qu'il  pleust  i  Dieu  de 
^Tte  vivre.  On  meurt  de  bon  cœur,  mais  on  vivroit  encore  plus 
olontiers;  on  passe  d'assez  bonne  volonté,  mais  on  demeureroit 
Qcore  plus  anectionnement.  Job,  en  ses  travaux,  fait  Tacte  de 
^goation  :  Si  noiis  avons  receu  les  Mens,  dit-il,  de  la  mdiAde 
ieu,  paurquoy  n'en  sousHendrions-nous  les  peynes  et  travaux 
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qu'il  nous  envoyé  (Job.  2)?  Voyez,  Theotîme,  qu'il  parle  de  sous- 
tenir,  supporter,  endurer.  Comme  il  a  pieu  au  Seigneur^  ainsi 
a^t'il  esté  fait  :  le  nom  du  Seigneur  soit  beny  (Ibid.).  Ce  sont  les 
parolles  de  résignation  et  acception,  par  manière  de  souffrance  et 
de  patience. 

CHAPITRE  IV. 

De  Vwnyon  de  nosPre  volonté  au  bon  playsir  de  Dieu 

par  l'indifférence. 

LA  résignation  préfère  là  volonté  de  Dieu  à  toutes  choses  :  mais 
elle  ne  laisse  pas  d'aymer  beaucoup  d'autres  choses ,  oultre  la 
volonté  de  Dieu.  Or  Tindifference  est  au-dessus  de  la  résignation  : 
car  elle  n'ayme  rien,  sinon  pour  Tamour  de  la  volonté  de  Dieu. 
Certes ,  le  cœur  le  plus  indifférent  du  monde  peut  estre  tousché  de 
quelque  affection,  tandis  qu'il  ne  sçavoit  encore  pas  où  est  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Eliezer  estant  arrivé  à  la  fontaine  ae  Haram,  vitbieo 
la  vierge  Rebecca  (Gènes.  24),  et  la  trouva  sans  doubte  trop  plus 
belle  et  aggreable  (Jbid.);  mais  pourtant  il  demeura  en  indifférence, 
jusques  à  ce  que,  par  le  sip^ne  que  Dieu  luy  avoit  inspiré,  il  cogneust 
que  la  volonté  aivine  l^voit  préparée  au  fils  de  son  maistn 
(ibid.)  :  car  alors  il  luy  donna  les  pendans  d'aureilles  et  les  bras^ 
selets  d'or  {Ibid.).  Au  contraire,  si  Jacob  n'eust  aymé  en  Racbd 
que  l'allyance  de  Laban ,  à  laquelle  son  père  Isaac  Tavoit  obligé, 
il  eust  autant  aymé  Lia  que  Rachel ,  puisque  l'une  et  l'autre  e»- 
toient  également  filles  de  Laban ,  et  par  conséquent  la  volonté  de 
son  père  eust  esté  aussi  bien  accomplie  en  Tune  comme  en  Tautie. 
Mais  parce  que,  oultre  la  volonté  de  son  Père,  il  vouloit  satisfaire  i 
son  goust  particulier,  amorcé  de  la  beauté  et  gentillesse  de  Rachd, 
il  se  fascha  d'espouser  Lia,  et  la  print  à  contre-cœur  par  résignation. 
Le  cœur  indiffèrent  n'est  pas  comme  cela  :  car,  sçachant  que  b 
tribulation,  quoyqu'elle  soit  layde  comme  une  autre  Lia,  ne  laisBe 
pas  d'estre  fille,  et  fille  bien-aymée  du  bon  playsir  divin ,  il  l'ayme 
autant  que  la  consolation 3  laquelle,  neantmoins,  en  eUe^mesmet 
est  plus  aggreable  ;  ains  il  ayme  encore  plus  la  tribulation ,  parce 
qu'il  ne  void  rien  d'aymable  en  elle  que  la  marque  de  la  volonié 
de  Dieu.  Si  je  ne  veux  que  de  l'eau  pure,  que  m'importe-t-il  qu^eUe 
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mesme,  laquelle  j'y  voy  aussi  beaucoup  mieux.  Qu'import6441 
que  la  volonté  de  Dieu  me  soit  présentée  en  la  tribulation  ou  en  h 
consolation ,  puisqu'on  l'une  et  l'autre  je  ne  veux  ny  ne  chercbe 
autre  chose  que  la  volonté  divine,  laquelle  il  paroist  d'autant  mieox 

Ïu'il  n'y  a  point  d'autre  beauté  en  iceUe  que  celle  de  ce  tres-saioct 
on  playsir  éternel? 

Herolçiue,  ains  plus  qu'héroïque,  l'indifférence  de  rincompa- 
rable  sainct  Paul  :  Je  suis  pressé,  dit-il  aux  Philippiens,  de  deus^ 
costez,  ayant  désir  d' estre  avec  iesus-Christ,  chose  trop  meilleuin; 
mais  aussi  de  demeurer  en  ceste  vie  pour  vous  (Philipp.  I).  tr 
quoy  il  fut  imité  par  le  grand  e vesque  sainct  Martin ,  qui ,  parvenu 
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à  la  fin  de  la  vie ,  pressé  d*un  extresme  désir  d'aller  à  son  Dieu ,  ne 
laissa  pas  pourtant  de  tesmoigner  quMl  demeureroit  aussi  volontiers 
entre  les  travaux  de  sa  charge ,  pour  le  bien  de  son  cher  troupeau , 
comme  si  après  avoir  chanté  ce  cantique  : 

Que  vos  pavillons  souhaictables 

0  Dieu  des  armées  redoubtables 

Helas!  à  bon  droict  sont  aymezl 

Mon  ame  fond  d'ardeur  extresme , 

Et  mes  sens  se  pasment  de  mesme 

Apres  vos  parvis  reclamez; 

Mon  cœur  bondit ,  ma  chair  ravie 

Saule  après  vous ,  Dieu  de  la  vie  {Psal.  83) . 

il  vint  car  après  fajre  ceste  exclamation  :  0  Seigneur  I  neantmoins, 
si  je  SUIS  encore  requis  au  service  du  salut  de  vostre  peuple ,  îe  ne 
renise  point  le  travail  :  vostre  volonté  soit  faite.  Admirable  indiffé- 
rence de  Tapostre ,  admirable  celle  de  cest  homme  apostolique  I  Ils 
voyent  le  paradis  ouvert  pour  eux,  ils  voyent  mille  travaux  en 
terre  ;  Pun  et  Tautre  leur  est  indiffèrent  au  choix ,  et  il  n*y  a  que  la 
volonté  de  Dieu  qui  puisse  donner  le  contre-poids  à  leurs  cœurs. 
Le  paradis  n*est  point  plus  aymable  que  les  misères  de  ce  monde , 
si  le  bon  playsir  divin  est  êsgalement  là  et  icy.  Les  travaux  leur 
sont  un  paradis  si  la  volonté  divine  se  trouve  en  [iceux ,  et  le  pa- 
radis un  travail  si  la  volonté  de  Dieu  n'y  est  pas.  Car,  comme  dit 
David ,  ils  ne  demandent  ny  au  ciel  ny  en  la  terre  que  de  voir  le 
bon  playsir  de  Dieu  accomply.  0  Seigneur,  qu'y  a-t-il  au  ciel  pour 
moy ,  ou  que  veux^je  en  terre,  sinon  vous  (Psal.  72)? 

Le  cœur  indiffèrent  est  comme  une  boule  de  cire  entre  les  mains 
de  son  Dieu ,  pour  recevoir  semblablement  toutes  les  impressions 
du  bon  playsir  étemel  :  un  cœur  sans  choix ,  êsgalement  disposé  à 
tout ,  sans  aucun  autre  object  de  sa  volonté  que  la  volonté  de  son 
Dieu .  qui  ne  met  point  son  amour  es  choses  que  Dieu  veut,  ains  en 
la  volonté  de  Dieu  qui  les  veut.  C'est  pourquoy,  quand  la  volonté 
de  Dieu  est  en  plusieurs  choses ,  il  choysit ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  celle  où" il  y  en  a  le  plus.  Le  bon  playsir  de  Dieu  est  au  ma- 
ryage  et  en  la  virginité  :  mais  parce  qu  il  est  plus  en  la  virginité , 
le  cœur  indiffèrent  choysit  la  virginité,  quand  elle  luy  devroit 
couster  la  vie,  comme  elle  fit  à  la  chère  fille  spirituelle  de  sainct 
Paul,  saincte  Thecle,  à  saincte  Cécile,  àsaincte  Agathe,  et  mille 
autres.  La  volonté  de  Dieu  est  au  service  du  pauvre  et  au  riche , 
mais  un  peu  plus  en  celuy  du  pauvre;  le  cœur  indiffèrent  choysira 
ce  party.  La  volonté  de  Dieu  est  en  la  modestie  exercée  entre  les 
consolations ,  et  en  la  patience  prattiquée  entre  les  tribulations  ; 
l'indifférence  préfère  celle-cy ,  car  il  y  a  plus  de  la  volonté  de 
Dieu.  En  somme ,  le  bon  playsir  de  Dieu  est  le  souverain  obiect  de 
Vame  indifférente  ;  par  tout  où  elle  le  void ,  elle  court  à  V odeur  de 
ses  pa/rfums  (Cant.  3),  et  cherche  tousjours  l'endroict  où  il  y  en  a 

Îilus,  sans  considération  d'aucune  autre  chose.  Il  est  conduict  par 
a  divine  volonté  comme  par  un  lien  tres-aymable,  et  partout  où 
elle  va,  il  la  suit  :  il  aymeroit  mieux  Tenfer,  avec  la  volonté  de 
Dieu,  que  le  paradis  sans  la  volonté  de  Dieu.  Ouy ,  mesme ,  il  pre- 
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fereroit  Tenfer  au  paradis ,  s'il  sçavoit  qu'en  celuy-là,  ilyeustim 
peu  plus  du  bon  playsir  divin  qu'en  celuy-cy  :  en  sorte  que  si ,  par 
imagination  de  cnose  impossible ,  il  sçavoit  que  sa  damnation  fuat 
un  peu  plus  aggreable  à  Dieu  gue  sa  salvalion ,  il  quitteroit  sa  sal- 
vation,  et  courroit  à  la  damnation. 

CHAPITRE   V. 

Que  la  saincte  indifférence  s'estend  à  toutes  choses. 

L*iNDiFF£RENGE  se  doit  prattiquor  es  choses  qui  regardent  la  vie 
naturelle ,  comme  la  santé,  la  maladie ,  la  beauté,  la  laydeur,  U 
foiblesse ,  la  force ,  es  choses  de  la  vie  civile ,  pour  les  bonneurSy 
rangs ,  richesses  ;  es  varietez  de  la  vie  spirituelle ,  comme  seiche- 
resses,  consolations,  gousts,  ariditez;  es  actions,  es  souffraacGBi 
et,  en  somme ,  toutes  sortes  d'evenemens:  Job,  quant  à  la  vie  natu- 
relle, fut  ulcéré  d'une  playe  la  plus  horrible  qu*on  eust  veuô.  Quant 
à  la  vie  civile,  il  fut  mocqué,  baffoûé,  vilipendé,  et  par  ses  plus 
proches  :  en  la  vie  spirituelle ,  il  fut  accablé  de  langueurs ,  pre&- 
seures,  convulsions,  angoisses,  ténèbres,  et  de  toutes  sortes  d'in- 
tolérables douleurs  intérieures,  ainsi  que  ses  plaintes  et  lamentatioiu 
font  foy.  Le  grand  Apostre  nous  annonce  nne  générale  indifférence, 
pour  «  nous  monstrer  vrays  serviteurs  de  Dieu ,  en  fort  grande  pa- 
V  tience  es  tribulations,  es  nécessitez,  es  angoisses,  es  blesseureSi 
»  es  prisons,  es  séditions,  es  travaux,  es  veilles,  es  jeusnes;  en 
9  chasteté,  en  science,  en  longanimité  et  suavité  au  Sainct-Espnt, 
»  en  charité  non  feinte,  en  parole  de  vérité,  en  la  vertu  de  Dieu, 
»  par  les  armes  de  justice  à  droicte  et  à  gauche ,  par  la  gloire  et  par 
•  i*abjection,  parTinfamie  et  bonne  renommée,  comme  séducteurs, 
»  et  neantmoins  véritables;  comme  incogneus ,  et  toutesfois  leco- 
»  gneus:  comme  mourans,  et  toutesfois  vivans;  comme  chastiez,  rt 
»  toutesfois  non  tuez;  comme  tristes,  et  toutesfois  tousjours joyeux; 
»  comme  pauvres ,  et  toutesfois  enrichissant  plusieurs  ;  conune 
»  n*ayant  rien ,  et  toutesfois  possédant  toutes  choses.  »  (ii.  Cor.  6.) 

Voyez,  je  vous  prie,  Theotime.  comme  la  vie  des  apostres estoît 
affligée;  selon  le  corps ,  par  les  blesseures;  selon  le  cœur,  par  les 
angoisses;  selon  le  monde,  par  Tinfamie  et  les  prisons  :  et  parof 
tout  cela,  6  Dieu,  quelle  indilTerence I  leur  tristesse  est  joyeuse, 
leur  pauvreté  est  riche,  leurs  morts  sont  vitales,  et  leurs  déshon- 
neurs honnorables  :  c'est-à-dire,  ils  sont  joyeux  aestre  tristes,  cou- 
tens  d'estre  pauvres ,  revigorez  de  vivre  entre  les  périls  de  la  morti 
et  glorieux  d'estre  avilis  ;  parce  que  telle  estoit  la  volonté  de  Di^. 

Et  parce  qu'elle  estoit  plus  recogueueés  souffrances  qu'es  actiooi 
des  autres  vertus,  il  met  Fexercice  de  la  patience  le  premier  disant: 
Paroissons  en  toutes  choses  comme  serviteurs  de  Dieu^  en  beaucoup 
depatience  es  tribulations^  es  nécessitez^  es  angoisses^  et  puis  etij/ifi 
en  chasteté,  en  prudence^  en  longanimité  (u.  Got.  6;. 

Ainsi  nostre  divin  Sauveur  fut  afflieé  incomparablement  en  sa  ito 
civile ,  condamné  comme  criminel  de  leze-majesté  divine  et  hu- 
maine, battu,  fouetté,  baffotlé  et  tourmenté  avec  une  ignominie 
extraordinaire  ;  en  sa  vie  naturelle ,  mourant  entre  les  plus  cruels  et 
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aensibles tounnens  qu'on  puisse  imaginer;  en  sa  vie  spirituelle, 
souffrant  des  tristesses,  craintes,  espouvantemens,  angoisses ,  des- 
Jaissemens  et  oppressions  intérieures  qui  n*en  eurent  ny  n'en  auront 
jamais  de  pareilles.  Car^  encore  que  la  suprcsme  portion  de  son 
ame  fiit  souverainement  joûyssante  de  la  gloire  éternelle ,  si  est-ce 
que  Tamour  empeschoit  ceste  gloire  de  respandre  ses  délices  ny  es 
sentimens,  ny  en  imagination ,  ny  en  la  rayson  inférieure,  laissant 
ainsi  tout  le  cœur  exposé  à  la  mercy  de  la  tristesse  et  angoisse. 

Ezechiel  vit  le  simulachre  d'une  main^  qui  le  saysit  par  un  seul 
flocquet  des  cheveux  de  sa  teste ,  Veslevant  entre  le  del  et  la  terre 
(Ksech.  8^.  Nostre  Seigneur  aussi  eslevé  en  la  croix  entre  la  terre  et 
le  ciel ,  n  estoit  ce  me  semble ,  tenu  de  la  main  de  son  Père  que  par 
Textresme  poincte  de  Fesprit,  et,  par  manière  de  dire ,  par  un  seul 
xheveu  de  sa  teste ,  qui,  tousché  de  la  doulce  main  du  Père  éternel, 
recevoit  une  souveraine  àlïïuence  de  félicité,  tout  le  reste  demeurant 
abysmë  dans  la  tristesse  et  ennuy.  C'est  pourquoy  il  s'escrie  :  Mon 
/Wew,  rruon  Dieu^  pourquoy  m'as-tu  deslaissé  (Matth.  21)1 

On  dit  que  le  poisson ,  qu'on  appelle  lanterne  de  mer,  au  plus  fort 
des  tempestes,  tient  sa  langue  hors  des  ondes,  laquelle  est  si  fort 
luysante ,  rayonnante  et  claire ,  qu'elle  sert  de  phare  et  flambeau 
aux  nochers.  Ainsy  emmy  la  mer  des  passions  dont  Nostre  Seigneur 
ftat  accablé ,  toutes  les  facilitez  de  son  ame  demeurèrent  comme  en- 

Êloufîes  et  ensevelies  dans  la  tourmente  de  tant  de  peynes,  hormys 
t  poincte  dePesprit  qui,  exempte  de  tout  travail,  estoit  toute  claire 
et  resplendissante  de  gloire  et  félicité.  0  que  bien-heureux  est  IV 
mour  qui  règne  dans  la  cime  de  l'esprit  des  fidelles ,  tandis  qu'ils 
sont  entre  les  vagues  et  les  flots  des  tribulations  intérieures! 

CHAPITRE  VI. 

De  la  prattique  de  l'indifférence  amoureuse  es  choses 

du  service  de  Dieu. 

ON  ne  cognoist  presque  point  le  bon  plajsir  divin  que  par  les 
evenemens;  et,  tandis  qu'il  nous  est  incogneu,  il  nous  faut 
attacher  le  plus  fort  qu'il  nous  est  possible  à  la  volonté  de  Dieu , 
:qiii  nous  est  manifestée  ou  signifiée.  Mais,  soudain  que  le  bon 
<playsir  de  sa  divine  Majesté  comparoist,  il  faut  aussi-tost  se  ranger 
amoureusement  à  son  obeyssance. 

Ma  mère ,  ou  moy-mesme  (car  c'est  tout  un) ,  sommes  au  lict 
-malades  :  que  sçay-je  si  Dieu  veut  que  la  mort  s  en  ensuive?  certes 
.je  n'en  sçay  rien  ;  mais  ie  s^y  bien  pourtant  qu'en  attendant  l'eve- 
'Oement  que. son  bon  playsir  a  ordonné,  il  veut,  par  la  volonté 
.  desclarée ,  que  j'emplove  les  remèdes  convenables  à  la  guarison. 
.  Ja  le  feray  doncques  fidfellement,  sans  rien  oublyer  de  ce  que  bon- 
nement je  pourray  contribuer  i  ceste  intention.  Mais  si  c'est  le  bon 
playsir  mvin  que  le  mal ,  victorieux  des  remèdes ,  apporte  enfin  la 
mort,  soudain  que  j'en  seray  certifié  par  l'événement,  j'acquies- 
ceiay  amoureusement  en  la  pdncte  de  mon  esprit^  nonobstant 
tonte  la  respugnance  des  puissances  inférieures  de  mon  ame.  Ouy, 
Seigneur,  je  le  veux  bien,  ce  diray-je,  parce  que  tel  a  esté  vostre 
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bon  playsir  (Matth.  11)  :  il  vous  a  ainsi  pieu,  et  il  me  playst  ainsi 
à  moy,  qui  suis  tres-humble  serviteur  de  vostre  volonté. 

Mais  SI  le  bon  playsir  divin  m'estoit  desclaré  avant  revenement 
d'iceluy,  comme  au  grand  sainct  Pierre  la  façon  de  sa  mort ,  an 
grand  sainct  Paul  ses  lyens  et  prisons  «  à  Hieremie  la  destruction  de 
sa  chère  Hierusalem ,  à  Dayid  la  mort  de  son  fils  ;  alors  il  faudirit 
unyr  à  Tinstant  nostre  volonté  à  celle  de  Dieu,  à  Pexenaple  da 
grand  Abraham ,  et  comme  luy,  s*il  nous  estoit  commandé,  entie- 
prendre  Texecution  du  décret  étemel  en  la  mort  mesme  de  nos 
enfans.  Admirable  unyon  de  la  volonté  de  ce  patriarche  avec  celle 
de  Dieu  !  qui ,  croyant  que  ce  fust  le  bon  çlaysir  divin  qu*il  sacri- 
fiast  son  enfant,  le  voulut  et  entreprint  si  fortement  :  admiralde 
celle  de  la  volonté  de  Tenfant  qui  se  sousmit  si  doulcement  in 

Slaive  paternel,  pour  fayre  vivre  le  bon  playsir  de  son  Dieu  an  prix 
e  sa  propre  mort  1 

Mais  notez ,  Theotime ,  un  traict  de  la  parfaicte  unyon  d'un  cœnr 
indiffèrent  avec  le  bon  playsir  divin,  voyez  Abraham  Tespée  an 
poing ,  le  bras  relevé  »  prest  à  donner  le  coup  de  mort  à  son  clier 
unique  enfant.  Il  fait  cela  pour  playre  à  la  volonté  divine;  et  votei 
à  mesme  tems  un  ange  qui,  de  la  part  de  ceste  mesme  volonté, 
Tarreste  tout  court,  et  soudain  il  retient  son  coupj  esgalement 
prest  à  sacrifier  son  fils  et  à  ne  le  sacrifier  pas ,  la  vie  et  la  mort 
d'iceluy  luy  estant  indifférente  en  la  présence  de  Dieu.  Quand  IHeo 
luy  ordonne  de  sacrifier  cest  enfant ,  il  ne  s*attriste  point;  quand  il 
Ten  dispense ,  il  ne  s'en  resjotlyt  point.  Tout  est  pareil  à  ce  grand 
cœur,  pourveu  que  la  volonté  de  son  Dieu  soit  servie. 

Ouy,  Theotime  :  car  Dieu,  bien  souvent,  pour  nous  exercer  m 
ceste  saincte  indifférence,  nous  inspire  des  desseins  fort  releveii 
desquels  pourtant  il  ne  veut  pas  le  succez  ;  et  lors ,  comme  il  nous 
faut  hardyment ,  courageusement  et  constamment  conmiencer  et 
suivre  Touvrage,  tandis  qu'il  se  peut,  aussi  faut-il  acguiescer  dod- 
cernent  et  tranquillement  à  l'événement  de  Tentreprinse ,  tel  qa*!i 
playst  à  Dieu  nous  le  donner.  Sainct  Lotivs,  par  inspiration,  passe 
la  mer  pour  conauerir  la  Terre-Saincte  ;  le  succez  fut  contraire,  et 
et  il  acquiesce  doulcement.  J'estime  plus  la  tranquillité  de  cest 
acquiescement  que  la  magnanimité  du  dessein.  Sainct  Franco^  n 
en  Ëgvpte  pour  y  convertir  les  infidelles,  ou  mourir  martyr  eotie 
les  inudelles  :  telle  fut  la  volonté  de  Dieu  ;  il  revient  neantmoins 
sans  avoir  fait  ny  l'un  ny  l'autre ,  et  telle  fût  aussi  la  volonté  de 
Dieu.  Ce  fut  esgalement  la  volonté  de  Dieu  que  sainct  Anttioine  de 
Padouë  desirast  le  martyre,  et  qu'il  ne  l'obtinst  pas.  Le  bien- 
heureux Ignace  de  Loyola  ayant,  avec  tant  de  travaux,  mis  m 
ined  la  Compaignie  de  Jésus ,  de  laquelle  il  voyoit  tant  de  beaia 
ruicts,  et  en  prevoyoit  encore  de  plus  beaux  à  Tad venir,  eaU 
neantmoins  le  courage  de  se  promettre  que ,  s'il  la  voyoit  dissiper^ 
qui  seroit  le  plus  aspre  deplaysir.  dans  demy-heure  après  if  eag 
seroit  résolu,  et  s'accoiseroit  en  la  volonté  de  Dieu.  Ce  docte  e^ 
sainct  prédicateur  d'Andalousie,  Jean  Avila,  ayant  dessein 
dresser  une  compaignie  de  prostrés  reformez  pour  le  service  de 
gloire  de  Dieu,  en  quoy  il  avoit  desjà  fait  un  çrand  proffrez,  lors- 
qu'il vid  celle  des  Jésuites  en  campaigne  qui  luy  semblât  sufflr"^ 
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pour  ceste  sayson-Ià,  il  arresta  court  son  dessein  avec  une  doulceur 
et  une  humilité  nonpareille.  0  que  bien-heureuses  sont  telles  âmes, 
hardyes  et  fortes  aux  entreprinses  que  Dieu  leur  inspire ,  souples 
et  doulces  à  les  gnitter,  quand  Dieu  en  dispose  ainsi  1  Ce  sont  des 
traicts  d*une  indifférence  tres-parfaicte,  de  cesser  de  fayre  un  bien 
quand  il  playst  à  Dieu ,  et  de  s*en  retourner  de  moityô  chemin , 
quand  la  volonté  de  Dieu,  qui  estnostre  guide,  Pordonne.  Certes, 
Jonas  eut  grand  tort  de  s  attrister  de  quoy,  à  son  advis.  Dieu  n*ac- 
comçlissoit  pas  sa  prophétie  sur  Ninive  (Jon.  4).  Jouas  fit  la  volonté 
de  Dieu ,  annonçant  la  subversion  de  Ninive  :  mais  il  mesla  son  in- 
terestetsa  volonté  propre  avec  celle  de  Dieu;  c'est  pourquoy,  quand 
il  void  que  Dieu  n'exécute  pas  sa  prédiction  selon  la  rigueur  des 
paroUes  dont  il  avoit  usé  en  l'annonçant,  il  s'en  fasche  et  murmeure 
indignement.  Que  s'il  eust  eu  pour  seul  motif  de  ses  actions  le  bon 
playsir  de  la  divine  volonté,  il  eust  esté  aussi  content  de  le  voir  ac- 
comply  en  la  remission  de  la  peyne  que  Ninive  avoit  méritée, 
comme  de  le  voir  satisfait  en  la  punition  de  la  coulpe  que  Ninive 
avoit  commise.  Nous  voulons  que  ce  que  nous  entreprenons  et  ma- 
njons  réussisse  ;  mais  n'est-il  pas  raysonnable  que  Dieu  fasse  toutes 
choses  à  son  gré?  S'il  veut  que  Ninive  soit  menacée,  et  que  neant- 
moins  elle  ne  soit  pas  renversée ,  puisque  la  menace  suffit  à  la  corri- 
ger, pourquoy  Jouas  s'en  plaint-il? 

Mais  si  cela  est  ainsi,  il  ne  faudra  doncques  rien  affectionner,  ains 
laisser  les  affaires  à  la  mercy  des  evenemens?  Pardonnez-moy , 
Theotime  :  il  ne  faut  rien  oublyer  de  tout  ce  qui  est  requis  pour 
fayre  bien  réussir  les  entreprinses  que  Dieu  nous  met  en  main  ; 
mais  à  la  charge  que ,  si  l'événement  est  contraire ,  nous  le  rece- 
vrons doulcement  et  tranquillement  :  car  nous  avons  commande- 
ment d'avoir  un  grand  seing  des  choses  qui  regardent  la  gloire  de 
Dieu,  et  qui  sont  en  nostre  charge;  mais  nous  ne  sommes  pas 
obligez  ny  chargez  de  l'événement,  car  il  n'est  pas  en  nostre  pou 
voir.  Ayez  soing  de  luy  (Luc.  10),'  fut-il  dit  au  maistre  d'estable, 
en  la  parabolle  du  pauvre  homme  my-mort  entre  Hierusalem  et 
Hierico.  Il  n'est  pas  dit,  remarque  sainct  Bernard,  Gueris-le  :  mais. 
Ayez  soing  de  luy.  Ainsi  les  Âpostres,  avec  une  affection  nonpareille, 
preschent  premièrement  aux  Juifs ,  bien  qu'ils  sceussent  qu'enfin 
ils  les  faudroit.quitter  comme  une  terre  infruclueuse,  et  se  retourner 
du  costé  des  Gentils.  C'est  à  nous  de  bien  planter  et  bien  arrouser; 
mais  de  donner  r accroissement ^  cela  n'appartient  qu'à  Dieu. 

Le  grand  Psalmiste  fait  ceste  prière  au  Sauveur,  comme  par  une 
acclamation  de  joye  et  de  présage  de  victoire  :  0  Seigneur,  par 
vostre  beauté  et  bonne  grâce  y  bandez  vostre  arc^  marcliez  heureu- 
sement (Psalm.  44),  et  montez  à  cheval;  comme  sMl  vouloit  dire 
que ,  par  les  traicts  de  son  sainct  amour,  descochez  dans  les  cœurs 
bumains,  il  se  rendroit  maistre  des  hommes  pour  les  manyer  à  son 
gré,  tout  ainsi  qu'un  cheval  bien  dressé.  0  Seigneur!  vous  estes  le 
chevalier  royal,  qui  tournez  à  toutes  mains  les  esprits  de  vos 
fidelles  amans  ;  vous  les  poussez  quclquesfois  à  toute  bride,  et  ils 
courent  à  toute  oultrance  es  entreprinses  aue  vous  leur  inspirez;  et 
puis,  quand  il  vous  semble  bon,  vous  les  faites  parer  au  milieu  de 
fa  carrière  au  plus  fort  de  leur  course. 

s.  FrnçaU.  «  4  18 
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Mais  derecher,  si  l^entreprinse  faite  par  inspiration  périt  parb 
faute  de  ceux  à  qui  elle  estoit  confiée,  comme  peut-on  dire  alors 
qu*il  faut  acquiescer  à  la  volonté  de  Dieu?  Car,  me  dira  quelqu*un, 
ce  n'est  pas  la  volonté  de  Dieu  qui  empesche  resvenement ,  ains 
ma  faute ,  de  laquelle  la  volonté  divine  n'est  pas  la  cause.  Il  est 
vray ,  mon  enfant,  ta  faute  ne  t'est  pas  advenue  par  la  volonté  de 
Dieu  :  car  Dieu  n'est  pas  autheur  du  péché  :  mais  c'est  bien  pour- 
tant la  volonté  divine  que  ta  faute  soit  suivie  de  la  defiaite  et  da 
manquement  de  ton  entreprinse  en  punition  de  ta  faute.  Car,  si  sa 
bonté  ne  luy  peut  permettre  de  vouloir  ta  faute ,  sa  justice  fait  qu'il 
veut  la  peyne  que  tu  en  souffres.  Ainsi  Dieu  ne  fut  pas  cause  ane 
David  pecbast  ;  mais  il  luy  infligea  bien  là  peyne  deué  à  son  pecoé. 
Il  ne  fut  pas  la  cause  du  péché  de  Satil ,  mais  ouy  bien  qu^en  pu- 
nition la  victoire  périt  entre  les  mains  d'iceluy. 

Quand  doncques  il  arrive  que  les  desseins  sacrez  ne  retlssi3seDt 
pas,  en  punition  de  nos  fautes,  il  faut  esgalement  détester  la  faute 
par  une  solide  repentance ,  et  accepter  la  pejne  gue  nous  en  avons. 
Car,  comme  le  péché  est  contre  la  volonté  de  Dieu ,  aussi  la  peyne 
est  selon  sa  volonté. 

CHAPITRE   VII. 


De  rindifference  que  nous  devons  prattiquer  en  ce  qui  regarde 

nosPre  advancement  es  vertus. 


D 


lEU  nous  a  ordonné  de  fayre  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  ac- 
quérir les  saincles  vertus  :  n'oublyons  doncques  rien  pour  bien 
réussir  dans  ceste  saincte  entreprinse.  Mais  après  que  nous  aurons 
planté  et  arrousé ,  sçachez  que  c'est  à  Dieu  de  donner  l'accroisse^ 
ment  (i.  Cor.  3)  aux  arbres  de  nos  bonnes  inclinations  et  habitudes. 
C'est  çourquoy  il  faut  attendre  le  fruict  de  nos  désirs  et  travaux  de 
sa  divine  Providence.  Que  si  nous  ne  sentons  pas  le  progrez  et  ad- 
vancement de  nos  esprits  en  la  vie  dévote ,  tel  que  nous  voudrions, 
ne  nous  troublons  point,  demeurons  en  paix;  que  tousjours  la 
tranquillité  règne  dans  nos  cœurs.  C'est  à  nous  de  bien  cultiver 
nos  âmes ,  et  partant,  il  y  faut  fidellement  vacquer.  Mais ,  quanta 
l'abondance  de  la  prinse  et  de  la  moisson,  laissons-en  le  seing  à 
Nostre  Seigneur.  Le  laboureur  ne  sera  jamais  tancé  s'il  n'a  pas^ 
belle  cueillette ,  mais  ouy  bien  s'il  n'a  pas  bien  labouré  et  ense- 
mencé ses  terres.  Ne  nous  inquiétions  point  pour  nous  voir  toos- 
jours  novices  en  Texercice  des  vertus  :  car,  au  monastère  de  la  vie 
dévote,  chascun  s'estime  tousjours  novice,  et  toute  la  vie  y  ^ 
destinée  à  la  probation  ;  n'y  ayant  point  de  plus  évidente  marque 
d'estre  non-seulement  novice^  mais  digne  d'expulsion  et  réproba- 
tion ,  que  de  penser  et  se  tenir  pour  profez.  Car  selon  la  règle  de 
cest  ordre-là,  non  la  solemnité,  mais  l'accomplissement  des  vœux, 
rend  les  novices  profez.  Or,  les  vœux  ne  sont  jamais  accomplis 
tandis  qu'il  y  a  quelque  chose  à  fayre  pour  l'observance  d'iceux.  Et 
l'obligation  de  servir  Dieu ,  et  fayre  progrez  en  son  amour,  dure 
tousjoursjusquesàlamort.  Voire  mais,  me  dira  quelqu'un,  si  je 
cognois  que  c'est  par  ma  faute  que  mon  advancement  es  vertus  est 


LIVRE  IX,  CHAPITRE  VII.  275 

retardé ,  comme  pourray-je  m'empescher  de  m'en  attrister  et  in- 
qpiietter?  J*ay  dit  cecy  en  V Introduction  à  la  vie  dévote;  mais  je  le 
redy  volontiers ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  assez  estre  dit.  Il  se 
(àut  attrister  pour  les  fautes  commises ,  d'une  repentance  forte , 
rassise ,  constante ,  tranquille ,  mais  non  turbulente,  non  inquiette, 
non  descouragée.  Gognoissez-vous  que  vostre  retardement  au  clie- 
min  des  vertus  est  provenu  de  vostre  coulpe?  Or  sus,  humiliez- 
vous  devant  Dieu,  implorez  sa  miséricorde,  prosternez-vous  devant 
la  face  de  sa  bonté,  et  demandez-luy-en  pardon;  confessez  vostre 
faute ,  et  criez-luy  mercy  à  Taureille  mesme  de  vostre  confesseur 
pour  en  recevoir  rabsolulion.  Mais  cela  fait,  demeurez  en  paix, 
et  ayant  détesté  Toffense,  embrassez  amoureusement  l'abjection 
qui  est  en  vous  pour  le  retardement  de  vostre  advancement  au 
bien. 

Helas  1  mon  Theotime ,  les  âmes  qui  sont  en  purgatoire ,  y  sont 
sans  doubte  pour  leurs  péchez ,  péchez  qu'elles  ont  détestez  et  dé- 
testent souverainement;  mais,  quant  à  1  abjection  et  peyne  qui  leur 
en  reste  d'estre  arrestées  en  ce  lieu-là ,  et  privées  pour  un  tems  de 
la  joûyssance  de  l'amour  bien-heureux  du  paradis ,  elles  la  souffrent 
amoureusement,  et  prononcent  dévotement  le  cantique  de  la  justice 
divine  :  Vous  estes  juste.  Seigneur,  et  vostre  jugement  équitable 
(Ps.  118).  Attendons  doncques  en  patience  nostre  adyancement;  et 
en  lieu  de  nous  inquietter  d'en  avoir  si  peu  fait  par  le  passé ,  procu- 
rons avec  diligence  d'en  fayre  plus  à  l'advenir. 

Voyez  ceste  bonne  ame ,  je  vous  prie  :  elle  a  grandement  désiré 
et  taschéde  s'affranchir  de  la  cholere,  en  quoy  Dieu  l'a  favorisée; 
car  il  l'a  rendue  quitte  de  tous  les  péchez  qui  procèdent  de  la  cho- 
lere. Elle  mourroit  plutost  que  de  aire  un  seul  mot  injurieux ,  ou  de 
lascher  un  seul  traict  de  hayne.  Neantmoins  elle  est  encore  subjette 
aux  assauts  et  premiers  mouvemens  de  ceste  passion  ^  qui  sont  cer- 
tains eslans,  et  esbranlemens,  et  saillies  du  cœur  irrité,  que  la 
paraphrase  chaldalque  appelle  tremoussemens ,  disant  :  Trémoussez, 
et  ne  veuillez  point  pécher  (Psalm.  4)  ;  où  nostre  sacrée  version 
a  dît  :  Courroucez-vous ,  et  ne  veuillez  point  pécher,  qui  est,  en 
effect,  une  mesme  chose  :  car  le  Prophète  ne  veut  dire,  sinon  que 
ai  le  courroux  nous  surprend ,  excitant  en  nos  cœurs  les  premiers 
tremoussemens  de  la  cholere ,  nous  nous  gardions  bien  de  nous 
laisser  emporter  plus  ad  vaut  en  ceste  passion,  d'autant  que  nouspe- 
cherions.  Or,  bien  que  ces  premiers  eslans  et  tremoussemens  ne 
aoyent  aucunement  péché,  neantmoins  la  pauvre  ame  qui  en  est 
souvent  atteinte  se  trouble ,  s'aiQige ,  sUnquiette,  et  pense  oien  fayre 
de  s'attrister,  comme  si  c'estoit  l'amour  de  Dieu  qui  la  provocquast 
à  ceste  tristesse  :  et  cependant ,  Theotime ,  ce  n'est  pas  Tamour 
céleste  qui  fait  ce  trouble ,  car  il  ne  se  fasche  que  pour  le  péché  ; 
c*e8t  nostre  amour-propre  qui  voudroit  que  nous  fussions  exempts 
de  la  peyne  et  du  travail  que  les  assauts  de  l'yre  nous  donnent.  Ce 
n*est  pas  la  coulpe  qui  nous  deplayst  en  ces  eslans  de  la  cholere , 
car  il  n'y  a  du  tout  point  de  péché;  c'est  la  peyne  d'y  résister  qui 
nous  inquiette. 

Ces  reoellions  de  l'appétit  sensuel ,  tant  en  l'yre  qu'en  la  convoi- 
tise, sont  laissées  en  nous  pour  nostre  exercice,  afin  que  nous  prat- 
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tiquions  la  vaillance  spirituelle  en  leur  résistant.  C'est  le  Philistin 
que  les  vrays  Israélites  doivent  tousjours  combattre,  sans  que  ja- 
mais ils  le  puissent  abbattre  ;  ils  le  peuvent  affoiblir,  mais  non  pas 
anéantir.  Il  ne  meurt  jamais  qu*avec  nous,  et  vit  tousjouTs  avec 
nous,  n  est,  certes,  exécrable  et  détestable ,  d'autant  qu'il  est  iasa 
du  péché  et  tend  perpétuellement  au  péché.  C'est  pourquoy  comme 
nous  sommes  appeliez  terre,  parce  que  nous  sommes  eœPraicU  de 
la  terre,  et  que  nous  retowmerons  en  terre  (Gènes.  3);  ainsi  ceste 
rébellion  est  appeUée  par  le  grand  Âpostre  péché,  comme  provenoê 
du  péché  et  tendante  au  péché ,  quoyqu'elle  ne  nous  rende  nulle- 
ment coulpables,  sinon  quand  nous  la  secondons  et  luy  obeyssons 
(Rom.  7).  Dont  le  mesme  Açostre  nous  advertit  de  fa^e  en  sorte 
que  ce  mal-là  ne  règne  point  en  nostre  corps  mortel  pour  obeyr 
aux  convoitises  d'iceïuy  (Rom.  6).  Il  ne  nous  deffend  pas  de  sentir 
le  péché  ^  mais  seulement  d'y  consentir  ;  il  n'ordonne  pas  que  nous 
empeschions  le  péché  de  venir  en  nous  et  d'y  estre ,  mais  il  com- 
mande qu'il  n'y  règne  pas.  D  est  en  nous  quand  nous  sentons  là 
rébellion  de  l'appétit  sensuel  ;  mais  il  ne  règne  pas  en  nous ,  sinon 
quand  nous  y  consentons.  Le  médecin  n'ordonnera  jamais  au  fébri- 
citant  de  n'avoir  pas  soif,  car  ce  seroit  une  impertinence  troo 
grande;  mais  il  luy  dira  bien  qu'il  s'abstienne  de  boire ,  encore qoil 
ayt  soif.  Jamais  on  ne  dira  à  une  femme  enceinte  qru'elie  n'ayt  pas 
envie  de  manger  des  choses  extraordinaires ,  car  cela  n'est  pas  en 
son  pouvoir;  mais  on  luy  dira  bien  qu'elle  die  ses  appétits,  afin 
que ,  s'ils  sont  de  chose  nuysible ,  on  divertisse  son  ima^nation,  et 
que  telle  phantaysie  ne  règne  pas  en  sa  cervelle. 

L'esguillon  de  la  chair,  messager  de  Satan ,  picquoit  rudement 
le  grand  sainct  Paul  pour  le  fayre  précipiter  au  péché.  Le  pauvre 
apostre  soufTroit  cela  comme  une  injure  honteuse  et  infasme  :  c'est 

gourquoy  il  Tappelloit  un  souflettement  et  baffoiiement ,  et  primt 
ieu  qu'il  luy  pleust  de  l'en  deslivrer;  mais  Dieu  luy  respondit  :  0 
Paul^  ma  grâce  te  suffit  y  car  ma  force  se  perfection/ne  en  Vinfi/r' 
mité;  à  quoy  ce  grand  sainct  homme  acauiesçant  :  doncques,  oit- 
il  ,  volontiers  je  me  glorifieray  en  mes  infirmitez ,  afm  que  la  vertu 
de  JesuS'Christ  habite  en  moy  (ii.  Cor.,  12).  Mais  remarques,  de 

S  race ,  gue  la  rébellion  sensuelle  est  en  cest  admirable  vaisseau 
'eslection ,  lequel  recourant  au  remède  de  l'orayson ,  nous  monstre 
qu'il  nous  faut  combattre  par  ce  mesme  moyen  les  tentations  que 
nous  sentons.  Remarquez  encore  que  si  Nostre  Seigneur  permet  ces 
cruelles  révoltes  en  1  homme ,  ce  n'est  pas  tousjours  pour  le  pmiir 
de  quelque  peché^  ains  pour  manifester  la  force  et  vertu  de  l'assis- 
tance et  grâce  divine  :  et  remarquez  enfin  que  non-seulement  nous 
ne  devons  pas  nous  inquietter  en  nos  tentations  ny  en  nos  infli^ 
mitez ,  mais  nous  devons  nous  glorifier  d'estre  infirmes ,  afin  que  la 
vertu  divine  paroisse  en  nous,  soustenant  nostre  foiblesse  contre 
l'effort  de  la  suggestion  et  tentation.  Carie  glorieux  Apostre  appelle 
ses  infirmitez  les  eslans  et  rejettons  d'impureté  qu'il  ressenton,  et 
dit  qu'il  se  glorifioit  en  icelles ,  parce  que  si  bien  il  les  sentoit  par 
sa  misère,  neantmoins  par  la  miséricorde  de  Dieu  il  n'y  consentoit 
pas. 

Certes,  comme  j'aj  dit  cy-dessus,  l'Eglise  condamna  Terreur  de 
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certains  solitaires,  qui  disoient  qu^en  ce  monde ,  nous  pouvions  estre 
parCsdctement  exempts  des  passions  d'yre,  de  convoitise,  de  crainte, 
et  autres  semblables.  Dieu  veut  que  nous  ayons  des  ennemys ,  Dieu 
veut  que  nous  les  repoussions.  Vivons  doncques  courageusement 
entre  Tune  et  Tautre  volonté  divine,  souffrant  avec  patience  d'estre 
assaillis,  et  taschant  avec  vaillance  de  fayre  teste  et  résister  aux 
assaiUans. 

CHAPITRE  VIII. 

Comme  nous  devons  unyr  nostre  volonté  à  celle  de  Dieu 

en  la  permission  des  pèche: 


iZ, 


D 


isu  hayt  souverainement  le  péché,  et  neantmoins  il  le  permet 
tres-sâffement  pour  laisser  agir  la  créature  raysonnable  selon  la 
condition  de  la  nature .  et  rendre  les  bons  plus  recommandables , 
quand ,  pouvant  violer  la  loy,  ils  ne  la  violent  pas.  Adorons  doncques 
et  bénissons  ceste  saincte  permission.  Mais  puisque  la  Providence 
qui  permet  le  pecbé  le  hayt  infinyment,  detestons-le  avec  elle, 
hayssons-le  ;  désirant  de  tout  nostre  pouvoir  que  le  péché  permis 
ne  soit  point  commis  :  et,  ensuitte  de  ce  désir,  employons  tous  les 
•remèdes  qu'il  nous  sera  possible  pour  empescher  la  nayssance ,  le 
progrez  e!  le  règne  du  péché ,  à  rimitation  de  Nostre  Seigneur  qui 
ne  cesse  d'exhorter,  promettre ,  menacer,  deffendre ,  commander, 
etinspirerparmy  nous,  pour  destourner  nostre  volonté  du  péché, 
en  tant  qu'il  se  peut  fayre ,  sans  luy  ester  sa  liberté. 

Mais  quand  le  péché  est  commis ,  faisons  tout  ce  qui  est  en  nous 
afin  qu'il  soit  efiacé  :  comme  Nostre  Seigneur  qui  asseura  Carpus , 
ainsi  qu'il  a  esté  cy-devant  noté ,  que  s'il  estoit  requis ,  il  subiroit 
derechef  la  mort  pour  deslivrer  une  seule  ame  du  péché.  Que  si  le 
pécheur  s'obstine,  pleurons ,  Theotime ,  souspirons,  prions  pour  luy 
avec  le  Sauveur  de  nos  âmes ,  qui ,  ayant  jette  maintes  larmes  toute 
sa  vie  sur  les  pécheurs,  et  sur  ceux  qui  les  representoient,  mourut 
enfin  les  yeux  couverts  de  pleurs .  et  son  corps  tout  destrempé  de 
sang,  regrettant  la  perte  des  pecneurs.  Geste  affection  touscha  si 
vivement  David ,  qu'il  en  tomba  à  cœur  failly.  La  pâmoison^  dit-il, 
m'a  saysy  pour  les  pécheurs  abandomia/ns  vostre  loy  (Ps.  118)  ;  et 
le  grand  Âpostre  proteste  qu'il  a  au  cceur  une  douleur  continuelle 
(Rom.  9)  pour  Tobstination  des  Juifs. 

Cependant  pour  obstinez  que  les  pécheurs  puissent  estre,  ne  per- 
dons pas  courage  de  les  ayder  et  servir  :  car  que  sçavons-nous  si , 
par  aaventure ,  ils  feront  pénitence  et  seront  sauvez  ?  Bien-heureux 
est  celuy  qui  peut  dire  à  ses  prochains ,  comme  sainct  Paul  :  Je  n'ay 
cessé  ny  jour  ny  nuict  en  vous  admonestant  un  chascu/n  de  vous 
avec  larmes  (Act.  20).  Et  partant  ^  je  suis  net  du  sang  de  tous  : 
car  je  ne  me  suis  point  espargné  que  je  ne  vous  aye  annoncé  tout 
le  bon  playsir  de  Dieu  (Ibid.).  Tandis  que  nous  sommes  dans  les 
Ixnmes  de  l'espérance  que  le  pécheur  se  puisse  amender,  qui  sont 
toujours  de  mesme  estendué  que  celles  de  sa  vie ,  il  ne  faut  jamais 
le  lejetter,  ains  prier  pour  luy,  et  l'ayder  autant  que  son  malheur  le 
permettra. 

Mais  en  fin  finale,  après  que  nous  avons  pleuré  sur  les  obstinez , 
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et  que  nous  leur  avons  rendu  le  devoir  de  charité  pour  essayer  de 
les  retirer  de  perdition ,  il  faut  imiter  Nostre  Seigneur  et  les  Apos- 
tres ,  c'est-à-dire  divertir  nostre  esprit  de  là,  le  retourner  sur  des 
autres  obiects  et  à  d'autres  occupations  plus  utiles  à  la  gloire  de 
Dieu.  //  f allait^  disent  les  Âpostres  aux  Juifs ,  vous  annoncer  pre- 
mièrement la  parolle  de  Dieu  :  mais  d'autant  que  vous  la  rpetieM, 
et  vous  tenez  pour  indignes  du  règne  de  Jesus-Christ^  voicy  qu$ 
nous  nous  retournons  du  costé  des  Gentils  (Act.  13].  On  vous  este- 
ra ,  dit  le  Sauveur,  le  royaume  de  Dieu,  et  il  sera  donné  à  une  na- 
tion qui  en  fera  du  fruict  (Matth.  21).  Car  on  ne  sçauroit  s'amuser  à 
pleurer  trop  longuement  les  uns,  que  ce  ne  fust  en  perdant  le  tems 

Sropre  et  requis  à  procurer  le  salut  des  autres.  L'Apostre,  certes, 
it  qu'il  a  une  douleur  continuelle  pour  la  çerte  des  Juiiis  ;  mais 
c'est ,  comme  nous  disons ,  que  nous  bénissons  Dieu  en  tout 
tems  :  car  cela  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  nous  le  bénis- 
sons fort  souvent  et  en  toutes  occasions  :  et  de  mesme  le  glorieux 
sainct  Paul  avoit  une  continuelle  douleur  en  son  cceur  à  cause  de 
la  réprobation  des  Juifs  parce  que  à  toutes  occasions ,  il  regrettdt 
leur  malheur. 

Au  reste ,  il  faut  adorer,  aymer  et  Mer  à  jamais  la  justice  ven- 
geresse et  punissante  de  nostre  Dieu,  comme  nous  aymons  sa  misé- 
ricorde ,  parce  que  l'une  et  Tautre  est  fille  de  sa  bonté.  Car,  par  sa 
grâce ,  il  nous  veut  fayre  bons ,  comme  tres-bon ,  ains  souveraine- 
ment Don  qu'il  est  ;  par  sa  justice  il  veut  chastier  le  péché  parce  qu'il 


que  jamais  Dieu  ne  retire  sa  miséricorde  de  nous  que  par  l'équitable 
vengeance  de  sa  justice  punissante ,  et  jamais  nous  n'échappons  à 
la  ngueur  de  sa  justice,  que  par  sa  miséricorde  justifiante  ;  et  tons- 
jours,  ou  punissant  ou  gratifiant,  son  bonplaysir  est  agçreable, 
aymable,  et  digne  d'éternelle  bénédiction.  Ainsi  le  juste  qui  chante 
les  lotlanges  de  sa  miséricorde  pour  ceux  qui  seront  sauvez,  se  res- 
joûyra  de  mesme  quand  il  verra  la  vengeance  :  les  bien-heureia 
approuveront  avec  allégresse  le  jugement  de  la  damnation  des  res^ 
prouvez,  comme  celuy  du  salut  des  esleus;  et  les  anges,  ayant 
exercé  leur  charité  envers  les  hommes  qu'ils  ont  en  garde ,  demeo- 
reront  en  paix ,  les  voyant  obstinez  ou  mesme  damnez.  Il  &ut  donc- 
ques  acquiescer  à  la  volonté  divine,  et  luy  bayser  avec  une  dilection 
et  resverence  esgale  la  main  droicte  de  sa  miséricorde  et  la  main 
gauche  de  sa  justice. 

CHAPITRE  IX. 

Comme  la  pureté  de  l'indifférence  se  doit prattiquer  es  actions 

de  l  amour  sacré. 

UN  musicien  des  plus  excellons  de  l'univers,  et  qui  joûoit  parftdc- 
tement  du  luth,  devint  en  si  peu  de  tems  si  extresmemenl 
sourd,  qu'il  ne  luy  resta  plus  aucun  usage  de  l'ouye.  neantmoiiu  11 
ne  laissa  pas  pour  cela  de  chanter  et  manyer  son  lutn  délicatement 
à  merveilles ,  à  cause  de  la  grande  habitude  qu'il  en  avoit ,  et  que 
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sa  surdité  ne  luy  avoit  pas  ostée.  Mais  parce  qu'il  n'avoit  aucun 

Slaj[sir  en  son  chant,  ny  au  son  du  luth  ,  d'autant ,  qu'estant  privé 
e  rouye,  il  n'en  pouvoit  appercevoir  la  doulceur  et  la  beauté,  il  ne 
chantoit  plus  ny  ne  sonnoit  plus  du  luth  que  pour  contenter  un 

{»rince,  duquel  il  estoit  nay  subjet,  et  auquel  il  avoit  une  extresme 
nclination  de  complayre ,  accompaignée  d'une  infinie  obligation 
pour  avoir  esté  nourry  dés  sa  jeunesse  chez  luy.  C'est  pourquoy  il 
avoit  un  playsir  nonpareil  de  luy  playre;  et,  quand  son  prince  luy 
tesmoignoit  d'agréer  son  chant,  il  estoit  tout  ravy  de  contentement. 
Mais  il  arrivoit  quelquesfois  que  le  prince ,  pour  essayer  l'amour  de 
cest  aymable  musicien ,  luy  commandoit  de  chanter,  et  soudain  le 
laissant  là  en  sa  chambre,  il  s'en  alloit  à  la  chasse;  mais  le  désir 
que  le  chantre  avoit  de  suivre  ceux  de  son  maistre ,  luy  faysoit 
continuer  aussi  attentivement  son  chant,  comme  si  le  prince  eust  esté 
présent ,  quoyqu'en  vérité  il  n'avoit  aucun  playsir  à  chanter  :  car 
il  n*avoit  ny  le  playsir  de  la  mélodie ,  duquel  sa  surdité  le  privoit, 
ny  celuy  de  playre  au  prince,  puisque  le  prince  estant  absent  ne 
joUyssoit  pas  de  la  doulceur  des  beaux  airs  qu'il  chantoit. 

MoD  cœur  est  prest,  Seigneur,  mon  cœar  est  disposé 
De  sonner  un  cantique  à  ton  los  compose  ; 
Mon  ame  et  mon  esprit  volontaire  se  range 
A  chanter  ta  loUange, 
Sus  doncques,  ma  gloire,  il  se  faut  resveiller  : 
Harpe  et  psalterion,  cessez  de  sommeiller  {Ps.  56). 

Certes,  le  cœur  humain  est  le  vray  chantre  du  cantique  de 
l'amour  sacré,  et  il  est  luy-mesme  la  harpe  et  le  psalterion.  Or,  ce 
chantre  s'escoute  soy-mesme  pour  l'ordinaire ,  et  prend  un  grand 
playsir  d'ouyr  la  mélodie  de  son  cantique  ;  c'est-à-dire,  nostre  cœur 
aymant  Dieu  savoure  les  délices  de  cest  amour,  et  prend  un  con- 
tentement nonpareil  d'aymer  un  object  tant  aymable.  Voyez,  je  vous 
prie,  Theotime,  ce  que  je  veux  dire.  Les  jeunes  petits  rossignols 
s'essayent  de  chanter  au  commencement  pour  imiter  les  grands; 
mais,  estant  façonnez  et  devenus  maistres,  ils  chantent  pour  le 
playsir  qu'ils  prennent  en  leur  propre  gazouillement ,  et  s'affec- 
tionnent si  passionnément  à  ceste  délectation,  ainsi  que  j*ay  dit  ail- 
leurs, qu'à  force  de  pousser  leurs  voix,  leur  gosier  s'esclate,  dont 
ils  meurent.  Ainsi  nos  cœurs,  au  commencement  de  leur  dévotion, 
ajment  Dieu ,  pour  s'unyr  à  luy,  luy  estre  aggreables ,  et  l'imiter 
en  ce  qu'il  nous  a  aymez  éternellement  ;  mais  petit  à  petit  estant 
duicts  et  exercez  au  sainct  amour,  ils  prennent  imperceptiblement 
le  change ,  et  en  lieu  d'aymer  Dieu  pour  playre  à  Dieu ,  ils  com- 
mencent d'aymer  pour  le  playsir  qu'ifs  ont  eux-mesmes  es  exer- 
cices du  sainct  amour;  et,  en  lieu  qu'ils  estoient  amoureux  de  Dieu, 
Us  deviennent  amoureux  de  l'amour  qu'ils  luy  portent;  ils  sont 
affectionnez  à  leurs  affections ,  et  ne  se  playsent  plus  en  Dieu , 
mais  au  playsir  quMls  ont  en  son  amour,  se  contentant  en  cest 
amonr,  en  tant  qu  il  est  à  eux,  qu'il  est  dans  leur  esprit,  et  qu'il 
en  procède.  Car  encore  que  cest  amour  sacré  s'appelle  amour  de 
Dieu ,  parce  que  Dieu  est  aymé  par  iceluy,  il  ne  laisse  pas  d'estre 
noBtre,  parce  que  nous  sommes  les  amans  qui  aymons,  par  iceluy. 
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Et  c'est  là  le  subjet  du  change  :  car,  en  lieu  d'aymer  ce  sainct 
amour,  parce  qu'il  tend  à  Dieu,  qui  est  Taymé,  nousTaymons  parce 
quil  procède  de  nous  qui  sommes  les  amans.  Or,  qui  ne  void 
qu'ainsi  faysant,  ce  n'est  plus  Dieu  que  nous  cherchons .  ains  qœ 
nous  revenons  à  nous-mesmes ,  aymant  l'amour  en  lieu  d'aymer  le 
blen-aymé,  aymant,  ây-je,cest  amour,  non  pour  le  bon  playsif 
et  contentement  de  Dieu,  mais  pour  le  playsir  et  contentement  que 
nous  en  tirons  nous-mesmes.  Ce  chantre  doncques  qui  chantoit  ai 
commencement  à  Dieu  et  pour  Dieu ,  chante  maintenant  plus  à  sof- 


3ue  pour  contenter  la  sienne.  Et  d'autant  que  le  cantique  de 
ivin  est  le  plus  excellent  de  tous,  il  l'ayme  aussi  davantage ,  non 
à  cause  de  1  excellence  divine  qui  y  est  louée ,  mais  parce  que  Fair 
du  chant  en  est  plus  délicieux  et  aggreable. 

« 

CHAPITRE   X, 

Moyen  de  cognoistre  le  change  au  subjet  de  ce  sainct  amour. 

Vous  cognoistrez  bien  cela .  Theotime,  car,  si  ce  rossignol  mys- 
tique chante  pour  contenter  Dieu,  il  chantera  le  cantique  qu'il 
sçaura  estre  le  plus  aggreable  à  la  divine  Providence.  Mais  s'il 
cnante  pour  le  ptayshr  que  luy-mesme  prend  en  la  mélodie  de  soo 
chant,  û  ne  chantera  pas  le  cantimie  qui  est  le  plus  aggreable  à  II 
bonté  céleste,  ains  celuy  qui  est  le  plus  à  son  gré  de  luy-mesme, 
et  duquel  il  pense  tirer  plus  de  playsir.  De  deux  cantiques  qui  seront 
voirement  l'un  et  l'autre  divins ,  il  se  peut  bien  fayre  que  l'un  sera 
chanté  parce  qu'il  est  divin ,  et  l'autre  parce  qu*il  est  aggreable. 
Rachel  et  Lia  sont  esgalement  espouses  de  Jacob  (Gen.  z9).  maifl 
Pune  est  aymée  de  luy  en  qualité  d'espouse  seulement,  et  1  autre 
en  qualité  de  belle.  Le  cantique  est  divin ,  mais  le  motif  qui  nous 
le  fait  chanter,  c'est  la  délectation  spirituelle  que  nous  en  pré- 
tendons. 

Ne  voy-tu  pas ,  dira-t-on  à  cest  evesque ,  que  Dieu  veut  que  to 
chantes  le  cantique  pastoral  de  sa  dilection  emmy  ton  troupeau, 
lequel ,  en  vertu  de  son  sainct  amour,  il  te  recommande  par  troii 
fois  de  paistre  en  la  personne  du  grand  sainct  Pierre  qui  fut  le  pr^ 
mier  des  pasteurs  (Joan.  21)?  Que  me  respondras-tu?  Qu'à  Rome^ 
qu'à  Paris  il  y  a  plus  de  délices  spirituelles ,  et  qu'on  y  peut  prati- 
quer le  divin  amour  avec  plus  de  suavité.  G  Dieu  1  ce  n  est  doncques 
pas  pour  vous  playre  que  cest  homme  veut  chanter,  c'est  pour  le 
playsir  qu'il  prend  à  cela  :  ce  n'est  pas  vous  qu'il  cherche  en  Ta* 
mour,  c'est  le  contentement  qu'il  a  es  exercices  du  sainct  amoor. 
Les  religieux  voudroient  chanter  le  cantique  des  pasteurs ,  et  les 
maryet  celuy  des  reli^eux  ;  afin ,  ce  disent-Us^  de  pouvoir  nadem 
aymer  et  servir  Dieu.  Hé  l  vous  vous  trompez,  mes  chers  amys;  n» 
dites  pas  que  c'est  pour  mieux  aymer  et  servir  Dieu  :  6  nems;, 
certes  :  c'est  pour  mieux  servir  vostre  propre  contentement ,  le- 

3uel  vous  aymez  plus  que  le  contentement  de  Dieu.  La  volonté 
e  Dieu  est  en  la  maladie  aussi  bien  et  presque  ordinairement 
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mieux  qu^en  la  santé.  Que  si  nous  aymons  mieux  la  santé ,  ne 
disons  pas  que  c^est  pour  tant  mieux  servir  Dieu  :  car  qui  ne  void 
que  c'est  la  santé  que  nous  cherchons  en  la  volonté  de  Dieu,  et  non 
pas  la  volonté  de  Dieu  en  la  santé  ? 

II  est  malaysé ,  je  le  confesse ,  de  regarder  longuement  et  avec 
playBir  la  beauté  d*un  mirouér,  qu'on  ne.  s'y  regarde ,  ains  qu'on 
ne  se  playse  à  s'y  regarder  soy-mesme  ;  mais  il  y  a  pourtant  de  la 
différence  entre  | le  playsir  que  l'on  prend  à  regarder  un  mirouér, 
parce  qu'il  est  beau,  et  l'ayse  que  l'on  a  de  regarder  dans  un  mi- 
rouôr,  parce  ou'on  s'y  void.  H  est  aussi  sans  doubte  mal-aysé  d'ay- 
mer  Dieu,  qu  on  n'ayme  quant  et  quant  le  playsir  que  l'on  prend 
ea  son  amour  :  mais  neantmoins  il  y  a  bien  à  dire  entre  le  conten- 
tement que  l'on  a  d'aymer  Dieu  parce  qu'il  est  beau ,  et  celuv  que 
Ton  a  de  Taymer  parce  que  son  amour  nous  est  açgreable.  Or,  il 
faut  tascher  de  ne  chercner  en  Dieu  que  l'amour  de  sa  beauté ,  et 
non  le  playsir  qu'il  y  a  en  la  beauté  de  son  amour.  Celuy  qui , 

S  riant  Dieu ,  s'apperçoit  qu'il  prie ,  n'est  nas  parraictement  attentif 
prier  :  car  il  divertit  son  attention  de  Dieu ,  lequel  il  prie  pour 
penser  a  la  prière  par  laquelle  il  le  prie.  Le  seing  mesme  que  nous 
avons  à  n'avoir  point  de  distractions ,  nous  sert  souvent  de  fort 
grande  distraction  :  la  simplicité  es  lactions  spirituelles  est  la  plus 
reeommandable.  Voulei-vous  regarder  Dieu,  regardez-le  doncques, 
et  soyez  attentif  à  cela  :  car,  si  vous  réfléchissez  et  retournez  vos 
yeux  de  dessus  luy-mesme  pour  voir  la  contenance  que  vous  tenez 
en  le  regardant ,  ce  n'est  plus  luy  que  vous  regardez ,  c'est  vostre 
maintien,  c'est  vous-mesme.  Celuy  qui  est  en  une  fervente  orayson, 
ne  sçayt  s'il  est  en  orayson  ou  non  ;  car  il  ne  pense  pas  en  Torayson 
qu'il  fait,  ains  à  Dieu  auquel  il  la  fait.  Qui  est  en  Tardeur  de  l'a- 
mour sacré,  il  ne  retourne  point  son  cœur  sur  soy-mesme  pour 
regarder  ce  qu'il  fait,  ains  le  tient  arresté  et  occupé  en  Dieu  au- 

âuel  il  applique  son  amour.  Le  chantre  céleste  prend  tant  de  play- 
ir  de  playre  à  son  Dieu ,  qu'il  ne  prend  nul  playsir  en  la  mélodie 
de  sa  voix ,  sinon  parce  qu'elle  playst  &  son  Dieu. 

Pourquoy  pensez-vous.  Theotime,  qu'Amnon,  fils  de  David, 
aymast  si  esperduément  Thamar  (ii.  Reg.  13),  que  mesme  il  cuida 
mourir  d'amour?  Estimez-vous  que  ce  fust  elle-mesme  qu'il  aymast? 
vous  verrez  bien-tost  que  non.  Car,  soudain  qu'il  eust  assouvy  son 


Thamar  qu'il  aymoit ,  ains  l'infâme  playsir  du'il  pretendoit  en 
eUe,  soudain  qu  il  eust  ce  qu'il  cherchoit,  il  la  Daffotia  felonnellor- 
ment,  et  la  traitta  brutalement.  Son  playsir  estoit  en  Thamar,  mais 
son  amour  estoit  au  playsir,  et  non  pas  en  Thamar  :  c'est  pourquoy 
le  playsir  passé ,  il  eust  volontiers  fait  passer  Thamar.  Vous  verrez, 
Tliêotime ,  cest  honmie  gui  prie  Dieu ,  ce  vous  semble ,  avec  tant 
de  dévotion ,  et  qui  est  si  araent  aux  exercices  de  Tamour  céleste, 
mais  attendez  un  peu  et  vous  verrez  si  c'est  Dieu  qu'il  ayme.  Helas  l 
soudain  que  la  suavité  et  satisfaction  qu'il  prenoit  en  1  amour  ces- 
sera, et  que  les  seicheresses  arriveront,  u  quittera  tout  là,  il  ne 
priera  plus  qu'en  passant.  Or,  si  c'estoit  Dieu  qu'il  aymoit,  pour- 
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divin ,  sinon  quil  soit  conûct  au  sucre  de  quelque  suavité  sensible, 
et  feroient  volontiers  comme  les  petits  enfans.  auxquels  quand  on 
donne  du  miel  sur  un  morceau  de  pain  ^  ils  lèchent  et  succent  le 
miel,  et  jettent  par  après  le  pain  :  car,  si  la  suavité  estoit  insépa- 
rable de  rameur,  ils  quitteroient  Famour,  et  tireroient  la  suavité. 
C'est  pourquoy  ils  suivent  Pamour  à  cause  de  la  suavité ,  laquelle 
quand  ils  n'y  rencontrent  pas .  ils  ne  tiennent  compte  de  l'amour. 
Mais  telles  gens  sont  exposez  à  beaucoup  de  dangers,  ou  de  retour- 
ner en  arrière  quand  les  gousts  et  consolations  leur  manquent ,  ou 
de  s'amuser  à  des  vaynes  suavitez  bien  esloignées  du  véritable 
amour,  et  prendre  le  miel  d'Heraclée  pour  celuy  de  Narbonne. 


L 


CHAPITRE    XI. 

De  la  perplexité  du  ccBur  qui  ayme,  sans  sçavoir  qu'il  playst 

au  bien-aymé. 

E  chantre  duquel  j*ay  parlé ,  estant  devenu  sourd ,  n*avoit  nul 
I  contentement  à  chanter,  que  celuy  de  voir  aucunes  fois  son 
prince  attentif  à  l'ouyr  et  y  prendre  playsir.  0  que  bien-heureux  est 
le  cœur  qui  ayme  Dieu  sans  aucun  autre  playsir  que  celuy  qu'il  prend 
de  playre  à  Dieu  I  car  quel  playsir  peut-on  jamais  avoir  plus  pur 
et  plus  parfaict  que  celuy  que  Ton  prend  dans  le  playsir  de  la  Divi- 
nité ?  Neantmoins ,  ce  playsir  de  playre  à  Dieu  n'est  pas ,  &  propre- 
ment parler,  Tamour  divin .  ains  seulement  un  fruict  dMceluy ,  qui 
en  peut  estre  séparé  ainsi  qu'un  citron  de  son  citronnier.  Car, 
comme  i'ay  dit,  nostre  musicien  chantoit  tousjours,  sans  tirer  aucoD 
playsir  de  son  chant,  puisque  la  surdité  l'en  empeschoit,  et  main- 
tesrois  il  chantoit  aussi  sans  avoir  le  playsir  de  playre  &  son  prince, 
parce  que  le  prince,  luy  ayant  commandé  de  chanter,  se  retiroit 
ou  alloit  à  la  chasse,  sans  prendre  ni  le  loysir  ny  le  playsir  de 
l'ouyr. 

Tandis,  ô  Dieu!  que  je  voy  vostre  douice  face  qui  tesmoigne 
d'aggreer  le  chant  de  mon  amour,  helas  i  que  je  suis  consolé  I  car 

Ja-t-il  aucun  playsir  qui  esgale  le  playsir  de  bien  playre  &  scm 
ieu?  Mais,  quand  vous  retirez  vos  yeux  de  moy,  et  que  je  n*ap- 
perçois  plus  la  douice  faveur  de  la  complaysance  que  vous  preniei 
en  mon  cantique,  vray  Dieu,  que  mon  ame  est  en  grande  peynel 
mais  sans  cesser  pourtant  de  vous  aymer  fidellement,  et  de  cnaDter 
continuellement  Fhymne  de  sa  dilection ,  non  pour  aucun  playsir 
qu'elle  v  trouve,  car  elle  n'en  a  point,  ains  chante  pour  le  par 
amour  de  vostre  volonté. 

On  a  veu  tel  enfant  malade  manger  courageusement,  avec  un 
incroyable  degoust,  ce  que  sa  mère  luy  donnoit,  pour  le  seul  de- 
sir  qu'il  avoit  de  la  contenter,  et  alors  il  mangeoit  sans  prendre 
aucun  playsir  en  la  viande ,  mais  non  pas  sans  un  autre  playsir 
plus  estimable  et  relevé ,  qui  estoit  le  playsir  de  playre  &  sa  mère 
et  de  la  voir  contente.  Mais  l'autre  qui ,  sans  voir  sa  mère ,  pour  la 
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seule  cognoissance  qu'il  avoit  de  sa  volonté ,  prenoit  tout  ce  qu'on 
luy  açportoit  de  sa  part ,  il  mangeoit  sans  aucun  playsir  :  car  il 
n'avoit  ny  le  playsir  de  manger,  ny  le  contentement  de  voir  le 
playsir  de  sa  mère;  ains  mangeoit  simplement  et  purement  pour 
layre  la  volonté  d'iceile.  La  seule  satisfaction  d'un  prince  présent, 
oa  de  quelque  personne  fortement  aymée,  fait  délicieuses  les  veil- 
lées ,  les  peynes ,  les  sueurs ,  et  rend  les  bazards  désirables  :  mais 
il  n'y  a  rien  de  si  triste  que  de  servir  un  maistre  qui  n'en  sçayt 
rien ,  ou.  s'il  le  sçayt,  ne  fait  nullement  semblant  d'en  sçavoir  gré, 
et  faut  bien  en  ce  cas-là  que  l'amour  soit  puissant,  puisqu'il  se 
soustient  luy  seul,  sans  estre  appuyé  d'aucun  playsir,  ny  d'aucune 
nretention. 

Ainsi  arrive-t-il  quelquesfois  que  nous  n'avons  nulle  consolation 
es  exercices  de  l'amour  sacré,  d'autant  que,  comme  chantres  sourds, 
nous  n'ovons  pas  nostre  propre  voix ,  ny  ne  pouvons  joûyr  de  la 
soavité  ae  nostre  chant  ;  ains  au  contraire,  oultre  cela,  nous  sommes 

Sressez  de  mille  craintes,  troublez  de  mille  tintamarres  que  l'ennemy 
lit  autour  de  nostre  cœur,  nous  suggérant  que  peut-estre  ne 
sommes-nous  point  aggreables  à  nostre  maistre,  et  que  nostre 
amour  est  inutile ,  ouy  mesme  qu'il  est  faux  et  vayn ,  puisqu'il  ne 
pioduict  point  de  consolation.  Or  alors ,  Theotime,  nous  travaillons 
non-seulement  sans  playsir,  mais  avec  un  extresme  ennuy,  ne  voyant 
ny  le  bien  de  nostre  travail ,  ny  le  contentement  de  celuy  pour  qui 
nous  travaillons. 

Mais  ce  qui  accroist  le  mal  en  occurrence ,  c'est  que  l'esprit  et 
snpresme  poincte  de  la  rayson  ne  nous  peut  donner  aucune  sorte 
d'allégement  :  car  ceste  pauvre  portion  supérieure  de  la  rayson  es- 
tant tout  environnée  des  suggestions  que  l'ennemy  luy  fait ,  elle 
est  mesme  tout  alarmée,  et  se  trouve  assez  embesongnée  à  se  car- 
der d'estre  surprinse  d'aucun  consentement  au  mal  ;  de  sorte  qu  elle 
ne  peut  fayre  aucune  sortie  pour  desengager  la  portion  inférieure 
de  l'esprit.  Et,  bien  qn'elle  n'ayt  pas  perdu  le  courage,  elle  est 
pourtant  si  terriblement  attaquée,  que,  si  elle  est  sans  coulpe,  elle 
n'est  pas  sans  pevne  :  car,  pour  comble  de  son  ennuy,  elle  est  pri- 
vée de  la  générale  consolation  que  l'on  a  presque  tousjours  en  tous 
les  autres  maux  de  ce  monde,  qui  en  est  Pesperance  qu'ils  ne  se- 
ront pas  perdurables ,  et  que  1  on  en  verra  la  fin  ;  si  que  le  cœur, 
en  ces  ennuys  spirituels ,  tombe  en  une  certaine  impuissance  de 
penser  à  leur  fin ,  et  par  conséquent  d'estre  allégé  par  l'espérance. 
La  foy,  certes ,  résidant  en  la  cime  de  Tesprit  nous  asseure  bien 
gae  ce  trouble  finira ,  et  que  nous  joûyrons  un  jour  du  repos  :  mais 
la  grandeur  du  bruict  et  aes  cris  que  rennemy  fait  dans  le  reste  de 
l'ame  en  la  ravson  inférieure,  empeschent  que  les  advis  et  remons- 
trances  de  la  roy  ne  sont  presque  point  entendues,  et  ne  nous  de- 
meurent en  l'imagination  que  ce  tnste  présage  :  Helas  !  je  ne  seray 
jamais  joyeux. 

0  Dieul  mon  cher  Theotime,  mais  c'est  alors  qu'il  faut  tesmoi- 
gaer  une  invincible  fidellité  envers  le  Sauveur,  le  servant  purement 
pour  Tamour  de  sa  volonté ,  non-seulement  sans  playsir,  mais  par- 
my  ce  déluge  de  tristesses ,  d'horreurs ,  de  frayeurs  et  d'attaques , 
comme  fit  sa  glorieuse  mère  et  sainct  Jean  au  jour  de  sa  passion , 
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qui ,  entre  tant  de  blasphèmes ,  de  douleurs ,  et  de  détresses  mor- 
telles ,  demeurent  fermes  en  ramour,  lors  mesme  que  le  Sauveur 
ayant  retiré  toute  sa  saincte  joye  dans  la  cime  de  son  esprit  ^  ne 

jolatioi 

iris  et 

égards 
soleil ,  dés  rayons  d'horreurs  et  d  affreuses  ténèbres. 

CHAPITRE   XII. 

Comme ,  entre  ces  travaux  intérieurs ,  Vame  ne  cognoist  pas  tor 
mour  qu'elle  porte  à  son  Dieu,  et  du  Prespas  tres-^maole  de  la 
voUmtè. 

LE  çrand  sainct  Pierre  estant  à  la  veille  d'estre  martyrisé,  Taiige 
vint  en  la  prison  qu'il  remplit  toute  de  splendeur,  esveiUa  ssdocl 
Pierre ,  le  fit  lever,  ceindre ,  chausser,  vestir,  luy  osta  les  lyens  et 
menottes ,  le  tira  hors  de  la  prison,  et  le  mena  au  travers  delà 

f)remiere  et  seconde  garde  jusques  a  la  porte  de  fer  qui  menait  e& 
a  vil^e ,  laquelle  s'ouvrit  devant  eux  ;  et ,  ayant  passé  une  me» 
Panffe  laissa  là  le  glorieux  sainct  Pierre  en  pleyne  liberté  (Act*  12). 
Voylà  une  grande  variété  d'actions  fort  sensibles;  et  sainct  Pierre, 
neantmoins ,  qui  avoit  esté  esveillé  avant  toutes  choses ,  ne  pensoit 

f»as  que  ce  qui  se  faysoitpar  l'ange  fust  vray;  ains  estimoit  que  œ 
ust  une  vision  imaginaire.  Il  estoit  esveillé,  et  ne  pensoit  psa 
Testre  ;  il  s'estoit  chaussé  et  vestu ,  et  ne  sçavoit  pas  qu'il  Vêaâ 
fait:  il  marchoit ,  et  n'estimoit  pas  de  marcher;  il  estoit  deslivré  A 
ne  le  croyoit  pas  :  et  cela ,  d'autant  que  la  merveille  de  sa  dedi- 
vrance  fut  si  grande,  qu'elle  occupoit  son  esprit,  en  telle  sorte 

Sru'encore  qu'il  eust  assez  de  sentiment  et  de  cognoissance  pour 
ayre  ce  qu'il  faysoit ,  neantmoins  il  n'en  avoit  pas  assez  pour  co- 
ffnoistre  qu'il  le  faysoit  réellement  et  tout  de  bon  :  il  voyoit  hkà 
Fançe ,  mais  il  ne  s  appercevoit  pas  que  ce  fiist  d'une  vraye  et  na- 
turelle vision  :  c'est  pourquoy  u  n'avoit  nulle  consolation  de  sa 
deslivrance,  jusques  à  ce  qu'en  revenant  à  soy  :  Maintenant,  dtt4L 
je  cognois  en  vérité  que  Dieu  a  envoyé  son  a/nge,  et  m* a  desiim 
de  la  main  d'Herode,  et  de  toute  l'attente  du  peuple  juif . 

Or,  il  en  est  de  mesme,  Theotime,  d'une  ame  qui  est  grande* 
ment  chargée  d'ennuys  intérieurs  :  car,  bien  qu'elle  ayt  le  pouvoir 
de  croire ,  d'espérer  et  d'aymer  Dieu ,  et  qu'en  venté  elle  le  ùmà\ 
toutesfois  elle  n'a  pas  la  force  de  bien  discerner  si  elle  croit,  espère 
et  chérit  son  Dieu ,  d'autant  que  la  détresse  l'occupe  et  accame  A 
fort ,  qu'elle  ne  peut  fayre  aucun  retour  sur  soy-mesme  pour  vofr 
ce  qu'elle  fait  ;  et  c'est  pourquoy  il  luy  est  ad  vis  qu'eUe  n'a  nj  foy , 
ny  espérance^  ny  charité,  ams  seulement  des  phantosmes et  innr 
tiles  impressions  de  ces  vertus-là,  qu'elle  sent  presque  sans  tes 
sentir,  et  comme  estrangeres,  non  comme  domestiques  de  son  ame. 
Que  SI  vous  y  prenez  garde ,  vous  trouverez  que  nos  esprits  scmt 
tousjours  en  pareil  estât  quand  ils  sont  puissamment  occupea  de 
quelque  violente  passion  :  car  ils  font  plusieurs  actions  comme  en 
songe ,  et  desquelles  ils  ont  si  peu  de  sentiment ,  qu'il  ne  leur  est 
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presque  pas  advis  que  ce  soit  en  vérité  que  les  choses  se  passeuL 
C'est  pourquoy  le  sacré  Psalmiste  exprime  la  grandeur  de  la  conso- 
lation que  les  Israélites  eurent  au  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone ,  en  ces  parolles  : 

Lorsqu'il  pleul  au  Seigneur  de  Sion  le  servage 

En  liberté  changer, 
Un  tel  ravissement  surprint  nostre  courage , 

Que  nous  pensions  songer. 

Et  comme  porte  la  saincte  version  latine ,  après  les  Septante  : 
Nous  fusmes  faits  comme  consolez  (Ps.  125);  c  est-à-dire,  l'admi- 
ration  de  la  grandeur  du  bien  qui  nous  arriva  estoit  si  excessive , 
qu^elle  nous  empeschoit  de  bien  sentir  la  consolation  que  nous  re- 
oeusmes  ;  et  nous  estoit  advis  que  nous  ne  fussions  pas  véritable- 
ment consolez,  et  que  nous  n*eussioDS  pas  une  consolation  en  vé- 
rité, ains  seulement  en  figure  et  en  songe. 

Tels  doncques  sont  les  sentiments  de  Tame ,  laquelle  est  entre 
les  angoisses  spirituelles  qui  rendent  Tamour  extresmement  pur  et 
net  :  car,  estant  privé  de  tout  playsir  par  lequel  il  puisse  estre  atta- 
ché à  son  Dieu ,  il  nous  joinct  et  unit  à  Dieu  immédiatement ,  vo- 
lonté à  volonté ,  cœur  à  cœur,  sans  aucune  entremise  de  contente- 
ment ou  prétention.  Helas!  Theotime,  que  le  pauvre  cœur  est  affli- 
gé, quand ,  conmie  abandonné  de  Tamour,  il  regarde  par  tout  et  ne 
le  trouve  point,  ce  luy  semble  1  U  ne  le  treuve  point  es  sens  exté- 
rieurs ,  car  ils  n*en  sont  pas  capables  ;  ny  en  Timagination  qui  est 
cruellement  tourmentée  de  diverses  impressions ,  ny  en  la  rayson 
troublée  de  mille  obscuritez  de  discours  et  appréhensions  es- 
tranges  :  et  bien  qu*enfin  elle  le  treuve  en  la  cime  et  supresme 
poincte  de  Tesprit  où  cesle  divine  dilection  réside,  si  est-ce  neant- 
moins  qu'elle  le  mecognoist,  et  luy  est  advis  que  ce  n*est  pas  luy  ; 
parce  que  la  grandeur  des  ennuys  et  des  ténèbres  Tempescbe  de 
sentir  sa  doulceur.  Elle  le  void  sans  le  voir,  et  le  rencontre  sans  le 
cognoistre,  comme  si  c'estoit  en  songe  et  en  imaige.  Ainsi  Magde- 
lene  ayant  rencontré  son  cher  maistre,  n'en  reçoit  aucun  allége- 
ment, d'autant  qu'elle  ne  pensoit  que  ce  fust  luy,  ains  seulement 
le  jardinier  (Joan.  20). 

Mais,  que  peut  doncques  fayre  l'ame  qui  est  en  cest  estât?  Theo- 
time,  elle  ne  sçayt  comme  se  maintenir  entre  tant  d'ennuys,  et  n'a 

Elus  de  force  que  pour  laisser  mourir  sa  volonté  entre  les  mains  de 
i  volonté  de  Dieu,  à  l'imitation  du  doulx  Jésus,  qui,  estant  arrivé 
au  comble  des  peynes  de  la  croix  que  le  Père  luy  avoit  prefigées , 
et  ne  pouvant  plus  résister  à  l'extresmité  de  ses  douleurs,  fit  conmie 
le  cerf,  qui ,  hors  d'haleyne  et  accablé  de  la  meute ,  se  rendant  à 
rhomme ,  jette  les  derniers  abboys  la  larme  à  l'œil.  Car  ainsi  ce 
divin  Sauveur,  proche  de  sa  mort ,  et  jettant  les  derniers  souspirs 
avec  un  grand  cri  et  force  larmes  :  Helas!  dit-il,  ô  mon  Père  Je 
recommande  mon  esprit  en  vos  mains  :  parolle,  Theotime,  qui 
fut  la  dernière  de  toutes,  et  par  laquelle  le  Fils  bien-aymé  donna  le 
souverain  tesmoignage  de  son  amour  envers  son  Père.  Quand 
doncques,  tout  nous  dcffaut,  quand  nos  ennuys  sont  en  leur  extres- 
mité ,  ceste  parolle ,  ce  sentiment ,  ce  renoncement  de  nostre  ame 
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entre  les  mains  de  nostre  Sauveur,  ne  nous  peut  manquer.  Le  Fils 
recommanda  son  esprit  au  Père  en  ceste  dernière  et  incomparable 
détresse;  et  nous,  lorsque  les  convulsions  des  peynes  spirituelles 
nous  estent  toute  autre  sorte  d'allegemens  et  de  moyens  de  résis- 
ter, recommandons  nostre  esprit  es  mains  de  ce  Fils  éternel  qui 
est  nostre  vray  Père  ;  et  baissant  la  teste  de  nostre  acquiescement  i 
son  bon  playsir,  consignons-luy  toute  nostre  volonté. 

CHAPITRE  XIII. 

Comme  la  volonté,  estant  morte  à  soy,  vit  purement 

en  la  volonté  de  Dieu. 

eus  parlons  avec  une  propriété  toute  particulière  de  la  mort  des 
hommes,  en  nostre  langage  françois  :  car  nous  rappelions  frvu- 
pas  ;  et  les  morts,  trespassez,  signifiant  que  la  mort  entre  les  homniBB 
n*est  qu*un  passage  d*une  vie  à  Tautre ,  et  que  mourir  n*est  aàlre 
cbose,  sinon  oultre-passer  les  confins  de  ceste  vie  mortelle  pour  al- 
ler à  rimmortelle.  Certes,  nostre  volonté  ne  peut  jamais  mourir, 
non  plus  que  nostre  esprit  :  mais  elle  oultre-passe  quelquesfois  les 
limites  de  sa  vie  ordinaire ,  pour  vivre  toute  en  la  volonté  divine. 
C'est  lorsqu'elle  ne  sçayt  ny  ne  veut  plus  rien  vouloir  ,  ains  elle 
s'abandonne  totalement  et  sans  reserve  au  bon  playsir  de  la  divine 
Providence^  se  meslant  et  destrempant  tellement  avec  ce  bon  play- 
sir, qu'elle  ne  paroist  plus ,  mais  est  toute  cachée  avec  Jesus-Christ 
en  Dieu  où  elle  vit ,  non  plus  elle-mesme ,  ains  la  volonté  de  Diea 
vit  en  elle. 

Que  devient  la  clarté  des  estoiles,  quand  le  soleil  paroist  sur 
nostre  horizon?  elle  ne  périt  certes  pas,  mais  elle  est  ravie  et  en- 
gloustie  dans  la  souveraine  lumière  du  soleil ,  avec  laquelle  elle  est 
heureusement  meslée  et  conjoincte.  £t  que  devient  la  volonté  hu- 
maine, quand  elle  est  entièrement  abandonnée  au  bon  playsir  divin? 
elle  ne  périt  pas  tout  à  fait  ;  mais  elle  est  tellement  abysmée  et 
meslée  avec  la  volonté  de  Dieu,  qu'elle  ne  paroist  plus,  et  n'a  pins 
aucun  vouloir  séparé  de  celuy  de  Dieu.Imaginez-vous,  Theotime,  le 

(glorieux,  et  non  jamais  assez  loué,  sainct  Lotlys,  qui  s'embarque  et 
dit  voile  pour  aller  oultre-mer^  et  voyez  que  la  reyne ,  sa  chère 
femme ,  s  embarque  avec  Sa  Majesté.  Or^  qui  eust  demandé  à  c^te 
brave  princesse  :  Où  allez- vous ,  madame?  elle  eust  sans  doubte 
responau  :  Je  vay  où  le  roy  va.  Et  qui  eust  derechef  demandé  :  Mus 
sçavez-vous  bien,  madame,  où  le  roy  va?  Elle  eust  aussi  respondn  : 
U  me  l'a  dit  en  général,  et  neantmoms  je  n'ay  aucun  soucy  de  sça- 
voir  où  il  va ,  ams  seulement  d'aller  avec  luy.  Que  si  on  eust  re&- 
pliqué  :  Doncques,  madame,  vous  n'avez  pomt  de  dessein  en  ce 
voyage?  Non,  eust-elle  dit,  je  n'en  ay  point  d'autre  que  d'estre 
avec  mon  cher  seigneur  et  mary .  Voire  mais,  luy  eust-on  peu  dire, 
il  va  en  Egypte  pour  passer  en  Palestine,  il  logera  à  Damiette,  dans 
Acre  et  plusieurs  autres  lieux  :  n'avez- vous  pas  intention,  maaamei 
d'y  aller  aussi?  A  cela  elle  eust  respondu  :  Non  vrayement,  je  n'aj 
nulle  intention ,  sinon  d'estre  auprès  de  mon  roy  ;  et  les  lieux  où  il 
va  me  sont^indifferens  et  de  nulle  considération,  sinon  en  tant  ou'il 
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vra ,  je  vay  sans  désir  d'aller,  car  je  n*affectioaoe  rien  que  la 
présence  du  roy.  C'est  doncques  le  roy  qui  va,  et  qui  veut  le 
voyage  ;  et  quant  à  moy ,  je  ne  vay  pas ,  je  suis  ;  je  ne  veux  pas  le 
voyage,  ains  la  seule  présence  du  roy;  le  séjour,  le  voyage  et  toute 
sorte  de  diversitez  m*estant  tout  à  fait  indifférentes. 

Certes ,  si  on  demande  à  quelque  serviteur  qui  est  à  la  suitte  de 
son  maistre ,  où  il  va,  il  ne  doit  pas  respondre  qu*il  va  en  tel  ou  tel 
lieu ,  ains  seulement  qu*il  suit  son  maistre  :  car  il  ne  va  nulle  part 

Ç3ir  sa  volonté,  ains  seulement  par  celle  de  son  maistre.  Ainsi,  mon 
heotime ,  une  volonté  resignée  en  celle  de  son  Dieu  ne  doit  avoir 
aucun  vouloir,  ains  suivre  simplement  celuy  de  Dieu.  Et  comme 
celuy  qui  est  dans  un  navire,  ne  se  remué  pas  de  son  mouvement 
propre,  ains  se  laisse  seulement  mouvoir  selon  le  mouvement  du 
vaisseau  dans  lequel  il  est  ;  de  mesme  le  cœur  qui  est  embarqué 
dans  le  bon  playsir  divin ,  ne  doit  avoir  aucun  autre  vouloir  que 
celuy  de  se  laisser  porter  au  vouloir  de  Dieu.  Et  lors ,  le  cœur  ne 
dit  plus  :  Yostre  volonté  soit  faite ,  non  la  mienne  ;  car  il  n*a  plus 
aucune  volonté  i  renoncer,  ains  il  dit  ces  paroUes  :  Seigneur,  je 
remets  ma  volonté  entre  vos  mains  ;  comme  si  sa  volonté  n'estoit 
plus  en  sa  disposition ,  ains  en  celle  de  sa  divine  Providence.  De 
sorte  que  ce  n'est  pas  proprement  comme  les  serviteurs  suivent 
leur  maistre  ;  car,  encore  que  le  voyage  se  fasse  par  la  volonté  de 
leur  maistre ,  leur  suitte  toutesfois  se  fait  par  leur  propre  volonté 
particulière ,  bien  qu'elle  soit  une  volonté  suivante  et  servante  ^ 
sousmise  et  assubjettie  à  celle  de  leur  maistre  :  si  que  tout  ainsi 
que  le  maistre  et  le  serviteur  sont  deux,  aussi  la  volonté  du  maistre 
et  celle  du  serviteur  sont  deux.  Mais  la  volonté  qui  est  morte  à  soy- 
mesme  pour  vivre  en  celle  de  Dieu,  elle  est  sans  aucun  vouloir  par- 
ticulier, demeurant  non-seulement  conforme  et  subjette,  mais 
tout  anéantie  en  elle-mesme  et  convertie  en  celle  de  Dieu  :  comme 
on  diroit  d'un  petit  enfant  qui  n'a  point  encore  l'usage  de  sa  volonté 

Sour  vouloir  ny  aymer  chose  quelconque  que  le  sein  et  le  visage 
e  sa  cbere  mère  ;  car  il  ne  pense  nullement  à  vouloir  estre  d'un 
costé  ny  d'autre,  ny  à  vouloir  autre  chose  quelconque,  sinon  d'estre 
entre  les  bras  de  sa  mère  avec  laquelle  il  pense  estre  une  mesme 
chose ,  et  n'est  nullement  en  soucy  d'accommoder  sa  volonté  à  celle 
de  sa  mère,  car  il  ne  sent  point  la  sienne,  et  ne  cuide  pas  d'en 
avoir  une,  laissant  le  soing  àsa  mère  d'aller,  de  fayre  et  de  vouloir 
ce  qu'elle  trouvera  bon  cour  luy.  • 

G  est  certes  la  souveraine  perfection  de  nostre  volonté  que  d'estre 
ainsi  unie  i  celle  de  nostre  souverain  bien ,  comme  fut  celle  du 
sainct  qui  disoit  :  0  Seigneur,  vous  m'avez  conduict  et  mené  à 
vostre  volonté;  car  que  vouloit-il  dire ,  sinon  qu'il  n'avoit  nulle- 
ment employé  sa  volonté  pour  se  conduire,  s  estant  simplement 
laissé  guider  et  mener  à  celle  de  son  Dieu  ? 


288  THAITTâ  DE  L^AMOUR  DE  DIEU. 

CHAPITRE  XIV. 

Esclaircissement  sur  ce  qui  a  esté  dit  Umschant  le  trespas 

de  nostre  volonté. 

XL  est  croyable  que  la  tres-Saincte  Vierge  Nostre  Dame  recevoil 
tant  de  contentement  de  porter  son  cher  petit  Jésus  entre  ses 
bras,  que  le  contentement  empeschoit  la  lassitude,  ou  du  moiiis 
rcndoit  la  lassitude  agçreable.  Car,  si  de  porter  une  brandie 
d^agnus-castus  souslage  les  voyageurs  et  les  aelasse ,  quel  alle^ 
ment  ne  recevoit  pas  la  glorieuse  Mère  de  porter  TAgneau  de  Dieo 
inmiaculé?  Que  si ,  parfois ,  elle  le  laissoit  marcher  sur  ses  pieds 
avec  elle ,  le  tenant  par  la  main ,  ce  n*estoit  pas  qu'elle  n^eost 
mieux  aymé  de  Tavoir  pendant  à  son  col  sur  sa  poictrine  :  mais  die 
le  faysoit  pour  l'exercer  à  former  ses  pas  et  à  cheminer  luy-mesine. 
Et  nous  autres^  Theotime,  comme  petits  enfans  du  Père  cëlesie, 
nous  pouvons  aller  avec  luy  en  aeux  sortes  :  car  nous  pou- 
vons aller,  premièrement,  marchant  des  pas  de  nostre  propre 
vouloir,  lequel  nous  conformons  au  sien,  tenant  tousjoors  de  h 
main  de  nostre  obeyssance  celle  de  son  intention  divine,  et  h 
suivant  par  tout  où  elle  noua  conduit ,  qui  est  ce  que  Dieu  requiert 
de  nous  par  la  signification  de  sa  volonté.  Car,  puisqu'il  veut  que  je 
fasse  ce  qu'il  m'ordonne ,  il  veut  que  j'aye  le  vouloir  de  le  rayie. 
Dieu  m'a  signifié  qu'il  vouloit  que  je  sanctifiasse  le  jour  du  repos  : 
puisqu*il  veut  que  je  le  fasse ,  il  veut  doncques  que  je  le  veltiOe 
fayre ,  et  que  pour  cela  j^aye  mon  propre  vouloir  par  lequel  je  suive 
le  sien ,  me  conformant  et  correspondant  à  iceluy.  Mais  nous  poo- 
vons  aussi  aller  avec  Nostre  Seigneur  sans  avoir  aucun  vouloir 
propre,  nous  laissant  simplement  porter  à  son  bon  playsir  âirin, 
comme  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  sa  mère ,  par  une  oertaoe 
sorte  de  consentement  admirable  qui  se  peut  appeller  unyoii,oa 
plutost  unité  de  nostre  volonté  avec  celle  ae  Dieu.  Et  c'est  &  faQOi 
avec  laquelle  nous  devons  tascher  de  nous  comporter  en  la  voloirté 
du  bon  piaysir  divin ,  d'autant  que  les  effects  de  ceste  volonté  dn 
bon  playsir  procèdent  purement  de  sa  providence;  et,  sans  (pe 
nous  les  fassions  ^  ils  nous  arrivent.  Il  est  vray  que  nous  pouvons 
bien  vouloir  qu'ils  nous  arrivent  selon  la  volonté  de  Dieu ,  et  ee 
vouloir  est  tres-bon  :  mais  nous  pouvons  bien  aussi  recevoir  lesete- 
neillens  du  bon  playsir  céleste  par  une  très-simple  tranguillité  de 
nostre  volonté ,  qui ,  ne  voulant  chose  quelconque ,  acquiesce  sfffl- 
plement  à  tout  ce  que  Dieu  veut  estre  fait  en  nous,  sur  nous  et  de 
nous. 

Si  on  eust  demandé  au  doulx  Enfant  Jésus,  estant  porté  entre  les 
bras  de  sa  mère ,  où  il  alloit?  n'eust-il  pas  eu  rayson  de  respondie: 
Je  ne  vay  pas ,  c'est  ma  mère  qui  ya  pour  moy?  Et  qui  luy  eust  de- 
mandé :  Mais  au  moins  n'allez-vous  pas  avec  vostre  mère  ?  n'eust-il 
pas  eu  rayson  de  dire  :  Non ,  je  ne  vay  nullement  ;  ou ,  si  je  vay  U 
où  ma  mère  me  porte ,  je  n'y  vay  pas  avec  elle  ny  par  mes  propres 
pas  ;  ains  j'y  vay  par  les  pas  de  ma  mère ,  par  elle  et  en  elle?  Et  qui 
luy  eust  respliqué  :  Mais  au  moins,  ô  très-cher  divin  Enfant  1  vous 
voulez  bien  vous  laisser  porter  à  vostre  doulce  mère?  Non  fty. 
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certes,  eu6t-il  peu  dire^  je  ne  veux  rieo  de  tout  cela;  ains  comme 
ma  toute  bonne  mère  marche  pour  moy,  aussi  elle  veut  pour  moy  : 
je  luy  laisse  esgalement  le  soing  et  d'aller  et  de  vouloir  aller  pour 
moy  où  bon  luy  semblera  :  et ,  comme  je  ne  marche  que  par  ses 
pas,  aussi  je  ne  veux  que  par  son  vouloir  ;  et ,  dés  que  je  me  trouve 
entre  ses  bras,  je  n*ay  aucune  attention  ny  à  vouloir,  ny  à  ne  vou- 
loir pas,  laissant  tout  autre  soing  à  ma  mère  y  hormys  celuy  d*estre 
sur  son  sein,  de  succer  ses  sacrées  mammelles,  et  de  me  tenir  bien 
attaché  à  son  col  tres-aymable  pour  la  bayser  amoureusement  des 
boy  sers  de  ma  bouche  (Gant.  1))  et,  afin  que  vous  le  sçachiez^ 
tandis  que  je  suis  parmy  les  dehces  de  ces  sainctes  caresses  qui 
surpassent  toute  suavité ,  il  m'est  advis  que  ma  mère  est  un  arbre 
de  vie ,  et  que  je  suis  en  elle  comme  son  fruict  ;  que  je  suis  son 
propre  cœur  au  milieu  de  sa  poictrine ,  ou  son  ame  au  milieu  de 
son  cœur.  G*est  pourquoy,  comme  son  marcher  suffit  pour  elle  et 
ponr  moy,  sans  que  je  me  mesle  de  fayre  aucun  pas ,  aussi  sa  vo- 
lonté sumt  pour  elle  et  pour  moy,  sans  que  je  fasse  aucun  vouloir 
pour  ce  gui  est  d*aller  ou  de  venir  :  aussi  ne  prends-je  ^rde  si 
elle  va  vite  ou  tout  bellement ,  ny  si  elle  va  d'un  costé  ou  d'autre , 
ny  je  ne  m'enquiers  nullement  où  elle  veut  aller,  me  contentant 
que,  comme  que  ce  soit ,  je  suis  tousjours  entre  ses  bras  joygnant 
ses  aymables  mammelles  où  je  me  repais  comme  entre  les  lys 
(Gant.  2).  0  divin  Enfant  de  Marie  1  permettez  i  ma  chetive  ame 
ces  eslans  de  dilection.  Or  allez  doncques,  ô  cher  petit  Enfant  tres- 
aymable ,  ou  plutost  n'allez  pas ,  mais  demeurez  ainsi  sainctement 
collé  à  la  poictrine  de  vostre  doulce  mcre;  allez  tousjours  en  elle 
et  par  elle,  ou  avec  elle,  et  n'allez  jamais  sans  elle  tandis  que  vous 
estes  enfant.  0  que  bien-heureux  est  le  sein  qui  vous  a  portée  et 
les  mammelles  que  vous  avez  succées  (Luc.  11).  Le  Seigneur  de 
nos  âmes  eut  l'usage  de  rayson  dés  l'instant  de  sa  conception  au 
sein  de  sa  mère,  et  pouvoit  fayre  tous  ces  discours,  ouy  mesme  le 
glorieux  sainct  Jean  son  précurseur,  dés  le  jour  de  sa  saincte  Visi- 
tation. Et,  bien  que  l'un  et  Tautre,  pendant  ce  tems-là  et  celuy  de 
Tenfance ,  joûyt  de  sa  propre  liberté  pour  vouloir  et  ne  vouloir  pas 
les  choses ,  si  est-ce  qu'ils  laissèrent  le  soing  en  ce  qui  estoit  de 
leur  conduitte  extérieure ,  à  leurs  mères ,  de  fayre  et  vouloir  pour 
eux  ce  qui  estoit  requis. 

Theotime,  nous  devons  estre  comme  cela ,  nous  rendant  plyables 
et  manyables  au  bon  playsir  divin ,  comme  si  nous  estions  ae  cire  ; 
ne  nous  amusant  point  à  souhaicter  et  vouloir  les  choses ,  mais  les 
laissant  vouloir  et  fayre  à  Dieu  pour  nous ,  ainsi  qu'il  luy  playra , 
jettant  en  luy  toute  nostre  sollicitude ,  d'autant  qu'il  a  soing  de 
nous  (Luc.  5),  ainsi  que  le  dit  le  sainct  Apostre.  Et  notez  qu'il  dit, 
toute  nostre  sollicitude,  c'est-à-dire,  autant  celle  que  nous  avons 
de  recevoir  les  evenemens ,  comme  celle  de  vouloir  ou  ne  vouloir 
pas  :  car  il  aura  soing  du  succez  de  nos  affaires,  et  de  vouloir  pour 
nous  ce  qui  sera  le  meilleur. 

Cependant,  employons  chèrement  nostre  soing  à  bénir  Dieu  de 
tout  ce  qu'il  fera,  i  l'exemple  de  Job,  disant  :  Le  Seigneur  m'a 
donné  beaucoup ,  le  Seigneur  me  l'a  osté  ;  le  nom  du  Seigneur 
soit  beny  (Job.  1).  Non,  Seigneur,  je  ne  veux  aucuns  evenemens  : 

s.  Frmg^.  —  4  19 
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car  je  les  vous  laisse  vouloir  pour  moy  tout  i  vostre  gré  ;  mais ,  eu 
lieu  de  vouloir  les  evenemens,  je  vous  beniray  de  quoy  vous  les 
aurez  voulus.  0  Theolime ,  que  ceste  occupation  de  nostre  voloaté 
est  excellente ,  quand  elle  quitte  le  seing  de  vouloir  et  choysir  les 
efiects  du  bon  playsir  divin ,  pour  louer  et  remercier  ce  bon  playsir 
de  tels  effects. 

CHAPITRE   XV. 

Du  plitë  excellent  exercice  que  nous  puissions  fayre  parmy  les 
peynes  intérieures  et  extérieures  de  ceste  vie^  ensuitte  de  Vindif" 
ference  et  trespas  de  la  volonté. 

BENIR  Dieu  et  le  remercier  pour  tous  les  evenemens  que  sa  pro- 
vidence ordonne,  c'est,  i  la  vérité,  une  occupation  toute 
saincte  ;  mais  si ,  tandis  que  nous  laissons  le  seing  à  Dieu  de  vou- 
loir et  fayre  ce  qui  luy  playst  en  nous,  sur  nous,  et  de  nous, 
sans  estre  attentifs  à  ce  qui  se  passe ,  quoyque  nous  le  seniioos 
bien,  nous  pouvions  divertir  nostre  cœur  et  appliquer  nostre  atten- 
tion en  la  bonté  et  doulceur  divine,  la  benyssant,  non  en  ses  effects 
ny  es  evenemens  qu*elle  ordonne,  mais  elle-mesme  et  en  sa  propre 
excellence,  nous* ferions  sans  doubte  un  exercice  beaucoup  plus 
eminent. 

Demetrius  tenant  le  siège  devant  Rhodes,  Protogenes,  qui  estoit 
en  une  petite  mayson  des  fauxbourgs,  ne  cessa  jamais  de  travailler, 
mais  avec  tant  d  asseurance  et  de  repos  d*esprit ,  qu'encore  qu*(m 
luy  tinst  presque  tousjours  Tespée  à  la  gorge,  il  fit  rexcellent  chef- 
d'œuvre  d'un  satyre  admirable  qui  s'esgayoit  à  ioUer  du  fla^UeU 
0  Dieul  quelles  âmes,  qui,  entre  toutes  sortes  d'accidens,  tiennent 
tousjours  leur  attention  et  affection  sur  la  bonté  éternelle  pour  ThoDr 
norer  et  chérir  à  jamais  1 

La  fille  d'un  excellent  médecin  et  chirurgien  estant  en  fiebvie 
continué,  et  sçachant  que  son  père  Paymoit  uniquement,  disoitî 
Tune  de  ses  amyes  :  je  sens  beaucoup  de  peyne ,  mais  pourtant  je . 
ne  pense  point  aux  remèdes;  car  je  ne  sçay  pas  ce  qui  pourrw 
servir  à  ma  guarison  ;  je  pourrois  désirer  une  chose ,  et  il  w^ 
faudroit  une  autre.  Ne  gaigné-je  doncques  pas  mieux  de  laisser 
tout  ce  seing  i  mon  père,  qui  sçayt^  qui  peut  et  qui  veut  pour  moy 
tout  ce  qui  est  requis  à  ma  santé?  j'aurois  tort  dry  penser,  car  il  y 
pensera  assez  pour  moy,  j'aurois  tort  de  vouloir  quelque  chose,  car 
il  voudra  assez  pour  moy  tout  ce  qui  me  sera  prouttable;  Seulement 
doncques  j'attendray  qu'il  vetlille  ce  qu'il  jugera  expédient ,  et  ne 
m'amuseray  qu'à  le  regarder  quand  il  sera  près  de  moy,  à  luy  te»- 
moigner  mon  amour  filial,  et  luy  fayre  cognoistre  ma  confiance  par 
faicte.  Et  sur  ces  parolles,  elle  s'endormit,  tandis  que  son  père,  jo- 

feant  à  propos  de  la  saigner,  disposa  ce  qui  estoit  requis,  et  venant 
elle ,  ainsi  qu'elle  se  resveilla,  après  ravoir  interrogée,  comme 
elle  se  treuvoit  de  son  sommeil,  il  luy  demanda  si  elle  ne  voulmt 
pas  bien  estre  saignée  pour  ^arir.  Mon  père,  respondit-eUe,  je 
suis  vostre  :  je  ne  sçay  ce  que  je  doy  vouloir  pour  guarir,  c^est  i 
vous  de  youloir  et  de  fayre  pour  moy  tout  ce  qui  vous  semblera 
bon  :  car,  quant  à  moy,  il  me  suffit  de  vous  aymer  et  honnorer  de 
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• 

tout  moD  cœur  comme  je  fay.  Yoylà  doDcques  qu'on  luy  bande  le 
bras ,  et  le  père  mesme  porte  la  lancette  sur  la  veyne.  Mais  tandis 

Îu*il  donne  le  coup  et  que  le  sang  en  sort,  jamais  ceste  aymable 
lie  ne  regarda  son  bras  picqué .  ny  son  sang  sortir  de  la  veyne  ; 
ains,  tenant  les  yeux  arrestez  sur  le  visage  de  son  père,  elle  ne  di- 
soit  autre  chose,  sinon  parfois  tout  doulcement  :  Mon  père  m*ayme 
bien,  et  moy  je  suis  toute  sienne  ;  et  quand  tout  fut  fait,  elle  ne  le 
remercia  pomt,  mais  seulement  répéta  encore  une  fois  les  mesmes 
parolles  de  son  affection  et  confiance  filiale. 

Or,  dites-moy  maintenant,  mon  amy  Theotime,  ceste  fille  ne  tes- 
moigna-t-elle  pas  un  amour  plus  attentif  et  plus  solide  envers  son 
père ,  que  si  elle  eust  eu  beaucoup  de  seing  de  luy  demander  des 
remèdes  à  son  mal.  de  regarder  comme  on  luy  ouvroit  la  veyne,  ou 
comme  le  sang  couloit^  et  de  luy  dire  beaucoup  de  parolles  de  remer- 
ciement? Il  n*y  a,  certes,  doubte  quelconque  en  cela  :  car,  si  elle 
eost  pensé  à  soy,  qu'eust-elle  gaigné,  sinon  d*avoir  soucy  inutile, 
puisque  son  père  en  avoit  assez  pour  elle  ?  Regardant  son  bras , 
qQ*east-elle  fait,  sinon  recevoir  de  la  frayeur?  et  remerciant  son 
père,  cnielle  vertu  eust-elle  prattiquée  sinon  celle  de  la  gratitude? 
rTa-t-elle  pas  doncques  mieux  fait  de  s'occuper  toute  es  démonstra- 
tions de  son  amour  filial ,  infinyment  plus  aggreable  au  père  que 
toute  autre  vertu. 

Mes  yeux  sont  iousjows  au  Seigneur,  car  il  desengagera  mes 
pieds  des  filets  et  des  pièges  (Ps.  24).  Es-tu  tombé  dans  le  filet  des 
adversitez?  hé  1  ne  regarde  pas  ton  adventure,  ni  les  pièges  ésquels 
tu  es  pris  ;  regarde  Dieu,  et  le  laisse  fay re ,  il  aura  seing  de  toy. 
Jette  ta  pensée  sur  luy  et  il  te  nourrira  (Ps.  54).  Pourquoy  te  mes- 
les-tu  de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  les  evenemens  et  accidens 
du  monde ,  puisque  tu  ne  sçay  pas  ce  que  tu  doy  vouloir,  et  que 
Dieu  voudra  tousjours  assez  pour  toy  tout  ce  que  tu  pourras  vouloir, 
sans  que  tu  t'en  mettes  en  peyne  I  Attens  doncques  en  repos  d'esprit 
les  effects  du  bon  playsir  divin,  et  que  son  vouloir  te  suffise,  puisqu'il 
est  tousjours  tres-oon  ;  car  ainsi  oraonna-t-il  à  sa  bien-aymée  saincte 
Catherine  de  Sienne  :  Pense  en  moy ,  luy  dit-il ,  et  je  penseray 
pour  toy. 

n  est  fort  mal-aysé  de  bien  exprimer  ceste  extresme  indifférence 
de  la  volonté  humaine ,  qui  est  ainsi  reduicte  et  trespassée  en  la 
volonté  de  Dieu  :  car  il  ne  faut  pas  dire,  ce  me  semble,  qu'elle  ac- 
quiesce à  celle  de  Dieuf  puisque  Tacquiescement  est  un  acte  de 
rame  qui  desclare  son  consentement.  Il  ne  faut  pas  dire  non  plus 
qu'elle  accepte  ny  qu'elle  reçoit,  d'autant  que  accepter  et  recevoir 
sont  certaines  actions  qu'on  peut ,  en  certaine  façon  ,  appeller 
actions  passives ,  par  lesquelles  nous  embrassons  et  prenons  ce  qui 
nous  arrive.  Il  ne  faut  pas  dire  aussi  qu'elle  permet ,  d'autant  que 
la  permission  est  un  acte  de  la  volonté,  et,  par  conséquent,  un  cer- 
tain vouloir  oisif  qui  ne  veut  voirement  rien  fayre,  mais  veut  pour- 
tant Isdsser  fayre.  Il  me  semble  doncques  plutost  que  l'ame ,  qui  est 
ea  ceste  indifférence,  et  qui  ne  veut  rien,  ains  laisse  vouloir  a  Dieu 
œ  qui  luy  playra ,  doit  estre  dite  avoir  sa  volonté  en  une  simple 
el  générale  attente  ;  d'autant  qu'attendre  ce  n'est  pas  fayre  ou  agir, 
ains  demeurer  exposé  à  quelque  événement.  Et,  si  vous  y  preniez 
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garde ,  l'attente  de  l'ame  est  vrayement  volontaire;  et  ,  tou- 
tesfois ,  ce  n^est  pas  une  action  ;  mais  une  simple  disposition  à  re- 
cevoir ce  qui  arrivera  :  et ,  lorsque  les  evenemens  sont  arrivez  et 
receus ,  Pattente  se  convertit  en  consentement  ou  acquiescement; 
mais ,  avant  la  venue  d'iceux ,  en  vérité ,  l'ame  est  en  une  simple 
attente,  indifférente  à  tout  ce  qu'il  playra  à  la  volonté  divine  d'or- 
donner. 

Nostre  Sauveur  exprime  ainsi  l'extresme  sousmission  de  la  vo- 
lonté hum^ne  à  celle  de  son  Père  étemel  :  Le  Seigneur  Dieu,  dit- 
il,  a  ouv&i't  mon  aureille  (Is.  50),  c'est-à-dire,  m'a  annoncé  son 
bon  playsir  touschant  la  multitude  des  travaux  que  je  doy  souffrir; 
et  moy,  dit-il  par  après ,  je  ne  contredy  point ,  je  ne  me  retire  en 
arrière.  Qu'est-ce  a  dire ,  je  ne  contredy  point ,  je  ne  me  retire 
point  en  arrière?  sinon  ma  volonté  est  en  une  simple  attente,  et  de- 
meure disposée  à  tout  ce  que  celle  de  Dieu  ordonnera  ;  ensuitte  de 
?uoy  je  baille  et  abandonne  mon  corps  à  la  mercy  de  ceux  qui  le 
attront ,  et  mes  joues  à  ceux  qui  les  pelleront  (fs.  50),  prepauré  à 
tout  ce  qu'ils  voudront  fayre  de  moy.  Mais  voyez,  je  vous  prie,  Theo- 
time,  que  tout  ainsi  que  nostre  Sauveur,  après  Torayson  de  résigna- 
tion qu'il  fit  au  jardin  des  Olives ,  et  sa  pnnse,  se  laissa  manyer  et 
mener  au  gré  de  ceux  qui  le  crucifièrent^  avec  un  abandonnement 
admirable- de  son  corps  et  de  sa  vie  entre  leurs  mains;  aussi  mit-il 
son  ame  et  sa  volonté  par  une  indifférence  tres-parfaicte  es  mains 
de  son  Père  éternel:  car  bien  qu'il  dit  :  Mon  Dieu^  mon  Dieu^  pour^ 
quoy  m'as'tu  abandonné  (Mattn.  27)  ?  ce  fut  pour  nous  fayre  sçavoir 
les  véritables  amertumes  et  peynes  de  son  ame^  et  non  pour  contre- 
venir à  la  tres-saincte  indifférence  en  laquelle  il  estoit ,  ainsi  qu'il 
monstra  bien-tost  après,  concluant  toute  sa  vie  et  sa  passion  par  ces 
incomparables  parolles  :  Mon  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos 
mains  (Luc.  23). 

CHAPITRE  XVL 

Du  despoûillement  parfaict  de  l'ame  unie  à  la  volonté  de  Dieu. 

REPRESENTONS-NOUS  le  doulx  Jcsus ,  Thcotimc .  chez  Pilate ,  où 
pour  l'amour  de  nous,  les  gens  d'armes,  mimstres  de  la  mort^ 
le  devestirent  de  ses  habicts  l'un  après  l'autre  ;  et ,  non  contons  de 
cela ,  luy  estèrent  encore  sa  peau ,  la  descbf rant  à  coups  de  verges 
et  de  fouets  :  comme  par  après  son  ame  fut  despoûillée  de  son  corps, 
et  le  corps  de  sa  vie  par  la  mort  qu'il  souffrit  en  la  croix  :  mais,  trois 
jours  passez,  par  sa  tres-saincte  résurrection,  l'ame  se  revestit  de 
son  corps  gloneux,  et  le  corps  de  sa  peau  immortelle,  et  s'habilla 
de  vestemens  différons ,  ou  en  pèlerin,  ou  en  jardinier,  ou  d'autre 
sorte ,  selon  que  le  salut  des  hommes  et  la  gloire  de  son  Père  le  re- 
queroient.  L'amour  fit  tout  cela,  Theotime  ;  et  c'est  l'amour  aussi 
qui,  entrant  en  une  ame,  afin  de  la  fayre  heureusement  mourir  & 
soy  pour  revivre  à  Dieu,  la  fait  despotliller  de  tous  les  désirs  humains 
et  de  l'estime  de  soy-mesme ,  qui  n'est  pas  moins  attachée  à  Tespiit 
que  la  peau  à  la  chair,  et  la  aesnué  enfin  des  affections  plus  ayma- 
blés  ;  comme  sont  celles  qu'elle  avoit  aux  consolations  spirituelles. 
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aux  exercices  de  pieté,  et  à  la  perfection  des  vertus,  qui  sembloient 
estre  la  propre  vie  de  Tame  dévote. 

Alors,  Theotime ,  Famé  a  rayson  de  s'escrier  :  Tay  osté  mes  hor- 
bictSf  comme  m'en  revestiray-je  (Gant.  5)  ?  fay  lave  m>es  vieds  de 
toutes  sortes  d'affections ,  comm£  les  soûitlerois  -je  derechef 
(Job.  1)?  Nuë,  je  suis  sortie  de  la  main  de  Dieu,  et  ivuëi'y  retour- 
neray.  Le  Seigneur  m'avoit  donné  beaucoup  de  désirs,  le  Seigneur 
me  les  a  ostez;  son  sainct  nom  soit  beny.  Ouy,  Theotime;  le 
mesme  Seigneur  qui  nous  fait  désirer  les  vertus  en  toutes  occur- 
rences, c^est  luy-mesme  qui  nous  oste  Taffection  des  vertus ,  et  de 
tous  les  exercices  spirituels  ;  afin  qu'avec  plus  de  tranquillité,  de  pu- 
reté et  de  simplicité ,  nous  n'affectionnions  rien  que  le  bon  piaysir 
de  sa  divine  Majesté.  Car,  comme  la  belle  et  sage  Judith  avoit  voi- 
rement  dans  ses  cabinets,  ses  beaux  habicts  defestes,  et  neantmoins 
ne  les  affectionnoit  point,  nvne  s'en  para  jamais  en  sa  vuiduité,  sinon, 
quand,  inspirée  de  Dieu,  eUe  alla  ruyner  Holofernes  ;  ainsi,  quoyque 
nous  ayons  apprins  la  prattique  des  vertus,  et  les  exercices  de  ae- 
votion ,  si  est-ce  que  nous  ne  devons  point  les  affectionner  ny  en 
revestir  nostre  cœur,  sinon  à  mesure  que  nous  sçavons  que  c'est  le 
bon  playsir  de  Dieu.  Et,  comme  Judith  demeura  tousjours  en  habicts 
de  deuil,  sinon  en  ceste  occasion  en  laquelle  Dieu  voulut  qu'elle  se 
mist  en  pompe  (Judith.  10);  aussi  devons-nous  paysiblement  demeu- 
rer revestus  de  nostre  misère  et  abjection  parmy  nos  imperfections 
et  foiblesses ,  jusques  à  ce  que  Dieu  nous  exalte  à  la  prattique  des 
excellentes  actions. 

On  ne  peut  longuement  demeurer  en  ceste  privation ,  despoûillé 
de  toute  sorte  d'affections;  c'est  pourquoy,  selon  l'advis  du  sainct 
Apostre ,  après  que  nous  avons  oste  les  vestemens  du  vieil  Adam ,  il 
se  faut  revestir  des  habicts  du  nouvel  homme  (Colos.  3) ,  c'est-à-dire 
de  Jesus-Ghrist;  car,  avant  tout  renoncé,  voire  mesme  les  affections 
des  vertus,  pour  ne  vouloir  ny  de  celles-là,  ny  d'autres  quelconques, 
qu'autant  que  le  bon  playsir  divin  portera,  il  nous  faut  revestir  de- 
rechef de  plusieurs  affections ,  et  peut-estre  des  mesmes  que  nous 
avons  renoncées  et  resignées;  mais  u  s'en  faut  derechef  revestir,  non 
plus  parce  qu'elles  nous  sont  aggreables,  utiles,  honnorables,  et  pro- 
pres a  contenter  l'amour  que  nous  avons  pour  nous-mesmes,  ains 
{Murce  qu'elles  sont  aggreables  à  Dieu,  utiles  à  son  honneur,  et  des- 
tinées à  sa  gloire. 

Eliezer  portoit  des  pendans  d'aureilles,  des  brasselets  et  des  ves- 
temens neufs,  pour  la  fille  que  Dieu  avoit  préparée  au  fils  de  son 
maistre  ;  et  par  effect ,  il  les  donna  à  la  vierge  Rebecca,  si-tost  qu'il 
coçneut  qu'elle  estoit  celle-là  (Gènes.  24).  U  faut  des  habicts  neufs 
à  Pespouse  du  Sauveur.  Si,  pour  l'amour  de  luy,  elle  s'est  despoûil- 
lée  de  l'affection  ancienne  qu'elle  avoit  à  ses  parens  (Ps.  44) ,  au 
pals ,  à  la  mayson,  aux  amys,  il  faut  qu'elle  en  prenne  une  toute 
nouvelle ,  affectionnant  tout  cela  en  son  rang ,  non  plus  selon  les 
considérations  humaines ,  mais  parce  que  TEspoux  céleste  le  veut , 
le  commande  et  l'entend,  et  œril  a  mis  un  tel  ordre  en  la  charité 
(Gant.  2).  Si  on  s'est  desnûé  de  la  vieille  affection  aux  consolations 
spiritueUes ,  aux  exercices  de  la  dévotion ,  à  la  prattique  des  ver- 
tus, yoire  mesme  à  nostre  propre  advancement  en  la  perfection , 
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il  se  faut  revestir  â*UDe  autre  affection  toute  nouvelle,  aymaut  toutes 
ces  grâces  et  faveurs  célestes,  non  plus  parce  qu'elles  perfectionnent 
et  ornent  nostre  esprit ,  mais  parce  que  le  nom  de  Nostre  Seigneur 
en  est  sanctifié,  que  son  royaume  en  est  enrichy,  et  son  bon  playsir 
glorifié. 

Ainsi  sainct  Pierre  s'habille  dans  la  prison ,  non  par  son  eslection, 
mais  à  mesure  que  Vange  le  luj  commande  (Act.  12).  n  met  sa 
ceinture,  puis  ses  sandales,  puis  ses  autres  vestemens;  et  le  glo- 
rieux sainct  Paul,  despoûillé  en  un  moment  de  toutes  affections, 
Seigneur f  dit-il,  que  fxmleZ'-vous  que  je  fasse  {Ibid.  9)?  c'est-à- 
dire,  que  vous  playst-il  que  j'affectionne;  puisque  me  jettantà 
terre,  vous  avez  fait  mourir  ma  volonté  propre?  Hé!  Seigneur, 
mettez  vostre  bon  playsir  en  sa  place,  et  m'enseignez  de  fayreix>s$re 
volonté;  car  vous  estes  mon  Dwu  (Ps.  142);Theotime ,  quiconqnea 
tout  quitté  pour  Dieu,  ne  doit  rien  prendre  que  comme  Dieu  le  vent: 
il  ne  noumt  plus  son  corps ,  sinon  comme  Dieu  Tordonne ,  afin  qa'il 
serve  à  l'esprit:  il  n'etudie  plus  que  pour  servir  le  prochain  et  sa 
propre  ame ,  selon  l'intention  divine  ;  il  prattique  les  vertus ,  non 
selon  qu'elles  sont  plus  à  son  gré ,  mais  selon  que  Dieu  le  désire. 

Dieu  commanda  au  prophète  Isale  de  se  despoûiller,  et  il  le  fit 

S  sa.  20);  marchant  et  preschant  en  ceste  sorte,  ou  trois  ionrs  en- 
ers,  comme  quelques-uns  dient,  ou  trois  ans,  comme  les  anties 
pensent  :  puis  il  reprint  ses  habicts ,  quand  le  terme  que  Dieu  In; 
avoit  prefigé  fut  passé.  Ainsi  se  faut-il  desnfler  de  toutes  affections, 
petites  et  grandes ,  il  faut  souvent  examiner  nostre  cœur  pour  voir 
s'il  est  bien  prest  à  se  desvestir,  comme  fit  Isale ,  de  tous  ses  habicts; 
puis  reçrenare  aussi,  quand  il  est  tems ,  les  affections  convenables 
au  service  de  la  charité ,  afin  de  mourir  en  croix,  nuds ,  avec  nostre 
divin  Sauveur,  et  ressusciter  par  après  en  un  nouvel  nomme  avec 
luy.  L'amour  est  fort  comme  la  mort  (Gant.  8) ,  pour  nous  ftiyre 
tout  quitter  :  il  est  magnifique  comme  la  résurrection ,  pour  noos 
parer  de  gloire  et  d'honneur. 


LIVRE  DIXIESME. 

DU  COMMANDEMENT  D'âYMEK  DIEU  SUR  TOUTES  CHOSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  doulceur  du  commandement  que  Dieu  ivous  a  fait 

de  Taymer  sur  toutes  choses. 

L^BOHifis  est  la  perfection  de  l'univers;  Tesprit  est  la  perfection  de 
l'homme ,  Tamour,  celle  de  Tesprit ,  et  la  charité  celle  de  l'a- 
moar.  C'est  pourquoy  l'amour  de  Dieu  est  la  fin ,  la  perfection  et 
l'excellence  de  l'univers.  En  cela ,  Theotime ,  consiste  la  grandeur 
et  primauté  du  commandement  de  l'amour  divin ,  que  le  Sauveur 
nomme  le  premier  et  le  très-grand  commandement  (Matth.  22). 
Ce  commandement  est  comme  un  soleil  qui  donne  le  lustre  et  la 
dignité  à  toutes  les  loyx  sacrées ,  à  toutes  les  ordonnances  divines , 
et  à  toutes  les  sainctes  Escritures.  Tout  est  fait  pour  ce  céleste  amour, 
et  tout  se  rapporte  à  iceluy.  De  l'arbre  sacré  de  ce  commandement, 
despendent  tous  les  conseils,  exhortations,  inspirations,  et  les 
antres  commandemens,  comme  ses  fleurs;  et  la  vie  éternelle ,  comme 
son  fruict  :  et  tout  ce  qui  ne  tend  point  à  l'amour  éternel,  tend  à  la 
mort  éternelle.  Grand  commandement,  duquel  la  parfaicte  prattique 
dure  en  la  vie  étemelle,  ains  n'est  autre  cnose  que  la  vie  éternelle. 

Hais  voyez ,  Theotime ,  combien  ceste  loy  d'amour  est  aymable. 
Hél  Seigneur  Dieu,  ne  suffisoit-il  pas  qu'il  vous  pleust  de  nous  per- 
mettre ce  divin  amour,  comme  Laban  permit  celuy  de  Rachel  à 
Jacob  (Gen.  29) ,  sans  qu'il  vous  pleust  encore  de  nous  y  semondre 
par  exhortations,  de  nous  y  pousser  par  vos  commandemens?  Hais 
non ,  Bonté  divine ,  afin  que  ny  vostre  grandeur,  ny  nostre  bassesse, 
ny  prétexte  quelconque ,  ne  nous  retardast  de  vous  aymer,  vous 
nous  le  commandez.  Le  pauvre  Appelles  ne  se  pouvant  garder  d'ay- 
mer,  n'osoit  toutesfois  aymer  la  belle  Comi)aspé ,  parce  qu'elle  ap- 
partenoit  au  grand  Alexandre.  Mais  quand  il  eut  congé  de  l'aymer» 
combien  s'en  estima-t-il  obligé  i  celuy  qui  luy  permettoit?  n  ne 
sçavoit  s'il  devoit  plus  a][mer^  ou  ceste  belle  Gompaspé ,  qu'un  si 
grand  empereur  luy  avoit  quittée ,  ou  ce  grand  empereur,  qui  luy 
avoit  quitté  une  si  belle  Compaspé. 

0  vrav  Dieu  !  si  nous  le  sçavions  entendre,  mon  cher  Theotiine, 
qaelle  obligation  aurions-nous  i  ce  souverain  bien,  qui  non-seule- 
ment nous  permet^  mais  nous  codimaode  de  Tàymeri  Helas!  6 
Dieal  je  ne  sçay  pas  si  je  doy  plus  aymer  vostre  infinie  beauté  « 
qa*ime  si  divine  bonté  m'ordonne  d'aymer,  ou  vostre  divine  bonté 
gui  m^ordonne  d'aymer  une  si  tres-lnflnie  beauté.  0  beauté,  com- 
bien estes-Tous  aymable,  m'estant  octroyée  par  une  si  immente 
bdirtél  0  bohté ,  que  vous  estes  aymable  de  me  communiquer  une 
si  eminente  beauté! 

Dieu,  an  jour  du  jugement,  imprimera  es  esprits  des  damnez , 
l^apprehension  de  la  perte  qu'ils  feront ,  en  une  façon  admirable  : 
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car  la  divine  Majesté  leur  fera  clairement  voir  la  souveraine  l)eaDté 
de  sa  face .  et  les  thresors  de  sa  bonté ,  et  à  la  vue  de  cest  abysme 
inflny  de  délices,  la  volonté,  par  un  effort  extresme,  se  voudia 
lancer  sur  iceluy  pour  s'unyr  à  luy,  et  joûyr  de  son  amour  :  mais 
ce  sera  pour  néant,  d'autant  qu'elle  sera  conmie  une  femme  qui, 
entre  les  douleurs  de  Tenfantement,  après  avoir  enduré  de  violentes 
tranchées,  des  convulsions  cruelles,  et  des  détresses  insuppor- 
tables ,  meurt  enfin  sans  pouvoir  enfanter.  Car,  à  mesure  que  la 
claire  et  belle  cognoissance  de  la  divine  beauté  aura  pénétré  les 
entendemens  de  ces  esprits  infortunez,  la  divine  îustice  ostera  telle- 
ment la  force  à  la  volonté .  qu'elle  ne  pourra  nullement  aymer  cest 
object  que  Tentendement  lay  proposera  et  représentera  estre  tant 
aymable  ;  et  ceste  vue  qui  devoit  engendrer  un  si  grand  amour  en 
la  volonté,  en  lieu  de  cela,  y  fera  naystre  une  tristesse  infinie,  la- 
quelle sera  rendue  éternelle  par  la  souvenance  qui  demeurera  i  ja- 
mais en  ces  âmes  perdues  de  la  souveraine  bonté  qu'elles  auront 
vue  :  souvenance  stérile  de  tout  bien,  ains  fertile  de  travaux,  de 
peynes ,  de  tourmens ,  et  de  desespoirs  immortels  :  d*autant  qu'en 
la  volonté  se  treuvera  tout  ensemble  une  impossibilité,  ains  une  ef- 
froyable et  étemelle  adversion  et  respugnance  d'aymer  ceste  tautdi^ 
sirable  excellence  :  si  que  les  misérables  danmez  demeureront  â 
jamais  en  une  rage  désespérée ,  de  s(^voir  une  perfection  si  souve- 
rainement aymable,  sans  en  pouvoir  lamais  avoir  ny  la  joûvssanoe, 
ny  Tamour  ;  parce  que,  tandis  qu'ils  1  ont  peu  aymer,  ils  ne  ront  pas 
voulu.  Ils  brusleront  d'une  soif  d'autant  plus  violente,  que  le  souve- 
nir de  ceste  source  des  eaux  de  la  vie  éternelle  esguisera  lean 
ardeurs  :  ils  mourront  immortellement,  comme  des  chiens^  d*aoe 
faim  fPs.  58)  d'autant  plus  véhémente,  que  leur  mémoire  en  affir- 
mera 1  insatiable  cruauté  par  le  souvenir  du  festin  duquel  ilsaurool 
esté  privez  ; 

Car  alors ,  frémissant  de  rage , 
Le  pervers  tout  sec  deviendra , 
Mais ,  quoyque  brasse  en  son  courage 
Lemeschant,  toutiuy  deffaudra  (Ps.  444). 

Certes,  je  ne  voudrois  pas  asseurer  que  ceste  vue  de  la  beaati 
de  Dieu ,  que  les  mal-heureux  auront ,  conmie  en  eloyse,  et  &  guiae 
d'un  esclair,  doive  estre  de  mesme  clarté  que  celle  des  bien-taett- 
reux  ;  mais  elle  sera  pourtant  si  claire,  qu'ib  verront  le  Fils  de 
Vhomme  en  sa  majesté,  ils  verront  ceiuy  qu'ils  ont  percé  (Hatth. 
24;  Joan.  19),  et  par  Ijt  vue  de  ceste  gloire,  cognoistront  la  gran- 
deur de  leur  perte.  Si  Dieu  avoit  deSendu  à  l'homme  de  Taymer, 
que  de  regrets  es  âmes  généreuses!  que  ne  feroient-elles  pas  pour 
en  obtenir  la  permission  I  David  entra  au  hazard  d'un  combat  ex* 
tresmement  rude,  pour  avoir  la  fille  du  roy  (i.  Re^.  18).  Et  qu'est- 
ce  que  ne  fit  pas  Jacob  pour  pouvoir  espouser  Radiel  (Gen.  29),  et 
le  prince  Sichem  pour  avoir  Dina  en  maryage  {IHd.  34)  ?  Les  daumei 
s'estimeroient  bien-heureux,  s'ils  pensoient  de  pouvoir  quelquesfois 
aymer  Dieu;  et  les  bien-neureux  s'estimeroient  damnez,  a^fla 
crovoient  de  pouvoir  estre  une  fois  privez  de  cest  amour  sacre. 

Hé  1  vray  Dieu  1  combien  est  desiraole  la  suavité  de  ce  commande- 
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menti  Theotime ,  puisque ,  si  la  divine  volonté  le  faysoit  aux  dam- 
nez, ils  seroient  en  un  moment  deslivrez  de  leur  plus  grand  mal- 
heur^ et  que  les  bien-heureux  ne  sont  bien-heureux ,  que  par  la 
prattique  d*iceluy  l  0  amour  céleste  1  que  vous  estes  aymable  à  nos 
amesl  et  que  bénie  soit  à  jamais  la  bonté,  laquelle  nous  commande 
avec  tant  de  seing  qu*on  1  ayme,  quoyque  son  amour  soitsi  désirable 
et  nécessaire  à  nostre  bonheur,  que  sans  iceluy  nous  ne  puissions 
estre  que  mal-heureux. 

CHAPITRE  II. 

Que  ce  divin  commandement  de  Pamour  tend  au  ciel,  mais 
est  toutefois  donné,aux  fidelles  de  ce  monde. 

SI  aucune  loy  n'est  im^posée  au  juste  (i.  Tim.  1),  parce  que  pré- 
venant la  loy,  et  sans  avoir  besoin  d  estre  sollicité  par  icelle ,  il 
bit  la  volonté  de  Dieu ,  par  Pinstinct  de  la  charité  qui  règne  en  son 
ame,  combien  devons-nous  estimer  les  bien-heureux  de  paradis, 
libres  et  exempts  de  toute  sorte  de  commandemens ,  puisque  de  la 
joûyssance  en  laquelle  ils  sont  de  la  souveraine  beauté  et  oonté  du 
Bien-aymé ,  coule  et  procède  une  doulce  mais  inesvitable  nécessité 
en  leurs  esprits  d'aymer  éternellement  la  tres-saincte  Divinité? 
Nous  aymerons  Dieu  au  ciel ,  Theotime,  non  comme  lyez  et  obligez 
par  la  loy,  mais  comme  attirez  et  ravis  par  la  joye  que  cest  object 
si  parfaictement  aymable,  donnera  à  nos  cœurs.  Alors  la  force  du 
commandement  cesseralpour  fayre  place  à  la  force  du  contentement, 

Sui  sera  le  fruict  et  le  comble  de  Tobservation  du  commandement, 
[ous  sommes  doncques  destinés  au  contentement  qui  nous  est  promis 
en  la  vie  immortelle,  par  le  commandement  qui  nous  est  fait  en 
ceste  vie  mortelle,  en  laquelle  nous  sommes,  a  la  vérité,  obligez 
de  Tobserver  tres-estroictement^  puisque  c'est  la  loy  fondamentale 
que  le  roy  Jésus  a  donnée  aux  citoyens  de  la  Hierusalem  militante, 
pour  leur  fayre  mériter  la  bourgeoisie  et  la  joye  de  la  Hierusalem 
triomphante. 

Certes,  là-haut,  au  ciel,  nous  aurons  un  cœur  tout  libre  de 
passions,  une  ame  tout  espurée  de  distractions,  un  esprit  affiranchy 
de  contradictions ,  et  des  forces  exemptes  de  respugnance  ;  et , 
partant,  nous  y  aymerons  Dieu  par  une  perpétuelle  et  non  jamais 
interrompue  dilection ,  ainsi  qu  il  est  dit  de  ces  quatre  animaux 
acrez ,  qui ,  représentant  les  Evangelistes ,  swns  cesser  ny  jour  ny 
nuict  (Apec.  4),  loûoient  continuellement  la  Divinité.  0  Dieul  quelle 
joye,  quand,  establis  en  ces  étemels  tabernacles,  nos  esprits  seront 
eo  ce  mouvement  perpétuel  emmy  lequel  ils  auront  le  repos  tant 
désiré  de  leur  étemelle  dilection  1 


Heureux  qui  loge  en  ta  jnayson , 
Il  te  loue  en  toute  sayson  (Ps.  83). 


Hais  il  ne  faut  pas  prétendre  à  cest  amour  si  extresmement  par- 
Met  en  ceste  vie  mortelle  :  car  nous  n'avons  pas  encore  ny  le  cœur, 
ny  rame ,  ny  Fesprit ,  ny  les  forces  des  bien-neureux.  H  suffit  que 
nous  aymions  de  tout  le  cœur^  et  de  tontes  les  forces  que  nous 
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avons.  Tandis  que  nous  sommes  petits  enfans,  nous  sommes  sages 
comme  petits  enfans,  nous  parlons  en  petits  eofans  (i.  Cor.  13}  : 
mais  quand  nous  serons  parfaicts  là-haut,  au  ciel,  nous  serons 

Îruittes  de  nostre  enfance ,  et  aymerons  Dieu  parfaictement.  Et  né 
aut  pas  non  plus ,  Theotime,  que^  pendant  Tenfance  de  nostre  Yiè 
mortelle 9  nous  laissions  de  fayre  ce  qui  est  en  nous,  selon  qail 
nous  est  commandé,  puisque  non-seulement  nous  le  pouvons;  miis 
il  est  tres-aysé  ;  tout  ce  commandement  estant  de  ramour,  et  de 
Tamour  de  Dieu,  qui  estant  souverainement  bon,  est  souverainement 
aymable. 

CHAPITRE  III. 

Comme  tout  le  cœwr  estant  employé  en  Vamour  sacré  ^  on  pètil 
neantmoins  aymer  Dieu  différemment  ^  et  aym^  encore  pbh 
sieurs  autres  choses  avec  Dieu. 


Q 


ui  dit  tout  ne  forclost  rien  ;  et  toutesfois  un  homme  ne  laisseh 
pas  d'estre  tout  à  Dieu,  tout  à  son  père ,  tout  à  sa  mère,  tout  u 
prince ,  tout  à  la  respublique ,  tout  à  ses  enfans,  tout  à  ses  amvs: 
en  sorte  qu^estant  tout  à  un  cbascun,  il  sera  encore  tout  à  tous.  Qr 
cela  est  ainsi,  d'autant  que  le  devoir  par  lequel  on  est  tout  anx  ans^ 
n'est  pas  contraire  au  devoir  par  lequel  on  est  tout  aux  autres. 

L'homme  se  donne  tout  par  l'amour,  et  se  donne  tout  autant  qui 
ayme.  Il  est  doncques  souverainement  donné  à  Dieu,  lorsqu'il  ayme 
souverainement  sa  divine  bonté.  Et  quand  il  s'est  ainsi  donné,  usa 
doit  rien  aymer  qui  puisse  oster  son  cœur  à  Dieu.  Or,  jamais  aucoa 
amour  n'oste  nos  cœurs  à  Dieu,  sinon  celuy  qui  luy  est  contraire. 

Sara  ne  se  fasche  point  de  voir  Ismaél  autour  du  cher  Isaac. 
tandis  qu'il  ne  se  jofle  point  à  le  heurter  et  picquer  (Gen.  21)  :  el 
la  divine  Bonté  ne  s*ofiense  point  de  voir  en  nous  des  autres  amoon 
auprès  du  sien,  tandis  qu'ils  conservent  envers  luy  la  resverenceat 
sousmission  qui  luy  est  deuô. 

Certes ,  Theotime ,  là-haut  en  paradis ,  Dieu  se  donnera  tout  i 
nous ,  et  non  nas  en  partie  ;  puisque  c'est  un  tout  qui  n'a  point  dé 

Sartie  ;  mais  il  se  donnera  pourtant  diversement  et  avec  autant  de 
ifferences  quMl  y  aura  de  bien-heureux.  Ce  qui  se  fera  ainsi,  parce 
gue,  se  donnant  tout  à  tous,  et  tout  à  un  cbascun.  il  ne  se  donneit 
jamais  totalement,  ny  à  pas  un  en  particulier,  ny  a  tous  en  genenL 
Or,  nous  nous  donnerons  à  luy  selon  la  mesure  qu^il  se  donnenLI 
nous  :  car  nous  le  verrons  voirement  tous  face  à  face  (i.  Cor.  (& 
aitisi  qu'il  est  en  sa  beauté;  et  l'aymerons  de  cœur  à  cœur,  wm 
qull  est  en  sa  (bonté  :  mais  tous  toutesfois  ne  le  verront  pas  kvBS 
une  esgale  clarté ,  ny  ne  l'aymeront  pas  avec  une  esgale  suavité^ 
ains  un  cbascun  le  verra  et  Taymera  selon  la  particulière  mesmie 
de  gloire  que  la  divine  Providence  luy  a  prep^nêe.  Nous  aurons  tous 
esg^ement  la  plénitude  de  ce  divin  amour;  mais  les  plénitudes 
pourtant  seront  inesgales  en  perfection.  Le  miel  de  Nan)onnee8t 

ple^a.dê 
^^piusKôè 


que  l'un  et  Tautre  soit  tout  doiili. 
ny  Tun  ny  l'autre  n'est  pas  toutesfois  totalement  doulx.  Je  fay 
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)  au  prince  souverain ,  et  je  le  fay  encore  au  subalterne  : 
loncqnes  envers  Tun  et  envers  Tautre  toute  ma  flâelUté,  et 
je  ne  rengage  pas  totalement  ny  à  l\in  ny  à  Fautre  :  car 
ue  je  preste  au  souverain,  je  n'exclud.pas  celle  du  subal- 
en  celle  du  subalterne,  je  ne  comprens  pas  celle  du 
.  Que  si  au  ciel,  où  ces  paroUes  :  Tu  aymeras  le  Seigneur 
de  tout  ton  cœur  (Deut.  6),  seront  si  excellenmient  prat- 
m  aura  des  grandes  différences  en  Tamour,  ce  n'est  pas 
si  en  ceste  vie  mortelle  il  y  en  a  beaucoup, 
le ,  non-seulement  entre  ceux  qui  ayment  Dieu  de  tout 
,  il  y  en  a  qui  Tayment  plus  et  les  autres  moins  ;  mais  une 
rsonne  se  surpasse  maintesfois  soy-mesme ,  en  ce  souve* 
nce  de  la  dilection  de  Dieu  sur  toutes  choses.  Appelles 
ieux  une  fois  qu*autre  ;  il  se  snrmontoit  aucunesfois  soy-* 
ar,  bien  qu*il  mist  ordinairement  tout  son  art  et  toute  son 
à  peindre  Alexandre-le-Grand ,  si  est-ce  qu*il  ne  Ty  mel^ 
lusiours  totalement,  ny  si  entièrement  quM  ne  luy  restast 
;  efforts  par  lesquels  il  n'employoit  pas .  ny  un  plus  grand 
y  une  plus  grande  affection  ;  mais  il  1  employoit  plus  vi- 
parfoictement.  Il  appliquoit  tousjours  tout  son  esprit  ft 


des  saincts  est  comblée  d'un  plus  parfaict  amour  que  le 
sment? 

on  la  manière  de  parler  des  sainctes  Escritures,  iàyre 
;bose  de  tout  son  cœur,  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  ht 
)on  cœur,  sans  reserve.  0  Seigneur^  disoit  David,  je  vous 
é  de  tout  mon  cœur.  Tœg  crié  de  tout  mon  cœur^  Sei^ 
mieez-moy  (Ps.  118).  Et  la  sacrée  paroUe  teaosoigne  tm 
t  il  ayoit  suivy  Dieu  de  tout  son  iXBur  ;  et  nonobBtant;cela, 
isse  pas  de  dire  qu*Ezechiafl  n'eust  point  son  semblable 
r  les  rous  de  Juda^  ny  devant  ny  a/pres  luy  :  qu'il  s^unit 
'  ne  se  destouma  point  de  luy  (iv.  Reg.  18)  ;  puis  traittabt 
elle  dit  qu'il  n'y  eust  aucun  roy  devant  luy,  qui  luy  fUst 
y  qui  se  retoumast  au  Seigneur  de  tout  son  cosur^  dé 
ame^  et  de  toute  sa  force,  selon  toute  la  loyde  Moyse; 
après  luy  ne  s'esleva  de  semblable  [Ibid.  23).  voyez  donc- 
30time,  le  vous  prie,  voyez  comme  David,  Ezechias,  et 
derent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  et  que  neantmoins  ils  ne 
pas  tons  trois  esgalement,  puisque  aucun  de  ces  toois 
i  semblable  en  cest  amour,  ainsi  que  dit  le  sacré  texte. 
\  Taymerent  un  chascun  de  tout  son  cœur:  mais  pas  un 
n,  ny  tous  trois  ensemble,  ne  Taymerent  totalement, 
mn  en  sa  façon  particulière  ;  si  que ,  comme  tous  trois  fd- 
ilables .  en  ce  qu*ils  donnèrent  un  cbascun  tout  sott  co^uf, 
nt-ils  dissemblables  tous  trois  en  la  manière  de  le  donner  \ 
'  a  point  de  doubte  que  DaiM,  prins  à  part ,  ne  ftist  gMt* 
issemblable  à  soy-mesme  en  cest  amour,  et  qu'avec  son 
w  que  Dieu  orea  net  et  pur  en  luy,  avec  son  espritdréM 
renouveUa  en  ses  ênitraUles  (Ps.  m)),  par  la  tres^MMcSe 
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pénitence ,  il  ne  chantast  beaucoup  plus  mélodieusement  le  c» 
tique  de  sa  dilection ,  qu'il  n'avoit  jamais  fait  avec  son  cœur  et  "^^ 
esprit  premier. 

Tous  les  vrays  amans  sont  esgauz,  en  ce  que  tous  donnent 
leur  cœur  à  Dieu,  et  de  toute  leur  force  ;  mais  ils  sont  inesganZtë] 
ce  qu'ils  le  donnent  tous  diversement^  et  avec  des  différentes  f 
dont  les  uns  donnent  tout  leur  cœur,  de  toute  leur  force , 
parfaictement  que  les  autres.  Qui  le  donne  tout  par  le  martyre,^ 
tout  par  la  virginité,  qui  tout  par  la  pauvreté ,  qui  tout  par  raclii%{ 
qui  tout  par  Tezercice  pastoral  :  et  tous  le  donnant  tout  par  Ytibm\ 
vance  des  commandemens,  les  uns  pourtant  le  donnent  avec 
de jperfection  que  les  autres. 

Ouy,  mesme  Jacob  qui  estoit  appelle  le  sainct  de  Dieu  en  II 
et  que  Dieu  proteste  d  avoir  ayme^  confesse  luy-mesme  qu*îl 
servi  Laban  de  toutes  ses  forces  (Dan.  3;  Rom.  9;  Gen.  31L! 
pourquoy  avoit-il  servy  Laban ,  sinon  pour  avoir  Rachel ,  qun  i| 
moit  de  toutes  ses  forces  ?  Il  sert  Laban  de  toutes  ses  forces ,  il  i 
Dieu  de  toutes  ses  forces  :  il  ayme  Rachel  de  toutes  ses  forcesj 
ayme  Dieu  de  toutes  ses  forces ,  mais  il  n'ayme  pas  pour  cda 
cnel  comme  Dieu ,  ny  Dieu  comme  Rachel.  U  ayme  Dieu  oon 
son  Dieu,  sur  toutes  choses,  et  plus  que  soy-mesme;  il  ayme 
chel  comme  sa  femme,  sur  toutes  les  autres  fenunes,  et  < 
luy-mesme.  Il  ayme  Dieu  de  Tamour  absolument  et  souv< 
ment  supresme,  et  Rachel  du  supresme  amour  nuptial.  Et  Ton  __ 
amours  n'est  point  contraire  à  l'autre ,  puisque  celuy  de  Rachel  •] 
viole  point  les  privilèges  et  advantages  souverains  de  celoy  " 
Dieu. 

De  sorte ,  Theotime ,  que  le  prix  de  l'amour  que  nous  portoMi 
Dieu  despend  de  l'esminence  et  excellence  du  motif  pour  leqoelr 
selon  lequel  nous  l'aymons,  en  ce  que  nous  Taymons  pour  sa  m 
veraine  mfinie  bonté,  conune  Dieu  et  selon  qu  il  est  Dieu.  Or,« 
çoutte  de  cest  amour  vaut  mieux,  a  plus  de  force,  et  mérite  ^i 
d'estime  que  tous  les  autres  amours  qui  jamais  puissent  eitattt 
cœurs  des  hommes  et  parmy  les  cœurs  des  anges  ;  car,  tandis  qa 
cest  amour  vit,  il  règne  et  tient  le  sceptre  sur  toutes  affectiovri 
faysant  préférer  Dieu  en  sa  volonté ,  à  toutes  choses  indiffeiW' 
ment ,  universellement  et  sans  reserve. 


CHAPITRE  IV. 

Des  deux  degrez  de  perfection ,  avec  lesquels  ce  commandemmt 
peut  esPre  observé  en  ceste  vie  mortelle. 

qiANDis  que  le  grand  roy  Salomon ,  joûyssant  encore  de  VmA 
1  divin,  composoit  le  sacré  Cantique  des  cantiques,  il  a  volt,  ad* 
la  permission  de  cetems-là,  une  grande  variété  de  dames  et  di- 
moiselles  desdiées  &  son  amour,  en  diverses  conditions  et  sons  dit 
ferentes  qualitez.  Car,  premièrement ,  il  y  en  avoit  une  qui  eiM 
uniquement  l^lnique  amye ,  toute  parfaicte ,  toute  rare ,  ooniBB 
nne  singulière  colombe  avec  laquelle  les  autres  n'entroient  pobt 
en  comparayson,  et  que  pour  cela  il  appella  de  son  nom,  SuIamilBi 
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V 

lecoDdement ,  il  en  avoit  soixante ,  gui ,  après  celle-là ,  tenoient  le 
fBmier  degré  d'honneur  et  d'estime ,  et  qui  furent  nommées 
eynes;  oultre  lesquelles  il  y  en  avoit ,  en  troisiesme  lieu,  encore 
iialre-vingts  dames  qui  n'estoient  voirement  pas  reynes ,  mais  qui 
ourlant  avoient  part  au  lict  royal  en  qualité  ahonnorables  et  legi- 
iilies  amyes.  Et  finalement ,  il  y  avoit  des  jeunes  damoiselles  sans 
ombre ,  refisrvées  à  estre  mises  en  la  place  des  precedentesi  à 
lesnre  qu'elles  viendroient  à  deffaillir. 
Or,  sur  ridée  de  ce  qui  se  passoit  en  son  palais  •  il  descrivit  les 
Ihrerses  perfections  des  âmes,  gui,  àTadvenir,  dévoient  adorer, 
ymer  et  servir  le  grand  roy  pacifique  Jesus-Christ  Nostre  Seigneur; 
olre  lesauelles  il  y  en  a  qui ,  estant  nouvellement  deslivrées  de 
BOTS  péchez,  et  bien  résolues  d'aymer  Dieu,  sont  neantmoins 
ooore  novices,  apprentisses,  tendres  et  foibles;  si  qu'elles  ayment 
vilement  la  divine  suavité ,  mais  avec  meslange  ae  tant  d'autres 
Ifcrentes  affections ,  que  leur  amour  sacré  estant  encore  comme 
Q  son  enfance,  elles  ayment  avec  Nostre  Seigneur  quantité  de 
iMwes  superflues ,  vaynes  et  dangereuses.  Et  comme  un  phœnix 
RMrvellement  esclos  de  sa  cendre ,  n'ayant  encore  que  des  petites 
Aimes  fluettes  et  des  poils  follets,  ne  peut  fayre  que  des  petits 
ttams,  par  lesquels  il  doit  estre  dit  sauter  plutost  que  voler;  ainsi 
M  tendres  jeunes  âmes  nouvellement  nayes  dans  la  cendre  de  leur 
WDîtence ,  ne  peuvent  encore  pas  prendre  l'essor  et  voler  au  pleyn 
ir  de  l'amour  sacré .  retenues  dans  une  multitude  de  mauvaises 
Idinations  et  habituaes  despravées  que  les  péchez  de  la  vie  passée 
tfat  ont  laissées.  Elles  sont  neantmoins  vivantes,  animées,  em- 
jlumées  de  Tamour,  et  de  l'amour  vray,  autrement  elles  n'eussent 
las  quitté  le  péché;  mais  amour  neantmoins  encore  foible  et  jeune, 

Ei  environné  d'une  quantité  d'autres  amours,  ne  peut  pas  pro- 
ire  tant  de  fruict,  comme  il  feroit  s'il  posseaoit  entièrement  le 
mur. 

Tel  fut  l'enfant  prodigue,  quand,  quittant  Tinfasme  compaignie 
Il  la  garde  des  pourceaux  entre  lesquels  il  avoit  vescu ,  il  vint  es 
■18  de  son  père,  à  demy-nud  et  tout  souillé  des  ordeures  gu'il 
foit  contractées  parmy  ces  vilains  animaux.  Car  qu'est-ce  quitter 
BB  pourceaux,  sinon  se  retirer  des  péchez?  Et  qu'est-ce  venir 
ont  deschiré,  drilleux  et  infecté,  sinon  avoir  encore  l'afi'ection 
mbarrassée  des  habitudes  et  inclinations  qui  tendent  au  péché  ? 
mis  cependant  il  avoit  la  vie  de  Tame  qui  est  Tamour  :  et  comme 
n  phœnix  renayssant  de  sa  cendre ,  il  se  trouva  nouyellement  res- 
nscité  :  Il  estoit  mort^  dit  son  père,  et  il  est  revenu  à  vie  (Luc.  15), 
1  est  ravivé.  Or  ces  âmes  sont  nommées  jeunes  filles  au  Cantique , 
*mitant  qu'ayant  senty  l'odeur  du  nom  de  TEspoux  qui  ne  respire 
196  salut  et  pardon ,  elles  l'ayment  d'un  amour  vray  :  mais  amour 
in.  comme  elles,  est  en  sa  tendre  jeunesse;  d'autant  que  tout 
ion  que  les  jeunes  fillettes  ayment  voirement  bien  leurs  espoux, 
i'  elles  en  ont ,  mais  ne  laissent  pas  d'aymer  grandement  les 
^gnes  et  bagatelles,  leurs  compaignes  avec  lesquelles  elles  s'a- 
lÉMent  esperduement  à  jouer,  danser  et  folastrer,  s'entretenant 
roc  les  petits  oyseaux,  petits  chiens,  escurieux,  et  autres  tels 
rttets  :  aussi  ces  amea  jeunes  et  novices  ayment,  certes ,  bien 
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TEspoux  sacré ,  mais  avec  une  multitude  de  distractions  et  diver- 
tissemeus  volontaires  :  de  sorte  que  Taymant  par-dessus  toutes 
choses,  elles  ne  laissent  pas  de  s'amuser  à  plusieurs  choses  qu'eiki 
n^ayment  pas  selon  luy,  ains  oultre  luy,  hors  de  luy  et  sans  Isy. 
Certes,  comme  les  meneus  desreglemens  en  parolleSi  en  gestes,  et 
babicts ,  en  passe-lems ,  en  folastreries ,  ne  sont  nas ,  à  propremot 
parler,  contre  la  volonté  de  Dieu  ;  aussi  ne  sont-us  pas  selon  icelle, 
ains  hors  d*icelle  et  sans  icelle. 

Hais  il  y  a  des  âmes  qui  ayant  desjà  fait  Quelque  progrès  en  IV 
mour  divm ,  ont  retranché  tout  Tamour  qu  elles  avoient  aux  cliOMi 
dangereuses,  et  neantmoins  ne  laissent  pas  d'avoit  des  amiM 
dangereux  et  superflus ,  parce  qu*elles  affectionnent  avec  exoetë. 
par  un  amour  trop  tendre  et  passionné  ce  que  Dieu  veut  qu'eDs 
ayment.  Dieu  voiuoit  qu'Adam  aymast  tendrement  Eve ,  mais  an 
pas  aussi  tendrement,  que  pour  luy  complayre,  il  violast  Toid» 
que  sa  divine  Majesté  luy  avoit  donné.  Il  n'ayma  pas  doncgaes  m 
chose  superflue,  ny  de  soy-mesme  dangereuse;  mais  if  i*a|m 
avec  superfluité  et  dangereusement.  L'amour  de  nos  parens,  amjii 
bienfaicteurs  est  de  soy-mesme  selon  Dieu,  mais  nous  les  poa?ai 
aymer  excessivement;  comme  aussi  nos  vocations,  pour  spiritndtt 
qu'elles  soyent^  et  nos  exercices  de  pieté  (que  toutesfois  nous  de» 
vous  tant  affectionner)  peuvent  estre  aymez  desreglement,  lonqv 
Ton  les  préfère  à  Tobeyssance  et  au  bien  plus  universel ,  ou  qia 
Ton  les  affectionne  en  qualité  de  dernière  fin .  bien  qu'ils  ne  sojeit 
que  des  moyens  et  acheminemens  à  nostre  uliale  prétention ,  as 
est  le  divin  amour.  Et  ces  âmes  (fui  n'ayment  rien  que  ce  que  Dki 
veut  qu'elles  ayment,  mais  qm  excédent  en  la  façon  a*aymer, 
ayment  voirement  la  divine  bonté  sur  toutes  choses ,  mais  non  dm 
en  toutes  choses  :  car  les  choses  mesmes  qu*il  leur  est  non-seiud- 
ment  permis,  mais  ordonné  d'aymer  selon  Dieu ,  elles  ne  les  aymeit 
pas  seulement  selon  Dieu ,  ains  pour  des  causes  et  motifs  qui  ae 
sont  pas ,  certes ,  contre  Dieu ,  mais  bien  hors  de  Dieu  :  de  aoik 
qu'elles  ressemblent  au  phœnix ,  qui ,  ayant  ses  premières  plumeii 
et  commençant  à  se  renfoncer,  se  guindé  desjà  en  pleyn  air,  mail 
n*a  pourtant  pas  encore  assez  de  force  pour  demeurer  longaemeil. 
au  vol ,  dont  il  descend  souvent  prendre  terre  pour  s'y  reposer.  TU 
fut  le  pauvre  jeune  homme,  qui,  ayant  observé  les  cammaniê' 
mens  de  Dieu,  dés  son  bas  aage  (Matth.  19,)  ne  desiroit  pas  lai 
biens  d'aultruyl  mais  il  affectionnoit  trop  tendrement  ceux  qaH 
avoit.  C'est  pourquoy .  quand  Nostre  Seigneur  luy  conseilla  de  lei 
donner  aux  pauvres  (Ibid.).  il  devint  tout  triste  et  melanchoUqua 
11  n'aymoit  rien  que  ce  qu  il  luy  estoit  loysible  d'aymer^  maia  il 
Taymoit  d'un  amour  superflu  et  trop  serré.  Ces  âmes  [doncqnaii 
Theotime,  ayment  voirement  trop  ardemment  et  avec  superfluité; 
mais  elles  n'ayment  point  les  superfluitez ,  ains  seulement  ce  qûni 
faut  aymer.  Et  pour  cela ,  elles  joûyssent  du  lict  nuptial  du  Salo- 
mon  céleste ,  c'est-à-dire ,  des  unyons,  des  recûeillemens  et  des  le-^ 
pos  amoureux  dont  il  a  esté  parlé  aux  livres  Y  et  YI  ;  mais  eUaa 
n'en  joûyssent  pas  en  qualité  a'espouses ,  parce  que  la  superfluité 
avec  laquelle  elles  affectionnent  les  choses  bonnes,  fait  qu*eUâ 
n'entrent  pas  fort  souvent  en  ces  divines  unyons  de  Tl^poux ,  estaat 
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occupées  et  diverties  pour  aymer  hors  de  luy  et  sans  luy  ce  qu^elles 
ne  doivent  aymer  gu*en  luy  et  pour  luy. 

CHAPITRE  V. 

De^  deux  a/utres  degrez  de  pltis  grande  perfection  avec  lesquels 
nous  pouvons  aymer  Dieu  sur  toutes  choses. 

0 fi,  il  y  a  des  autres  âmes  qui  n*ayment  ny  les  superfluitez,  ny 
avec  superfluité  ;  ains  ayment  seulement  ce  que  Dieu  veut ,  et 
ooiiime  Dieu  veut.  Ames  heureuses ,  puisqu'elles  ayment  Dieu  et 
leafs  amys  en  Dieu ,  leurs  ennemys  et  pour  Dieu.  Elles  ayment  plu- 
sieiirs  choses  avec  Dieu ,  mais  pas  une ,  sinon  en  Dieu  et  pour  Dieu  ; 
c*est  Dieu  qu'elles  ayment,  non-seulement  sur  toutes  choses,  mais 

ph( 


n'ayment  rien ,  si  ce  n'est  en  Dieu ,  quoyque  toutesfois  eUes 
niBent  plusieurs  choses  avec  Dieu ,  et  Dieu  avec  plusieurs  choses. 
SSioct  Luc  recite  gue  Nostre  Seigneur  invita  à  sa  suilte  un  jeune 
homme  qu'il  aymoit  voirement  bien  fort  (Luc.  9),  mais  il  aymoit 
encore  grandement  son  père ,  pour  cela  vouloit  retourner  &  luy  ;  et 
Nostre  Seigneur  luy  retranche  ceste  superfluité  d'amour,  et  Texcite 
à,  un  amour  plus  pur,  afin  que  non-seulement  il  ayme  Nostre  Sei- 
meur  plus  que  son  père,  mais  qu'il  n'ayme  son  père  qu'en  Nostre 
Seigneur  :  Caisse  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs  morts;  mais 
Mant  à  toy  {qui  a  treuvé  la  vie),  va  et  annonce  le  royaume  de 
Dieu  (Luc.  10).  Et  ces  âmes,  comme  vous  voyez,  Theotime,  ayant 
Éi  grande  unyon  avec  l'Espoux,  elles  méritent  bien  de  participer  à 
^aon  rang,  et  d'estre  reynes  comme  il  est  roy ,  puisqu'elles  luy  sont 
toutes  desdiées  sans  division  ny  séparation  quelconque ,  n'aymant 
rien  hors  de  lu  yet  sans  luy,  ains  seulement  en  luy  et  pour  luy. 
liais  eofln ,  au-dessus  de  toutes  ces  âmes ,  il  y  en  a  une  tres-uni- 

Siement  unique .  qui  est  la  reyne  des  reynes ,  la  plus  armante ,  la 
08  aymable  ,et  la  plus  aymée  de  toutes  les  amyes  du  divin  Espoux, 
qiri.  non-seulement  ayme  Dieu  sur  toutes  choses,  et  en  toutes  cnoses, 
mm  n'ayme  que  Dieu  en  toutes  choses  :  de  sorte  qu'elle  n'ayme 
pas  plusieurs  choses,  ains  une  seule  chose  qui  est  Dieu.  Et  parce 

S  te  c'est  Dieu  seul  qu'elle  ayme,  en  tout  ce  qu'elle  ayme,  elle 
jme  esgalement  par  tout ,  selon  que  le  bon  playsir  d'iceluy  le 
leoaiert,  nors  de  toutes  choses  et  sans  toutes  choses.  Si  ce  n  est 
qo%ther  qu'Assuerus  ayme ,  pourquoy  Taymera-t-il  plus  lorsqu'elle 
est  parfumée  et  parée,  que  lorsqu'elle  est  en  son  habict  ordinaire  ? 
Si  ce  n'est  que  mon  Sauveur  que  j'ayme ,  pourquoy  n'aymeray-ie 
pès.tutant  la  montaigne  de  Calvaire  que  celle  de  Thabor,  puisqu  il 
est  aussi  véritablement  en  l'une  qu'en  l'autre?  Et  pourquoy  nediray- 


blaspbemes  {Ibid.  27)  qu'on  respand  sur  luy ,  sans  aymer  les  blas- 
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pheraes,  pourquoy  ne  l'aymeray-je  pas  parfumé  de  Vunguent 
{ibid.  26)  précieux  de  Magdelene ,  sans  aymer  ny  Tanguent  ny  la 
senteur?  G  est  le  vrav  signe  que  nous  n*aymons  que  Dieu  en  toutes 
choses,  quand  nous  laymons  esgalement  en  toutes  choses,  puisque, 
estant  tousjours  esgal  à  soy-mesme ,  Tinesgalité  de  nostre  amour 
envers  luy  ne  peut  avoir  origine  que  de  la  considération  de  quelque 
chose  qui  n*est  pas  luy.  Or,  ceste  sacrée  amante  n*ayme  non  plus 
son  roy  avec  tout  TuDivers ,  que  s'il  estoit  tout  seul  sans  univers; 
parce  que  tout  ce  qui  est  hors  de  Dieu,  et  n*est  pas  Dieu ,  ne  luy 
est  rien.  Ame  toute  pure ,  qui  n*ayme  pas  mesme  le  paradis ,  sinon 
parce  que  TEspoux  y  est  aymé  :  mais  Tespoux  si  souverainement 
aymé  en  son  paradis ,  que  s  il  n'y  avoit  point  de  paradis  à  donner  il 
n  en  seroit  ny  moins  aymable,  ny  moins  aymé  par  ceste  courageuse 
amante  qui  ne  sçayt  pas  aymer  le  paradis  de  son  Espoux,  ains  seu- 
lement son  Espoux  de  paradis,  et  qui  ne  prise  pas  moins  le  Calvaire, 
tandis  que  son  Espoux  y  est  crucifié  que  le  ciel  où  il  est  glorifié. 
Celuy  qui  pesé  une  des  petites  boulettes  du  cœur  de  saincte  Glaire 
de  Montefalco ,  y  trouve  autant  de  poids  comme  il  en  treuve  les 
pesant  toutes  trois  ensemble.  Ainsi  le  grand  amour  treuve  Dieu 
autant  aymable  luy  seul,  que  toutes  les  créatures  avec  luy  en- 
semble, d'autant  qu'il  n'ayme  toutes  les  créatures  qu'en  Dieu  et 
pour  Dieu. 

De  ces  âmes  si  parfaictes ,  il  y  en  a  si  peu ,  que  chascune  d'elles 
est  appellée  unique  de  sa  mère  qui  est  la  Proyidence  divine.  Hle 
est  dite  unique  colombe^  qui,  pour  tout,  n'ayme  que  son  colombean. 
Elle  est  nommée  parfaicte  (Gant.  6) ,  parce  qu'elle  est  rendue  par 
amour  une  mesme  chose  avec  la  souveraine  perfection,  dont  aie 
peut  dire ,  avec  une  très- humble  vérité  :  Je  ne  suis  que  pour  num 
bien-ayrné,  et  son  cœur  est  tourné  devers  moy  {Ibid.  8). 

Or,  il  n'y  a  que  la  tres-Saincte  Vierge  Nostre  Dame,  qui  soit  pa^ 
faictement  parvenue  à  ce  degré  d'excellence  en  l'amour  de  son  cto 
bien-aymé,  car  elle  est  une  colombe  si  uniquement  unique  en  dÛec- 
tion^  que  toutes  les  autres  estant  mises  auprez  d'elle  en  parangon, 
mentent  plutost  le  nom  de  corneilles  que  de  colombes.  Mais  laissant 
ceste  nonpareille  reyne  en  son  incomparable  esminence,  on  a,  cert% 
veu  des  âmes  qui  se  sont  tellement  trouvées  en  Testât  de  ce  pnr 
amour,  qu'en  comparayson  des  autres,  elles  pouvoient  tenir  rang  de 
reynes,  de  colombes  uniques  ^  et  de  parfaictes  amves  de  Pespoux. 
Gar,  je  vous  prie,  Theotime,  que  devoit  estre  celuy  qui,  de  tout 
son  cœur,  chantoit  à  Dieu  : 

Dans  le  ciel  sinon  toy  qui  me  peut  estre  cher, 

Et  que  veux-je  icy-oas  sinon  te  rechercher  ?  (Ps.  72). 

Et  celuy  qui  s'escrioit  :  J'ay  estimé  toutes  choses  boue  et  fange,  afin 
de  m' acquérir  Jesus-Christ  (Philip.  3) ,  ne  tesmoignoit-il  pas  qu'il 
n'aymoit  rien  hors  de  son  maistre ,  et  qu'il  aymoit  son  maistre  hors 
de  toutes  choses?  Et  quel  pouvoit  estre  le  sentiment  de  ce  grand 
amant  qui  souspiroit  toute  la  nuict  :  Mon  Dieu  est  pour  moy  touies 
choses?  Tels  furent  sainct  Augustin,  sainct  Bernard,  les  deux  sainctes 
Gatherine  de  Sienne  et  de  Gennes ,  et  plusieurs  autres ,  &  Fimita- 
tion  desquels  un  chascun  peut  aspirer  à  ce  divin  degré  d*amoQr. 


LIVRE  X ,  CHAPITRE  V.  305 

Âmes  rares  et  singulières,  qui  n*ont  plus  aucune  ressemblance  avec 
les  oyseaux  de  ce  monde ,  non  pas  mesme  avec  le  phœnix  qui  est 
si  umquement  iare,  ains  sont  seulement  représentées  par  cest  oy- 
ficau,  que,  pour  son  excellente  beauté  et  noblesse,  on  dit  n'estre 
pas  de  ce  monde ,  ains  du  paradis,  dont  il  porte  le  nom.  Car  ce  bel 
oyseau  desdaignant  la  terre ,  ne  la  tousche  jamais ,  vivant  tousjours 
en  Tair  :  de  sorte  que,  lors  mesme  qu'il  veut  se  délasser,  il  ne  s'at- 
tache aux  arbres  que  par  des  petits  filets  auxquels  il  demeure  sus- 
pendu en  Pair,  hors  duquel  et  sans  lequel  il  ne  peut  ny  voler  ny 
reposer.  Et  de  mesme  ces  grandes  âmes  n'ayment  pas ,  à  propre- 
ment parler,  les  créatures  en  elles-mesmes ,  ains  en  leur  Créateur, 
et  leur  Créateur  en  icelles.  Que  si  elles  s'attachent  par  la  loy  de  la 
charité  à  quelque  créature,  ce  n'est  que  pour  se  reposer  en  Dieu, 
unique  et  finale  prétention  de  leur  amour.  Si  que  treuvant  Dieu  es 
créatures ,  et  les  créatures  en  Dieu ,  elles  ayment  Dieu ,  et  non  les 
créatures,  comme  ceux  gui  peschent  aux  perles,  treuvant  les  perles 
dans  les  nuistrcs,  n'estmient  toutesfois  leur  pcsche  que  pour  les 
seules  perles. 

Au  demeurant,  il  n'y  eust,  comme  je  pense,  jamais  créatures  mor- 
telle qui  ajinast  l'Espoux  céleste  de  ce  seul  amour  si  parfaictement 
pur,  sinon  la  Vierge  qui  fut  son  espouse  et  mère  tout  ensemble. 
Ains  au  contraire,  quant  à  la  prattique  de  ces  quatre  diflterences 
tfamour,  on  ne  sçauroit  çueres  vivre  qu'on  ne  passe  de  l'un  à  l'autre. 
Les  âmes  qui ,  comme  jeunes  filles ,  sont  encore  embarrassées  de 
plusieurs  affections  vaynes  et  dangereuses ,  ne  laissent  pas  d'avoir 
quelquesfois  des  senthnens  de  l'amour  plus  pur  et  plus  supresme  : 
mais ,  parce  que  ce  ne  sont  que  des  estoiles  et  esclairs  passagers , 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  âmes  soyent  pour  cela  hors  de  restai 
des  jeunes  filles  novices  et  apprentisses.  Et  de  mesme,  il  arrive  quel- 
quesfois aux  âmes  qui  sont  au  rang  des  uniques  et  parfaictes  amantes 
qu'elles  se  démettent  et  relaschent  bien  fort ,  voire  mesme  jusques 
à  conunettre  de  grandes  imperfections  et  des  fâcheux  péchez 
véniels,  comme  on  void  en  plusieurs  dissensions  assez  aigres,  sur- 
venues entre  les  çrands  serviteurs  de  Dieu ,  ouy  mesme  entre  quel- 
ques-uns des  divms  Apostres  que  l'on  ne  peut  nycr  estre  tombez 


que  ces  grandes  âmes  aymoicnt  pour 
Dieu  d'un  amour  parfaictement  pur,  on  ne  doit  pas  laisser  de  dire 
qu'elles  ont  esté  en  Testât  de  la  parfaicte  dilection.  Car,  comme 
nous  voyons  que  les  bons  arbres  ne  produisent  jamais  aucun  fruict 
vénéneux,  mais  ouy  bien  du  fruict  verd  ou  véreux  et  taré  du  guy 
et  de  la  mousse;  ainsi  les  grands  saincts  ne  produisent  jamais  aucun 
péché  mortel,  mais  ouy  bien  des  actions  inutiles,  mal  meures,  aspres, 
rudes  et  mal  assaysonnées  :  et  lors  il  faut  coniesser  que  ces  arbres 
sont  fructueux  -  autrement  ils  ne  seroient  pas  bons  ;  mais  il  ne  faut 
pas  nyer  non  plus  que  quelques-uns  de  leurs  fruicts  ne  soyent  in- 
fructueux :  car  qui  nyera  que  Jes  chatons  et  le  guy  des  arbres  ne 
«oient  un  fruict  infructueux  ?  et  qui  nyera  que  les  meneuës  cho- 
ieras, et  les  petits  excez  de  joye,  de  risée ,  de  vanité  et  autres  telles 
passions,  ne  soyent  des  mouvemens  inutiles  et  illégitimes?  Et  tou- 
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tesfois  le  juste  en  produict  sept  fois  (Prov.  24) ,  c'est-à-dire  bien 
souvent 

CHAPITRE  VI. 

Que  Va/nwur  de  Dieu  sur  toutes  choses  est  commun 

à  tous  les  amans. 

Y  AYANT  tant  de  divers  degrez  d'amour  entre  les  vrays  amans,  il 
n*y  a  neantmoins  qu'un  seul  commandement  d'amour  qui  oblige 
généralement  et  esgalement  uq  chascun  d'une  toute  pareille  et  to- 
talement esgale  obligation,  quoyqu'il  soit  observé  différemment  et 
avec  une  infinie  variété  de  perfections ,  n*y  ayant  peut-eslre  point 
d'armes  en  terre,  non  plus  que  d'anges  au  ciel,  qui  ayent  entre  elles 
une  parfaicte  esgalité  ae  dilection;  puisque,  comme  une  estoile  est 
différente  d'avec  l'autre  estoile  en  clarté  (i.  Cor.  15),  ainsi  en  se- 
ra-t-il  parmy  les  bien-heureux  ressuscitez,  où  chascun  chante  uo 
cantique  de  gloire,  et  reçoit  un  nom  que  nul  ne  sçayt^  sinon  celuy 
qui  le  reçoit  (Âpoc.  2).  Mais  quel  est  doucques  le  degré  d'amour  an- 
quel  le  divin  commandement  nous  oblige  tous  esgalement,  univer- 
sellement, et  tousjours? 

C'a  esté  un  traict  de  la  providence  du  Sainct-Esprit,  qu*en  nostn 
version  ordinaire  que  sa  divine  majesté  a  canonizéeet  sanctifiée  par 
le  Concile  de  Trente,  le  céleste  commandement  d'aymer  est  ex^ 
primé  par  le  mérite  de  dilection,  plutost  gue  par  celuy  d'aymer  : 
car,  bien  que  la  dilection  soit  un  amour,  si  est-ce  qu'elle  n'est  pas 
un  simple  amour,  ains  un  amour  accompaigné  de  choix  et  de  dilec- 
tion,  ains  que  la  parolle  mesme  le  porte ,  comme  remarque  le  ties- 
glorieux  samct  Thomas.  Car  ce  commandement  nous  enjoinct  qd 
amour  esleu  entre  mille,  comme  le  bien-aymé  de  cest  amour eH 
requis  entre  mille  (Cant.  5) ,  ainsi  que  la  bien-aymée  Sulamite  l'a 
remarqué  au  Cantique.  C'est  l'amour  qui  doit  prévaloir  sur  tous  dûs 
amours  et  régner  sur  toutes  nos  passions.  Et  c'est  ce  que  Dieu  re- 
quiert de  nous,  que,  entre  tous  nos  amours  le  sien  soit  plus  cordiU, 
dominant  sur  tout  nostre  cœur  ;  le  plus  affectionné ,  occupant  tonte 
nostre  ame;  le  plus  gênerai,  employant  toutes  nos  puissances; le 
plus  relevé ,  remplissant  tout  nostre  esprit ,  et  le  plus  ferme ,  exer- 
çant toute  nostre  Torce  et  vigueur.  Et  parce  que,  par  iceluy,  nons 
choysissons  et  eslisons  Dieu  pour  le  souverain  ooject  de  nostre  esprit, 
c'est  un  amour  de  souveraine  eslection ,  ou  une  eslection  de  souve- 
rain amour. 

Vous  sçavez ,  Theotime ,  qu'il  y  a  plusieurs  espèces  d'amour  : 


objects  I  qu'on  ne  peut  bonnement  les  addresser  ou  approprier  aux 


roit  son  laquais  d'un  amour  filial,  commettroit  une  impertinence. 
L'amour  est  comme  l'honneur  :  tout  ainsi  que  les  honneurs  se  di- 
vergent selon  la  variété  des  excellences  pour  lesquelles  on  hon- 
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nore ,  aussi  les  amours  sont  difTereus  selon  la  diversité  des  bontez 
pour  lesquelles  on  ayme.  Le  souverain  honneur  appartient  à 
ta  souveraine  excellence ,  et  le  souverain  amour  à  la  souve- 
raine bonté.  Uamour  de  Dieu  est  Famour  sans  pair,  parce  que  la 
bonté  de  Dieu  est  la  bonté  nonpareille.  Escoute.  Israël;  ton  Dieu,  il 
est  seul  Seigneur,  et  partant  tu  l'aymeras  ae  tout  ton  cceur^  de 
toute  ton  ame,  de  tout  ton  entendement,  et  de  toute  ta  force 
(Deut.  6).  Parce  que  Dieu  est  seul  Seigneur,  et  que  sa  bonté  est 
inûnyment  eminente  au-dessus  de  toute  bonté ,  il  le  faut  aymer 
d*un  amour  relevé ,  excellent ,  et  puissant  au-dessus  de  toute  com- 
parayson.  C'est  ceste  supresme  dnection  qui  met  Dieu  en  telle  e&^ 
time  dedans  dos  âmes,  et  fait  que  nous  prisons  si  hautement  le  bien 
de  luy  estre  aggreables ,  que  nous  le  préférons  et  affectionnons  sur 
toutes  choses.  Or,  ne  voyez-vous  pas,  Theotime,  que  quiconque 
ayme  Dieu  de  ceste  sorte,  il  a  toute  son  ame  et  toute  sa  force  des- 
'  diée  k  Dieu,  puisque  tousjours  et  à  jamais^  en  toutes  occurrences, 


Texcellence  de  Tamour  qui  est  commandé  à  tous  les  mortels  en  gê- 
nerai, et  &  chascun  d'iceux  en  particulier,  dés  lors  qu'ils  ont  le  franc 
usage  de  rayson  :  amour  suffisant  pour  un  chascun,  et  nécessaire  à 
tous  pour  estre  sauvez. 

CHAPITRE   VIL 

Esclaircissement  du  chapitre  précèdent. 

ON  ne  cognoist  pas  tousjours  clairement  ny  jamais  tout  à  fait  cer- 
tainement, au  moins  d'une  certitude  ae  foy,  si  on  a  le  vray 
amour  de  Dieu  requis  pour  estre  sauvé  :  mais  on  ne  laisse  pas  poni^ 
tant  d'en  avoir  plusieurs  marques,  entre  lesquelles  la  plus  asseurée 
et  presque  infaillible  paroist,  quand  quelque  grand  amour  des  créa- 
tures s'oppose  aux  desseins  ae  l'amour  ae  Dieu.  Car  alors,  si  l'a- 
mour divin  est  en  l'ame,  il  fait  paroistre  la  grandeur  du  crédit  et 
de  l'authorité  qu'il  a  sur  la  volonté ,  monstrant  par  effect  que  non- 
seulement  il  n*a  i)oint  de  maistre ,  mais  que  mesme  il  n'a  point  de 
compaignon  ;  reprimant  et  renversant  tout  ce  qui  le  contrarie ,  et 
86  faysant  obeyr  en  ses  intentions.  Quand  la  mal-heureuse  troupe 
des  esprits  diaboliques  s'estant  révoltée  contre  son  Créateur,  voulut 
attirer  à  sa  faction  la  saincte  compaignic  des  esprits  bien-heureux , 
le  glorieux  sainct  Michel  animant  ses  compaignons  à  la  fidellité  quMls 
dévoient  à  leur  Dieu,  crioitàhaute  voix  (mais  d'une  façon  angehque) 
parmy  la  céleste  Hierusalem  :  Qui  est  comme  Dieu?  Et  par  ce  mot. 
il  renversa  le  félon  Lucifer  avec  sa  suitte ,  qui  se  vouloit  esgaler  a 
la  divine  Majesté;  et  de  là,  comme  on  dit,  le  nom  fut  imposé  à 
sainct  Michel ,  puisque  Michel  ne  veut  dire  autre  chose  sinon ,  Qui 
ut  comme  Dieu?  Et,  lorsque  les  amours  des  choses  créées  veulent 
tirer  nos  esprits  &  leur  party  pour  nous  rendre  desobeyssans  &  la  di- 
vine Majesté ,  si  le  grand  amour  divin  se  trouve  en  l'ame ,  il  fait 
teste  comme  un  autre  sainct  Michel,  et  asseure  les  puissances  et 
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force,  de  Tamc  au  service  de  Dieu,  par  ce  mot  de  fermeté,  Qui  est 
comme  Dieu?  Quelle  bonté  y  a-t-il  es  créatures,  qui  doive  attirer 
le  cœur  humain  à  se  rebeller  contre  la  souveraine  bonté  de  son  Dieu. 

Lorsque  le  sainct  et  brave  gentil-homme  Joseph  cognent  que  Ta- 
mour  de  sa  maistresse  tendoit  à  la  ruyne  de  celuy  qu'il  devoit  à  son 
maistre  :  Ah!  dit-il,  Dieu  m'en  garde  de  violer  le  respect  que  je 
doy  à  mon  maistre ,  qui  se  confie  tant  en  moy  !  Comment  doncques 
pourray-je  perpétrer  ce  crime,  et  pécher  contre  mmi  Dieu  (Gen.  391? 
Tenez ,  Theotime ,  voylà  trois  amours  dans  le  cœur  de  l'aymable 
Joseph  ;  car  il  ayme  sa  dame ,  son  maistre  et  son  Dieu  :  mais  lors- 
que celuy  de  sa  dame  s'oppose  à  celuy  de  son  maistre ,  il  le  quitte 
tout  court  et  s'enfuyt ,  comme  il  eust  aussi  quitté  celuy  de  son 
maistre ,  s'il  eust  esté  contraire  à  celuy  de  son  Dieu.  Entre  tous  les 
amours ,  celuy  de  Dieu  doit  estre  tellement  préféré ,  qu'on  soit  dis- 
posé à  les  quitter  tous  pour  celuy-cy  seul. 

Saral  donna  sa  servante  Agai*  à  son  mary  Abraham,  selon  Tosage 
légitime  de  ce  tems-là  :  mais  Agar  estcmt  devenue  mère,  mesprisa 
grandement  sa  dame  Saraï  (Gen.  16).  Jusques  à  cela,  on  n'eost 
presque  sçeu  discerner  quel  estoit  le  plus  grand  amour  en  Abraham, 
ou  celuy  qu'il  portoit  à  Saraï ,  ou  celuy  qu'il  avoit  pour  Agar  :  car 
il  en  usoit  avec  Agar  comme  avec  Saraï ,  et  de  plus  Agar  avoit  l'ad- 
vantage  de  la  fertilité.  Mais  quand  ce  vint  à  mettre  ces  deux 
amours  en  comparayson ,  le  bon  Abraham  fit  bien  voir  lequel  estoit, 
le  plus  fort.  Car  Saraï  ne  luy  eust  pas  plustost  remonstré  que  Agar 
la  mesprisoit,  qu'il  luy  respondit  :  Agar,  ta  chambrière ,  est  en  ta 
puissance,  fais-en  comme  tu  voudras  (ïbid.).  Si  que  Saraï  affligea 
dès-lors  tellement  ceste  pauvre  Agar,  qu'elle  fuct  contraincte  de  se 
retirer.  La  divine  dileclion  veut  bien  que  nous  ayons  des  autres 
amours .  et  souvent  on  ne  sçauroit  discerner  (piel  est  le  principal 
amour  de  nostre  cœur  ;  car  ce  cœur  humain  tire  maintesfois  tres- 
afltectionnement  dans  le  lict  de  sa  complaysance  Tamour  des  créa- 
tures :  ains  il  arrive  souvent  qu'il  multiplie  beaucoup  plus  les  actes 
de  son  aflection  envers  la  créature ,  que  ceux  de  la  dilection  envers 
son  Créateur,  et  la  sacrée  dilection  toutesfois  ne  laisse  pas  d'exceller 
au-dessus  de  tous  les  autres  amours ,  ainsi  que  les  evenemens  font 
voir,  quand  la  créature  s'oppose  au  Créateur  :  car  alors  nous  pre- 
nons le  party  de  la  dilection  sacrée ,  et  .luy  sousmettons  toutes  nos 
autres  alïections. 

Il  y  a  souvent  diflterence,  es  choses  sacrées,  entre  la  grandeur  et 
la  bonté.  Une  des  perles  de  Cleopatre  valoit  mieux  que  le  plus  haut 
de  nos  rochers:  mais  celuy-ci  est  bien  grand,  l'un  a  plus  de  gran- 
deur, l'autre  plus  de  valeur.  On  demande  quelle  est  la  plus  excel- 
lente gloire  dW  prince*  ou  celle  qu'il  acquiert  en  la  guerre  par  les 
armes ,  ou  celle  gu'il  mérite  en  la  paix  par  la  justice  :  et  il  me 
semble  que  la  gloire  militaire  est  plus  grande ,  et  l'autre  est  meil- 
leure .  ainsi  qu'entre  les  instrumens ,  les  tambours  et  trompettes 
font  plus  de  bruict ,  mais  les  luths  et  les  espinettes  font  plus  de  mé- 
lodie; le  son  des  uns  est  plus  fort,  et  l'autre  plus  suave  et  spiritueL 
Une  once  de  bausme  ne  répandra  pas  tant  d'odeur  qu'une  livre 
d'huile  d'aspic;  mais  la  senteur  du  bausme  sera  tousjours  meilleure 
et  plus  aymable. 
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n  est  vray,  Theolimc ,  vous  verrez  une  mère  tellement  embe- 
pongnée  de  son  enfanU,  qu'il  semble  qu'elle  tfayt  aucun  autre 
amour  que  celuy-là;  elle  n  a  plus  d'yeux  que  pour  le  voir,  plus  de 
bouche  que  pour  le  bayser,  plus  de  poictrine  que  pour  l'allaicter,  ni 
plus  de  soing  que  pour  Teslcver,  et  semble  que  le  mary  ne  luy  soit 
plus  rien  au  pnx  de  cest  enfant.  Mais  s'il  falioit  venir  au  choix  de 
perdre  l'un  ou  l'autre ,  on  verroit  bien  qu'elle  estime  plus  le  mary, 
et  que ,  si  bien  l'amour  de  l'enfant  estoit  le  plus  tendre ,  le  plus 

f tressant,  le  plus  passionné,  l'autre  neantmoins  estoit  le  plus  excel- 
ent,  le  plus  fort,  le  meilleur.  Ainsi,  quand  un  cœur  ayme  Dieu  en 
considération  de  son  infinie  bonté,  pour  peu  qu'il  ayt  de  ceste 
excellente  dilection,  11  préférera  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  choses, 
et  en  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront,  il  quittera  tout  pour 
se  conserver  en  la  grâce  de  la  souveraine  bonté ,  sans  que  chose 
quelconque  l'en  puisse  séparer  :  de  sorte  qu'encore  que  ce  divin 
amour  ne  presse  ny  n'attendrisse  tousjours  pas  tant  le  cœur  comme 
les  autres  amours  ;  si  est-ce  que  es  occurrences  il  fait  des  actions  si 
relevées  et  excellentes ,  qu'une  seule  vaut  mieux  que  dix  millions 
d'autres.  Les  lapines  ont  une  fertilité  incomparable ,  les  elephantes 
ne  font  jamais  qu'un  elephanteau  ;  mais  ce  seul  elephanteau  vaut 
mieux  que  tous  les  lapins  du  monde.  Les  amours  que  l'on  a  pour 
les  créatures,  foisonnent  bien  souvent  en  multitude  de  productions; 
mais  quand  l'amour  sacré  fait  son  œuvre,  il  le  fait  si  eminent 
qu'il  snrpasse  tout,  car  il  fait  préférer  Dieu  à  toutes  choses  sans 
reserve. 

CHAPITRE  VIII. 

Histoire  mémorable  pour  fayre  bien  concevoir  en  quoy  gist  la  force 

et  excellence  de  l'amour  sacré. 


0 


MON  cher  Tbeotime ,  que  la  force  de  cest  amour  de  Dieu  sur 
toutes  choses  doit  doncques  avoir  une  grande  estendue  1  II  doit 
surpasser  toutes  les  affections,  vaincre  toutes  les  difficultez,  et  pré- 
férer l'honneur  de  la  bienveuillance  de  Dieu  à  toutes  choses  :  mais 
je  dy  à  toutes  choses,  absolument,  sans  exception  ny  reserve  quel- 
conque ;  et  d^  ainsi  avec  un  grand  solng ,  parce  qu'il  se  trouve  des 
personnes  qui  quitteroient  courageusement  les  biens,  l'honneur,  et 
fa  vie  propre,  pourNostre  Seigneur,  lesquelles  neantmoins  ne  quit- 
teroient pas  pour  luy  quelque  autre  chose  de  beaucoup  moindre 
considération. 
Du  tems  des  empereurs  Yalerianus  et  Gallus,  ilyavoit  à  Antioche 


vint  qu'enfin ,  pour  je  ne  scay  quel  subiet ,  ceste  amytié  deffaillit, 
et ,  selon  la  coustume ,  elle  fùst  suivie  d^une  hayne  encore  plus  ar- 
dente, laquelle  régna  quelque  temps  entre  eux,  jusques  à  ce  que 
Nicephore,  recognoissant  sa  faute ,  fit  trois  divers  essays  de  se  ré- 
concilier avec  Saprice ,  auquel ,  tantost  par  les  uns ,  tantost  par  les 
autres  de  leurs  amys  communs,  il  faysoit  porter  de  sa  part  toutes 
les  parolles  de  satisfaction  et  de  sousmission  qu'on  pouvoit  désirer. 
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Mais  Saprice ,  implyable  à  ses  semonces ,  refusa  tousjours  la  récon- 
ciliation avec  autant  de  fierté  comme  Nicephore  la  demandoit  avec 
beaucoup  d*humilité;  de  manière  qu'enfin  le  pauvre  Nicephore  esU- 
mant  que ,  si  Saprice  le  voyoit  prosterné  devant  luy,  et  requérant 
le  paraon ,  il  en  seroit  plus  vivement  tousché  ;  il  le  va  treuver  chez 
luy,  et  se  jettant  courageusement  à  ses  pieds  :  Mon  père,  luy  dil-il, 
hé  I  pardonnez-moy ,  je  vous  supplie ,  pour  Tamour  de  Nostre  Sei- 
gneur. Mais  ceste  humilité  fut  mesprisée  et  rejettée  comme  les  pré- 
cédentes. 

Cependant  voylà  une  asçre  persécution  qui  s'esleve  contre  les 
chrestiens ,  en  laquelle  Sapnce,  entre  autres^  estant  appréhendé,  fit 
merveilles  à  souffrir  mille  et  mille  tourmens  pour  la  confession  de  la 
foy^  et  spécialement  lorsqu'il  fut  roulé  et  agité  tres-rudement  dans 
un  mstrument  fait  exprès,  à  guise  de  la  vis  d'un  pressoir,  sans  que 
jamais  il  perdit  sa  constance ,  dont  le  gouverneur  d'Antioche  estant 
extresmement  irrité ,  il  le  condamna  &  la  mort  :  ensuitte  de  quoyil 
fut  tiré  hors  de  la  prison  en  public  pour  estre  mené  au  lieu  où  il 
devoit  recevoir  la  glorieuse  couronne  du  martyre.  Ce  que  Nicephore 
n*eut  pas  plustost  apperceu ,  que  soudain  il  accourut,  et  ayant  ren- 
contré son  Saprice,  se  prosternant  en  terre  :  Helasl  crioit-il  à  haute 
voix,  0  martyr  de  Jesus-Christ,  pardonnez-moy:  car  je  vous  ay 
offensé.  De  quoy  Saprice  ne  tenant  compte ,  le  pauvre  Nice- 
phore gagna  vistement  le  devant  par  une  autre  rue,  vint  derechef 
en  mesme  humilité ,  le  conjurant  de  luy  pardonner  en  ces  termes  i 
0  martyr  de  Jesus-Ghrist ,  pardonnez  Toffense  que  je  vous  ay  faite 
comme  homme  que  je  suis ,  subjet  à  faillir  ;  car,  voylà  que  désor- 
mais une  couronne  vous  est  donnée  par  Nostre  Seigneur  que  vous 
n*avez  point  renyéj  ains  avez  confessé  son  sainct  nom  devant  plu- 
sieurs tesmoins.  Mais  Saprice  continuant  en  sa  fierté,  ne  luy  respon- 
dit  pas  un  seul  root;  ains  les  bourreaux  seulement,  admirant  la 
persévérance  de  Nicephore  :  Oncques,  luy  dirent-ils,  nous  ne  vismes 
un  si  grand  fol;  cest  nomme  va  mourir  tout  maintenant,  qu*as-ta 
besoin  de  son  pardon?  Â  quoy  fespondant  Nicephore  :  Vous  ne  sça- 
vez  pas,  dit-il,  ce  que  je  demande  au  confesseur  de  Jesus-Christ, 
mais  Dieu  le  sçayt. 

Or,  tandis,  Saprice  arriva  au  lieu  du  supplice ,  où  Nicephore  de- 
rechef s'estant  jette  en  terre  devant  luy  :  Je  vous  supplie,  faysoit-Û, 
ô  martyr  de  Jesus-Christ,  de  me  vouloir  pardonner;  car  il  est 
escrit  :  Demandez,  et  il  vous  sera  octroyé  (Matth.  7)  :  paroUes  les- 
quelles ne  surent  oncgues  fleschir  le  cœur  félon  et  rebelle  du  misf^ 
rable  Saprice ,  qui,  refusant  obstinément  de  fayre  miséricorde  à  soa 
prochain ,  fût  aussi,  par  le  juste  jugement  de  Dieu,  privé  de  la  très- 
glorieuse  palme  du  martyre  :  car  les  bourreaux  luy  commandant 
de  se  mettre  à  genoûilx;  afin  de  luy  trancher  la  teste,  il  commença 
à  perdre  courage,  et  de  capituler  avec  eux ,  jusques  à  leur  fayre  en 
fin<  finale  ceste  déplorable  et  honteuse  sousmission  :  Hél  de  grâce, 
ne  me  coupez  pas  la  teste,  je  m*en  vay  fayre  ce  que  les  empereurs 
ordonnent,  et  sacrifier  aux  idoles.  Ce  que  oyant  le  pauvre  Nice- 
phore ,  la  larme  à  Tœil,  il  se  print  à  cner  :  Ah  i  mon  cher  freie^^ 
ne  veuillez  pas ,  je  vous  prie ,  ne  veuillez  pas  transgresser  la  loy , 
et  renjer  Jesus-Christ;  ne  le  quittez  pas,  je  vous  supplie^  et  ne 
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perdez  pas  la  céleste  couronne  oue  vous  avez  acquise  par  tant  de 
travaux  et  de  tourmens.  Mais  helasl  ce  lamentable  prestre,  venant 
à  Tautel  du  martyre  pour  y  consacrer  sa  vie  à  Dieu  éternel ,  ne 
s*estoit  pas  souvenu  de  ce  que  le  prince  des  martyrs  avoit  dit  :  Si 
tu  apportes  ton  offrande  à  l'autel^  et  tu  te  ressouviens^  y  estant , 
que  ton  frère  a  quelque  chose  contre  toy^  laisse  là  ton  offrande  j 
et  va  premièrement  te  reconcilier  à  ton  frère  ^  et  alors  revenant 
tu  présenteras  ton  oblation  (Matth.  5).  C'est  çourquoy  Dieu  re- 
poussa son  présent ,  et  retira  sa  miséricorde  ae  luy ,  permit  que 
nen-seulement  il  perdist  le  souverain  bonheur  du  martyre ,  mais 

K*encore  il  se  precipitast  au  malheur  de  Tidolastrie,  tandis  que 
umble  et  doulx  Nicephore,  voyant  ceste  couronne  du  martyre 
▼acante  par  l'apostasie  de  l'endurcy  Saprice ,  touschô  d'une  excel- 
lente et  extraordinaire  inspiration,  se  pousse  hardyment  pour  Tob- 
tenir,  disant  aux  archers  et  bourreaux  :  Je  suis,  mes  amys,  je  suis, 
en  venté,  chrestien,  et  croy  en  Jésus -JChrist  que  cestuy-cy  a 
renyé;  mettez-moy  doncques,  je  vous  prie,  en  sa  place,  et  tran- 
chez-moy  la  teste.  De  quoy  les  archers  s^stonnant  inflnyment,  ils 
enporterent  la  nouvelle  au  gouverneur,  qui  ordonna  que  Saprice 
nist  mis  en  liberté,  et  Nicephore  fust  supplicié.  Et  cela  advint  le  9 
febvrier  environ  Pan  260  de  nostre  salut ,  ainsi  que  recitent  Meta- 
pbraste  et  Siirius.  Histoire  effroyable  et  digne  d  estre  grandement 
pesée  pour  le  subjet  dont  nous  parlons.  Car  avez- vous  veu,  mon 
cher  Theotime ,  ce  courageux  &iprice ,  comme  il  estoit  hardy  et 
ardent  à  maintenir  la  foy,  comme  il  souffre  mille  tourmens,  comme 
il  est  immobile  et  ferme  en  la  confession  du  nom  du  Sauveur,  tan- 
dis qu'on  le  roule  et  fracasse  dans  cest  instrument  fait  à  mode  de 
vis,  et  comme  il  est  tout  prest  de  recevoir  le  coup  de  la  mort  pour 
accomplir  le  poinct  le  plus  esminent  de  la  loy  divine,  préférant 
Thonneur  de  Dieu  à  sa  propre  vie,  et  neantmoins,  parce  que  d'ail- 
leurs il  préféra  à  la  volonté  divine  la  satisfaction  que  son  cruel 
courage  prend  en  la  hayne  de  Nicephore ,  il  demeure  court  en  sa 
course  ;  et  lorsqu'il  est  sur  lé  poinct  d'acconsuivre  et  gaigner  le 
prix  de  la  gloire  par  le  martyre,  il  s'abbat  mal-heureusement,  et 
se  rompt  le  col ,  aonnant  de  la  teste  dans  Pidolastrie. 

n  est  donc  vray,  mon  Theotime,  que  ce  ne  nous  est  pas  assez 
ffaymer  Dieu  plus  que  nostre  propre  vie,  si  nous  ne  Taymons  gé- 
néralement, absolument ,  et  sans  exception  quelconque,  plus  que 
tout  ce  que  nous  affectionnons  ou  pouvons  affectionner.  Mais,  ce 
me  direz-vous ,  Nostre  Seigneur  n'a-tril  pas  assigné  Textresmité  de 
Tamour  qu'on  peut  avoir  pour  luy ,  quand  il  dit ,  que  plUrS  grande 
charité  ne  peut-on  avoir  que  d'exposer  sa  vie  pour  ses  amys  (Joan. 
15)?  n  est,  certes,  vray,  Theotime,  qu'entre  les  particuliers  actes 
et  tesmoignages  de  Tamour  divin,  u  n'y  en  a  point  de  si  grand 
qne  de  subir  la  mort  pour  la  ffloire  de  Dieu.  Neantmoins  il  est 
vray  aussi  que  ce  n'est  qu'un  seul  acte  et  un  seul  tesmoignage  qui 
est  voirement  le  chef-d'œuvre  de  la  charité ,  mais  oultre  lequel  il 
y  en  a  aussi  plusieurs  autres  que  la  charité  requiert  de  nous ,  et  las 
requiert  d'autant  plus  ardemment  et  fortement ,  que  ce  sont  des 
actes  plus  aysez,  plus  communs,  et  ordinaires  à  tous  les  amans ,  et 
plus  généralement  nécessaires  à  la  conservation  de  l'amour  sacré. 
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0  misérable  Saprice  !  oseriez- vous  bien  dire  que  vous  aymiez  Dieu 
comme  il  faut  aymer  Dieu ,  puisque  vous  ne  préfériez  pas  sa  volonté 
à  la  passion  de  la  hayne  et  rancune  que  vous  aviez  contre  le  pauvre 
Nicephore?  Vouloir  mourir  pour  Dieu,  c'est  le  plus  grand ,  mais 
non  pas ,  certes ,  le  seul  acte  de  la  dilection  que  nous  devons  à 
Dieu  :  et  vouloir  ce  seul  acte ,  en  rejettant  les  autres ,  ce  n^est  pas 
charité,  c'est  vanité.  La  charité  n*est  point  bigearre:  et  toutesiois 
elleleseroit  extresmement,  si,  voulant  çlayre  au  bien-avmô  es 
choses  d'extresme  difficulté,  elle  permettoit  qu'on  luy  despleost  es 
choses  plus  faciles.  Gomme  peut  vouloir  mourir  pour  Dieu  celoy 
qui  ne  veut  pas  vivre  selon  Dieu  ? 

Un  esprit  bien  réglé  ayant  volonté  de  subir  la  mort  pour  un  amy, 
subiroit  sans  double  toute  autre  chose ,  puisque  celuy-là  doit  avoir 
tout  mesprisé,  qui  auparavant  amesprisé  ta  mort.  Mais  Tesprit 
humain  est  foible,  inconstant  et  bigearre  ;  c'est  pourquoy  quelques- 
fois  les  hommes  choysissent  plutost  de  mourir  que  de  suoir  d'autres 
Seynes  beaucoup  plus  légères ,  et  donnent  volontiers  leur  vie  pour 
es  satisfactions  extresmement  nyaises,  puériles  et  vaynes.  Âgrip- 
pine,  ayant  apprins  que  l'enfant  qu'elle  portoit  seroit  voirement 
empereur,  mais  qu'il  la  feroit  par  après  mourir  :  Qu'il  me  tue.  dit- 
elle,  pourveu  qu  il  règne.  Voyez,  je  vous  prie,  le  desordre  de  ce 
cœur  follement  maternel;  elle  préfère  la  dignité  de  son  ûls  à  sa  vie. 
Caton  et  Cleopatre  aymerent  mieux  souffrir  la  mort  que  de  voir  le 
contentement  et  la  gloire  de  leurs  ennemys  en  leur  prinse  ;  et  La- 
crece  choysit  de  se  donner  impiteusement  la  mort,  plutost  que  de 
supporter  injustement  la  honte  d'un  fait  auquel,  ce  semble,  elle 
n'avoit  point  de  coulpe.  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  mourroient 
volontiers  pour  leurs  amys,  qui  neantmoins  ne  youdroient  pu 
vivre  en  leur  service,  et  obeyr  à  leurs  autres  volontés!  Tel  expose 
sa  vie ,  qui  n'exposeroit  pas  sa  bourse.  Et  quoyqu'il  s'en  treuve 
plusieurs  qui,  pour  la  defrense  de  l'amy,  engagent  leur  vie,  Une 
s'en  treuve  qu'un  en  un  siècle  qui  voulust  engager  sa  liberté  cm 

S  ordre  une  once  de  la  plus  vayne  et  inutile  resputalion  ou  renommée 
u  monde ,  pour  qui  que  ce  soit. 

CHAPITRE   IX. 
Confirmation  de  ce  qui  a  esté  dit  par  une  comparayson  notable. 


pour  ceste  bien-aymée,  de  laquelle  estant  après  frustré,  lisendt 
encore  derechef  sept  ans  durant  pour  l'obtenir,  tant  il  estoit  con^ 
tant,  loyal ,  et  courageux  en  sa  dilection.  Puis  enfln  l'ayant  obte- 
nue, il  nesgligea  toutes  autres  affections,  ne  tenant  mesme  presque 
aucun  compte  du  devoir  qu'il  avoitàLia,  sa  première  esponse, 
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femme  de  grand  mérite,  et  bien  digne  d*estre  chérie,  et  dames- 
pris  de  laquelle  Dieu  mesme  eut  compassion,  tant  il  estoit  remar- 
quable (Gen.  29). 

Or,  après  tout  cela,  quisuDisoit  pour  assubjettir  la  plus  flere fille 
do  monde  à  Tamour  d*un  amant  si  fidelle,  c^est  une  honte,  certes , 
de  voir  la  foiblesse  que  Racbel  fit  paroistre  en  Taflëction  qu'elle 
avoit  pour  Jacob.  La  pauvre  Lia  n'avoit  plus  aucun  Iven  d'amour 
avec  Jacob  que  celuy  de  sa  fertilité ,  par  laquelle  elle  luy  avoit 
donné  quatre  enfans  masles,  le  premier  desquels  nommé  Ruben, 
estant  allé  aux  champs  en  tems  de  moisson,. il  y  trouva  des  man- 
dragores, lesquelles  il  cueillit,  et  dont  par  après,  estant  de  retour 
au  logis,  il  fit  présent  à  sa  mère  (Gen.  30).  Ce  que  voyant  Rachel  : 
Faiies-moy  part ,  dit-elle  à  Lia ,  je  vous  prie ,  ma  sœur^  des  man^ 
dragores  que  vostre  fils  vous  a  données.  Mais  voits  semble-t-ilj 
respondit  Lia ,  que  ce  soit  peu  d'advantage  powr  vous  de  m'avoir 
ravy  mon  mary^  si  vous  n'avez  encœ^e  les  mandragores  de  mon 
enfant?  Or  sus,  respliqua  Rachel ,  donnez-moy  doncques  les  man- 
dragores ^  et  qu'en  eschange  mon  mary  soit  avec  vous  ceste  nuict 
(Gen.  30).  La  condition  fut  acceptée.  Et  comme  Jacob  revenoit  des 
champs  sur  le  soir ,  Lia  luy  alla  au  devant ,  et  puis  toute  comblée 
de  joyô  :  Ce  sera  ce  soir,  lui  dit-elle ,  mon  cher  seigneur,  mon 
amy,  que  vous  serez  pour  moy  :  car  j*ay  acquis  ce  bonheur  par  le 
moyen  des  mandragores  de  mon  enfant;  et  sur  cela  luy  fit  le  récit 
de  la  convention  passée  entre  elle  et  sa  sœur.  Hais  Jacoo ,  que  Ton 
fiçache ,  ne  sonna  mot  quelconque .  estonné ,  comme  je  pense ,  et 
saysy  de  cœur,  entendant  rimbecillité  et  Tinconstance  de  Rachel, 
qui,  pour  si  peu  de  chose,  avoit  cédé  à  sa  sœur  Thonneur  et  la  doul- 
ceur  de  sa  présence. 

Et  toutesfois  revenant  à  nous ,  6  vray  Dieu ,  combien  de  fois  fay- 
aons-nous  des  eslections  infinyment  plus  honteuses  et  misérables  ? 
le  grand  sainct  Augustin  print  un  jour  playsir  de  voir  et  contemplei 
A  loysir  des  mandragores,  pour  mieux  pouvoir  discerner  la  cause 
pour  laquelle  Rachel  les  avoit  si  ardemment  désirées  ;  et  il  trouva 
qu*elles  estoient  voirement  belles  à  la  vue  et  d*aggreable  senteur, 
mais  du  tout  insipides  et  sans  goust.  Or,  Pline  raconte  que ,  quand 
les  chirurgiens  en  présentent  le  jus  à  boire  à  ceux  sur  lesquels  ils 
veulent  fayre  quelque  incision ,  afin  de  leur  rendre  le  coup  insen-  - 
sible ,  il  arrive  mamtesfois  que  la  seule  odeur  fait  Toperation ,  et 
endort  sufiisamment  les  patiens.  G*est  pourquoy  la  mandragore  est 
une  plante  charmeresse,  qui  enchante  les  yeux,  les  douleurs ,  les 
regrez ,  et  toutes  les  passions  par  le  sommeil.  Au  reste ,  qui  en 
prend  trop  longuement  Todeur,  en  devient  muet;  et  qui  en  boit 
largement ,  meurt  sans  remède. 

Theotime,  les  pompes,  richesses,  et  délectations  mondaines, 
peuvent-elles  mieux  estre  représentées?  Elles  ont  une  apparence 
attrayante  :  mais  qui  mord  dans  ces  pompes,  c'est-à-dire,  qui  sonde 
leur  nature ,  n*y  trouve  ny  goust  ny  contentement.  Neantmoins  elles 
charment  et  endorment  à  la  vanité  de  leur  odeur  ;  et  la  renommée 
que  les  enfans  du  monde  leur  donnent ,  estourdit  et  assomme  ceux 
qui  s'y  amusent  trop  attentivement ,  ou  qui  les  prennent  trop  abon- 
daimment.  Or,  c*est  pour  de  telles  mandragores,  chymeres ,  et  phan- 
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tosmes  de  contcntemens^  que  nous  quittons  les  amours  de  TEspoui 
céleste.  Et  comment  doncques  pouvons-nous  dire  que  nous  Vay- 
mioDS  sur  toutes  choses ,  puisque  nous  préférons  à  sa  grâce  de  à 
chetives  vanitez  î 

N'est-ce  pas  une  lamentable  merveille  de  voir  David  si  grand  i 
surmonter  la  hayne,  si  courageux  à  pardonner  Tinjure ,  estre  néant- 
moins  si  furieusement  injurieux  en  Tamour,  que ,  non  content,  de 
posséder  justement  une  grande  multitude  de  femmes .  il  va  inique* 
ment  usurper  et  ravir  celle  du  pauvre  Urie  (ii.  Reg.  il};  et,  par  w» 
lascheté  insupportable,  afin  de  prendre  plus  àsoy  1  amour  de  h 
femme,  il  donne  cruellement  la  mort  ail  mary?  Qui  n'adoiirera  le 
cœur  de  sainct  Pierre ,  si  bardy  entre  les  soldats  armés ,  que  bif 
seul  de  toute  la  troupe  de  son  mistre  met  le  fer  au  poing  et  nuppe; 
puis ,  peu  après  est  si  couard  entre  les  femmes ,  qu*à  la  seule  pêr 
roUe  (Tune  servante  il  renye  et  déteste  son  Maistre  (Matth.  26}?  R 
comme  peut-on  trouver  si  estrange  que  Rachel  quittast  son  jacok 
pour  des  pommes  de  mandragores ,  puisque  Adam  et  Eve  quittèrent 
bien  la  grâce  pour  une  pomme  qu'un  serpent  leur  offire  à  mang» 
(Gen.  3)? 

En  somme,  Theotime,  je  vous  dy  ce  mot  digne  d'estre  noté.  Lm 
hérétiques  sont  hérétiques  et  en  portent  le  nom,  parce  que,  entre  Im 
articles  de  la  foy,  ils  cboysissent  à  leur  goust  et  à  leur  gré  ceux  qw 
bon  leur  semble  pour  les  croire,  rejettant  les  autres  et  les  desaA* 
vouant.  Et  les  catholiques  sont  catholiques ,  parce  que ,  sans  choii 
ny  eslection  quelconque,  ils  embrassent  avecesgale  fermeté,*  . 
sans  exception ,  toute  la  foy  de  l'Eglise.  Or^  il  en  est  de  mesme  éi 
articles  de  la  charité.  C'est  hérésie  en  la  dilection  sacrée,  de  llBiym' 
choix  entre  les  commandemens  de  Dieu^  pour  en  vouloir  prattiqaer 
les  uns ,  et  violer  les  autres.  Geluy  qui  a  dit  :  Tu  ne  serai  poM 
luxurieux ,  a  dit  aussi  :  Tu  ne  tueras  point.  Que  si  tu  ne  cammeti 
point  la  luxure,  mais  tu  commets  homicide  (Jac.  2),  ce  n*M> 
doncques  pas  pour  l'amour  de  Dieu  oue  tu  n'es  pas  luxurieux ,  lias* 
c'est  par  quelque  autre  motif  qui  te  fait  choysir  ce  commandenMt: 
plutost  que  l'autre  :  choix  qui  fait  Theresie  en  matière  de  chaiMé. 
Si  quelqu'un  me  disoit  qu'il  ne  me  veut  pas  couper  un  bras  pool' 
Tamour  qu'il  me  porte,  et  neantmoins  me  venoit  arracher  un  oeil: 
ou  me  rompre  la  teste,  ou  me  percer  le  corps  de  part  en  part  :  BA^ 
ce  dirois-je,  comme  me  dites-vous  que  c'est  par  amour  que  voofr  ^ 
ne  me  coupez  pas  un  bras ,  puisque  vous  m  arrachez  un  oeil  fi- 
ne m'est  pas  moins  précieux ,  ou  que  vous  me  donnez  vostre  ospèe*  ' 
à  travers  le  corps ,  qui  m'est  encore  plus  dangereux?  C'est  inis^ 
vraye  maxime,  que  le  bien  provient  d'une  cause  vrayement  entien.; 
et  le  mal  de  chaque  deffaut.  Pour  fayre  un  acte  de  vraye  charit6|ii' 
faut  qu'il  procède  d'un  amour  entier,  gênerai  et  universel,  qui  tfM* 
tende  à  tous  les  commandemens  divins.  Que  si  nous  manquons  d*^ 
mour  en  un  seul  commandement,  nostre  amour  n'est  plus  entier  s} 
universel  ;  et  le  cœur  dans  lequel  il  est ,  ne  peut  estre  dit  vrayt- 
ment  amant,  ny  par  conséquent  vrayement  bon. 
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CHAPITRE  X. 

Comme  nous  devons  aymer  la  divine  Bonté  souverainement 

plus  que  nous-mesmes. 

A  BisTOTE  a  eu  rayson  de  dire  que  le  bien  est  voirement  aymable , 
fli  mais  à  un  chascun  principalement  son  bien  propre;, de  sorte 
]ae  Tamour  que  nous  avons  envers  aultruy  provient  de  celuy  que 
nous  avons  envers  nous-mesmes.  Car  comme  pouvoit  dire  autre 
diose  un  philosophe  qui ,  non-seulement  n'ayma  pas  Dieu,  mais  ne 
parla  mesme  presque  jamais  de  Tamour  de  Dieu?  Amour  de  Dieu 
neantmoins  qui  précède  tout  amour  de  nous-mesmes ,  voire  selon 
Hndination  naturelle  de  nostre  volonté ,  ainsi  que  j'ay  desclaré  au 
luemier  livre. 

La  volonté,  certes,  est  tellement  desdiée,  et,  s'il  faut  ainsi  dire, 
BDe  est  tellement  consacrée  à  la  bonté ,  que  si  une  bonté  infinie  luy 
BBt  monstrée  clairement ,  il  est  impossible ,  sans  miracle ,  qu'elle  ne 
^qme  souverainement.  Ainsi  les  bien-heureux  sont  ravis  et  neces- 
dtex,  quoyque  non  forcez  d'aymer  Dieu,  duquel  ils  voyent  claire- 
Dent  la  souveraine  beauté  :  ce  que  rEscriture  monstre  assez, 
Dd  elle  compare  le  contentement  qui  comble  les  cœurs ,  de  ces 
ieux  habitans  de  la  Hierusalem  céleste  â  un  torrent  et  fleuve 
.  Uueux  n?s.  45),  duquel  on  ne  peut  empescher  les  ondes 
Iirelles  ne  s'espancnent  sur  les  plaines  qu'elles  rencontrent. 
*  Hais  en  ceste  vie  mortelle ,  Tneotime .  nous  ne  sommes  pas  ne- 
Wsitez  de  l'aymer  si  souverainement ,  d  autant  que  nous  ne  le  co- 
^issons  pas  si  clairement.  Au  ciel,  où  nous  le  verrons  face  à  face, 
LS  l'aymerons  cœur  à  cœur  ;  c'est-à-dire ,  comme  nous  verrons 
is,  un  chascun  selon  sa  mesure ,  l'infinité  de  sa  beauté  d'une  vue 
iverainement  claire,  aussi  serons-nous  ravis  en  l'amour  de  son 
'•'ie  bonté  d'un  ravissement  souverainement  fort ,  auquel  nous  ne 
irons  ny  ne  pourrons  vouloir  fayre  jamais  aucune  résistance- 
0  ici-bas,  en  terre,  où  nous  ne  voyons  pas  ceste  souveraine 
ité  en  sa  beauté ,  ains  l'entrevoyons  seulement  entre  nos  obscu- 
^,  nous  sommes  à  la  vérité  inclinez  et  alléchez,  mais  non  pas 
ûtez  de  l'aymer  plus  que  nous-mesmes  ;  ains  plutost  au  con- 
,  auoygue  nous  ayons  ceste  saincte  inclination  naturelle 
1er  la  Divinité  sur  toutes  choses,  nous  n'avons  pas  neantmoins 
^^rce  de  la  prattiquer  si  ceste  mesme  Divinité  ne  respand  sur- 
iMirellement  dans  nos  cœurs  sa  tres-saincte  charité. 


f^er  plus  que  nous-mesmes.  Hé  !  de  grâce,  Theotime .  la  volonté 
todle  destinée  à  l'amour  du  bien ,  comme  en  pourroit-elle  tant  soit 
'tea  cognoistre  un  souverain ,  sans  estre  de  mesme  tant  soit  peu  in- 
tBaée  à  l'aymer  souverainement  ?  Entre  tous  les  biens  qui  ne  sont 
pfB  infinis ,  nostre  volonté  préférera  tousjours  en  son  amour  celuy 
niî  luy  est  plus  proche,  et  surtout  le  sien  propre  ;  mais  il  y  a  si  peu 
b  proportion  entre  l'iimny ,  et  le  finy ,  que  nostre  volonté  qui  co- 
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gnoist  un  bica  infiny,  est  sans  doubteesbranlée, inclinée,  et  indtée 
de  préférer  Tamytié  de  Tabysme  de  ceste  bonté  infinie  à  toute  sorti  j 
d'autre  amour,  et  à  celuy-lâ  encore  de  nous-mesmes. 

Mais  surtout  ceste  inclination  est  forte,  parce  que  nous  somna 
plus  en  Dieu  qu*en  nous-mesmes ,  nous  vivons  plus  en  luy  qa*a 
nous ,  et  sommes  tellement  de  luy,  par  luy,  pour  luy,  et  à  luy,  i|M 
nous  ne  sçau rions,  de  sens  rassis,  penser  ce  que  nous  luy  somiMl 
et  ce  qu*il  nous  est ,  que  nous  ne  soyons  forcez  de  crier  :  Je  8# 
vostre.  SeigTieur,  et  ne  doit  estre  qu'à  vous;  mon  ame  est  vostoj 
et  ne  doit  vivre  que  par  vous;  ma  volonté  est  vostre ,  et  ne  ~ 
aymer  que  pour  vous  ;  mon  amour  est  vostre ,  et  ne  doit 
qu'en  vous.  Je  vous  doy  aymer  comme  mon  premier  pri 
puisque  je  suis  de  vous,  je  vous  doy  aymer  comme  ma  fin  et 
repos ,  puisque  je  suis  pour  vous  ;  je  vous  doy  aymer  plus  que 
estre ,  puisque  mon  estre  subsiste  par  vous;  je  vous  doy  aymer 
que  moy-mesme,  puisque  je  suis  tout  à  vous  et  en  yous. 

Que  s'il  y  avolt  ou  pou  voit  avoir  quelque  souveraine  bonté  !■< 
laquelle  nous  fussions  independans,  pourveu  que  nous  peu»iiifl( 
nous  unyr  à  elle  par  amour,  encore  serions-nous  incitez  a  raynnl 
plus  que  nous-mesmes,  puisque  l'infinité  de  sa  suavité  seroittoMC 
jours  souverainement  plus  forte  pour  attirer  nostre  volonté  à  fli|' 
amour,  que  toutes  les  autres  boutez,  et  mesme  que  la  nostre  pn 

Mais  SI,  par  imagination  de  chose  impossible,  il  y  avoit  _ 
infinie  bonté  à  laquelle  nous  n'eussions  nulle  sorte  d'appartenanee,! 
et  avec  laquelle  nous  ne  peussions  avoir  aucune  unyon  ny  conooi-l 
nication ,  nous  l'estimerions  certes  plus  que  nous-mesmes  :  cà 
nous  cognoistrions  qu'estant  infinie,  elle  seroit  plus  estimaUetf] 
aymable  que  nous;  et  par  conséquent  nous  pourrions  JTayre  ' 
simples  souhaicts  de  la  pouvoir  aymer.  Mais ,  à  proprement  pan 
nous  ne  l'ay menons  pas,  puisque  l'amour  regarde  runyon: 
beaucoup  moins  pourrions -nous  avoir  la  charité  envers  ei 
puisque  la  charité  est  une  amytié  ;  et  l'amytié  ne  peut  estre 
reciprocque ,  ayant  pour  fondement  la  communication ,  et  poorl 
Tunyon.  Ce  que  ie  dy  ainsi  pour  certains  esprits  chymeriqœi 
vayns .  qui ,  sur  des  imaginations  impertinentes^  roulent  bien  tôt] 
vent  des  discours  melancholiques  qui  les  afOiigent  grandemôl^ 
Mais  quant  àr  nous,  Theotime,  mon  cher  amy,  nous  voyons  *'^' 
que  nous  ne  pouvons  pas  estre  vrays  hommes  sans  avoir  inc 
tion  d'aymer  Dieu  plus  que  nous-mesmes ,  ny  vrays  chrestiens 
prattiquer  ceste  inclination.  Aymons  plus  que  nous-mesmes  càtt 
qui  est  plus  que  tout,  et  plus  que  nous-mesmes.  Amen  :  il  est  visf. 

CHAPITRE  XI. 
Comme  la  tres-saincte  charité  produict  Vamxmr  du  prochain. 

pOMBfB  Dieu  orea  l'homme  à  son  imaige  et  semtlance  (Geo.  i)» 

1  homme  à  l'imaiffe  et  Mih 


\J  aussi  a-t-il  ordonné  un  amour  pour  1  homme  à  l'imaige  ^.  •«* 
blance  de  l'amour  qui  est  deu  à  sa  divinité.  Tu  aym^as^  dit-il.  fe 
Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cceur  :  c'est  le  premier  et  lemti' 
grand  commandement.  Or^  le  second  est  semblable  à  iceluy  f  A 
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aymeras  ton  prochain  comme  toy-mesme  (Matth,  22).  Pourquoy 
ajmoDs-nous  Dieu,  Theotime?  La  cause  pour  laquelle  ou  ayme 
Inea ,  dit  sainct  Bernard ,  c'est  Dieu  mesme  :  comme  s'il  disoit  que 
nous  aymons  Dieu^  parce  qu'il  est  la  tres-souveraine  et  tres-infinie 
bonté.  Pourquoy  nous  aymons-nous  nous-mesmes  en  charité  ?  Certes, 
c'est  parce  que  nous  sommes  Fimaige  et  semblance  de  Dieu.  Et 
pnisgue  les  nommes  ont  ceste  mesme  dignité,  -nous  les  aymons 
aussi  comme  nous-mesmes,  c'est-à-dire,  en  qualité  de  tres-sai notes 
«t  vivantes  imaiges  de  la  Divinité.  Car,  c'est  en  ceste  qualité-là, 
Iheotime  ^  que  nous  appartenons  à  Dieu  d'une  si  estroicte  allyance 
et  d'une  si  aymable  despendance,  qu'il  ne  fait  nulle  difficulté  de  se 
dire  nostre  Père ,  et  nous  nommer  ses  enfans.  C'est  en  ceste  qualité 
gne  nous  sommes  capables  d'estre  unis  à  sa  divine  essence  par  la 
joftyssance  de  sa  souveraine  bonté  et  félicité;  c'est  en  ceste  qualité 

Se  nous  recevons  sa  grâce,  et  que  nos  esprits  sont  associez  au 
n  tres-sainct,  rendus,  par  manière  de  dire^  participans  de  sa 
divine  nature,  comme  dit  sainct  Pierre  (u.  Petr.  1).  Et  c'est 
doncques  ainsi  que  la  mesme  charité ,  qui  produict  les  actes  de 
l^amour  de  Dieu  produict  quant  et  quant  ceux  de  l'amour  du  pro- 
chain. Et  tout  ainsi  que  Jacob  vid  qu'une  mesme  eschelle  touschoit 
le  ciel  et  la  terre ,  servant  esgalemcut  aux  anges  pour  descendre 
comme  pour  monter  (Gen.  28),  nous  sçavons  aussi  qu'une  mesme 
dilection  s'estend  à  chérir  Dieu  et  le  prochain,  nous  relevant  à 
Tonyon  de  nostre  esprit  avec  Dieu ,  et  nous  ramenant  à  l'amou- 
reuse société  des  prochains.  En  sorte  toutesfois  tiue  nous  aymons  le 
prochain  en  tant  qu'il  est  à  l'imaige  et  semblance  de  Dieu ,  créé 
pour  communiquer  avec  la  divine  Bonté,  participer  à  sa  grâce,  et 
lotlyr  de  sa  gloire. 

Theotime,  aymer  le  prochain  par  charité,  c'est  aymer  Dieu  en 
rbomme,  bu  Thomme  en  Dieu,  c  est  chérir  Dieu  seul  pour  l'amour 
de  luy-mesme,  et  la  créature  pour  l'amour  d'iceluy.  Le  jeune 
Tobie ,  accompaigné  de  l'ange  Raphaél ,  ayant  abordé  Raguél ,  son 
parent ,  auquel ,  neantmoins ,  il  estoit  incogneu ,  Raguél  ne  l'eust 
pas  plustost  regardé,  dit  l'Escriture ,  que ,  se  retournant  devers 
Anne,  sa  femme  :  Tenez^  dit-il,  voyez  combien  ce  jeune  homme  est 
êtmblable  à  mon  cousin!  Et  ayant  dit  cela,  il  les  interrogea  :  D'où 
rnies-voiLS,  jeunes  gens,  mes  cners  frères?  A  quoy  ils  respondirent  : 
Nous  sommes  de  la  tribu  de  Nephtnalie,  de  la  captivité  de  Ninive. 
It  il  leur  dit  :  Cognoissez-vous  Tobie ^  mon  frère?  Ouy,  nous  le 
eognoissons  ^  dirent-ils.  Et  Raguél  s'estant  mis  à  dire  beaucoup  de 
bien  d'iceluy,  l'ange  luy  dit  :  Tobie  duquel  vous  vous  enquerez^  il 
es$  propre  père  de  celuy-cy.  Lors  Raguél  s'advança ,  et  le  baysant 
avec  beaucoup  de  larmes,  et  pleurant  sur  le  col  d  iceluy  :  Benedio- 
Uon  sur  toy^  mon  enfant^  dit-il,  car  tues  le  fils  d'un  bon  et  tres^ 
bon  personnage  (Tob.  7).  Et  la  bonne  dame  Arme^  femme  de 
Blguêt,  avec  Sara  sa  fille  se  mirent  a^ssi  à  pleurer  de  tendreté 
d'amour.  Ne  remarquez-vous  pas  que  Raguêl ,  sans  cognoistre  le 

E»lit  Tobie ,  l'embrasse ,  te  caresse ,  le  bayse ,  pleure  d'amour  sur 
y?  D'où  provient  cest  amour,  sinon  de  celuy  qu'il  portoit  au  vieil 
Tobie  le  père,  que  cest  enfant  ressembloit  si  fort?  Beny  sois^-tu^ 
dil-il.  Mais  pourquoy?  Non  point,  certes,  parce  que  tu  es  un  bon 
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jeune  homme ,  car  cela  je  ne  le  sçay  pas  encore ,  mais  parce  gw 
Pues  fils  ei  ressembles  à  ton  père ,  qui  est  un  tres-homme  de  frian. 
Hé,  vray  Dieu  1  Tbeotime ,  quand  nous  voyons  un  prochain  cnë 
i  Timaige  et  semblaoce  de  Dieu,  ne  devrions-nous  pas  dire  les  nos 
aux  autres  :  Tenez ,  voyez  ceste  créature  comme  elle  ressemble  an 
Créateur  ?  Ne  devrions-nous  pas  nous  jetter  sur  son  visage  »  la  et- 
resser,  et  pleurer  d'amour  pour  elle  ?  Ne  devrions-nous  pas  hif 
donner  mille  et  mille  bénédictions?  Et  quoy  doncques,  pour  ramoiir 
d'elle  ?  Non .  certes  ;  car  nous  ne  sçavons  pas  si  elle  est  digne  ffi- 
mour  ou  de  nayne  en  elle-mesme.  Et  pourquoy  doncques ,  ô  TImo- 
time?Pour  Tamour  de  Dieu  qui  Ta  formée  à  son  imaige  et  seoH 
blance,  et  par  conséquent  rendue  capable  de  participer  à  sa  bonlé^ 
en  la  grâce  et  en  la  gloire,  pour  Tamour  de  Dieu,  dy-je,  de  qui  die  * 
est,  à  qui  elle  est,  par  qui  elle  est ,  en  qui  elle  est ,  pour  qui  die 
est,  et  qu'elle  luy  ressemble  d'une  façon  toute  particulière.  Et  c*ert 

Fourquoy,  non-seulement  le  divin  amour  commande  mainteafoii 
amour  du  prochain ,  mais  il  le  produict,  et  respand  luy-mesne 
dans  le  cœur  humain  comme  sa  ressemblance  et  son  imaige  ;  pdi- 
que  tout  ainsi  que  Thomme  est  Timaige  de  Dieu,  de  mesmelV 
mour  sacré  de  rhomme  envers  Tbomme  est  la  vraye  imaîge  de 
Tamour  céleste  de  Phomme  envers  Dieu.  Mais  ce  discours  oe  Ta- 
mour  du  prochain  requiert  un  traitté  à  part,  que  je  supplie  le  80b- 
verain  amant  des  hommes  vouloir  inspirer  à  quelqu'un  de  ses  jim 
excellons  serviteurs,  puisque  le  comble  de  l'amour  de  la  divûie 
bonté  du  Père  céleste  consiste  en  la  perfection  de  l'amour  de  mi 
frères  et  compaignons. 

CHAPITRE  XII. 

Comme  l'amour  produict  le  zèle. 

COMME  l'amour  tend  au  bien  de  la  chose  aymée ,  ou  8*y  com[da}^ 
sant,  si  elle  l'a,  ou  le  luy  désirant  et  pourchassant,  si  elle  ne  iW 
pas;  aussi  il  produict  la  hayne  par  laquelle  il  fuyt  le  mal  contrab» 
à  la  chose  aymée,  ou  désirant  et  pourchassant  de  l'esloigner dV- 
celle,  si  elle  ra  desjâ ,  ou  le  divertissant  et  empeschant  de  venir,  "" 
elle  ne  l'a  pas  encore.  Que  si  le  mal  ne  peut  ny  estre  empesché  i 
estre  esloigné ,  l'amour  au  moins  ne  laisse,  pas  de  le  fayre  hayr 
détester.  Quand  doncques  l'amour  est  ardent ,  et  qu'il  est  parve 
jusques  à  vouloir  ester,  esloigner,  et  divertir,  ce  qui  est  opposé  A 
chose  aymée,  on  l'appelle  zèle  :  de  sorte  que ,  à  proprement  parler, 


tost  l'ardeur  qui  est  en  amour.  Et  partant ,  quel  est  l'amour,  tei^ 
le  zele  qui  est  en  l'ardeur.  Si  l'amour  est  bon ,  le  zèle  en  est  bon 
si  l'amour  est  mauvais ,  le  zele  en  est  mauvais.  Or,  quand  je  paii 
du  zele,  j'entens  encore  parler  de  la  jalousie  :  car  la  jalousie  es ■ 
une  espèce  de  zele  ;  et,  si  je  ne  me  trompe ,  il  n'y  a  que  ceste  difiè-^ 
rence  entre  l'un  et  l'autre,  que  le  zele  regarde  tout  le  bien  del^ 
chose  aymée  pour  esloigner  le  mal  contraire  ;  et  la  jalousie  regarda 
le  bien  particulier  de  l'amytié  pour  repousser  tout  ce  qui  s'y  opposa* 
Quand  doncques  nous  aymons  ardemment  les  choses  mondaiiio^ 


i 


■ 
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et  temporelles,  la  beauté,  les  hoimeurs,  les  richesses,  les  rangs  ;  ce 
sale ,  eest-à-dire  l'ardeur  de  cest  amour,  se  termine  pour  l'ordi- 
naire en  envie  ;  parce  que  ces  basses  choses  sont  si  petites ,  parti- 
culières, bornées,  finies ,  et  imparfaictes ,  aue  quand  Pun  les  pos- 
sède ,  l'autre  ne  les  peut  entièrement  posséder  :  de  sorte  q[u*estant 
communiquées  à  plusieurs,  la  communication  en  est  moins  par- 
ftticte  pour  un  chascun.  Mais ,  quand  en  particulier  nous  aymons 
ardemment  d*estre  aymez,  le  zèle ,  ou  bien  Tardeur  de  cest  amour, 
deYient  jalousie  ;  d'autant  que  Tamytié  humaine ,  quoyqu*elle  soit 
vertu  ^  SI  est-ce  qu*elle  a  ceste  imperfection  à  rayson  de  nostre  im- 
bedlhté ,  qu*estant  despartie  à  plusieurs ,  la  part  d*un  chascun  en 
est  moindre.  C*est  pourquoy  Tardeur  ou  zèle  que  nous  avons  d^estre 
ftniez,  ne  peut  sounrir  que  nous  ayons  des  rivaux  et  compaignons  ; 
M  si  nous  nous  imaginons  d*en  avoir,  nous  entrons  souaain  en  la 
teussion  de  jalousie,  laquelle,  certes,  a  bien  quelque  ressemblance 
avec  Tenvie ,  mais  ne  laisse  pas  pour  cela  d^estre  fort  différente 
d'avec  elle. 

i.  L'envie  est  tousiours  injuste,  mais  la  jalousie  est  quelquesfois 
fuste,  pourveu  qu'elle  soit  modérée;  car  les  maryez,  par  exemple, 
n'ont-ils  pas  rayson  d'empescber  que  leur  amytié  ne  reçoive  duni- 
nution  par  le  partage? 

2.  Par  l'envie  nous  nous  attristons  que  le  prochain  ayt  un  bien 
iplus  grand  ou  pareil  au  nostre,  encore  qu'il  ne  nous  oste  rien  de  ce 
que  nous  avons;  en  quoy  l'envie  est  deraysonnable,  nous  faysant 
estimer  que  le  bien]  du  prochain  soit  nostre  mal.  Mais  la  jalousie 
n'est  nullement  marrie  que  le  prochain  ayt  du  bien ,  pourveu  que 
ee  ne  soit  pas  le  nostre  :  car  le  jaloux  ne  seroit  pas  marry  que  son 
compaignon  fUsl  aymé  des  autres  femmes ,  pourveu  que  ce  ne  fust 
pas  de  la  sienne.  Voire  mesme ,  à  proprement  parler,  on  n'est  pas 
jaloux  d'un  rival ,  sinon  après  qu'on  estime  d'avoir  acquis  l'amytié 
de  la  personne  aymée.  Que  si  advant  cela  il  y  a  quelque  passion,  ce 
D*est  pas  jalousie ,  mais  envie. 

3.  Nous  ne  présupposons  pas  de  l'imperfection  en  celuy  que  nous 
envions  ;  ains  au  contraire  nous  l'estimons  avoir  le  bien  que  nous 
lay  envions  :  mais  nous  présupposons  bien  que  la  personne  de  la- 

Kelle  nous  sommes  jaloux ,  soit  imparfaicte ,  changeante ,  corrup- 
le  et  variable. 
'    4.  La  jalousie  procède  de  Tamour  ;  l'envie,  au  contraire,  provient 
!tta  manquement  d'amour. 

5.  La  jalousie  n'est  jamais  qu'en  matière  d'amour:  mais  l'envie 
iTestend  en  toutes  matières  de  biens ^  d'honneurs,  ae  faveurs,  de 
•beauté.  Que  si  quelquesfois  on  est  envieux  de  l'amour  qui  est  porté 
A  quelqu'un ,  ce  n'est  pas  pour  l'amour,  ains  pour  les  fruicts  qui  en 
despendent.  Un  envieux  se  soucie  peu  que  son  compaignon  soit 
aymé  du  prince,  pourveu  qu'il  ne  soit  pas  favorisé  ny  gratiflé  es 
occurrences. 
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CHAPITRE  XIII. 
Comme  Dieu  est  jaUmx  de  nous. 

lEU  dît  ainsi  :  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  fort,  jaloux,  (Deut.  5). 
Le  Seigneur  a  pour  son  nom  jaloux  (Eiod.  34).  Dieu  doncques 
est  jaloux,  Tbeotime;  mais  quelle  est  sa  jalousie?  Certes,  elle 
semble  d'aoord  estre  une  jalousie  de  convoitise,  telle  qu*est  celle 
des  marys  pour  leurs  femmes  :  car  H  veut  que  nous  soyons  telle- 
ment siens .  que  nous  ne  soyons  en  façon  quelconque  à  personne 
3u'à  luy.  ISuJj  dit-il,  ne  peut  servir  à  deux  maistres  (Hatth.  6).  H 
emande  tout  nostre  cœur,  toute  nostre  ame ,  tout  nostre  esprit, 
toutes  nos  forces.  Pour  cela  mesme  il  s'appelle  nostre  Espoux ,  el 
nos  âmes  SCS  espouscs.  et  nomme  toutes  sortes  d'esloiçnemens  de 
luy ,  fornication ,  adultère.  Et  si  il  a  rayson ,  ce  grand  Dieu  toot 
uniquement  bon ,  de  vouloir  tres-parfaictement  tout  nostre  cœnr  : 
car  nous  avons  un  cœur  petit,  qui  ne  peut  pas  assez  fournir  dV 
mour  pour  aycer  dignement  la  divine  Bonté  ;  n*estril  doneques  pas 
convenable  que ,  ne  luy  pouvant  donner  tout  Tamour  qu*ii  sennt 
requis,  il  luy  donne  pour  le  moins  tout  celuy  qu*il  peut?  Lie  bien  qni 
est  souveramement  aymable ,  ne  doit-il  pas  estre  souverainemàrf 
aymé?  Or,  aymer  souverainement ,  c*est  aymer  totalement. 

Geste  jalousie  neantmoins  que  Dieu  a  pour  nous,  n*est  pas,eË 
effect,  une  jalousie  de  convoitise,  ains  de  souveraine  amytié  :  car 
ce  n*est  pas  son  interest  que  nous  Faymions,  c'est  le  nostre.  Nostre 
amour  luy  est  inutile,  mais  il  nous  est  de  grand  proûct,  et  s'il  loj 
est  aggreable,  c'est  parce  qu'il  nous  est  profittaNe  :  car,  estant  le 
souverain  Bien ,  il  se  playst  à  se  communiquer  par  son  amour,  sam 
que  bien  quelconque  luy  en  puisse  revenir.  Dont  il  s'escrie,  ft 
plaignant  des  pecneurs  par  manière  de  jalousie  :  Ils  m'ont  2am, 
moy  qui  suis  la  source  d'eau  vive,  et  se  sont  fouis  des  cistemes, 
cisternes  diss^ipées  et  crevassées  qui  ne  peuvent  retenir  les  ea/us 
(Jerem.  2).  Voyez  un  peu,  Theotime,  je  vous  prie,  comme  ce  dififl 
Amant  exprime  délicatement  la  noblesse  et  générosité  de  sa  jalonsîe. 
Ils  m*ont  laissé ,  dit-il ,  7noy  qui  suis  la  source  d'eau  vive;  comme 
s'il  disoit  :  Je  ne  me  plains  pas  de  quoy  ils  m'ont  quitté  pour  auGoe 
dommaige  que  leur  abandonnement  me  puisse  apporter  :  car  miel 
dommaige  peut  recevoir  une  source  vive,  si  on  n^  vient  pas  pmeer 
de  l'eau  ?  laissera-t-elle  pour  cela  de  ruisseler  et  flotter  sur  la  teneî 
Mais  je  regrette  leur  malheur,  de  quoy  m'ayant  laissé ,  ils  se  ntU 
amusez  à  des  puits  sans  eau.  Que  si,  par  pensée  de  chose  impos- 
sible ,  ils  eussent  peu  rencontrer  quelque  autre  fontaine  d'eau  vive, 
je  supporterois  aysement  leur  despartie  d'avec  moy,  puisque  je  D*tT 
nulle  prétention  en  leur  amour  que  celle  de  leur  bonheur.  Mais  me 
quitter  pour  périr,  m'abandonner  pour  se  précipiter  :  c'est  cela  qoi 


Que 

que  nous  luy  ostons  de  nos  affections ,  nous  le  perdons. 

Mets-moy,  dit  le  divin  berger  à  la  Sulamite ,  mets-may  comfM 
un  cachet  sur  ton  coeur j  comme  un  cachet  sur  ton  bras  (Canl.  8). 
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Sulamite^  certes,  avoît  son  cœur  tout  pleyn  de  Tamour  céleste  de 
son  cher  amant,  lequel,  quoygu'il  ayt  tout,  ne  [se  contente  pas, 
mais  par  une  sacrée  demance  de  jalousie  veut  encore  .estre  sur  le 
cœur  au*il  possède,  et  le  cachepter  de  soy-mesme,  afln  que  rien  ne 
sorte  de  l'amour  qui  y  est  pour  luy,  et  que  rien  n'y  entre  qui  puisse 

Î^  feyre  du  meslange  ;  car  il  n'est  pas  assouvy  de  l'affeclion  dont 
*amede  sa  Sulamite  est  comblée,  si  elle  nest  invariable,  toute 
pure,  tout  unique  pour  luy.  Et  pour  ne  joûyr  pas  seulement  des 
affections  de  nostre  cœur,  ains  aussi  des  enects  et  opérations  de 
nos  mains,  il  veut  estre  encore  comme  un  cachet  sur  nostre  bras 
droict,  afin  qu'il  ne  s'estende  et  ne  soit  employé  que  pour  les 
CMivres  de  son  service. 

Et  la  rayson  de  ceste  demande  de  Tamant  divin  est  que,  comme 
la  mort  est  si  forte ,  qu'elle  sépare  l'ame  de  toutes  choses  et  de  son 
corps  mesme,  aussi  l'amour  sacré,  parvenu  jusqucs  au  degré  du 
ide ,  divise  et  esloigne  l'ame  de  toutes  autres  affections,  et  l'espure 
de  tout  meslauRe  ;  d'autant  qu'il  n'est  pas  seulement  aussi  fort  que 
la  mort ,  ains  il  est  aspre ,  inexorable ,  dur.  et  impitcux  à  cbastier 
le  tort  qu'on  luy  fait,  quand  on  reçoit  avec  luy  des  rivaux,  comme 
i'enfer  est  (Gant.  7)  violent  à  punir  les  damnez.  Et  tout  ainsi  que 
Tenfer,  pleyn  d'horreur,  de  rage  et  de  felonnie  ne  reçoit  aucun 
meslange  d  amour  ;  aussi  l'amour  jaloux  ne  reçoit  aucun  meslange 
d'autre  affection ,  voulant  que  tout  soit  pour  le  bicn-aymé.  Rien 
n'est  si  doulx  que  le  colombeau ,  mais  rien  si  impiteux  gue  luy 
envers  sa  colomoelle ,  quand  il  a  quelque  jalousie.  Si  jamais  vous 
y  avez  prins  garde,  vous  aurez veu,  Tneotime,  que  ce  débonnaire 
animal,  revenant  de  l'essor,  et  trouvant  sa  partie  avec  ses  compaî- 
gnons ,  il  ne  se  peut  empescher  de  ressentir  un  peu  de  deffiance 
qui  le  rende  aspre  et  bigearre;  de  sorte,  que  dlabord  il  la  vient 
environner,  grommelant,  trespignant,  et  la  frappant  à  traicts 
d'aisles,  quoyqu'il  sçache  bien  qu'elle  est  fidelle,  et  qu'il  la  voye 
toute  blanche  d'innocence. 

Un  jour  saincte  Catherine  de  Sienne  estoit  en  un  ravissement  qui 
ne  luy  ostoit  pas  l'usage  des  sens;  et ,  tandis  que  Dieu  luy  faysoit 
voir  des  merveilles ,  un  sien  frère  passa  près  d'elle ,  qui ,  faysant 
du  bruict,  la  divertit,  en  sorte  qu'elle  se  retourna  pour  le  regarder 
un  seul  petit  moment.  Ceste  petite  distraction  survenue  à  Timprouveu 
ne  fut  pas  un  péché  ny  une  infidellité ,  ains  une  seule  ombre  de 

Eîché  et  une  seule  imaige  d'infidellité.  Et  neantmoins  la  tres-saincte 
ère  de  l'Espoux  céleste  l'en  tança  si  fort,  et  le  glorieux  sainct 
Paul  luy  en  ut  une  si  crande  confusion ,  qu'elle  pensa  fondre  en 
larmes.  Et  David,  restably  en  grâce  par  un  parfaict  amour,  comme 
fut-il  traitté  pour  le  seul  péché  véniel  qu'il  commit,  faysant  fayre 
le  dénombrement  de  son  peuple  (ii.  Reg.  24^? 

Mais,  Theotime,  qui  veut  voir  ceste  ialousie  délicatement  et 
excellemment  exprimée ,  il  faut  qu'il  lise  les  enseigncmens  que  la 
seraphique  saincte  Catherine  de  Gennes  a  faits  pour  desclarer  les 

firoprietez  du  pur  amour,  entre  lesquelles  elle  inculque  et  presse 
ort  celle-cy  :  Que  l'amour  parfaict,  c'est-à-dire  l'amour  estant  par- 
venu jusqu  au  zèle ,  ne  peut  souffrir  l'entremise  ou  interposition, 
ny  le  meslange  d'aucune  autre  chose ^  non  pas  mesme  des  dons  de 

s.  FrênçoU.  —  4  21 
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Weu,  voire  jusques  à  ceste  rigueur,  qu'il  ne  permet  pas  qu'on  affec- 
tionne le  paradis,  sinon  pour  y  aymer  plus  parfaictement  la  bontë 
de  celuy  qui  le  donne  :  de  sorte  que  les  lampes  de  ce  pur  amour 
n*ont  point  d'huyle,  de  lumignon,  ny  de  fumée;  elles  sont  toutes 
feu  et  flamme  que  rien  du  monde  ne  peut  esteindre  (Gant.  8)  ; 
et  ceux  qui  ont  ces  lampes  ardentes  en  leurs  mains  (Luc.  i  2), 
ont  la  tres-saincte  crainte  des  chastes  espouses,  non  pas  celle  des 
femmes  adultères.  Celles-là  craignent,  et  celles-cy  aussi,  mais  dif- 
féremment, dit  sainct  Augustin.  La  chaste  espouse  craint  rabsence 
de  son  espoux,  Tadultere  craint  la  présence  du  sien  :  celle-là  craint 
qu'il  s'en  aille ,  et  celle-cy  craint  qu'il  demeure  ;  celle-là  est  si  fort 
amoureuse  qu'elle  en  est  toute  jalouse ,  celle-cy  n'est  point  ialouseï 
parce  qu'elle  n'est  pas  amoureuse  ;  celle-cy  craint  d'estre  chastiée, 
et  celle-là  craint  de  n'estre  pas  assez  aymée.  Ains  en  vérité  elle  ne 
craint  pas,  à  proprement  parler,  de  n'estre  pas  aymée,  comme  fool 
les  autres  jalouses  qui  s'ayment  elles-mesmes  et  veulent  estie 
aymées ,  mais  elle  craint  de  n'aymer  pas  assez  celuy  qu'elle  void 
estre  tant  aymable ,  crue  nul  ne  le  peut  assez  dignement  aymer 
selon  la  grandeur  de  ramour  qu'il  mérite,  ainsi  que  j'ay  dit  na- 
gueres.  C'est  pourquoy  elle  n  est  pas  jalouse  d'une  jalousie  inté- 
ressée, mais  d'une  lalousie  pure  qui  ne  procède  d'aucune  convoi- 
tise, ains  d'une  noble  et  simple  amytié;  jalousie  laquelle  par  après 
s'estend  jusques  au  prochain  avec  l'amour  duquel  elle  procède.  Car, 
puisque  nous  ajmons  le  prochain  pour  Dieu  comme  nous-mcsmes, 
nous  sommes  aussi  jaloux  de  luy  pour  Dieu  comme  nous  le  sommes 
denous-mesmes;  de  sorte  que  nous  voudrions  bien  mourir  pour 
l'empescher  de  périr. 

Or,  comme  le  zèle  est  une  ardeur  enflammée,  ou  une  inflamma- 
tion ardente  de  Tamour,  il  a  aussi  besoin  d'estre  sagement  et  pru- 
demment praltiqué.  Autrement,  sous  prétexte  d'iceluy,  on  violeroit 
les  termes  de  la  modestie  ou  discrétion,  et  seroit  aysé  de  passer  du 
zèle  à  la  cholere,  et  d'une  juste  affection  à  une  inique  passion.  C'est 
pourquoy  n'estant  pas  icy  le  lieu  de  marquer  les  conditions  du  zèle, 
mon  Theotime ,  je  vous  ad verty  que  pour  l'exécution  d'iceluy  vous 
ayez  tousjours  recours  à  celuy  que  Dieu  vous  a  donné  pour  vostre 
conduilte  en  la  vie  dévote. 

CHAPITRE    XIV. 

Du  zèle  ou  jalousie  que  nous  avons  pour  Nostre  Seigneur. 

TTN  chevalier  désira  qu'un  peînctre  fameux  luy  fist  un  cheval  cou- 
U  rant;  et  le  peintre  le  luy  ayant  présenté  sur  le  dos,  et  comme  se 
vautrant,  le  chevalier  commençoit  à  se  courroucer,  quand  le  peintoe 
retournant  l'imaige  sens  dessus  dessous  :  Ne  vous  faschez  pas  » 
monsieur,  dit-il ,  pour  changer  la  [^psture  d'un  cheval  courant  en 
celle  d'un  cheval  se  vautrant,  il  ne  faut  que  renverser  le  tableau. 
Theotime,  qui  veut  bien  voir  quel  zèle  ou  quelle  jalousie  nous 
devons  avoir  pour  Dieu ,  il  ne  faut  sinon  bien  exprimer  la  jalousie 
que  nous  avons  pour  les  choses  humaines,  et  puis  la  renverser; 
car  telle  devra  estre  celle  que  Dieu  requiert  de  nous  pour  luy. 
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Imaginez- VOUS,  Theotime,  la  comparayson  qu^il  y  a  entre  ceux 
qui  joûyssent  de  la  lumière  du  soleil,  et  ceux  qui  n  ont  que  la  pe- 
tite clarté  d'une  lampe.  Ceux-là  ne  sont  point  envieux  ny  jaloux 
les  uns  des  autres;  car  ils sça vent  bien  que  ceste  lumiere-làest  tres- 
suffisante  pour  tous ,  que  la  joûyssance  de  Tun  n'empesche  point  la 
joUyssance  de  l'autre ,  et  que  cbascun  ne  la  possède  pas  moms^  en- 
core que  tous  la  possèdent  généralement,  que  si  un  cbascun  luy 
seul  la  possedoit  en  particulier.  Mais  quant  à  la  clarté  d*une  lampe 
parce  qu'elle  est  petite,  courte,  insuffisante  pour  plusieurs,  cbascun 
la  veut  avoir  en  sa  cbambre  ;  et  qui  Ta  est  envié  des  autres.  Le  bien 
des  cboses  mondaines  est  si  cbetif  et  vil ,  que  quand  Tun  en  joûyt, 
il  &at  que  Tautre  en  soit  privé  ;  et  Tamytié  bumaine  est  si  courte  et 
infirme ,  qu'à  mesure  qu'elle  se  communique  aux  uns ,  elle  s'affoi- 
Idit  d'autant  pour  les  autres  :  c'est  pourçiuoy  nous  sommes  jaloux 
et  &scbez  quand  nous  y  avons  des  corrivaux  et  compaignons.  Le 
cœur  de  Dieu  est  si  abondant  en  amour,  son  bien  est  si  fort  infiny, 
que  tous  le  peuvent  posséder,  sans  qu'un  cbascun  pour  cela  le  pos- 
sède moins;  ceste  infinité  ne  pouvant  estre  espuisée,  quoyqu^elle 
remplisse  tous  les  esprits  de  l'univers  ;  car,  après  que  tout  en  est 
comblé,  son  infinité  luy  demeure  tousjours  tout  entière,  sans  di- 
minution quelconque.  Le  soleil  ne  regarde  pas  moins  une  rose  avec 
mille  millions  d'autres  fleurs ,  que  s'il  ne  regardoit  qu'elle  seule  ;  et 
Dieu  ne  respand  pas  moins  son  amour  sur  une  ame,  encore  qu'il 
en  ayme  une  infinité  d'autres,  que  s'il  n'aymoit  que  celle-là  seule, 
la  force  de  sa  dilection  ne  diminuant  point  pour  la  multitude  des 
rayons  qu'elle  respand,  ains  demeurant  tousjours  pleyne  de  son 
immensité. 

Mais  en  quoy  doncques  consiste  le  zèle  ou  la  jalousie  que  nous 
devons  avoir  pour  la  aivine  Bonté  ?  Tbeotime ,  son  office  est  pre- 
mièrement de  bayr,  fuyr,  empescber,  détester,  rejetter,  combattre 
et  abattre,  si  l'on  peut,  tout  ce  qui  est  contraire  à  Dieu,  c'est-à-dire 


regret  sur  vos  ennemys  (Ps.  138)?  Mon  zèle  m'a  fait  pasmer,  parce 
que  mes  ennemys  ont  oublyé  vos  paroUes  fPsal  118).  Au  matm ,  je 
tuois  tous  les  piecbeurs  de  la  terre ,  afin  de  ruyner  et  extermiaer 
tous  les  ouvriers  d'iniquité  (Psal.  100).  Voyez,  je  vous  prie .  Tbeo- 
time. ce  grand  roy ,  de  quel  zèle  il  est  animé,  et  comme  il  employé  les 
passions  de  son  ame  au  service  de  la  saincte  jalousie.  Il  ne  hayt  pas 
simplement  l'iniquité ,  mais  r abomine ,  il  seiche  de  détresse  en  ta 
voyant,  il  tombe  en  deffaillance  et  definement  de  cœur  ;  il  la  per- 
sécute, il  la  renverse,  et  Y  extermine.  Ainsi  Pbinées,  oultré  d'un 
sainct  zèle,  transperça  sainctement  d'un  coup  de  glaive  cest  eOronté 
Israélite  et  ceste  vilaine  Madianite  qu'il  treuva  en  l'infasme  trafic 
de  leur  passion  (Num.  25).  Amsi  le  zèle  qui  devoroit  le  cœur  de 
nostre  Sauveur  fit  qu'il  esloigna,  et  quant  et  quant  vengea  l'irreve- 
rence  et  propbanation  que  ces  vendeurs  et  acbepteurs  faysoient 
dans  le  temple  (Joan.  2). 

Le  zèle,  en  second  lieu,  nous  rend  ardemment  jaloux  pour  la 
pureté  des  âmes  qui  sont  espouses  de  Jesus-Gbrist,  selon  le  dire  du 
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8ainct  Apostre  aux  Corinthiens.  Je  suis  jaloux  devons^  de  lajàkmr 
sie  de  Dteu^  car  je  vous  ay  promis  à  un  homme,  afin  de  vous  re- 
présenter comme  vierge  à  Jesus-Christ  (ii.  Cor.  il).  Eliezer  eut 
esté  extresmement  picqué  de  jalousie,  s'il  eust  veu  la  chaste  et  bde 
Rebeeca  qu'il  conduisoit  pour  estre  espousée  au  fils  de  son  seigneur 
en  quelque  péril  ;  et  sans  doubte  11  eusl  peu  dire  à  ceste  saincte 
damoiselle  :  Je  suis  jaloux  de  vous,  de  la  jalousie  que  j^ay  pov 
mon  maistre  ;  car  je  vous  ay  fiancée  à  un  homme  pour  fxms  pn' 
senter  comme  une  vierge  chaste  au  fils  de  mon  seigneur  AbratuM. 
Ainsi  veut  dire  le  glorieux  sainct  Paul  à  ses  Corinthiens  :  Pay  eut 
envoyé  de  Dieu  à  vos  âmes  pour  traitter  le  maryage  d'une  etemefe 
unyon  entre  son  Fils  nostre  Sauveur  et  vous  ;  je  vous  ay  proms  i 
luy  pour  vous  représenter^  ainsi  qu'wne  vierge  chaste ,  à  ce  difm 
Espoux;-  et  voylà  pourquoy  je  suis  jaloux,  non  de  ma  jalousie, 
mais  de  la  jalousie  de  Dieu ,  au  nom  duquel  j*ay  traitté  avec  voM, 
Geste  jalousie ,  Theotime,  faysoit  mourir  et  pasmer  tous  les  jours  n 
sainct  Apostre.  Je  meurs ,  dit-il ,  tous  les  jours  pour  vastre  gUn 
(i.  Cor.  15).  Qui  est  infirme  j  que  je  ne  sois  aussi  infirme?  QiàîA 
scandalizé^  que  je  ne  orusle  (u.  Cor.  il)  ?  Voyez,  disentieô  ande^ 
voyez  quel  amour,  quel  seing,  et  quelle  jalousie  une  mère  poulet 
pour  ses  poussins  (Matth.  23).  (Car  Nostre  Seigneur  n'a  pas  eUSai 
ceste  comparayson  indigne  de  son  Evangile).  La  poule  est  hbb 
poule ,  c*est-à-dire  un  animal  sans  courage  ny  générosité  goèl- 
conque ,  tandis  qu'elle  n*cst  pas  mère  ;  mais  quand  elle  Test  deie- 
nue ,  elle  a  un  cœur  de  lyon .  tousjours  la  teste  levée ,  tousjoun  ki 
yeux  hagards;  tousjours  elle  va  roulant  sa  vue  de  toutes  ptifB» 
peur  qu'il  y  ayt  apparence  de  péril  pour  ses  petits;  il  n*y  a  enneai 
aux  yeux  duquel  elle  ne  se  jette  pour  la  denense  de  sa  chère  on- 
vée ,  pour  laquelle  elle  a  un  soucy  continuel  qui  la  fait  touqo0 
aller  glossant  et  plaignant.  Que  si  quelqu'un  de  ses  poussins  pei8| 
quels  regrezl  quelle  cholere  I  c'est  la  jalousie  des  pères  etmeni 

f>our  leurs  enfans,  des  pasteurs  pour  leur^  otiailles,  des  fireres  pair 
eurs  frères.  Quel  zèle  des  enfans  de  Jacob,  quand  ils  sçeurentqtf 
Dina  avoit  esté  deshonnorée  (Gen.  34)!  Quel  zèle  de  Job,  sur  1*^ 
préhension  et  crainte  qu*il  avoit  que  ses  enfans  nWençassenI  Diet 
(Job.  1)1  Quel  zèle  de  sainct  Paul  pour  ses  frères  selon  la  ehawr^û 
pour  ses  enfans  selon  Dieu,  pour  lesquels  il  avoit  désiré  d*e8lR 
exterminé  comme  criminel  A'anatheme  et  d'excommunicatioi 

glom.  9)  1  Quel  zèle  de  Moyse  envers  son  peuple,  pour  lequel  il  vert 
ien  en  certaine  façon  estre  rayé  du  livre  de  vie  (Exod.  32)  î 
3.  En  la  jalousie  humaine  nous  craignons  que  la  chose  aymée  Bt 
soit  possédée  par  quelque  autre  ;  mais  le  zele  que  nous  avons  ea- 
vers  Dieu,  fait  que,  au  contraire,  nous  reaoubtons  sur  tontes 
choses  que  nous  ne  soyons  pas  entièrement  possédez  par  iceluy.  U 
jalousie  humaine  nous  fait  appréhender  de  n*estre  pas  assez  aymei; 
la  jalousie  chrestienne  nous  met  en  peyne  de  n*aymer  pas  asBOL 
G*est  pourquoy  la  saincte  Sulamite  s  escrioit  :  0  le  bien-^jfmé  4s 
m,on  ame ,  monstrez-moy  où  vous  reposez  au  midy ,  afin  que  je 
ne  m'esgare;  et  que  je  n'aille  à  la  suitte  des  troupeaux  ae  vos 
compaigrums  (Cant.  1).  Elle  craint  de  n'estre  pas  toute  à  son  sacré 
berger,  et  d^estre  tant  soit  peu  amusée  après  ceux  qui  se  veuleot 


LIVRE  X,  CHAPITRE  XV.  325 

rendre  aes  rivaux  :  car  elle  ne  veut  qu*eo  façon  du  monde  les  play- 
sifs  »>  les  honneurs,  et  les  biens  extérieurs  puissent  occuper  un  seul 
bria  de  son  amour  qu'elle  a  tout  desdié  à  son  cher  Sauveur. 

CHAPITRE  XV. 

Advis  pour  la  conduUte  du  sainct  zèle. 

Wautakt  que  le  zèle  est  une  ardeur  et  véhémence  d*amour,  il  a 
U  besoin  d  estre  sagement  conduictj  autrement ,  il  violeroit  les 
termes  de  la  modestie  et  de  la  discrétion.  Non  pas ,  certes .  que  le 
divin  amour,  pour  véhément  c[u*il  soit,  puisse  estre  excessii  en  soy- 
mesme ,  ny  es  mouvemens  ou  mclinations  qu*il  donne  aux  esprits , 
mais  parce  qu*il  employé  à  Fexecution  de  ses  projecls  Tentende- 
ment,  luy  ordonnant  de  chercher  les  moyens  de  les  fayre  réussir, 
et  la  nardiesse  ou  cholere ,  pour  surmonter  les  dilficultez  qu'il  ren- 
contre ;  il  advient  très-souvent  que  Tentendement  propose  et  fait 
prendre  des  voies  trop  aspres  et  violentes,  et  que  la  cholere  et 
audace  estant  une  fois  esmeué ,  et  ne  se  pouvant  contenir  dans  les 
limites  de  la  rayson,  emporte  le  cœur  dans  le  désordre^  en  sorte 
que  le  zèle  est  par  ce  moyen  exercé  indiscrètement  et  desregle- 
ment  :  ce  qui  le  rend  mauvais  et  blasmable.  David  envoya  Joab 
avec  son  armée  contre  son  desloyal  ei  rebelle  enfant  Absalon ,  le- 
quel il  deffendit  sur  toutes  choses  qu'on  ne  touschast  point,  ordon- 
nant qu'en  toute  occurrence  on  eust  seing  de  le  sauver.  Mais  Joab 
estant  en  besongne,  eschauffé  à  la  poursuitte  de  la  victoire,  tua 
luy-mesme  de  sa  main  le  pauvre  Absalon ,  sans  avoir  esgard  à  tout 
ce  que  le  roy  luy  avoit  dit  (ii.  Reg.  18).  Le  zèle  de  mesme  employé 


pécheur  et  1  imque.  Mais  elle  estant  une  fois  en  fougue 
un  cheval  fort  en  bouche  et  bigearre ,  elle  se  desrobe ,  emporte  son 
homme  hors  de  la  lice ,  et  ne  pare  jamais  qu'au  deffaut  d'haleyne. 
Ge  bon  père  de  famille  que  Nostre  Seigneur  descrit  en  TEvangile, 
cognent  bien  quelles  serviteurs  ardens  et  violens  sont  coustumiers 
d^oultre-passer  Tintention  de  leur  maistre  :  car  les  siens  s'offrant  à 
luy  pour  aller  sarcler  son  champ,  afin  d*en  arracher  Tivraye  :  Non, 
leur  dit-il,  ^'e  ne  le  veux  pas ,  de  peur  que  d'adventure  avec  l'i^ 
vraue^vous  ne  tiriez  aussi  le  froment  (Matth.  13).  Certes,  Theotime, 
la  cnolere  est  un  serviteur  qui,  estant  nuissant,  courageux,  et 
grand  entrepreneur,  fait  aussi  d'abord  Beaucoup  de  besongne; 
mais  il  est  si  ardent,  si  remuant,  si  inconsidéré ,  et  si  impétueux, 
qu'il  ne  fait  aucun  bien  que  pour  Tordinaire  il  ne  fasse  quant  et 
quant  plusieurs  maux.  Or,  ce  n'est  pas  bon  mesnage ,  disent  nos 
gens  des  champs ,  de  tenir  des  paons  en  la  mayson  :  car,  encore 
qu'ils  chassent  aux  araignes  et  en  deffont  le  logis ,  ils  gastent  tou- 
teafois  tant  de  couverts  et  les  toicts ,  que  leur  utilité  n'est  pas  com- 
parsîble  au  grand  desgast  qu'ils  font.  La  cholere  est  un  secours 
donné  de  la  nature  à  la  rayson ,  et  employé  par  la  grâce  au  service 
du  zèle  pour  l'exécution  de  ses  desseins  ;  mais  secours  dangereux 
et  peu  désirable  :  car  ai  elle  vient  forte,  elle  se  rend  maistresse, 
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renversant  rauthorité  de  la  rayson  et  les  lopc  amoureuses  du  sele. 
Que  si  elle  vient  foible ,  elle  ne  fait  rien  que  le  seul  zèle  ne  flst  loy 
seul  sans  elle  ;  et  tousjours  elle  tient  en  une  juste  crainte ,  que  se 
renforçant  elle  ne  s'empare  du  cœur  et  du  zele ,  les  sousmettant  à 
sa  tyrannie ,  tout  ainsi  qu'un  feu  artificiel  en  un  moment  embrase 
un  édifice,  et  ne  sçayt-on  comme  Testeindre.  C'est  un  acte  de 
desespoir  de  mettre  dans  une  place  un  secours  estranger  qui  se 
peut  rendre  le  plus  fort. 

L'amour-propre  nous  trompe  souvent,  et  nous  donne  le  chan^, 
exerçant  ses  propres  passions  sous  le  nom  dp  zele.  Le  zele  s*est  ja- 
dis servy  aucunesfois  de  la  cholere;  et  maintenant  la  cholere  se  sert 
6n  contre-change  du  nom  de  zele,  pour,  sous  iceluy,  tenir  à  cou- 
vert son  ignominieux  desreglement.  Or,  je  dy  gu'eile  se  sert  du 
nom  de  zele,  parce  qu'elle  ne  sçauroit  se  servir  du  zele  en  luy* 
mesme,  d'autant  que  c'est  le  propre  de  toutes  les  vertus,  mais  sur- 
tout de  la  charité,  de  laquelle  le  zele  est  une  despendance,  d^esbe 
si  bonne  que  nul  n'en  peut  abuser. 

Un  pecneur  fameux  vint  un  jour  se  jetter  aux  pieds  d'un  bon  et 
digne  prestre,  protestant  avec  beaucoup  de  sousmission  quMl  yenoit 
pour  treuver  le  remède  à  ses  maux ,  c  est-à-dire ,  pour  recevoir  b 
saincte  absolution  de  ses  fautes.  Un  certain  moyne  nommé  Demo- 
pbile ,  estimant  à  son  advis  que  ce  pauvre  pénitent  s'approchast 
trop  du  sainct  autel ,  entra  en  une  cholere  si  violente ,  que ,  se  ruant 
sur  luy  à  grands  coups  de  pieds,  il  le  poussa  et  chassa  hors  de  là; 
injuriant  outrageusement  le  bon  prestre ,  qui ,  selon  son  devoir, 
avoit  doulcemeot  recûeilly  ce  pauvre  repentant  ;  puis,  courant  à 
l'autel ,  il  en  osta  les  choses  tres-sainctes  qui  y  estoient  et  les  em« 
porta ,  de  peur,  comme  il  le  vouloit  fayre  accroire ,  que ,  par  Vw^ 
prochement  du  pécheur,  le  lieu  n'eust  esté  prophané.  Or,  avant  fait 
ce  bel  exploit  de  zele ,  il  ne  resta  pas  là ,  mais  en  fist  granae  feste 
au  grand  sainct  Denys  Areopaçite,  par  une  lettre  qu'il  luy  escrivtt, 
de  laquelle  il  receut  une  excellente  response  digne  de  l'esprit  apos- 
tolique dont  ce  grand  disciple  de  sainct  Paul  estoit  animé  :  car  il 
luy  fit  voir  clairement  oue  son  zele  avoit  esté  indiscret,  imprudent 
et  impudent  tout. ensemble,  d'autant  qu'encore  qtle  le  zele  de  l'hon- 
neur deu  aux  choses  sainctes  soit  bon  et  louable ,  si  est-ce  qjfû 
avoit  esté  prattiqué  contre  toute  rayson .  sans  considération  ny  in- 
gement  quelconque,  puisqu'il  avoit  employé  les  coups  de  pieds,  les 
oultrages ,  iiqures  et  reproches ,  en  un  lieu ,  en  une  occasion ,  et 
contre  des  personnes  qu  il  devoit  honnorer,  aymer  et  respecter;  si 

Îue  le  zele  ne  pouvoit  estre  bon ,  estant  exercé  avec  un  si  grand 
esordre.  Mais  en  ceste  mesme  response .  ce  grand  sainct  recite  un 
autre  exemple  admirable  d'un  çrand  zele  procédé  d'une  ame  fort 
bonne,  gastée  neantmoins  et  viciée  par  l'excez  de  la  cholere  qu'elle 
avoit  excitée. 

Un  payen  avoit  seduict  et  fait  retourner  à  l'idolastrie  un  chre»* 
tien  canaiot  nouvellement  converty  à  la  foy.  Carpus ,  homme  emi- 
nent  en  pureré  et  saincteté  de  vie ,  et  lequel ,  il  y  avoit  grande  ap- 
parence, avoit  esté  evesque  de  Candie,  en  conceut  un  si  grand 
courroux ,  qu'oncques  il  n  en  a  souffert  de  tel ,  et  se  laissa  porter  d 
advant  en  ceste  passion,  que  s'estant  levé  à  laminuict  pourprieree* 
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Ion  sa  coustume,  il  concluoit  à  part  soy  qu*il  n'estoit  [pas  rayson- 
nable  que  les  hommes  impies  vescussent  davantage*,  priant  par 

a  ode  indignation  la  divine  justice  de  fayre  mourir  d^un  coup  de 
dre  ces  deux  pécheurs  ensemble,  le  payen  séducteur  et  le  chres- 
tien  seduict.  Mais  oyez ,  Theotime ,  ce  que  Dieu  fit  pour  corriger 
Faspreté  de  la  passion  dont  le  pauvre- Carpus  estoit  oultré.  Premiè- 
rement, il  luy  fit  voir,  comme  à  un  autre  sainct  Estienne,  le  ciel 
toat  ouvert,  et  Jesus-Ghrist  Nostre  Seigneur  assis  sur  un  grand 
thiosne ,  environné  d*une  multitude  d'anges  qui  luy  assistoient  en 
forme  humaine  ;  puis  il  vid  en  bas  la  terre  ouverte  comme  un  hor- 
rible et  vaste  gouffre,  et  les  deux  desvoyez  auxquels  il  avoit  sou- 
haicté  tant  de  mal,  sur  le  bord  de  ce  précipice^  tremblans  et 
presque  çasmez  d*effroy ,  à  cause  qu'ils  estoient  prests  à  tomber  de- 
dans, attirez  d'un  costé  par  une  multitude  de  serpens,  qui,  sortant 
de  Pabysme,  s'entortiUoient  à  leurs  jambes ,  et  avec  les  queues  les 
chastotiilloient  et  provocguoient  à  la  cheute  ;  et  de  l'autre  costé  cer- 
tains hommes  les  poussoient  et  frappoient  pour  les  fayre  tomber,  si 
qalls  sembloient  estre  sur  le  point  d'estre  abysmez  aans  ce  preci- 
rioe.  Or,  considérez,  je  vous  prie,  mon  Theotime,  la  violence  de 
la  passion  de  Carpus.  Car,  comme  il  racontoit  par  après  luy-mesme 
i  sainct  Denys,  il  ne  tenoit  compte  de  contempler  Nostre  Seigneur 
et  les  anges  qui  se  monstroient  au  ciel ,  tant  il  prenoit  plavsir  de 
vdr  en  bas  la  détresse  effroyable  de  ces  deux^  misérables  cnetifs , 
se  faschant  seulement  de  ce  qu'ils  tardoient  tant  à  périr,  et  partant 
8*essayoit  de  les  précipiter  luy-mesme;  ce  que  ne  pouvant  si-tost 
fttyre,  il  s'en  despitoit  et  les  maudissoit,  jusques  à  ce  qu'enfin  levant 
les  yeux  au  ciel ,  il  vid  le  doulx  et  tres-pitoyable  Sauveur,  qui ,  par 
une  extresme  pityé  et  compassion  de  ce  qui  se  passoit,  se  leva  de 
son  throsne ,  et  descendant  jusques  au  lieu  où  estoient  ces  deux 
pauvres  misérables,  leur  tendoit  sa  main  secourable,  à  mesme 
tems  que  les  anges  aussi,  qui  d'un  c^sté,  qui  d'autre,  les  rete- 
noient  pour  les  empescher  de  tomber  dans  cest  espouvantable 

Souffre  :  et  pour  conclusion,  Taymable  et  débonnaire  Jésus  s'ad- 
ressant  au  courroucé  Carpus  :  Tiens,  Carpus,  dit-il ,  frappe  désor- 
mais sur  moy  ;  car  je  suis  prest  de  pastir  encore  une  fois  pour  sau- 
yer  les  hommes ,  et  cela  me  seroit  aggreable ,  s'il  se  pouvoit  fajre 
sans  le  péché  des  autres  hommes.  Mais  au  surplus ,  ad  vise  ce  qui  te 
seroit  meilleur,  ou  d'estre  en  ce  çouffre  avec  les  serpens,  ou  de  de- 
meurer avec  les  anges  qui  sont  si  grands  amys  des  hommes.  Theo- 
time, le  sainct  homme  Carpus  avoit  rayson  d'entrer  en  zèle  pour 
ces  deux  hommes,  et  son  zèle  avoit  justement  excité  la  cholere 
contare  eux;  mais  la  cholere  estant  esmeué ,  avoit  laissé  la  rayson  et 
leieleen  derrière,  oui tre-passant  toutes  les  bornes  et  limites  du 
sainct  amour,  et  par  conséquent  du  zèle  qui  en  est  la  ferveur.  Elle 
avoit  converty  la  nayne  du  péché  en  hayne  du  pécheur,  et  la  tres- 
doulce  charité  en  une  furieuse  cruauté. 

Ainsi  y  a-t-il  des  personnes  qui  ne  pensent  pas  qu'on  puisse  avoir 
beaucoup  de  zèle  si  on  n'a  beaucoup  de  cholere ,  n'estimant  pas 
de  pouvoir  rien  accommoder  s'ils  ne  gastent  tout,  bien  qu'au  con- 
traire le  vray  zèle  ne  se  serve  presque  jamais  de  la  cholere  :  car 
comme  on  n'applique  pas  le  fer  et  le  feu  aux  malades,  que  lorsqu'on 


1 


328  TRAITTÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 

ne  peut  fayre  autrement ,  aussi  le  sainct  zèle  n^emploje  la  cholere 
qu*és  extresmes  nécessitez. 

CHAPITRE  XVL 

Qibe  V exemple  de  plusieurs  Saincts,  qui  semblent  avoir  exerùé 
leur  zèle  avec  cholere ,  ne  fait  rien  conPre  Fadvis  du  chapitre 
précèdent. 

L  est  vray,  certes,  mon  amy  Theotime,  que  Moyse,  Phinées,  Hely, 
Matbatbias,  et  plusieurs  grands  serviteurs  de  Dieu  se  servireni 
de  la  cholere  pour  exercer  leur  zèle  en  beaucoup  d*occasions  signa* 
lées  (Exod.  32;  Num.  25;  m.  Reg.  18;  iv.  Reg.  1  ;  i.  Mac.  2);  mais 
notez,  je  vous  prie,  que  c*estoit  aussi  des  grands  personnages^  qui 
sçavoient  bien  manyer  leurs  passions  et  ranger  leur  cholere,  parab 
à  ce  brave  capitaine  de  1  Evangile,  qui  disoit  à  ses  soldats  :  Alle»^ 
et  ils  alloient  ;  Venez ^  et  ils  venoient  (Matth.  8).  Mais  nous  antres, 
qui  sommes  presque  tous  des  certaines  petites  gens ,  nous  n*avoii8 

Eas  tant  de  pouvoir  sur  nos  mouvemens  ;  nostre  cheval  n*est  pas  si 
ien  dressé .  cpxe  nous  le  puissions  pousser  et  fayre  parer  à  nostre 
guise.  Les  chiens  sages  et  bien  apprins  tirent  pals,  ou  retournent 
sur  eux-mesmes,  selon  que  le  picqueur  leur  parle;  mais  les  jeunes 
chiens  apprentifs  s*esgarent  et  sont  aesobeyssans.  Les  grands  Saincts, 
qui  ont  rendu  sages  leurs  passions  à  force  de  les  mortifier  par  Texer- 
cice  des  vertus ,  peuvent  aussi  tourner  leur  cholere  à  toute  main , 
la  lancer  et  la  tirer,  ainsi  que  bon  leur  semble.  Mais  nous  autres, 
qui  avons  des  passions  indomptées ,  toutes  jeunes,  ou  du  moins  mal 
apprinses,  nous  ne  pouvons  iascher  nostre  yre  qu*avec  péril  de 
beaucoup  de  desordre  ;  parce  qu'estant  une  fois  en  campaigne ,  on 
ne  la  peut  plus  retenir  ny  ranger,  comme  il  seroit  requis. 

Sainct  Denys  parlant  à  ce  Demophile ,  qui  vouloit  aonner  le  nom 
de  zèle  à  sa  rage  et  furie  :  celuy.  dit-il,  qui  veut  corriger  les  autres, 
doit  premièrement  avoir  seing  aemi>escner  que  la  cholere  ne  dé- 
boute la  rayson  de  Tempire  et  domination  ({ne  Dieu  luv  a  donnez 
en  rame,  et  qu'elle  n'excite  une  révolte,  sédition  et  confusion  dans 
nous-mesmes.  De  façon  que  nous  n'approuvons  pas  vos  impetuositez 
poussées  d'un  zèle  indiscret ,  quand  mille  fois  vous  répéteriez  nii- 
nées  et  Hely  :  car  telles  parolles  ne  plurent  pas  à  Jesus-Cfaorist, 
quand  elles  luy  furent  dites  par  ses  disciples  qui  n'avoient  pas  en- 
core participé  ae  ce  doulx  et  bénin  esprit.  Phinées,  Theotime,  voyant 
un  certain  mal-heureux  Israélite  offenser  Dieu  avec  une  Moabite , 
il  les  tua  tous  deux  (Num.  25).  Hely  avoit  prédit  la  mort  d'Ochosias, 
lequel .  indigné  de  ceste  preàiction ,  envoya  deux  capitaines  l'un 
après  rautre,  avec  chascun  cinquante  soldats,  pour  le  prendre,  et 
rhomme  de  Dieu  fit  descendre  le  feu  du  ciel  qui  les  dévora 
(iv.  Reg.  1).  Or,  un  jour  que  Nostre  Seigneur  passoit  en  Samarie, 
il  envoya  en  une  ville  pour  y  fayre  prendre  son  logis ,  mais  les  ha* 
bitans  sçachant  que  Nostre  Seigneur  estoit  Juif  de  nation,  et  <|n'il 
alloit  en  Hierusalem,  ne  le  voulurent  pas  loger.  Ce  que  voyant  sainct 
Jean  et  sainct  Jacques ,  ils  dirent  à  Nostre  Seigneur  :  Voulez-vous 
que  nous  commandions  au  feu  qu'il  descende  et  quHl  les  brusle? 
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Et  Nostre  Seigneur  se  retournant  devers  eux^  les  tança,  disant  : 
Vous  ne  sçaves  de  quel  esprit  vous  estes.  Le  Fils  de  Vhomme  n'est 
pas  venu  pour  perdre  les  ameSj  mais  pour  les  sauver  (Luc.  9).  C'est 
cela  doncques,  Theotime ,  que  veut  dire  sainct  Denys  à  Demopfaile, 
qui  alleguoit  l'exemple  de  Pbinées  et  d'Hely  :  car  sainct  Jean  et 
sainet  Jacques  qui  vouloient  imiter  Hely  à  fayre  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  les  bommes,  furent  reprins  par  Nostre  Seigneur,  qui 
leur  fit  entendre  que  son  esprit  et  son  zèle  estoient  doulx,  deboo* 
naire  et  gracfeux  ;  qu'il  n'employoit  l'indignation  ou  le  courroux 
que  très-rarement,  lorsciu'il  n'y  ayoit  plus  d'espérance  de  pouvoir 
piofitler  autrement.  Sainct  Thomas  d'Aquin ,  ce  grand  astre  de  la 
théologie ,  estant  malade  de  la  maladie  de  laquelle  il  mourut  au 
monastère  de  Fosse-Neuve,  Ordre  de  Cisteaux,  les  reli^eux  le 
prièrent  de  leur  fayre  une  briefve  exposition  du  sacré  Gatitique  des 
cantiques,  à  l'imitation  de  sainct  Bernard.  Et  il  leur  respondit  :  Mes 
chers  Pères,  donnez-moy  l'esprit  de  sainct  Bernard,  et  J 'in terpre* 
teray  ce  divin  Cantique  comme  sainct  Bernard.  De  mesme ,  certes, 
si  on  nous  dit  à  nous  autres,  petits  cbrestiens  misérables,  impar- 
fiticts  et  cbetifs  :  Servez-vous  de  l'yre  et  de  l'indignation  en  vostre 
zèle,  comme  Pbinées,  Hcly,  Mathatbias,  sainct  Pierre  et  sainct 
Paul ,  nous  devons  respondre  :  Donnez-nous  l'esprit  de  la  perfection 
et  du  pur  zèle  avec  la  lumière  intérieure  de  ces  grands  saincts,  et 
nous  nous  animerons  de  cbolere  comme  eux.  Ce  n'est  pas  le  faict 
de  tout  le  monde  de  sçavoir  se  courroucer  quand  il  faut  et  comme 
il  faut. 

Ces  grands  saincts  estoient  inspirez  de  Dieu  immédiatement ,  et 
partant  pouvoient  bien  employer  leur  cbolere  sans  péril  :  car  le 
mesme  esprit  qui  les  animoit  à  ces  exploits ,  tenoit  aussi  les  resnes 
de  leur  juste  courroux ,  afin  qu'il  n'omtre-passast  les  limites  qu'il 
leur  avoit  preflgées.  Une  yre  qui  est  inspirée  ou  excitée  par  le 
Sainct-Espnt,  n^st  plus  l'yre  de  l'bomme;  et  c'est  Pyre  de  l'homme 
qu'il  faut  fuyr,  puisque,  comme  dit  le  glorieux  sainct  Jacques,  elle 
n'opère  point  ta  justice  de  Dieu  (Jac.  1).  Et  d'efiect,  quand  ces 

Snds  serviteurs  de  Dieu  emplovoient  la  cbolere ,  c'estoit  pour 
occurrences  si  solemnelles  et  des  crimes  si  excessifs ,  qu'il  n'y 
avoit  nul  danger  d'excéder  la  coulpe  par  la  peyne. 

Parce  qu'une  fois  le  grand  sainct  Paul  appelle  les  Galates,  tmarip 
sez ,  représente  aux  Gandiots  leurs  mauvaises  inclinations  et  résista 
en  face  (Gai.  3  *,  i.  Tit.  1  ;  Gai.  2)  au  glorieux  sainct  Pierre  son: 
supérieur,  fautr-il  prendre  licence  d'ii^urier  les  pecbeurs,  blasmer 
les  nations ,  controsler  et  eenseurer  nos  conducteurs  et  prélats  ? 
Certes ,  cbascun  n'est  pas  sainct  Paul  pour  sçavoir  fayre  les  cboses 
&  propos.  Mais  les  esprits  aigres,  chagrins,  présomptueux  et  mes- 
diaans,  servant  à  leurs  indinations.  Humeurs,  aversions,  et  oifl* 
tie*cuidances ,  veulent  couvrir  leur  injustice  du  manteau  du  zèle, 
el  cbascun,  sous  le  nom  de  ce  feu  sacré,  se  laisse  brasier  à  ses 
propres  passions.  Le  zèle  du  salut  des  âmes  Hait  désirer  la  prela- 
tore,  à  ce  que  dit  cest  ambitieux  :  fait  courir  çà  et  là  le  moyne  des- 
tiné au  cbœur,  à  ce  que  dit  cest  esprit  inquiet  :  fait  fayre  des  rudes 
ceoseures  et  murnieurations  contre  les  prélats  de  l'Eglise  et  contre 
les  princes  temporels,  à  ce  que  dit  cest  arrogant.  D  ne  se  parle  que 
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de  zèle ,  et  on  ne  void  point  de  zele ,  aios  seulement  des  mesdl- 
sances,  des  choleres,  des  haynes,  des  envies  »  et  des  inquiettudes 
d*esprit  et  de  langue. 

On  peut  prattiquer  le  zele  en  trois  façons.  Premièrement,  en  hj- 
sant  des  grandes  actions  de  justice  pour  repousser  le  mal»  et  ceb 
n*appartient  qu*à  ceux  qui  ont  les  offices  publics  de  corriger,  cen- 
seurer  et  reprendre  en  qualité  de  supérieurs,  comme  les  princes, 
magistrats,  prélats,  prédicateurs;  mais  parce  que  cest  office  est 
respectable,  chascun  l'entreprend,  cbascun  s*en  veuf  mesler.  Se- 
condement, on  use  du  zele  en  faysant  des  actions  de  grande  vertn 
pour  donner  bon  exemple ,  suggérant  les  remèdes  au  mal ,  exhor- 
tant à  les  employer,  opérant  le  bien  opposé  au  mal  qu'on  désire 
exterminer  :  ce  qm  appartient  à  un  cbascun;  et  neantmoins  peu 
de  gens  le  veulent  fayre.  EnQn,  on  exerce  le  zele  tres-excellemment  • 
en  souffrant  et  pastissant  beaucoup  pour  empescber  et  destoumer 
le  mal.  et  presque  nul  ne  veut  ceste  sorte  de  zele.  Le  zele  spécieux 
est  amoitionné,  c'est  celuy  auquel  chascun  veut  employer  son  talent, 
sans  prendre  garde  que  ce  nW  pas  le  zele  que  i*on  y  recherche, 
mais  la  gloire  et  Tassouvissement  de  Toultre-cuidance ,  cholere, 
chagrin,  et  autres  passions. 

Certes,  le  zele  de  Nostre  Seigneur  parut  principalement  à  mourir 
sur  la  croix  pour  destruire  la  mort  et  le  pecné  des  hommes,  en'quoj 
ii  fût  souverainement  imité  par  cest  admirable  vaisseau  d*eslectiOD 
et  de  dilection  (Act.  9),  ainsi  que  le  représente  le  grand  sainct  Gré- 
goire Nazianzene  en  parolles  dorées.  Car  parlant  de  ce  sainct 
apostre  :  //  combat  pour  toits  f  dit-il,  il  respand  des  prières  pour 
tous,  il  est  passionne  é^  jalousie  envers  tous,  il  est  enflammé  pour 
tous;  ains  mesme  il  a  osé  plus  que  cela  pour  ses  frères  selon  la 
chair  ;  en  sorte  que  pour  dire  aussi  moy-mesme  ceoy  fort  hardy- 
ment ,  il  désire  par  charité  qu'iceux  soyent  mis  en  sa  place  auprès 
de  Jesus-Christ  (Rom.  9).  0  excellence  de  courage  et  de  ferveur 
d'esprit  incroyable!  il  imite  Jesus-Christ^  qui ,  pour  nous  fut  faU 
malédiction  f  qui  print  nos  infirmitez.  et  porta  nos  maladies 
(Gai.  3;  Rom.  S);  ou,  a^in  que  je  parle  plus  sobrement ,  luy  le 
premier^  après  le  Sauveur,  ne  refuse  pas  de  souffrir,  et  SesPre 
resputé  impie  à  leur  occasion.  Ainsi  doncques ,  Theotime,  comme 
Nostre  Sauveur  fut  Mette,  condamné,  crucifié  en  qualité  d'homme 
voué,  destiné  et  desdié  à  porter  et  supporter  les. opprobres,  igno- 
minies, et  punitions,  deuôs  à  tous  les  pécheurs  au  monde,  et  à 
servir  de  sacrifice  gênerai  pour  le  péché,  ayant  esté  fait  comme 
anatheme,  séparé,  et  abandonné  de  son  Père  étemel;  de  mesme 
aussi,  selon  la  véritable  doctrine  de  ce  grand  Nazianzene,  le  glo- 
rieux apostre  sainct  Paul  désira  d*estre  comblé  dMçnominie,  crud- 
ûéf  séparé ,  abandonné ,  et  sacrifié  pour  le  péché  des  Juib,  afin  de 
porter  pour  eux  Tanatheme  et  la  peyne  quMls  meritoient.  Et  comme 
Nostre  Sauveur  porta  de  sorte  les  péchez  du  monde ,  et  Ait  fait  tel- 
lement anatheme ,  sacrifié  pour  le  péché ,  et  délaissé  de  son  Père , 
qu'il  ne  laissa  pas  d*estre  perpétuellement  le  Fils  bienraymé  auquel 
le  Père  prenait  son  bonpîaysir  (Matth.  17);  aussi  le  sainct  apostre 
désira  bien  d'estre  anatneme  et  séparé  de  son  maistre ,  pour  estre 
abandonné  dlceluyi  et  délaissé  à  la  mercy  des  opprobres  et  puni- 
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tiODS  deués  aux  Juifs  ;  mais  il  ne  désira  pas  pourtant  jamais  d*estre 
privé  de  la  charité  et  grâce  de  son  Seigneur,  de  laquelle  rien  aussi 
ne  le  pouvoit  separer{Rom.  8);  c'est-à-dire,  il  désira  d*estre  traitté 
comme  un  homme  séparé  de  Dieu  ;  mais  il  ne  désira  pas  d'en  estre 

EUT  effect  séparé  ny  privé  de  sa  grâce,  car  cela  ne  peut  estre  saine- 
ment désiré.  Ainsi  l'Espouse  céleste  confesse  que  Y  amour  estant 
fort  comme  la  mort^  laquelle  sépare  Tame^du  coips,  le  zele^  qui 

r 

8dt  semblable  au  péché»  qui,  seul,  sépare  cle*  la  grâce  de  Dieu.  Et 
comme  se  pourroit-il  fayre  que  Tardeur  de  l'amour  pust  fayre  dé- 
sirer d*estre  séparé  de  la  grâce,  puisque  Tamour  est  la  grâce  mesme, 
ou  du  moins  ne  peut  estre  sans  la  grâce  ?  Or,  le  zèle  du  grand  sainct 
Fiul  fut  prattiqué  en  quelgue  sorte ,  ce  me  semble ,  par  le  petit 
ninct  Paul ,  je  veux  dire  samct  Paulin ,  qui ,  pour  ester  un  esclave 
de  son  esclavage,  se  rendit  esclave  luy-mesme ,  sacrifiant  sa  liberté 
pour  la  rendre  à  son  prochain. 

0  que  bien-heureux  est ,  dit  sainct  Ambroyse ,  celuy  qui  sçayt  la 
discipline  du  zèle!  Très-facilement,  dit  sainct  Bernard,  le  diable  se 
joflera  de  ton  zèle ,  si  tu  négliges  la  science.  Que  doncaues  ton  zèle 
soit  enflammé  de  charité,  embelly  de  science,  affermy  de  constance. 
Le  vray  zèle  est  enfant  de  charité ,  car  c*en  est  Tardeur;  c'est  pour- 
qnov,  comme  elle  est ,  il  est  patient,  bénin ,  sans  trouble ,  sans 
contention ,  sans  hayne,  sans  envie  y  se  re^oûyssant  de  la  vérité 
{u  Cor.  43).  L'ardeur  du  vray  zele  est  pareille  à  celle  du  chasseur, 
qai  est  diligent,  soigneux,  actif,  laboneux  et  tres-affectionné  au 
pourcbas  :  mais  sans  cholere.  sans  yre,  sans  trouble.  Car,  si  le  tra- 
vail des  cnasseurs  estoit  cholere,  yreux,  chagrin ,  il  ne  seroit  pas 
si  aymé  ny  affectionné.  Et  de  mesme  le  vray  zele  a  des  ardeurs  ex- 
tresmes,  mais  constantes ,  fermes ,  doulces ,  laborieuses ,  esgale- 
ment  aymables  et  infatigables.  Tout  au  contraire ,  le  faux  zele  est 
turbulent,  brouillon,  insolent,  fier,  cholere,  passager,  esgalement 
mpetueux  et  inconstant. 

CHAPITRE  XVII. 

Comme  Nostre  Seignew  praitiqua  tous  les  plus  excellons  actes 

de  l'amour. 


TANT  A  longuement  parlé  des  actes  sacrez  du  divin  amour,  afin 
.  que  plus  aysement  et  sainctement  vous  en  conserviez  la  mo- 
indre .  je  vous  en  présente  un  recueil  et  abrégé.  La  charité  de  J^ 


A 


B*0tl  (apparue  la  bénignité  et  amour  de  Dieu  (Tit.  3)  envers  les 
bommes.  Car,  qu*est-ce  que  ce  divin  amant  ne  fit  pas  en  matière 
d*amour? 

lo  II  nous 
d*e$tre  avec 


ayma  d*amour  de  complaysance ,  car  ses  délices  furent 
les  enfans  des  1\omn\es  (Proy.  8),  et  d*attirer  Thomme 
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à  soy,  se  rendant  homme  luy-mesme.  2®  H  nous  ayma  d*amoiir  de 
bienveuillance  ^  jettant  sa  propre  divinité  en  Thomme,  en  sorte  qw 
rhomme  fùst  Dieu.  S»  Il  s  umt  à  nous  par  une  conjonction  incom*- 

i)rehen9ible .  en  laquelle  il  adhéra  et  se  serra  à  nostre  nature  il 
ôrtement^  indissolublement,  et  inflnyment,  que  jamais  rien  ne 
fut  si  estroictement  iomct  et  pressé  à  Thumanité .  qu*est  mainte- 
nant la  tres-saincte  divinité  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  i^  U 
s'escoula  tout  en  nous ,  et ,  par  manière  de  dire ,  fondit  sa  gtaoh 
denr  pour  la  reduûre  à  la  forme  et  figure  de  nostre  petitesse ,  déat 
il  est  appelle  source  d'eau  vive,roséeetpluyeducieL  5»  U  a  estécû 
extase ,  non-seulement  en  ce  que,  comme  dit  sainct  Denys,  à  cauàt 
de  Teicez  de  son  amoureuse  bonté ,  il  devient  en  certaine  façon  bon 
de  soy-mesme,  estendant  sa  providence  sur  toutes  choses^  et  se  tres- 
vant  en  toutes  choses;  mais  aussi  en  ce  que^  comme  dit  samct  Paul,  i 
s*esten  quelque  sorte  quitté  soy-mesme,  il  s*est  vidé  desoy-mesme,!! 
s'est  épuisé  de  sa  graDcleur,  de  sa  gloire  ;  il  s'est  demis  du  throsne  dé 
son  incompréhensible  Majesté;  et,  s'il  but  ainsi  parler,  ils' est  (meomty 
soy-mesme  (Philip.  2)  pour  venir  à  nostre  humanité ,  nous  remplif 
de  sa  divinité,  nous  combler  de  sa  bonté,  nous  eslever  à  sadigBitt| 
et  nous  donner  le  divin  estre  d'enfans  de  Dieu.  Et  celuy  duquel  a 
souvent  il  est  escrit  :  Je  vis  moy-mesme,  dit  le  Seigneur  (Eaecbi 
33),  il  a  pu  dire  par  après ,  selon  le  langage  de  son  Apostre  :  Je  va 
mùU'-mesme  ^  rum  plus  moy-mesme,  mais  l'homme  vi$  en  mog 
(Galat.  2).  Ma  vie  c'est  l'homme,  et  mowvr  pour  Thomme  c^eâ 
mon  profict  (Philip.  \).  Ma  me  est  eaehée  avec  l'homme  en  Dim 
(Ck)los.  3).  Geluy  qui  habitoit  en  soy-mesme*,  habite  maintmiantea 
nous  ;  et  celuy  qm  estoit  vivant  es  siedes  dans  le  sein  de  son  Peie 
étemel ,  fut  par  après  mortel  dans  le  giron  de  sa  mère  temporelle. 
Celuy  qui  vivoit  éternellement  de  sa  vie  divine,  vescut  temporeUe* 
ment  de  la  vie  humaine  ;  et  celuy  qui  jamais  éternellement  n'^KVOÎt 
esté  que  Dieu,  sera  éternellement  à  jamais  encore  homme,  tant 
l'amour  de  l'homme  a  ravy  Dieu  et  l'a  tiré  à  l'extase.  6o  II  admiit 
souvent  par  dilection ,  comme  il  fit  le  centenier  et  la  Gananée.  7«  n 
contempla  le  jeune  homme  qui  avoit  jusques  à  l'heure  gardé  les 
commandemens ,  et  desiroit  d  estre  acheminé  à  la  perfection.  8^  n 
print  une  amoureuse  quiettude  en  nous,  et  mesme  avec  quelque  sus- 
pension de  sens ,  emmy  le  sein  de  sa  mère  et  en  son  enfance.  9^  D 
a  eu  des  tendretez  admirables  envers  les  petits  enfans  qu'il  prenoit 
entre  ses  bras  et  dorlottoit  amoureusement ,  envers  Marthe  et  Mag- 
delene ,  envers  le  Lazare  qu'il  pleura ,  comme  sur  la  cité  de  Hiem- 
salem.  iO«  Il  fut  animé  d'un  zeie  nonpareil ,  qui,  comme  dit  sainct 
Denys ,  se  convertit  en  jalousie  ;  destoumant ,  en  tant  qu'il  ftit  eâ 
luy,  tout  mal  de  sa  bien-aymée  nature  humaine ,  au  perU ,  ains  au 
prix  de  sa  propre  vie  ;  chassant  le  diable  prince  de  ce  monde  ^  oii 
sembloit  estre  son  rival  et  compaignon.  il»  n  eut  mille  et  mule 
langueurs  amoureuses.  Car  d'où  pouvoient  procéder  ces  divines 
parolles  :  Je  doy  estre  baptizé  de  oaptesme.  et  comme  suis-je  ohh 

ffoissé  et  pressé  jusques  à  ce  que  je  F  accomplisse  (Luc.  12)  !  U  vojoit 
'heure  d  estre  naptizé  en  sonsanç,  etlanguissoit  jusques  à  ce  qu'il 
le  fust  ;  l'amour  qu'il  nous  portoit  le  pressant  ^  afin  de  nous  voir 
deslivrez  par  sa  mort  de  la  mort  étemelle.  Ainsi  fut-il  triste,  et  sfla 


LIVRE  X,  CHAPITRE  XVU,  333 

le  sang  de  détresse  au  jardin  des  Olives ,  non-seulement  pour  Tex- 
tresme  douleur  que  son  ame  sentoit  en  la  partie  inférieure  de  sa 
rayson ,  mais  aussi  par  Textresme  amour  qu'il  portoit  en  la  supé- 
rieure portion  d*icelle  ;  la  douleur  luy  donnant  horreur  de  la  mort, 
et  Tamour  luy  donnant  un  extresme  désir  d'icelle  :  en  sorte  qu*un 
tres-aspre  combat  et  une  cruelle  agonie  se  fit  entre  le  désir  et 
l'horreur  de  la  mort ,  jusques  à  grande  effusion  de  sana  qui  coula 
comme  d'une  source  ^  ruisselant  jv^ques  a  terre  (Luc.  22). 

12o  Enfin,  Theotime,  ce  divin  amoureux  mourut  entre  les 
flammes  et  ardeurs  de  la  dilection,  à  cause  de  Tinfinie  charité  qu'il 
avoit  envers  nous ,  et  par  la  force  et  vertu  de  Tamour  :  c'est-à-dire 
il  mourut  en  l'amour,  par  Tamour,  pour  l'amour  et  d'amour.  Car 
bien  que  les  cruels  supplices  fussent  trcs-suffisans  pour  fayre 
mourir  qui  que  ce  fust ,  si  est-ce  que  la  mort  ne  pouvoit  jamais 
entrer  dans  la  vie  de  celuy  qui  tient  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort 
(Apoc.  1),  si  le  divin  amour  qui  manye  ces  clefs  n'eust  ouvert  les 
portes  à  la  mort ,  afin  qu'elle  allast  saccager  ce  divin  corps  et  luy 
ravir  la  vie ,  l'amour  ne  se  contentant  pas  de  l'avoir  rendu  mortel 
pour  nous ,  s'il  ne  le  rendoit  mort.  Ce  fut  par  eslcction ,  et  non  par 
Il  force  du  mal»  qu'il  mourut.  Nul  ne  mosh  la  vie,  dit-il^  mais 
je  la  laisse  et  quitte  moy-mesme.  J'ay  puissance  de  la  quitter  et 
de  la  reprendre  derechef  moy-mesme  (Joan.  10).  //  fut  offert,  dit 
Isale,  paa^ce  qu'il  le  voulut  (Is.  ,53)  :  et  partant,  il  n'est  pas  dit 
que  son  esprit  s'en  alla ,  le  quitta  et  se  sépara  de  luy  :  mais  au  con- 
traire ,  qu'u  mit  son  esprit  dehors  (Mattn.  27),  l'expira ,  le  rendit 
et  le  remit  es  mains  de  son  Père  (Luc.  23)  éternel  ;  si  que  sainct 
Athanase  remarque  au'il  baissa  la  teste  (Joan.  19)  pour  mourir,  afin 
de  consentir  et  pencher  à  la  venue  de  la  mort,  laquelle  autrement 
n'eust  osé  s'approcher  de  luy;  et  criant  à  pleyne  voix  (Luc.  23) ,  il 
remet  son  esprit  à  son  Père ,  pour  monstrer  que ,  comme  il  avoit 
assez  de  force  et  d'haleyne  pour  ne  point  mourir,  il  avoit  aussi 
tant  d'amour  qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  sans  fayre  revivre  par 
sa  mort  ceux  qui ,  sans  cela ,  ne  pouvoient  jamais  esvilcr  la  mort , 
sy  prétendre  à  la  vraye  vie.  C'est  pourquoy  la  mort  du  Sauveur 
Ait  un  yray  sacrifice,  et  sacrifice  d'holocauste  que  luy-mesme  ofi'rit 
i  son  Père  pour  nostre  rédemption.  Encore  que  les  peynes  et  dou- 
leurs de  sa  passion  fussent  si  grandes  et  si  fortes,  que  tout  autre 
homme  en  fust  mort,  si  est-ce  que,  quant  à  luy,  il  n'en  fust  jamais 
mort  s'il  n'eust  voulu^  et  que  le  feu  de  son  infinie  charité  n'eust 
consumé  sa  vie.  Il  fut  doucques  le  sacrificateur  luy-mesme  qui  s'of- 
frit à  son  Père,  et  s'immola  en  amour,  à  l'amour,  par  1  amour, 
pour  l'amour  et  d'amour. 

Mais ,  Theotime ,  gardez  bien  pourtant  de  dire  que  ceste  mort 
amoureuse  du  Sauveur  se  soit  faite  par  manière  de  ravissement. 
Car  l'object  pour  lequel  sa  charité  le  porta  à  la  mort ,  n'estoit  pas 
tant  aymable  qu'il  pust  ravir  à  soy  ceste  divine  amc,  laquelle  sortit 
doucques  de  son  corps  par  manière  d'extase,  poussée  et  lancée  par 
1  aflluence  et  force  de  1  amour  ;  comme  l'on  void  la  myrrhe  pousser 
dehors  sa  première  liqueur  par  sa  seule  abondance ,  sans  qu'on  la 
presse  ny  tire  aucunement,  selon  ce  que  luy-mesme  disoit,  ainsi 
que  nous  avons  remarqué  :  Personne  ne  m'oste  ny  ravit  mon  ame^ 
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mais  je  la  donne  volontairement  (Joan.  10).  0  Dieu  I  Ibeotime, 
quel  brasier  pour  nous  enflammer  à  fayre  les  exercices  du  «ajad 
amour  pour  le  Sauveur  tout  bon ,  voyant  qu'il  les  a  si  amomeiBB- 
ment  prattiquez  pour  nous  qui  sommes  si  mauvais  I  Geste  eha^ 
doncques  de  Jesus-Christ  nous  presse  (ii.  Cor.  5). 


LIVRE  ONZIESME. 

DE  LA  SOUVERAINE  AUTHORITÉ  QUE  L'AMOUR  SACRÉ  TIENT  SUR  TOOni 
LES  VERTUS,  ACTIONS  ET  PERFECTIONS  DE  L'AME. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Combien  toutes  les  vertus  sont  aggreables  à  Dieu. 

LA  vertu  est  si  ajmable  de  sa  nature,  que  Dieu  la  favorise  par  M 
où  il  la  void.  Les  payons,  quoyque  ennemys  de  sa  divine  m- 
jesté,  prattiquoient  parfois  quelques  vertus  humaines  et  civiles, 
desquelles  la  condition  n*estoit  pas  au-dessus  des  forces  de  Tei- 
prit  raysonnable.  Or,  vous  pouvez  penser,  Theotime,  combien  €di 
estoit  peu  de  chose.  Certes,  encore  que  ces  vertus  eussent  ben- 
coup  d*apparence ,  si  est-ce ,  qu'en  efibct ,  elles  estoient  de  peu  dfi 
valeur  à  cause  de  la  bassesse  de  Tintention  de  ceux  qui  les  pratfr 
quoient,  qui  ne  travailloient  presque  que  pour  Thoaneur,  aioà 
que  dit  sainct  Augustin ,  ou  pour  quelque  autre  prétention  M 
légère ,  comme  est  celle  de  Fentretien  de  la  société  civile ,  ou  pw 
quelque  petite  inclination  qu'ils  avoicnt  au  bien  ;  laquelle  ne  ret- 
contrant  point  de  grande  contrariété ,  les  portoit  à  des  meneuêl 
actions  de  vertus,  comme,  par  exemple,  à s'entre-salûer,  à  secmiiir 
les  amys,  vivre  sobrement,  ne  point  desrober,  servir  fldellemeil 
les  maistres ,  payer  les  gages  aux  ouvriers.  Et  toutesfois ,  quoyqiB 
cela  fust  ainsi  mince  et  environné  de  plusieurs  imperfections,  Dieii 
en  sçavoit  gré  à  ces  pauvres  gens ,  et  les  en  rescompensoit  abon- 
damment. 

Les  sages-femmes  auxquelles  Pharaon  donna  charge  de  fiiyie 
périr  tous  les  masles  des  Israélites,  estoient  sans  doubte  égyptiennes 
et  payennes  :  car  s'excusant  de  quoy  elles  n'avoient  pas  exécuté  la 
volonté  du  roy  :  Les  femmes  hebrieuses ,  disoient-elles ,  ne  joni 
pas  comme  les  égyptiennes  ;  car  elles  sça^ent  l'art  de  recevoir  les 
en  fans  f  et^  devant  que  nous  allions  à  elles  ^  elles  ont  enfanté: 
excuse  qui  n'eust  pas  esté  à  propos ,  si  ces  sages-femmes  euas^Bt 
esté  hebrieuses;  et  n'est  pas  croyable  que  Pharaon  eust  à  des 
femmes  hebrieuses  donné  une  commission  si  impiteuse  contre  les 
hebrieuses  de  mesme  nation  et  religion  :  aussi  Josephe  tesmoigne 
qu'en  effect  elles  estoient  égyptiennes.  Or,  toutes  Egpytiennes  et 
payennes  qu'elles  estoient,  elles  craignirent  d'offenser  Dieu  par 
une  cruauté  si  barbare  et  dénaturée,  comme  eust  esté  celle  da 
massacre  de  tant  de  petits  enfans.  De  quoy  la  divine  doulceur  leur 
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8çeut  si  bon  gré^  qu'elle  leur  édifia  des  maysons  (Exod.  1),  c'est- 
à-dire  ,  les  rendit  plantureuses  en  enfans  et  en  biens  temporels. 
NabuchodoDOSor,  ro;  de  Babylone,  avoit  combattu  en  une  guerre 

1*uste  contre  la  ville  de  Tyr,  que  la  justice  divine  vouloit  chastier. 
Et  Dieu  dit  à  Ezechiel ,  qu'en  rescompense ,  il  dormeroit  l'Egypte 
en  proie  à  Nabuchodonosor  et  à  son  armée»  parce ,  dit  Dieu,  qu'ils 
ont  travaillé  pour  moy  (Ezech.  29).  Doncques,  adjouste  sainct  Hie- 
rosme  au  commentaire ,  nous  apprenons  que  si  les  payens  mesmes 
fout  quelque  bien ,  ils  ne  se  sont  point  laissez  sans  salaire  par  le 
jugement  de  Dieu.  Ainsi  Daniel  exhorta  Nabuchodonosor  inûdelle 
de  rachepter  ses  péchez  par  aumosnes  (Dan.  4) ,  c^est-à-dire  de  se 
rachepter  des  peynes  temporelles  deuôs  à  ses  péchez ,  dont  il  estoit 
menacé.  Voyez- vous  doncques ,  Theotime ,  combien  il  est  vray  que 
Dieu  fait  estât  des  vertus ,  encore  qu'elles  soyent  prattiquées  par 
des  personnes  qui  sont  d'ailleurs  mauvaises?  S'il  n'eust  aggreé  la 
miséricorde  des  sages-femmes  et  la  justice  de  la  guerre  des  Babylo- 
niens, eust-il  prins  le  soinç,  ie  vous  prie,  de  les  salarier?  Et  si 
Daniel  n'eust  sceu  que  rinûdellité  de  Nabuchodonosor  n'empeschoit 
pas  que  Dieu  n'afifgreast  ses  aumosnes,  pourquoy  les  luy  eustril  con- 
seillées? Certes,  l'Apostre  nous  asseure  que  les  payens  qui  n'ont 
Sas  laloy  font  naturellement  ce  qui  appartient  à  la  loy  (Rom.  2). 
t  quand  ils  le  font,  qui  peut  douoter  qu'ils  ne  fassent  bien ,  et  que 
Dieu  n'en  fasse  compte?  Les  payens  cogneurent  que  le  maryage 
estoit  bon  et  nécessaire  ;  ils  virent  qu'il  estoit  convenable  d'eslever 
les  enfans  es  arts,  en  l'amour  de  la  patrie ,  en  la  vie  civile,  et  ils  le 
firent.  Or,  je  vous  laisse  à  penser  si  Dieu  ne  treuvoit  pas  bon  cela , 
puisqu'il  avoit  donné  la  lumière  de  la  rasoyn  et  l'inslinct  naturel  à 
ceste  intention. 

La  rayson  naturelle  est  un  bon  arbre  que  Dieu  a  planté  en  nous  ; 
les  fruicts  qui  en  proviennent  ne  peuvent  estre  que  bons  :  fruicts 
qui  en  comparayson  de  ceux  qui  procèdent  de  la  grâce ,  sont  à  la 
vérité  de  tres-pelit  prix,  mais  non  pas  pourtant  de  nul  prix,  puisque 
Dieu  les  a  prisez ,  et  pour  iceux  a  donné  des  rescompenses  tempo- 
relles; ainsi  que,  selon  le  grand  sainct  Augustin,  il  salaria  les  vertus 
morales  des  Romains,  de  la  grande  estendue  et  magniOque  resputa- 
lion  de  leur  empire. 
Le  péché  rend  sans  doubte  l'esprit  malade,  qui  partant  ne  peut 

Sas  fayre  des  grandes  et  fortes  opérations ,  mais  ouy  bien  des  pè- 
tes ;  car  toutes  les  actions  des  malades ,  ne  sont  pas  malades  : 
encore  parle-t-on,  encore  void-on,  encore  ouyt-on,  encore  boit-on. 
L^ame  qui  est  en  péché,  peut  fayre  des  biens,  qui .  estant  naturels, 
sont  rescompensez  de  salaires  naturels  ;  estant  civils,  sont  payez  de 
monnoye  civile  et  humaine ,  c'est-à-dire ,  par  des  commoditez  tem- 
porelles. Le  pécheur  n'est  pas  en  la  condition  des  diables,  desquels 
la  volonté  est  tellement  destrempée  et  incorporée  au  mal,  qu'elle  ne 
peut  vouloir  aucun  bien.  Non ,  Theotime ,  le  pécheur  en  ce  monde 
D'est  pas  ainsi  ;  il  est  là  emmy  le  chemin  entre  Hierusalem  et  Hie- 
rico ,  blessé  à  mort ,  mais  non  pas  encore  mort  ;  car,  dit  l'Evangile^ 
il  est  laissé  à  moytié  vivant  (Luc.  10)  :  et  comme  il  est  à  moytié 
vif,  il  peut  aussi  fayre  des  actions  moytié  vives.  Il  ne  sçauroit  voi- 
rement  marcher,  ny  se  lever,*  oy  crier  à  Tayde ,  non  pas  mesme 
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parler»  sinon  languidement ,  à  cause  de  son  cœur  failly  \  mais  il 
peut  bien  ouvrir  les  yeux,  remuer  les  doigts ,  souspirer,  dire  qad- 
que  paroUe  de  plainte;  actions  foibles,  et  nonobstant  lesquelles  il 
mourroit  miseraolement  sur  son  sang,  si  le  miséricordieux  Sama- 
ritain ne  luy  eust  appliqué  son  huyîe  et  son  vin ,  et  ne  reust  em- 
porté  au  logis  {Ibid!)  pour  le  fayre  panser  et  traitter  à  ses  propies 
despens. 

La  naturelle  ravson  est  grandement  blessée ,  et  comme  à  moytié 
morte  par  le  pecné  :  c'est  pourquoy,  ainsi  mal  eu  poinct»  elle  ne 
peut  observer  tous  les  commanaerneus  qu'elle  void  bien  pourtaat 
estre  convenables.  Elle  cognoist  son  devoir,  mais  elle  ne  peut  le 
rendre;  et  ses  yeux  ont  plus  de  clarté  pour  luy  monstrer  le  cbemio 
que  ses  jambes  de  force  pour  Tentreprendre. 

Le  pécheur  peut  voirement  bien  observer  quelques-uns  des  coa- 
mandemens  par-cy,  par-là ,  ains  il  peut  mesme  les  observer  tons 
pour  quelque  peu  de  tems ,  lorsqu'il  ne  se  présente  point  de  sulyet 
relevé  auquel  il  faille  prattiquer  les  vertus  commandées ,  ou  de 
tentation  pressante  de  commettre  le  péché  deffendu  :  mais  que  le 
pécheur  puisse  vivre  longtems  en  son  péché  sans  en  adjouster  des 
nouveaux,  certes,  cela  ne  se  peut  sans  une  spéciale  protection  de 
Dieu.  Car  les  ennemys  de  l'homme  sont  ardens.  remûans  et  en  per- 
pétuelle action  pour  le  précipiter;  et  quand  ils  voyent  qu'il  n ar- 
rive point  d'occasion  de  prattiquer  les  vertus  ordonnées,  ils  eaach 
tenl  mille  tentations  pour  nous  fayre  tomber  es  choses  prohibées; 
et  lors  la  nature  sans  la  grâce  ne  se  peut  garantir  du  précipice. 
Car  si  nous  vainquons ,  Dieu  no^AS  donnera  Xa  victoire  par  Jesuh 
Christ  (i.  Cor.  1 5) ,  ainsi  que  dit  sainct  Paul  :  Veillez  et  priez ,  aân 
que  vous  n'enPnez  point  en  tentation  (Matth.  26).  Si  Nostre  Sei- 
gneur disoit  seulement  :  Veillez^  nous  penserions  pouvoir  asseï 
fayre  de  nous-mesmes;  mais  quand  il  adjouste  :  Priez,  il  monstre 
que  s'il  ne  garde  nos  âmes  au  tems  de  la  tentation,  en  vayn  veUU- 
ront  ceux  qui  les  gardent  (Ps.  126). 

CHAPITRE  II, 

Que  l'amour  sacré  rend  les  vertus  excellemment  plus  aggreabks 
à  Dieu  qu'elles  ne  sont  de  leur  propre  nature, 

LES  maistres  des  choses  rustiques  admirent  la  franche  innocence- 
et  pureté  des  petites  fraises,  parce  qu'encore  qu'elles  rampent 
la  terre  et  soyent  continuellement  foulées  par  les  serpens ,  lézard?  - 
et' autres  bestes  venimeuses ,  si  est-ce  qu'elles  ne  reçoivent  aucune^ 
impression  du  venin ,  n'acguierent  aucune  qualité  maligne ,  signet 
qu  elles  n'ont  aucune  affinité  avec  le  venin.  Telles  sont  doncques  ^ 
les  vertus  humaines ,  Theotime  ;  lesquelles ,  quoyqu'elles  soyent  en  ^ 
un  cœur  bas^  terrestre  et  grandement  occupé  de  péché,  elles  ne   ' 
sont  neantmoms  aucunement  infectées  de  la  malice  d'iceluy,  estant  ^ 
d'une  nature  si  franche  et  innocente ,  qu^elle  ne  peut  estre  cor- 
rompue par  la  société  de  l'iniquité  selon  qu'Âristote  mesme  a  dit, 
Sue  la  vertu  estoit  une  habitude  de  laquelle  aucun  ne  peut  abuser, 
lue  si  les  vertus  estant  ainsi  bonnes*  en  elles-mesmes ,  ne  sont  pas 
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rcscompensées  d'un  loyer  éternel ,  lorsqu'elles  sont  prattiquées  par 
les  inflaelles  ou  par  ceux  qui  sont  en  péché ,  il  ne  s  en  faut  nulle- 
ment estonner,  puisque  le  cœur  duquel  elles  procèdent  n'est  pas 
capable  du  bien  étemel ,  s'estant  d'ailleurs  destourné  de  Dieu ,  et 
que  rheritaige  céleste  appartenant  au  Fils  de  Dieu ,  nul  n'y  doit 
estre  associé  qui  ne  soit  en  luy  et  son  frerc  adoptif  ;  laissant  à  part 
que  la  convention  par  laquelle  Dieu  promet  le  paradis  ne  regarde 
que  ceux  qi  i  sont  en  sa  grâce ,  et  que  tes  vertus  des  pécheurs  n'ont 
aucune  dignité  ny  valeur  que  celle  de  leur  nature ,  qui ,  par  consé- 
quent, ne  les  peut  relever  au  mérite  des  rescompenses  surnaturelles 
lesquelles ,  pour  cela  mesme,  sont  appellées  surnaturelles,  d'autant 
que  la  nature,  et  tout  ce  qui  en  despend,  ne  peut  ny  les  donner  ny 
les  mériter. 

Mais  les  vertus  qui  se  treuvent  es  amys  de  Dieu ,  quoyqu'elles  ne 
foyent  que  morales  et  naturelles ,  selon  leur  propre  condition ,  sont 
neantmoins  ennoblies  et  relevées  à  la  dignité  d  œuvres  sainctes,  à 
cause  de  l'excellence  du  cœur  qui  les  produit. 

C'est  une  des  proprielez  de  l'amytié,  qu'elle  rend  agçreable  l'amy 
ot  tout  ce  qui  est  en  luy  de  bon  et  d'bonueste.  L'amytié  respand  sa 
grâce  et  faveur  sur  toutes  les  actions  de  celuy  que  Ton  ayme ,  pour 
peu  qu'elles  en  soyent  susceptibles  :  les  aigreurs  des  amys  sont  des 
doulceurs ,  les  doulceurs  des  ennemys  sont  des  aigreurs.  Toutes  les 
œuvres  vertueuses  d'un  cœur  amy  de  Dieu  sont  desdiées  à  Dieu. 
Car  le  cœur  qui  s'est  donné  soy-mesme ,  comme  n'a-t-il  pas  donné 
tout  ce  qui  despend  de  luy-mesme?  Qui  donne  l'arbre  sans  reserve, 
ne  donne-t-il  pas  aussi  les  feiiilles,  les  fleurs  et  les  fruicts?  Le  juste 
fleurira  comme  la  palme  Al  croistra  comme  le  cèdre  du  Liban. 
Plantez  en  la  mayson  du  Seigneur^  ils  fleuriront  es  pawis  de  la 
mayson  de  nostre  Dieu  (Ps.  91).  Puisque  le  juste  est  planté  en  la 
mayson  de  Dieu,  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruicts  y  croissent  et 
sont  desdiez  au  service  de  sa  majesté.  Il  est  comme  f  arbre  planté 
près  le  courant  des  eaux  ^  qui  porte  son  fruict  en  son  tems;  ses 
feiiilles  mesmes  ne  tombent  point;  tout  ce  qu'il  fait  prospérera 
(Ps.  1).  Non-seulement  les  fruicts  de  la  charité  et  les  fleurs  des 
œuvres  qu'elle  ordonne ,  mais  les  feiiilles  mesmes  des  vertus  mo- 
rales et  naturelles  tirent  une  spéciale  prospérité  de  l'amour  du  cœur 
cpii  les  produict.  Si  vous  entez  un  rosier,  et  que  dedans  la  fente  de  la 
tige  vous  mettiez  un  grain  de  musc,  les  roses  qui  en  proviendront 
seront  toutes  musquées.  Fendez  doncques  vostre  cœur  par  la  saincte 
pénitence,  et  mettez  l'amour  de  Dieu  dans  la  fente,  puis  entant 
sur  iceluy  telle  vertu  que  vous  voudrez,  les  œuvres  qui  en  provien- 
dront seront  parfumées  de  saincteté ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 
soing  pour  cela. 

Les  Spartes  ayant  ouy  une  très-belle  sentence  de  la  bouche  d'un 
meschant  homme,  n'estimèrent  pas  qu'elle  deust  estre  reçeuC,  si 

Eremierement  elle  n'estoit  prononcée  par  la  bouche  d'un  homme  de 
ien.  Pour  doncques  la  rendre  digne  de  réception,  ils  ne  firent 
autre  chose  que  de  la  fayre  derechef  proférer  par  un  homme  ver- 
tueux. Si  vous  voulez  rendre  saincte  ta  vertu  numaine  et  morale 
d'Epictete,  de  Socrate  ou  de  Demades,  faites-la  seulement  pratti- 
querpar  une ame  vrayement  chrestienne,  c'est-à-dire,  qui  ayt  Ta- 

8.  Frwçûit,  -  4  22 
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mour  de  Dieu.  Ainsi  J}ie\i  regarda  au  bon  A  bel  premièrement,  et 
puis  à  ses  offrandes  (Gen.  4)  ;  en  sorte  que  les  offrandes  prirent 
leur  grâce  et  dignité  devant  les  yeux  de  Dieu  de  la  bonté  et  pieté 
deceluy  quilespresentoit.  0 bonté  souveraine  de  ce  grand  Dieu! 
laquelle  favorise  tant  ses  amans,  qu'elle  chérit  leurs  moindres  pe- 
tites actions  pour  peu  qu'elles  soyent  bonnes ,  et  les  ennoblit  excel- 
lemment ,  leur  donnant  le  tiltre  et  la  qualité  de  sainctes  !  Hé  l  c'est 
en  contemplation  de  son  Fils  bien-aymé,  duquel  il  veut  boanorer 
les  enfans  adoptifs ,  sanctifiant  tout  ce  qui  est  de  bon  en  eux ,  les 
os ,  les  cheveux,  les  vestemens,  les  sepulcnres,  et  jusques  à  Vombre 
(Act.  5)  de  leurs  corps,  la  foy,  Tesperance ,  Tamour,  la  religion, 
ouy  mesme  la  sobriété ,  la  courtoysie ,  l'affabilité  de  leurs  cœurs. 

Doncques,  mes  chers  frères,  dit  l'Apostre,  soyez  stables  et  immo- 
biles, abondans  en  toute  œuvre  du  Seigneur^  sçachant  que  vostre 
travail  ne  sera  point  inutile  en  Nostre  Seigneur  (i.  Cor.  15).  Et 
notez,  Theotime,  que  toute  œuvre  vertueuse  doit  estre  estimée 
œuvre  du  Seigneur^  voire  mesme  quand  elle  seroit  prattiquée  par 
un  inûdelle  :  car  sa  divine  majesté  ait  à  Ezechiel  que  Nabucnodono- 
sor  et  son  armée  avoient  travaillé  (Ezech.  29)  pour  luy,  parce  qu'ils 
avoient  fait  une  guerre  légitime  et  juste  contre  les  Tyriens;  mons- 
trant  assez  par  là  que  la  justice  des  injustes  est  sienne ,  tend  à  luy 
et  luy  appartient;  bien  que  les  injustes  qui  font  la  justice  ne  soyent 
pas  siens ,  ne  tendent  pas  à  luy  et  ne  luv  appartiennent  pas.  Car, 
comme  ce  grand  prophète  et  prince  Job ,  quoyqu'il  fust  issu  de 
race  payenne  et  haDilant  de  la  terre  Hus^  ne  laissa  pas  d'appartenir 
à  Dieu;  ainsi  les  vertus  morales,  quoyque  provenues  d  un  cœur 
pécheur,  ne  laissent  pas  d'appartenir  à  Dieu.  Mais  quand  ces 
raesmes  vertus  se  trouvent  en  un  cœur  vrayement  chrestien ,  c'est- 
à-dire  doué  du  sainct  amour,  alors  non-seulement  elles  appar- 
tiennent à  Dieu ,  mais  elles  ne  sont  point  inutiles  en  Nostre  Sei- 
gneur, ains  sont  rendues  -fructueuses  et  précieuses  devant  les  yeux 
de  sa  bonté.  Adjoustcz  à  un  homme  la  charité,  dit  sainct  Aue^ustin, 
tout  proûtte;  ostez-en  la  charité,  tout  le  reste  ne  profltte  pius.  Et 
à  ceux  quèiayment  Dieu^  toutes  choses  coopèrent  en  bien ,  •  dit  l'A- 
postre (Rom.  8). 

CHAPITRE   III. 

Comme  il  y  a  des  vertus  que  la  présence  du  divin  amour  révèle 
à  une  plus  grande  excellence  qu^  les  autres. 

MAIS  il  y  a  des  vertus  qui ,  à  rayson  de  leur  naturelle  allyance  et 
correspondance  avec  la  charité ,  sont  aussi  beaucoup  plus  ca- 
pables de  recevoir  la  précieuse  influence  de  l'amour  sacré ,  et  par 
conséquent  la  communication  de  la  dignité  et  valeur  d'iceluy .  Teues 
sont  la  foy  et  l'espérance,  qui,  avec  la  charité,  regardent  immé- 
diatement Dieu  :  et  la  religion  avec  la  pénitence  et  dévotion ,  qui 
s'employent  à  rhonneur  de  sa  divine  majesté.  Car  ces  vertus,  par 
leur  propre  condition ,  ont  un  si  grand  rapport  à  Dieu ,  et  sont  si 
susceptibles  des  impressions  de  l'amour  céleste ,  que  pour  les  fayre 
participer  à  lasaincteté  d'iceluy,  il  ne  faut,  sinon  qu'elles  ne  soyent 
auprès  de  luy,  c'est-à-dire  en  un  cœur  qui  ayme  Dieu.  Ainsi,  pour 
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donner  le  goust  de  l'olive  aux  raisins,  il  ne  faut  que  planter  la 
vigne  entre  les  oliviers  :  car  sanss'enlre-touscher  aucunement,  par 
le  seul  voysinage,  ces  plantes  feront  un  reciprocque  commerce  do 
leurs  saveurs  et  proprietez  :  tant  elles  ont  une  grande  inclination  et 
estroicte  convenance  Tune  envers  l'autre. 

Certes ,  toutes  les  fleurs ,  si  ce  ne  sont  celles  de  l'arbre  Triste ,  et 
quelques  autres  de  naturel  monstrueux,  toutes,  dy-je,  se  res- 
joijyssent,  espanotiissent  et  s'embellissent  à  la  vu6  du  soleil  par 
la  chaleur  vitale  qu'elles  reçoivent  de  ses  rayons.  Mais  toutes  les 
fleurs  jaunes ,  et  surtout  celles  que  les  Grecs  ont  appelle  Heliotro- 
piurrij  et  nous  Tourne-soleil,  non-seulement  reçoivent  de  la  joye  et 
complaysance  en  la  présence  du  soleil,  mais  suivent,  par  un  amyable 
contour,  les  attraicts  de  ses  rayons ,  le  regardant  et  se  retournant 
devers  luy  depuis  son  levant  jusqucs  à  son  couchant.  Ainsi  toutes 
les  vertus  reçoivent  un  nouveau  lustre  et  une  excellente  dignité 
par  la  présence  de  l'amour  sacré  :  mais  la  foy,  l'espérance,  la  crainte 
de  Dieu ,  la  pieté ,  la  pénitence,  et  toutes  les  autres  vertus,  qui, 
d'elles-mesmes ,  tendent  çarticulierement  à  Dieu  et  à  son  honneur, 
elles  ne  reçoivent  pas  seulement  l'impression  du  divin  amour,  par 
laquelle  elles  sont  eslevées  à  une  grande  valeur;  mais  elles  se 
penchent  totalement  vers  luy  ;  s'associant  avec  luy,  le  suivant  et 
servant  en  toutes  occasions.  Car  enfin ,  mon  cher  Theotime ,  la 
paroUe  sacrée  attribua  une  certaine  propriété  et  force  de  sauyer,  de 
sanctifier  et  de  glorifier  à  la  foy,  à  Tesperance,  à  la  pieté,  à  la 
crainte  de  Dieu ,  à  la  pénitence ,  qui  tesmoigne  bien  que  ce  sont 
des  vertus  de  grand  prix,  et  qu'estant  prattiquées  en  un  cœur  qui 
a  l'amour  de  Dieu ,  elles  se  rendent  excellemment  plus  fructueuses 
et  sainctes  que  les  autres,  lesquelles,  de  leur  nature,  n'ont  pas  une 
si  grande  convenance  avec  l'amour  sacré.  Et  celuy  qui  s'escrie  :  Si 
fay  toute  la  foy ,  en  sorte  mesme  que  je  transporte  les  mon- 
taignes^  et  je  n*ay  point  la  charité ,  je  ne  suis  rien  (i.  Cor.  13),  il 
monstre  bien,  certes,  qu'avec  la  charité,  ceste  foy  luy  profitteroit 
grandement.  La  charité  doncques  est  une  vertu  nonpareille ,  qui 
n'embellit  pas  seulement  le  cœur  auquel  elle  se  trouve ,  mais  bénit 
et  sanctifie  aussi  toutes  les  vertus  qu'elle  rencontre  en  iceluy,  par  sa 
seule  présence,  les  embausmant  et  parfumant  de  son  odeur  céleste 

Bar  le  moyen  de  laquelle  elles  sont  rendues  de  grand  prix  devant 
ieu;  ce  qu'elle  fait  neantmoins  beaucoup  plus  excellemment  en  la 
foy,  en  l'espérance,  étés  autres  vertus  qui,  d'elles-mesmes,  ont  une 
nature  tenaante  à  la  pieté. 

C'est  pourquoy,  Theotime ,  entre  toutes  les  actions  vertueuses 
nous  devons  soigneusement  prattiquer  celle  de  la  religion  et  resve- 
rence  envers  les  choses  divînesj  celles  de  la  foy,  de  l'espérance  et 
de  la  tres-saincte  crainte  de  Dieu ,  parlant  souvent  des  choses  cé- 
lestes, pensant  et  aspirant  à  l'éternité,  hantant  les  églises  et  ser- 
vices sacrez,  faysant  aes  lectures  dévotes,  observant  les  cérémonies 
de  la  religion  chrestienne  :  car  le  sainct  amour  se  nourrit  à  souhaict 
parmy  ces  exercices,  et  respand  sur  iceux  plus  abondamment  ses 
grâces  et  proprietez ,  qu'il  ne  fait  sur  les  actions  des  vertus  simple- 
ment humaines,  ainsi  aue  le  bel  arc-en-ciel  rend  odorantes  toutes  les 
plantes  sur  lesquelles  u  tombe,  mais  plus  que  toutes  incomparable- 
ment celle  de  1  apalatus. 
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CHAPITRE   IV. 

Comme  te  divin  amour  sanctifie  encore  plus  excellemment  les 
vertus ,  quand  elles  sont  prattiquées  par  son  ordonnance  et 
commandement. 

RACHEL,  après  avoir  grandement  désiré  d'estre  mère,  fut  rendue 
fertile  par  deux  moyens,  dont  elle  eut  aussi  des  enfans  de 
deux  différentes  façons.  Car  au  commencement  de  son  maryage,  se 
croyant  stérile,  elle  employa  sa  servante  Bala,  qu'elle  donna  à  son 
cher  Jacob ,  luy  disant  :  J'ay  Bala  ma  chambrière  ;  prenez-la  en 
mai^age  :  afin  qu'elle  enfante  sur  mes  genoûilx,  et  que  faye  des 
'  enfans  délie  (Gen.  30).  Et  il  arriva  selon  son  souhaict  :  car  Bala 
conceut  et  mit  au  monde  plusieurs  enfans  sur  les  genoililx  de  Ra- 
chel ,  qui  les  recevoit  comme  véritablement  siens,  d'autant  qu'ils 
luy  venoient  de  deux  personnes ,  dont  la  première  luy  appartenoit 
par  la  loy  du  maryage,  et  l'autre  par  obligation  de  service,  et  d'au- 
tant encore  que  ç'avoit  esté  par  son  ordonnance  et  volonté  que  sa 
servante  Bala  en  estoit  devenue  mère.  Mais  elle  eut  par  après  deux 
autres  enfans  issus  et  procréez  d'elle-mesme,  à  sçavoir  Joseph  et 
le  cher  Benjamin  (Gen.  35). 

Je  vous  dy  maintenant,  mon  cher  Theotime,  que  la  charité  et 
dilection  sacrée ,  plus  belle  cent  fois  que  Rachel ,  maryée  à  l'es- 
prit humain ,  souhaicte  sans  cesse  de  produire  des  sainctes  opéra- 
tions. Que  si,  au  commencement,  elle  n'en  peut  avoir  elle-mesme, 
de  sa  propre  extraction,  par  l'unyon  sacrée  qui  luy  est  uniquement 
propre,  elle  appelle  les  autres  venus,  comme  ses  udelles  servantes, 
et  les  associe  à  son  maryage.  commandant  au  cœur  de  les 
employer,  afin  que  d'elles  il  lasse  naistre  des  sainctes  opéra- 
tions, mais  opérations  qu'elle  ne  laisse  pas  d'adopter  et  estimer 
siennes,  parce  qu'elles  sont  produictes  par  son  ordre  et  comman- 
dement, et  d'un  cœur  qui  luy  appartient;  d'autant  que,  comme 
nous  avons  desclaré  ailleurs ,  ramour  est  maistre  du  cœur,  et  par 
conséquent  de  toutes  les  œuvres  des  autres  vertus  faites  par  son 
consentement. 

Mais,  oultre  cela,  ceste  divine  dilection  ne  laisse  pas  d'avoir 
deux  actes  issus  proprement  et  extraicts  d'elle-mesme ,  dont  l'une 
est  l'amour  effectif,  qui ,  comme  un  autre  Joseph ,  usant  de  la  plé- 
nitude de  l'aulhorité  royale,  sousmet  étrange  tout  le  peuple  de  nos 
facuitez,  puissances,  passions  et  affections,  à  la  volonté  de  Dieu 
(Gen.  41),  afin  qu'il  soit  aymé,  obey  et  servy  sur  toutes  choses, 
rendant  par  ce  moyen  exécuté  le  grand  commandement  céleste  :  Tu 
aymeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame^ 
de  tout  ton  esprit,  de  toutes  tes  forces  (Heui.  22).  L'autre  est  l'amour 
affectif  ou  affectueux,  qui,  commeun  petit  Benjamin,  est  grandement 
délicat,  tendre,  aggreable  et  aymable;  mais  en  cela  plus  heureux 
que  Benjamin,  que  la  charité,  sa  mère,  ne  meurt  pas  en  le  produisant 
(Gen.  35),  ains  prend ,  ce  semble,  une  nouvelle  vie  par  la  suavité 
qu'elle  en  ressent. 

Ainsi  doncques ,  Theotime,  les  actions  vertueuses  des  enfans  de 
Dieu  appartiennent  toutes  à  la  sacrée  dilection ,  les  unes,  parce 
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qu'elle-mesme  les  produict  de  sa  propre  nature:  les  autres,  d'autant 
Qu'elle  les  sanctifie  par  sa  vitale  présence;  et  les  autres  enfin,  par 
1  authorité  et  le  commandement  dont  elle  use  sur  les  autres  vertus, 
desquelles  elle  les  fait  naistre ,  et  celles-cy,  comme  elles,  ne  sont  pas 
à  la  vérité  si  eminentes  en  dignité  que  les  actions  proprement  et  im- 
médiatement issuôs  de  la  dilection,  aussi  excellent-elles  incompara- 
blement au-dessus  des  actions  qui  ont  toute  leur  saincteté  de  la  seule 
présence  et  société  de  la  charité. 

Un  grand  gênerai  d'armée,  ayant  gaigné  une  signalée  bataille , 
aura 'sans  doubte  tout  Thonneur  de  la  victoire,  et  non  sans  cause  : 
car  il  aura  combattu  luy-mesme  en  teste  de  l'armée,  prattiquant 

Ï)lusieurs  beaux  faits  d'armes;  et,  pour  le  reste,  il  aura  disposé 
'armée,  puis  ordonné  et  commandé  tout  ce  qui  aura  esté  exécuté  ; 
si  qu'il  est  estimé  d'avoir  tout  fait,  ou  par  soy-mesme  en  combat- 
tant de  ses  propres  mains,  ou  par  sa  conduitte  en  commandant  aux 
autres,  que  si  mesme  quelques  troupes  amyes  surviennent  à  l'im- 

Îirouveu  et  se  joignent  à  1  armée ,  on  ne  laissera  pas  d'attribuer 
'honneur  de  leur  action  au  gênerai  ,  parce  qu'encore  qu'elles 
n'ayent  pas  receu  ses  commandemens,  elles  l'ont  neantmoins  servy, 
3t  suivy  ses  intentions.  Mais  pourtant  après  qu'on  luy  a  donné  toute 
la  gloire  en  gros,  on  ne  laisse  pas  d'en  distribuer  les  pièces  à  chaque 
partie  de  l'armée  j  en  disant  ce  que  l'avant-garde ,  le  corps  et  l'ar- 
riere-garde  ont  fait  ;  comme  les  François,  les  Italiens,  les  Allemands, 
les  Espagnols,  se  sont  comportez!  ouy  mesme  on  lotie  les  particu- 
liers qui  se  seront  signalez  au  combat.  Ainsi  entre  toutes  les  verus, 
mon  cher  Theotime ,  la  gloire  de  nostre  salut  et  de  nostre  victoire 
sur  Tenfer  est  déférée  à  l'amour  divin ,  qui ,  comme  prince  et  gêne- 
rai de  toute  l'armée  des  vertus ,  fait  tous  les  exploicts  par  lesquels 
nons  obtenons  le  triomphe.  Car  l'amour  sacré  a  ses  actions  propres, 
issues  et  précédées  de  luy-mesme,  par  lesquelles  il  a  fait  des  mi- 
racles d'armes  sur  nos  ennemys;  oultre  cela,  il  dispose,  commande 
et  ordonne  les  actions  des  autres  vertus,  qui,  pour  ceste  cause,  sont 
nommées  actes  commandez  ou  ordonnez  de  l'amour.  Que  si  enfin 
quelques  vertus ,  font  leurs  0[)erations  sans  son  commandement , 
pourveu  qu'elles  servent  à  son  intention,  qui  est  l'honneur  de  Dieu, 
il  ne  laisse  pas  de  les  advotier  siennes.  Or  neantmoins ,  quoyqu'en 
gros  nous  disions,  après  le  divin  Apostre,9ue  la  chanté  souffre 
tout^  elle  croit  tout,  elle  espère  tout ^  elle  supporte  tout  (i.  Cor.  13), 
et  en  somme  qu'elle  fait  tout  ;  si  est-ce  que  nous  ne  laissons  pas  de 
distribuer  en  particulier  la  lotlange  du  salut  des  bien-heureux  aux 
autres  vertus ,  selon  qu'elles  ont  excellé  en  un  chascun  :  car  nous 
disons  que  la  foy  en  a  sauvé  les  uns,  l'aumosne  quelques  autres ,  la 
tempérance,  Torayson,  l'humilité,  l'espérance,  la  chasteté,  les 
autres;  parce  que  les  actions  de  ces  vertus  ont  paru  avec  lustre  en 
ces  saincts.  Mais  tousjours  reciprocquement  aussi  après  qu'on  a  es- 
leyé  ces  vertus  particulières,  il  faut  rapporter  tout  leur  nonneur  à 
Tamour  sacré  qui,  à  toutes,  donne  la  saincteté  qu'elles  ont.  Car  que 
veut  dire  autre  chose  le  glorieux  Apostre,  inculquant  que  la  charité 
est  bénigne^  patiente,  qu'elle  croit  tout^  espère  tout,  supporte  tout 
{Ibid.),  sinon  que  la  charité  ordonne  et  commande  à  la  patience  de 
patienter,  à  l'espérance  d'espérer,  et  à  la  foy  de  croîTe?  H  est  vray 
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Theotime ,  qu'avec  cela  il  signifie  encore  que  l'amour  est  l'ame  et 
la  vie  de  toutes  les  vertus ,  comme  s'il  vouloit  dire  que  la  patience 
n'est  ijas  assez  patiente,  ny  la  foy  assez  fidelle,  ny  l'espérance  asseï 
confiante ,  ny  la  debonnaireté  assez  doulce  ,  si  l'amour  ne  les 
anime  et  vivifie.  Et  c'est  cela  mesme  que  nous  fait  entendre 
ce  mesme  vaisseau  d'eslection  (Act.  9),  quand  il  dit  que  sans  la 
charité  rien  ne  luy  profitte^  et  qu'il  n'est  rien  (i.  Cor.  13)  :  car 
c'est  comme  s'il  disoit  que  sans  l'amour  il  n'est  ny  patient ,  ny  dé- 
bonnaire ,  ny  constant ,  ny  fidelle ,  ny  espérant ,  ainsi  qu'il  est  con- 
venable pour  estre  serviteur  de  Dieu ,  qui  est  le  vray  et  désirable 
eslre  de  1  homme. 

CHAPITRE  V. 

Comme  l'amour  sacré  mesle  sa  dignité  parmy  les  autres  vertus^ 
en  perfectionnant  la  leur  particulière. 


J 


'ay  veu  à  Tivoly,  dit  Pline,  un  arbre  enté  de  toutes  les  façons  qu'on 

peut  enter,  qui  portoit  toutes  sortes  de  fruicts  :  car  en  une 
branche  on  treuvoit  des  cerises,  en  une  autre  des  noyx,  et  es  autres 
des  raysins ,  des  figues,  des  grenades,  des  pommes,  et  générale- 
ment toutes  espèces  de  fruicts.  Cela,  Theotime,  estoit  admirable  ;  mais 
il  Test  bien  plus  encore  de  voir  en  l'homme  chrestien  la  divine  dilec- 
tion  sur  laquelle  toutes  les  vertus  sont  entées  :  de  manière  que  comme 
l'on  pouvoit  dire  de  cest  arbre ,  qu'il  estoit  cerisier,  pommier,  noyer, 
erenadierj  aussi  l'on  peut  dire  de  la  charité  qu'elle  est  patiente, 
doulce,  vaillante,  juste;  ou  plutost  qu'elle  est  la  patience^  la  doulceur 
et  la  justice  mesme. 

Mais  le  pauvre  arbre  de  Tivoly  ne  dura  gueres,  comme  le  mesme 
Pline  tcsmoigne  :  car  ceste  variété  de  production  tarit  incontinent 
son  humeur  radicale,  et  le  desseicha;  en  sorte  qu'il  en  mourut,  où 
au  contraire  la  dilection  se  renforce  et  revigore  de  fayre  force  fruicts 
en  l'exercice  de  toutes  les  vertus  :  ains ,  comme  ont  marqué  nos 
saincts  Pères,  elle  est  insatiable  en  l'afl'ection  qu'elle  a  de  fructifier, 
et  ne  cesse  de  presser  le  cœur  auquel  elle  se  trouve,  comme  Rachel 
faysoit  de  son  mary,  àis^ni  :  Donne-moy  des  enfans ,  autrement 
je  mourray  (Gen.  30). 

Or,  les  fruicts  des  arbres  entez  sont  tousjours  selon  le  greffe  :  car 
si  le  greffe  est  de  pommier,  il  jettera  des  pommes;  s'il  est  de  cerisier, 
il  jettera  des  cerises  :  en  sorte  neontmoins  que  tousjours  ces  fruicts- 
là  tiennent  du  goust  du  tronc.  Et  de  mesme ,  Theotime ,  nos  actes 
prennent  le  nom  et  leur  espèce  des  vertus  particulières  desquelles 
ils  sont  issus,  mais  ils  tirent  de  la  sacrée  charité  le  goust  de  leur 
saincteté  ;  aussi  la  charité  est  la  racine  et  source  de  toute  saincteté 
en  l'homme.»  Et  comme  la  tige  communique  sa  saveur  à  tous  les 
fruicts  que  les  greffes  produisent,  en  telle  sorte  que  chaque  fruict 
ne  laisse  pas  de  garder  la  propriété  naturelle  du  greffe  duquel  il  est 
procédé ,  ainsi  la  charité  respand  tellement  son  excellence  et  df- 
gnité  es  actions  des  autres  vertus,  que  neantmoins  elle  laisse  à  une 
chascune  d'icelles  la  valeur  et  bonté  particulière  qu'elle  a  de  sa  con- 
dition naturelle. 

Toutes  les  fleurs  perdent  l'usage  de  leur  lustre  et  de  leur  grâce 


r 
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J)ariDy  les  ténèbres  de  la  nuict;  mais  au  matin  le  soleil  rendant  ces 

^esmes  fleurs  visibles  et  aggreables ,  n'esgale  pas  toutesfois  leurs 

i>eautez  et  leurs  grâces;  et  sa  clarté  respandue  esgalement  sur 

toutes,  les  fait  neantmoins  inesgalement  claires  et  esclatantes ,  se- 

ion  que  plus  ou  moins  elles  se  Ireuvent  susceptibles  des  effects  de 

sa  splendeur  :  et  la  lumière  du  soleil,  pour  esgale  qu'elle  soit  sur 

la  violette  et  sur  la  rose ,  n'esgalera  jamais  pourtant  la  beauté  de 

celle-cy,  ny  la  grâce  d'une  marguerite  à  celle  du  lys.  Mais  pourtant 

81  la  lumière  du  soleil  fort  claire  sur  la  violette,  est  fort  obscurcie  par 

les  broûilards  sur  la  rose ,  alors  sans  doubte  elle  rendroit  plus  ag- 

STeable  aux  yeux  la  violette  que  la  rose.  Ainsi,  monTheotîme,  si  avec 

Jine  esgale  charité  Tun  souffre  la  mort  du  martyre ,  et  l'autre  la 

laîm  du  jeusne .  qui  ne  void  que  le  prix  de  ce  jeusne  ne  sera  pas 

pour  cela  esgal  à  celuy  du  martyre?  Non,  Theotime  :  car  qui  ose- 

[^ît  dire  que  le  martyre  en  soy-mesme  ne  soit  pas  plus  excellent  que 

^^  jeusne  ?  Que  s'il  est  plus  excellent ,  la  chanté  survenante  ne  luy 

estant  pas  l'excellence  qu'il  a ,  ains  la  perfectionnant ,  luy  laissera 

P^i*    conséquent  les  advantages  qu'il  avoit  naturellement  sur  le 

^^î^'ï^e.  Certes,  nul  homme  de  bon  sens  n'esgalera  la  chasteté  nup- 

^^  à  la  virginité,  ny  le  bon  usage  des  richesses  à  l'entière  abne- 

*on  d'icelles.  Et  qui  oseroit  aussi  dire  que  la  charité  survenant  à 

vertus  leur  ostast  leurs  proprietez  et  privilèges,  Duisqu'elle  n'est 

une  vertu  destruisante  et  appauvrissante ,  ains  Doniîiante,  vivi- 

te,  et  enrichissante  tout  ce  qu'elle  trouve  de  bon  es  âmes  qu'elle 

.veme?  Ains  tant  s'en  faut  que  l'amour  céleste  oste  aux  vertus 

prééminences  et  dignitez  qu  elles  ont  naturellement,  qu'au  con- 

ire  ayant  ceste  propriété  de  perfectionner  les  perfections  qu'elle 

^x^contre,  à  mesure  qu'elle  treuve  des  plus  grandes  perfections,  elle 

^^  perfectionne  plus  grandement  :  comme  le  sucre  es  confitures  as- 

*"  "  sonne  tellement  les  fruicts  de  sa  doulceur,  que  les  adoulcissant 

s ,  il  les  laisse  neantmoins  inesgaux  en  goust  et  suavité ,  selon 

ils  sont  inesgalement  savoureux  de  leur  nature;  et  jamais  il  ne 

■*^nd  les  pesches  et  les  noyx  ny  si  doulces  ny  si  aggreables  que  les 

^t>ricots  et  les  mirabolans. 

Il  est  vray  toutesfois  que  si  la  dilection  est  ardente,  puissante,  et 
excellente  en  un  cœur,  elle  enrichira  et  perfectionnera  aussi  davan- 
'tage  toutes  les  œuvres  des  vertus  qui  en  procéderont.  On  peut  souf- 
trir  la  mort  et  le  feu  pour  Dieu  sans  avoir  la  charité,  ainsi  que  sainct 
Paul  présuppose  (i.  Cor.  13),  et  que  je  desclare  ailleurs;  à  plus 
forte  rayson  on  la  peut  souffrir  avec  une  petite  charité.  Or,  je  dy, 
Theotime ,  qu'il  se  peut  bien  fayre  qu'une  fort  petite  vertu  ayt  plus 
de  valeur  en  une  ame  où  l'amour  sacré  règne  ardeniment ,  que  le 
martyre  mesme  en  une  ame  où  l'amour  est  allangoury,  foible  et  lent. 
Ainsi  les  meneués  vertus  deNostre-Dame,  de  sainct  Jean,  etdesautres 
grands  saincts ,  estoient  de  plus  ^rand  prix  devant  Dieu  que  les 
plus  relevées  de  plusieurs  samcts  mferieurs  ;  comme  beaucoup  des 
petits  eslans  amoureux  des  séraphins  sont  plus  enflammez  que  les 
plus  relevez  des  anges  du  dernier  ordre  ;  ainsi  que  le  chant  des  rossi- 
çnols  apprentifs  est  plus  harmonieux  incomparablement  que  celuy 
des  chardonnerets  les  mieux  apprins. 
Pîreicus,  à  la  fin  de  ses  ans,  ne  peignoit  qu'en  petit  volume  et 


344  THAITTÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 

chose  de  peu ,  comme  boutiques  de  barbier,  de  cordonnier,  petits 
asnes  chargez  d'herbes,  et  semblables  meneus  fatras,  ce  qu'il  faysoit, 
comme  Pline  pense,  pour  assoupir  sa  grande  renommée,  dont  eoQn 
on  Tappella  peintre  de  basses  estoffes  :  et  neantmoins  la  grandeur 
de  son  art  paroissoit  tellement  en  ses  bas  ouvrages,  qu'on  les  ven- 
doit  plus  que  les  grandes  besongnes  des  autres.  Ainsi ,  Theotime, 
les  petites  simplicitez ,  abjections  et  humiliations,  esquelles  les 

frands  saincts  se  sont  tant  pieu  pour  se  musser,  et  mettre  leur  cœur 
Tabry  contre  la  vayne  gloire ,  ayant  esté  faites  avec  une  grande 
excellence  de  l'art  et  de  l'ardeur  du  céleste  amour,  ont  esté 
trouvées  plus  aggreables  devant  Dieu  que  les  grandes  ou  illustres 
besonçnes  de  plusieurs  autres  qui  furent  faites  avec  peu  de  charité 
et  de  dévotion. 

Vespouse  sacrée  blesse  son  espoux  avec  un  seul  de  ses  cheveust 
(Gant.  4),  desquels  il  fait  tant  d'estat,  qu'il  les  compare  aux  trou- 
peaux  des  chèvres  de  Galaad  (Gant.  6)  :  et  n'a  pas  plustost  loué  les 
yeux  de  sa  deyote  amante,  qui  sont  les  parties  les  plus  nobles  de 
tout  le  visage ,  que  soudain  il  lotie  la  cheveleure ,  qui  est  la  plos 
fresie,  vile  et  abjecte  ;  afin  que  l'on  sçeut  qu'en  une  ame  esprise  da 
divin  amour,  les  exercices  qui  semblent  fort  chetifs  sont  neantmoinf 
grandement  aggreables  à  sa  divine  Majesté. 

GHAPITRE  VI. 

De  l'excellence  du  prix  que  l'amour  sacré  donne  aux  actions  issuëa 
de  luy-mesmey  et  à  celles  qui  procèdent  des  autres  vertus. 

MAIS,  ce  me  direz-vous,  quelle  est  ceste  valeur,  je  vous  prie,  que 
le  sainct  amour  donne  à  nos  actions?  0  mon  Dieu  1  Theotime, 
certes ,  je  n'aurois  pas  Tasseurance  de  le  dire ,  si  le  Sainct-Esprit  ne 
l'avoit  luy-mesme  desclaré  en  termes  fort  exprès  par  le  grand 
apostre  sainct  Paul ,  qui  parle  ainsi  :  Ce  qui  à  présent  est  momen- 
tané et  léger  de  nostre  tribulalion^  opère  en  nous  sans  mesure  en 
la  sublimité  un  poids  eteimel  de  gloire  (ii.  Gor.  4).  Pour  Dieu    pe- 
sons ces  parolles  :  Nos  tribulations,  qui  sont  si  legei^es ,  qu  elles 
passent  en  un  moment^  opèrent  en  nous  les  'ooids^  solides  et  stables 
de  la  gloire.  Voyez  de  grâce  ces  merveilles  I  la  tribulation  produict 
la  gloire^  la  légèreté  donne  le  poids,  et  les  momens  opèrent  Veter- 
nité.  Mais  qui  peut  donner  tant  de  vertus  à  ces  mxmiens  passagers 
et  à  ces  tribulations  si  légères?  L'escarlate  et  la  pourpre,  ou  fin 
cramoisy  violet,  est  un  drap  grandement  précieux  et  royal;  mais 
ce  n'est  pas  à  rayson  de  la  layne ,  ains  à  cause  de  la  teincture.  Les 
œuvres  des  bons  chrestiens  sont  de  si  grande  valeur,  que  pour 
icelles  on  nous  donne  le  ciel  :  mais,  Theotime,  ce  n'est  pas  parce 
qu'elles  procèdent  de  nous ,  et  sont  la  layne  de  nos  cœurs ,  ains 
parce  qu'elles  sont  teinctes  au  sang  du  Fils  de  Dieu  ;  je  veux  dire  que 
c'est  d  autant  que  le  Sauveur  sanctifie  nos  œuvres  par  le  mérite^  de. 
son  sang. 
Le  sarment,  uny  et  juinct  au  cep,  porte  du  fruict,  non  en  sa 

I)ropre  vertu,  mais  en  la  vertu  du  cep.  Or,  nous  sommes  unys  par 
acnarité  à  nostre  Rédempteur,  comme  les  membres  au  chef,  c  eft 
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pourquoy  nos  fruicts  et  bonnes  œuvres ,  tirant  leur  valeur  d'îceluy, 
méritent  la  vie  étemelle.  La  baguette  d'Aaroa  estoit  seiche ,  inca- 
pable de  fructifier  d^elle-mesme ,  mais  lorsque  le  nom  du  grand- 
preslre  fut  escrit  sur  îcelle ,  en  une  nuict  elle  jetta  ses  feuilles^  ses 
fleurs  et  ses  fruicts  (Num.  17).  Nous  sommes,  quant  à  nous,  branches 
seiches,  inutiles,  infructueuses,  qui  ne  sommes  pas  suffisans  de 
penser  quelque  chose  de  nous-mesmes ^  comme  de  nous-mesmes , 
mais  toute  nostresuffisanceest  de  Dieu,  qui  nous  a  rendus  officiers 
idoines  (ii.  Cor.  3)  et  capables  de  sa  volonté  :  et  partant ,  soudain 
que ,  par  le  sainct  amour,  le  nom  du  Sauveur,  grand  evesque  de 
nos  âmes  (i.  Pet.  2) ,  est  gravé  en  nos  cœurs ,  nous  commençons  à 
porter  des  fruicts  délicieux  pour  la  vie  éternelle.  Et  comme  les 
graines  qui  ne  produiroient  d'elles- mesmes  que  des  melons  de 
goust  fade^  en  produisent  des  sucrins  et  muscats  si  elles  sont 
destrempées  en  reau  sucrée  ou  musquée,  ainsi  nos  cœurs,  qui  ne 
sçauroient  pas  projetter  une  seule  bonne  pensée  pour  le  service  de 
Dieu ,  estant  deslrempez  en  la  sacrée  diiection  par  le  Sainct-Ësprit 
qui  habite  en  nous,  ils  produisent  des  actions  sacrées  qui  tendent 
et  nous  portent  à  la  gloire  immortelle.  Nos  œuvres ,  comme  prove- 
nantes de  nous,  ne  sont  que  de  chetifs  roseaux;  mais  ces  roseaux 
deviennent  d'or  par  la  charité,  et  avec  iceux  on  arpente  la  Hieru- 
salem  celest^e,  qu'on  nous  donne  à  ceste  mesure  :  car  tant  aux 
hommes  qu'aux  anges ,  on  distribué  la  gloire  selon  la  charité  et  les 
actions  dicelle;  de  sorte  que  la  mesure  de  l'ange  est  celle-là 
mesme de  Vhomme  (Apec.  21) •  et  Dieu  a  rendu  tirendra  à  chas- 
cun  selon  ses  oeuvres  (Apoc.  z2),  comme  toute  l'Escriture  divine 
nous  enseigne ,  laquelle  nous  assigne  la  félicité  et  joye  éternelle  du 
ciel  pour  rescompense  des  travaux  et  bonnes  actions  que  nous  au- 
rons prattiquées  en  terre. 

Rescompense  magnifique  »  et  qui  ressent  la  grandeur  du  maistre 
que  nous  servons  :  lequel,  à  la  vérité,  Theotime,  pouvoit,  s'il  luy 
eust  pieu ,  exiger  très-justement  de  nous  nostre  obeyssance  et  ser- 
vice ,  sans  nous  proposer  aucun  loyer  ny  salaire  ;  puisque  nous 
sommes  siens  par  mille  tiltres  tres-legitimes,  et  que  nous  ne  pou- 
vions rien  fayre  qui  vaille  qu'en  luy,  par  luy,  pour  luy,  et  qui  ne 
soit  de  luy.  Mais  sa  bonté  neantmoins  n'en  a  pas  ainsi  disposé; 
ains ,  en  considération  de  son  Fils  nostre  Sauveur,  a  voulu  traitter 
avec  nous  de  prix  fait,  nous  recevant  à  gaige,  et  s'engageant  de 
promesses  vers  nous,  qu'il  nous  salariera,  selon  nos  œuvres,  de 
salaires  éternels.  Or,  ce  n'est  pas  que  nostre  service  luy  soit  ny 
nécessaire  ny  utile  :  car,  après  que  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il 
nous  a  commandé  (Luc.  17),  nous  devons  neantmoins  advotler,  par 
une  tres-humble  vérité  ou  véritable  humililé,  qu'en  effect  r^ous 
sommes  serviteurs  ires-inutiles  et  tres-infructueux  à  nostre  maistre, 
qui,  à  cause  de  son  essentielle  sur-abondance  de  biens,  ne  peut 
recevoir  aucun  profict  de  nous  :  ains,  convertissant  toutes  nos 
œuvres  à  nostre  propre  advantage  et  commodité,  il  fait  que  nous 
le  servons  autant  inutilement  pour  luy  que  tres-utilement  pour 
nous,  qui,  par  de  si  petits  travaux,  gaignons  de  si  grandes rescom- 
penses. 

Il  Q'estoit  doncques  pas  obligé  de  nous  payer  nostre  service ,  s'il 
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ne  l'eust  promis.  Mais  ne  pensez  pas  pourtant,  Theolinie,  qu'en 
ceste  promesse  il  ayt  tellement  voulu  manifester  sa  bonté ,  qu'u  ayt 


oxtresmement  petites,  et  nullement  comparables  à  la  gloire  en 
leur  quantité  :  mais  elles  luy  sont  neantmoins  fort  proportionnées 
en  qualité ,  à  rayson  du  Samct-Esprit  qui ,  habitant  en  nos  cœurs 
par  la  charité ,  les  fait  en  nous ,  par  nous  et  pour  nous ,  avec  un 
art  si  exquis,  que  les  mesmes  œuvres ,  qui  sont  toutes  nostres,  sont 
encore  mieux  toutes  siennes  ;  parce ,  comme  il  les  produict  en 
nous ,  nous  les  produisons  reciprocquement  en  luy  :  comme  il  les 
fait  pour  nous ,  nous  les  faysons  pour  luy  ;  et  comme  il  les  opère 
avec  nous,  nous  coopérons  aussi  avec  luy. 

Or,  le  Sainct-Esprit  habite  en  nous,  si  nous  sommes  membres 
vivans  de  Jesus-Ghrist ,  qui,  à  rayson  de  cela,  disoit  à  ses  disciples: 
Qui  demeure  en  moy^  et  moy  en  luy,  iceluy  porte  beaucoup  de 
fruicts  (Joan.  15).  Et  c'est,  Theotime,  parce  que,  qui  demeure  en 
luy,  il  participe  à  son  divin  esprit,  lequel  est  au  milieu  du  cœur 
Jiumain  comme  une  vive  source  qui  rejaillit  et  pousse  ses  eaux 
jusques  en  la  vie  éternelle  (Joan.  4^.  Ainsi  l'huyle  de  bénédiction, 
versée  sur  le  Sauveur  comme  sur  te  chefàe  l'Eglise  tsgit  militante 
(luc  triomphante,  se  respand  sur  la  société  des  mal-heureux,  qui, 
comme  la  barbe  sacrée  ae  ce  divin  Maistre ,  sont  tousjours  attacnei 
à  sa  face  glorieuse  (Ps.  132)  ;  et  distille  encore  sur  la  compaignie 
(les  fldelles,  qui,  comme  vestements,  sont  joincts  et  unis  par  dileo 
tion  à  sa  divine  Majesté  ;  Tune  et  l'autre  troupe ,  comme  com- 
posée de  frères  germains,  ayantàceste  occasion  subjet  de  s'es- 
crier  :  0  que  c'est  une  chose  bonne  et  aggreable  de  voir  les  frères 
bien  ensemble!  c'est  comme  Pungu^nt  qui  descend  en  la  barbe^  la 
barbe  d'Aaron,  et  jusques  au  bord  de  son  vestement. 

Ainsi  donnques  nos  œuvres ,  comme  un  petit  grain  de  moutarde, 
ne  sont  aucunement  comparables  en  grandeur  avec  l'arbre  de  la 
gloire  qu'elles  produisent  ;  mais  elles  ont  pourtant  la  vigueur  et 
vertu  de  l'opérer,  parce  qu'elles  procèdent  du  Sainct-Esprit,  qui, 
par  une  admirable  infusion  de  sa  grâce  en  nos  cœurs ,  rend  nos 
œuvres  siennes ,  les  laissant  nostres  tout  ensemble ,  d'autant  que 
nous  sommes  membres  d'un  chef  duquel  il  est  l'esprit ,  et  entez 
sur  un  arbre  duquel  il  est  la  divine  humeur.  Et  parce  qu'en  ceste 
sorte  il  agit  en  nos  œuvres ,  et  qu'en  certaine  façon  nous  opérons 
ou  coopérons  en  son  action,  il  nous  laisse  pour  nostre  part  tout  le 
mérite  et  profict  de  nos  services  et  bonnes  œuvres  ;  et  nous  luy  en 
laissons  aussi  tout  l'honneur  et  toute  la  loiiange,  recognoissant  que 
le  commencement,  le  progrez  et  la  fin  de  tout  le  bien  que  nous 
faysons ,  despend  de  sa  miséricorde ,  par  laquelle  il  est  venu  à 
nous ,  et  nous  a  prévenus  ;  il  est  venu  en  nous,  et  nous  a  assistez; 
il  est  venu  avec  nous ,  et  nous  a  conduicts  j  achevant  ce  qu'il  avoit 
commencé  (Philip.  1).  Mais,  ô  Dieu!  Theotime,  que  ceste  Donté  est 
miséricordieuse  sur  nous  en  ce  partage!  Nous  luy  donnons  la 
gloire  de  nos  louanges,  helas!  et  luy  nous  donne  la  gloire  de  sa 
jotiyssance;  et,  en  somme,  par  ces  légers  et  passagers  travaux, 
nous  acquérons  des  biens  perdurables  à  toute  éternité.  Ainsi  soit-ii. 
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Il  est  vray,  Theotirae,  qu'on  ne  peut  pas  exercer  toutes  les  vertus 
3iisemble,  parce  que  les  subjets  ne  s*en  présentent  pas  tout  àcou]); 
Uns  il  y  a  des  vertus  que  quelques-uns  des  plus  saincts  n'ont  jamais 
3U  occasion  de  prattiquer.  Car  sainct  Paul ,  premier  hermite,  par 
exemple ,  quel  subjet  pou  voit-il  avoir  d'exercer  le  pardon  des  in- 
jures, l'affabilité,  la  magnificence,  la  debonnaireté?  Mais  toutesfois 
ièUes  âmes  ne  laissent  pas  d'estre  tellement  affectionnées  à  l'hon- 
oesteté  de  la  rayson ,  que  encore  qu^elles  n'ayent  pas  toutes  les 
vertus  quant  à  l'effect,  elles  les  ont  toutes  quant  à  1  affection ,  es- 
tant prestes  et  disposées  de  suivre  la  rayson  en  toutes  occurrences, 
sans  exception  ny  reserve. 

Il  y  a  certaines  inclinations  qui  sont  estimées  vertus ,  et  ne  le 
sont  pas ,  ains  des  faveurs  et  advantages  de  la  nature.  Combien  y 
a-t-il  de  personnes  qui ,  par  leur  condition  naturelle ,  sont  sobres , 
rimples,  doulces,  taciturnes^  voire  mesme  chastes  et  honnestes? 
Or,  tout  cela  semble  estre  vertus,  et  n'en  a  toutesfois  pas  le  mérite; 
non  plus  que  les  mauvaises  inclinations  ne  sont  dignes  d'aucun 
blasme,  jusques  à  ce  que  sur  telles  humeurs  naturelles  nous  ayons 
enté  le  libre  et  volontaire  consentement.  Ce  n'est  pas  vertu  de  ne 
manger  gueres  par  nature,  mais  ouy  bien  de  s'abstenir  par  eslec- 
tion  :  ce  n'est  pas  vertu  d'estre  taciturne  par  inclination  ,  mais  ouy 
bien  de  se  taire  par  rayson.  Plusieurs  pensent  avoir  les  vertus  quand 
ils  n'exercent  pas  les  vices  contraires.  Celuy  qui  ne  fut  oncques 
assailly  se  peut  voirement  vanter  de  n'avoir  pas  esté  fuyart ,  mais 
non  pas  d'avoir  esté  vaillant;  celuy  qui  n'est  pas  affligé  se  peut 
lotler  de  n'estre  pas  impatient,  mais  non  pas  d'estre  patient.  Ainsi 
semble-t-il  à  plusieurs  d'avoir  des  vertus ,  qui  n'ont  toutesfois  que 
des  bonnes  inclinations ,  et  parce  que  ces  inclinations  sont  les  unes 
sans  les  autres,  il  est  ad  vis  que  les  vertus  le  soyent  aussi. 

Certes,  le  grand  sainct  Augustin ,  en  une  epistre  qu'il  escrità 
sainct  Hierosme,  monstre  que  nous  pouvons  avoir  quelaue  sorte  de 
vertus,  sans  avoir  les  autres  ;  et  que  neantmoins  nous  n  en  pouvons 
point  avoir  de  parfaictes,  sans  les  avoir  toutes;  mais  que  quant  aux 
vices ,  on  peut  avoir  les  uns  sans  avoir  les  autres  :  ains  il  est  impos- 
sible de  les  avoir  tous  ensemble  ;  de  sorte  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que 
qui  a  perdu  toutes  les  vertus  ayt  par  conséquent  tous  les  vices , 
puisque  presque  toutes  les  vertus  ont  deux  vices  opposez,  non- 
seulement  contraires  à  la  vertu ,  mais  aussi  contraires  entre  eux- 
mesmes.  Qui  a  perdu  la  vaillance  par  la  témérité  ne  peut  avoir  à 
mesme  tems  le  vice  de  couardise  ;  et  qui  a  perdu  la  lioeralité  par 
la  prodigalité  ne  peut  aussi  à  mesme  tems  estre  blasmé  de  cni- 
cfaeté.  Catilina,  dit  sainct  Augustin,  estoit  sobre,  vigilant,  patient 
&  souffrir  le  froid  ,  le  chaud  et  la  faim  ;  c'est  pourquoy  il  luy  estoit 
advis ,  et  à  ses  complices ,  qu'il  fust  grandement  constant  :  mais 
ceste  force  n'estoit  pas  pruaente ,  puisqu'il  cho^sissoit  le  mal  en 
lieu  du  bien  ;  elle  n  estoit  pas  tempérante,  car  il  se  relaschoit  à 
de  vilaines  ordeures;  elle  n'estoit  pas  juste,  puisque  il  conjuroit 
contre  sa  patrie;  elle  n'estoit  doncques  pas  une  constance,  mais 
une  opiniastrelé ,  laquelle ,  pour  tromper  les  sots ,  portoit  le  nom 
de  constance. 
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subjet  :  et  les  aymera  glus  ou  moins ,  chascune  selon  que  la  raysoi 
y  paroistra  plus  ou  moins  resplendissante.  Qui  ayme  la  libéralité,  d 
n*ayme  pas  la  chasteté .  il  monslre  bien  qu'il  n'ayme  pas  la  libéi- 
lité  pour  la  beauté  de  la  rayson  :  car  ceste  beauté  est  encore  phi 
grande  en  la  chasteté;  et  où  la  cause  est  plus  forte ,  les  effectsd^ 
vroient  cstre  plus  forts.  C'est  doncques  un  signe  esvident  que  a 
cœur-là  n*est  pas  porté  à  la  libéralité  par  le  motif  et  la  coDsiderain 
de  la  rayson  :  dont  il  s'ensuit  que  ceste  libéralité ,  qui  semble  eA 
vertu,  n'en  a  que  l'apparence,  puisqu'elle  ne  procède  pasdekj 
rayson ,  qui  est  le  vray  motif  des  vertus ,  ains  de  quelque  aots 
motif  estranger  ;  il  suffit  bien  vrayement  à  un  enfant  d'estre  ni) 
dans  le  maryage ,  pour  porter  parmy  le  monde  le  nom ,  les  aims 
et  les  qualitez  du  mary  ae  sa  mère  ;  mais  pour  eu  porter  le  sangtf 
la  nature ,  il  faut  que  non-seulement  il  soit  nay  aans  le  maryaft 
ains  aussi  du  maryage.  Les  actions  ont  le  nom,  les  armes  et  mar^ 
des  vertus,  parce  que,  nayssant  d'un  cœur  dotlé  de  rayson,  il  el 
advis  qu^elles  soyent  raysonnables;  mais  pourtant  elles  n'en  onti! 
la  substance ,  ny  la  vigueur,  si  elles  proviennent  d'un  motif  e^ti» 
ger  et  adultère ,  et  non  de  la  rayson.  Il  se  peut  doncques  bien  fays 
que  quelques  vertus  soyent  en  un  homme,  auquel  les  autres  mtf- 
queront  ;  mais  ce  seront  ou  des  vertus  nayssantes ,  encore  toolf 
tendres  et  comme  des  fleurs  en  bouton ,  ou  des  vertus  perissaoto, 
mourantes,  et  comme  des  fleurs  flétrissantes  :  car,  en  somme,  to 
vertus  ne  peuvent  avoir  leur  vraye  intégrité  et  suffisance ,  qu'àb 
ne  soyent  toutes  ensemble ,  ainsi  que  toute  la  philosophie  et  b 
théologie  nous  asseurent. 

Je  vous  prie,  Theotime,  quelle  prudence  peut  avoir  un  homtt 
intempérant,  injuste  et  poltron,  puisqu'il  choysit  le  vice  etlai* 
la  vertu?  Et  comme  peut-on  estre  juste,  sans  estre  prudent,  foit,d 
tempérant  :  puisque  la  justice  n'est  autre  chose  qu'une  perpetaeliei 
forte ,  et  constante  volonté  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  apptf' 
tient,  et  que  la  science  par  laquelle  le  droit  s'administre  est  noiw 
jurisprudence:  et  que,  pour  rendre  à  chascun  ce  qui  lu7appi^ 
tient,  il  nous  faut  vivre  sagement  et  modestement ,  et  empesclir 
les  desordres  de  l'intempérance  en^nous,  afln  de  nous  rendre  ceqi 
nous  appartient  à  nous-mesmes?  Et  le  mot  de  vertu  ne  sigoifl64t| 
pas  une  force  et  vigueur  appartenante  à  l'ame  en  propriété,  ûâ 
que  l'on  dit  les  herbes  et  pierres  précieuses  avoir  teue  et  telle  verh 
ou  propriété? 

Mais  la  prudence  n'est-elle  pas  imprudente  en  l'homme  intempe' 
rant?  La  force  sans  prudence,  justice  et  tempérance,  n'est  pas 
force,  mais  une  forcenerie;  et  la  justice  est  injustice  en  l'noL 
poltron ,  qui  ne  l'ose  pas  rendre  ;  en  Pintemperant ,  qui  se  lato 
emporter  aux  passions ,  et  en  l'imprudent,  qui  ne  si^yt  pas  dise»- 
ner  entre  le  droit  et  le  tort.  La  justice  n'est  pas  justice,  si  elle  bV 


pas  tempérance,  si  elle  n'est  prudente,  forte  et  juste  :  et  en  somne 
une  vertu  n'est  pas  vertu  parfaicte ,  si  elle  n'est  accompaignée  ds 
toutes  les  autres. 
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et  libéral.  Nous  semons  es  jardins  une  grande  variété  de  graines , 
et  les  couvrons  toutes  de  terre,  comme  les  ensevelissant  jusques  à 
ce  que  le  soleil ,  plus  fort ,  les  fasse  lever,  et ,  par  manière  de  dire, 
ressusciter,  lorsqu'elles  produisent  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs, 
avec  de  nouvelles  graines,  une  chascune  selon  son  espèce;  en 
sorte  qu'une  seule  chaleur  céleste  fait  toute  la  diversité  de  ces  pro- 
ductions par  les  semences  qu'elle  treuve  cachées  dans  le  sein  de 
la  terre. 

Certes,  monTheotime,  Dieu  a  respandu  en  nos  âmes  les  semences 
de  toutes  les  vertus,  lesquelles  neantmoins  sont  tellement  couvertes 
de  nostre  imperfeclion  et  foiblesse ,  qu'elles  ne  paroissent  point,  ou 
fort  peu,  jusques  à  ce  que  la  vitale  chaleur  de  la  dilection  sacrôc 
les  vienne  animer  et  ressusciter  ;  produisant  par  icelles  les  actions 
de  toutes  les  vertus  ;  si  que ,  comme  la  manne  contenoit  en  soy  la 
variété  des  saveurs  de  toutes  les  viandes ,  et  en  excitoit  le  goust 
dans  la  bouche  des  Israélites  (Sap.  16),  ainsi  l'amour  céleste  com- 

{>rend  en  soy  la  diversité  des  perfections  de  toutes  les  vertus,  d'une 
àçon  si  emmente  et  si  relevée ,  qu'elle  en  produict  toutes  les  ac- 
tions en  tems  et  lieu  selon  les  occurrences.  Josué  deflit  certes  vail- 
lamment les  ennemys  de  Dieu  par  la  bonne  conduilte  des  armées 
qu'il  eut  en  charge;  mais  Samson  lesdeffaysoit  encore  plus  glo- 
rieusement, qui,  de  sa  propre  main,  avec  des  maschoires  d'asne, 
en  tuoit  à  milliers  (Judic.  15).  Josué,  par  son  commandement  et 
bon  ordre,  employant  la  valeur  de  ses  troupes,  faysoit  des  mer- 
veilles ;  mais  Samson  par  sa  propre  force ,  sans  employer  aucune 
autre,  faysoit  des  miracles.  Josué  avoit  les  forces  de  plusieurs  sol- 
dats sous  soy  ;  mais  Samson  les  avoit  en  soy ,  et  pouvoit  luy  seul 
autant  que  Josué  et  plusieurs  soldats  avec  luy  eussent  peu  tous 
ensemble.  L'amour  céleste  excelle  en  l'une  et  l'autre  façon  ;  car 
treuvant  des  vertus  en  une  ame  (et  pour  l'ordinaire  au  moins  y 
treuye-t-il  la  foy,  l'espérance  et  la  pénitence),  il  les  anime,  il  leur 
commande ,  et  les  employé  heureusement  au  service  de  Dieu;  et 

{>our  le  reste  des  vertus  qu'il  ne  treuve  pas,  il  fait  luy-mesme  leurs 
onctions,  ayant  autant  et  plus  de  force  luy  seul  qu'elles  ne  sçau- 
roient  avoir  toutes  ensemble. 

Certes,  le  grand  Apostre  ne  dit  pas  seulement  que  la  charité 
nous  donne  la  patience ,  bénignité,  constance,  simplicité,  mais  il 
dit  qu'elle-mesme  elle  est  patiente,  bénigne,  constante  (i.  Cor.  13); 
et  crest  le  propre  des  supresmes  vertus  entre  les  anges  et  les 
hommes,  de  pouvoir,  non-seulement  ordonner  aux  inférieures  ce 
qu'elles  opèrent,  mais  aussi  de  pouvoir  elles-mesmes  fayre  ce 
qu'elles  commandent  aux  autres.  L'evesque  donne  les  charges  de 
U)otes  les  fonctions  ecclésiastiques,  d'ouvrir  l'église,  d'y  lire, 
exorciser,  esclairer,  prescher,  baptizer,  sacrifier,  communier,  ab- 
soudre ,  et  luy-mesme  aussi  peut  fayre  et  fait  tout  cela ,  ayant  en 
soy  une  vertu  eminente  qui  comprend  toutes  les  autres  inférieures. 
Ainsi  sainct  Thomas,  en  considération  de  ce  que  la  charité  est  pa- 
tiente, bénigne,  et  forte  :  la  charité,  dit-il,  fait  et  accomplit  les 
œuvres  de  toutes  les  vertus.  Et  sainct  Ambroise ,  escrivant  à  Deme- 
trius ,  appelle  la  patience  et  les  autres  vertus ,  membres  de  la  cha- 
rité; et  le  grand  sainct  Augustin  dit  que  l'amour  de  Dieu  comprend 
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CHAPITRE  VIII. 

Comme  la  charité  comprend  toutes  les  vertus. 

N  fleuve  sartoit  du  lieu  de  délices  pour  arrouser  le  paradis  ter- 
restre^  et  de  là  se  separoit  en  quatre  chefs  {Gen.  2).  Or,  rbomme 
est  en  un  lieu  de  délices,  où  Dieu  fait  sourdre  le  fleuve  de  la  raysoo 
et  lumière  naturelle  pour  arrouser  tout  le  paradis  de  nostre  cœor; 
et  ce  fleuve  se  divise  en  quatre  chefs ,  c'est-à-dire  prend  quatre 
courans  selon  les  quatre  régions  de  l'ame. 

Car  premièrement ,  sur  Tentcndement  ^  qu'on  appelle  prattigue, 
c'est-à-dire ,  qui  discerne  des  actions  qu'il  convient  fayre  ou  lujr, 
la  lumière  naturelle  respand  la  prudence  qui  incline  nostre  esprit  i 
sagement  juger  du  mal  que  nous  devons  esviter  et  chasser,  et  do 
bien  que  nous  devons  fayre  et  pourchasser. 

Secondement,  sur  nostre  volonté ,  elle  fait  saillir  la  justice,  qai 
n'est  autre  chose  qu'un  perpétuel  et  ferme  vouloir  de  rendre  i 
chascun  ce  qui  luy  est  deu. 

Troisiesmement,  sur  l'appétit  de  convoitise ,  elle  fait  couler  la 
tempérance  qui  modère  les  passions  qui  y  sont. 

Quatriesmement.  et  sur  rapçetit  irascible,  ou  de  la  cholere, 
elle  fait  flotter  la  force ,  qui  bride  et  manie  tous  les  mouvemeos 
de  Tyre. 

Or,  ces  quatre  fleuves  ainsi  séparés  se  divisent  par  après  en  pin- 
sieurs  autres,  afin  que  toutes  les  actions  humaines  puissent  ès^ 
bien  dressées  à  Thonnesteté  et  félicité  naturelle.  Mais  oultre  cela» 
Dieu  voulant  enrichir  les  chrestiens  d'une  spéciale  faveur,  il  lût 
sourdre  sur  la  cime  de  la  partie  supérieure  de  leur  esprit  une  tùOr 
taine 

Vi 

charité, 

d'une  beauté 'tres-deleclable ,  et  enfin  espanche  ses  eaux  sur  toutes 
les  facultez  et  opérations  dMcelle ,  pour  donner  à  l'entendemeiit 
une  prudence  céleste,  à  la  volonté  une  saincte  justice ,  à  l'appétit 
de  convoitise  une  tempérance  sacrée ,  et  à  l'appétit  irascible  une 
force  dévote  ;  afln  que  tout  le  cœur  humain  tende  à  Thonnesteté  et 
félicité  surnaturelle,  qui  consiste  en  l'unyon  avec  Dieu.  Que  si  ces 
quatre  courans  et  fleuves  de  la*  charité  rencontrent  en  une  ame 
quelqu'une  des  quatre  vertus  naturelles,  ils  la  réduisent  à  leur 
obeyssance  ;  se  meslent  avec  elle  pour  la  perfectionner,  comme 
l'eau  de  senteur  perfectionne  l'eau  naturelle  quand  elles  sont  mes- 
lées  ensemble.  Mais  si  la  saincte  dilection,  ainsi  respandue,  ne 
treuve  point  les  vertus  naturelles  en  l'ame,  alors  elle-mesme  fait 
toutes  les  opérations  selon  que  les  occasions  le  requièrent. 

Ainsi  l'amour  céleste  trouvant  plusieurs  vertus  en  sainct  Paul,  en 
sainct  Âmbroise,  sainct  Denys,  sainct  Pacosme,  ilrespandit  sur 
icelles  une  agçreable  clarté,  les  réduisant  toutes  à  son  service. 
Mais  en  la  Magdelene ,  en  saincte  Marie  Egyptiaque ,  au  bon  larron, 
et  en  cent  autres  tels  penitens  qui  avoient  esté  grands  pécheurs ,  le 
divin  amour  ne  trouvant  aucune  vertu,  fît  la  fonction  et  les  œuvres 
de  toutes  les  vertus,  se  rendant  en  iceux  patient,  doulx,  humble 
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et  libéral.  Nous  semons  es  jardins  une  grande  variété  de  graines , 
et  les  couvrons  toutes  de  terre,  comme  les  ensevelissant  jusques  à 
ce  que  le  soleil ,  plus  fort ,  les  fasse  lever,  et,  par  manière  de  dire, 
ressusciter,  lorsqu'elles  produisent  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs, 
avec  de  nouvelles  graines,  une  chascune  selon  son  espèce;  en 
sorte  qu'une  seule  chaleur  céleste  fait  toute  la  diversité  de  ces  pro- 
ductions par  les  semences  qu'elle  treuve  cachées  dans  le  sein  de 
la  terre. 

Certes,  mon  Theotime,  Dieu  a  respandu  en  nos  âmes  les  semences 
de  toutes  les  vertus,  lesquelles  neantmoins  sont  tellement  couvertes 
de  nostre  imperfection  et  foiblesse ,  qu'elles  ne  paroissent  point,  ou 
fort  peu,  jusques  à  ce  que  la  vitale  chaleur  de  la  dilection  sacrôi 
les  vienne  animer  et  ressusciter  ;  produisant  par  icelles  les  actions 
de  toutes  les  vertus  ;  si  que ,  comme  la  manne  contenoit  en  soy  la 
variété  des  saveurs  de  toutes  les  viandes ,  et  en  excitoit  le  goust 
dans  la  bouche  des  Israélites  (Sap.  16),  ainsi  l'amour  céleste  corn- 

t^rend  en  soy  la  diversité  des  perfections  de  toutes  les  vertus,  d'une 
àçon  si  eminente  et  si  relevée ,  qu'elle  en  produict  toutes  les  ac- 
tions en  tems  et  lieu  selon  les  occurrences.  Josué  deflit  certes  vail- 
lamment les  ennemys  de  Dieu  par  la  bonne  conduitte  des  armées 
q[u'il  eut  en  charge  ;  mais  Samson  lesdeffaysoit  encore  plus  glo- 
neusemcnt,  qui,  de  sa  propre  main,  avec  des  maschoires  d'asne, 
en  tuoit  à  milliers  (Judic.  15).  Josué,  par  son  commandement  et 
bon  ordre,  employant  la  valeur  de  ses  troupes,  faysoit  des  mer- 
veilles; mais  Samson  par  sa  propre  force,  sans  employer  aucune 
autre ,  faysoit  des  miracles.  Josué  avoit  les  forces  de  plusieurs  sol- 
dats sous  soy  ;  mais  Samson  les  avoit  en  soy ,  et  pouvoit  luy  seul 
autant  que  Josué  et  plusieurs  soldats  avec  luy  eussent  peu  tous 
ensemble.  L'amour  céleste  excelle  en  l'une  et  Tautre  façon;  car 
trouvant  des  vertus  en  une  ame  (et  pour  l'ordinaire  au  moins  y 
treuye-t-il  la  foy,  l'espérance  et  la  pénitence),  il  les  anime,  il  leur 
commande,  et  les  employé  heureusement  au  service  de  Dieu;  et 

f)our  le  reste  des  vertus  qu'il  ne  treuve  pas,  il  fait  luy-mesme  leurs 
onctions,  ajant  autant  et  plus  de  force  luy  seul  qu'elles  ne  sçau- 
roient  avoir  toutes  ensemble. 

Certes,  le  grand  Apostre  ne  dit  pas  seulement  crue  la  charité 
nous  donne  la  patience ,  bénignité,  constance,  simplicité,  mais  il 
dit  au'elle-mesme  elle  est  patiente,  bénigne,  constante  (i.  Cor.  13); 
et  c  est  le  propre  des  supresmes  vertus  entre  les  anges  et  les 
hommes ,  de  pouvoir,  non-seulement  ordonner  aux  inférieures  ce 
qu'elles  opèrent,  mais  aussi  de  pouvoir  elles-mesmes  fayre  ce 
qu'elles  commandent  aux  autres.  L'evesque  donne  les  charges  de 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  d'ouvrir  l'église,  d'y  lire, 
exorciser,  esclaîrer,  prescher,  baptizer,  sacrifier,  communier,  ab- 
soudre, et  luy-mesme  aussi  peut  fayre  et  fait  tout  cela,  ayant  en 
soy  une  vertu  eminente  qui  comprend  toutes  les  autres  inférieures. 
Ainsi  sainct  Thomas,  en  considération  de  ce  que  la  charité  est  pa- 
tiente,  bénigne,  et  forte  :  la  charité,  dit-il,  fait  et  accomplit  les 
œuvres  de  toutes  les  vertus.  Et  sainct  Ambroise ,  escrivant  à  Deme- 
trius ,  appelle  la  patience  et  les  autres  vertus ,  membres  de  la  cha- 
rité; et  le  grand  sainct  Augustin  dit  que  l'amour  de  Dieu  comprend 
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toutes  vertus,  et  fait  toutes  leurs  opérations  en  nous.  Voîcy  ses  pa- 
roUes  :  «  Ce  qu'on  dit  que  la  vertu  est  divisée  en  quatre  (il  entend 
les  quatre  vertus  cardinales),  on  ledit,  ce  me  semble,  àrayson 
des  diverses  affections  qui  proviennent  de  l'amour  ;  de  maniera  que 
je  ne  feray  nul  doubte  de  définir  ces  quatre  vertus  :  en  sorte  que  la 
tempérance  soit  l'amour  qui  se  donne  tout  entier  à  Dieu  ;  la  force  ^ 
un  amour  qui  supporte  volontiers  toutes  choses  pour  Dieu ,  la  jus- 
tice, une  force  servant  à  Dieu  seul,  et  pour  cela  commandant 
droictement  à  tout  ce  qui  est  subjet  a  Thomme;  la  prudence^  un 
amour  qui  choysit  ce  qui  luy  est  profittable  cour  s'unyr  avec  Dieu , 
et  rejette  ce  qui  luy  est  nuysible.  »  {De  morib.,  Eccl.  c.  14).  Celuy 
doncques  qui  a  la  charité  a  son  esprit  revestu  d'une  belle  robbe 
nuptiale,  laquelle,  comme  celle  de  Joseph,  est  parsemée  de  toute 
la  variété  des  vertus  (Gen.  37);  ou  plutost  il  a  une  perfection  qui 
contient  la  vertu  de  toutes  les  perfections,  ou  la  perfection  de 
toutes  les  vertus  :  et  par  ainsi  la  charité  est  patiente^  bénigne;  elle 
n'est  point  envieuse ,  mais  honteuse  ;  elle  ne  fait  point  de  legeret^^ 
ains  elle  est  prudente  ;  elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil ,  ains  elle  est 
humble;  elle  n'est  point  ambitieuse  on  desdaigneuse,  ains  aymable 
et  affable;  elle  n'est  point  poinclilleuse  à  vouloir  ce  qui  luy  appar- 
tient, ains  franche  et  condescendante:  elle  ne  sHrrite  point  ^ms 
esi^Bysïble'^  elle  ne  pense  aucun  mal,  ains  est  débonnaire  j  c/te 
ne  se  resjouyt point  sur  le  mal.  ains  se  resjoûyt  avec  la  venté d 
en  la  vérité;  elle  souffre  tout,  elle  croit  aysement  tout  ce  qu'on  luy 
dit  de  bien,  sans  aucune  omniastreté,  contention  ny  deflianoe, 
elle  espère  tout  bien  du  procnain,  sans  jamais  perdre  courage  de 
luy  procurer  son  salut;  elle  soustient  iout{i.  Cor.  13),  attendant 
sans  inquiettude  ce  qui  luy  est  promis.  Et,  pour  conclusion^ h 
charité  est  le  fin  or  et  enflammé  que  Nostre  Seigneur  conseilloità 
l'evesquc  de  Laodicée  d'achepter  (Apoc.  3),  lequel  contient  le  prix 
de*  toutes  choses ,  qui  peut  tout  et  qui  fait  tout. 

CHAPITRE  IX. 

Que  les  vertus  tirent  leur  perfection  de  Vamour  sacré. 

LA  charité  est  doncques  le  lyen  de  perfection  (Coloss.  3).  puisqn'ea 
elle  et  par  elle  sont  contenues  et  assemblées  toutes  les  perfec- 
tions de  lame,  et  que  sans  elle,  non-seulement  ou  ne  sçauroit 
avoir  l'assemblage  entier  des  vertus,  mais  on  ne  peut  mesme,  san^ 
elle .  avoir  la  perfection  d'aucune  vertu.  Sans  le  ciment  et  mortier 
qui  lye  les  pierres  et  murailles ,  tout  l'édifice  se  dissout  ;  sans  le$^ 
nerfs,  muscles  et  tendons,  tout  le  corps  seroit  deffait;  et  sans  la 
charité  les  vertus  ne  peuvent  s'entretenir  les  unes  aux  autres. 
Nostre  Seimeur  lye  tousiours  l'accomplissement  des  commande- 
mens  à  la  cnarité  :  Qui  a  des  commandemens^  dit-il,  et  les  observe^ 
c'est  celuy  gui  m'ayme,  Celuy  qui  ne  m'ayme  pas  ne  garde  pas 
mes  commandemens  (Joan.  14).  Si  quelqu'un  mayme,  tl  gardera 
mes  parolles  (i.  Joan.  2).  Ce  que  répétant  le  disciple  bien-aymé  : 
Qui  obsei^ve  les  commandemens  de  Dieu ,  dit-il ,  la  charité  de  Dieu 
est  parfaicte  en  iceluy,  et  celle-cy  est  la  charité  de  Dieu  que  nous 
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gardions  ses  commandemens  (i.  Joan.  5).  Or,  qui  auroît  toutes  les 
vertus ,  garderoit  tous  les  commandemens  :  car  qui  auroit  la  vertu 
de  religion ,  observeroit  les  trois  premiers  commandemens  ;  qui 
auroît  la  pieté,  observeroit  le  quatriesme  ;  qui  auroit  la  mansuétude 
et  debonnaireté ,  observeroit  le  cinquiesme;  par  la  chasteté,  on 
garderoit  le  sixiesme;  par  la  libéralité,  on  esviteroit  de  violer  le 
septiesme;  par  la  vérité,  on  feroit  le  huictiesme;  et  par  la  parci- 
monie et  pudicité ,  on  observeroit  le  neuviesme  et  dixicsme.  Que  si 
on  ne  peut  garder  les  commandemens  sans  la  charité,  à  plus  forte 
ra^on  ne  peut-on  sans  icelle  avoir  toutes  les  vertus. 

On  peut,  certes  .bien  avoir  quelque  vertu  et  demeurer  Quelque 
peu  de  tems  sans  offenser  Dieu ,  encore  que  Ton  n'ayt  pas  le  divin 
amour.  Mais  tout  ainsi  que  nous  voyons  parfois  des  arbres  arrachez 
de  terre  fayre  quelques  productions ,  non  toulesfois  parfaictes  ny 
pour  longtcms  ;  de  mesme  un  cœur  séparé  de  la  charité  peut  voi- 
rement  produire  quelques  actes  de  vertu ,  mais  non  pas  longue- 
ment. 

Toutes  les  vertus  séparées  de  la  charité  sont  fort  imparfaîctes , 
puisqu'elles  ne  peuvent  sans  icelle  parvenir  à  leur  fin ,  qui  est  de 
rendre  l'homme  heureux.  TjCs  abeilles  sont  en  leur  nayssance  des 
petits  chadons  et  vermisseaux  sans  pieds,  sans  aisles  et  sans 
fermes  ;  mais  par  succession  de  tems  elles  se  changent  et  devien- 
nent petites  mousches  ;  puis  enfin,  quand  elles  sont  fortes  et  qu'elles 
ont  leur  croissance,  alors  on  dit  qu'elles  sont  avettes  formées, 
faites  et  parfaictes,  parce  qu'elles  ont  ce  qu'il  faut  pour  voler 
et  fayre  le  miel.  Les  vertus  ont  leur  commencement,  leurs  progrez 
et  leur  perfection,  et  je  ne  nye  pas  que  sans  la  charité,  elles  ne 

{missent  naislre ,  voire  mesme  fayre  progrez;  mais  qu'elles  ayent 
eur  perfection  pour  porter  le  tiltre  ne  vertus  faictes,  formées  et 
accomplies,  cela  despend  de  la  charité,  qui  leur  donne  la  force  de 
voler  en  Dieu ,  et  rectleillir  de  la  miséricorde  d'iceluy  le  miel  du 
vray  mérite  et  de  la  sanctification  des  cœurs  esquels  elles  se 
treuvent. 

La  charité  est  entre  les  vertus,  comme  le  soleil  entre  lesestoiles: 
elle  leur  distribué  toute  leur  clarté  et  beauté.  La  foy,  l'espérance , 
la  crainte,  et  pénitence,  viennent  ordinairement  devant  elle  en 
Tame  pour  luy  préparer  le  logis;  et  comme  elle  est  arrivée,  elles 
luj  obeyssent  et  la  servent  comme  tout  le  reste  des  vertus,  elle  les 
anime ,  les  orne  et  vivifie  toutes  par  sa  présence. 

Les  autres  vertus  se  peuvent  reciprocquement  entr'aider  et  s'ex- 
citer mutuellement  en  leurs  œuvres  et  exercices  :  car,  qui  ne  sçayt 
que  la  chasteté  requiert  et  excite  la  sobriété ,  et  que  robeyssance 
nous  porte  à  la  libéralité,  à  Torayson,  à  l'humilité?  Or,  par  ceste 
communication  qu'elles  ont  entre  elles ,  elles  participent  aux  per- 
fections les  unes  des  autres  :  car  la  chasteté,  observée  par  obeys* 
fiance,  a  double  dignité,  à  savoir  la  sienne  propre  et  celle  de  ro- 
beyssance. Ains  elle  a  plus  de  celle  de  l'obeyssancc  que  de  la  sienne 
propre  :  car  comme  Aristote  dit  gue  celuy  qui  desroboit  pour  cou- 
loir commettre  la  fornication  estoit  plus  fomicateur  que  larron,  d'au- 
tant que  son  affection  tendoit  toute  à  la  fornication,  et  ne  se  servoit 
dn  larcin  que  comme  d'un  passage  pour  y  parvenir ,  ainsi  qui  ob- 
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serve  la  chasteté  pour  obeyr,  il  est  plus  obeyssanl  que  chaste,  puis- 

3u'il  employé  la  chasteté  au  service  de  l'obeyssance.  Mais  pourtant 
u  meslauge  de  Tobeyssaoce  avec  la  chasteté  ne  peut  réussir  un^ 
vertu  accomplie  et  parfaicte ,  puisque  la  dernière  perfection  qui  est 
Tamour,  leur  manque  à  toutes  deux  :  de  sorte  que  si  mesme  il  se 

Eouvoit  fayre  que  toutes  les  vertus  se  treuvassent  ensemble  en  un 
omme,  et  que  l^  seule  charité  luy  manquast,  cest  assemblage  de 
vertus  seroit  voirement  un  corps  tres-parfaictement  accomply  de 
toutes  ses  parties  tel  que  fut  celuy  d'Adam,  quand  Dieu,  de  sa  main 
maistresse,  le  forma  du  limon  de  la  terre;  mais  corps  neantmoins  gui 
seroit  sans  mouvement,  sans  vie,  et  sans  grâce,  jusques  à  ce  que  Dieu 
inspvrast  en  iceluy  le&piracb  de  vie  (Gen.  2),  c'est-à-dire  la  sacrée 
charité,  sans  laquelle  rien  ne  nous  profitte. 

Au  demeurant ,  la  perfection  de  ramour  divin  est  si  souveraine, 
qu'elle  perfectionne  toutes  les  vertus,  et  ne  peut  estre  perfectionnée 
par  icelles ,  non  pas  mesme  par  Tobeyssance,  qui  est  celle  laquelle 
peut  le  plus  respandre  de  perfection  sur  les  autres  :  car  encore  bien 
que  Tamour  soit  commandé,  et  qu'en  aymant  nous  prattiquions 
1  obieyssance .  si  est-ce  neantmoins  que  Tamour  ne  tire  pas  sa  per- 
fection de  robeyssance,  ainsde  la  bonté  de  celuy  qu'il  ayme  ;  d'au- 
tant que  Tamour  n'est  pas  excellent  parce  qu'il  est  obeyssant,  mais 
parce  qu'il  ayme  un  bien  excellent.  Certes ,  en  aymant  nous  obeys^ 
sons ,  comme  en  obeyssant  nous  aymons  ;  mais  si  ceste  obeyssance 
est  si  excellemment  aymable,  c'est  parce  qu'elle  tend  à  l'exceUençe 
de  l'amour  :  et  sa  perfection  despend,  non  de  ce  qu'en  aymant  nous 
obeyssons,  mais  de  ce  qu'en  obeyssant  nous  aymons.  De  sorte qop 
tout  s^nsi  Dieu  est  esgalement  la  aernierè  Un  de  tout  ce  qui  est  boo, 
comme  il  en  est  la  première  source  ;  de  mesme  l'amour,  qui  est  l'odr 
gine  de  toute  bonne  aiîection,  en  est  pareillement  la  dernière  Qu  et 
perfection. 

CHAPITRE  X. 

Digression  sur  l'imperfection  des  vertus  des  payens. 

CES  anciens  sages  du  monde  firent  jadis  des  magnifiques  discours  à 
l'honneur  des  vertus  morales ,  ouy  mesme  en  faveur  de  la  reli- 
fipn.  Mais  ce  que  Plutarque  a  observé  es  stoïciens,  est  encore  plus 
propos  pour  tout  le  reste  des  payens.  Nous  voyons,  ditril,  de^ 
navires  qui  portent  des  inscriptions  fort  illustres  :  il  y  en  a  qu'oQ 
appelle  victoire  ^  les  autres  Yaillcmce^  les  autres  Soleil  \  mais  pour 
cela ,  elles  ne  laissent  pas  d'estre  subjettes  aux  vents  et  aux  vaguât. 
Ainsi  I  les  stoïciens  se  vantant  d'estre  exempts  de  passions,  saps 
pei^r,  sans  tristesse,  sans  yre,  ,gens immuables  et  invariables;  ms^s, 
en  eflect,  jls  sont  subjets  au  trouble,  à  l'inquiettude,  à  Timpetuosit^ 
§1  autres  impprtiqpnces. 

Pour  Di^u ,  Theotime ,  je  vous  prie,  quelle  vertu  pouvoient  avoir 
ces  gçns-1^ ,  QÙi ,  volontairement ,  et  comme  à  prix  fait ,  renveir* 
soient  toutes  les  loyx  de  la  religion?  Seneque  avoit  ftit  un  livre 
contre  les  superstitions,  dans  lequel  il  avoit  reprins  l'impiété  pay^pne 
avec  beaucoup  de  liberté.  Or,  ceste  liberté ,  dit  lie  grand  samct  Au- 
gustin ,  se  treuva  en  ses  escrits ,  et  noii  pas  en  sa  vie  ;  puisque 
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mesme,  il  conseilla  que  Ton  rejettast  de  cœur  la  superstition  mais 

Îu*OQ  ne  laissast  pas  de  la  prattiquer  es  actions  (Lib.  6.  De  Civit.^  c. 
0  et  1 1).  Car  voicy  ses  parolles  :  Lesquelles  superstitions  le  sage 
observera  comme  commandées  par  les  loyx,  non  pas  comme  ag- 
greables  aux  dieux.  Comme  pouvoient  estre  vertueux  ceux  qui , 
conmie  rapporte  sainct  Augustm,  estimoient  que  le  sae^e  se  devoit 
tuer,  quand  il  ne  pouvoit  ou  ne  devoit  plus  supporter  les  calamitez 
de  ceste  vie,  et  toutesfois  ne  vouloientpas  ad  vouer  que  les  calamitez 
fussent  misérables,  ny les  misères  calamiteuses,  ains  maintenoient 
que  le  sage  estoit  tousjours  heureux  et  sa  vie  bien-heureuse  :  0 
quelle  vie  bienrheureuse ^  dit  sainct  Augustin,  pour  laquelle  esviter 
on  a  mesme  recov/rs  à  la  mort  !  Si  elle  est  bien-heureuse ,  que  n'y 
demeurez-vous  (lib.  6.  De  Civ.)?  Aussi ,  celuy  d'entre  les  stoïciens 
et  capitaines ,  qui ,  pour  s'estre  tué  soy-mesme  en  la  ville  d'Utique 
afin  a*esviter  une  calamité  qu'il  estimoit  indigne  de  sa  vie,  a  esté 
tant  loué  par  les  cervelles  prophanes,  fit  ceste  action  avec  si  peu  de 
véritable  vertu ,  que ,  comme  dit  sainct  Augustin ,  il  ne  tesmoigna 
pas  un  courage  qui  voulust  esviter  la  deshonnesteté ,  mais  une  ame 
infirme  qui  n  eut  pas  Tasseurance  d'attendre  l'adversité  (Ibid.^  1. 1^. 
Car  s'il  eust  estimé  chose  infasme  de  vivre  sous  la  victoire  de 
César,  pourquoy  eust-il  commandé  d'espérer  en  la  doulceur  de 
César?  Gomme  n'eust-ii  pas  conseillé  à  son  fils  de  mourir  avec  luy, 
si  la  mort  estoit  meilleure  et  plus  honneste  que  la  vie  ?  U  se  tua  donc- 
ques ,  ou  parce  qu'il  envia  à  Gesar  la  gloire  qu'il  eust  de  luy 
donner  la  vie,  ou  parce  qu'il  apprehBnda  la  honte  de  vivre  sous  un 
vainqueur  qu'il  hayssoit;  en  quoy  il  peut  estre  loûô-d'un  gros,  et, 
encore  à  l'adventure,  grand  courage,  mais  non  pas  d'un  sage ,  ver- 
tueux et  constant  esprit.  La  cruauté  qui  se  prattique  sans 
esmotion  et  de  sans-froid  est  la  plus  cruelle  de  toutes  ;  et  c*en 
est  de  mesme  du  desespoir  :  car  celuj  qui  est  le  plus  lent.  le 
plus  desliberé ,  le  plus  résolu ,  est  aussi  le  moins  excusable  ei  le 
plus  désespéré. 

Et  quant  à  Lucrèce  (afin  que  nous  n'oublyons  pas  aussi  les  va- 
leurs du  sexe  moins  couraçeux),  ou  elle  fût  chaste  parmy  la  vio- 
lence et  le  forcement  du  fils  de  Tarquinius .  ou  eUe  ne  le  ftit  pas 
Qib.  1.  De  Civ.).  Si  Lucrèce  ne  fut  pas  chaste,  pourquoy  loûe-t-on 
aoncques  la  chasteté  de  Lucrèce?  Si  Lucrèce  fut  chaste  et  innocente 
en  cest  accident-là ,  Lucrèce  ne  fut-elle  pas  meschante  de  tuer  l'in- 
nocente  Lucrèce?  Si  elle  fut  adultère  ,pourquov  est-elle  tant  louée? 
Si  elle  fut  pudique ,  pourquoy  fut-elle  tuée  ?  Hais  elle  craignoit 
Popprobre  et  la  honte  de  ceux  qui  eussent  peu  croire  que  la  des- 
honnesteté qu'elle  avoit  soufierte  violemment ,  tandis  qu'elle  estoit 
en  vie ,  eust  aussi  esté  soufierte  volontairement,  si  après  iceile  elle 
fust  demeurée  en  vie  :  elle  eut  peur  qu'on  l'estimast  complice  du  pé- 
ché, si  ce  qui  avoit  esté  fait  en  elle  vilainement  estoit  supporté  par 
elle  patiemment.  Hé  donc  1  faut-il ,  pour  ftiyr  la  honte  et  l'opprobre 
qui  ciespend  de  l'opinion  des  hommes,  accabler  l'innocent  et  tuer 
le  juste?  Faut-il  maintenir  l'honneur  aux  despens  de  la  vertu ,  et 
la  resputation  au  péril  de  l'équité  ?  Telles  furent  les  vertus  des  plus 
vertueux  payens  envers  Dieu  et  envers  eux-mesmes. 
Et  pour  les  vertus  qui  regardent  le  prochain ,  ils  foulèrent  aux 
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pieds  et  fort  effrontément,  par  leurs  loyx  mesmes,  la  principale, 
qui  est  la  pieté.  Car  Aristote ,  le  plus  grand  cerveau  d^entre  eux , 
prononce  ceste  horrible  et  tres-impiteuse  sentence  :  «  Touschant 
»  l'exposition,  c'est-à-dire  l'abandonnement  des  enfans,  ou  leur 
»  éducation .  la  loy  soit  telle  :  Qu'il  ne  faut  rien  nourrir  de  ce  gui 
»  est  privé  ae  quelque  membre.  Et  quant  aux  autres  enfans,  si  les 
!>  loyx  et  coustumes  de  la  cité  deffendent  qu^on  n'abandonne  pas 
»  les  enfans,  et  que  le  nombre  des  enfans  se  multiplie  à  quelqu'un, 
»  en  sorte  qu'il  en  ayt  desjà  au  double  de  la  portée  de  ses  facultés , 
»  il  faut  prévenir  et  procurer  l'avortement  »  (lib.  7.  Pol.,  c.  16).  Se- 
neque,  ce  sage  tant  lotte  :  Nous  tuons ^  dit-il,  les  monstres;  et  nos 
enfans ,  sHU  sont  manques,  débiles^  imparfaicts  ou  monstrueux^ 
nous  les  rejettons  et  abandonnons  {De  ira^  1.  1,  c.  15).  De  sorte 
que  ce  n'est  pas  sans  cause  que  TertuUian  reproche  aux  Romains 
qu'ils  exposoient  leurs  enfans  aux  ondes,  au  froid ,  à  la  faim ,  et 
aux  chiens;  et  cela,  non  par  force  de  pauvreté,  car,  comme  il  dit, 
les  presidens  mesmes  et  magistrats  prattiquoicnt  ceste  dénaturée 
cruauté.  0  vray  Dieu,  Theotime,  quels  vertueux  voylàî  et  quels 
sages  pouvoient  estre  ces  gens  qui  enseignoient  une  si  cruelle  et 
brutale  sagesse?  tfeto/  dit  le  grand  Apostre,  croyant  d' estre  sages^ 
ils  ont  esté  faits  insensés,  et  leur  fol  esprit  a  esté  obscurci/^  gens 
abandonnez  au  sens  reprouvé  (Rom.  1).  Ah!  quelle  horreur  qu'un 
si  grand  philosophe  conseille  l'avortement;  c'est  devancer  rhomi- 
cide,  dit  Tertulhan,  d'empescher  un  homme  conceu  de  naistre  j  et 
isainct  Ambroise,  reprenant  les  payens  de  ceste  mesme  barbarie  : 
On  oste ,  dit-il ,  en  ceste  sorte  la  vie  aux  enfans  ayant  qu'on  la  leur 
'ayt  donnée  (1.  5.  Eœham.^  c.  18). 

Certes,  si  les  payens  ont  prattiqué  quelques  vertus,  c'a  esté  pour 
la  pluspart  en  laveur  de  la  çloire  du  monde,  et ,  par  conséquent, 
ils  n'ont  de  la  vertu  que  l'action ,  et  non  pas  le  motif  et  TintentioD. 
Or,  la  vertu  n'est  pas  vraye  vertu ,  si  elle  n'a  la  vraye  intention.  La 
convoitise  humaine  a  fait  la  force  des  payens,  dit  le  concile  d'Au- 
range ,  et  la  charité  divine  a  fait  celle  des  chrestiens  (c.  17,  t.  7, 1. 
4,  cont.  Jul.  Pel.,  c.  3).  Les  vertus  des  payens ,  dit  sainct  AugusUn, 
ont  esté  non  vrayes,  mais  vray-semblables ,  parce  qu'elles  ne  furent 
pas  exercées  pour  la  fin  convenable,  mais  pour  des  fins  périssables. 
Fabricius  sera  moins  puny  que  Catilina,  non  pas  que  celuy-là  fust 
bon ,  mais  parce  que  celuy-cy  fust  pire  :  non  pas  que  Fabricius  eust 
des  vrayes  vertus ,  mais  parce  qu'il  ne  fust  pas  si  esloigné  des 
vrayes  vertus.  Si  qu'au  jour  du  jugement,  les  vertus  des  payens 
les  deffendront,  non  afin  qu'ils  soyent  sauvez ,  mais  afin  gu^ils  ne 
soyent  pas  tant  damnez.  Un  vice  estoit  osté  par  un  autre  vice  entre 
les  payens;  les  vices  se  faysant  place  les  uns  aux  autres,  sans  en 
laisser  aucune  à  la  vertu  :  et  pour  ce  seul  unique  vice  de  la  vayne 
gloire ,  ils  resprimoient  l'avarice  et  plusieurs  autres  vices.  Voire 
mesme  quelquesfois  ils  mesprisoient  la  vanité  par  vanité,  dont  l'un 
d'entre  eux,  qui  sembloit  le  plus  esloigné  de  la  vanité,  foulant  aux 

Sieds  le  lict  bien  paré  de  Platon  :  Que  fay-tu ,  Diogenes  ?  luy  dit 
laton.  Je  foule,  respondiMl,  le  faste  de  Platon.  U  est  vray,  res- 
pliqua  Platon,  tu  le  foules,  mais  par  un  autre  faste.  Si  Seneque  fut 
vayn^  on  le  peut  recueillir  de  ses  derniers  propos;  car  la  fin  cou- 
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ronne  l'œuvre,  et  la  dernière  heure  les  juge  toutes.  Quelle  vanité, 
je  vous  prie  I  estant  sur  le  point  de  mourir,  il  dit  à  ses  amys  qu'il 
n'avoit  peu  jusques  à  l'heure  les  remercier  assez  dignement,  et 
que ,  partant ,  il  leur  vouloit  laisser  un  légat  de  ce  qu'il  avoit  en 
soy  àe  plus  aggreable  et  de  çlus  beau;  et  que  s'ils  le  gardoîent 
soigneusement ,  ils  en  recevroient  de  grandes  lotianges ,  adjoustant 
que  ce  magnlQque  légat  n'estoit  autre  chose  que  l'imaige  de  sa  vie. 
Voyez-vous,  Theotime,  comme  les  abbois  de  cest  homme  sont  puans 
de  vanité?  Ce  ne  fut  pas  l'amour  de  l'honnesteté,  mais  l'amour  de 
l'honneur  qui  poussa  ces  sages  mondains  à  l'exercice  des  vertus  ; 
et  leurs  vertus  de  mesme  furent  aussi  différentes  des  vrayes  vertus, 
conmie  l'amour  de  l'honnesteté  et  l'amour  du  mente  d'avec  l'a- 
mour de  la  rescompense.  Ceux  qui  servent  les  princes  pour  Tinte- 
rest  font  ordinairement  des  services  plus  empressez ,  plus  ardens , 
et  sensibles;  mais  ceux  qui  servent  par  amour  les  font  plus  nobles, 
plus  généreux ,  et  par  conséquent  plus  estimables. 

Les  escarboucles  et  rubis  sont  appelles  par  les  Grecs  de  deux  noms 
contraires  :  car  ils  les  nomment  pyrapes ,  et  apyropes  c'est-à-dire , 
de  feu  et  sans  feu ,  ou  bien  enflammés  et  sans  flamme  ;  ils  les  nom- 
ment ignées^  de  feu,  charbons  ou  escarboucles,  parce  qu'ils  res- 
semblent au  feu  en  lueur  et  splendeur  ;  mais  ils  les  appellent  sans 
feu,  ou,  pour  dire  ainsi,  ininflammables , parce  que  non-seulement 
leur  lueur  n'a  nulle  chaleur,  mais  ils  ne  sont  nullement  susceptibles 
de  chaleur,  et  n'y  a  feu  qui  les  puisse  esehauffer.  Ainsi ,  nos  anciens 
Pères  ont  appelle  les  vertus  des  payens  vertus  et  non  vertus  tout 
ensemble;  vertus,  parce  qu'elles  en  ont  la  lueur  et  l'apparence  ;  non 
vertus ,  parce  que  non-seulement ,  elles  n'ont  pas  eu  ceste  chaleur 
vitale  de  l'amour  de  Dieu  qui,  seule,  les  pouvoit  perfectionner, 
mais  elles  n'en  estoient  pas  susceptibles,  puisqu'elles  estoient  en 
des  subjets  infidelles.  Y  ayant  de  ce  tems-là,  dit  sainct  Augustin, 
deux  Romains  grands  en  vertu,  César  et  Caton  :  la  vertu  de  Caton 
fut  de  beaucoup  plus  approchante  de  la  vraye  vertu  que  celle  de 
César  p.  5.  De  Civ.).  Et  ayant  dit  en  quelque  lieu  que  les  philoso- 
phes destituez  de  la  vraye  pieté  avoient  resplendy  en  lumière  de 
vertu,  il  s'en  desdit  au  livre  de  ses  Retractations,  estimant  que 
ceste  louange  esloit  trop  grande  pour  des  vertus  si  imparfaictes , 
comme  furent  celles  des  payens ,  qui ,  en  venté ,  ressemblent  à  ces 
vers  à  feu  et  lulsans,  qui  ne  sont  luisans  qu'emmy  la  nuict,  et,  le 
jour  venu ,  perdent  leur  lueur  (1. 1 ,  Retr.).  Car  de  mesme ,  ces  ver- 
tus payennes  ne  sont  vertus  qu  en  comparayson  des  vices,  mais,  en 
comparayson  des  vertus  des  vrays  chrestiens,  ne  mentent  nulle* 
ment  le  nom  de  vertus. 

Parce  neantmoins  qu'elles  ont  quelque  chose  de  bon,  elles 
peuvent  estre  comparées  aux  pommes  véreuses  :  car  elles  ont  la 
couleur,  et  ce  peu  de  substance  qui  leur  reste ,  aussi  bonnes  que  les 
vertus  entières  ;  mais  le  ver  de  la  yanité  est  au  milieu ,  qui  les 
gaste.  C'est  pourquoy,  qui  en  veut  user,  doit  séparer  le  bon  d'avec 
le  mauvais.  Je  veux  bien,  Theotime,  qu'il  y  eust  quelque  fermeté 
de  courage  en  Caton,  et  que  ceste  fermeté  fust  louable  en  soy; 
mais  qui  veut  se  prévaloir  de  son  exemple,  il  faut  que  ce  soit  en  un 
juste  et  bon  subjet,  non  pas  se  donnant  la  mort,  mais  la  souffrant 
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lorsque  la  vraye  vertu  le  requiert  ;  non  pas  pour  la  vanité  de  la 
gloire,  mais  pour  la  gloire  de  la  vérité,  comme  il  advint  à  nos 
martrys ,  qui ,  avec  des  courages  invincibles ,  firent  tant  de  miracles 
de  constance  et  de  valeur,  que  les  Caton,  les  Horace,  les  Se- 
neque,  les  Lucrèce,  les  Arrie,  ne  mentent  certes  nulle  considé- 
ration en  comparayson  :  tesmoins  les  Laurent ,  les  Vincent ,  les  Vi- 
tal, les  Erasme,  les  Eugène,  les  Sebastien,  les  Agathe,  les  Agnès, 
Catherine ,  Perpétué ,  Félicité ,  Svmphorose ,  Natalie ,  et  mille  mil- 
liers d'autres ,  qui  me  font  tous  les  jours  admirer  les  admirateurs 
des  vertus  payennes ,  non  tant  parce  qu'ils  admirent  desordonne- 
ment  les  vertus  imparfaictes  des  payons,  comme  parce  qu'ils  n'ad- 
mirent point  les  vertus  tres-parfaictes  des  chrestiens ,  vertus  cent 
fois  plus  dignes  d'admiration ,  et  seules  dignes  d'imitation. 

CHAPITRE  XI. 

Comme  les  actions  humaines  sont  sans  valeur  lorsqu'elles  sont 

faites  sans  le  divin  amov/r. 

LE  grand  amy  de  Dieu,  Abraham,  n'eut  de  Sara ,  sa  femme  prin- 
cipale^ que  son  très-cher  fils  unique  Isaac,  qui ,  seul ,  aussi ,  fut 
son  héritier  universel;  et  bien  qu'il  eust  encore  Ismaël  d'Agar,  et 
plusieurs  autres  enfans  de  Cetura^  ses  femmes  servantes  et  moins 
principales,  si  est-ce  toutesfois  qu'il  ne  leur  donna,  sinon  quelques 
presens  et  légats  pour  les  desjetter  et  exhereder,  d'autant  que, 
n'estant  pas  advoûez  de  la  femme  principale ,  ils  ne  pouvoient  pas 
aussi  luy  succéder.  Or^  ils  ne  furent  pas  advoûez,  parce  que,  quant 
aux  enfans  de  Cetura,  ils  nasquirent  tous  après  la  mort  de  Sara;  et 

[)our  le  regard  d'Ismaél ,  quoyque  sa  mère  Agar  l'eust  conceu  par 
'autorité  de  Sara ,  sa  maistresse,  toutesfois ,  se  voyant  grosse,  elle 
la  mesmisa  (Gen.  16),  et  ne  mit  pas  cest  enfant  au  monde  sur  les 
genotiilx  d'icelle ,  comme  Bala  mit  les  siens  sur  les  genotiilx  de  Ran 
chel.  Theotime,  il  n'y  a  que  les  enfans,  c'est-à-dire  les  actes  de  la 
tres-saincte  charité,  qui  soyent  héritiers  de  Dieu ,  cohéritiers  deJe^ 
stAS'Christ  (Rom.  8),  et  les  enfans  ou  actes  que  les  autres  vertus 
conçoivent  et  enfantent  sur  ses  e^enotUlx  par  son  commandement. 
ou  au  moins  sous  les  aisles  et  la  faveur  de  sa  présence.  Mais  quand 
les  vertus  morales,  ou  mesme  les  vertus  surnaturelles,  produisent 
leurs  actions  en  l'absence  de  la  charité,  comme  elles  font  entre  les 
schismatiques ,  au  rapport  de  sainct  Augustin,  et  quelquesfois 
parmy  les  mauvais  catholiques ,  elles  n'ont  nulle  valeur  pour  le  pa- 
radis, non  pas  mesme  i'aumosne,  quand  elle  nous  porteroit  à  dis- 
tribuer  toute  nostre  substance  aux  pauvres  (i.  Cor.  13)  ;  ny  le  mar- 
tyre non  plus ,  quand  nous  livrerions  nostre  corps  aux  flammes 
pour  estre  brusle  {Ibid.).  Non,  Theotime,  sans  la  charité  y  dit  l'A- 
postre ,  tout  cela  ne  serviroit  de  rien  {Ibid.) ,  ainsi  que  nous  mons- 
troms  plus  amplement  ailleurs. 

Or,  il  y  a  de  plus,  quand,  en  la  production  des  vertus  morales, 
la  volonté  se  rend  desobeyssante  a  sa  dame ,  qui  est  la  charité , 
comme  quand,  par  l'orgueil,  la  vanité,  l'interest  temporel,  ou  par 
quelque  autre  mauvais  motif,  les  vertus  sont  destournées  de  leur 
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Eropre  nature  ;  certes ,  alors  ces  actions  sont  chassées  et  bannies  de 
t  mayson  d'Abraham  et  de  la  société  de  Sara,  c'est-à-dire,  elles 
sont  privées  du  fruict  et  des  privilèges  de  la  charité,  et  par  conse- 
guent  demeurent  sans  valeur  ny  mérite.  Car  ces  actions-là ,  ainsi 
mfectées  d'une  mauvaise  intention,  sont,  en  effect,  plus  vicieuses 
que  vertueuses,  puisqu'elles  n'ont  de  la  vertu  que  le  corps  extérieur, 
1  intérieur,  appartenant  au  vice  qui  leur  sert  de  motif  :  tesmoin  les 
jeusnes,  offrandes,  et  autres  actions  du  Pharisien  (Luc.  18). 

Mais  enfin ,  oultre  tout  cela ,  comme  les  Israélites  vescurent  pay- 
sîblement  en  Egypte  durant  la  vie  de  Joseph  et  de  Levi,  et  soudam 
après  la  mort  de  Levi  furent  tyranniquement  reduicts  en  servitude, 
d'où  provient  le  proverbe  des  Juifs ,  l'un  des  frères  trespassé,  les 
antres  sont  oppressez;  selon  qu'il  est  rapporté  en  la  grande  Chro- 
nologie des  Hebrieux,  publiée  par  le  sçavant  archevesque  d'Aix, 
Gilbert  Genebrard ,  que  je  nomme  par  honneur  et  avec  consolation. 

Kur  avoir  esté  son  disciple,  quoyque  inutilement,  lorsqu'il  estoit 
iteur  royal  à  Paris ,  et  qu'il  exposoit  le  Cantique  des  cantiques , 
de  mesmeles  mérites  et  fruicts  des  vertus  tant  morales  que  cnres- 
tiennes  subsistent  tres-doulcement  et  tranquillement  en  Tame,  tan- 
dis que  la  sacrée  dilection  y  vit  et  règne  :  mais  à  mesme  que  la  di- 
lection  divine  y  meurt ,  tous  les  mérites  et  fruicts  des  autres  vertus 
meurent  quant  et  quant,  et  ce  sont  ces  œuvres  que  les  théologiens 
appellent  mortifiées,  parce  que ,  estant  nayes  en  vie  sous  la  faveur 
de  la  dilection ,  et  comme  un  Ismaél  en  la  îamille  d'Abraham ,  elles 
perdent  par  apires  la  vie  et  le  droit  d'hériter  par  la  desobeyssance 
et  rébellion  suivante  de  la  volonté  humaine  qui  est  leur  mère, 

0  Dieu ,  Theotime ,  quel  malheur!  Si  le  juste  se  destoume  de  sa 
Justice,  et  qu'il  fasse  riniquité,  on  n'aura  plus  mémoire  de 
toutes  ses  justices,  il  mourra  en  son  péché  (Ezech,  18),  dit  Nostre 
Sei^eur  en  Ezechiel.  De  sorte  que  le  péché  mortel  ruyne  tout  le 
mérite  des  vertus  :  car,  quant  à  celles  qu'on  prattique  tandis  qu'il 
Tegne  en  Tame ,  elles  naysscnt  tellement  mortes  qu  elles  sont  à  ia- 
mais  inutiles  pour  la  prétention  de  la  vie  étemelle  ;  et  quant  à  celles 
que  l'on  a  pratiquées  avant  qu'il  fust  commis,  c'est-à-dire  tandis 
que  la  dilection  sacrée  vivoit  en  l'ame ,  leur  valeur  et  mérite  périt 
et  meurt  soudain  à  son  arrivée,  ne  pouvant  conserver  leur  vie 
après  la  mort  de  la  charité  qui  la  leur  avoit  donnée.  Le  lac,  que  les 
nrophanes  appellent  communément  jlspAa/(t76^,  et  les  auteurs  sacrés 
mer  maorie,  a  une  malédiction  si  grande,  que  rien  ne  peut  vivre  de 
ce  que  l'on  y  met.  Quand  les  poissons  du  fleuve  Jourdain  Tap- 
procnent,  ils  meurent  promptement,  s'ils  ne  rebroussent  contrê- 
mont  ;  les  arbres  de  son  rivage  ne  produisent  rien  de  vivant,  et  bien 
que  tenrs  fruicts  ayent  l'apparence  et  forme  extérieure  pareille  aux 
irtiicts  des  autres  contrées,  neantmoins,  quand  on  les  veut  arra- 
cher, on  trouve  que  ce  ne  sont  qu'escorccs  et  peleures  pleynes  de 
cadres  qui  s'en  vont  au  vent  :  marque  des  infasmes  péchez  poiii'  là 
pànltion  desquels  ceste  contrée,  peuplée  de  quatre  citez  planten- 
reuâes,  fut  jadis  convertie  en  cestabysme  de  çuanteûret  d'inféc- 
tion;  et  rien  aussi  ne  peut,  ce  me  semble,  mieux  représenter  le 
nmineur  du  péché  que  ce  lac  abominable  qui  print  son  origine  du 
plus  exécrable  desordre  que  la  chair  humaine  puisse  commettre.  Le 
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péché  doncques,  comme  une  mer  morte  et  mortelle,  tuô  tout  ce 
qui  l'aborde  :  rien  n'est  vivant  de  tout  ce  qui  nayst  en  l'ame  qu'O 

'  occupe ,  ny  de  tout  ce  qui  croist  autour  de  luy.  0  Dieu ,  nullement, 
Theotime  1  car,  non-seulement  le  péché  est  une  œuvre  morte ,  mais 
elle  est  tellement  peslilente  et  vénéneuse ,  que  les  plus  excellentes 
vertus  de  l'ame  pécheresse  ne  produisent  aucune  action  vivante;  et, 
quoygue  quelquesfois  les  actions  des  pécheurs  ayent  une  grande  re»- 
semmance  avec  les  actions  des  justes,  ce  ne  sont  toutesfois  qu'es- 
corces  pleynes  de  vent  et  de  poussière,  regardées  voirement,  el 
mesme  rescompensées  par  la  bonté  divine  de  quelques  presens  tem- 
porels qui  leur  sont  donnez  comme  aux  enlans  des  chambrières  ; 

'  mais  escorces  pourtant  qui  ne  sont  ny  ne  peuvent  estre  savourées 
ny  gouslées  par  la  divine  justice  pour  estre  salariées  de  loyer  éter- 
nel :  elles  périssent  sur  leurs  arbres,  et  ne  peuvent  estre  conservées 
en  la  main  de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  vuides  de  vraye  valeur, 
comme  il  est  dit  en  1  Apocalypse  à  Tevesque  de  Sardes ,  lequel 
estoit  estimé  un  arbre  vivant ,  à  cause  de  plusieurs  vertus  qu'il 
prattiquoit  :  et  neantmoins  il  estoit  mort  (Apoc.  3) ,  parce  que ,  es- 
tant en  pecné,  ses  vertus  n'estoient  pas  des  vrays  rruicts  vivans, 
mais  des  escorces  mortes  et  des  amusemens  pour  les  yeux ,  non  des 
pommes  savoureuses,  utiles  à  manger.  De  sorte  que  nous  pouvons 
tous  lancer  ceste  véritable  voix ,  à  l'imitation  du  sainct  Âpostre  : 
Sans  la  charité  je  ne  suis  rien^  rien  ne  me  profitte  (i.  Cor.  13),  et 
celle-cy  avec  sainct  Augustin  :  Mettez  dans  un  cœur  la  charité, 
tout  jyrofitte;  ostez  du  cœur  la  charité,  rien  ne  profitte. 

Or  je  dy,  rien  ne  profitte  pour  la  vie  éternelle,  quoyque,  comme 
nous  disions  ailleurs,  les  œuvres  vertueuses  des  pécheurs  ne  soyent 
pas  inutiles  pour  la  vie  temporelle  :  mais,  Theotime,  mon  amy, 
Que  profitle-t-il  à  l'homme  s  il  gaiane  tout  le  monde  temporelle- 
ment  et  qu'il  perde  son  ame  éternellement  (Matth.  IG)? 

CHAPITRE  XII. 

Comme  le  sainct  amour ^  revenant  en  l'ame  ^  fait  revivre 
toutes  les  œuvres  que  le  péché  avoit  fait  périr. 

LES  œuvres  doncques  que  le  pécheur  fait  tandis  qu'il  est  privé  du 
sainct  amour,  ne  prolittent  jamais  pour  la  vie  étemelle,  et  pour 
cela  sont  appellées  œuvres  mortes;  mais  les  bonnes  œuvres  dn 
juste  sont,  au  contiaire,  nommées  vives,  d'autant  que  le  divin 
amour  les  anime  et  les  vivifie  de  sa  dignité.  Que  si ,  par  après,  elles 
perdent  leur  vie  et  valeur  par  le  péché  survenant ,  elles  sont  dites 
œuvres  amorties,  esteinctes,  ou  mortifiées  seulement,  mais  non  pas 
œuvres  mortes,  si  principalement  on  a  esgard  aux  esleus.  Car, 
comme  le  Sauveur,  parlant  de  la  petite  Thalite,  fille  de  Jairus,  dit 
qu'elle  n'estoit  point  morte ^  ains  dormoit  (Marc.  5)  seulement; 
parce  que ,  devant  estre  soudain  ressuscitée ,  sa  mort  seroit  de  ai 
peu  de  durée,  qu'elle  ressembleroit  plutost  un  sommeil  qu'une 
yraye  mort  :  ains  les  œuvres  des  justes,  et  surtout  des  esleus,  que 
le  péché  survenu  fait  mourir,  ne  sont  pas  dites  œuvres  mortes,  ains 
seulement  amorties,  mortifiées,  assoupies,  ou  pasmées;  parce 
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qu*aii  prochain  retour  de  la  saincte  dilection ,  elles  doivent ,  ou  du 
moins  peuvent  bien-tost  revivre  et  ressusciter.  Le  retour  du  péché 
este  la  vie  au  cœur  et  à  toutes  ses  œuvres  ;  le  retour  de  la  grâce 
rend  la  vie  au  cœur  et  à  toutes  ses  œuvres.  Un  hyver  rigoureux 
amortit  toutes  les  plantes  de  la  campaigne  ;  en  sorte  que ,  s*il  du- 
roit  tousjours ,  elles  aussi  tousjours  demeureroient  en  cest  estât  de 
mort.  Le  péché,  triste  et  tres-effroyable  hyver  de  Tame,  amortit 
toutes  les  sainctes  œuvres  qu'il  y  treuve,  et  s'il  duroit  tousjours, 
jamais  rien  ne  reprendroit  ny  vie  ny  vigueur.  Mais  comme  au  re- 
tour du  beau  printems,  non-seulement  les  nouvelles  semences 
qu*on  jette  en  terre  à  la  faveur  de  ceste  belle  et  féconde  sayson , 
germent  et  bourgeonnent  aggreablement  chascune  selon  sa  qualité; 
mais  aussi  les  vieilles  plantes  que  Taspreté  de  Thyver  précèdent 
avoit  flestrics,  desseichées  et  amorties,  reverdissent,  se  jevigorent. 
et  reprennent  leur  vertu  et  leur  vie  :  de  mesme  le  péché  estant 
aboly ,  et  la  grâce  du  divin  amour  revenant  en  Tame  ^  non-seule- 
ment  les  nouvelles  affections  que  le  retour  de  ce  sacré  printems 
apporte ,  germent  et  produisent  beaucoup  de  mérites  et  bénédic- 
tions; mais  les  œuvres  fanées  et  iletries  sous  la  rigueur  de  Thyver 
du  péché  passé,  comme  deslivrées  de  leur  ennemy  mortel,  re- 
prennent leurs  forces .  se  revigorent,  et  comme  ressuscitées ,  fleu- 
rissent derechef,  et  rructiflent  en  mentes  pour  la  vie  éternelle. 
Telle  est  la  toute-puissance  du  céleste  amour,  ou  l'amour  de  la  ce- 
leste  toute-puissance.  Si  Cimpie  se  destourne  de  son  impiété,  et 
qu'il  fasse  jugement  et  justice ,  il  vivifiera  son  ame.  Convertissez- 
vous  ^  et  faites  pénitence  de  vos  iniquitez,  et  Viniquité  ne  vous  sera 
pas  à  ruyne,  ait  le  Seigneur  tout-puissant  (Ezech.  18).  Et  qu'est-ce 
dire.  Viniquité  ne  vous  sera  point  à  ruyne,  sinon  que  les  ruynes 
Qu'elle  avoit  faites  seront  reparées?  Ainsi,  oultre  mille  caresses  que 
rcnfant  prodigue  receut  de  son  père ,  il  fut  restably  avec  advantage 
en  tous  ses  ornemens,  et  en  toutes  les  grâces,  faveurs  et  dignitez 
qu'il  avoit  perdues  (Luc.  15);  et  Job ,  imaige  innocente  du  pécheur 
pénitent ,  reçoit  ennn  au  double  de  tout  ce  qu'il  avoit  eu  (Job.  42). 
Certes ,  le  tres-sainct  Concile  de  Trente  veut  que  l'on  ayme  les  pe- 
nitens  retournez  en  la  sacrée  dilection  de  Dieu  éternel,  par  ces  pa- 
rolles  de  l'Apostre  :  Abondez  en  tout  bon  œuvre,  sçachant  que 
vostre  travail  n^est  point  inutile  en  Nostre  Seigneur  (i.  Cor.  15)  : 
car  Dieu  n'est  point  injuste  pour  oublyer  vostre  œuvre,  et  la  dilec- 
tion que  vous  avez  montrée  en  son  nom  (Heb.  6).  Dieu  doncques 
n'oublye  pas  les  œuvres  de  ceux  qui ,  ayant  perdu  la  dilection  par 
le  péché ,  la  recouvrent  par  la  pénitence.  Or,  Dieu  oublye  les 
Geuvres  quand  elles  perdent  leur  mente  et  leur  saincteté  par  le  pé- 
ché survenant ,  et  il  s'en  ressouvient  quand  elles  retournent  en  vie 
et  valeur  par  la  présence  du  sainct  amour.  De  sorte  mesme ,  qu'afln 
que  les  fiaelles  soyent  rescompensez  de  leurs  bonnes  œuvres,  Unt 
|5ar  Taccroissement  de  la  grâce  et  de  la  çloire  future ,  que  par  l'ef- 
ïectuelle  joûyssance  de  la  vie  éternelle,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
Von  ne  retombe  point  au  péché,  ains  suQit ,  selon  le  sacré  Concile , 
c^ue  Pon  trespasse  en  la  grâce  et  charité  de  Dieu. 

Dieu  a  promis  des  rescompenses  étemelles  aux  œuvres  de 
l*homme  juste;  mais«  le  juste  se  destcurr^e  de  sa  justice  par  le 
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péché ,  Dieu  n'aura  plus  mémoire  des  justices  et  bonnes  œuvres 
qu'il  avoit  faites  (Ezech.  18).  Que  si  neanlmoîns,  par  après,  C6 

Sauvre  homme ,  tombé  en  péché ,  se  relevé  et  retourne  en  rameur 
ivin  par  pénitence  :  Dieu  ne  se  ressouviendra  plus  de  son  péché; 
et  s'il  ne  se  ressouvient  plus  du  péché,  il  se  ressouviendra  donc- 
gues  des  bonnes  œuvres  précédentes ,  et  de  la  rescompense  qu'il 
leur  avoit  promise;  puisque  le  poché,  qui,  seul,  les  avoit  ostées  de 
la  mémoire  divine,  est  totalement  effacé,  aboly,  aneanty,  si  gu'a- 
lors  la  justice  de  Dieu  oblige  sa  miséricorde  :  ou  plutost  la  miséri- 
corde de  Dieu  oblige  sa  justice  de  regarder  derechef  les  bonnes 
œuvres  passées ,  comme  si  jamais  il  ne  les  avoit  oublyées  :  autre- 
ment le  sacré  pénitent  n'eust  pas  osé  dire  à  son  maistre  :  Rende> 
moy  V allégresse  de  vostre  salutaire ,  et  me  confirmez  de  vostre 
esprit  principal  (Ps.  60).  Car,  comme  vous  voyez ,  non-seulement 
il  requiert  une  nouveauté  d'esprit  et  de  coeur ,  mais  prétend  (ju^on 
luy  rende  Fallegresse  {Ibid.)  que  le  péché  luy  avoit  ravie.  Or,  ceste 
allégresse  n'est  autre  chose  que  le  vin  du  céleste  amour  qui  res- 
joûyt  le  cœur  de  l'homme  (Ps.  103). 

n  n'est  pas  du  péché  en  cest  endroict  comme  des  œuvres  de  cha- 
rité. Car  les  œuvres  du  juste  ne  sont  pas  effacées ,  ou  anéanties 
par  le  péché  survenant ,  ains  elles  sont  seulement  oublyées.  Mais 
le  péché  du  meschant  n'est  pas  seulement  oublyé,  ains  il  est  effacé, 
nettoyé,  aboly,  aneanty  par  la  saincte  pénitence;  c'est  pourquoy  le 
pèche  survenant  au  juste  ne  fait  pas  revivre  les  péchez  autresfois 
pardonnez ,  d'autant  qu'ils  ont  esté  tout  à  fait  anéantis  :  mais  l'a- 
mour, revenant  en  l'ame  du  pénitent ,  fait  bien  revivre  les  sainctes 
œuvres  d'autresfois ,  parce  qu'elles  n'estoient  pas  abolies,  ains  seu- 
lement oublyées.  Et  cest  oubly  des  bonnes  œuvres  des  justes,  après 
qu'ils  ont  quitté  leur  justice  et  dilection ,  consiste  en  ce  qu'elles 
nous  sont  rendues  inutiles ,  tandis  que  le  péché  nous  rend  inca- 
pables de  la  vie  éternelle,  qui  est  leur  fruict  ;  et  partant,  si-tost  que 
par  le  retour  de  la  charité ,  nous  sommes  remis  au  rang  des  eofans 
de  Dieu ,  et  par  conséquent  rendus  susceptibles  de  la  gloire  immor- 
telle ,  Dieu  se  ressouvient  de  nos  bonnes  œuvres  anciennes,  et  elles 
nous  sont  derechef  rendues  fructueuses.  Il  n'est  pas  raysonnable 
que  le  péché  ayt  autant  de  force  contre  la  charité ,  comme  la  cha- 
rité en  a  contre  le  péché  :  car  le  péché  procède  de  nostre  foiblesse, 
et  la  charité  de  la  puissance  divine.  Si  le  péché  abonde  en  malice 
pour  ruyner,  la  grâce  surabonde  pour  resparer  (Rom.  5)  ;  et  la  mi- 
sericorae  de  Dieu  par  laquelle  il  enace  le  péché ,  s'exalte  tousjours, 
et  se  rend  glorieusement  triomphante  contre  la  rigueur  du  juge- 
ment  (Jac.  2)  par  lequel  Dieu  avoit  oublyé  les  bonnes  œuvres  qui 
procedoient  le  péché.  Ainsi  tousjours  es  guarisons  corporelles  que 
Nostre  Seigneur  donnoit  par  miracle  ^  non-seulement  il  rendoit  la 
santé,  mais  il  adjoustoit  des  bénédictions  nouvelles,  faysant  excel- 
ler la  guarison  au-dessus  de  la  maladie ,  tant  il  est  honteux  envers 
les  hommes. 

Que  les  guespes ,  taons ,  ou  mousches  :  et  tels  petits  animaux 
nuysibles,  estant  morts,  puissent  revivre  et  ressusciter,  je  ne  l'ay 
jamais  veu ,  ny  leu ,  ny  ouy  dire  ;  mais  que  les  chères  avettes , 
mousches  si  vertueuses,  puissent  ressusciter,  cbascun  lendit,  et  je 
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ly  maintesfois  leu.  On  dit  (ce  sont  les  parolles  de  Pline)  que,  gar- 
mt  les  corps  morts  des  mousches  à  miel  qu'on  a  noyées  dans  la 
ayson^  tout  rhyver,  et  les  remettant  au  soleil  le  printems  suivant, 
•overtes  de  cendres  de  figuier,  elles  ressusciteront  et  seront 
nues  comme  auparavant.  Que  les  iniquitez  et  œuvres  malignes 
issent  revivre  après  que  par  la  pénitence  elles  ont  esté  nettoyées 
abolies,  certes,  mon  Theotime,  jamais  TEscriture  ny  aucun  tneo- 
nen  ne  Ta  dit,  que  je  sçache,  ains  le  contraire  est  authorisé  par  la 
nrfe  parolle ,  et  par  le  commun  consentement  de  tous  les  doc- 
I.T8.  Mais  que  les  œuvres  sainctes ,  qui»  comme  doulces  abeilles, 
it  le  miel  du  mérite ,  estant  noyées  dans  le  péché ,  puissent  par 
rea  revivre ,  quand  couvertes  des  cendres  de  la  pénitence,  on  les 
net  au  soleil  de  la  glace  et  charité,  tous  les  théologiens  le  disent, 
CBseignent  bien  clairement,  et  lors  il  ne  faut  pas  doubler  qu*elles 

soyent  fructueuses  comme  avant  lé  péché.  Lorsque  Nabuzardan 
troisit  Hierusalem,  et  qu'Israël  fut  mené  en  captivité,  le  feu  sacré 

Fautel  fût  caché  dans  un  puits  :  où  il  se  convertit  en  bouô  ;  mais 
ate  boue  tirée  du  puits ,  et  remise  au  soleil  lors  du  retour  de  la 
pttvité,  le  feu  mort  ressuscita,  et  ceste  boue  tut  convertie  en 
mmes  (u.  Mach.  1).  Quand  Thomme  juste  est  rendu  esclave  du 
ché ,  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il  avoit  faites  sont  misérable- 
snt  oublyées  et  reduictes  en  boue  ;  mais  au  sortir  de  la  captivité , 
nque ,  par  la  pénitence ,  il  retourne  en  la  grâce  de  la  dilection 
vine,  ses  bonnes  œuvres  précédentes  sont  tirées  du  puits  de  Tou* 
y»  et  touschées  des  rayons  de  la  miséricorde  céleste ,  elles  revi- 
nt et  se  convertissent  en  flammes  aussi  claires  que  jamais  elles 
reot,  pour  estre  remises  sur  Fautel  sacré  de  la  divine  approbà-' 
m ,  et  avoir  leur  première  dignité ,  leur  premier  prix  et  leur  pre- 
lere  valeur. 

CHAPITRE  XIII. 

Comme  nous  devons  réduire  toute  la  prattique  des  vertus 
et  de  nos  actions  au  sainct  amour. 

B  bestes  ne  pouvant  cognoistre  la  fin  de  leurs  actions ,  tendent 
I  voirement  à  leur  fin  mais  n'v  prétendent  pas  :  car  prétendre , 
3it  tendre  à  une  chose  i)ar  dessein  avant  que  d'y  tendre  par 
(tact  :  elles  jettent  leurs  actions  à  leur  fin ,  mais  elles  ne  [irojetteiit 
fint,  ains  suivent  leurs  instincts  sans  eslection  ny  intention.  Mais 
MAmne  est  tellement  maistre  de  ses  actions  humaines  et  rayson-^ 
Mes ,  qu'il  les  fait  toutes  pour  quelque  fin ,  et  les  peut  destiner  à 
le  ou  plusieurs  fins  particuUeres,  ains  gue  bon  luy  semble,  car  il 
iut  changer  la  fin  naturelle  d'une  action ,  comme  quand  il  jure 
nr  tromper,  puisqu'au  contraire,  la  fin  du  serment  est  d'empes- 
ler  la  tromperie;  et  peut  adjouster  i  la  fin  naturelle  d'une  action 
lelque  autre  sorte  de  fin ,  comme  quand  «  outre  Tintention  de  se* 
(wnr  le  pauvre ,  à  laquelle  l'aumosne  tend,  il  adjouste  l'intention 
obliger  Vindigent  à  fa  pareille. 

Or,  nous  adjoustons  quelguesfois  une  fin  de  moindre  perfection 
le  n'est  celle  de  nostre  action;  quelquesfois  aussi  nous  adjoustons 
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une  fin  d*csga1e  ou  semblable  perfection ,  et  parfois  encore  une  ta 
plus  relevée.  Car,  oultre  le  secours  du  souffreteux  auquel  i^aumoM 
tend  spécialement,  ne  peut-on  pas  prétendre,  preniierement ,  d*» 
quérir  son  amytié  ;  secondement ,  d^ediQer  le  prochain  ;  tiercemol, 
de  playre  à  Dieu?  qui  sont  trois  diverses  fins,  dont  la  première  al 
momdre ,  la  seconde  n*est  pas  presque  plus  excellente ,  et  la  tni- 
siesme  est  beaucoup  plus  excellente  que  la  fin  ordinaire  de  V9t 
mosne  :  si  que  nous  pouvons,  comme  vous  voyez,  donner  dive» 
perfections  à  nos  actions ,  selon  la  variété  des  motifs ,  fins  et  iatet* 
tiens,  que  nous  prenons  en  les  faysaat. 

Soyez  bons  changeurs ,  dit  le  Sauveur.  Prenons  donegues  biei 
garde,  Theolime,  de  ne  point  changer  les  motifs  et  la  fin  ae  nos  ac- 
tions, qu*avec  advantage  et  profict ,  et  de  ne  rien  fayre  en  ce  tnk, 
que  par  bon  ordre  et  rayson.  Tenez,  voylà  cest  homme  qui  entre  « 
charge  pour  servir  le  public  et  pour  acquérir  de  Tbonneur.  s'il  a 
plus  de  prétention  de  s*honnorer  que  de  servir  la  chose  pubucqne, 
ou  qu'il  soit  esgalement  désireux  de  Tun  et  de  Tautre,  il  a  tort,  et 
ne  laisse  pas  d'estre  ambitieux  ;  car  il  renverse  Tordre  de  la  raym, 
esgalant  ou  préférant  son  interest  au  bien  public.  Mais  si ,  preteiH 
dant ,  pour  sa  fin  principale .  de  servir  le  public .  il  est  bien  a]» 
aussi  parmy  cela  d  accroistre  rhonneur  de  sa  famille  ;  certes ,  on  œ 
le  sçauroit  nlasmer  ;  parce  que  non-seulement  ses  deux  pret^tiooi 
sont  honnestes,  mais  elles  sont  bien  rangées.  Gest  autre  se  codh 
munie  à  Pasques  pour  ne  point  estre  blasmé  de  son  Yo;sinage,el 
pour  obeyr  à  Dieu ,  qui  doubte  qu*il  ne  fasse  bien  ?  Hais  s'fl  ft 
communie  autant ,  ou  plus  pour  esviter  le  blasme  que  pour  obéir 
à  Dieu,  qui  doubte  qu*il  ne  fasse  imper tinemment^  esgalant  ob 
préférant  le  respect  humain  à  Tobeyssance  qu*il  doit  à  Dieu?  Je 
puis  jeusner  le  caresme ,  ou  nar  charité ,  aun  de  playre  à  Bien, 
ou  par  obeyssance,  parce  que  VEglise  rordonne ,  ou  par  sobriété, 
ou  par  diligence,  pour  mieux  estudier;  ou  par  prudence,  aflfl 
de  fayre  quelque  espargne  requise  ;  ou  par  chasteté ,  afin  de  trom- 
per le  corps;  ou  par  religion,  pour  mieux  prier.  Or,  si  je  veux, 
je  puis  assembler  toutes  ces  mtentions ,  et  jeusner  pour  tout  cela; 
mais  en  ce  cas  il  faut  tenir  bonne  police  à  ranger  ces  motifs.  Gu  9 
ie  jeusnois  principalement  pour  espargner  plus  que  pour  obejr  à 
TEglise ,  plus  pour  bien  estudier  que  pour  playre  à  Dieu  :  qui  ne 
void  que  je  pervertis  le  droit  et  Tordre,  préférant  mon  interna 
Tobeyssance  de  TEglise  et  au  contentement  de  mon  Dieu  ?  JeosiMi 
pour  espargner  est  bon ,  jeusner  pour  obeyr  à  TEglise  est  meillenr; 
jeusner  pour  playre  à  Dieu  est  tres-bon  :  mais  encore  (pill  s^nblB 
que  de  trois  biens  on  ne  puisse  pas  composer  un  mal ,  si  est-ce  qoe 

âui  les  collocqueroit  en  desordre ,  préférant  le  moindre  au  meillàr, 
feroit  sans  doubte  un  desreglement  blasmable. 
Un  homme  qui  ninvite  qu  un  de  ses  amys,  n'offense  nullement 
les  autres;  mais  s*il  les  invite  tous,  et  qu*il  donne  les  premimi 
séances  aux  moindres ,  reculant  les  honnorables  au  bas  bout,  n*ot- 
fense-t-il  pas  ceux-cy  et  ceux-là  tout  ensemble?  ceux-cy,  parce  qnll 
les  desprime  contre  la  rayson  ;  ceux-là  parce  qu*il  les  fait  paroutn 
sots.  Ainsi,  fayre  une  action  pour  un  seul  motif  raysonnable .  pour 
petit  qu'il  soit ,  la  rayson  n'en  est  point  offensée  ;  mais  qui  j&A 
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•voir  plusieurs  motifs,  il  les  doit  ranger  selon  leurs  qualitez,  autre- 
ment il  commet  péché  :  car  le  desordre  est  un  pecnô,  comme  le 
péché  est  un  desordre.  Qui  veut  playre  à  Dieu  et  à  Nostre  Dame  fait 
nes-bien  :  mais  qui  voudroit  playre  à  Nostre  Dame  esgalement  ou 
plus  qu*à  Dieu ,  il  conmiettroit  un  desreglement  insupportable  :  et 
on  luy  pourroit  dire  ce  qui  fut  dit  à  Caïn  :  Si  vous  avez  bien  offert, 
mais  vous  avez  mal  partage,  cessez,  vous  avez  péché  (Gen.  4).  Il 
faut  donner  k  chaque  un  le  rang  qui  luy  convient,  et  par  conséquent 
le  souverain  à  celle  de  playre  à  Dieu. 

Or,  le  souverain  motif  de  nos  actions .  qui  est  celuy  du  céleste 
amour,  a  ceste  souveraine  propriété,  qu  estant  plus  pur,  il  rend 
Taction  qui  en  provient  plus  pure;  si  que  les  anges  et  saincts  du 
paradis  n'ayment  chose  aucune  pour  autre  fin  quelconque  que  pour 
celle  de  l'amour  de  la  divine  bonté,  et  par  le  motif  de  luy  vouloir 
playre.  Ils  s*entr^ayment  voirement  tous  très  -  ardemment  ;  ils 
nous  ayment  aussi,  ils  ayment  les  vertus,  mais  tout  cela  pour  playre 
&  Dieu  seulement.  Ds  suivent  et  prattiquent  les  vertus  non  en  tant 
qu'elles  sont  belles  et  aymables ,  mais  en  tant  qu*elles  sont 
aggreables  à  Dieu.  Us  ayment  leur  félicité^  non  en  tant  qu^elle 
est  à  eux ,  mais  en  tant  qu'elle  playst  à  Dieu.  Ouy  mesme ,  ils 
ayment  Tamour  duquel  ils  ayment  Dieu ,  non  parce  qu'il  est  en 
eux,  mais  parce  quul  tend  à  Dieu,  non  parce  qu'il  leur  est  doulx, 
mais  parce  qu'il  playst  à  Dieu  ;  non  parce  qu  ils  l'ont  et  le  pos- 
sèdent ,  mais  parce  Dieu  le  leur  donne  et  qu'il  y  prend  son  bon 
playsir. 

CHAPITRE  XIV. 

Prattique  de  tout  ce  qui  a  esté  dit  au  chapitre  précèdent. 

URiFiONs  doncques ,  Theotime,  tant  que  nous  pourrons,  toutes 
nos  intentions  ;  et  puisque  nous  pouvons  respandre  sur  toutes 
les  actions  des  vertus  le  motif  sacré  du  divin  amour,  pourquoy  ne 
le  ferons-nous  pas  ;  rejettant  es  occurrences  toutes  sortes  de  motifs 
vieux ,  comme  la  vayne  gloire  et  l'interest  propre  ;  et  considérant 
tous  les  bons  motifs  que  nous  pouvons  avoir  n'entreprendre  l'action 
qui  se  présente  alors ,  afin  ae  choysir  celuy  du  sainct  amour,  qui 
est  le  plus  excellent  de  tous ,  pour  en  arrouser  et  détremper  tous 
les  autres?  Par  exemple,  si  je  veux  m'exposer  vaillamment  aux  ha- 
sards de  la  guerre,  je  le  puis,  considérant  divers  motifs  :  carie  mo- 
tif naturel  de  ceste  action,  c'est  celuy  de  la  force  et  vaillance,  à 

laquelle  il  appartient  de  fayre  entreprendre  par  rayson  les  choses 
— :ii — -. — 1* 1 .M . .^  ^,._. —  autres, 

l'amour 
playre  en  la 

grandeur  de  ceste  action.  Or,  venant  doncques  à  l'action,  je  me 
pousse  au  péril  pour  tous  ces  motifs;  mais  pour  les  relever 
tous  au  degré  de  l'amour  divin ,  et  les  purifier  parfaictement , 
je  diray  en  mon  ame ,  de  tout  mon  cœur  :  0  Dieu  éternel,  qui  estes 
le  très-cher  amour  de  mes  affections,  si  la  vaillance ,  l'obeyssance 
au  prince,  l'amour  de  la  patrie  et  la  magnanimité  ne  vous 
estoient  aggreables ,  je  ne  suivrois  jamais  leurs  mouvemens  que 
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je  sens  maintenant;  mais  parce  que  ces  vertus  vous  playsent,  j*em- 
brasse  ceste  occasion  de  les  prattiquer,  et  ne  veut  seconder  leur 
instinct  et  inclination,  sinon  parce  que  vous  les  aymez,  et  que  vous 
le  voulez. 

Vous  voyez  bien ,  mon  cher  Theotime ,  qu'en  ce  retour  d*ësi»tt 
nous  parfumons  tous  les  autres  motifs  de  Todeur  et  saîncte  suavité 
de  Tamour,  puisque  nous  ne  les  suivons  pas  en  qualité  de  motîft 
simplement  yertueux ,  mais  en  qualité  de  motifs  voulus  ^  aggreex, 
aymez  et  chéris  de  Dieu.  Qui  desrobe  pour  yvrongner,  il  est  plus 
yvrongne  que  larron ,  selon  Aristote ,  et  celuy  doncques  qui  exerce 
la  vaillance,  Tobeyssance,  Taffection  envers  sa  patrie,  la  magnani- 
mité pour  playre  à  Dieu  y  il  est  plus  amoureux  divin ,  que  vaillant, 
obeyssaut ,  bon  citoyen  et  magnanime ,  parce  que  toute  sa  volonté, 
en  cest  exercice,  aooutit  et  vient  fondre  dans  Pamour  de  Dieu, 
n*employant  tous  les  autres  motifs  que  pour  parvenir  à  ceste  fin. 
Nous  ne  disons  pas  que  nous  allons  à  Lyon ,  mais  à  Paris ,  quand 
nous  n*allons  à  Lyon  que  pour  aller  à  Paris  ;  ny  que  nous  allons 
chanter,  mais  que  nous  allons  servir  Dieu,  quand  nous  n*alloDS 
chanter  que  pour  servir  Dieu. 

Que  si  quelquesfois  nous  sommes  touschez  de  cpielque  motif  par- 
ticulier, comme,  par  exemple,  s*il  nous  advenoit  d'aymer  la  chas- 
teté à  cause  de  sa  belle  et  tant  aggreable  pureté ,  soudain ,  sur  ce 
motif,  il  faut  respandre  celuy  du  divin  amour  en  ceste  sorte  :  0 
tres-honneste  et  délicieuse  blancheur  de  la  chasteté,  que  vous  estes 
aymable ,  puisque  vous  estes  tant  aymée  par  la  divine  bonté  1  Pois 
se  retournant  vers  le  Créateur  :  Hé  Seigneur  l  je  vous  requiers  une 
seule  chose,  c'est  celle  que  je  recherche  en  la  chasteté,  de  voir  et 
prattiquer  en  icelle  de  vostre  bon  playsir  et  les  délices  que  vous  y 
prenez.  Et  lorsque  nous  entrons  es  exercices  des  vertus,  nous  de- 
vons souvent  aire  de  tout  nostre  cœur  :  Ouy,  Père  éternel ,  je  le 
feray,  parce  que  ainsi  a-t-il  esté  aggreable  de  toute  éternité  aevant 
t;ot«^  (Matth.  11). 

En  ceste  sorte,  faut-il  anymer toutes  nos  actions  de  ce  bon  playsir 
céleste ,  aymant  principalement  Thonnesteté  et  beauté  des  vertus, 
parce  qu'elle  est  aggreable  à  Dieu  :  car,  mon  cher  Theotime,  il  se 
trouve  des  hommes  qui  ayment  esperduément  la  beauté  de  quelques 
vertus,  non-seulement  sans  aymer  la  charité,  mais  avec  mesprisde 
la  charité.  Origene ,  certes ,  et  Tertullian ,  aymerent  tellement  la 
blancheur  de  la  chasteté,  qu'ils  violèrent  les  plus  grandes  règles  de 
la  charité  ;  Tun  ayant  choysy  de  commettre  ridolastrie  plutost  que 
de  souffrir  une  horrible  violence,  de  laquelle  les  tyrans  vouloient 
souiller  son  corps;  Tautre  se  séparant  de  la  tres-chaste  Eglise  ca- 
tholique sa  mère,  pour  mieux  establir,  selon  son  gré,  la  chasteté 
de  sa  femme.  Qui  ne  scayt  qu*il  y  a  eu  des  pauvres  de  Lyon ,  qui, 
pour  louer  avec  excez  fa  mendicité,  se  firent  hérétiques,  et  de  men- 
dians  devinrent  de  faux  belistres  ?  Qui  ne  sçayt  la  vanité  des  en- 
thousiastes, messaliens,  euchytes,qui  quittèrent  la  dilection  pour 
vanter  Torayson  ?  Qui  ne  sçayt  qu'il  y  a  eu  des  hérétiques  qui ,  pour 
exalter  la  charité  envers  les  pauvres,  desprimoient  la  charité  envers 
Dieu  ;  attribuant  tout  le  salut  des  hommes  à  la  vertu  de  Taumosne, 
t>elon  que  sainct  Àuguatia  le  tesmoignoi  quoyque  le  saioet  Apostre 
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Us  quittent  plus  ardemment  la  terre  pour  monter  au  ciel  avec  nous. 
La  charité  cependant  comprend  les  sept  dons ,  et  ressemble  à  une 
belle  fleur  de  1^^  qui  a  six  fetlilles  plus  blanches  que  la  neige ,  et 
anknilien les b!eaux  martelets d'or  ae la sapience,  qui  poussent  en 
noB  coeurs  les  gousts  et  savouremens  amoureux  de  la  bonté  du  Père 
nostre  Créateur,  de  la  miséricorde  du  Fils  nostre  Rédempteur,  et 
d6  la  suavité  du  Sainct-Esprit  nostre  Sanctificateur.  Et  je  mets 
ataisi  ceste  double  crainte  es  deux  derniers  dcgrez^  pour  accorder 
tontes  les  traductions  avec  la  saincte  et  sacrée  édition  ordinaire. 
tr  si  en  Thebrieu ,  le  mot  de  crainte  est  répété  par  deux  fois ,  ce 
fest  pas  sans  mystère,  ains  pour  monstrer  qu'il  y  a  un  don  de  la 
'  lié  filiale  qui  n'est  autre  chose  que  la  pieté ,  et  un  don  de  la 
Inte  servile  qui  est  le  commencement  de  tout  nostre  achemine- 
nt à  la  souveraine  sagesse.  / 

CHAPITRE    XVI. 

\pe  la  crainte  amoureuse  des  espouses;  suitte  du  discoui^ 

commericé. 

Jonathas^  mon  frère,  disoit  David,  tu  estois aymable sur 
^_  ur  des  femmes  (ii.  Reg.  1).  Et  c'est  comme  s'il  eust  dit  : 
Ta^Wtois  un  plus  grand  amour  que  celuy  des  femmes  envers 
leol^Krys.  Toutes  choses  excellentes  sont  rares.  Imaginez-vous , 
The^^e ,  une  espouse  de  cœur  colombin ,  qui  ayt  la  perfection  de 
i'am^Bpuptial  ;  son  amour  est  incomparable ,  non-seulement  en 
excel^He ,  mais  aussi  en  une  grande  variété  de  belles  afiections 
et  gw^ftqui  l'accompaignent.  II  est  non-seulement  chaste,  mais 
puaiq^^Hl  est  fort,  mais  gracieux;  il  est  violent,  mais  tendre;  il 
est  ard^Bmais  respectueux  ;  généreux  mais  craintif;  hardy,  mais 
obevssal^Bet  sa  crainte  est  toute  meslée  d'une  délicieuse  con- 


fiance. 

Telle, 
car  elle  s' 
ne  craint  p 
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l'amour  le 
,  voire  mi 
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>  est  la  crainte  de  l'ame  qui  a  l'excellente  dilection  : 
tant  de  la  souveraine  bouté  de  son  espoux,  qu'elle 
e  perdre ,  mais  elle  craint  bien  toutesfois  de  ne 
sa  divine  présence ,  et  que  quelqu'occasion  ne  le 
[r  un  seul  moment  :  elle  a  bien  confiance  de  ne 
is,  mais  elle  craint  de  ne  luy  playre  pas  autant 
liert  :  son  amour  est  trop  courageux  pour  en- 
'e'au  seul  soupçon  d'estre  jamais  en  sa  disgrâce  ; 
attentif  qu'elle  craint  de  ne  luy  estre  pas  assez 
e  l'ame  arrive  quelquesfois  à  tant  de  perfection , 
plus  de  n'estre  pas  assez  unie  à  luj ,  son  amour 
_  ^  elle  le  sera  tousiours;  mais  elle  craint  que  ceste 
unyon  ne  soit  pas  si  pure ,  simple  et  attentive ,  comme  son  amour 
lnv  fait  prétendre.  G  est  ceste  admirable  amante  qui  voudroit  ne 
point  aymer  les  gousts ,  les  délices ,  les  vertus  et  les  consolations 
spirituelles ,  de  peur  d'estre  divertie ,  pour  peu  que  soit ,  de  l'u- 
mque  amour  qu  elle  porte  &  son  bien-aymé ,  protestant  que  c'est 

luy-mesff -^   ^* ^' —    ~'^^' ^ — ^^   -^^  ™''"^  *  ^'^^ 

iotration 


laf-mesme .  et  non  ses  biens ,  qu'elle  recherche ,  et  criant  à  ceste 
:  Hé  I  monstrez-moy ,  mon  bien-aymé,  où  vous  paissez 
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3o  La  science^  au  contraire ,  n'est  autre  chose  que  le  mesme  amour, 
qui  nous  tient  attentifs  à  nous  cognoistre  nous-mesmes  et  les  créa- 
tures, pour  nous  fayre  remonter  à  une  plus  parfaicte  cognoîssance 
du  service  que  nous  devons  à  Dieu.  4»  Le  conseil  est  aussi  Tamour, 
en  tant  qu^il  nous  rend  soigneux,  attentifs  et  habiles  pour  bieo 
choysir  les  moyens  propres  à  servir  Dieu  sainctement.  5o  La  force 
est  Vamour  qui  encourage  et  anime  le  cœur  pour  exécuter  ce  que 
le  conseil  a  déterminé  devoir  estre  fait.  6<*  La  pieté  est  l'amour,  qui 
adoulcit  le  travail,  et  nous  fait  cordialement,  aggreablement  et 
d'une  affection  filiale,  employer  aux  œuvres  qui  piaysent  à  Dieu, 
nostre  Père.  Et  7o  pour  conclusion ,  la  crainte  n  est  autre  chose  que 
l'amour^  en  tant  qu'il  nous  fait  fuyr  et  esviter  ce  qui  est  desag* 
greable  à  la  divine  Majesté. 

Ainsi,  Theotime,  la  charité  nous  sera  une  autre  eschelle  de  Ja- 
cob ,  composée  de  sept  dons  du  Sainct-Esprit^  comme  autant  d'es- 
chelons  sacrez  par  lesouelsles  hommes  angeliques  monteront  de  la 
terre  au  ciel,  pour  s'aller  unyr  à  la  poictrine  de  Dieu  tout-puissant, 
et  descendront  (Gen.  28)  du  ciel  en  terre,  pour  venir  prendre  le 
prochain  parla  main,  et  le  conduire  au  ciel.  Car,  montant  au  pre- 
mier cschelon ,  la  crainte  nous  fait  guitter  le  mal  ;  au  second^  la 
pieté  nous  excite  à  vouloir  fayre  le  bien  ;  au  troisiesme ,  la  science 
nous  fait  cognoistre  le  bien  qu'il  faut  fayre ,  et  le  mal  qu'il  faut 
fuyr;  au  quatriesme,  parla  force,  nous  prenons  courage  conte 
toutes  les  difiicultcz  qu  il  y  a  en  nostre  entreprinse  ;  au  cinquiesme, 
par  le  conseil,  nous  choysissons  les  moyens  propres  à  cela:  an 
sixiesme ,  nous  unissons  nostre  entendement  à  Dieu ,  pour  voir  et 
pénétrer  les  traicts  de  son  infinie  beauté  ;  et  au  septiesme ,  nous 
joignons  nostre  volonté  à  Dieu ,  pour  savourer  et  expérimenter  les 
doulceurs  de  son  incomprehensiole  bonté.  Car  sur  le  sommet  de 
ceste  eschelle,  Dieu  estant  penché  devers  nous,  il  nous  donne  le 
bayser  d'amour,  et  nous  fait  tetter  les  sacrées  mammelles  de  sa 
suavité ,  meilleures  que  le  vin  (Gant.  1). 

Mais  si ,  ayant  délicieusement  joûy  cle  ces  amoureuses  faveurs, 
nous  voulons  retourner  en  terre  pour  tirer  le  prochain  à  ce  mesme 
bonheur;  du  premier  et  plus  haut  degré  où  nous  avons  remply 
nostre  volonté  d'un  zèle  tres-ardent ,  et  avons  parfumé  nostre  ame 
des  parfums  de  la  charité  souveraiqe  de  Dieu ,  nous  descendons  aa 
second  degré,  où  nostre  entendement  prend  une  clarté  nonpareillei 
et  fait  provision  des  conceptions  et  maximes  plus  excellentes  pour 
la  gloire  de  la  beauté  et  bonté  divines.  Delà  nous  venons  au  Irof* 
siesme ,  où ,  par  le  don  du  conseil ,  nous  advisons  par  quels  moyens 
nous  inspirerons,  dans  l'esprit  des  prochains,  le  goust  et  resnihe 
de  la  divine  suavité.  Au  quatriesme,  nous  nous  encourageons,  re- 
cevant une  saincte  force  pour  surmonter  les  dilficultez  qui  peuv^t 
estre  en  ce  dessein.  Au  cmquiesme,  nous  commençons  à  prescher 
par  le  don  de  science ,  exhortant  les  âmes  à  la  suitte  des  vertus,  et 
à  la  fuyte  des  vices.  Au  sixiesme,  nous  taschons  de  leur  imprimer 
la  saincte  pieté ,  afin  que  recognoissant  Dieu  pour  Père  tres-ay- 
mable ,  ils  luy  obeyssent  avec  une  crainte  filiale.  Et  au  demiei 
degré ,  nous  les  pressons  de  craindre  les  jugemens  de  Dieu ,  aAn 
que,  meslant  ceste  crainte  d'estre damnes  avec  la  révérence  filiale, 
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Us  quittent  plus  ardemment  la  terre  pour  monter  au  ciel  avec  nous. 
lÀ  charité  cependant  comprend  les  sept  dons ,  et  ressemble  à  une 
belle  fleur  de  lys  qui  a  six  feuilles  plus  blanches  que  la  neige ,  et 
an'knilien  les  beaux  martelets  d'or  ae  la  sapience,  qui  poussent  en 
OÔ8  coeurs  les  gousts  et  savouremens  amoureux  de  la  bonté  du  Père 
nostre  Créateur,  de  la  miséricorde  du  Fils  nostre  Rédempteur,  et 
dé  la  suavité  du  Sainct-Esprit  nostre  Sanctificateur.  Et  je  mets 
atasi  ceste  double  crainte  es  deux  derniers  dcgrez^  pour  accorder 
tontes  les  traductions  avec  la  saincte  et  sacrée  édition  ordinaire. 
Car  si  en  Thebrieu ,  le  mot  de  crainte  est  répété  par  deux  fois ,  ce 
n*e8t  pas  sans  mystère,  ains  pour  monstrer  qu'il  y  a  un  don  de  la 
crainte  filiale  qui  n'est  autre  chose  que  la  pieté ,  et  un  don  de  la 
crainte  servile  qui  est  le  commencement  de  tout  nostre  achemine- 
ment à  la  souveraine  sagesse.  ; 

CHAPITRE    XVI. 

De  la  crainte  amoureuse  des  espouses;  suitte  du  discoui^ 

commencé. 

Hl  JonathaSf  mon  frère ^  disoit  David,  tu  estois aymable sur 
Famour  des  femmes  (ii.  Reg.  1).  Et  c'est  comme  s'il  eust  dit  : 
Ta  meritois  un  plus  grand  amour  que  celuy  des  femmes  envers 
leor  marys.  Toutes  choses  excellentes  sont  rares.  Imaginez-vous , 
Theotime,  une  espouse  de  cœur  colombin,  qui  ayt  la  perfection  de 
Pamour  nuptial  ;  son  amour  est  incomparable ,  non-seulement  en 
excellence ,  mais  aussi  en  une  grande  variété  de  belles  afiectious 
et  qualitez  qui  Taccompaignent.  Il  est  non-seulement  chaste,  mais 
pudique;  il  est  fort,  mais  gracieux;  il  est  violent,  mais  tendre;  il 
est  ardent,  mais  respectueux  ;  généreux  mais  craintif;  hardy,  mais 
obeyssant;  et  sa  crainte  est  toute  meslée  d*une  délicieuse  con- 
fiance. 

Telle,  certes^  est  la  crainte  de  Tame  qui  a  Teicellente  dilection  : 
car  elle  s'asseure  tant  de  la  souveraine  bouté  de  son  espoux,  qu'elle 
ne  craint  pas  de  le  perdre ,  mais  elle  craint  bien  toutesfois  de  ne 

epas  assez  de  sa  divine  présence,  et  oue  ouelqu'occasion  ne  le 
absenter  pour  un  seul  moment  :  cite  a  bien  confiance  de  ne 
loy  desplayre  jamais,  mais  elle  craint  de  ne  luy  playre  pas  autant 
qae  Famour  le  requiert  :  sen  amour  est  trop  courageux  pour  en- 
trer, voire  mesme  au  seul  soupçon  d'estre  jamais  en  sa  disgrâce  ; 
mais  il  est  aussi  attentif  qu'elle  craint  de  ne  luy  estre  pas  assez 
unie  :  ouy ,  mesme  famé  arrive  quelquesfois  à  tant  de  perfection , 

?  D'elle  ne  craint  plus  de  n'estre  pas  assez  unie  à  luj ,  son  amour 
asseurant  qu'elle  le  sera  tousiours  ;  mais  elle  craint  que  ceste 
unyon  ne  soit  pas  si  pure ,  simple  et  attentive ,  comme  son  amour 
luy  fait  prétendre.  G  est  ceste  admirable  amante  qui  voudroit  ne 
point  avmer  les  gousts ,  les  délices ,  les  vertus  et  les  consolations 
spirituelles ,  de  peur  d'estre  divertie ,  pour  peu  que  soit ,  de  l'u- 
mque  amour  qu  elle  porte  &  son  bien-aymé ,  protestant  que  c'est 
luT-mesme .  et  non  ses  biens ,  qu'elle  recherche ,  et  criant  à  ceste 
iotration  :  Hé  I  monstrez-moy ,  mon  bien-aymé,  où  vous  paissez 
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et  reposez  au  midy,  afin  que  je  ne  me  divertisse  point  après  les 
playsirs  qui  sont  hors  de  ixms  (Gant.  1). 
De  ceste  sacrée  craînle  des  divines  espouses  furent  touschées  ces 

Srandes  âmes  de  sainct  Paul  et  sainct  François ,  saincte  Catherine 
e  Gennes ,  et  autres ,  qui  ne  vouloient  aucun  meslan^e  en  leui 
amour,  ains  taschoient  de  le  rendre  si  pur,  si  simple,  si  parfaicl, 
que  ny  les  consolations  ny  les  vertus  mesmes  ne  tinssent  aucune 
place  entre  leur  cœur  et  Dieu  ;  en  sorte  qu'elles  pouvoient  dire  :  Je 
vis,  y  mais  non  plus  moy-mesme ,  ains  Jesus-Christ  vit  en  moy  ;  mon 
Dieu  m'est  toutes  choses  (Galat.  2).  Ce  qui  n*est  point  Dieu  ne  m'est 
rien  :  Jesus-CIirist  est  ma  vie  :  mon  amour  est  crucifié ,  et  telles 
autres  parolles  d'un  sentiment  extatique. 

Or  la  crainte  initiale ,  ou  des  apprentifs,  procède  du  vray  amour; 
mais  amour  encore  tendre ,  foible  et  commençant.  La  crainte  filiale 
procède  de  Tamour  ferme ,  solide^  et  desjà  tendant  à  la  perfection, 
mais  la  crainte  des  espouses  provient  de  l'excellence  et  perfection 
amoureuse  desjà  tout  acquise  :  et  quant  aux  craintes  servîtes  et 
mercenaires,  elles  ne  procèdent  voirement  pas  de  l'amour,  mais 
elles  précèdent  ordinairement  l'amour  pour  luy  servir  de  fourrier, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  et  sont  bien  souvent  tres-ntiles 
à  son  service.  Vous  verrez  toutesfois,  Theotime,  une  honneste 
dame  qui ,  ne  voulant  pas  manger  son  pain  en  oysiveté  (Prov.  31), 
non  plus  que  celle  que  Salomon  a  tant  louée,  couchera  la  soye  en 
une  belle  variété  de  couleurs  sur  un  satin  bien  blanc  pour  fayre 
une  broderie  de  plusieurs  belles  fleurs,  qu'elle  rehaussera  par 
après  fort  richement  d'or  et  d'argent ,  selon  les  assortimens  conve- 
nables. Cest  ouvrage  se  fait  à  l'es^ille ,  qu'elle  passe  par  tout  où 
elle  veut  coucher  la  soye ,  l'or  et  l'argent  ;  mais  neantmoins  l'es* 
guillé  n'est  point  mise  dans  le  satin  pour  y  estre  laissée ,  ains  seu- 
lement pour  y  introduire  la  soye ,  l'or  el  l'argent ,  et  leur  fayre 
f)assage  :  de  façon  qu'à  mesure  que  ces  choses  entrent  dans  le 
ônd ,  l'esguille  en  est  tirée  et  en  sort.  Ainsi  la  divine  bonté ,  vou- 
lant coucher  en  l'ame  humaine  une  grande  diversité  de  vertus,  et 
les  rehausser  enfin  de  son  amour  sacré ,  il  se  sert  de  l'esguille  de 
la  crainte  servile  et  mercenaire ,  de  laquelle,  pour  l'ordinaire,  dos 
cœurs  sont  premièrement  picquez ,  mais  pourtant  elle  n'y  est  pas 
laissée  :  ains  à  mesure  que  les  vertus  sont  tirées  et  couchées  en 
Tame,  la  crainte  servile  et  mercenaire  en  sort,  selon  le  dire  do 
bien-àymé  disciple ,  que  la  cfiarité  pa/rf»icte  pousse  la  crainte  de^ 
hors  (Joan.  4).  Ouy  de  vray,  Theotime;  car  les  craintes  d'estre 
damné  et  de  perdre  le  paradis  sont  effroyables  et  angoisseuses  :  et 
comme  sçauroient-elles  demeurer  avec  la  sacrée  dilection,  qui  est 
toute  doulçe ,  toute  suave  ? 

CHAPITRE  XVII. 
Comme  la  crainte  servile  demeure  avec  le  divin  amcîit. 

TOUTESFOIS,  encore  que  la  dame  dont  nous  avons  parlé,  ne  vefliUe 
pas  laisser  l'esguille  en  Touvrage  quand  il  sera  fait,  si  est-ce 
que  tandis  qu'il  y  a  quelque  chose  à  fayre ,  si  elle  est  contrainte  de 
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se  divertir  pour  quelque  autre  occurrence,  elle  laissera  l'esguille 
picquée  dans  rœillet ,  la  rose  ou  la  pensée  qu'elle  brode ,  pour  la 
treuver  plus  à  propos  guand  elle  retournera  pour  ouvrer.  De 
mesme ,  Tbeotime ,  tandis  que  la  Providence  divine  fait  la  broderie 
des  vertus  et  Touvraçe  de  son  sainct  amour  en  nos  âmes ,  elle  y 
laisse  tousjours  la  crainte  servile  ou  mercenaire ,  jusques  à  ce  que 
la  charité  estant  parraicte ,  elle  oste  ceste  esguiUe  picquante ,  et  la 
remet,  par  manière  dédire,  en  son  [jeloton.  En  ceste  vie  doncques. 
en  laquelle  nostre  charité  ne  sera  jamais  si  parfaicte  qu'elle  soit 
exempte  de  péril,  nous  avons  tousjours  besoin  |de  la  crainte;  et, 
lorsque  nous  travaillons  de  joye  par  amour,  nous  devons  trembler 
d'appréhension  par  la  crainte. 

Prenez  instruction  de  ce  qu'il  vous  faut  fayre  ; 
En  crainte  et  sans  orgueil  servez  le  Tout-Fuissant  : 
Esgayez-vous  en  luy;  mais^  vous  esjoiiyssant , 
Que  vostre  cœur  sousmis  en  tremblant  le  révère  [Ps.  2). 

Le  grand  père  Abraham  envoya  son  serviteur  Eliezer  pour  prendre 
une  femme  a  son  enfont  unique  Isaac  (Gen.  24).  Eliezer  va.  et,  par 
inspiration  céleste,  fit  choix  de  la  belle  et  chaste  Rebecca,  laquelle 
il  amena  avec  soy;  mais  ceste  sage  damoiselle  quitta  Eliezer  si-tost 

Javelle  eust  rencontré  Isaac,  et,  estant  introduicte  dans  la  chambre 
e  Sara,  elle  demeura  son  espouse  à  iamais.  Dieu  envoyé  souvent  la 
crainte  servile ,  comme  un  autre  Eliezer  (Eli^er  aussi  veut  dire 
ayde  de  Dieu) ,  pour  traitter  le  matyage  entre  elle  et  l'amour  sacré. 
Que  si  rame  vient  sous  la  conduitte  de  la  crainte,  ce  n'est  pas  qu'elle 
la  yeûille  espouser  :  car,  en  effect,  sî-tost  que  l'ame  rencontre  l'a- 
mour^ elle  s  unit  à  luy  et  quitte  la  crainte. 

Hais,  comme  Eliezer,  estant  de  retour,  demeura  dans  la  mayson 
au  service  d'Isaac  et  Rebecca  ,  de  mesme  la  crainte  nous  ayant 
amené  au  sainct  amour,  elle  demeure  avec  nous  pour  servir  es  oc- 
currences et  l'amour  et  l'ame  amoureuse.  Car  l'ame,  quoyque  juste, 
se  void  maintesfois  attaquée  par  des  tentations  extresmes  ;  et  l'amour 
tout  courageux  qu'il  est,  a  fort  à  fayre  à  se  bien  maintenir^  à  ray- 
son  de  la  condition  de  la  place  en  laquelle  il  se  treuve ,  qui  est  le 
cœur  humain,  variable  et  subjet  à  la  mutinerie  des  passions.  Alors 
doncques,  Theotime,  l'amour  employé  la  crainte  au  combat,  et  s'en 
sert  pour  repousser  l'ennemy.  Le  brave  prince  Jonathas,  allant  à 
la  charge  sur  les  Philistins,  emmy  les  ténèbres  de  la  nuict,  voulut 
avoir  son  escuyer  avec  soy  (i.  Reg.  14)  ;  et  ceux  qu'il  ne  tuoit  pas, 
son  escuyer  les  tuoit  (Ibia.).  Et  famour,  en  voulant  fajre  quelque 
entreprinse  hardye ,  il  ne  se  sert  cas  seulement  de  ses  propres  mo- 
ttb  ains  aussi  des  motifs  de  la  crainte  servile  et  mercenaire.  Et  les 
tentations  que  l'amour  ne  deflait  pas.  la  crainte  d'estre  damné  les 
renverse.  Si  la  tentation  d'orgueil ,  d  avarice,  ou  de  guelque  autre 
playsir  voluptueux,  m'attaque  :  Eh  !  ce  diray-je,  seroit-il  bien  pos- 
sible que  pour  des  choses  si  vaynes,  mon  cœur  voulust  quitter  la 
grâce  de  son  bien-aymé?  Mais,  si  cela  ne  suffit  pas,  l'amour  excitera 
la  crainte.  Eh  I  ne  voy-tu  pas,  misérable  cœur,  que ,  secondant  ceste 
tentation,  les  effroyables  flammes  d'enfer  f  attendent,  et  que  tu  perds 
llieritaige  éternel  du  paradis?  On  se  sert  de  tout  es  extresmes  neces- 
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sitez,  comme  le  mesme  Jonathas  fit  quand,  passant  ces  aspres  rochert 
ui  estoient  entre  luy  et  les  Philistins,  il  ne  se  servoit  pas  seulemens 
e  ses  pieds,  mais  gravissoit  et  mon  toit  à  belles  mains  comme  il 

pouvoit. 
Tout  ainsi  doncques  que  les  nochers  qui  partent  sous  un  vent 

favorable,  en  une  sayson  propice,  n*oublyent  pourtant  jamais  les 

cordages ,  ancres  et  autres  choses  requises  en  temefs  de  fortune  et 

Sarmy  la  tempeste,  aussi,  quoyçue  le  serviteur  de  Dieu  joûysse 
u  repos  et  de  la  doulceur  du  sainct  amour,  il  ne  doit  jamais  estre 
despourveu  de  la  crainte  des  jugemens  divins ,  pour  s'en  servir 
entre  les  orages  et  assauts  des  tentations.  Oultre  que ,  comme  la 
peleure  d'une  pomme ,  qui  est  de  peu  d'estime  en  soy-mesme ,  sert 
toutesfois  grandement  à  conserver  la  comme  qu'elle  couvre  \  aussi 
la  crainte  servile,  qui  est  de  peu  de  prix  en  sa  propre  condition  au 
regard  de  l'amour,  luy  esl  neantmoins  grandement  utile  à  sa  con- 
servation pendant  les  hazards  de  ceste  vie  mortelle.  Et  comme 
celuy  qui  donne  une  grenade ,  la  donne  voirement  pour  les  grains 
et  le  suc  qu'elle  a  au  dedans ,  mais  ne  laisse  pas  pourtant  de  donner 
aussi  l'escorCe,  comme  une  despendance  d'icelle;  de  mesme,  biea 
que  le  Sainct-Esprit ,  entre  ses  dons  sacrez ,  confère  celuy  de  la 
crainte  amoureuse  aux  âmes  des  siens,  afin  cpi'clles  craignent  Dieu 
en  pieté  comme  leur  père  et  leur  espoux ,  si  est-ce  toutesfois  qu'il 
ne  laisse  pas  de  leur  donner  encore  la  crainte  servile  et  mercenaire, 
comme  un  accessoire  de  l'autre  plus  excellente.  Ainsi  Joseph,  en- 
voyant à  son  père  plusieurs  de  toutes  les  richesses  d'Egypte,  ne  luy 
donna  pas  seulement  les  thresors  comme  principaux  presens,  mais 
aussi  les  asnes  qui  les  portoient  (Gen.  45). 

Or,  bien  que  la  crainte  servile  et  mercenaire  soit  grandement  utile 
pour  ceste  vie  mortelle,  si  est-ce  qu'elle  est  indigne  d'avoir  place 
en  l'éternelle,  en  laquelle  il  y  aura  une  asseurance  sans  crainte,  une 
paix  sans  deinance ,  un  repos  sans  soucy.  Mais  les  services  neant- 
moins que  ces  craintes  servantes  et  mercenaires  auront  rendus  à 
l'amour  y  seront  rescompensez  ;  de  sorte  que  si  ces  craintes,  comme 
des  autres  Moyse  et  Aaron ,  n'entrent  pas ,  en  la  terre  de  piomis- 
sion ,  leur  postérité  neantmoins  et  leurs  ouvrages  y  entreront.  Et 
quant  aux  craintes  des  enfans  et  des  espouses,  elles  y  tiendront  leur 
rang  et  leur  grade,  non  pour  donner  aucune  deiSance  ou  perploité 
à  l'ame,  mais  pour  luy  fayre  admirer  et  révérer  avec  sousmission  l'in- 
compréhensible majesté  de  ce  Père  Tout-Puissant  et  de  cest  Eapoux 
de  gloire. 

Lq  respect  au  Seigneur  porte 

Est  sainct,  remply  de  pureté  ; 

Sa  crainte,  en  tout  siècle,  est  durable, 

Tout  ainsi  que  sa  majesté 

Est  à  jamais  tres-adorable. 


L' 
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CHAPITRE  XVIII. 

Corn/me  l'amour  se  sert  de  la  crainte  naturelle  servile 

et  mercenaire. 

ES  esclairs,  tonnerres,  foudres,  lempestes,  inondations,  tremble- 
i  terre ,  et  autres  tels  accidens  inopinez,  excitent  mesme  les  plus 
indevots  à  craindre  Dieu  ;  et  la  nature ,  prévenant  le  discours  en 
telles  occurrences ,  pousse  le  cœur,  les  yeux ,  et  les  mains  mesmes 
devers  le  ciel  pour  resclamer  le  secours  de  la  tres-saincte  Divinité , 
selon  le  sentiment  commun  du  genre  humain ,  qui  est ,  dit  Ute- 
Live,  que  ceux  qui  servent  la  Divinité,  prospèrent,  et  ceux  qui  la 
'  mesprisent ,  sont  affligez.  En  la  tourmente  qui  fit  periUer  Jonas,  les 
manniers  craignirent  (Tune  grande  crainte,  et  crièrent  soudain  un 
cfaascun  à  son  Dieu  (Jon.  1  ).  Ils  ignoroient,  dit  sainct  Hierosme.  la 
▼erité  ;  mais  ils  recognoissoient  la  Providence,  et  creurent  que  c^es- 
tCHt  par  jugement  céleste  qu'ils  se  treuvoient  en  ce  danger;  comme 
les  Maltois,  lorsqu'ils  virent  sainct  Paul  eschappé  du  nauft*dge, 
eslre  attaqué  par  la  vipère ,  creurent  que  c'estoit  par  vengeance 
divine  (Act.  28).  Aussi  les  tonnerres,  tempestes,  foudres  sont  appeliez 
voix  du  Seigneur  par  le  Psalmiste ,  qui  dit  de  plus  qu'elles  font  la 
parolle  cPiceluy  (Ps,  148),  çarce  qu  elles  annoncent  sa  crainte ,  et 
•sont  comme  ministres  de  sa  justice.  Et  ailleurs ,  souhaictant  que  la 
divine  Majesté  se  fasse  reaoubter  à  ses  ennemys  :  Lancez ,  dit- 
il,  des  esclairs^  et  vous  les  dissiperez;  descochez  vos  da/rds,  et  vous 
les  troublerez  (Ps.  143)  ;  où  il  appelle  les  foudres  sagettes  et  dards 
du  Seigneur.  Et,  devant  le  Psalmiste,  la  bonne  Mère  de  Samuel 
avoit  desjà  chanté  que  les  ermemys  mesmes  de  Dieu  le  craindroient^ 
d'autant  qu'il  tonneroit  sur  eux  dés  le  ciel  (i.  Reg.  2).  Certes,  Pla- 
ton ,  en  son  Gorgias  et  ailleurs  •  tesmoigne  qu^ntre  les  payens 
il  y  avoit  quelque  sentiment  de  crainte,  non-seulement  pôtir 
les  chastimens  que  la  souveraine  justice  de  Dieu  prattique  en 
ce  monde ,  mais  aussi  pour  les  punitions  qull  exerce  en  l'autre 
vie  sur  les  amés  de  ceux  qui  ont  des  péchez  incurables.  Tant  l'ins- 
tinct de  craindre  la  Divinité  est  gravé  profondement  en  la  nature 
humaine. 

Biais  ceste  crainte ,  toutesfois  prattiquée  par  manière  d'eslan  Ou 
'gentiment  naturel,  n'est  ny  louable  ny  vituperable  en  nous,  puis- 
qu'elle ne  procède  pas  de  nostre  élection.  Elle  est  neantmoins  un 
eifect  d'une  très-bonne  cause ,  et  cause  d'un  tres-bon  effect  ;  c&r 
elle  provient  de  la  cognoissance  naturelle  que  Dieu  nous  a  donnée 
de  sa  providence,  et  nous  fait  recognoistre  combien  nous  idespendons 
delà  toute-puissance  souveraine,  nous  incitant  à  l'implorer;  et,  se 
treuvant  en  une  ame  fidelle,  eue  luy  fait  beaucoup  de  biens.  Les 
chrestiens ,  parmy  les  estonnemens  que  les  tonnerres ,  tompestes , 
et  autres  périls  naturels  leur  apportent,  invocquént  le  nom  sacré  de 
•  Jésus  et  de  Marie ,  font  le  signe  de  la  croix ,  se  prosternent  devant 
Dieu,  et  font  plusieurs  bons  actes  de  foy,  d'espérance,  et  de  religion. 
Le  glorieux  sainct  Thomas  d'Aquin,  estant  naturellement  subjet  à 
'  s^effrayer  quand  il  tonnoit,  souloit  dire,  par  manière  d'orayson  jacu- 
latoire, les  divines  paroUes  que  l'Eglise  estime  tant.  Le  Verbe  a  esté 
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fait  chair  (Joan.  1).  Sur  ceste  craîDle  doncques,  le  divin  amour  fait 
maintesfois  des  actes  de  complaysance  et  de  bienveuillance  :  Je  vous 
beniray,  Seigneur,  car  vous  estes  terriblement  magnifié  (Ps.  138). 
Que  chascun  vous  craigne,  ô  Seigneur I  0  grands  delà  terre,  enten^ 
dez ,  servez  Dieu  en  crainte ^  et  tressaillez  pour  luy  en  trembla/ni 
(Ps.  2). 

Mais  il  y  a  une  autre  crainte  qui  prend  origine  de  la  foy,  laquelle 
nous  apprend  qu'après  ceste  vie  mortelle ,  il  y  a  des  supplices 
effroyablement  étemels ,  ou  éternellement  effroyables ,  pour  ceux 
qui ,  en  ce  monde ,  auront  offensé  la  divine  Majesté ,  et  seront  dé- 
cédez sans  s'estre  reconciliez  avec  elle ,  ou'à  l'heure  de  la  mort  les 
âmes  seront  jugées  du  jugement  particulier,  et  ^  la  fin  du  monde, 
tous  comparoistront  ressuscitez,  pour  estre  derech  if  jugez  du  juge- 
ment universel.  Car  ces  veritez  chrestiennes ,  Théotime.  frappent 
le  cœur  qui  les  considère  d'un  espouvantement  extresme.  Et  comme 
pourroit-on  se  représenter  ces  horreurs  eternelle3 ,  sans  frémir  et 
trembler  d'apprenension?  Qr,  quand  ces  sentimens  de  crainte 
prennent  tellement  place  dans  nos  cœurs ,  qu'ils  en  bannissent  et 
chajssent  l'affection  et  volonté  du  péché,  comme  le  sacré  Concile  de 
Trente  parle,  certes,  ils  sont  grandement  salutaires.  Nous  avons 
conceu  de  vostre  crainte,  ô  Dieu,  et  enfanté  V esprit  (Is.  26)  de  salut, 
est-il  dit  en  Isaye  :  c'est-à-dire,  vostre  face  courroucée  nous  a  espou- 
vantez ,  et  nous  a  fait  concevoir  et  enfanter  l'esprit  de  pénitence , 
qui  est  l'esprit  de  salut^  ainsi  que  le  Psalmisle  Vavoit  ait  :  Mes  os 
n'ont  point  de  paix  (Ps.  37),  ains  tremblent  devant  la  face  de 
vostre  yre. 

Nostre  Seigneur,  qui  estoit  venu  pour  nous  apporter  la  \oy  d'a- 
mour, ne  laisse  pas  de  nous  inculquer  ceste  crainte  :  Craignez, 
dit-il,  celuy  qui  peut  jetter  le  corps  et  l'a/ine  en  la  géhenne  (liatth. 
10).  Les  Ninivites,  par  les  menaces  de  leur  subversion  et  danmation, 
firent  pénitence  et  leur  pénitence  fut  aggreable  à  Dieu  (Jon.  3)  ;  et 
en  somme,  ceste  crainte  est  comprise  es  dons  du  Samct-Esprit , 
comme  plusieurs  anciens  Pères  ont  remarqué. 

Que  si  la  crainte  ne  forclost  pas  la  volonté  de  pécher,  ny  Taffec- 
tion  au  péché ,  certes ,  elle  est  meschante  et  pareille  à  celle  des 
diables ,  qui  cessent  souvent  de  nuyre ,  de  peur  d'estre  tourmentez 
par  l'exorcisme ,  sans  cesser  neantmoins  de  désirer  et  vouloir  le 
mal  qu'ils  méditent  à  jamais;  pareille  à  celle  du  misérable  forçat, 
qui  voudroit  manger  le  cœur  du  comité ,  quoyqu'il  n'ose  quitter  la 
rame  de  peur  d'estre  battu;  pareille  à  la  crainte  de  ce  grand  héré- 
siarque du  siècle  passé,  oui  confesse  d'avoir  hay  Dieu,  d  autant  qu*il 
Sunissoit  lesmeschans.  Certes,  celuy  oui  ayme  le  péché  et  le  vou- 
roit  volontiers  commettre,  malgré  la  volonté  de  Dieu,  encore 
ou'il  ne  le  veuille  commettre ,  craignant  seulement  d'estre  danmé, 
u  a  une  crainte  horrible  et  détestable:  car,  bien  qu'il  n'ayt  pas  la 
volonté  de  venir  à  l'exécution  du  pèche,  il  a  neantmoins  rexecution 
en  sa  volonté,  puisqu'il  le  youdroit  fayre  si  la  crainte  ne  le  tenoit; 
et  c'est  conmie  par  force  qu'il  n'en  vient  pas  aux  effects. 
,  A  ceste  crainte  on  en  peut  adjouster  une  autre,  certes  moins  ma- 
licieuse, mais  autant  inutile,  comme  fut  celle  du  juge  Félix,  qui 
oyant  parler  du  jugement  divin,  fut  tout  espouvanté  (Act.  24),  et 
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toutesfois  ne  laissa  pas  pour  cela  de  continuer  en  son  avarice  ;  et 
celle  de  Balthazar,  qui ,  voyant  ceste  main  prodigieuse  qui  escrivoit 
sa  condamnation  contre  la  paroy^  fut  tellement  effrayé,  çiu'il  chanr 
gea  de  vidage,  et  les  joinctures  de  ses  reifis  se  desserroient  ^  et  ses 
genoûilx  tresmoussans,  s' entre-heur toient  l'un  à  Vautre  (Dan.  5), 
etneantmoinsne  fit  point  pénitence.  Or,  de  quoy  sert-il  de  craindre 
le  mal ,  si,  par  la  crainte ,  on  ne  se  resoud  ae  1  esviter? 

La  crainte  donc  de  ceux  qui ,  comme  esclaves ,  observent  la  loy 
de  Dieu  pour  esviter  l'enfer,  est  fort  bonne;  mais  beaucoup  plus 
noble  et  désirable  est  la  crainte  des  chrestiens  mercenaires ,  qui , 
comme  serviteurs  à  gages,  travaillent  fidelleraent,  non  pas,  certes, 
principalement  pour  aucun  amour  qu'ils  ayent  encore  envers  leurs 
maistres^  mais  pour  estre  salariez  de  la  rescompense  qui  leur  est 
promise.  0  si  Vœil  pouvoit  voir,  si  Vawreille  pouvoit  ouyr^  ou  qu'il 
peust  monter  au  cœur  de  l'homme  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceuœ 
qui  le  servent  (i.  Cor.  2)!  hé,  quelle  appréhension  auroit-on  de 
violer  les  commandemens  divins ,  de  peur  de  perdre  ces  rescom- 
penses  immortelles  l  quelles  larmes,  quels  gemissemensjetteroit-on 
quand,  par  le  péché,  on  les  auroit  perdues  1  Or,  ceste  crainte 
neantmoms  seroit  blasmable ,  si  elle  enfermoit  en  soy  l'exclusion 
du  sainct  amour.  Car  qui  diroit  :  Je  ne  veux  point  servir  Dieu  pour 
aucun  amour  que  je  luy  vetlille  porter,  mais  seulement  pour  avoir 
les  rescompenses  qu'il  promet,  il  feroit  un  blasphesme.  préférant  la 
rescompense  au  maistre,  le  bienfaict  au  bienfaicteur,  rheritaigeau 
père ,  et  son  propre  proflct  à  Dieu  tout-puissant  ;  ainsi  que  nous 
avons  plus  amplement  monstre  au  livre  second. 

Mais  enfin,  quand  nous  craignons  d'offenser  Dieu,  non  point 
pour  esviter  la  peyne  de  l'enfer  ou  la  perte  du  paradis ,  mais  seule- 
ment parce  que  Dieu  estant  nostre  tres-bon  père ,  nous  luy  devons 
honneur,  respect,  obeyssance.  alors  nostre  crainte  est  filiale,  d'au- 
tant qu'un  enfant  bien  nay  n'obéit  pas  à  son  père  en  considération 
du  pouvoir  qu'il  a  de  punir  sa  desobeyssance ,  ny  aussi  parce  qu'il 
le  peut  exhereder,  ains  simplement  parce  qu'il  est  son  père  :  en 
sorte  qu'encore  que  le  père  seroit  vieil ,  foible  et  pauvre ,  il  ne  lais* 
seroit  pas  de  le  servir  avec  esgale  diligence;  ains,  comme  la  pieuse 
dgoigne ,  il  l'assisteroit  avec  plus  de  seing  et  d'aifection,  ainsi  que 
Joseph ,  voyant  le  bon  homme  Jacob  son  père .  vieux ,  nécessiteux, 
et  reduict  sous  son  sceptre ,  il  ne  laissa  pas  de  l'honnorer,  servir,  et 
révérer  avec  une  tendreté  plus  que  filiale,  et  telle  que  ses  frères, 
l'ayant  recogneu,  estimèrent  qu'elle  opereroit  encore  après  sa  mort, 
et  remployèrent  pour  obtenir  pardon  de  luy ,  disant  ;  VosVre  père 
nous  a  commandé  que  nous  vous  disions  de  sa  part  :  Je  vous  prie 
d'oublyer  le  crime  de  vos  frères,  et  le  péché  et  malice  qu'ils  ont 
eœercez  envers  vous.  Ce  qu'ayant  ouy,  il  se  print  à  pleurer  (Gen.  50), 
tant  son  cœur  filial  fut  attendry,  les  désirs  et  volontez  de  son  père 
decedé  luy  estant  représentez.  Ceux-là  craignent  Dieu  doncques 
d'une  affection  fihale ,  qui  ont  peur  de  luy  deplayre ,  purement  et 
simplement  parce  qu'il  est  leur  père  tres-aoulx,  tres-benin  et  tres- 
aymable. 

Toutesfois,  quand  il  arrive  que  ceste  crainte  filiale  est  joincte, 
meslée  et  destrempée  avec  la  crainte  servile  de  la  damnation  eter- 
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nelle,  ou  bien  avec  la  crainte  mercenaire  de  perdre  le  paradis ,  elle 
ne  laisse  pas  d'estre  fort  aggreable  à  Dieu ,  et  s'appelle  crainte  ini- 
tiale, c'est-à-dire  crainte  des  apçrentifs  qui  entrent  es  exercices  de 
l'amour  divin.  Car,  comme  les  jeunes  ^rçons  qui  commencent  à 
monter  à  cheval ,  quand  ils  sentent  leur  cheval  porter  un  peu  plus 
haut,  ne  serrent  pas  seulement  les  genoûilx,  ams  se  prennent  à 
belles  mains  à  la  selle  ;  mais  quand  ils  sont  un  peu  plus  exercez, 
ils  se  tiennent  seulement  en  leurs  serres  :  de  mesme  les  novices  et 
etapprentifs  au  service  de  Dieu,  se  trouvant  esperdus  parmy  les 
assauts  que  leurs  ennemys  leur  livrent  au  commencement,  ils  ne 
se  servent  pas  seulement  de  la  crainte  filiale,  mais  aussi  de  la  mer- 
cenaire et  servile,  et  se  tiennent  conune  ils  peuvent,  pour  ne  point 
descbeoir  de  leur  prétention. 

CHAPITRE  XIX. 

Comme  l'amour  sacré  comprend  les  douze  fruicts  du  SaincU 
Esprit  avec  les  huict  béatitudes  de  l'Evangile. 

LE  elorieux  sainct  Paul  dit  ainsi  :  Or,  le  fruict  de  V Esprit  est  la 
charité^  la  joye,  la  paiœ^  la  patience,  la  bénignité ,  la  bonté ,  la 
longanimité,  la  mansuétude^  ta  foy,  la  modestie^  la  continence, 
la  chasteté  (Gai.  5).  Mais  voyez,  Theotime,  que  ce  divin  Apostre, 
comptant  ces  djouze  fruicts  du  Sainct-Esprit ,  il  ne  les  met  que  pour 
un  seul  fruict  :  car  il  ne  dit  pas ,  les  fruicts  de  TEsprit  sont  la  cha- 
rité, la  joye;  mais  seulement ,  fe  fruict  de  V Esprit  est  la  charité^ 
la. joye.  Or,  voicy  le  mystère  de  ceste  façon  de  parler  :  La  charité 
de  Dieu  est  respanduë  en  nos  cœurs  par  le  Sainct-Esprit  qui  nous 
est  donné  (Rom.  5).  Certes,  la  charité  est  runique  fnuct  du  Sainct- 
Esprit;  mais  parce  que  ce  fruict  a  une  infinité  d'excellentes  pro- 
prietez ,  TApostre ,  qui  en  veut  représenter  quelques-unes  par  noa- 
niere  de  monstre,  parle  de  cest  unique  fruict  comme  de  plusieurs, 
à  cause  de  la  multitude  des  proprietez  quUl  contient  en  son  unité  ; 
il  parle  reciprocquement  de  tous  ces  fruicts  comme  d'un  seul,  à 
cause  de  l'unité  en  laquelle  est  comprise  ceste  variété.  Ainsi  qui 
diroit,  le  ftuict  de  la  vigne,  c'est  le  raysin,  le  moust,  le  vin,  Teau- 
de-vie ,  la  liqueur  resjoûyssant  le  cœur  de  r homme  (Ps.  103),  le 
breuvage  confortant  1  estomach ,  il  ne  voudroit  pas  dire  que  ce 
fussent  des  fruicts  de  différentes  espèces,  ains  seulement  qu'encore 

3 ne  ce  ne  soit  qu'un  seul  fruict,  il  a  néanmoins  une  quantité  de 
iverses  proprietez  selon  qu'il  est  employé  diversement. 
L'Apostre  doncques  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  le  fruict 
du  Samct-Esprit  est  la  charité ,  laquelle  est  joyeuse ,  paysible ,  pa- 
tiente, bénigne,  honteuse,  longanime,  doulce,  fideUe,  modeste, 
continente ,  chaste  ;  c'est-à-dire  que  le  divin  amour  donne  une  joye 
et  consolation  intérieure  avec  une  grande  paix  de  cœur,  qui  se 
conserve  entre  les  adversitez  par  la  patience,  et  qui  nous  rend 
gracieux  et  bénins  à  secourir  le  prochain  par  une  bonté  cordiale 
envers  iceluy,  bonté  qui  n'est  point  varisile,  ains  constante  et 
persévérante,  d'autant  qu'elle  nous  donne  un  courage  de  longue 
estendué,  au  moyen  de  quoy  nous  sommes  rendus  doulx ,  affables» 
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et  condescendans  envers  tous ,  supportant  leurs  humeurs  et  imper- 
fections ,  et  leur  gardant  une  loyauté  parfaicte ,  tesmoignant  une 
simplicité  accompaignée  de  confiance ,  tant  en  nos  parolles  qu*en 
nosactions;  vivant  modestement  et  humJblement,  retranchant  toutes 
superlluitez  et  tous  desordres  au  boire ,  manger,  vestir,  coucher, 
jeux,  passe-tems,  et  autres  telles  convoitises  voluptueuses,  par  une 
saincte  continence,  et  resprimant  surtout  les  inclinations  et  séditions 
de  la  chair  par  une  soigneuse  chasteté,  afin  que  toute  personne  soit 
occupée  en  la  divine  dilection,  tant  intérieurement  |)ar  la  joye, 
paix,  patience,  longanimité,  bonté  et  loyauté,  comme  si  aussi  exté- 
rieurement par  la  bénignité,  mansuétude,  modestie,  continence  et 
chasteté. 

Or,  la  dilection  est  appellée  fruict ,  en  tant  qu'elle  nous  délecte , 
et  que  nous  joûyssons  de  sa  délicieuse  suavité ,  comme  d'une  vraye 
pomme  de  paradis ,  recueillie  de  Tarbre  de  vie ,  qui  est  le  Sainct- 
Ksprit  enté  sur  nos  esprits  humains,  et  habitant  en  nous  par  sa 
miséricorde  infinie.  Mais  quand  non-seulement  nous  nous  resjoiiys- 
8ons  en  ceste  divine  dilection ,  et  joflyssons  de  sa  délicieuse  doul- 
ceur,  ains  que  nous  establissons  toute  nostre  doire  en  icelle,  comme 
en  la  couronne  de  nostre  bonheur,  alors  elle  n*est  pas  seulement 
un  fruict  doulx  à  nostre  gosier,  mais  elle  est  une  béatitude  et  féli- 
cité tres-desirable ,  non-seulement  parce  au*eUe  nous  asseure  la 
félicité  de  l'autre  vie ,  mais  parce  qu'en  celle-cy ,  elle  nous  donne 
un  contentement  d^inestimable  valeur,  contentement,  lequel  est  si 
fort ,  que  les  eaux  des  tribulations  et  les  fleuves  des  persécutions 
ne  le  peuvent  esteindre ,  ains  non-seulement  il  ne  périt  pas,  mais 
il  s'enrichit  parmy  les  pauvre tez;  il  s'aggrandit  es  abjections  et 
humilitez;  il  se  resjoûyt  entre  les  larmes;  il  se  renforce  d'eslre 
abandonné  de  la  justice ,  et  privé  de  Tassistance  d'iceile,  lorsque  ia 
resclamant  nul  ne  luy  en  donne  ;  il  se  recrée  emmy  la  compassiem  et 
commisération  ;  lorsqu'il  est  environné  de  misérables  et  soufl^ 
taux  :  il  se  délecte  de  renoncer  à  toutes  sortes  de  ddices  sensuelles 
et  mondaines  pour  obtenir  la  pureté  et  netteté  de  cœur  *  il  fait  vail- 
lance d'assoupir  les  guerres ,  noyses  et  dissensions ,  et  de  mespriser 
les  grandeurs  et  resputations  temporelles,  il  se  ravigore  d'endurer 
toutes  sortes  de  souffrances,  et  tient  que  sa  vraye  vie  consiste  à 
mourir  pour  le  bien-aymé. 

De  sorte,  Theotime,  qu'en  somme,  la  tres-saincte  dilection  est 
une  vertu,  un  don,  un  fruict,  et  une  béatitude.  En  qualité  de 
vertu ,  die  nous  rend  obeyssans  aux  inspirations  intérieures  que 
Dieu  nous  donne  par  ses  commandemens  et  conseils,  en  l'exécution 
desquels  on  prattique  toutes  vertus ,  dont  la  dilection  est  la  vertu 
de  toutes  les  vertus.  En  qualité  de  don,  la  dilection  nous  rend 
souples  et  manyables  aux  inspirations  intérieures,  qui  sont  comme 
les  commandemens  et  conseils  secrets  de  Dieu,  à  1  exécution  de&- 
guels  sont  employez  les  sept  dons  du  Sainct-Esprit  ;  si  que  la 
dilection  est  le  don  desdons.  En  qualité  de  fruict,  elle  nous  donne 
un  goust  et  playsir  extresme  en  la  prattique  de  la  vie  dévote,  qui 
se  sent  es  douze  fruicts  du  Sainct-Esprit ,  et  partant  elle  est  le  mxitX 
des  fruicts.  En  qualité  de  beatiPude ,  elle  nous  fait  prendre  à  faveur 
extresme  et  singulier  honneur  les  affronts,  calomnies,  vitupères  et 
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galion  et  anéantissement  de  nous-mesmes ,  ne  voulant  d  autres 
marques  de  majesté ,  que  la  couronne  d'espines  du  CruciGx,le 
sceptre  de  son  roseau,  le  mantelet  de  mespris  qui  luy  fut  imposé, 
et  le  throsne  de  sa  croix,  sur  lequels  les  amoureux  sacrez  ont  plus 
de  contentement,  de  joye,  de  çloire  et  de  félicité  que  jamais  Sa- 
iomon  n'eust  sur  son  throsne  dliyvoire. 

Ainsi  la  dilection  est  maintesfois  représentée  par  la  grenade,  qui, 
tirant  ses  proprietez  du  grenadier,  peut  estre  dite  la  vertu  d'iceluy; 
comme  encore  elle  semble  estre  son  don ,  qu'il  oflFre  à  l'homme  par 
amour;  et  son  fruict,  puisqu'elle  est  mangée  pour  recréer  le  gousl 
de  rhomme;  et  enfin  elle  est,  par  manière  ae  dire,  sa  gloire  et 
béatitude ,  puisqu'elle  porte  la  couronne  et  diadème. 

CHAPITRE  XX. 

Comme  le  divin  amour  employé  toutes  les  passions  et  afflictions 
de  Vame,  et  les  reduict  à  son  oheyssance. 

L'amour  est  la  vie  dé  nostre  cœur.  Et  comme  le  contre-poids 
donne  le  mouvement  à  toutes  les  pièces  mobiles  d'une  horloge, 
aussi  l'amour  donne  à  l'ame  tous  les  mouvemens  qu'elle  a.  Toutes 
nos  affections  suivent  nostre  amour,  et  selon  iceluy,  nous  desirons, 
nous  nous  délectons,  nous  espérons  et  désespérons,  nous  craignons, 
nous  nous  encourageons,  nous  hayssons,  nous  fuyons,  nous ncois 
attristons .  nous  entrons  en  cholere ,  nous  triomphons.  Ne  voyons- 
nous  pas  les  hommes  qui  ont  donné  leur  cœur  en  proye  à  rameur 
vil  et  abject  des  femmes ,  comme  ils  ne  désirent  que  selon  ces! 
amour,  ils  n'ont  playsir  qu'en  cest  amour  ;  ils  n'espèrent  ny  déses- 
pèrent que  pour  ce  subjet,  ils  ne  craignent  ny  n'entreprennent  que 
Sour  cela ,  us  n'ont  à  contre-cœur  ny  ne  fuyent  que  ce  qui  les  en 
estoume,  ils  ne  s'attrissent  que  de  ce  qui  les  en  prive,  ils  n'ont  de 
cholere  que  par  jalousie ,  ils  ne  triomphent  que  par  ceste  infasmie. 
C'en  est  de  mesme  des  amateurs  des  richesses  et  des  ambitieux  de 
l'honneur  :  car  ils  sont  rendus  esclaves  de  ce  qu'ils  ayment ,  et 
n'ont  plus  de  cœur  en  la  poictrine,  ny  d'ame  en  leurs  cœurs ,  ny 
d'affection  en  leur  ame ,  gue  pour  cela. 
Quand  doncques  le  divm  amour  règne  dans  nos  cœurs ,  il  assnb- 


à  son  oheyssance ,  il  tire  aussi  après  iceluy  toutes  les  passions  sen- 
suelles. Car  en  sonune ,  ceste  sacrée  dilection  est  l'eau  salutaire  de 
laquelle  Nostre  Seigneur  disoit  :  Celuy  qui  boyra  de  Veau  que  je 
luy  donneray,  il  n'aura  jamais  soif  (Joan.  4).  Non  vrayement , 
Theotime,  qui  aura  l'amour  de  Dieu  un  peu  abondamment,  il 
n'aura  plus  ny  désir,  ny  crainte ,  ny  espérance ,  ny  courage ,  ny 
joye  que  pour  Dieu;  et  tons  ses  mouvemens  seront  accoisez  en  ce 
seul  amour  céleste. 
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L'amour  divin  et  Tamour-propre  sont  dedans  nostre  cœur, 
comme  Jacob  et  Esaû  dans  le  sein  de  Rebecca  ;  ils  ont  une  anti- 
pathie et  respugnance  fort  grande  l'un  à  l'autre,  et  s^enWe-cho- 
quent  (Gen.  25)  dedans  le  cœur  continuellement ,  dont  la  pauvre 
ame  s'escrie  :  Helas!  moy  misérable,  qui  me  deslivrera  du  corps 
de  ceste  mort  (Rom.  7),  afin  que  le  seul  amour  de  mon  Dieu  règne 
paysiblement  eu  moy?  Mais  il  faul  pourtant  que  nous  ayons  cou- 
rage ,  espérant  en  la  parolle  du  Seigneur  gui  promet  en  comman- 
dant et  commande  en  promettant  la  victoire  à  son  amour,  et 
semble  qu'il  dit  à  l'ame  ce  qu'il  fit  dire  à  Rebecca  :  Deux  nations 
sont  en  ton  sein^  et  deux  peuples  seront  séparez  dans  tes  en^ 
trailles  :  l'un  des  peuples  surmontera  Vautre ,  et  Vaisné  servira  au 
moindre  (Gen.  25).  Car,  comme  Rebecca  n'avoit  que  deux  enfans 
en  son  sein,  mais  parce  que  d'iceux  dévoient  naistre  deux  peuples, 
il  est  dit  qu'elle  avoit  deux  nations  en  son  sein.  Aussi  Pâme  ayant 
dedans  son  cœur  deux  amours ,  a ,  par  conséquent ,  deux  grandes 
peuplades  de  mouvemens,  affections  et  passions  ;  et  comme  les 
deux  enfans  de  Rebecca .  par  la  contrariété  de  leurs  mouvemens , 
Iny  donnoient  de  grandes  convulsions  et  douleurs  d'entrailles, 
aussi  les  deux  amours  de  nostre  ame  donnent  de  grands  travaux  a 
nostre  cœur  ;  et  comme  il  fut  dit  qu'entre  les  deux  enfans  de  ceste 
dame,  le  plus  grand  serviroit  le  moindre,  aussi  a-t-il  esté  ordonné 
q|îie  des  deux  amours,de  nostre  cœur,  le  sensuel  servira  le  spirituel, 
c  est-à-dire  que  l 'amour-propre  servira  l'amour  de  Dieu. 

Mais  quand  fut-ce  que  l'aisné  des  peuples  qui  estoient  dans  le 
sein  de  Rebecca,  servit  le  puisné?  Certes,  ce  ne  fut  jamais  que 


armé,  parvenu  iusques  au  zèle,  asservira  nos  passions  par  la  mor* 
fiflcation,  et,  Bien  plus,  lorsque  là-haut,  au  ciel,  l'amour  bien- 
heureux possédera  toute  nostre  ame  en  paix. 

Or,  la  façon  avec  laquelle  l'amour  divin  doit  subjuguer  l'appétit 
sensuel,  est  pareille  à  celle  dont  Jacob  usa,  quand,  pour  bon  pré- 
sage et  commencement  de  ce  qui  devoit  arriver  par  après ,  Ésaû 
sortant  du  sein  de  sa  mère ,  JacoD  V empoigna  par  Je  pied,  comme 

Kur  l'enjamber,  supplanter,  et  tenir  subjet ,  ou ,  comme  on  dit , 
ttacher  par  le  piea,  à  guise  d'un  oyseau  de  proye,  tel  qu'Esaû 
fat  en  qualité  de  chasseur  (Gen.  25)  et  terrible  homme.  Car  ainsi 
Tamour  divin  voyant  naystre  en  nous  quelque  passion  ou  affection 
naturelle ,  il  doit  soudain  la  prendre  par  le  pied  et  la  ranger  à  son 
service.  Mais  qu'est-ce  à  dire,  la  prendre  par  le  pied?  C'est  la  lyer 
et  assubiettir  au  dessein  du  service  de  Dieu.  Ne  voyez-vous  pas 
craune  Moyse  transformoit  le  serpent  en  baguette ,  le  saysissant 
seulement  par  la  queue  (Exod.  4)?  Certes,  de  mesme,  donnant  une 
bonne  fin  à  nos  passions ,  elles  prennent  la  qnalité  des  vertus. 

Mais  doncques  quelle  méthode  doit-on  tenir  pour  ranger  les  affec- 
tions et  passions  au  service  du  divin  amour?  Les  médecins  métho- 
diques ont  tousjours  en  bouche  ceste  maxime  :  Que  les  contraires 
sont  guaris  par  leurs  contraires  ;  et  les  spagiriques  célèbrent  une 
sentence  opposée  à  celle-là,  disant  que  les  semblables  sont  guaris 
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par  lev/rs  semblables.  Or,  comme  que  c'en  soit,  nous  suivons  que 
deux  choses  font  disparoistre  la  lumière  des  estoiles ,  robsemité 
des  brouillards  de  la  nuict,  et  la  plus  grande  lumière  du  soleil?  et 
de  mesme  nous  combattons  les  passions,  ou  leur  opposant  des  pas- 
sions contraires ,  ou  leur  opposant  des  grandes  afiections  de  lettr 
sorte.  S'il  m'arrive  quelque  vayne  espérance ,  je  puis  résister,  luy 
opposant  ce  juste  descouragement  :  0  honune  insensé  I  sur  quels 
fondemens  basty-tu  ceste  espérance  ?  Ne  voy-tu  [pas  que  ce  grand 
auquel  tu  espères  est  aussi  près  de  la  mort  que  toy-mesme  ?  Ne  co- 
gnois-tu  pas  Pinstabilité ,  foiblesse  et  imbécillité  des  esprits  Im- 
mains? Auiourd'huy  ce  cœilr  duquel  tu  prêtons,  est  à  toy ,  demain 
un  autre  remportera  pour  soy  :  en  quoy  doncques  prens-tu  ceste 
espérance  ?  Je  puis  aussi  résister  à  ceste  espérance ,  luy  en  oppo- 
sant une  plus  solide  :  Espère  en  Dieu ,  ô  mon  ame  :  car  c'est  luy 
S  mi  deslivrera  tes  pieds  au  piège  (Ps.  24).  Jamais  nul  n^  espéra  en 
uy  qui  ait  esté  confondu  (Eccli.  2).  Jette  tes  prétentions  es  choses 
éternelles  et  perdurables.  Ainsi  je  puis  combattre  le  désir  des  ri- 
chesses et  voluptez  mortelles,  ou  par  le  mespris  qu*elles  meritCTt| 
ou  par  le  désir  des  immortelles  :  et  par  ce  moyen  Tamour  sensuel 
et  terrestre  sera  myné  par  l'amour  céleste  ;  ou ,  comme  le  feu  est 
esteint  par  Teau  à  cause  de  ses  qualitez  contraires ,  ou  comme  il  est 
esteint  par  le  feu  du  ciel ,  à  cause  de  ses  qualitez  plus  fortes  et  pré- 
dominantes. 

Nostre  Seigneur  use  de  Tune  et  de  l'autre  méthodes  en  ses  gua- 
risons  spirituelles.  U  guaritses  disciples  de  la  crainte  mondaine, 
leur  imprimant  dans  le  cœur  une  crainte  supérieure  :  Ne  craignez 
pas,  diwl,  ceuœ  qui  tuent  le  corps,  mais  craignez  celuy  qui  peut 
damner  Famé  et  le  corps  pour  la  géhenne  (Matth.  10).  Voulant  une 
autre  fois  les  guarir  d'une  baâse  joye,  il  leur  en  assigne  mie  phis 
relevée  :  Ne  vous  resjoûyssezpas,  dit-il,  de  quoy  les  esprits  matins 
vous  sont  subjets ,  mais  de  quoy  vos  noms  sont  escrits  au  del 
(Luc.  10) ,  et  luy-mesme  aussi  rejette  la  joye  par  la  tristesse  :  Mal- 
heur à  vous  qui  riez .  car  vous  pleurerez  (Luc.  4).  Ainsi  doncques 
le  divin  amour  supplante  et  assubiettit  les  affections  et  passions, 
les  destournant  de  la  fin  à  laquelle  Vamour- propre  les  veut  porter, 
les  contournant  à  sa  prétention  spirituelle.  Et  comme  rarc-en-dei 
touschant  Taspalatus ,  luy  oste  son  odeur,  et  luy  en  donne  une  plus 
excellente;  aussi  Tamour  sacré  touschant  nos  passions,  leur  oste 
leur  fin  terrestre,  et  leur  en  donne  une  céleste.  L'appètit  de  mata- 
ger  est  rendu  grandement  spirituel,  si  advant  que  ae  le  pr^ttiquer 
on  luy  donne  le  motif  de  Tamour.  Hél  non.  Seigneur,  ce  n*estpas 
pour  contenter  ceste  chétive  nature ,  ny  pour  assouvir  cest  appétit, 
que  je  vay  &  table ,  mais  pour,  selon  vostre  providence ,  entretenir 
ce  corps  que  vous  m'avez  donné  subjet  à  ceste  misère  :  Ouy ,  Sei- 
gneur, parce  qu'ainsi  il  vous  a  pieu  (Matth.  U).  Si  j'espère  Tassis- 
tance  d  un  amy ,  ne  puis-je  pas  dire  :  Vous  avez  estably  nostre  vie 


,     iploreray  doncques  cest  homme  duquel  \ 

mytié  â  ceste  intention.  Y  a-t-il  quelque  juste|subjet  de  crainte?  Vous 
voulez,  ô  Seigneur,  que  je  craigne ,  afin  que  je  prenne  les  moyens 
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convenables  pouresviter  cest  inconvénient;  je  [le  feray ,  Seigneur, 
puisque  tel  est  vostre  bon  playsir.  Si  la  crainte  est  excessive ,  bé  l 
Dieu,  Père  éternel,  qu'est-ce  que  peuvent  craindre  vos  enfans,  et 
les  poussins  qui  vivent  sous  vbs  aisles?  Or  sus,  je  feray  ce  qui  est 
convenable  pouresviter  le  mal  que  je  crains;  mais  après  cela,  Sei- 
gneur, je  suis  vosPt^e^  sauvez-moy  (Ps.  118),  s'il  vous  playst:  et  ce 
qui  m'arrivera ,  je  Paccepteray,  parce  que  telle  sera  vostre  tonne 
volonté.  0  saincte  et  sacrée  alcnymie  !  ô  divine  poudre  de  projec- 
tion ,  par  laquelle  tous  les  métaux  de  nos  passions^  affections  et  ac- 
tions, sont  convertis  en  l'or  tres-pur  de  la  céleste  dUection. 

CHAPITRE  XXI. 

Que  la  tristesse  est  presque  tousjours  inutile ,  ains  contraire 

au  service  du  sainct  amour. 

ON  ne  peut  enter  un  greffe  de  chesne  sur  un  poirier,  tant^ces 
deux  arbres  sont  de  contraire  humeur  l'un  à  l'autre  :  on  ne  sçau- 
roit,  certes,  non  plus  enter  l'yre,  ny  la  cholere,  ny  le  desespoir  sur 
la  charité,  au  moms  seroit-il  tres-difficile.  Pour  Pyre,  nous  l'avons 
veu  au  discours  du  zèle;  pour  le  désespoir^  sinon  qu  on  la  réduise 
à  la  juste  defflance  de  nous-mesmes ,  ou  bien  au  sentiment  que 
nous  devons  avoir  de  la  vanité,  foiblesse,  et  inconstance  des  fa- 
veurs, assistances,  et  promesses  du  monde,  je  ne  void  pas  quel 
service  le  divin  amour  en  peut  tirer. 

Et  quant  à  la  tristesse^  comme  peut-elle  estre  utile  à  la  saincte 
charité,  puisque  entre  les  fruicts  du  Sainct-Esprit ,  la  joye  est  mise 
en  ran^,  joignant  la  charité?  Neantmoins  le  grand  Âpostre  dit 
ainsi  :  La  tristesse  qui  est  selon  Dieu  opère  la  pénitence  stable  en 
salut;  mais  la  tristesse  du  mande  opère  la  mort  (Gai.  5;  ii.  Cor. 
7).  n  y  a  doncques  une  tristesse  selon  Dieu,  laquelle  s'exerce ,  ou 
bien  par  les  pécheurs  en  la  pénitence,  ou  par  les  bons  en  la  corn- 
passion  pour  les  misères  temporelles  du  prochain ,  ou  par  les  par- 
laicts  en  la  deploration,  complainte  et  condoléance  pour  les  cala- 
mitez  spirituelles  dosâmes.  Car  David,  sainct  Pierre,  ta  Magdelene, 
pleurèrent  pour  leurs  çechez  :  Âgar  pleura ,  voyant  son  fils  presque 
mort  de  soif  ;  Hieremie  sur  la  ruyne  de  Hierusalem  ;  Nostre  Sei- 
gneur sur  les  Juifs;  et  son  grand  Apostre  gémissant,  dit  ces  pa- 
rolles  :  Plusieurs  marchent ,  lesquels  je  vous  ay  souvent  dit ,  et  le 
vous  dy  derechef,  qu'ils  sont  [ennemys  de  la  croix  de  Jesus-Christ 
(Philip.  3). 

Il  y  a  doncques  une  tristesse  de  ce  monde  qui  provient  pareille- 
ment de  trois  causes. 

Car  1<»  elle  provient  quelquesfois  de  l'ennemy  infernal i  qui,  par 
mille  suggestions  tristes,  melancholiques ,  et  fascheuses,  ooscurcit 
l'entendement ,  allançourit  la  volonté .  et  trouble  toute  l'ame.  Et 
comme  un  brofUllard  espais  remplit  la  teste  et  la  poictrine  de 
rhume ,  et  par  ce  moyen  rend  la  respiration  difficile ,  et  met  en 
perplexité  le  voyageur;  ainsi  le  malin^  remplissant  l'esprit  humain 
de  tristes  pensées,  il  luy  este  la  facilité  d'aspirer  en  Dieu,  et  luy 
donne  un  ennuy  et  descouragement  extresme,  afin  de  le  désespérer 
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et  le  perdre.  On  dit  qu'il  y  a  un  poisson  nommé  pescheteau,  et 
surnommé  diable  de  mer^  qui,  esmouvant  et  poussant  çà  et  là  le 


vore  :  d'où  peut-estre  est  venu  le  mot  de  pescher  en  eau  trouble , 
duquel  on  use  communément.  Or^  c'est  de  mesme  du  diable  d'en- 
fer comme  du  diable  de  mer  :  car  il  fait  ses  embusches  dans  la  tris- 
tesse ,  lorsque  ayant  rendu  Famé  troublée  par  une  multitude  d'en- 
nuyeuses pensées  jettées  çà  et  là  dans  l'entendement ,  il  se  rue  par 
après  sur  les  affections,  les  accablant  de  deffiances,  jalousies,  adver- 
sions,  envies,  apprebeusions  superflues  de  péchez  passez,  et  four- 
nissant une  quantité  de  subtilitez  vaynes,  aigres  et  melancboliques, 
afin  qu'on  rejette  toutes  sortes  de  raysons  et  consolations. 

2^  La  tristesse  procède  aussi  d'autres  fois  de  la  condition  natu- 
relle ,  quand  Thumeur  melancbolique  domine  en  nous  ;  et  celle-cy 
n'est  pas  voirement  vicieuse  en  soy-mesme,  mais  nostre  ennemy 
pourtant  s'en  sert  grandement  pour  ourdir  et  tramer  mille  tenta- 
tions en  nos  âmes.  Car  comme  les  araignées  ne  font  jamais  presque 
leurs  toiles  que  quand  le  tems  est  blafastre  et  le  ciel  nébuleux ,  de 
mesme  cest  espiit  malin  n'a  jamais  tant  d'aysance  pour  tendre  les 
filets  de  ses  suggestions  es  esprits  doulx ,  bénins  et  gays ,  comme  il 
en  a  es  esprits  mornes,  tristes  et  melancboliques  :  car  il  les  agite 
aysement  de  chagrins,  de  soupçons,  de  haynes,  de  murmeurations, 
censeures.  envies,  paresse  et  d  engourdissement  spirituel. 

30  Finalement,  il  y  a  une  tristesse  que  la  variété  des  accidens 
humains  nous  appori;e.  Quelle  joye  j^uis-je  avoir ^  disoit  Tobie ,  ne 

Î)ouvantvoir  la  Iv/miere  du  ciel  Çtob.  5)?  Ainsi  fut  triste  Jacob  sur 
a  nouvelle  de  la  mort  de  son  Joseph  (6en.  37),  et  David  pour  celle 
de  son  Âbsalon  (u.  Reg.  18).  Or,  cesto  tristesse  est  commune  aux 
bons  et  aux  mauvais  :  mais  aux  bons  elle  est  modérée  par  l'acquies- 
cement et  résignation  en  la  volonté  de  Dieu  ;  comme  on  vid  en  To- 
bie, (|[ui ,  de  toutes  les  adversitez  dont  il  fut  tousché ,  rendit  grâces 
à  la  divine  Majesté,  et  en  Job  qui  en  bénit  le  nom  du  Seigneur,  tf 
en  Daniel  qui  convertit  ses  douleurs  en  cantiques.  Au  contraire , 
quant  aux  mondains,  ceste  tristesse  leur  est  ordinaire,  et  se  change 
en  regrets,  desespoirs  et  estourdissemens  d'esprit.  Car  ils  sont 
semblables  aux  guenons  et  marmots,  lesquels  sont  tousjours  mornes, 
tristes ,  et  fascheux  au  deffaut  de  la  lune  ;  comme  au  contraire  an 
renouvellement  d'icelle,  ils  sautent,  dansent  et  font  leurs  singeries. 
Le  mondain  est  harnyeux,  maussade,  amer  et  melancbolique  ta 
deffaut  des  prosperitez  terrestres ,  et  en  Taflluence ,  il  est  presque 
tousjours  bravache,  esbaudy,  et  insolent. 

Certes ,  la  tristesse  de  la  vraye  pénitence  ne  doit  pas  tant  estre 
nommée  tristesse  que  deplaysir,  ou  sentiment,  et  aetestation  du 


tristesse  laquelle ,  au  fort  de  ses  amertumes ,  produict  tousjours  la 
doulceur  d'une  incomparable  consolation ,  suivant  le  précepte  du 
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grand  sainct  Augustin  :  Que  le  pénitent  s*attriste  tousjours^  mais 
que  tousjours  il  se  resjoflysse  de  sa  tristesse.  La  tristesse,  dit  Cas- 
sian ,  qui  opère  la  solide  pénitence  et  l'aggreable  repentance ,  de 
laquelle  on  ne  se  repent  jamais^  elle  est  obeyssànte,  affable, 
humble,  débonnaire,  soûefve,  patiente,  comme  estant  issuô  et 
descendue  de  la  charité.  Si  mie,  s'estendant  à  toute  douleur  de 
corps  et  conception  d'esprit,  elle  est,  en  certaine  façon,  joyeuse , 
animée,  et  de  l'espérance  revigorée  de  son  profict,  elle  retient 
toute  la  suavité  de  Vaffabilité  et  longanimité,  ayant  elle-mesme  les 
flruicts  du  Sainct-Esprit que  le  sainct  Apostre  raconte.  Or^  lesfruicts 
du  Sainct-Esprit  sont  charité ,  joye ,  paix ,  longanimité ,  bonté , 
bénignité^  foy^  mansuétude,  continence  (Gai.  5).  Telle  est  la  vraye 
pénitence ,  et  telle  la  bonne  tristesse  qui ,  certes ,  n'est  pas  propre- 
ment triste  ny  melancholique,  ains  seulement  attentive  et  affec* 
tJonnée  à  détester,  rejetter,  et  empcscher  le  mal  du  péché  pour  le 
passé  et  pour  l'advemr.  Nous  voyons  aussi  maintesfois  des  péni- 
tences fort  empressées ,  troublées,  impatientes,  pleureuses,  ameres, 
soQspirantes ,  inquiettes ,  grandement  aspres ,  et  melancholiques , 
lesouelles  enfin  se  treuvent  infructueuses  et  sans  suitte  d'aucun 
véritable  amendement ,  parce  qu'elles  ne  procèdent  pas  des  vrays 
motifs  de  la  vertu  de  pénitence ,  mais  de  Tamour-propre  et  naturel. 

La  tristesse  du  monde  opère  la  mort  (n.  Cor.  7),  dit  PApostre. 
Theotime ,  il  la  faut  doncques  bien  esviter  et  rejetter  selon  nostre 
pouvoir.  Si  elle  est  naturelle ,  nous  la  devons  repousser,  contreve- 
nant à  ses  mouvemens ,  la  divertissant  par  exercices  propres  à  cela, 
et  usant  des  remèdes  et  façons  de  vivre  que  les  médecins  mesmes 
jugeront  à  propos.  Si  elle  provient  de  tentation ,  il  faut  bien  descou- 
vnr  son  cœur  au  Père  spirituel,  lequel  nous  prescrira  les  moyens 
de  la  vaincre ,  selon  ce  que  nous  en  avons  dit  en  la  lY*  partie  de 
Y  Introduction  à  la  vie  dévote.  Si  elle  est  accidentelle,  nous  recour- 
rons à  ce  qui  est  marqué  au  huictiesme  livre,  afin  de  voir  combien 
les  tribulations  sont  aymables  aux  enfans  de  Dieu,  et  que  la  gran- 
deur de  nos  espérances  en  la  vie  étemelle  doit  rendre  presque  in- 
considerables  tous  les  evenemens  passagers  de  la  temporelle. 

Au  reste ,  parmy  toutes  les  melancholies  qui  nous  peuvent  arri- 
YBt^  nous  devons  employer  Tauthorité  de  la  volonté  supérieure  pour 
lilyre  tout  ce  qui  se  peut  en  faveur  du  divin  amour.  Certes ,  il  ;f  a 
éà  actions  qm  dépendent  tellement  de  la  disposition  et  complexion 
anrporelle,  qu'il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir  de  les  fayre  à  nostre 
gré.  Car  un  melanchobque  ne  sçauroit  tenir  ny  ses  yeux ,  ny  sa 
paroUe,  nv  son  visaee  en  la  mesme  grâce  et  suavité  qu'il  auroit 
811  estoit  aeschargé  de  ceste  mauvaise  humeur  :  mais  il  peut  bien, 
quoyque  sans  grâce,  dire  des  parolles  gracieuses,  honteuses  et 
courtoises ,  et  malgré  son  inclination ,  fayre  par  rayson  les  choses 
coDvenables  en  parolles  et  en  œuvres  de  charité,  doulceur  et  con- 
desoeodance.  On  est  excusable  de  n*estre  pas  tousjours  gay,  car  on 
n*e8t  pas  maistre  de  la  gayeté  pour  l'avoir  quand  on  veut  ;  mais  on 
D*e8t  pas  excusable  de  n'estre  pas  tousjours  honteux,  manyable  et 
condescendant ,  car  cela  est  tousjours  au  pouvoir  de  nostre  volonté, 
et  ne  ftiut  sinon  se  résoudre  de  surmonter  l'humeur  et  inclination 
omtraire. 
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LIVRE  DOUZIESME. 

CONTENANT  QUEIiQUES  ADVI8  POUR  LE  rKÛGHEZ  DE  I/AME 

AU  8AINCT  AMOUR. 


r, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Qm  lêprogrezaiA  saina$  amour  ne  despend  pas  de  la  comptes^ton 

naturelle. 

grand  religieux  de  nostre  aage  a  escnt  que  la  disposUioi 
naturelle  sert  de  beaucoup  &  Tamour  contemplatif,  et  que  les 
personnes  de  comçlexion  affective  y  sont  plus  propres.  Or,  je  ne 
pense  pas  qu*il  veuille  dire  que  Tamour  soit  distnbué  aux  hommes 
ny  aux  anges ,  ensuitte ,  et  moins  encore  en  vertu  des  conditions 
naturelles;  ny  qu'il  veuille  dire  que  la  distribution  de  Tamoar divin 
soit  faite  aux  nommes  selon  leurs  qualitez  et  habilitez  naturelles  : 
car  ce  seroit  démentir  TEscriture ,  et  violer  la  règle  ecclesiastiqiie 
par  laquelle  les  Pelagiens  furent  desclarez  hérétiques. 

Pour  moy ,  je  parle  en  ce  traitté  de  Famour  surnaturel  que  Diea 
respand  en  nos  cœurs  par  sa  bonté,  et  duquel  la  résidence  est  en  il 
supresme  poincte  de  Fesprit  :  poincte  qui  est  au-dessus  de  tout  le 
reste  de  nostre  ame ,  et  qui  est  indépendante  de  toute  complexioa 
naturelle.  Et  puis,  bien  que  les  âmes  enclines  à  la  dilection  ayent 
d'un  costé  quelque  disposition  qui  les  rend  plus  propres  à  vonloir 
aymer  Dieu,  d'autre  part,  toutesfois,  elles  sont  si  subjettes  à  s'at- 
tacher par  affection  aux  créatures  aymables ,  que  leur  inclination 
les  met  autant  en  péril  de  se  diverth:  de  la  pureté  de  l'amour  saofé 
par  le  mélange  des  autres,  comme  elles  ont  de  facilité  à  vouloir 
aymer  Dieu;  car  le  danger  de  mai  aymer  est  attaché  à  la  fadlâi 
d  aymer. 

Il  est  pourtant  vray  que  ces  âmes  ainsi  faites ,  estant  une  fois  IseQ 
purifiées  de  l'amour  des  créatures,  font  des  merveilles  en  la  dilectioa 
saincte ,  l'amour  trouvant  une  grande  aysance  à  se  dilater  en  toutes 
les  facultez  du  cœur  :  et  de  là  procède  une  tres-aggreable  suavité, 
laquelle  ne  paroist  pas  en  ceux  qui  ont  l'ame  aigre  ^  aspre,  melaa- 
cholique  et  revesche. 

Neantmoins,  si  deux  personnes,  dont  Tune  est  aymaate  et  donlce, 
l'autre  chagrine  et  amere ,  par  condition  naturelle ,  ont  une  cbaiilé 
esgale,  elles  aymeront  sans  doubte  esgalement  Dieu,  mais  nonptf 
semblablement  Le  cœur  de  naturel  doulx  aymera  plus  aysement, 
plus  amyablement,  plus  doulcementi  mais  non  pas  plus  solidement 
ny  plus  parfaictement  ;  ains  l'amour  qui  naistra  emmy  les  espinM 
et  respugnances  d'un  naturel  aspre  et  sec ,  sera  plus  brave  et  plus 
glorieux,  comme  l'autre  sera  aussi  plus  délicieux  et  gracieux. 

Il  importe  doncques  que  l'on  soit  naturellement  diq[X)e6  à 
l'amour,  qaand  il  s'açit  d  an  amour  surnaturel  et  par  lequel  on 
n'agit  que  surnaturellemeut.  Seulement ,  Theotime ,  je  dirois  vo- 
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loDtters  à  tous  les  hommes  :  0  mortels!  si  vous  avez  le  cœur  enclin 
à  Tamour,  bel  pourquoy  ne  pretendez-vous  pas  au  céleste  et  divin  ? 
liàis^,  si  vous  estes  rudes  et  amers  de  cœur,  helas  l  pauvres  gens , 
puisque  vous  estes  privez  de  Famour  naturel ,  pourquoy  n*aspirez- 
vous  à  Tamour  surnaturel  qui  vous  sera  amoureusement  donné  par 
celuy  qui  vous  appelle  si  sainctement  à  Taymer  ? 

CHAPITRE  II. 
Qu'il  f(vu%  avoir  un  désir  continuel  d*aymer. 

THESAURISEZ  des  thrcsoTS  au  ciel  (Matth.  6).  Un  thresor  ne  suffit 
pas  au  gré  de  ce  divin  amant,  ams  il  veut  que  nous  ayons  tant 
de  tbresors  que  nostre  thresor  soit  composé  de  plusieurs  thresors  ; 
c'est-à-dire,  Theotime ,  qu*il  faut  avoir  un  désir  insatiable  d'aymer 
Diea ,  pour  joindre  tousjours  dilection  à  dilection.  Qu'est-ce  qui 
presse  si  fort  les  avettes  d'accroistre  leur  miel ,  sinon  Pamour 
qu'elles  ont  pour  luy?  0  cœur  de  mon  ame,  qui  est  créé  pour 
aymer  le  bien  infiny,  quel  amour  peux-tu  désirer,  sinon  cest  amour 
qui  est  le  dIus  désirable  de  tous  les  amours?  Helas  1  ô  ame  de  mon 
oœort  quel  désir  peux-tu  aymer,  sinon  le  plus  aymable  de  tous  les 
désirs?  0  amour  des  désirs  sacrez  1  0  désir  du  samct  amour  1  6  que 
fm  convoité  de  désirer  vos  perfections  (Ps.  123)! 

Le  malade-  degousté  n'a  pas  appétit  de  mançer.  mais  il  souhaicte 
d'avoir  appetât;  il  ne  désire  pas  la  viande ,  mais  il  idesire  de  la  de- 
drer.  Theotime,  de  sçavoir  si  nous  aymons  Dieu  sur  toutes  choses, 
il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir,  si  Dieu  mesme  ne  nous  le  révèle  : 
mais  nous  pouvons  bien  sçavoir  si  nous  desirons  de  l'aymer  ;  et 
quand  nous  sentons  en  nous  le  désir  de  l'amour  sacré,  nous  sçavons 
que  nous  commençons  d'aymer.  C'est  nostre  partie  sensuelle  et  ani- 
male qui  demande  à  manger,  mais  c'est  nostre  partie  raysonnable 
qui  désire  cest  appétit  :  et  d'autant  que  la  partie  sensuelle  n'obeyt 

S  toujours  à  la  partie  raysonnable,  il  arrive  maintesfois  que  nous 
irons  l'appétit ,  et  ne  le  pouvons  pas  avoir. 
Mais  le  desir  d'aymer  et  l  amour  despendent  de  la  mesme  volonté; 
c'est  pourquoy,  soudain  gue  nous  avons  formé  le  vray  désir  d'aymer, 


[T.  aymera  oien-tost  avec  ardeur.  0  Dieui  qui  nous  fera  la 

S  ce.  Theotime,  que  nous  bmslions  de  ce  désir,  qui  est  le  désir 
pauvres  et  la  préparation  de  leur  cœur  (Ps.  9)  que  Dieu  eœaucé 
volontiers?  Qui  nest  pas  asseuré  d'aymer  Dieu,  il  est  pauvre ,  et 
bII  désire  de  Tavmer.  u  est  mendiant,  mais  menaiant  de  l'heureuse 
mendicité,  de  laquelle  le  Sauveur  a  dit  :  Bien-heureux  sont  les 
mefkdians  d'esprit;  car  à.  eux  appartient  le  royaume  des  deux 
(Hatth.  5). 

TA  fut  sainct  Augustin ,  quand  il  s'escria  :  0  aymer  I  d  marcher  I 
6  mourir  à  soy-mesme!  ô  parvenir  à  Dieu  1  Tel  sainct  François, 
disant  :  que  Je  meure  de  ton  amour,  ô  l'amy  de  mon  cœur,  qui  as 
daigné  mourir  pour  mon  amour.  Telles  saincte  Catherine  de  Gennes 
et  la  bien*heurcu8e  Mère  Thérèse ,  quand ,  comme  biches  spiri- 
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tuelles,  patelantes  et  mourantes  de  la  soif  du  divin  amour,  elles 
lançoient  ceste  voix  :  Hé!  Seigneur^  dcmnez-moy  ceste  eau  (Joan.  4). 
L  avarice  temporelle  par  laquelle  on  désire  avidement  les  thresors 
terrestres,  est  to  racit\e  de  tous  les  maux  (i,  Tim.  6)  ;  mais  l'ava- 
rice spirituelle,  par  laquelle  on  soubaicte  incessamment  le  fin  or 
de  l'amour  sacré,  est  la  racine  de  tous  biens.  Qui  bien  désire  la 
dilection ,  bien  la  cherche;  qui  bien  la  cherche ,  bien  la  treuve,  qui 
bien  la  treuve ,  il  a  trouvé  la  source  de  la  vie  de  laquelle  il  puisera 
le  salut  du  Seigneur  (Prov.  8).  Crions  nuicl  et  jour,  Theotime  : 
Venez,  ô  Sainct-Esprit,  remplissez  les  cœurs  de  vos  fidelles,  et 
allumez  en  iceux  le  feu  de  vostre  amour.  0  amour  céleste ,  quand 
comblerez-vous  mon  ame? 

CHAPITRE  III. 

Que  pour  avoir  le  désir  de  Vainour  sacré,  il  faut  retrancher 

les  autres  désirs. 

POURQUOY  pensez-vous ,  Theotime ,  que  les  chiens,  en  la  saysoD 
printaniere ,  perdent  plus  souvent  qu'en  autre  temps  la  trace 
et  la  piste  de  la  beste?  C'est  parce,  disent  les  chasseurs  et  les  i)hilo- 
sophes ,  que  les  herbes  et  fleurs  sont  alors  en  leur  vigueur  ;  si  que 
la  variété  des  odeurs  qu'elles  respandent  estouffent  tellement  le  sen- 
timent des  chiens,  qu  ils  ne  scavent  ny  choysir  ny  suivre  la  senteur 
de  la  proye  entre  tant  de  diverses  senteurs  que  la  terre  exhale. 
Certes,  ces  âmes  qui  foisonnent  continuellement  en  désirs,  des- 
seins et  projects,  ne  désirent  jamais  comme  il  faut  le  sainct  amour 
céleste,  ny  ne  peuvent  bien  sentir  la  trace  amoureuse  et  piste  du 
divin  Bien-aymé,  qui  est  comparé  au  chevreuil  et  petit  faon  de  biche 
(Gant.  2). 

Le  lys  n'a  point  de  sayson ,  ains  fleurit  tost  ou  tard,  selon  qu^on 
le  plante  plus  ou  moins  advant  en  terre  :  car  si  on  ne  le  pousse  que 
de  trois  doigts  en  terre,  il  fleurira  incontinent;  mais  si  on  le  pousse 
six  ou  neuf  doigts,  il  fleurira  aussi  tousjours  plus  tard  à  mesme  pro- 
portion. Si  le  cœur  qui  prétend  à  l'amour  divin,  est  fort  enfoncé  aans 
les  affaires  terrestres  et  temporelles,  il  fleurira  tard  et  difficilement  ; 
mais  s'il  n'est  dans  le  monde  que  justement  autant  que  sa  conditioD 
le  requiert,  vous  le  verrez  bien-tost  fleurir  en  dilection,  et  respandre 
son  odeur  agmeable.  "* 

Pour  cela  les  saincts  se  rethrerent  es  solitudes,  afin  que  despris 


justement ,  par  ce  moyen ,  au  milieu  du  cœur  de  son  bien-aymé 
qu'elle  veut  brusier  d  amour.  Pour  cela ,  elle-mesme  tient  sa  per- 
ruque tellement  plissée  et  ramassée  dans  sa  tresse,  qu'elle  sembloit 
n'avoir  qu't^n  seul  cheveu  (Gant.  4)  ducniel  elle  se  sert  conmie  d'une 
chaisne  pour  lyer  et  ravir  le  cœur  ae  son  espoux ,  qu'elle  rend 
esclave  de  sa  dilection. 

Les  âmes  qui  désirent  tout  de  bon  d'aymer  Dieu,  ferment  leur  ra- 
tendement  aux  discours  des  choses  mondaines  pour  l'employer  plus 
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ardemment  es  méditations  des  choses  divines,  et  ramassent  toutes 
leurs  prétentions  sous  l'unique  intention  qu'elles  ont  d'aymer  unique- 
ment Dieu.  Quiconque  désire  quelque  chose  qu'il  ne  désire  pas  pour 
Dieu,  il  en  désire  moins  Dieu. 

Un  religieux  demanda  au  bien-heureux  Gilles  ce  qu'il  pourroît  fayre 
de  plus  aggreable  à  Dieu.  U  luy  respondit  en  chantant  :  Une  à  un , 
une  à  un  ;  c  est-à-dire  une  seule  ame  à  un  seul  Dieu.  Tant  de  désirs 
etd'amourenuncœursontcommeplusieursenfanssurunemammelle, 
oui,  ne  pouvant  tetter  tous  ensemole,  la  pressent  tantost  l'un,  tantost 
rantre,  à  l'enyy,  et  la  font  enfin  tarir  et  desseicher.  Qui  prétend  au 
divin  amour,  doit  soigneusement  reserver  son  loysir,  son  esprit,  et 
ses  affections  pour  cela. 


L 


CHAPITRE  IV. 

Que  les  occupations  légitimes  ne  nous  empeschent  point 

de  prattiquer  le  divin  amour. 

A  curiosité ,  Tambition,  l'inquiettude  avec  l'inadvertance  et  incon- 
I  sideration  de  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  en  ce  monde, 
8ont  cause  que  nous  avons  mille  fois  plus  d'empeschemens  que 
d*affaires,  plus  de  tracas  que  d'œuvre,  plus  d'occupation  que  de 
besongne.  Et  ce  sont  ces  embarrassemens ,  Theotime,  c'est-à-dire 
les  nyaises ,  vaynes  et  superflues  occupations  desquelles  nous 
nous  chargeons,  qui  nous  divertissent  de  l'amour  de  Dieu,  et 
non  pas  vrays  et  légitimes  exercices  de  nos  vocations.  David ,  et 
après  luy  sainct  Loûys,  parmy  tant  de  hazards,  de  travaux,  et  d'af- 
faires qu'ils  eurent,  soit  en  paix,  soit  en  guerret  ne  laissoient  pas  de 
chanter  en  vérité  : 

Quo  veut  mon  cœur,  sinon  Dieu  ,^ 
De  ce  qu'au  ciel  on  admire? 
Qu'est-ce  qu'emmy  ce  bas  lieu , 
Sinon  Dieu  mon  cœur  respire  (P«.  7S). 

Sainct  Bernard  ne  perdoit  rien  du  progrez  qu'il  desiroit  fayre  en 
ce  sainct  amour,  quoy  qu'il  fust  es  cours  et  armées  des  g[rands 

Imnces,  où  il  s'employoit  à  réduire  les  affaires  d'estat  au  service  de 
a  gloire  de  Dieu;  u  cnangeoit  de  lieu,  mais  il  ne  changeoit  point 
de  cœur,  ny  son  cœur  d'amour,  ny  son  amour  d'object  ;  et ,  pour 
parler  son  propre  langage,  ces  mutations  se  faysoient  en  Inj,  mais 
non  pas  de  luy,  puisque,  bien  que  ces  occupations  fussent  iort  dif- 
férentes ,  il  estoit  indiffèrent  à  tontes  occupations ,  ne  recevant  pas 
la  oonleur  des  affaires  et  conversations,  comme  le  caméléon  celle 
des  lieux  où  il  se  trouve  ;  ains  demeurant  tousjours  uny  à  Dieu,  tous- 
jours  blanc  en  pureté,  tousjours  vermeil  de  charité,  et  tousjours  pleyn 
d'humilité. 
Je  sçay  bien ,  Theotime  Tadvis  des  sages. 

Geiuy  fiiyt  la  cour  et  quitte  le  palais , 
Qui  veut  vivre  dévot  :  rarement  es  armées 
On  voidde  pieté  les  âmes  animées. 
La  foy,  la  saincteté,  sont  filles  de  la  paix. 


388  TRAITTÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 

Et  les  Israélites  avoient  rayson  de  s^excuser  aux  Babyloniens  qui 
les  pressoient  de  chanter  les  sacrez  cantiques  de  Sion  : 

HelasI  en  quelle  musique, 
En  ce  triste  baunissement 
Pourrions-nous  chanter  sainctement 
Du  Seigneur  le  sacré  cantique  {Ps.  136)  ? 

Hais  ne  voyez- vous  pas  aussi  que  ces  pauvres  gens  estoient  non- 
seulement  parmy  les  Babyloniens ,  ains  encore  captifs  des  Babylo- 
niens? Quiconque  est  esclave  des  faveurs  de  la  cour,  du  succez  du 


eu  guerre ,  du  pdidis .  quu  pdr  uevuir,  lfiuu  i  ossisu? ,  ci  id  uuuiucur 

céleste  iuy  sert  d*epitnesme  sur  le  cœur  pour  le  préserver  de  la  peste 
qui  règne  en  ces  heux-là. 

Lorsque  la  peste  affligea  les  Milanois,  sainct  Charles  ne  fit  jamais 
difficulté  de  nanter  les  maysons  et  touscher  les  personnes  em- 
pestées :  mais ,  Theotime ,  il  les  hantoit  aussi ,  et  touschoit  seule- 
ment et  justement  autant  que  la  nécessité  du  service  de  Dieu  le  re- 
queroit  ;  et  pour  rien  il  ne  fust  allé  au  danger  sans  la  vraye  neces» 
site ,  de  peur  de  conamettre  le  péché  de  tenter  Dieu.  Aussi  ne  fusl- 
il  atteinct  d'aucun  mal ,  la  divine  Providence  conservant  celuy  qui 
avoit  en  elle  une  confiance  si  pure,  qu*elle  n'estoit  meslée  ny  de 
timidité,  ny  de  témérité.  Dieu  a  seing,. de  mesme,  de  ceux  qui  ne 
vont  à  la  cour,  au  palais,  à  la  guerre,  sinon  par  la  nécessité  de  leur 
devoir  :  et  ne  faut  en  cela  ny  estre  si  craintif  que  Ton  abandonne 
1^  bonnes  et  justes  aflaires,  faute  d*y  aller,  ny  si  oultre-cuidé  et  per- 
spmptueux  que  d*y  aller  ou  demeurer  sans  Texpresse  nécessité  du 
devoir  ou  des  afikires. 

CHAPITRE  V. 

Exemple  tres-amyàble  sur  ce  subjet. 

DIEU  est  irmocent  à  l'innocent  (Ps.  17),  bon  au  bon ,  cordial  au 
cordial .  tendre  envers  les  tendres  :  et  son  amour  le  porte  quel- 
quesfois  à  fayre  ces  traicts  d*une  sacrée  et  saincte  mignardise  pour 
les  âmes  qui,  par  une  amoureuse  pureté  et  simplicité,  se  rendent 
comme  petits  enfaus  auprqs  de  Iuy, 

Un  jour  saîncte  Françoise  disoit  rofflce  de  Nostre  Dame;  Qt comme 
i[(  a4vient  ordinairement  que,  s*il  n*y  a  qu'une  affaire  en  toute  la 
journée,  c'est  au  tems  de  1  orayson  que  ta  presse  en  arrive,  ceste 
sainct^  dame  fut  appellée  de  la  part  de  son  mary  pour  un  service 
domestique,  et  par  quatre  diverses  fois,  pensant  reprendre  le  fil  de 
son  office,  elle  fut  rappelléeetcontraincte  de  couper  un  mesme  verset^ 
jusques  à  ce  que  ceste  beniste  affaire  pour  laquelle  on  avoit  si  empres- 
sement diverty  sa  prière,  estant  enfin  achevée,  revenant  à  son  omce« 
elle  trouva  ce  verset  si  souvent  laissé  par  obeyssance,  et  si  souvent 
recommencé  par  dévotion,  tout  escrit  en  beaux  characteres  d'or,  que 
sa  dévote  compaigne.  madame  Yannocie ,  jura  d'avoir  veu  escrire 
par  le  cher  ange  gardien  de  la  saincte,  à  laquelle  par  après  sainct 
Paul  le  révéla. 
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Quelle  suavité,  Theotlme,  de  cest  Espoux  céleste  envers  ceste 
doulce  et  fldelle  amante  1  Mais  vous  voyez  cependant  que  les  oc- 
cupations nécessaires  à  un  chascun ,  selon  sa  vocation ,  ne  dimi- 
nuent point  Tamour  divin  ,  ains  Taccroissent ,  et  dorent  par 
manière  de  dire ,  l'ouvrage  de  la  dévotion.  Le  rossignol  n'ayme 
pas  moins  sa  mélodie  quand  il  fait  ses  pauses ,  que  quand  il 
chante  ;  les  cœurs  dévots  n'ayment  pas  moins  Famour  quand  ils 
se  divertissent  pour  les  nécessitez  extérieures ,  que  quand  ils 
prient  :  leur  silence  et  leur  voix ,  leur  contemplation ,  leur  occupa- 
tion et  leur  repos ,  chantent  esgalement  en  eux  le  cantique  de  leur 
dilection. 

CHAPITRE  VI. 

Qu'il  faut  employer  toutes  les  occupations  présentes 
en  la  prattique  du  divin  amowr, 

IL  y  a  des  âmes  qui  font  de  grands  projects  de  fayre  des  excellens 
services  à  Nostre  Seigneur  par  des  actions  eminentes  et  des  souf- 
frances extraordinaires;  mais  actions  et  souffrances  desquelles  l'oc- 
casion n*est  pas  présente,  ny  ne  se  présentera  peut-estre  jamais, 
et  sur  cela  pensent  d'avoir  fait  un  traitté  de  grand  amour;  en  quoy 
elles  se  trompent  fort  souvent,  comme  il  appert,  en  ce  que,  em- 
brassant par  souhaict,  ce  leur  semble,  des  grandes  croix  futures; 
elles  fuyent  ardemment  la  charge  des  présentes  qui  sont  moindres. 
N'est-ce  pas  une  extresme  tentation  d'estre  si  vaillant  en  imagina- 
tion et  SI  lasche  en  exécution? 

Hél  Dieu  nous  garde  de  ces  ardeurs  imaginaires,  qui  nourrissent 
bien  souvent,  dans  le  fond  de  nos  cœurs,  la  vayne  et  secrette  estime 
de  nous-mesmesl  Les  grandes  œuvres  ne  sont  pas  tousjours  m 
nostre  chemin  ;  mais  nous  pouvons  à  toutes  heures  en  myre  ûks 
petites  excellemment,  c'est-à-dire  avec  un  grand  amour.  Voyez 
ce  sainct,  je  vous  prie,  qui  donne  un  verre  d'eau  Oilatth.  10}  pour 
Dieu  au  pauvre  passager  altéré  :  il  fait  peu  de  chose ,  mais  1  inten- 
tion, la  doulceur,  la  dilection  dont  il  anime  son  œuvre,  est  si 
excellente,  qu'elle  convertit  ceste  simple  eau  en  eau  de  vie  et  de  vie 
étemelle. 

Les  avettes  picotent  dans  les  lys,  les  flambes  et  les  roses;  mais 
elles  ne  font  pas  moins  de  butin  sur  les  meneuës  petites  fleurs  du 
rosmarin  et  ou  thym;  ains  elles  y  cueillent  non-seulemeût  plus  de 
miel ,  mais  encore  de  meilleur  miel  ;  parce  que  dedans  ces  petits 
vases  le  miel  se  trouvant  plus  serré,  s'y  conserve  aussi  bien  nueux. 
Certes ,  es  bas  et  menons  exercices  de  dévotion ,  la  charité  se  prat- 
tique non-seulement  plus  fréquemment,  mais  aussi,  pour  l'ordi- 
naire ,  plus  humblement,  et  par  conséquent  plus  utilement  et  sainc- 
tement. 

Ces  condescendances  aux  humeurs  d^a'ùltruy,  ce  support  des 
actions  et  façons  agrestes  et  ennuyeuses  du  prochain ,  ces  vicloii^s 
Vàr  nos  propres  humeurs  et  passions,  ce  renoncement  à  nos  menéuës 
inclinations ,  cest  effort  contre  nos  adversîohs  et  respugnances ,  ce 
cordial  et  doulx  adveu  de  nos  imperfections,  ceste  peyne  continuelle 
que  nous  prenons  de  tenir  nos  âmes  en  esgalité ,  cest  amour  de 
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nostre  abjection ,  ce  bénin  et  gracieux  accueil  que  nous  ^aysons 
au  mespris  et  censeure  de  nostre  condition,  de  nostre  vie,  de  nostre 
conversation,  de  nos  actions;  Theotime,  tout  cela  est  plus  fructueux 
à  nos  âmes  que  nous  ne  sçaurions  penser,  i)ouryeu  oue  la  céleste 
dilection  le  mesnage  :  mais  nous  Tavons  desjà  dit  à  Pnilotée. 

CHAPITRE  VIL 

Qu'il  faut  avoir  seing  de  fayre  nos  actions  fort  parfaictement. 


N 


OSTRE  Seigneur,  au  rapport  des  anciens,  souloit  dire  aux  siens: 
Soyez  bons  monnoyeurs.  Si  l'escu  n'est  de  bon  or,  s'il  n'a  son 
poids,  s'il  n'est  battu  au  coing  légitime,  on  le  rejette  comme  non 
recevable.  Si  une  œuvre  n'est  de  bonne  espèce,  si  elle  n'est  ornée 
de  charité,  si  l'intention  n'est  pieuse,  elle  ne  sera  point  receuê 
entre  les  bonnes  œuvres.  Si  je  jeusne^  mais  pour  espargner,  mon 
jeusne  n'est  pas  de  bonne  espèce;  si  c'est  par  tempérance,  maû 
que  j'aye  quelque  péché  mortel  en  mon  ame ,  le  poids  manque  à 
ceste  œuvre  :  car  c  est  la  charité  qui  donne  le  poids  à  tout  ce  que 
nous  faysons  :  si  c'est  seulement  par  conversation  et  pour  mV- 
commoaer  à  mes  compaignons ,  ceste  œuvre  n'est  pas  marquée  au 
coing  d'une  intention  approuvée.  Mais  si  je  jeusne  par  tempérance, 
et  que  je  sois  en  la  grâce  de  Dieu,  et  que  j'aye  intention  de  playre  à 
sa  divine  Majesté  par  ceste  tempérance,  l'œuvre  sera  en  bonne 
monnoye ,  propre  pour  accroistre  en  moy  le  thresor  de  la  charité. 

C'est  fayre  excellemment  les  actions  petites ,  que  de  les  fayre 
avec  beaucoup  de  pureté  d'intention,  et  une  forte  volonté  de  playre 
à  Dieu  ;  et  lors  elles  nous  sanctifient  grandement.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  mangent  beaucoup ,  et  sont  tousjours  maigres ,  exté- 
nuées et  allangouries ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  la  force  digestive 
bonne  :  il  y  en  a  d'autres  qui  mangent  peu,  et  sont  tousjours  en 
bon  poinct  et  vigoureuses .  parce  qirelles  ont  l'estomach  bon.  Ainsi 

Îr  a-t-il  des  âmes  qui  font  beaucoup  de  bonnes  œuvres ,  et  croissent 
brt  peu  en  charité,  parce  qu'elles  les  font  ou  froidement  et  lasche- 
ment ,  ou  par  instinci  et  inclination  de  nature ,  plus  que  par  inspi- 
ration de  Dieu  ou  ferveur  céleste  ;  et ,  au  contraire ,  il  y  en  a  qui 
font  peu  de  besongne,  mais  avec  une  volonté  et  intention  si  saincle, 
qu'eues  font  un  progrez  extresme  en  dilection  :  elles  ont  peu  de 
talent ,  mais  elles  le  mesnagent  si  fidellement  que  le  Seigneur  les 
en  rescompeuse  largement. 

CHAPITRE    VIII. 

Moyen  gênerai  pour  appliquer  nos  œuvres  au  service  de  Dieu. 

TOUT  ce  que  vous  faites ,  et  quoy  que  vous  fassiez  en  parolles  et 
en  csuvres,  faites-le  tout  au  nom  deJesus-Christ.  Soit  que  vous 
mangiez  f  soit  que  vous  beuviez^  ou  que  vous  fassiez  quelque  autre 
chose  f  faites-le  tout  à  la  gloi'^e  de  Dieu  (Colos.  3;  i.  Cor.  10).  Ce 
sont  les  parolles  propres  du  divin  Apostre,  lesquelles,  comme  dit 
le  grand  sainct  Thomas,  en  les  expliquant,  sont  suifissonment  prat- 
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tiquées  quand  nous  avons  l'habitude  de  la  tres-saincte  charité ,  par 
laquelle,  bien  que  nous  n'ayons  pas  une  expresse  et  attentive  inten- 
tion de  fayre  chaque  œuvre  pour  Dieu,  ceste  intention  neantmoins 
est  contenue  couvertement  en  Funyon  et  communion  que  nous 
avons  avec  Dieu ,  par  laquelle  tout  ce  que  nous  pouvons  fayre  de 
bon  est  desdié  avec  nous  à  sa  divine  bonté.  Il  n'est  pas  oesoin 
qu'un  enfant ,  demeurant  en  la  mayson  et  puissance  de  son  père  : 
desclare  que  ce  qu'il  acquiert  est  acquis  a  son  père  :  car  sa  per- 
sonne estant  à  son  père ,  tout  ce  qui  en  despend  luy  appartient 
aussi.  Il  suffit  aussi  que  nous  soyons  enfans  de  Dieu  par  dileclion , 
pour  rendre  tout  ce  que  nous  faysons  entièrement  destiné  à  sa 
gloire. 

Il  est  doncques  vray,  Theotime ,  que ,  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs, tout  ainsi  que  l'olivier  planté  près  de  la  vigne  luy  donne  sa 
saveur,  de  mesme  la  charité  se  treuvant  auprès  des  autres  vertus  ^ 
elle  leur  communique  sa  perfection.  Mais .  comme  il  est  vray  aussi 
que  si  l'on  ente  la  vigne  sur  l'olivier,  il  ne  luy  communique  pas 
seulement  plus  parfaictement  son  goust,  mais  la  rend  encore  parti- 
cipante de  son  suc  :  ne  vous  conteniez  cas  aussi  d'avoir  la  charité, 
et  avec  elle  la  prattique  des  vertus,  mais  faites  que  ce  soit  par  elle 
que  vous  les  prattiquiez,  afin  qu'elles  luy  puissent  estre  justement 
attribuées. 

Quand  un  peinctre  tient  et  conduit  la  main  de  l'apprentif ,  le 
traict  qui  en  procède  est  principalement  attribué  au  peinctre  ;  parce 
que ,  encore  que  l'apprentif  ait  contribué  le  mouvement  de  sa  main 
et  Tapplication  du  pinceau ,  si  est-ce  que  le  maistre  a  aussi  de  sa 
part  tellement  meslé  son  mouvement  avec  celuy  de  l'apprentif, 
qu'imprimant  en  iceluy  l'honneur  de  ce  qui  est  bien  au  traict,  il  luy 
est  spécialement  defferé,  encore  qu'on  ne  laisse  pas  de  lotler  l'ap- 
prentif à  cause  de  la  soupplesse  avec  laouelle  il  a  accommodé  son 
mouvement  à  la  conduitte  du  maistre.  0  que  les  actions  des  vertus 
sont  excellentes,  quand  le  divin  amour  leur  imprime  son  sacré 
mouvement!  c'est-à-dire,  lorsqu'elles  se  font  par  le  motif  de  la 
dilection  ;  mais  cela  se  fait  différemment. 

Le  motif  de  la  divine  charité  respand  une  influence  de  perfection 
particulière  sur  les  actions  vertueuses  de  ceux  qui  sont  spéciale- 
ment desdiés  à  Dieu  pour  le  servir  à  jamais.  Tels  sont  les  evesques 
et  prestres  qui,  par  une  consécration  sacramentelle,  et  par  un 
charactere  spirituel  qui  ne  peut  estre  effacé ,  se  vouent ,  comme 
serfs  stigmatisez  et  marquez,  au  perpétuel  service  de  Dieu.  Tels  les 
religieux,  qui,  par  leurs  vœux,  ou  solemnels  ou  simples,  sont  im- 
molez à  Dieu  en  qualité  d'hosties  vivantes  et  raysonnables  (^om,  12). 
Tels  tous  ceux  qui  se  rangent  aux  congrégations  pieuses ,  desdiez 
à  jamais  à  la  gloire  divine.  Tels  sont  ceux  encore  qui ,  à  dessein , 
se  procurent  des  profondes  et  puissantes  resolutions  de  suivre  la 
volonté  de  Dieu ,  faysant  pour  cela  des  retraittes  de  quelques  jours, 
afin  d'exciter  leurs  âmes,  par  divers  exercices  spirituels,  à  l'entière 
refonnalion  de  leur  vie  ;  méthode  saincte ,  familière  aux  anciens 
chrestiens,  mais,  depuis,  presque  tout  à  fait  délaissée,  jusquesà 
ce  que  le  grand  serviteur  de  Dieu,  Ignace  de  Loyola,  la  remit  en 
usage  du  tems  de  nos  pères. 
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Je  scay  que  quelques-uns  n^estiment  pas  que  ceste  oblation  si 
générale  de  nous-mesmes  estende  sa  vertu  et  porte  son  ioflneoœ 
sur  les  actions  que  nous  prattiquons  par  après,  sinon  à  mesure  qofeà 
Texercice  d'icelles  nous  appliquons  en  particulier  le  motif  de  h 
dùection ,  les  desdiant  spécialement  à  la  gloire  de  Dieu.  Hais  ton 
confessent  neantmoins  avec  sainct  Bonaventure,  loué  d*un  cbascon 
en  ce  subjet^  que  si  j*ay  résolu  en  mon  cœnr  de  donner  cent  escv 
pour  Dieu ,  quoyque  par  après  je  fasse  à  loysir  la  distribution  de 
ceste  sonmie ,  ayant  Tesprit  distraict  et  sans  attention ,  toute  la  âk- 
tribution  neantmoins  ne  laissera  pas  d*estre  faite  par  amour,  à  cause 

au'elle  procède  du  premier  object  que  le  divin  amour  me  fit  fayre 
e  donner  tout  cela. 
Mais  de  grâce ,  Tbeotime ,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  celiy 

aui  offre  cent  escus  à  Dieu,  et  celuy  oui  luy  offre  toutes  ses  actionst 
ertes,  il  n*y  en  a  point,  sinon  que  1  un  offre  une  somme  d^argent, 
et  l'autre  une  somme  d'actions.  Et  pourquoy  doncques ,  je  vous 

Srie ,  ne  seront-ils  Tun  conmie  Tautre  estimez  fayre  la  distribution 
es  pièces  de  leurs  sommes,  en  vertu  de  leurs  premiers  propos  et 
fondamentales  resolutions  ?  Et  si  Tun  distribuant  ses  escus  sans 
attention ,  ne  laisse  pas  de  joûyr  de  Tinfluence  de  son  premier  des- 
sein ;  pourquoy  Tautre ,  distribuant  ses  actions ,  ne  jotiyra-t-il  pas 
du  fruict  de  sa  première  intention?  Celuy  qui  destinemeni  s  est 
rendu  esclave  amyable  de  la  divine  bonté ,  luy  a ,  par  conséquent, 
desdié  toutes  ses  actions. 

Sur  ceste  vérité  chascun  devroit  une  fois ,  en  sa  vie ,  fayre  une 
bonne  retraitte ,  pour  en  icelle  bien  purger  son  ame  de  tout  péché, 

Sour  ensuite  fayre  une  intime  et  solide  resolution  de  vivre  tout  à 
ien ,  selon  que  nous  avons  enseigné  en  la  première  partie  de  Vlr^ 
trodûction  à  la  vie  dévote  :  puis,  au  moins  une  fois  i*année,  fayre 
la  revue  de  sa  conscience,  et  le  renouvellement  de  la  première 
resolution ,  que  nous  avons  marqué  en  la  cinquiesme  partie  de  ce 
livre-là ,  auquel,  pour  ce  regard,  je  vous  renvoyé. 

Certes,  samct  Bonaventure  advotie  qu*un  homme  qui  s*est  acquis 
une  si  grande  inclination  et  coustume  de  bien  fayre ,  que  souvent 
il  le  fait  sans  spéciale  attention ,  ne  laisse  pas  de  mériter  beancoup 
par  telles  actions  ^  lesquelles  sont  ennoblies  par  la  dilection  de  la- 
auelle  elles  proviennent  comme  de  la  racine  et  source  originaire 
de  ceste  heureuse  habitude ,  facilité  et  promptitude. 

CHAPITRE  IX. 

De  quelques  autres  moyens  pour  appliquer  plus  particulièrement 

nos  oeuvres  à  Vamour  de  Ùieu. 

QUAND  les  paonnesses  couvent  en  des  lieux  bien  blancs ,  les  pon- 
lets  sont  aussi  tout  blancs  ;  et  quand  nos  intentions  sont  en  Ta- 
mour  de  Dieu ,  lorsque  nous  projettons  quelque  bonne  œuvre ,  ou 
(]^ue  nous  nous  jettons  en  quelque  vacation ,  toutes  les  actions  qui 
s  en  ensuivent  prennent  leur  valeur  et  tirent  leur  noblesse  de  la 
dilection  de  laquelle  elles  ont  leur  origine.  Car  qui  ne  void  que  les 
actions  qui  sont  propres  à  ma  vocation ,  ou  requises  à  mon  dessein. 
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despendent  de  ceste  première  eslection  et  resolution  que  j'ay  faite  ? 

Jftus ,  Theotime ,  il  ne  se  faut  pas  arrester  là  :  ains  pour  fayre  un 
excellent  progrez  en  la  dévotion,  il  faut  non-seulement  au  com- 
mencement de  nostre  conversion,  et  puis  tous  les  ans,  destiner 
nostre  vie  et  toutes  nos  actions  à  Dieu ,  mais  aussi  il  les  luy  faut 
offHr  tous  les  jours ,  selon  Texerdce  du  matin  que  nous  avons  en- 
seigné à  Philotée  :  car  en  ce  renouvellement  journalier  de  nostre 
oblation ,  nous  respandons  sur  nos  actions  la  vigueur  et  vertu  de  la 
dilection  par  une  nouyelle  application  de  nostre  cœur  à  la  gloire 
divine,  au  moyen  de  quoy  il  est  tousjours  plus  sanctifié. 

Oultre  cela ,  appliquons  cent  et  cent  fois  le  jour  nostre  vie  au 
divin  amour  par  la  prattique  des  oraysons  jaculatoires ,  eslevations 
de  coeur  et  retraittes  spirituelles  :  car  ces  saincts  exercices  lançant 
et  jettant  continuellement  nos  esprits  en  Dieu .  y  portent  ensuitte 
toutes  nos  actions.  Et  comme  se  pourroit-il  layre ,  je  vous  prie , 
qu'une  ame ,  laquelle  à  tous  momens  s*eslance  en  la  divine  bonté , 
et  souspire  incessamment  des  paroiles  de  dilection  pour  tenir  tous- 

S'  urs  son  cœur  dans  le  sein  de  ce  Père  céleste,  ne  fust  pas  estimée 
yre  toutes  ses  bonnes  actions  en  Dieu  et  pour  Dieu  ? 

Celle  qui  dit  :  Hé!  Seigneur^  je  suis  vostre  (Ps.  1 18)  :  Mon  bien- 
aymé  est  tout  mien,  et  moyje  suis  toute  sienne  (Gant.  2)  :  Mon 
Dieu ,  vous  estes  mon  toutl  0  Jésus,  vous  estes  ma  viel  Hél  gui 
me  fera  la  grâce  que  je  meure  à  moy-mesme ,  afin  que  je  ne  vive 
qu*à  vous?  0  aymerl  ô  s'acheminer  1  ô  mourir  à  soy-mesmel  6 
vivre  à  Dieu  1  ô  estre  en  Dieu  !  0  Dieu ,  ce  oui  n'est  pas  vous- 
mesme ,  ne  m'est  rien ,  celle-là ,  dy-je ,  ne  desdie-t-elle  pas  contî- 
nuellement  ses  actions  au  céleste  Espoux?  0  que  bien-heureuse  est 
l'ame  qui  a  une  fois  bien  fait  le  despotlillement  et  la  parfaicte  rési- 
gnation de  soy-mesme  entre  les  mains  de  Dieu ,  dont  nous  avons 
parlé  cy-dessusl  car,  par  après,  elle  n'a  à  fayre  qu'un  petit  souspir 
et  regard  en  Dieu  pour  renouveller  et  confirmer  son  despotlille- 
ment ,  sa  résignation  et  son  oblation ,  avec  la  protestation  qu'elle 
ne  veut  rien  que  Dieu  et  pour  Dieu ,  qu'elle  ne  s'ayme ,  ny  chose 
du  monde ,  qu  en  Dieu  et  pour  l'amour  de  Dieu. 

Or,  cesl  exercice  de  continuelles  aspirations  est  doncques  fort 
propre  pour  appliquer  toutes  nos  œuvres  à  la  dilection ,  mais  prin- 
cipalement il  suffit  tres-abondamment  pour  les  meneues  et  ordi'- 
naires  actions  de  nostre  vie.  Car,  quant  aux  œuvres  relevées  et  de 
conséquence ,  il  est  expédient ,  cour  fayre  un  profict  d'importance , 
d'user  de  la  méthode  suivante ,  ainsi  que  j'ay  desjà  touscfaé  ailleurs. 

Eslevons  en  ces  occurrences  nos  cœurs  et  nos  esprits  en  Dieu , 
enfonçons  nostre  considération  et  estendons  nostre  pensée  dans  la 
tiies-saincte  et  glorieuse  éternité  :  voyons  qu'en  icelle  la  divine 
bonté  nous  cherissoit  tendrement ,  destinant  pour  nostre  salut  tous 
les  moyens  convenables  à  nostre  progrez  en  sa  saincte  dilection ,  et 
particulièrement  la  commodité  de  rayre  le  bien  qui  se  présente 
alors  i  nous ,  ou  de  soi^rir  le  mal  qm  nous  arrive.  Cela  fait ,  des- 
ployant ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  et  eslevant  le  bras  de  nostre  consente- 
ment ,  embrassons  chèrement ,  ardemment  et  tres-amoureusement , 
soit  le  bien  gui  se  présente  à  foyre ,  soit  le  mal  qu'il  nous  faut  souf- 
frir, en  considération  de  ce  que  Dieu  Ta  voulu  éternellement,  pour 
luy  complayre  et  obeyr  à  sa  providence. 
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Voyez  le  grand  sainct  Charles,  lorsque  la  peste  attaqua  son  dio- 
cèse. II  releva  son  courage  en  Dieu ,  regarda  attentiTement  qu*en 
relemilé  de  la  providence  divine  ce  fléau  estoit  préparé  et  dcsiine 
â  son  peuple ,  et  que  emmy  ce  fléau,  ceste  mesme  Providence  avott 
ordonné  qu'il  eust  un  soing  tres-amoureux  de  servir,  souslager  et 
assister  cordialement  les  affligez,  puisqu*en  ceste  occasion  il  m 
treuvoit  le  père  spirituel ,  pasteur  et  evesque  de  ceste  province-U. 
(Test  pourquoy^  se  représentant  la  grandeur  des  peynes,  travaux  et 
bazards,  qu*Q  luy  seroit  force  de  subir  pour  ce  subjet,  il  s^inunda 
en  esprit  au  bon  playsir  de  Dieu,  et  baysant  tendrement  ceste  craiz, 
il  s*escria  du  fond  de  son  coeur,  à  l*imitation  de  sainct  André  :  Je 
te  salue,  ô  croix  précieuse,  je  te  salue,  ô  tribulation  bien-heureuse  1 
0  affliction  saincie,  gue  tu  es  aymable,  puisque  tu  es  issue  du  sein 
aymable  de  ce  Père  aetemelle  misericorae,  qui  fa  voulue  de  toute 
éternité,  et  t*a  destinée  pour  ce  cher  peuple  et  pour  moy?  0  croix  ! 
mon  cœur  te  veut .  puisque  celuy  de  mon  Dieu  t'a  voulue.  0  croix  I 
mon  ame  te  chérit  et  t'embrasse  de  toute  sa  dilection. 

En  cesle  sorte ,  deyons-nous  entreprendre  les  plus  grandes  af- 
faires et  les  plus  aspres  tribulations  qui  nous  puissent  arriver,  liais, 
guand  elles  seront  de  longue  baleyne,  il  faudra  de  tems  en  tems  et 
fort  souvent  repeter  cest  exercice ,  pour  continuer  plus  utilemoit 
nostre  union  à  la  volonté  et  bon  playsir  de  Dieu ,  prononçant  ceste 
briefve ,  mais  toute  divine  protestation  de  son  Fils  :  Ouy,  ô  Père 
étemel,  je  le  veux  de  tout  cœur,  parce  qu'ainsi  a-t-il  esté  aggreabU 
devant  vous  (Matth.  il).  0  Dieu!  Theotime,  que  de  thresors  en 
ceste  prattique  1 

CHAPITRE  X. 

Exhortation,  au  sacrifice  que  nous  dévoras  fayre  à  Dieu 

de  nostre  franc  arbitre. 

J'adjouste  au  sacrifice  de  sainct  Charles  celuy  du  grand  patriarche 
Abraham ,  comme  une  vive  imaige  du  plus  fort  et  loyal  amour 
qu*on  puisse  imaginer  en  créature  ouelconque. 
n  sacrifia,  certes,  toutes  ses  plus  fortes  afiTections  naturelles 

Ïu*il  Douvoit  avoir,  lorsque ,  oyant  la  voix  de  Dieu  qui  luy  disoit  : 
ors  de  ton  païs,  et  de  ta  parenté  ^  et  de  la  mayson  de  ton  pere^ 
et  viens  au  païs  que  je  te  monstreray  (Gen.  12)  :  tZ  sortit  soudain, 
et  se  mit  promptement  en  chemin  sans  sçavoir  ou  il  iroit  (Heb.  11). 
Le  doulx  amour  de  la.  patrie ,  la  suavité  de  la  conversation  des 
proches,  les  délices  de  la  mayson  paternelle,  ne  Tesbranlerent 
point  ;  il  nart  hardyment  et  ardemment ,  et  va  où  il  playra  à  Dieu 
de  le  conduire.  Quelle  abnégation,  Theotime,  quel  renoncement! 
On  ne  peut  aymer  Dieu  parfaictement  si  Ton  ne  quitte  les  affections 
aux  choses  périssables. 

Mais  cecy  n^est  rien  en  comparayson  de  ce  qu*il  fit  par  après, 
quand  Dieu  Vappellant  par  deux:  fois ,  et  ayant  veu  sa  promptitude 
&  respondre ,  il  luy  dit  :  Prends  Isaac ,  ton  fils  unique ,  lequel  tu 
aymes,  et  va  en  la  terre  de  vision ,  où  tu  Voffriras  en  holocauste 
sur  l'un  des  monts  que  je  te  monstreray  (Gen.  22)  ;  car  voylà  ce 
grand  homme  qui  part  soudain  avec  ce  tant  aymé  et  tant  aymable 
fils,  fait  trois  journées  de  chemin,  arrive  au  pied  de  la  montaigne, 
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aisse  là  ses  valets  et  Tasne ,  charge  son  fils  Isaac  du  bois  requis  à 
*holocauste,  se  reservant  de  porter  luy-mesme  le  glaive  et  le  feu; 
ît  comme  il  va  montant,  ce  cher  enfant  dit  :  Mon  père?  et  il  luy 
reroond  :  Que  veux-tu ,  mon  fils?  Voicy,  dit  Tenfani ,  voicy  le  bois 
9t  te  feu;  mais  où  est  la  victime  de  Vholocauste?  — Aquoy  le  père 
respond  :  Dieu  se  powrvoyera  de  la  victime  de  l'holocauste ,  mon 
9nfant.  Et  tandis  ^  ils  arrivent  sur  le  mont  destiné ,  où  soudain 
^.braham  construit  un  autel  ^  arrange  le  bois  sur  iceluy,  lye  son 
Isaac  et  le  collocque  sur  le  buscher  :  il  estend  sa  main  droicte, 
empoigne  et  tire  à  soy  le  glaive,  il  hausse  le  bras;  et  comme  il  est 

Srest  de  descharger  le  coup  pour  immoler  cest  enfant ,  l'ange  crie 
*en-haut  :  Abraham!  Abranam!  qui  respond  :  Me  voicy ^  et  l'ange 
luy  dit  :  Ne  tue  pas  l'enfant;  c'est  a^sez;  maintenant 3e  cognais 
que  tu  crains  Dieu ,  et  n'a  pas  espargné  ton  fils  pour  l'amour  de 
mcy.  Sur  cela  Isaac  est  desiyé,  Abraham  prend  un  beslier  qu'il 
avait  prins  par  les  cornes  aux  ronces  d'un  ouisson,  et  Vimmoîe. 

Theotime ,  qui  void  la  femme  de  son  prochain  pour  la  convoiter, 
il  a  desjà  adultéré  en  son  cœu/r  (Hatth.  5);  et  qui  lye  son  fils  pour 
rimmoler,  il  Ta  desjà  sacrifié  en  son  cœur.  Hé  l  voyez  doncques ,  de 
^ce  y  quel  holocauste  ce  sainct  homme  fit  en  son  cœur  l  Sacrifice 
mcomparable  I  sacrifice  qu'on  ne  peut  assez  estimer  I  sacrifice  qu'on 
ne  peut  assez  louer  1  0  Dieu  1  qui  sçauroit  discerner  quelle  des  deux 
dflections  fut  plus  grande ,  ou  celle  d'Abraham ,  qui ,  pour  playre  à 
Dieu ,  immole  cest  enfant  tant  aymable  ;  ou  celle  de  cest  enfant  qui, 

Kur  playre  à  Dieu,  veut  bien  estre  immolé,  et  pour  cela  se  laisse 
.  îr  et  estendre  sur  le  bois,  et,  comme  un  doulx  agnelet,  attend 
paysiblement  le  coup  de  mort  de  la  chère  main  de  son  père? 

Pour  moy,  je  préfère  le  père  en  la  longanimité  ;  mais  aussi  je 
donne  hardyment  le  prix  de  la  magnanimité  au  fils  ;  car  d'un  costé 
c'est  voirement  une  merveille ,  mais  non  pas  si  grande ,  de  voir 
qu'Abraham ,  desjà  vieil  et  consommé  en  la  science  d'aymer  Dieu , 
et  fortifié  de  la  récente  vision  et  parolle  divine ,  fasse  ce  dernier 
effort  de  loyauté  et  dilection  envers  un  maistre  auquel  il  avoit  si 
souvent  senty  et  savouré  la  suavité  et  providence.  Mais  de  vcar 
Isaac ,  au  printems  de  son  aage,  encore  tout  novice  et  apprentif  en 
l'art  d'aymer  son  Dieu ,  s'ofl^rir,  sur  la  seule  parolle  de  son  père,  au 
glaive  et  au  feu ,  pour  estre  un  holocauste  d  obeyssance  à  la  divine 
volonté ,  c'est  chose  qui  surpasse  toute  admiration. 

D'autre  part,  neanimoins,  ne  voyez-vous  pas,  Theotime,  qu'A- 
braham remasche  et  roule  plus  de  trois  jours  dans  son  ame  l'amere 
pensée  et  resolution  de  cest  aspre  sacrifice?  N'avez-vous  point  de 
pitvé  de  son  cœur  paternel,  quand,  montant  seul  avec  son  nls,  cest 
alliant,  plus  simple  qu'une  colombe ,  luy  disoit  :  Mon  père,  aii  est 
la  victime?  et  qu'il  luy  respondoit  :  Dieu  y  pou/rvoyera,  mon  fils. 
Ne  pensez- vous  point  oue  la  doulceur  de  cest  enfant ,  portant  le 
bois  sur  ses  espaules  et.i'entassant  par  après  sur  l'autel ,  flit  fondre 
en  tendreté  les  entrailles  de  ce  père  ?  0  cœur  que  les  anges  admi- 
rent, et  que  Dieu  magnifie!  Hél  Seigneur  Jésus  1  quand  sera-ce 
doncques  que ,  vous  ayant  sacrifié  tout  ce  que  nous  avons ,  nous 
vous  immolerons  tout  ce  que  nous  sommes?  Quand  vous  offrirons- 
nous  en  holocauste  nostre  franc  arbitre,  unique  enfant  de  nostre 
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esprit  ?  Quand  sera-ce  que  nous  le  lyerons  et  estendrons  sur  le  bus- 
cher  de  vostre  croix,  ae  vos  espines,  de  vostre  lance;  afin  que, 
comme  une  brebiette,  il  soit  victime  agréable  de  vostre  bon  plai- 
sir, pour  mourir  et  brusler  du  feu  et  au  glaive  de  vostre  saind 
amour? 

0  franc  arbitre  de  mon  cœurl  que  ce  vous  sera  cbose  bonne 
d'estre  lyé  et  estendu  sur  la  croix  du  divin  Sauveur  !  Que  ce  vous 
est  chose  désirable  de  mourir  à  vous-mesme ,  pour  ardre  à  jamais 
en  holocauste  au  Seigneur  1  Theotime,  nostre  ft*anc  arbitre  n'est 
jamais  si  franc  que  quand  il  est  esclave  de  la  volonté  de  Dieu, 
comme  il  n'est  jamais  si  serf  que  quand  il  sert  à  nostre  propre  vo- 
lonté ;  jamais  il  n'a  tant  de  vie  que  quand  il  meurt  à  soy-mesme, 
et  jamais  il  n'a  tant  de  mort  que  quand  il  vit  à  soy. 

Nous  avons  la  liberté  de  fayre  le  bien  et  le  mal  :  mais  de  choysir 
le  mal ,  ce  n'est  pas  user,  ains  abuser  de  ceste  liberté.  Renonçons  à 
ceste  mal-heureuse  liberté ,  et  assubjettissons  pour  jamais  nostre 
franc  arbitre  au  çarty  de  l'amour  céleste,  rendons-nous  esclaves  de 
la  dilection,  de  laquelle  les  serf^  sont  plus  heureux  que  les  rojs. 
Que  si  jamais  nostre  ame  vouloit  employer  sa  liberté  contre  nos 
resolutions  de  servir  Dieu  éternellement  et  sans  reserve,  6  alors, 
pour  Dieu ,  sacriDonè  ce  franc  arbitre ,  et  le  faysons  mourir  à  soy, 
afin  qu'il  vive  à  Dieu.  Qui  le  voudra  garder  pour  ramour-propre  en 
ce  monde ,  le  perdra  pour  l'amour  éternel  en  l'autre ,  et  qui  le  pe^ 
dra  pour  l'amour  de  Dieu  en  ce  monde,  il  le  conservera  pour  lé 
mesme  amour  en  l'autre.  Qui  luy  donnera  la  liberté  en  ce  monde, 
l'aura  serf  et  esclave  en  l'autre  ;  et  qui  l'asservira  à  la  croiï  en  ce 
monde  ^  l'aura  libre  en  l'autre ,  où  estant  abysmé  en  la  joflyssauce 
de  la  divine  bonté ,  sa  liberté  se  trouvera  convertie  en  amour,  et 
l'amour  en  liberté;  mais  liberté  de  doulceur  infinie,  sans  effort, 
sans  peyne ,  et  sans  respugnance  quelconque  :  nous  aymerons  in- 
variablement  à  jamais  le  Créateur  et  Sauveur  de  nos  âmes. 

CHAPITRE  XI. 

Des  motifs  que  noiLS  avons  pour  le  sainct  amour. 

SAiNCT  Bonaventure,  le  Père  Lotiys  de  Grenade,  le  Père  Loûys eu 
Pont ,  F.  Diegue  de  Stella ,  ont  sufiisamment  discouru  sur  ce 
subjet  :  je  me  contenterav  de  marquer  seulement  les  poincts  qae 
j'en  ay  touschez  en  ce  traltté. 

La  bonté  divine ,  considérée  en  elle-mesme ,  n'est  pas  seulement 
le  premier  motif  de  tous,  mais  le  plus  grand,  le  plus  noble  et  le 

{)lus  puissant  :  car  c'est  celuy  qui  ravit  les  bien-heureux,  et  confie 
eur  lelicité.  Gomment  peut-on  avoir  un  cœur,  et  n'aymer  pas  une 
si  infinie  bonté  ?  Or,  ce  subjet  est  aucunement  prooosé  aux  ch.  I  et 
II  du  second  livre,  et  dés  le  ch.Yin  du  troisiesme  livre  jusques  à  la 
fin,  et  au  ch.  IX  du  livre  dixiesme. 

Le  second  motif  est  celuy  de  la  providence  naturelle  de  Dieu  en- 
vers nous ,  de  la  création  et  conservation ,  selon  que  nous  disois 
au  ch.  m  du  second  livre. 
Le  troisiesme  motif  est  celuy  de  la  providence  surnaturelle  de 
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Dieu  envers  nous,  et  de  la  rédemption  qu'il  nous  a  préparée ,  ainsi 
qu'il  est  expliqué  aux  ch.  IV,  V,  Vl  et  vil  dû  second  livre. 

Le  quatnesme  motif ,  c'est  de  considérer  comme  Dieu  prattioue 
ceste  providence  et  rédemption^  fournissant  à  chascun  toutes  les 
grâces  et  assistances  requises  à  nostre  salut,  de  qiioy  nous  traitions 
an  second  livre ,  dés  le  ch.  VIII,  et  au  livre  troisiesme  dés  le  com- 
mencement jusqu*au  ch.  VI. 

le  cinquiesme  motif  est  la  gloire  étemelle  que  la  divine  bonté 
nous  a  destinée ,  qui  est  le  comble  des  bienfaicts  de  Dieu  envers 
nous,  dont  il  est  aucunement  discouru  dés  le  chapitre  IX  jusques  à 
la  fin  du  livre  troisiesme. 

CHAPITRE  XII. 

Méthode  tres-utile  pour  employer  ces  motifs. 

OR.  pour  recevoir  de  ces  motifs  une  profonde  et  puissante  chaleur 
de  dilection^  il  faut  !<>  qu'après  en  avoir  considferé  Tun  en  gêne- 
rai, nous  Tapphquions  en  particulier  à  nous-mesmes.  Par  exemple  : 
0  qu'aymabie  est  ce  grand  Dieu ,  qui .  par  son  infinie  bonté ,  a 
donné  son  Fils  en  rédemption  pour  tout  le  monde.  Helas  !  ouy,  pour 
tous  en  général,  mais  en  particulier  encore  pour  moy,  qui  suis  le 
premier  des  pécheurs  (u.  Tim.  l).  Ahlil  m'a  aymé;  je  dy,  il  m*a 
aymô,  moy,  mais  je  dy  moy-mesme  tel  que  je  suis,  et  s'est  livré  à 
la  oassion  pour  moy  (Gai.  2). 

2o  II  faut  considérer  les  bénéfices  divins  en  leur  origine  première 
et  éternelle.  0  Dieu  l  mon  Theotime ,  quelle  assez  digne  dilection 
pourrions-nous  avoir  pour  Finfinie  bonté  de  nostre  Créateur,  qui, 
de  toute  éternité,  a  projette  de  nous  créer,  conserver,  gouverner, 
rachepler^  sauver  et  glorifier  tous  en  gênerai  et  en  particulier!  Hél 
qni  estois-je  loreque  je  n'estois  pas?  moy  dy-je ,  qui  estant  mainte* 
nant  quelque  chose ,  ne  suis  rien  qu'un  simple  vermisseau  de  terre? 
et  cependant  Dieu ,  dés  Tabysme  de  son  éternité  pensoit  pour  moy 
des  pensées  de  bénédictions  I  II  meditoit  et  desseignoit,  ains  deter- 
minoit  l'heure  de  ma  nayssance,  de  mon  baptesme ,  de  toutes  les 
inspirations  qu'il  me  donneroit,  et  en  somme  tous  les  bienfaicts 
qa  il  me  feroit  et  offriroit.  Helas  1  y  a-t>il  une  doulceur  pareille  à 
cestedoulceurl 

3o  n  faut  considérer  les  bienfaicts  divins  en  leur  seconde  source 
méritoire.  Car  ne  sçavez-vous  pas,  Theotime,  que  le  grand-prestre 
de  la  loy  portoit  sur  ses  espaules  et  sur  sa  poictrine  les  noms  des 
enfamts  crisraél,  c'est-à-dire,  des  pierres  précieuses  esquelles  les 
noms  des  chefs  d'Israël  estoient  eravez?  Hé!  vovez  Jésus  nostre 
grand  evesque  (i.  Pet.  2),  regardez-le  dés  l'instant  ae  sa  conception  ; 
considérez  qu'il  nous  portoit  sur  ses  espaules ,  acceptant  la  charjee 
de  nous  racnepter  par  sa  mort,  et  la  mort  de  la  croia  (Philip.  2), 
0  Theotime ,  Theothne ,  ceste  ame  du  Sauveur  vous  cognoissoit 
tous  par  nom  et  par  surnom  ;  mais  surtout  au  jour  de  sa  passion , 
lorsqu'il  offrolt  ses  larmes,  ses  prières,  son  sanç  et  sa  vie  pour  tous, 
il  lançoit  en  particulier  pour  vous  ces  pensées  de  dilection  :  Helas  ! 
ô  mon  Père  étemel ,  je  prends  &  moy  et  me  charge  de  tous  les  pe- 
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chez  du  pauvre  Theotime,  pour  souffrir  les  tourmens  et  la  mort, 
afin  qu'il  en  demeure  quitte ,  et  qu'il  ne  périsse  point ,  mais  qu'il 
vive.  Que  je  meure,  pourveu  qu'il  vive;  que  je  sois  crucifié,  poor- 
veu  qu*il  soit  glorifie.  0  amour  souverain  du  cœur  de  Jésus ,  qud 
cœur  te  bénira  jamais  assez  dévotement. 

Ainsi^  dedans  sa  poictrine  maternelle,  son  cœur  divin  prevoyoit, 
disposoit,  meritoit,  impetroit  tous  les  bienfaicts  que  nous  avons 
non-seulement  en  gênerai  pour  tous ,  mais  en  particulier  pour  un 
chascun  ;  et  ses  mammelles  de  doulceur  nous  preparoient  le  laid 
de  ses  mouvemens.  de  ses  attraicts,  de  ses  inspirations,  et  des 
suavitez  par  lesquelles  il  tire ,  conduict ,  et  nourrit  nos  cœurs  à  la 
vie  étemelle.  Lc^  bienfaicts  ne  nous  eschauffent  point,  si  nous  oe 
regardons  la  volonté  éternelle  qui  nous  les  destine,  et  le  cœur  dn 
Sauveur  qui  les  nous  a  méritez  par  tant  de  peynes,  et  surtout  en  sa 
mort  et  passion. 


0 


CHAPITRE  XIII. 

Que  le  mont  de  Calvaire  est  la  vraye  académie  de  la  dilection. 

R,  enfin ,  pour  conclusion ,  la  mort  et  la  passion  de  Nostre  Sei- 
gneur est  le  motif  le  plus  doulx  et  le  plus  violent  qui  puisse  ani- 
mer nos  cœurs  en  ceste  vie  mortelle  ;  et  c*est  la  vérité ,  que  les 
abeilles  mystiques  font  leur  excellent  miel  dans  les  playes  de  ce 
lyon  de  la  tribu  de  Juda  (Apec.  5),  esgorgé ,  mis  en  pièces ,  et  des- 
chiré  sur  le  mont  Calvaire;  et  lés  enfans  de  la  croix  le  glorifient  en 
leur  admirable  problesme*  que  le  monde  n*entend  pas.  De  la  mort 
qui  dévore  tout ,  est  sortie  la  viande  de  nostre  consolation ,  et  de  la 
mort  plus  forte  que  tout,  e^^  issue  la  doulceur  (Judic.  14)  du  miel 
de  nostre  amour.  0  Jésus,  mon  Sauveur!  que  vostre  mort  est  ay- 
mable,  puisqu'elle  est  le  souverain  effect  de  vostre  amour. 

Aussi  là  haut,  en  la  gloire  céleste,  après  le  motif  de  la  bonté 
divine  cogneué  et  considérée  en  elle-mesme,  celuy  de  la  mort 
du  Sauveur  sera  le  plus  puissant  pour  ravir  les  esprits  bien-heu- 
reux en  la  dilection  de  Dieu  \  en  signe  de  ^oy ,  en  la  Transfigu- 
ration, qui  fut  un  eschantillon  de  la  gloire,  HoyseetHely  par- 
lovent  avec  Nostre  Seigneur  de  l'eœcez  qu'il  devott  accom/plir  en 
Hierusalem  (Luc.  9).  Mais  de  quel  excez ,  sinon  de  cest  excez  d'a- 
mour par  lequel  la  vie  fût  ravie  à  Tamant  pour  estre  donnée  à  la 
bien-aymée?  Si  que,  au  cantique  étemel,  je  m'imagine  qu'on  répé- 
tera à  tous  momens  ceste  joyeuse  acclamation  : 

Vive  Jésus!  duquel  la  mort 
MoQstra  combien  Tamour  est  fort. 

Theotime ,  le  mont  de  Calvaire  est  le  mont  des  amans.  Tout 
amour  qui  ne  prend  son  origine  de  la  passion  du  Sauveur ,  est  fri- 
vole et  périlleux.  Mal-heureuse  est  la  mort  sans  l'amour  du  Sauveur  ; 
mal-heureux  est  l'amour  sans  la  mort  du  Sauveur.  Uamour  et  la 
mort  sont  tellement  meslez  ensemble  en  la  passion  du  Sauveur, 

*  Enigme  :  allusion  à  celle  de  Samson. 
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qu'on  ne  peut  avoir  au  cœur  Tun  sans  Tautre.  Sur  le  Calvaire,  ou 
ne  peut  avoir  la  vie  sans  Tamour  ny  Tamour  sans  la  mort  du  Ré- 
dempteur. Mais  hors  de  là,  tout  est,  ou  mort  étemelle,  ou  amour 
étemel  ;  et  toute  la  sagesse  chrestienne  consiste  à  bien  choysir;  et 
pour  bien  ayder  à  cela,  j*ay  dressé  cest  escrit,  mon  Tbeotime. 

Il  faut  choysir,  6  mortel , 
Ed  ceste  vie  mortelle , 
Ou  bien  Tamour  éternel , 
Ou  bien  la  mort  éternelle  : 
L'ordonnance  du  grand  Dieu 
Ne  laisse  point  de  milieu. 

O  amour  étemel  l  mon  ame  vous  requiert  et  vous  choysit  éternelle- 
ment, Hél  venez,  Sainct-Esprit ,  et  enflammez  nos  cœurs  de  vostre 
dilection.  Ou  aymer  ou  mourir  :  mourir  et  aymer.  Mourir  à  tout 
autre  amour  pour  vivre  à  celuy  de  Jésus,  afin  que  nous  ne  mourions 
pas  éternellement;  ains  que,  vivant  en  vostre  amour  étemel,  ô 
Sauveur  de  nos  âmes ,  nous  cbantions  éternellement  :  Vive  Jésus  1 
Tayme  Jésus  :  vive  Jésus  que  j*ayme.  J*ayme  Jésus  qui  vit  et  règne 
es  siècles  des  siècles.  Amen. 

Ces  cboses.  Tbeotime,  qui,  par  la  çrace  et  faveur  de  la  cbarité 
ont  esté  escntes  à  vostre  cbanté,  puissent  tellement  s*arrester  en 
vostre  cœur,  gue  ceste  cbarité  treuve  en  vous  le  fmict  des  saiuctes 
œuvres,  non  les  feuilles  des  louanges.  Amen.  Dieu  soit  beny.  Je 
ferme  doncques  ainsi  tout  ce  traitté  par  ces  oaroUes  psur  lesquelles 
sainct  Augustin  finit  un  sermon  admirable  ae  la  cbarité,  qu*ilfit 
devant  une  illustre  assemblée. 


ENTRETIENS  SPIRITUELS. 


A  nos  chères  Sœurs  en  Nostre  Seigneur,  nos  Sœurs  Religieuses 

de  la  Visitation  Saincte-Marie. 


Nos  TRES-CHERES   SOEURS, 

VoiGT  les  vrays  Entretiens  que  nostre  bien-heureux  Père  nous  a  faits  en 
divers  tems,  et  en  diverses  occasions  ;  nous  les  recueillions  sincèrement, 
et  resdigions  par  escrit  après  qu'il  les  avoit  achevé  de  fayre  ;  et  comme  nous  en 
avions  alors  la  mémoire  toute  fraische,  et  que  chascune  de  nos  sœurs  en  rap- 
portoit  une  partie ,  nous  taschions ,  en  assemblant  toutes  les  pièces ,  de  les 
adjuster  le  mieux  qu'il  nous  estoit  possible ,  pour  en  former  un  corps.  Nous 
confessons  neantmoins ,  ce  que  tout  le  monde  croira  facilement  d'un  ou- 
vrage qui  est  passé  par  des  mains  si  indignes  que  les  nostres ,  que  quelque 
diligence  et  quelque  soing  que  nous  y  ayons  apporté,  il  ne  nous  a  pas  esté 
possible  de  fayre  ce  Recueil  si  exactement ,  qu'il  ne  nous  soit  eschappë 
beaucoup  de  choses  excellentes ,  et  que  celles  que  nous  avons  retenues 
n'ayent  aussi  perdeu  beaucoup  de  leur  force ,  et  des  advantages  qu'elles 
«voient  en  sortant  d'une  si  digne  et  si  vénérable  bouche  :  toutesfois,  il 
nous  sera  permis  de  dire  avec  toute  vérité ,  qu'une  grande  partie  des  ensei- 
gnemens  qu'il  nous  a  laissez  y  sont  si  nalfvement  desduicts,  et  si  fidellement 
rapportez ,  que  quiconque  aura  eu  le  bonheur  de  l'entendre ,  ou  qui  sera 
versé  en  la  lecture  de  ses  livres,  y  recognoistra  aussi-tost  son  esprit,  et  ne 
fera  point  de  difficulté  de  mettre  ces  Entretiens ,  sinon  au  rang  des  autres 
œuvres  qui  sont  immédiatement  sorties  de  ses  mains ,  au  moins  au  rang  de 
celles  qui  ont  en  quelque  fagon  l'honneur  de  luy  appartenir.  Que  si  bien  ils 
ne  sont  pas  elabourez  à  l'esgal  de  ses  livres ,  si  les  discours  n'en  sont  pas 
si  bien  tissus ,  s'il  se  rencontre  quelque  chose  qui  pourroit  sembler  à  quel- 
qu'un moins  digne  de  son  eminente  doctrine ,  et  de  la  resputation  que  ses 
autres  œuvres  luy  ont  acquise,  ce  n'est  pas  de  merveille;  car  jamais  il  ne 
les  a  veus ,  ny  leus ,  et  vous  sçavez  que  les  enfans  sevrez  de  la  mammelle  de 
leur  mère  avant  le  tems  ne  se  portent  pas  si  bien  que  ceux  qui  en  sont 
entièrement  nourris  :  tousjours  il  y  a  de  la  compassion  aux  enians  qui 
nayssent  après  le  decez  de  leur  père.  Certes ,  ce  bien-heureux  Père  de  nos 
âmes  n'eust  oncques  pensé  que  ses  familiers  Entretiens  deussent  avoir  autre 
jour  que  celuy  de  nostre  parloir,  auquel ,  avec  une  incroyable  natfveté  et 
familiarité ,  il  respondoit  à  nos  petites  demandes  :  aussi  n'estoit-ce  pas 
oestre  resolution  de  les  communiquer  au  public,  ains  seulement  eu  conserver 
les  meneus  escrits  pour  la  consolation  particulière  de  nos  maysons ,  à  l'u- 
sage desquelles  ils  estoient  destinez  ;  mais  estant  arrivé  (nous  ne  sçavons 
dire  p^r  quels  moyens)  qu'ils  ont  esté  imprimez  à  nostre  insçeu ,  avec  un 
grand  nombre  de  fort  notables  manquemens ,  et  en  un  très-mauvais  estât, 
ce  qu'ayant  veu ,  Monseigneur  de  Genève ,  tres-digne  frère  et  successeur 
de  ce  bien-heureux  Prélat ,  a  obtenu  le  privilège  mis  cy-apres ,  et  voyant 
qu'il  y  alloit  de  la  resputation  de  son  sainct. frère,  nous  a  commandé  d'en 
donner  promptement  une  véritable  coppie ,  pour  remédier  au  mal  de  ceste 
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mauvaise  impression,  et  de  fayre  voir  au  vray  ce  qui  en  a  esté  reciieilly  dans 
ce  monastère.  Certes ,  nous  voulons  croire  de  nostre  prochain ,  que  c'a  esté 
un  bon  zèle ,  plutost  qu'aucune  autre  considération ,  qui  l'a  induict  à  les 
mettre  au  jour  ;  mais  nous  ne  sçaurions  luy  estre  si  indulgentes ,  que  nous 
ne  nous  plaignions  charitablement  de  luy,  non  de  nous  avoir  esté  ce  qui 
sembloit  estre  nostre ,  car  nous  n'avons  rien  à  nous ,  et  les  biens  spirituels 
le  sont  encore  moins  que  les  autres ,  parce  qu'ils  doivent  estre  plus  commu- 
niquez, mais  d'avoir  soustraict  ces  Entretiens  d'une  telle  sorte,  que  les 
tirant  avec  peyne,  il  a  esté  impossible  qu'il  ne  les  ayt  mis  en  pièces,  et  qu'il 
ne  les  ayt  donnez  par  lambeaux ,  comme  il  les  avoit  prins  ;  et  mesme  que 
ce  sont  des  coppies  recoppiées  plusieurs  fois  par  des  Filles,  lesquelles  y  ont 
adjousté  quantité  de  petites  choses  ramassées  par-cy  par-là ,  qui  avoient 
esté  dites  à  des  particulières ,  mais  non  comme  le  bien-heureux  les  a  dites , 
faute  de  mémoire  :  ensuitte  de  quoy,  oeluy  qui  les  a  soustraicts,  a  esté  oon- 
trainct  de  substituer,  en  la  place  de  ce  qui  luy  manquoit,  beaucoup  de 
choses  estrangeres ,  qu'il  a  adjoustées  pour  la  lyaison  du  discours,  lesquelles 
ont  apporté  un  si  grand  changement  à  l'ouvrage ,  qu'à  peyne  est-il  reco- 
gnoissable ,  ainsi  qu'il  sera  aysé  de  remarquer  par  la  conférence  des  deux 
impressions.  Il  a  esté  doncques  nécessaire,  nos  tres-cheres  Sœurs ,  de 
communiquer  ces  Entretiens,  premièrement  à  ceux  de  qui  ïious  despendons, 
et  de  qui  nous  devons  prendre  conseil ,  et  lesquels  ont  prins  la  peyne  de 
reparer  les  défauts  qu'ils  avoient  contractez  entre  nos  mains;  puis  de  les 
mettre  en  la  lumière ,  et  de  les  donner  au  public  en  la  forme  qu'ils  doivent 
estre ,  pour  pouvoir  véritablement  porter  le  nom  des  Entretiens  de  nostre 
bien-heureux  Père.  Peut-estre  y  treuverez-vous  quelques  choses  qui  sont 
si  particulières  pour  nos  maysons ,  que  vous  jugerez  n'estre  pas  à  propos  de 
les  publier  si  librement ,  l'esprit  du  monde  n'estant  pas  tousjours  disposé  à 
recevoir  les  escrits  de  pieté  avec  la  simplicité  et  la  révérence  qui  leur  sont 
deuës.  Neantmoins,  ayant  tousjours  esté  un  des  salutaires  conseils  et  desifs 
de  nostre  bien-heureux  Père ,  instituteur  et  fondateur,  et  qu'il  nous  a  des- 
claré  dans  l'un  de  ces  Entretiens,  que  l'esprit  de  nos  maysons  fust  conunu- 
nique  au  prochain  ;  pour  doncques  ne  le  pas  frustrer  du  fruict  des  sainctes 
instructions  que  nous  en  avons  receuôs ,  î'obeyssanoe  et  la  charité  veut  que 
nous  en  fassions  part  au  public;  elle  ordonne  aussi  qu'elles  nous  soyent  parti- 
culièrement desdiées,  comme  à  celles  à  qui  elles  sont  particulièrement  propres, 
puisque  c'est  à  nous  à  qui  nostre  bien-heureux  Père  les  a  faites.  JoQyssons 
toutes  ensemble  de  ces  si  utiles  et  aggreables  Entretiens  ;  conservons-oons 
dans  l'esprit  de  notre  Règle  par  leur  fréquente  et  attentive  lecture,  miôs 
surtout  par  la  prattique  fidelle  des  enseignemens  dont  ils  sont  pleyns;  et  à 
mesure  qu'on  les  exprime  extérieurement,  imprimons-les  profondemeot 
dans  nos  cœurs ,  afin  qu'ils  n'en  soyent  jamais  effacez ,  et  que  nous  ne 
soyons  pas  un  jour  obligées  de  rendre  compte  d'un  si  précieux  talent ,  si 
nous  ne  l'avons  fait  profitter.  Nous  espérons  que  nostre  bien-heureux  Père , 
qui  nous  l'a  donné  de  la  part  de  Nostre  Seigneur,  nous  obtiendra  de  sa 
divine  bonté  le  moyen  de  le  bien  employer,  et  de  nous  en  servir  pour  sa 
gloire  et  pour  le  salut  de  nos  âmes  :  c'est  le  souhaict  continuel  que  nous 
faysons  pour  vous  et  pour  nous ,  qui  sommes  en  Jesus-Christ ,  nos  très- 
chères  Sœurs, 

Vos  treS'humbUs  et  tres^iffectionnéeê  Sœurs  et  servantes, 
LES  Religieuses  du  monastère  de  la  Visitation  Ste-MARiE  d'Annssst» 
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ENTRETIEN  I. 

Auquel  est  desclarée  Vohligation  des  Constitutions  de  la  Visitation 
de  Saincte-Marie^  et  les  qualitez  de  la  dévotion  que  les  religieuses 
dudit  Ordre  doivent  avoir, 

ES  Constitutions  n*obligent  aucunement  d'elles-mesmes  à  aucun 
péché,  ny  mortel  ny  véniel,  ains  seulement  sont  données  pour  la 
direction  et  conduitte  des  personnes  de  la  Congreffation;  mais  pour- 
tant, si  Quelqu'une  les  violoit  volontairement,  à  dessein,  avec  mes- 
pris ,  ou  bien  avec  scandale  tant  des  sœurs  que  des  estrangers,  elle 
commettroit  sans  double  une  grande  offense  ;  car  on  ne  sçauroit 
exempter  de  coulpe  celle  qui  avilit  et  deshonnore  les  choses  de 
Dieu,  desment  sa  profession,  renverse  la  congrégation,  et  dissipe  les 
fniicts  de  bon  exemple  et  de  bonne  odeur  qu'elle  doit  produire  envers 
le  prochain.  Si  bien  qu'un  tel  mespris  volontaire  seroit  enfin  suivy  de 
quelque  grand  chastiment  du  ciel,  et  spécialement  de  la  privation  des 
grâces  et  dons  du  Sainc^Esprit,  qui  sont  ordinairement  estez  à  ceux 
oui  abandonnent  leurs  bons  desseins,  et  quittent  le  chemin  auquel 
Dieu  les  a  mis. 

Or,  le  mespris  des  Constitutions,  comme  aussi  de  toutes  bonnes 
œuvres,  se  cognoist  par  les  considérations  suivantes. 

Celuy-là  y  tombe,  qui  par  mespris  viole  ou  laisse  à  fayre  quelque 
ordonnance,  non-seulement  volontairement,  mais  de  propos  délibéré  : 
car,  s'il  la  viole  par  inadvertance ,  oubly,  ou  surpnnse  de  quelque 
passion ,  c'est  autre  chose  :  car  le  mespris  enclost  en  soy  une  vo- 
lonté deslibérée,  et  qui  se  détermine  destinement  à  fayre  ce  qu'elle 
fait.  De  là  il  s'ensuit  que  celuy  qui  viole  l'ordonnance,  ou  desobeyt 
par  mespris,  non-seulement  il  desobeyt,  mais  il  veut  desobeyr; 
non-seulement  il  fait  la  desobeyssance ,  mais  il  la  fait  avec  m- 
tention  de  desobeyr.  n  est  deffendu  de  manger  hors  du  repas  ; 
une  fille  mange  aes  prunes,  des  abricots,  ou  autres  fruicts,  elle 
viole  la  Règle,  et  fait  une  desobeyssance  :  or,  si  elle  mançe  attirée 
de  la  délectation  qu'elle  en  pense  recevoir,  alors  elle  desobeyt,  non 
pas  par  desobeyssance ,  mais  par  friandise  ;  ou  bien  elle  mange  , 
parce  qu'elle  n'estime  point  la  Règle ,  et  n'en  veut  tenir  compte,  ny 
se  sousmettre  à  icelle ,  et  alors  elle  desobeyt  par  mespris  et  deso- 
beyssance. 

Il  s'ensuit  encore ,  que  celuy  qui  desobeyt  par  quelque  allége- 
ment, ou  surprinse  de  passion ,  voudroit  bien  pouvoir  contenter  sa 
passion  sans  desobeyr,  et  à  mesme  tems  qu'A  prend  playsir,  par 
exemple ,  à  manger,  il  est  marry  que  ce  soit  avec  desobeyssance  : 
auquâ  cas  la  desobeyssance  suit  ou  accompaigne  l'œuvre;  mais  en 
Tautre,  la  desobeyssance  précède  l'œuvre  et  luy  sert  de  cause  et  de 
motif,  quoyque  par  friandise  ;  car.  qui  mange  contre  le  commande- 
ment, consequemment  ou  ensemblement,  il  commet  desobevssance, 
quoyque,  s'il  la  pouvoit  esviter  en  mangeant,  il  ne  la  vouaroit  pas 
commettre  ;  comme  celuy  qui  en  beuvant  trop,  voudroit  bien  ne  s'eny- 
vrer  pas,  q^i^yque  neantmoins  en  beuvant  il  s'enyvre  ;  mais  celuy 

aui  mange  par  mespris  de  la  Règle  et  par  désobéissance,  veut  la 
esobeyssance  mesme ,  en  sorte  qu'il  ne  feroit  pas  l'œuvre ,  ny  ne 
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le  voudroit  pas  ,  s'il  n'estoit  esmeu  A  ce  fayre  par  la  vo- 
lonté qu'il  a  de  desobeyr.  L'un  doncques  desobeyt,  voulant  une 
chose  à  laquelle  la  desobeyssance  est  attachée,  et  1  autre  desobeyt, 
voulant  la  mesme  chose  parce  que  la  desobeyssance  y  est  attachée. 
L'un  rencontre  la  desobeyssance  en  la  chose  qu'il  veut ,  et  voudroit 
bien  ne  la  rencontrer  pas  ;  et  l'autre  l'y  recherche,  et  ne  veut  la  chose 
qu'avec  intention  de  1  y  trouver.  L'un  dit  :  Je  desobeys,  parce  que  je 
.  veux  manger  cest  abricot  que  je  ne  puis  manger  sans  desobeyr;  et 
Tautre  dit  :  Je  le  mange,  parce  que  je  veux  desobeyr,  ce  que  ie  feray 
en  mangeant  :  la  desobeyssance  et  mespris  suit  1  un ,  et  elle  con- 
duit l'autre. 

Or,  ceste  desobeyssance  formelle,  et  ce  mespris  des  choses  bonnes 
et  sainctes ,  n'est  jamais  sans  quelque  péché,  pour  le  moins  venid, 
non  pas  mesme  es  choses  qui  ne  sont  que  conseillées  ;  car,  bien  qu'oo 
puisse  ne  point  suivre  les  conseils  des  choses  sainctes  par  TeslectioD 
d'autres  cnoses,  sans  aucunement  offenser,  si  est-ce  qu'on  ne  peut 
pourtant  les  laisser  par  mespris  et  contemnement^  sans  offense  :  (TaD- 
tant  que  tout  bien  ne  nous  oolige  pas  à  le  suivre,  mais  ouy  bien  à  ThoD- 
norer  et  estimer,  et  par  conséquent,  à  plus  forte  rayson,  à  ne  le  point 
mespriser  et  vilipender. 

Davantage  il  s  ensuit  que  celuy  qui  viole  la  Règle  et  Constitutions, 
par  mespris ,  il  l'estime  vile  et  inutile,  qui  est  une  très-grande  pré- 
somption et  oultre-cuidance;  ou  bien  s'il  Vestime  utile  et  ne  veut  pas 
pourtant  se  sousmettre  à  icelle ,  alors  il  rompt  son  dessein ,  avec 
grand  interest  du  prochain ,  auquel  il  donne  scandale  et  mauvais 
exemple  :  il  contrevient  à  la  société  et  promesse  faite  à  la  com- 
paignie,  et  met  en  desordre  une  mayson  dévote,  qui  sont  de  très- 
grandes  fautes. 

Mais  afin  que  Ton  puisse  aucunement  discerner  quand  une  per- 
sonne viole  les  Règles  ou  l'obeyssance  par  mespris ,  en  voîcy  quel- 
ques signes  : 

lo  Quand  estant  corrigée,  elle  se  mocque  et  n'a  aucun  repentir; 

2o  Quand  elle  persévère,  sans  tesmoigner  aucune  envie  ny  volonté 
de  s'amender- 

3o  Quand  elle  conteste  que  la  Règle  ou  commandement  n'est  pas 
à  propos  ; 

4°  Quand  elle  tasche  de  tirer  les  autres  au  mesme  violement  et 
leur  ester  la  crainte  d'iceluy,  leur  disant  que  ce  n'est  rien,  qu'il  n'y 
a  point  de  danger. 

Ces  signes  pourtant  ne  sont  pas  si  certains,  que  quelquesfois  ils 
n'arrivent  pour  d'autres  causes  que  pour  celle  du  mespris  ;  car  il 
peut  arriver  qu'une  personne  se  mocque  de  celuy  qui  la  reprend , 
pour  le  peu  d'estime  qu'elle  fait  de  luy,  et  qu'elle  persévère  par 
mûrmité ,  et  qu'elle  conteste  par  despit  et  cholere ,  et  qu'elle  des- 
bauche  les  autres  pour  avoir  des  compaignes  et  excuser  son  mal , 
neantmoins ,  il  est  aysé  à  juger  par  les  circonstances  quand  tout 
cela  se  fait  par  mespris ,  car  enfin  l'effronterie  et  manifeste  liberti- 
nage suit  ordinairement  le  mespris,  et  ceux  qui  l'ont  au  cœur,  enfln 
le  poussent  jusques  à  la  bouche ,  et  ils  disent  (comme  David  le  re- 
marque) :  Qui  est  nostre  maistre? 

Si  faut-il  que  j'adjouste  un  mot  d'une  tentation  qui  peut  arriver 
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sur  ce  poinct  :  c'est  que  quelcpiesfois  une  personne  n'estime  pas 
d'estre  desobeyssante  et  libertine ,  quand  elle  ne  mesprise  qu'une 
ou  deux  règles,  lesquelles  luy  semblent  de  peu  d importance, 
pourveu  qu'elle  observe  toutes  les  autres.  Mais  mon  Dieu  l  qui  ne 
void  la  tromperie?  car,  ce  que  l'un  estimera  peu ,  l'autre  l'estimera 
beaucoup,  et  reciprocquemçnt ;  de  mesme,  quand  en  une  com- 
paignie,  l'un  ne  tiendra  compte  d'une  règle,  et  le  second  mesprisera 
une  autre,  le  troisiesme  une  autre,  ainsi  tout  sera  en  désordre^  car, 
lors  que  Tespril  de  l'homme  ne  se  conduit  qi|e  selon  ses  mcli- 
nations  et  adversions,  qu'arrive-t-il,  qu'une  perpétuelle  inconstance 
et  variété  de  fautes?  Hyer  j'estois  joyeux,  le  silence  me  desaggreoit, 
et  la  tentation  me  suggeroit  que  j'estois  oyseux;  aujourd'huy  que 
je  seray  melancholique ,  elle  me  dira  que  la  récréation  et  entretien 
est  encore  plus  inutile  :  hyer,  que  j'estois  en  consolation,  le  chanter 
me  playsoit^  aujourd'huy,  que  je  suis  en  seicheresse,  il  me  de- 
playra  ;  et  ainsi  des  autres. 

De  sorte  que ,  qui  veut  vivre  heureusement  et  parfaictement ,  il 
faut  qu'il  s'accoustume  à  vivre  selon  la  rayson ,  les  règles  et  Fo- 
beyssance,  et  non  selon  ses  inclinations  ou  adversions;  qu'il  estime 
toutes  les  règles,  qu'il  les  honnore.  et  qu'il  les  chérisse ,  au  moins 
par  la  volonté  supérieure  :  car,  s'il  en  mesprise  une  maintenant, 
demain  il  en  mesprisera  une  autre,  et  l'autre  jour  encore  une 
autre,  et  dés  qu'une  fois  le  lyen" du  devoir  est  rompu,  tout  ce  qui 
estoit  hé ,  petit  à  petit  s'esparpille  et  dissipe. 

Ne  playse  pas  à  Dieu  que  jamais  aucune  des  filles  de  la  Yisitation 
s'esgare  si  fort  du  chemin  de  l'amour  de  Dieu,  qu'elle  s'aille  perdre 
dedans  ce  mespris  des  Règles  par  desobeyssance ,  dureté  et  obsti- 
nation du  cœur;  car,  que  luy  pourroit-il  arriver  de  pis,  ny  de  plus 
malheureux?  attendu  mesme  qu'il  y  a  si  peu  de  Règles  particulières 
et  propres  de  la  Congrégation,  la  pluspart  et  quasy  toutes  estant, 
ou  bien  des  règles  générales  qu'il  fauoroit  qu'elles  observassent  en 
leurs  maysons  au  monde,  si  eues  vouloient  vivre  tant  soit  peu  avec 
honneur,  resputation  et  crainte  de  Dieu ,  ou  bien  qui  regardent  la 
manifeste  bien-seance  d'une  mayson  dévote ,  ou  les  omcieres  en 
particulier. 

Que  si  quelquesfois  il  leur  arrive  quelque  degoust  ou  adversion 
des  constitutions  et  reglemens  de  la  Congrégation ,  elles  se  com- 
porteront en  mesme  sorte  qu'il  se  faut  comporter  envers  les  autres 
tentations ,  corrigeant  l'adversion  qu'elles  ont  par  la  rayson ,  et  par 
bonne  et  forte  resolution  de  la  partie  supérieure  de  l'ame,  attendant 
que  Dieu  leur  envoyé  de  la  consolation  en  leur  chemin,  et  leur  fasse 
voir  (comme  à  Jacob,  lorsqu'il  estoit  las  et  recreu  en  son  voyage) , 
que  les  règles  et  méthodes  de  vie  qu'elles  ont  embrassées  sont  la 
vraye  eschelle  par  laquelle  elles  doivent,  à  guise  d'anges,  monter 
à  Dieu  par  chanté ,  et  descendre  en  elles-mesmes  par  numilité. 

Mais  si ,  sans  adversion ,  il  leur  arrivoit  de  violer  la  Reçle  par 
infirmité,  alors  elles  s'humilieront  soudain  devant  Nostre  Seigneur, 
luy  demanderont  pardon ,  renouvelleront  leur  resolution  d'observer 
ceste  mesme  Règle ,  et  prendront  garde  surtout  de  ne  point  entrer 
en  descouragement  d'esprit  et  inquiettude;  ains,  avec  nouvelle 
confiance  en  Dieu ,  recourront  à  son  sainct  amour. 
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Et  quant  aux  violemens  de  la  Règle  qui  ne  se  font  point  par  pure 
desobeyssance ,  ny  par  mespris,  s*ils  se  font  par  nonchalance,  mfir 
mité /tentation  ou  nesgligence,  on  s'en  courra  et  devra  confesser, 
comme  de  péché  Yeniel,  ou  bien  comme  ae  chose  où  il  y  peut  avoir 

Séché  véniel;  car,  bien  qu'il  n'y  ayt.aucune  sorte  de  pecné  en  vertu 
e  l'obligation  de  la  Règle ,  il  y  en  peut  neantmoius  avoir  à  rayson 
de  la  nesgligence,  nonchalance,  précipitation,  ou  autres  tels  def- 
fauts,  puisqu'il  arrive  rarement  que,  voyant  un  bien  propre  à 
nostre  advancement,  et  notamment  estant  invitées  et  appellées  à  le 
fayre,  nous  le  laissions  volontairement,  sans  offenser;  car,  tel 
délaissement  ne  procède  que  de  nesgligence,  affection  despravée, 
ou  manquement  de  ferveur,  et ,  s'il  nous  faut  rendre  compte  des 
paroUes  qui  sont  vrayement  oyseuses ,  combien  plus  d'avoir  rendu 
oyseuse  et  inutile  la  semonce  aue  la  Règle  nous  fait  à  son  exercice! 
J  ay  dit  au'il  arrive  rarement  ae  n'offenser  pas  Dieu ,  quand  nous 
laissons  ae  fayre  un  bien  propre  à  nostre  advancement ,  parce  ou'il 
se  peut  fayre  qu'on  ne  le  laisse  pas  volontairement,  ains  par  oublj, 
inadvertance,  surreption;  et  lors  il  n'y  a  aucun  péché,  petit  ny 
grand ,  sinon  que  la  chose  que  nous  oubiyons  fust  de  si  grande  im- 
portance ,  que  nous  fussions  obligez  de  nous  tenir  attentifs ,  pour 
ne  point  tomber  en  oubly,  inadvertance  et  surreption  :  comme, 
par  exemple ,  si  une  fille  rompt  le  silence ,  parce  qu'elle  n'est  pas 
attentive  qu'elle  soit  en  silence ,  et  partant  elle  ne  s'en  ressou- 
venoit  pas,  d'autant  qu'elle  pensoit  à  d'autres  choses,  ou  bien  elle 
est  surprinse  de  quelque  esmotion  de  parler,  laquelle  aevant  qu'elle 
ayt  bien  pensé  de  resprimer,  elle  aura  dit  quelque  chose  :  sans 
doubte  eue  ne  pèche  point  ;  car  l'observation  au  silence  n'est  pas 
de  si  grande  importance,  qu'on  soit  obligé  d'avoir  une  telle  atten- 
tion qu'on  ne  puisse  pas  l'oublyer,  ains  au  contraire  estant  chose 
très-bonne  pendant  le  silence  de  s'occuper  en  d'autres  sainctes  et 
pieuses  pensées .  si  estant  attentive  à  icellcs ,  on  s'oublye  d'estre  en 
silence ,  cest  oubly  provenant  d'une  si  bonne  cause  ne  çeut  estre 
mauvais,  ny  par  conséquent  le  manquement  de  silence  qui  provient 
d'iceluy. 

Mais,  si  elle  oublyoit  de  servir  une  malade,  qui,  faute  de  service, 
fust  en  danger,  et  qu'on  luy  eust  enjoinct  ce  service  pour  lequel  on 
*  se  reposeroit  sur  elle ,  l'excuse  ne  seroit  pas  bonne  de  dire  :  Je  n'y 
ay  pas  pensé,  je  ne  m'en  suis  pas  ressouvenue  ;  non,  car  la  chose 
estoit  die  si  grande  importance ,  qu'il  falloit  se  tenir  en  attention 
pour  ne  point  y  manquer,  et  le  manquement  de  ceste  attention  ne 
peut  estre  excusable ,  eu  esgard  à  la  qualité  de  la  chose,  qui  meri- 
toit  qu'on  fust  attentive. 

n  faut  croire  qu'à  mesure  que  le  divin  amour  fera  progrez  es 
âmes  des  filles  de  la  Congrégation,  il  les  rendra  tousjours  plus 
exactes  et  soigneuses  à  l'observation  de  leurs  Constitutions ,  quoy- 
que  d'elles-mesmes  elles  n'obligent  point  sous  peyne  de  péché  mor- 
tel ny  véniel  ;  car,  si  elles  obUgeoient  sous  peyne  de  la  mort ,  com- 
bien estroictement  les  observeroit-on? 

Or,  l'amour  est  fort  comme  la  mort  ;  doncques  les  attraicts  de 
l'amour  sont  aussi  puissans  à  fayre  exécuter  une  resolution,  comme 
les  menaces  de  la  mort.  Le  zèle,  dit  le  sacré  Cantique ,  est  dur  et 
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ferme  comme  V  en  fer;  les  âmes  doncques  qui  ont  le  zèle  feront 
autant  et  plus  en  vertu  d'iceluy,  qu'elles  ne  feroient  pour  la  crainte 
de  l'enfer:  si  bien  que  les  filles  de  Congrégation,  par  la  suave  vio- 
lence de  1  amour,  observeront  autant  exactement  leurs  Règles.  Dieu 
aydant ,  que  si  elles  y  estoient  obligées  sous  peyne  de  damnation 
eîemelle. 

En  somme ,  elles  auront  perpétuelle  mémoire  de  ce  que  dit  Salo- 
mon  aux  Proverbes  19  :  Qui  garde  le  commandement^  garde  son 
ame^  et  qui  nesglige  sa  voie,  il  mourra.  Or,  vostre  voie,  c'est  la 
sorte  de  vie  en  laquelle  Dieu  vous  a  mises.  Je  ne  dy  rien  icy  de  l'o- 
bligation que  nous  avons  à  l'observance  des  vœux;  car  il  est  tout 
évident,  que  qui  trangresse  absolument  la  Règle,  et  vœux  essen- 
tiels de  pauvreté ,  chasteté ,  et  obeyssance,  pèche  mortellement,  et 
feroit-on  de  raesme,  contrevenant  à  la  closture. 

Que  les  sœurs  fassent  profession  particulière  de  nourrir  leurs 
oœurs  en  une  dévotion  intime ,  forte  et  généreuse.  Je  dy  intime , 
en  sorte  qu'elles  ayent  la  volonté  conforme  aux  bonnes  actions  exté- 
rieures qu'elles  feront,  soit  petites  ou  grandes  ;  que  rien  ne  se  fasse 
par  coustume,  mais  par  eslection  et  application  de  volonté;  et  si 
quelquesfols  l'action  extérieure  prévient  Taffection  intérieure,  à 
cause  de  l'accoustumance,  qu'au  moins  l'affection  la  suive  de  près. 
Si,  avant  que  m'incliner  corporellement  à  mon  supérieur,  je  n'ay 
pas  fait  l'inclination  intérieure,  par  une  humble  eslection  de  luy 
estre  sousmis,  qu'au  moins  ceste  eslection  accompaigne  ou  suive  de 
près  l'inclination  extérieure. 

Les  filles  de  la  Congrégation  ont  fort  peu  de  règles  pour  Texte- 
rieur,  peu  d'austerilez,  peu  de  cérémonies,  peu  d'offices;  que 
doncques  elles  y  accommodent  volontiers  et  amoureusement  leurs 
cœurs ,  faysant  naistre  l'extérieur  de  l'intérieur,  et  nourrissant  l'in- 
térieur par  l'extérieur  :  car  ainsi  le  feu  produict  la  cendre ,  et  la 
cendre  nourrit  le  feu. 

n  faut  encore  que  ceste  dévotion  soit  forte  ri©  à  supporter  les 
tentations,  qui  ne  manquent  jamais  &  ceux  qui  veulent  tout  de  bon 
servir  Dieu  ; 

2o  Forte  à  supporter  la  variété  des  esprits  qui  se  trouveront  en  la 
Congrégation ,  qui  est  un  essay  aussi  grand,  pour  les  esprits  foibles, 
qu'on  en  puisse  rencontrer  ; 

3®  Forte  à  supporter  une  chascune  ses  imperfections,  pour  ne  se 

Eoint  inquietter  de  s'y  voir  subjette.  Car,  comme  il  faut  avoir  une 
umilité  forte,  pour  ne  point  perdre  courage,  ains  relever  nostre 
confiance  en  Dieu,  parmy  nos  imbecillitez,  aussi  faut-il  avoir  le 
courage  puissant,  pour  entreprendre  la  correction  et  amendement 
parfaict  ; 

4«  Forte  à  combattre  ses  imperfections  ; 

5o  Forte  à  mespriser  les  paroUes  et  jugemens  du  monde ,  qui  ne 
manque  jamais  de  controsler  les  instituts  pieux,  surtout  au  com- 
mencement ; 

6®  Forte  à  se  tenir  indépendante  des  affections ,  amytiez  ou  incli- 
nations particulières,  afin  de  ne  point  vivre  selon  icelles,  ains  selon 
la  lumière  de  la  vraye  pieté; 

?•  Forte  à  se  tenir  inaependante  des  tendretez ,  doulceurs  et  con- 
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solatioDs  qui  nous  proviennent  tant  de  Dieu  que  des  créatures,  pour 
ne  point  nous  laisser  engager  par  icelles  ; 

G^  Forte  pour  entreprendre  une  guerre  continuelle  contre  nos 
mauvaises  inclinations ,  humeurs ,  tiabitudes  et  propensions. 

U  faut  enfin  qu'elle  soit  généreuse ,  pour  ne  point  s'estooner  des 
diificultez,  ains  au  contraire  ag^ndir  son  courage  par  icelles;  car 
(comme  dit  sainct  Bernard) .  ceiuy-là  n'est  pas  bien  vaillant,  auquel 
le  cœur  ne  croist  pas  entre  les  pNeynes  et  contradictions.  Genereiue 
pour  prétendre  au  plus  baut  poinct  de  la  perfection  cbrestienoe , 
nonobstant  toutes  imperfections  et  foiblesses  présentes,  en  s'ip- 
puyant  par  une  parfàicte  confiance  sur  la  miséricorde  divine,  â 
Vexemple  de  celle  qui  disoit  à  son  bien-aymé  :  Tirez-moy,  nous 
courrons  après  vous  en  rôdeur  de  vos  un^uents  ;  comme  si  elle 
eust  voulu  dire  :  De  moy-mesme ,  je  suis  immobile  ;  mais  quand 
vous  me  tirerez,  je  courray.  Le  divin  amant  de  nos  âmes  nouslaise 
souvent  comme  engluez  dans  nos  misères,  afin  que  nous  scaduons 
que  nostre  deslivrance  vient  de  luy,  et  que ,  quand  nous  1  aurons, 
nous  la  tenions  cbere ,  comme  un  don  précieux  de  sa  bonté.  G'eit 
pourquoy ,  comme  la  dévotion  généreuse  ne  cesse  jamais  de  crier  i 
Dieu  :  Tirez-moy  ;  aussi  ne  cesse-t-elle  jamais  d'aspirer,  d'espérer, 
de  se  promettre  courageusement  de  courir,  et  de  dire  :  Nous  cour- 
rons après  vous  ;  et  ne  faut  jamais  se  fascher  si  d'abord  on  ne  court 
pas  après  le  Sauveur,  pourveu  que  l'on  die  tousjours  :  Tirez-moy, 
et  que  l'on  ayt  le  courage  bon  pour  dire  :  Nous  courrons  ;  car,  en- 
core que  nous  ne  courions  pas,  il  suffit  que,  Dieu  aydant,  nous 
courrons. 

Geste  Congrégation ,  non  plus  que  les  autres  Religions,  n*est  pas 
une  assemblée  de  personnes  parfaictes,  mais  de  personnes  qui  pré- 
tendent de  se  perfectionner;  non  de  personnes  courantes,  mais  de 
personnes  qui  prétendent  courir,  et  lesquelles  pour  cela  apprennent 
premièrement  à  marcher  le  petit  pas ,  puis  à  se  haster,  puis  à  che- 
miner à  demy  course ,  puis  enfin  à  courir. 

Geste  dévotion  généreuse  ne  mesprise  rien,  et  fait  que  sans 
trouble,  ny  inquiettude ,  nous  voyons  un  chascun  cheminer,  courir, 
et  voler  diversement  selon  la  diversité  des  inspirations ,  et  variété 
des  mesures  de  la  grâce  divine ,  qu'un  chascun  reçoit.  G^est  un  ad- 
vertissement  que  le  grand  apostre  sainct  Paul  fait  aux  Romains,  14  : 
Vun ,  dit-il ,  croid  de  pouvoir  manger  de  tout  ;  Vautre ,  qui  est 
infirme ,  mange  des  herbes  :  que  celuy  qui  mange  ^  ne  mesprise 
point  celuy  qui  ne  mange  pas;  et  que  celuy  qui  ne  mange  pas ,  ne 
juae  point  celuy  qui  mange;  que  chascun  abonde  en  son  sens  : 
ceïuy  qui  mange,  mange  en  Nostre  Seigneur,  et  celuy  qui  ne 
mange  pas,  ne  mange  pas  en  Nostre  Seigneur;  et  tant  l'un  que 
Vautre  rertdent  grâces  à  Dieu.  Les  Règles  ne  commandent  pas 
beaucoup  de  jeusnes,  neantmoins  il  se  pourra  fayre  que  quelques- 
unes,  pour  des  nécessitez  particulières,  obtiendront  l'ooedience  d'en 
fayre  davantage.  Gelles  qui  jeusneront  ne  mesprisent  point  celles 
qui  mangent ,  ny  celles  qui  mangent ,  celles  qui  jeusneront  :  et  ainsi 
eu  toutes  autres  choses  qui  ne  sont  ny  commandées,  ny  deffenduôs. 
Qu'une  chascune  abonde  en  son  sens ,  c'est-à-dire  qu'une  chascune 
joûysse  et  use  de  sa  liberté,  sans  juger  ny  controsler  les  autres 
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qui  ne  feront  point  comme  elle,  voulant  fayre  treuver  sa  façon  meil- 
leure ,  puisque  mesme  il  se  peut  fayre  qu'une  personne  mange  avec 
tel  renoncement  de  sa  propre  volonté ,  qu'une  autre  jeusneroit ,  et 
qu*une  personne  ne  die  pas  ses  coulpes,  par  le  mesme  renoncement 
par  lequel  Fautre  les  dira.  La  généreuse  dévotion  ne  veut  pas  avoir 
des  compaignons  en  tout  ce  qu'elle  fait ,  ains  seulement  en  sa  pré- 
tention, qui  est  la  gloire  de  Dieu,  et  radvancement  du  prochain  en 
Pamour  divin  ;  et  pourveu  qu'on  s'achemine  droictement  à  ce  but-là, 
elle  ne  se  met  pas  en  peyne  par  quel  chemin  c^est ,  pourveu  que 
celuy  qui  jeusne ,  jeusne  pour  Dieu ,  et  que  celuy  qui  ne  jcusne  pas, 
ne  jeusne  pas  aussi  pour  Dieu  :  elle  est  toute  satisfaite ,  tant  de  l'un 
que  de  l'autre. 

Elle  ne  veut  doncques  pas  tirer  les  autres  à  son  train  ;  ains  suit 
simplement,  humblement,  et  tranquillement  son  chemin.  Que  si 
mesme  il  arrivoit  qu'une  personne  mangeast ,  non  pas  pour  Dieu , 
mais  par  inclination,  ou  qu  elle  ne  fist  pas  la  discipline,  non  pas  pour 
Dieu,  mais  par  naturelle  adversion,  encore  faudroit-il  que  celles 
qui  font  les  exercices  contraires  ne  la  jugeassent  point;  ains  que. 
sans  la  censeurer,  elles  suivissent  leur  chemin  doulcement,  et 
suavement,  sans  mespriser,  ny  juger  au  préjudice  des  infirmes,  se 
ressouvenant  que  si,  en  ces  occasions,  les  unes  secondent  peut- 
estre  trop  mollement  leurs  inclinations  et  adversions,  en  des 
autres  occurrences,  les  autres  en  font  bien  de  mesme  .*  mais  aussi, 
celles  qui  ont  de  telles  inclinations  et  adversions ,  se  doivent  bien 
garder  de  dire  des  parolles  ny  donner  aucune  sorte  de  signe  d'avoir 
à  desgoust  c^ue  les  autres  fassent  mieux  .  car  elles  feroient 
une  grande  impertinence;  ains  considérant  leur  foiblesse.  elles 
doivent  regarder  les  mieux  faisantes  avec  une  saincte ,  doulce ,  et 
cordiale  révérence  :  car  ainsi  elles  pourront  tirer  autant  de  pro- 
iict  de  leur  imbécillité,  par  Phumilité  qui  en  naistra,  que  les  autres 
en  tirent  par  leurs  exercices.  Que  si  ce  poinct  est  bien  entendu,  et 
bien  observé,  il  conservera  une  merveilleuse  tranquillité  et  suavité 
en  la  congrégation.  Que  Marthe  soit  active  mais  qu'elle  ne  controsle 
point  Magdelene  ;  que  Magdelene  contemple,  mais  qu'elle  ne  mesprise 
point  Marthe  :  car  Nostre  Seigneur  prendra  la  cause  de  celle  qui 
sera  censeurée. 

Mais  neantmoins ,  si  quelques  sœurs  avoient  des  adversions  aux 
choses  pieuses^  bonnes  et  appreuyées,  ou  bien  des  inclinations  aux 
choses  moins  pieuses,  si  elles  me  croyent,  elles  useront  de  violence, 
et  contre- viendront  le  plus  qu'elles  pourront  à  leurs  adversions  et 
inclinations,  pour  se  rendre  vrayement  maistresses  d'elles*mesmes  ^ 
et  servir  Dieu ,  par  une  excellente  mortification ,  respugnant  ainsi 
à  leur  respugnance,  contre-disant  à  leur  contradiction,  desclinant 
de  leurs  inclinations ,  divertissant  de  leurs  adversions ,  et  en  tout 
et  par  tout  faysant  régner  Pauthorité  de  la  rayson,  principalement 
es  choses  esquelles  on  a  du  loysir  pour  prendre  résolution.  Et  pour 
conclusion ,  elles  essayeront  d'avoir  un  cœur  souple  et  manyable , 
sousmis,  et  aysé  à  condescendre  en  toutes  choses  loysibles,  et  à 
monstrer  en  toute  entreprinse  l'obevssance  et  la  charité,  pour  ressem- 
bler à  la  colombe,  qui  reçoit  toutes  les  lueurs  que  le  soleil  luy  donne  : 
Bien-heureux  sont  lescô^rs  plyableSf  car  ils  ne  rompront  jamais. 
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Les  filles  de  la  Visitation  parleront  tousjours  tres-humbleraent  de 
leur  Congrégation ,  et  préféreront  toutes  les  autres  à  iœlle  (quant 
à  Thonneur  et  estime),  et  neantmoins  la  préféreront  aussi  à  toute 
autre,  quant  à  Pamour,  tesmoignant  volontiers,  quand  il  se  présentera 
l'occasion,  combien  aggreablement  elles  vivent  en  ceste  vocation. 
Ainsi  les  femmes  doivent  préférer  leurs  marys  à  tout  autre,  non  en 
honneur,  mais  en  afifection  ;  [ainsi  chascun  préfère  son  pals  aux 
autres  en  amour,  non  en  estime,  et  chaque  nocher  chérit  plus 
le  vaisseau  dans  lequel  il  vogue,  que  les  autres,  quoyque  plus 
riches  et  mieux  fournis.  Advotlons  franchement  que  les  autres 
Congrégations  sont  meilleures,  plus  riches,  et  plus  excellentes; 
mais  non  pas  pourtant  plus  aymables,  ny  désirables  pour  nous, 

Euisque  Nostre  Seigneur  a  voulu  que  ce  fust  nostre  patrie,  et  nostre 
arque,  et  que  nostre  cœur  fust  maryé  à  cest  institut,  suivant  le  dire 
de  celuy  auquel,  quand  on  demanda  quiestoitle  plus  aggreable  séjour, 
et  le  meilleur  aliment  pour  Tenfant  :  Le  sein  (diMl)  et  le  laict  de  sa 
mère;  car,  bien  qu'il  y  ait  de  plus  beaux  seins  et  de  meilleur  laict, 
si  est-ce  qiie,  pour  luy,  il  n'y  en  a  point  de  plus  propre,  ny  de  plus 
aymable. 

ENTRETIEN  IL 

Auquel  on  demande  si  l'on  peut  aller  à  Dieu  avec  une  grande  con- 
fiance, mesme  ayant  le  sentiment  de  nostre  misère,  et  comment; 
et  dujparfaict  abandonnement  de  soy-mesme. 

ttous  me  demandez,  mes  tres-cheres  filles,  si  une  ame  ayant  le 
V  sentiment  de  sa  misère,  peut  aller  à  Dieu  avec  une  granae  con- 
fiance. Or,  je  respons,  que  non-seulement  l'ame  qui  a  la  cognoîs- 
sance  de  sa  misère  peut  avoir  une  grande  confiance  en  Dieu  ;  mais 
qu'elle  ne  peut  avoir  une  vraye  confiance,  qu'elle  n'ayt  la  cognois- 
sance  de  sa  misère  ;  car  ceste  cognoissance  et  confession  de  nostre 
misère  nous  introduit  devant  Dieu  :  ainsi  tous  les  grands  Saincts, 
comme  Job  ,  David  ,  et  les  autres ,  commençoient  toutes  leurs 
prières  par  la  confession  de  leur  misère  et  indignité ,  de  sorte 
que  c'est  une  très-bonne  chose  de  se  recognoistre  pauvre ,  vil , 
abject,  et  indigne  de  comparoistre  en  la  présence  de  Dieu.  Ce  moi 
tant  célèbre  entre  les  anciens  :  Cognois-toy  toy-mesme,  encore 
Qu'il  s'entende  de  la  cognoissance  de  la  grandeur  et  excellence  de 
1  ame ,  pour  ne  la  point  avilir  et  prophaner  en  des  choses  indignes 
de  sa  noblesse ,  il  s'entend  aussi  de  la  cognoissance  de  nostre  indi* 
gnité ,  imperfection  et  misère  ;  d'autant  que ,  tant  plus  que  nous 
nous  cognoistrons  misérables,  tant  plus  que  nous  nous  confierons 
en  la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu  :  car,  entre  la  miséricorde  et  la 
misère ,  il  y  a  une  certaine  lyaison  si  grande ,  que  l'une  ne  se  peut 


misérables.  Vous  voyez  doncques  que  tant  plus  nous  nous  cognois- 
sons  misérables ,  tant  plus  nous  avons  occasion  de  nous  confier  en 
Dieu ,  puisque  nous  n  avons  rien  de  quoy  nous  confier  en  nous- 
mesmes.  La  defBance  de  nous-mesmes  provient  de  la  cognoissance 
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de  nos  imperfections.  Il  est  bien  bon  de  se  deflier  de  nous-mesraes  ; 
mais  de  quoy  nous  serviroit-il  de  le  fayre ,  sinon  pour  jetter  toute 
nostre  confiance  en  Dieu,  et  nous  attendre  à  sa  miséricorde?  Les 
fautes  et  les  infidellitez  que  nous  commettons  tous  les  jours  nous 
doivent  bien  apporter  de  la  honte  et  confusion ,  lorsque  nous  vou- 
lons approcher  de  Nostre  Seigneur  ;  et  ainsi  lisons-nous  au'il  y  a 
des  grandes  âmes ,  comme  saincte  Catherine  de  Sienne,  et  la  bien- 
heureuse Mère  Thérèse,  qui,  lorsqu'elles  estoient  tombées  en  quelque 
deffaut.  avoient  de  ces  grandes  confusions  :  aussi  est-il  bien  ray- 
sonnabîe  qu'ayant  offensé  Dieu ,  nous  nous  retirions  un  peu  par 
humilité,  et  demeurions  confus;  car,  si  seulement  nous  avons 
ofTensé  un  amy,  nous  avons  bien  honte  de  raborder|  mais  il  n'en 
fout  pas  demeurer  là  :  ces  vertus  d'humilité,  d'abjection  et  de  con- 
fusion sont  des  vertus  mitoyennes,  par  lesquelles  nous  devons 
monter  à  Tunyon  de  nostre  ame  avec  son  Dieu.  Ce  ne  seroit  pas 
grande  chose  de  s'estre  aneanty  et  despoûillé  de  soy-mesme  (ce  qui 
se  fait  par  des  actes  de  confusion),  si  ce  n'estoit  pour  se  donner 
tout  à  Dieu ,  ainsi  que  sans  Paul  nous  l'enseigne,  quand  il  dit  :  Des- 
poûillez'vous  du  vieil  homme,  et  vous  revestez  du  nouveau;  car  il 
ne  faut  pas  demeurer  nud,  ains  se  revestir  de  Dieu.  Ce  petit  recule- 
menl  ne  se  fait  que  pour  mieux  s'eslancer  à  Dieu  par  un  acte  d'a- 
mour et  de  confiance  ;  car  il  ne  faut  pas  se  confondre  tristement  et 
avec  inquieltude  :  c'est  l'amour-propre  qui  donne  ces  confusions-là, 
parce  que  nous  sommes  marrys  de  n'estre  pas  parfaicts ,  non  tant 
pour  l'amour  de  Dieu  que  pour  l'amour  de  nous-mesmes.  Et  si  bien 
vous  ne  sentez  pas  une  telle  confiance,  si  ne  faut-il  pas  laisser  d'en 
fayre  les  actes,  et  dire  à  Nostre  Seigneur  :  Encore,  mon  Seigneur, 
que  je  n'aye  aucun  sentiment  de  confiance  en  vous,  je  sçay  pour- 
tant que  vous  estes  mon  Dieu ,  que  je  suis  tout  vostre ,  et  n'ay 
espérance  qu'en  vostre  bonté  ;  amsi  je  m'abandonne  toute  entre 
vos  mains.  Et  il  est  tousjours  en  vostre  pouvoir  de  fayre  de  ces 
actes,  et  quoyc[ue  nous  ayons  de  la  difficulté,  il  n'y  a  pourtant  pas 
de  rimpossibilité ,  et  c'est  en  ces  occasions-là .  et  parmy  ces  diffi- 
cultez ,  que  nous  devons  tesmoigner  de  la  fidcUité  à  Kostre  Sei- 
gneur ;  car,  bien  que  nous  fassions  ces  actes  sans  goust ,  et  sans 
aucune  satisfaction,  il  ne  s'en  faut  mettre  en  peyne,  puisque 
Nostre  Seigneur  les  ayme  mieux  ainsi;  et  ne  dites  pas,  que  vous  le 
dites  voirement,  mais  que  ce  n'est  que  de  bouche,  car  si  le  coeur 
ne  le  vouloit ,  la  bouche  n'en  diroit  pas  un  mot.  Ayant  fait  cela , 
demeurez  en  paix,  et  sans  fayre  attention  sur  vostre  trouble,  parlez 
à  Nostre  Seigneur  d'autre  chose.  Voylà  doncques  pour  la  conclusion 
de  ce  premier  poinct,  qu'il  est  tres-bon  d'avoir  de  la  confusion, 
^uand  nous  avons  la  cognoissance  et  sentiment  de  nostre  misère  et 
imperfection  ;  mais  quil  ne  faut  pas  s'arrester  là ,  ny  pour  cela 
tomber  en  descouragement^  ains  relever  son  cœur  en  Dieu  par  une 
saincte  confiance ,  le  fondement  de  laauelle  doit  estre  en  luy,  et 
non  pas  en  nous  ;  d'autant  que  nous  changeons ,  et  il  ne  change 
jamais ,  et  demeure  tousjours  aussi  bon  et  miséricordieux ,  quand 
uous  sommes  foibles  et  imparfaicts,  que  quand  nous  sommes  forts 
et  parfaicts.  Tay  accoustumé  de  dire ,  que  le  throsne  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  c  est  nostre  misère  ;  il  faut  doncques ,  d'autant  que 
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nostre  misère  sera  plus  grande ,  avoir  aussi  une  plus  grande  con- 
fiance. 

Passons  maintenant  à  Tautre  question ,  qui  est  de  Tabandon  de 
soy-mesme,  et  quel  doit  estre  Texercice  de  Tame  abandonnée,  n  faut 
doncques  sçavoir  qu*abandonner  nostre  ame ,  et  nous  laisser  nous- 
mesmes ,  n'est  autre  chose  que  quitter  et  nous  deffaire  de  nostre 

Sropre  volonté ,  pour  la  donner  à  Dieu  :  car  il  ne  nous  serviroit 
e  gueres  (comme  j'ay  desjà  dit)  de  nous  renoncer  et  deslaisser  nous- 
mesmes ,  si  ce  n'estoit  pour  nous  unyr  parfaictement  à  la  divine 
bonté.  Ce  n'est  doncques  que  pour  cela  qu'il  faut  fayre  cest  aban- 
donnement ,  lequel  autrement  seroit  inutile ,  et  ressembleroit  ceux 
des  anciens  philosophes ,  qui  ont  fait  des  admirables  abandonne- 
mens  de  toutes  choses  et  d  eux-mesmes,  pour  une  vayne  prétention 
et  s'adonner  à  la  philosophie  :  comme  Ëpictete,  tres-renommé  phi- 
losophe ,  lequel  estant  esclave  de  condition ,  à  cause  de  sa  grande 
sagesse  on  le  vouloit  affranchir  ;  mais  luy ,  par  un  renoncement  le 
plus  extresme  de  tous,  ne  voulut  point  sa  liberté,  et  demeura  ainsi 
volontairement  en  un  esclavage ,  avec  une  telle  pauvreté ,  qu'après 
sa  mort  on  ne  luy  trouva  rien  qu'une  lampe ,  qui  fut  vendue  bien 
cher^  à  cause  qu'elle  ayoit  esté  à  un  si  grand  nomme  ;  mais  nous 
autres ,  nous  ne  voulons  pas  nous  abandonner,  sinon  pour  nous 
laisser  à  la  mercy  de  la  volonté  de  Dieu. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  disent  à  Nostre  Seigneur  :  Je  me 
donne  tout  à  vous  sans  aucune  reserve  ;  mais  il  y  en  a  fort  peu  qui 
embrassent  la  prattique  de  cest  abandonnement,  lequel  n'est  autre 
chose  qu'une  parfaicte  indifférence  à  recevoir  toutes  sortes  d'eve- 
nemens,  selon  qu'ils  arrivent  par  l'ordre  de  la  Providence  de  Dieu; 
aussi  bien  l'affliction  comme  la  consolation,  la  ipaladie  comme  la 
santé,  la  pauvreté  comme  les  richesses,  le  mespris  comme  l'hon- 
neur, et  1  opprobre  comme  la  gloire.  Ce  que  j'entens  selon  la  partie 
supérieure  de  nostre  ame  ;  car  il  n'y  a  point  de  doubte  que  finfe- 
rieure  et  l'inclination  naturelle  tendra  tousjours  plutost  du  costé  de 
rhonneur  que  du  mespris,  des  richesses  que  de  fa  pauvreté,  quoy- 
qu'aucun  ne  puisse  ignorer  que  le  mespris,  l'abjection  et  la  pauvreté 
ne  soyent  plus  aggreables  a  Dieu  que  l'honneur  et  l'abondance  de 


différence.  La  yolonté  de  Dieu  signifiée  comprend  ses  commande- 
mens,  ses  conseils,  ses  inspirations,  nos  Règles,  et  les  ordonnances 
de  nos  supérieurs.  La  volonté  de  son  bon  playsir  regarde  les  evene- 
mens  des  choses  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  :  comme ,  par 
exemple ,  je  ne  sçay  pas  si  je  mourray  demain  ;  je  voy  que  c'est  le 
bon  playsir  de  Dieu,  et  partant,  je  m  abandonne  à  son  bon  playsir. 
et  meurs  de  bon  cœur.  De  mesme ,  je  ne  sçay  pas  si  l'année  qui 
vient  tous  les  fruicts  de  la  terre  seront  empestez  ;  s'il  arrive  quils 
le  soyent,  ou  qu'il  y  ayt  de  la  peste,  ou  tels  autres  evenemens,  il 
est  tout  évident  gue  c'est  le  bon  playsir  de  Dieu,  et  partant  je  m'y 
conforme.  Il  arrivera  gue  vous  n  aurez  pas  de  la  consolation  en  vos 
exercices  :  il  est  certain  que  c'est  le  bon  playsir  de  Dieu,  c'est  pour- 
quoy  il  faut  demeurer  avec  une  extresme  indifférence  entre  la  désola. 
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tion  et  la  consolatioD  :  de  mesme  en  faut-il  fayre  en  toutes  les  choses 
qui  nous  arrivent,  es  habicts  qui  nous  sont  donnez,  es  viandes  qui 
nous  sont  présentées.  Il  faut  de  plus  remarquer  quMl  y  a  des  choses 
esquelles  il  faut  joindre  la  volonté  de  Dieu  signiûée  a  celle  de  son 
bon  playsir  :  comme ,  si  je  tombe  malade  d'une  grosse  flebvre ,  je 
voy  en  cest  événement  que  le  bon  playsir  de  Dieu  est  que  je  de- 
meure en  indifférence  "  " 
de  Dieu  signiOée 
j'appelle  le  médecin ^ 
je  ne  dy  pas  les  plus  exquis,'  m'ais  fes  communs  et  extraordinaires; 
et  que  les  religieux  qui  sont  sous  un  supérieur,  reçoivent  les  re- 
mèdes et  traittement  qui  leur  sont  présentez ,  en  simplicité  et  sous- 
mission  :  car  Dieu  le  nous  a  signiOé,  en  ce  qu'il  donne  la  vertu  aux 
remèdes;  la  saincte  Escriture  le  nous  enseigne  en  plusieurs  en- 
droicts,  et  TEglise  l'ordonne.  Or,  cela  fait,  que  la  maladie  surmonte 
le  remède ,  ou  le  remède  surmonte  le  mal ,  il  en  faut  estre  en  par- 
faicte  indifférence;  en  telle  sorte  que,  si  la  maladie  et  la  santé 
estoient  là  devant  nous,  et  que  Nostre  Seigneur  nous  dit:  Situ 
choysis  la  santé,  je  ne  t'en  osteray  pas  un  grain  de  ma  grâce;  si  tu 
cboysis  la  maladie ,  je  ne  Taugmenteray  pas  aussi  de  rien  ;  mais  au 
choix  de  la  maladie ,  il  y  a  un  peu  plus  de  mon  bon  playsir  :  alors 
rame,  qui  s'est  entièrement  délaissée  et  abandonnée  entre  les  mains 
de  Nostre  Seigneur,  choysira  sans  doubte  la  maladie,  pour  cela  seu- 
lement qu'il  y  a  un  peu  plus  du  bon  playsir  de  Dieu;  ouy  mesme, 
quand  ce  seroit  pour  demeurer  toute  sa  vie  dans  un  lict,  sans  fayre 
autre  chose  que  souffrir,  elle  ne  voudroit  pour  rien  du  monde  ae- 
sirer  un  autre  estât  que  celuy-là  :  ainsi  les  saincts  qui  sont  au  ciel 
ont  une  telle  unyon  avec  la  volonté  de  Dieu,  que  s'il  y  avoit  un  peu 
plus  de  son  bon  playsir  en  enfer,  ils  quitteroient  le  paradis  pour  y 
aller.  Gest  estât  au  aelaissement  de  soy-mesme  comprend  aussi  IV 
bandonnement  au  bon  playsir  de  Dieu ,  en  toutes  ces  tentations , 
ariditez,  seicberesses^  adversions  et  respugnances  qui  arrivent  en  la 
vie  spintuelle  ;  car,  en  toutes  ces  choses ,  Ton  void  le  bon  playsir 
de  Dieu,  quand  elles  n'arrivent  pas  par  nostre  deffaut,  et  qu'il  n'y 
a  pas  du  péché.  Enfin ,  l'abandonnement  est  la  vertu  des  vertus; 
c'est  la  cresme  de  la  charité,  l'odeur  de  l'humilité,  le  mérite,  ce 
semble ,  de  la  patience ,  et  le  fhiict  de  la  persévérance  :  grande  est 
ceste  vertu ,  et  seule  digne  d'estre  pratiquée  des  plus  chers  enfans 
de  Dieu.  Mon  Père,  dit  nostre  doulx  Sauveur  sur  la  croix,  je  remets 
mon  esprit  entre  vos  mains  :  il  est  vray ,  vouloit-il  dire ,  que  tout 
est  consommé ,  et  que  j'ay  tout  accomply  ce  que  vous  m'avez  com- 
mandé ;  mais  pourtant ,  si  telle  est  vostre  volonté  que  je  demeure 
encore  sur  ceste  croix  pour  souffrir  davantage ,  j'en  suis  content ,  je 
remets  mon  esprit  entre  vos  mains,  vous  en  pouvez  fayre  tout  ainsi 
qu'il  vous  playra. 

Nous  en  devons  fayre  de  mesme,  mes  tres-cheres  filles,  en  toute 
occasion ,  soit  que  nous  soufirions,  ou  que  nous  ioûyssions  de  quel- 
que contentement ,  nous  laissant  ainsi  conduire  a  la  volonté  diyine, 
selon  son  bon  playsir,  sans  jamais  nous  laisser  préoccuper  de  nostre 
volonté  particulière.  Nostre  Seigneur  ayme  d^n  amour  extresme- 
ment  tendre  ceux  qui  sont  si  heureux  que  de  s'abandonner  ainsi  tota- 


414  ENTRETIEN  II. 

lement  à  son  soing  paternel ,  se  laissant  gouverner  par  sa  divine 
Providence,  sans  s^amuser  à  considérer  si  les  effects  de  ceste  Provi- 
dence leur  seront  utiles,  proflttables,  ou  dommageables  ;  estant  tout 
asseurez  que  rien  ne  leur  sçanroit  estre  envoyé  de  ce  cœur  pater- 
nel et  tres-aymable ,  ny  qu'ilne  permettra  que  rien  ne  leur  arrive, 
de  quoy  il  ne  leur  Tasse  tirer  du  bien  et  de  Futilité,  pourveu  que 
nous  ayons  mis  toute  nostre  confiance  en  luy,  et  que  de  bon  cœur 
nous  disions  :  Je  remets,  mon  esprit,  mon  ame,  mon  corps ,  et  tout 
ce  que  j'ay  entre  vos  behistes  mains,  pour  en  fayre  selon  qu'il  vous 
playra.  Car  jamais  nous  ne  sommes  reduicts  à  telle  extresmité,  que 
nous  ne  puissions  tousjours  respandre  devant  la  divine  Maiesté  des 
parfums  d'une  saincte  sousmission  à  sa  tres-saincte  volonté ,  et 
d'une  continuelle  promesse  de  ne  le  vouloir  poitit  offenser.  Quel- 
quesfois  Nostre  Seigneur  veut  que  les  âmes  cnoysies  pour  le  ser- 
vice de  sa  divine  Majesté  se  nourrissent  d'une  resolution  ferme 
et  invariable  de  persévérer  à  le  suivre  parmy  les  degousts ,  sei- 
cberesses ,  respugnances  et  aspretez  de  la  vie  spirituelle ,  sans  conso- 
Mtion,  saveurs,  tendretez,  et  sans  eoust,  et  qu'elles  croyent  de  n'estre 
dignes  d'autre  chose,  suivant  ainsi  le  divin  Sauveur  avec  la  fine  poincte 
de  l'esprit,  sans  autre  appuy  que  celuy  de  sa  divine  volonté  qui  le 
veut  ainsi.  Et  voylà  comme  je  désire  que  nous  cheminions^  mes  chères 
filles. 

Or  maintenant  vous  me  demandez  à  quoy  se  doit  occuper  inté- 
rieurement ceste  ame,  qui  est  tout  abandonnée  entre  les  mains  de 
'Dieu.  Elle  ne  fait  rien ,  sinon  demeurer  auprès  de  Nostre  Seigneur, 
sans  avoir  soucy  d'aucune  chose ,  non  pas  mesme  de  son  corps  ny 
de  son  ame;  car,  puisqu'elle  s'est  embarquée  sous  la  providence  de 
Dieu,  qu'a-t-elle  affaire  de  penser  ce  qu'elle  deviendra?  Nostre 
Seigneur,  auquel  elle  s'est  toute  délaissée ,  y  pensera  assez  pour 
elle.  Je  n  entens  pas  pourtant  de  dire  qu'il  ne  faille  pas  penser  es 
choses  esquelles  nous  sommes  obligez ,  chascun  selon  sa  charge  ; 
car  il  ne  faut  pas  qu'un  supérieur,  sous  ombre  de  s'estre  abandonné 
à  Dieu  et  se  reposer  en  son  soing,  nesglige  de  lire  et  d'apprendre 
les  enseignemens  qui  sont  propres  pour  l'exercice  de  sa  charge. 
Il  est  bien  vray  qu  il  faut  avoir  une  grande  confiance  pour  s'aban- 
donner ainsi,  sans  aucune  reserve  à  la  Providence  divine  ;  mais  aussi, 
quand  nous  abandonnons  tout,  Nostre  Seigneur  prend  soing  de  tout 
et  conduit  tout  :  que  si  nous  reservons  quelque  chose ,  de  laquelle 
nous  ne  nous  confions  pas  en  luy,  il  nous  la  laisse  ;  comme  s  il  di- 
soit  :  Vous  pensez  estre  assez  sage  pour  fayre  ceste  chose-là  sans 
moy,  je  vous  laisse  gouverner,  vous  verrez  comme  vous  vous  en 
trouverez.  Celles  qui  sont  desdiées  à  Dieu  en  la  religion  doivent 
tout  abandonner,  sans  aucune  reserve.  Saincte  Magdelene,  qui 
s'estoit  tout  abandonnée  à  la  volonté  de  Nostre  Seigneur,  demeu- 
roit  à  ses  pieds,  et  l'escoutoit  tandis  qu'il  parloit,  et  lorsqu'il  ces- 
soit  de  parler,  elle  cessoit  aussi  d'escouter  ;  mais  elle  ne  oougeoit 
pourtant  d'auprès  de  luy  :  ainsi  ceste  ame  qui  s'est  délaissée,  n'a 
autre  chose  à  fayre  qu'à  demeurer  entre  les  bras  de  Nostre  Seigneur, 
comme  un  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère ,  lequel ,  quand  eue  le 
met  en  bas  pour  cheminer,  il  chemine  jusques  à  tant  que  sa  mère 
le  reprenne  ;  et  quand  elle  veut  le  porter ,  il  luy  laisse  fayre  :  il  ne 
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sçajt  poiot  et  ne  pense  point  où  il  va ,  mais  il  se  laisse  porter  ou 
mener  où  il  playst  à  sa  mère  :  tout  de  mesme  cesle  ame,  aymant. 
la  volonté  du  Bon  playsir  de  Dieu  en  tout  ce  qui  luy  arrive,  se  laisse 
porter,  et  chemine  neantmoins,  faysant  avec  grand  soing  tout  ce 
qui  est  de  la  volonté  de  Dieu  signifiée.  Vous  dites  maintenant,  s*il 
est  bien  possible  que  nostre  volonté  soit  tellement  morte  en  Nostre 
Seigneur,  que  nous  ne  sçachions  plus  ce  aue  nous  voulons  ou  ce  que 
nous  ne  voulons  pas.  Or,  je  dy  en  premier  lieu,  qu'il  n'arrive  jamais, 
pour  abandonnez  que  nous  soyons ,  que  nostre  franchise  et  la 
liberté  de  nostre  arbitre  ne  nous  demeurent ,  de  sorte  qu*il  nous 
vient  tousjours  quelque  désir  et  quelque  volonté  ;  mais  ce  ne 
sont  pas  (fes  volontez  absolues  et  des  désirs  formez  :  car,  si-tost 
qu'une  ame  qui  s'est  del^^issée  au  bon  playsir  de  Dieu  apperçoit  en 
soy  quelque  volonté,  elle  la  fait  incontinent  mourir  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Vous  voudriez  aussi  sçavoir,  si  une  ame  encore  bien  imparfaicte 
pourroit  demeurer  utilement  devant  Dieu  avec  ceste  simple  attention 
&  sa  saincte  présence  en  Torayson;  et  je  vous  dy,  gue  si  Dieu  vous 
y  met,  vous  y  pouvez  bien  demeurer  :  car  il  arrive  assez  souvent 
que  Nostre  Seigneur  donne  ces  quiétudes  et  tranauillitez  à  des  âmes 
qui  ne  sont  pas  bien  purgées  ;  mais  tandis  qu'elles  ont  encore  be- 
soing  de  se  purger,  elles  doivent ,  hors  Torayson ,  fayre  des  remar- 
ques et  des  considérations  nécessaires  à  leur  amendement;  car, 
quand  bien  Dieu  les  tiendroit  tousjours  fort  recueillies,  il  leur  reste 
encore  assez  de  liberté  pour  discourir  avec  Tentendement  sur  plu- 
sieurs choses  indifférentes  :  pourquoy  doncques  ne  pourront-elles  pas 
considérer  et  fayre  des  resolutions  pour  leur  amendement  et  pour 
la  prattique  des  vertus?  Il  y  a  des  personnes  fort  parfaictes,  aux- 
quelles Nostre  Seigneur  ne  donna  jamais  de  telles  aoulceurs  ny  de 
ces  quiétudes,  qui  font  tout  avec  la  partie  supérieure  de  leur  ame, 
et  font  mourir  leur  volonté  dans  la  volonté  de  Dieu,  à  vive  force 
et  avec  la  poincte  de  la  rayson  ;  et  ceste  mort  icy  est  la  mort  de  la 
croix ,  laquelle  est  beaucoup  plus  excellente  et  plus  généreuse  que 
fautre,  que  Ton  doit  plutost  appeller  un  endormissement  qu'une 
mort  ;  car  ceste  ame ,  qui  s'est  embarquée  dans  la  nef  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  se  laisse  aller  et  vogue  doulcement  comme  une  per- 
sonne qui,  dormant  dans  un  vaisseau  sur  une  mer  tranquille,  ne 
laisse  pajs  d'advancer.  Ceste  manière  de  mort  ainsi  doulce  se  donne 
par  manière  de  grâce,  et  l'autre  se  donne  par  manière  de  mérite. 

Vous  voulez  encore  sçavoir  quel  fondement  doit  avoir  nostre 
confiance.  U  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  l'infinie  bonté  de  Dieu,  et 
sur  les  mérites  de  la  mort  et  passion  de  Nostre  Seigneur  Jesus- 
Cbrist^  avec  ceste  condition  de  nostre  part,  que  nous  ayons  et  co- 
gnoissions  en  nous  une  entière  et  ferme  resolution  d'estre  tout  à 
Dieu ,  et  de  nous  abandonner  du  tout,  et  sans  aucune  reserve ,  à  sa 
providence.  Je  désire  toutesfois  que  vous  remarquiez  ipxe  je  ne  dy 
pas  qu'il  faille  sentir  ceste  resolution ,  d'estre  ainsi  tout  à  Dieu , 
mais  seulement ,  qu'il  la  faut  avoir  et  cognoistre  en  nous,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  s^amuser  à  ce  que  nous  sentons  ou  que  nous  ne 
sentons  pas ,  d'autant  que  la  pluspart  de  nos  sentimens  et  satisfac- 
.tions  ne  sont  que  des  amusemens  de  nostre  amour-propre.  U  ne 
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faut  pas  aussi  entendre,  qu'en  toutes  ces  choses  icy  de  rabandon- 
•nement  et  de  Findifference  nous  n'ayons  jamais  de  désirs  contraires 
à  la  volonté  de  Dieu ,  et  que  nostre  nature  ne  respugne  aux  evene- 


estat  ;  mais ,  sans  regarder  ce  qu'elle  veut ,  il  faut  embrasser  ceste 
volonté  divine ,  et  nous  y  unyr  malgré  qu'elle  en  ayt.  Il  y  a  peu  de 
personnes  qui  arrivent  à  ce  degré  du  çarfaict  délaissement  d'elles- 
mesmes;  mais  nous  y  devons  neantmoins  tous  prétendre,  chaacoD 
selon  sa  portée  et  petite  capacité. 

ENTRETIEN  III. 

Sur  la  fuyte  de  Nostre  Seigneur  en  Egypte,  où  il  est  traitté  de  la 
fermeté  que  nous  devons  avoir  poA^my  les  accidens  du  monde. 

Nous  célébrons  l'octave  de  la  feste  des  saincts  Innocens ,  auquel 
jour  la  saincte  Eglise  nous  fait  lire  l'Evangile  quf  traitte  comme 
l'ange  du  Seigneur  dit  au  glorieux  sainct  Joseph  en  songe ,  c'est-A- 
dirë  en  dormant ,  qu'il  prinst  l'Enfant  et  la  Mère ,  et  qu^il  s'enfuyst 
en  Egypte,  d'autant  que  Herodes ,  jaloux  de  sa  royauté,  cherchoit 
Nostre  Seigneur  pour  le  mettre  à  mort ,  de  crainte  qu'il  ne  la  lay 
ostast,  et  estant  remply  de  cholere,  de  quoy  les  roys  mages  n'estoient 

Ï^oint  retournez  par  devers  luy  en  Hierusalem ,  il  commanda  que 
'on  fist  mourir  tous  les  petits  enfans  au-dessous  de  Taage  de  deux 
ans ,  croyant  que  Nostre  Seigneur  s'y  treuveroit ,  et  par  ce  moyen 
il  s'asseureroit  de  la  possession  de  son  royaume.  Cest  Evangile  est 
plevn  d'une  quantité  de  belles  conceptions.  Je  me  contenteraj  de 
quelaues-unes ,  qui  nous  serviront  d'un  autant  aggreable  que  pro- 
ûttable  entretien. 

Je  commence  par  la  première  remarque  que  fait  le  grand  sainct 
Jean  Chrysostome,  qui  est  de  l'inconstance,  variété,  et  instabilité 
des  accidens  de  ceste  vie  mortelle.  0  que  ceste  considération  est 
utile  !  car  le  deffaut  d'icelle  est  ce  qui  nous  porte  au  descoura^ 
ment  et  bigearrerie  d'esprit,  inquiettudes,  variété  d'humeurs,  in- 
constance et  instabilité  en  nos  resolutions  :  car  nous  ne  voudrions 
pas  rencontrer  en  nostre  chemin  nulle  'dimculté ,  nulle  contradic- 
tion ,  et  nulle  peyne  :  nous  voudrions  avoir  tousjours  des  consola- 
tions sans  seicheresses  ny  ariditez,  des  biens  sans  meslange  d'aucuu 
mal.  la  santé  sans  maladies,  le  repos  sans  travail,  la  paix  sus 
trouble.  Hél  qui  ne  void  nostre  folie?  car  nous  voulons  ce  qui  ne  se 
peut  :  la  pureté  ne  se  treuve  qu'en  paradis  et  en  enfer  :  an  paradis 
le  bien ,  le  repos  et  la  consolation  sont  en  leur  pureté ,  sans  aucun 
meslange  du  mal,  du  trouble  ny  de  l'afOiction;  au  contniie,en 
enfer,  le  mal,  le  desespoir,  le  trouble  et  l'inquiettude  s'y  treuvent  et 
sont  en  leur  pureté ,  sans  aucun  meslange  du  bien,  de  l'espérance, 
de  la  tranquillité,  ny  de  la  paix  :  mais  en  ceste  vie  périssable, 
jamais  le  bien  ne  se  treuve  sans  la  suitte  du  mal ,  les  richesses  sans 
mquiettude,  le  repos  sans  travail,  la  consolation  sans  TaflietioD, 
la  santé  sans  la  maladie;  bref,  tout  y  est  meslange  et  mesië,  le 
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bien  avec  le  mal  :  c'est  une  continuelle  variété  d'accîdens  divers. 
Ainsi  Dieu  a  voulu  diversifler  les  saysons,  et  que  Testé  ftist  suivy 
de  l'automne,  et  Thyver  suivy  du  priptems ,  pour  nous  monstrer 
que  rien  n'est  permanent  en  ceste  vie ,  que  les  choses  temporelles 
sont  perpétuellement  mtiablcs,  inconstantes  et  subjettes  au  cban- 
«ement  ;  et  le  deffaut  de  la  cognoissance  de  ceste  vérité  est,  comme 
]  ay  dit,  ce  qui  nous  rend  mtiables  et  changeans  en  nos  humeurs ^ 
d'autant  que  nous  ne  nous  servons  pas  de  la  rayson  que  Dieu  nous 
a  donnée ,  laquelle  rayson  nous  rend  immuables,  fermes  et  solides, 
et  partant  semblables  à  Dieu.  Quand  Dieu  dit  :  Faysons  l'homme  à 
nostre  semblance ,  il  donna  quant  et  (juant  la  rayson  et  l'usage  d'i- 
celle  pour  descouvrir,  considérer  et  discerner  le  bien  d'avec  le  mai, 
et  les  choses  qui  mentent  d'estre  eslevées  ou  rejettées  :  la  rayson 
est  ce  qui  nous  rend  supérieurs  et  maistres  de  tous  les  animaux. 
Lorsque  Dieu  eut  créé  nos  premiers  parens,  il  leur  donna  une 
entière  domination  sur  les  poissons  de  la  mer,  et  sur  les  animaux  de 
la  terre,  et  par  conséquent  leur  donna  la  cognoissance  de  chascune 
espèce,  et  les  moyens  de  les  dominer,  et  de  s'en  rendre  le  maislre  et 
seigneur.  Dieu  n'a  pas  seulement  fait  ceste  grâce  à  l'homme,  de  le 
rendre  seigneur  des  animaux  par  le  moyen  du  don  qu'il  luy  a  fait 
de  la  rayson ,  par  laquelle  il  Ta  rendu  semblable  à  luy  ;  mais  encore 
il  luy  a  donné  pleyn  pouvoir  sur  toutes  sortes  d'accidens  et  evene- 
mens.  Il  est  dit  que  l'homme  sage,  c'est-à-dire,  l'homme  qui  se 
conduit  par  la  rayson,  se  rendra  maistre  absolu  des  astres  :  qu'est- 
ce  à  dire  cela ,  sinon  que ,  par  l'usage  de  la  rayson ,  il  demeurera 
ferme  et  constant  en  la  aiversité  des  accidcns  et  evencmens  de 
ceste  vie  mortelle?  Que  le  tems  soit  beau  ou  qu'il  pleuve,  que  l'air 
soit  calme  ou  que  le  vent  souffle .  Thomme  sage  ne  s'en  soucie  pas , 
sçachant  bien  que  rien  n'est  stable  et  permanent  en  ceste  yie ,  et 
que  ce  n'est  pas  îcy  le  lieu  du  repos.  En  l'affliction ,  il  ne  se  déses- 
père point ,  ains  il  attend  la  consolation  ;  en  la  maladie ,  il  ne  se 
tourmente  point,  mais  il  attend  la  santé,  ou,  s'ilvoid  qu'il  soit 
tellement  mal  que  la  mort  s'en  deust  ensuivre ,  il  bénit  Dieu ,  espé- 
rant le  repos  de  la  vie  immortelle  qui  suit  celle-cy  ;  aue  s'il  ren- 
contre la  pauvreté ,  il  ne  s'en  afflige  pas ,  car  il  sçay t  bien  que  les 
richesses  ne  sont  point  en  ceste  vie  sans  la  pauvreté;  s'il  est  mes- 
piisé,  il  sçayt  bien  que  l'honneur  icy-bas  n'a  point  de  permanence, 
ains  est  ordinairement  suivy  du  deshonneur  ou  du  mespris  :  bref . 
en  toutes  sortes  d'evenemens ,  soit  prospérité ,  ou  adversité ,  il 
demeure  ferme,  stable  et  constant  en  sa  resolution  de  prétendre  et 
tendre  à  la  iotlyssance  des  biens  éternels.  Mais  il  ne  faut  pas  seule- 
ment considérer  ceste  variété ,  changement,  mutation  et  instabilité 
es  choses  transitoires  et  matérielles  de  ceste  vie  mortelle  ;  nulle- 
ment ,  ains  il  les  faut  considérer  encore  estre  aussi  dans  le  succez 
de  nostre  vie  spirituelle,  où  la  fermeté  et  constance  est  d'autant 
plus  nécessaire,  que  la  vie  spirituelle  est  relevée  au-dessus  de  la 
vie  mortelle  et  corporelle. 

C'est  un  abus  très-grand  que  de  ne  vouloir  point  souffrir  ou  sentir 
des  mutations  et  changemens  en  nos  humeurs ,  tandis  que  nous  ne 
nous  gouvernons  point  par  la  rayson ,  et  que  nous  ne  voudrons  pas 
nous  laisser  gouverner.  L'on  dit  communément  :  Voyez  cest  enfant, 
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il  est  bien  jeune ,  mais  il  a  pourtant  desjà  l'usage  de  la  raysoa  : 
ainsi  plusieurs  ont  Tusage  de  la  ray son,  lesquels,  comme  enfans, 
ne  se  conduisent  pourtant  pas  par  le  commandement  de  la  rayson. 
Dieu  a  donné  à  Thommé^la  rayson  pour  le  conduire  ;  mais  pourtant 
il  y  en  a  peu  qui  la  laissent  maistriser  en  eux  :  au  contraire.,  ils  se 
laissent  gouverner  par  leurs  passions ,  lesquelles  devroient  estre 
subjettes  et  obeyssantes  à  la  rayson,  selon  Tordre  que  Dieu  requiert 
de  nous.  Je  me  veux  fayre  entendre  plus  familièrement  :  la  çlus- 
part  des  personnes  du  monde  se  laissent  gouverner  et  conduire  à 
leurs  passions ,  et  non  à  la  rayson  ;  aussi  sont-ils  pour  l'ordinaire 
bigearres,  varians  et  cbangeans  en  leurs  humeurs  :  s'ils  ont  une 

Sassion  de  se  coucher  tost,  ou  bien  tard,  ils  le  font  ;  s'ils  en  ont  une 
'aller  aux  champs ,  ils  se  lèvent  de  grand  matin ,  mais  s'ils  en  ont 
une  de  dormir,  ils  le  font  tout  de  mesme  ;  quand  ils  veulent  disner 
etdesjeusner  tost,  ou  fort  tard ,  ils  le  font  aussi  ;  et  non-seulement 
ils  sont  bigearres  et  inconstans  en  cela ,  mais  ils  le  sont  mesme  en 
levfr  conversation  :  ils  veulent  que  l'on  s'accommode  à  leurs  hu- 
meurs, et  ne  se  veulent  point  accommoder  à  celles  des  autres  ^  Os  se 
laissent  emporter  à  leurs  inclinations  et  particulières  affections  et 
passions,  sans  que  pourtant  cela  soit  estimé  vicieux  parmy  les 
mondains  ;  et  pourveu  qu'ils  n'incommodent  pas  beaucoup  l'esprit 
du  prochain ,  on  ne  les  tient  pas  pour  bigearres  et  inconstans.  Et 
poifrquoy  cela?  non  pour  autre  chose,  sinon  d'autant  que  c'est  un 
mal  ordinaire  parmy  les  mondains;  mais  en  la  religion,  on  ne  peut 
pas  tant  se  laisser  emporter  à  ses  passions  :  car,  pour  les  choses 
extérieures ,  les  Règles  sont  pour  nous  tenir  réglez  au  prier,  au 
manger  et  dformir,  et  ainsi  des  autres  exercices,  tousjours  à  mesmes 
heures,  quand  l'obeyssance  ou  la  cloche  nous  le  signifie;  et  puis, 
nqus  n  avons  tousjours  qu'une  mesme  conversation ,  car  nous  ne 

Eouvons  pas  nous  séparer.  En  quoy  doncques  peut-on  exercer  la 
ikearrerie  et  inconstance?  c'est  en  la  diversité  .des  humeurs,  des 
VQlontez  et  des  désirs  :  maintenant  je  suis  joyeux,  parce  que  toutes 
choses  me  succèdent  selon  ma  volonté  ;  tantost  je  serai  triste,  parce 
qu'il  me  sera  arrivé  une  petite  contradiction  que  je  n'attendois  pas  : 
m^s  ne  sçaviez-vous  pas  que  ce  n'est  point  icy  le  lieu  où  le  playsir 
se  trauve  pur,  sans  meslange  de  deplaysir?  que  ceste  vie  est  mea- 
léqde  semblables accidens?Âujoura'huy  que  vous  avez  delà  con- 
solation en  Porayson,  vous  estes  encouragée,  et  bien  résolue  de 
seirir  Dieu;  mais  demain,  que  vous  serez  en  seicheresse,  vous 
n'aurez  point  de  cœur  pour  le  service  de  Dieu  :  Mon  Dieu,  je  suis  si 
allangourie  et  abattue ,  dites-vous. 

Or  dites-moy  un  peu^  si  vous  vous  gouverniez  par  la  rayson ,  ne 
verriez-vous  pas  que  s'il  estoit  bon  de  servir  Dieu  hyer,  fl  est  en- 
core tres-bon  dé  le  servir  aujourd'huy,  et  qu'il  sera  tres-bon  de  le 
servir  demain?  car  c'est  tousjours  le  mesme  Dieu,  aussi  digne 
d'estre  aymé  quand  vous  estes  en  seicheresse  que  quand  vous  estes 
en  consolation.  Maintenant  nous  voulons  une  chose,  et  demaia 
nous  en  voudrions  une  autre  :  ce  que  je  vov  fayre  ci  un  tel  ou  à  une 
telle ,  à  ceste  heure  me  playst;  tantost,  cela  me  deplayra,  en  telle 
sorte  que  cela  sera  capable  de  me  fayre  concevoir  de  l'adversion. 
J*ayme  mieux  mainteoant  une  personne,  et  me  plays  grandement 
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en  sa  conversation  ;  demain  j'auray  peyne  de  la  supporter  :  et  que 
veut  dire  cela?  n'est-elle  pas  autant  capable  d'estre  aymée  aujour- 
d'huy  qu'elle  estoit  hyer?  Si  nous  regardions  à  ce  que  nous  dicte  la 
rayson ,  nous  verrions  qu'il  falloit  aymer  ceste  personne  ^  parce  que 
c'est  une  créature  qui  porte  Timaige  de  la  divine  Majesté;  ainsi 
nous  aurions  autant  de  suavité  en  sa  conversation,  que  nous  en 
avions  eu  autrefois.  Mais  cela  ne  provient  sinon  de  quoy  on  se  laisse 
conduire  à  son  inclination ,  à  ses  passions  ou  affections ,  pervertis- 
sant ainsi  Tordre  que  Dieu  avoit  mis  en  nous,  que  tout  seroit  subjet 
à  la  rayson  ;  car,  si  la  rayson  ne  domine  sur  toutes  nos  puissances, 
sur  nos  facuUez,  nos  passions,  inclinations,  affections,  et  eûfin  sur 
tout  ce  qui  sera  de  nous,  qu'en  arrivera-t-il ,  sinon  une  continuelle 
vicissitude,  inconstance,  variété,  changement,  bigearreries ,  qui 
nous  fera  tantost  estre  fervens,  et  peu  après  lasches ,  nesgligens  et 
paresseux  ;  tantost  joyeux ,  et  puis  melancholiques ,  nous  serons 
tranquilles  une  heure ,  et  puis  inquiets  deux  jours  :  bref,  nostre  vie 
se  passera  en  feneantise  et  perte  de  tems. 

Doncques,  par  ceste  première  remarque,  nous  sommes  incitez  et 
semons  à  considérer  Tinconstance  et  variété  des  succez,  tant  aux 
choses  temporelles  qu'aux  choses  spirituelles ,  afin  que  par  l'évé- 
nement des  rencontres  qui  pourroient  effaroucher  nos  esprits, 
comme  estant  choses  nouvelles  et  non  preveués ,  nous  ne  perdions 
point  courage,  ne  nous  laissant  emporter  à  l'inesgalité  d'numeur, 
parmy  l'inesgalité  des  choses  qui  nous  arrivent  ;  ains  que  sousmis 
à  la  conduitte  de  la  rayson  que  Dieu  a  mise  en  nous .  et  à  sa  pro- 
vidence ,  nous  demeurions  fermes,  constans  et  invariables  en  la  re- 
solution que  nous  avons  faite  de  servir  Dieu  constamment ,  coura- 
geusement ,  hardyment  et  ardemment ,  sans  discontinuation  quel- 
conque. Si  ie  parlois  devant  des  personnes  qui  ne  m'entendissent 
pas,  je  tascherois  de  leur  inculquer  le  mieux  quMl  me  seroit  pos- 
sible ce. que  je  viens  de  dire;  mais  vous  savez  que  j'ay  tousjours 
tasché  dé  vous  inculquer  bien  advant  dans  la  mémoire  ceste  tres- 
saincte  es^alité  d'esprit ,  comme  estant  la  vertu  la  plus  nécessaire 
et  particuhere  de  la  Religion.  Tous  les  anciens  Pères  des  Religions 
ont  visé  particulièrement  à  fayre  que  ceste  esgalité  et  stabilité 
d'humeurs  et  d'esprits  regnast  dans  leurs  monastères  ;  pour  cela  ils 
ont  estably  les  Statuts ,  Constitutions  et  Règles ,  afin  que  les  reli- 
gieux s'en  servissent  comme  d'un  pont  pour  passer  de  la  conti- 
nuelle esgalité  des  exercices  qui  y  sont  marguez,  et  auxquels  ils  se 
sont  assubjettis ,  à  ceste  tant  aymable  et  désirable  esgalité  d'esprit, 
parmy  l'inconstance  et  inesgahté  des  accidens  qui  se  rencontrent , 
tant  au  chemin  de  nostre  vie  mortelle,  que  de  nostre  vie  spirituelle. 

Le  grand  sainct  Ghrysostome  dit  :  0  homme  l  qui  te  fasches  de 
quoy  toutes  choses  ne  te  succèdent  pas  comme  tu  voudrois ,  n'as^tu 
point  de  honte  de  voir  que  cela  que  tu  voudrois  ne  s'est  pas  mesme 
treuvé  dans  la  famille  de  Nostre  Seigneur?  Considère,  je  te  prie,  la 
vicissitude,  le  changement  et  la  diversité  des  subjets  qui  s  y  ren- 
contrent :  Nostre  Dame  reçoit  la  nouvelle  qu'elle  concevroil  du 
Sainct-Esprit  un  fils,  qui  seroit  Nostre  Seigneur  et  Sauveur  ;  quelle 
joye ,  queue  jubilation  pour  elle  en  ceste  heure  sacrée  de  l'fiicama- 
tion  du  Verbe  éternel  1  Peu^ après,  sainct  Joseph  s'apperçoit  qu'elle 
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plusieurs  fois ,  avant  que  nous  luy  voulions  ouvrir,  et  luy  permettre 
d'y  demeurer  !  car  il  est  à  craindre  que  nous  Tirritions,  et  contrai- 
gnons de  nous  abandonner.  De  plus,  il  faut  considérer  la  grande 
paix  et  esçalité  d'esprit  de  la  tres-saincte  Vierge  et  de  sainct  Jo- 
seph, et  leur  constance  parmy  Tinesgalité  si  grande  des  divers 
accidens  qui  leur  arrivoient ,  ainsi  que  nous  avons  dit.  Or,  voyez  si 
nous  avons  rayson  de  nous  troubler  et  estonner,  si  nous  voyons 
semblables  rencontres  en  la  mayson  de  Dieu ,  qui  est  la  religion , 

Jmisque  cela  estoit  en  la  famille  mesme  de  Nostre  Seigneur,  où  la 
érmeté  et  la  solidité  mesme  faysoient  résidence,  qui  estoit  Nostre 
Seigneur.  Il  nous  le  faut  dire  et  redire  plusieurs  fois ,  afin  de  le 
mieux  graver  dans  nos  esprits,  que  Tinesgalité  des  accidens  ne  doit 
jamais  porter  nos  âmes  et  nos  esprits  dans  Tinesgalité  d*humcur  : 
car  rinesgalité  d'humeur  ne  provient  d'autre  source  que  de  nos 
passions ,  inclinations ,  ou  afi'ections  immortifiées  :  elles  ne  doivent 
point  avoir  de  pouvoir  sur  nous ,  tandis  qu'elles  nous  inciteront  à 
layre,  délaisser  ou  désirer  aucune  chose,  pour  petite  qu'elle  puisse 
estre,  qui  soit  contraire  à  ce  que  la  rayson  nous  dicte  qu'il  faut 
fayre  ou  délaisser  pour  plajre  à  Dieu. 

Je  passe  à  la  seconde  considération ,  que  je  fay  sur  ceste  paroUe 
de  l'ange  du  Seigneur,  qui  a  dit  à  sainct  Joseph  :  Prens  l'Enfant^ 
et  ce  qui  s'ensuit;  mais  je  m'arreste  sur  ceste  paroUe  :  L'ange  du 
Seigneur  ;  sur  quoy  je  désire  que  nous  remarquions  l'estime  que 
nous  devons  fayre  du  seing,  du  secours,  de  l'assistance,  et  delà 
direction  de  ceux  que  Dieu  met  autour  de  nous ,  pour  nous  ayder  à 
marcher  seurement  en  la  voie  de  la  perfection.  Il  faut  première- 
ment sçavoir  que  quand  on  dit  :  L'ange  du  Seigneur,  il  ne  faut  pas 
entendre  que  ce  soit  comme  l'on  dit  ae  nous  autres  :  L'ange  dm 
tel  ou  d'une  telle  :  car  cela  veut  dire  nostre  an^e  gardien  qui  a 
seing  de  nous  de  la  part  de  Dieu:  mais  Nostre  Seigneur,  qui  est  le 
roy  et  le  guide  des  anges  mesmes,  n'a  pas  besoin,  ou  n*avoit  pas 
besoin,  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  d'un  ange  gardien. 
Quand  doncques  on  a  dit  :  L'ange  du  Seigneur,  cela  se  doit  en- 
tendre ainsi ,  à  sçavoir,  l'ange  destiné  à  la  conduitte  de  la  mayson 
et  famille  de  Nostre  Seigneur,  et  plus  spécialement  desdié  pour 
son  service,  et  de  la  tres-saincte  Vierge.  Pour  expliquer  cecy  fa- 
milièrement :  l'on  changea  d'offices  et  d'aydes  ces  jours  passez  ; 
que  signifient  ces  aydes  que  l'on  vous  donne?  pourquoy  vous  les 
aonne-t-on?  Sainct  Grégoire  dit  que  nous  devons  fayre  en  ce  misé- 
rable monde  ce  que  font  ceux  qui  cheminent  sur  la  glace ,  pour 
nous  tenir  fermes  et  solides  à  l'entreprinse  que  nous  faysons  de 
nous  sauver,  ou  de  nous  perfectionner;  car  il  dit  qu'ils  se  pren- 
nent par  la  main,  ou  par  dessous  les  bras,  afin  que  si  quelqu'un 
d'entre  eux  glisse,  il  puisse  estre  retenu  par  l'autre,  et  puis  que 
l'autre  puisse  estre  retenu  par  luy,  quand  il  sera  esbranlé  pour 
tomber  à  son  tour.  Nous  sommes  en  ceste  vie  comme  dessus  la 
glace,  trouvant  à  tout  propos  des  occasions  propres  pour  nous  fayre 
tresbucher  et  tomber,  tantost  au  chagrin ,  ores  en  des  murmeures, 
un  peu  après  en  des  bigearreries  d'esprit  qui  feront  que  Ton  ne 
pourra  rien  fayre  qui  nous  puisse  contenter  ;  et  puis  nous  entrons 
en  degoust  de  nostre  vocation ,  la  melanchohe  nous  suggérant  que 
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nous  ne  ferons  jamais  rien  qui  vaille;  et  que  sçay-je?  semblables 
choses  et  accidens ,  qui  se  rencontrent  en  nostre  petit  monde  spi- 
rituel :  car  l'homme  est  un  abrégé  du  monde ,  ou  pour  mieux 
dire ,  un  petit  monde,  auquel  se  rencontre  tout  ce  que  fon  void  au 
grand  monde  universel. 

Les  passions  représentent  les  bestes  et  les  aninaux  qui  sont  sans 
rayson  :  les  sens,  les  inclinations,  les  affections,  les  puissances,  les 
facultez  de  nostre  ame,  tout  cela  a  sa  si^iOcation  particulière  ;  mais 
je  ne  me  veux  pas  arrester  à  cela ,  ains  je  veux  smvre  mon  discours 
commencé.  Doncx[ues  les  aydes  que  Ton  nous  donne  sont  pour  nous 
ayder  à  nous  tenir  fermes  en  nostre  chemin,  afln  de  nous  empescher 
de  tomber,  ou,  si  nous  tombons ,  qu'elles  nous  aydent  à  nous  rele- 
ver. 0  Dieu!  avec  quelle  franchise ,  cordialité,  sincérité,  simplicité 
et  fidelle  confiance  ne  devons-nous  pas  traitter  avec  ces  aydcs  qui 
nous  sont  données  de  la  part  de  Dieu  pour  nostre  advancement  spi- 
rituel? Non,  certes,  autrement  que  comme  avec  nos  bons  anges; 
nous  les  devons  regarder  tout  de  mesme  :  car  nos  bons  anges  sont 
appeliez  nos  anges  gardiens,  parce  qu'ils  sont  chargez  de  nous  as- 
sister de  leurs  inspirations,  ae  nous  deffendre  en  nos  périls,  de 
nous  reprendre  en  nosdeffauts,  de  nous  exciter  en  la  poursuitte  de 
la  vertu  ;  ils  sont  chargez  de  porter  nos  prières  devant  le  tbrosnede 
la  majesté,  bonté  et  miséricorde  de  Nostre  Seigneur,  et  de  nous 
rapporter  l'entérinement  de  nos  requestes;  et  les  grâces  que  Dieu 
nous  veut  fayre ,  il  nous  les  fait  par  l'entremise  ou  intercession  de 
nos  bons  anges.  Nos  a^des  sont  nos  bons  anges  visibles,  ainsy  gue 
nos  saincts  anges  gardiens  le  sont  invisibles  ;  nos  aydes  font  visi- 
blement ce  que  nos  bons  anges  font  intérieurement  :  car  elles  nous 
encouragent  en  nos  foiblesses  et  laschetez,  elles  nous  excitent  à  la 
poursuitte  de  nostre  entreprinse  pour  parvenir  à  la  perfection ,  elles 
nous  empeschent,  par  leurs  bons  conseils,  de  tomber,  et  nous 
aydent  à  nous  relever,  ouand  nous  sommes  cneus  en  quelque  preci- 

Sice  d'imperfection  ou  aeffaut.  Si  nous  sommes  accablez  a'ennuy  et 
e  degoust,  elles  nous  aydent  à  porter  nostre  peyne  patiemment, 
et  prient  Dieu  qu'il  nous  donne  la  force  de  la  porter  comme  il  faut 
pour  ne  point  succomber  en  la  tentation.  Or,  voyez  donc  Testât  que 
nous  devons  fayre  de  leur  assistance  et  du  seing  qu'elles  ont  pour 
nous.  Je  considère  en  après  pourquoy  Nostre  Seigneur  qui  est  la 
Sapience  éternelle,  ne  prend  point  seing  de  sa  famille,  je  veux  dire 
d'advertir  sainct  Joseph,  ou  bien  sa  tres-doulce  Mère,  de  tout  ce  qui 
leur  devoit  arriver  :  ne  pouvoit-il  pas  bien  dire  à  l'aureille  de  son 
beau-pere  sainct  Joseph  :  Allons-nous-en  en  Egypte,  nous  y  serons 
tel  tems?  puisque  c'est  une  chose  tout  asseurée  qu'il  avoit  l'usage 
de  rayson  dés  l'instant  de  sa  conception  aux  entrailles  de  la  tres- 
saincte  Vierge:  mais  il  ne  vouloit  pas  fayre  ce  miracle,  de  parler 
devant  que  le  tems  fust  venu.  Ne  pouvoit-il  pas  bien  l'inspirer  au 
cœur  de  sa  tres-saincte  Mère  ou  de  son  bien-aymé  père  putatif  sainct 
Joseph ,  espoux  de  la  tres-sacrée  Vierge?  Pourquoy  doncques  ne  fit- 
il  pas  tout  cela ,  plutost  que  d'en  laisser  la  charge  à  Pange ,  qui  es- 
toit  beaucoup  inférieur  à  Nostre  Dame?  Gecy  n'est  pas  sans  mys- 
tère. Nostre  Seigneur  ne  voulut  rien  entreprendre  sur  la  charge  de 
sainct  Gabriel,  lequel  ayant  esté  commis  de  la  part  du  Père  éternel 
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pour  annoncer  le  mystère  de  rincarnatîon  à  la  glorieuse  Vierge,  fut 
dés-lors  comme  œconome  gênerai  de  la  mayson  et  famille  de  Nostre 
Seigneur,  pour  en  avoir  seing  dans  les  succez  et  accidens  divers  qui 
g^y  dévoient  rencontrer,  et  empescherque  rien  ne  survînstquipeust 
abréger  la  vie  mortelle  de  nostre  petit  enfant  nouveau-né  ;  c'est 

Êourquoy  il  advertit  sainct  Joseph  de  remporter  promptement  en 
gypte ,  pour  esviter  la  t jrannie  d'Herode ,  qui  faysoit  dessein  de  le 
ftiyre  mourir  :  Nostre  Seigneur  ne  voulut  pas  se  gouverner  luy- 
mesme,  ainsse  laisser  porter  où  Ton  vouloit,  et  par  qui  Ton 
vouloit.  n  me  semble  qu'il  ne  s'estimoit  pas  assez  sage  pour  se  con- 
duire luy-mesme  ny  sa  famille;  ains  laisse  gouverner  l'ange  tout 
ainsi  qu'il  luy  playst,  encore  qu'il  n'ayt  point  de  science  ny  de 
sapience  pour  entrer  en  comparayson  avec  sa  divine  majesté.  Et 
maintenant  nous  autres ,  serons-nous  si  osez  de  dire  que  nous  nous 
gouvernerons  bien  nous-mesmes ,  comme  n'ayant  plus  besoin  de 
direction  ny  de  l'ayde  de  ceux  que  Dieu  nous  a  donnez  pour  nous 
conduire,  ne  les  estimant  assez  capables  pour  nous?  Dites-moy, 
range ,  estoit-il  plus  que  Nostre  Seigneur  ou  Nostre  Dame?  avoit-il 
meilleur  esprit  et  plus  de  jugement?  nullement;  estoit-il  plus  qualifié 
et  doué  de  quelque  grâce  spéciale  ou  particulière?  cela  ne  se  peust, 
veu  que  Nostre  Seigneur  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  et  que 
Nostre  Dame ,  estant  sa  mère ,  a  par  conséquent  plus  de  grâce  et  de 
perfections  que  tous  les  anges  ensemble  :  neantmoins  Tange  com- 
mande ,  et  il  est  obey. 

Mais  de  plus,  voyez  Tordre  qui  se  garde  en  ceste  saincte  famille  : 
il  n'y  a  point  de  doubte  qu'il  en  estoit  de  mesme  qu'en  celle  des 
espreviers,  où  les  femelles  sont  maistresses  et  valent  mieux  que  les 
masles.  Qui  çourroit  entrer  en  doubte  que  Nostre  Dame  ne  valust 
mieux  que  samct  Joseph,  et  qu'elle  n'eust  plus  de  discrétion  et  de 
qualitez  propres  pour  le  gouvernement  que  son  espoux?  neantmoins 
1  ange  ne  s'addresse  point  à  elle,  de  tout  ce  qui  est  requis  de  fayre, 
soit  pour  aller  ou  pour  venir,  ny  enfin  pour  quoy  que  ce  soit.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  que  l'ange  commet  une  granae  indiscrétion 
de  s'addresser  plutost  a  sainct  Joseph  qu'à  Nostre-Dame ,  laquelle 
est  le  chef  de  la  mayson ,  portant  avec  elle  le  thresor  du  Père  éter- 
nel ?  N'eust-elle  pas  eu  rayson  de  s'offenser  de  ceste  procedeure  et 
façon  de  traitter?  Sans  doubte  elle  eust  peu  dire  à  son  espoux  : 


Pourquoy  iray-je  en  Egypte ,  puisque  mon  Fîls  ne  m'a  point  révélé 

2ue  je  le  deusse  fayre,  ny  moins  l'ange  ne  m'en  a  parlé?  Or,  Nostre 
ame  ne  dit  rien  de  tout  cela^  elle  ne  s'ofiense  point  de  quoy  l'ange 


s'addressa  à  sainct  Joseph;  ams  elle  obeyt  tout  simplement,  parce 
qu'elle  sçayt  que  Dieu  l'a  ainsi  ordonné;  elle  ne  s'informe  point 
pourquoy,  ains  il  luy  suffit  que  Dieu  le  veut  ainsi,  et  qu'il  prend 
playsir  de  se  sousmettre,  sans  considération.  Mais  je  suis  plus  que 
range,  pouvoit-elle  dire,  et  que  sainct  Joseph  :  nen  de  tout  cela; 
ne  voyez-vous  pas  que  Dieu  prend  playsir  de  traitter  ainsi  avec  les 
hommes,  pour  leur  apprenore  la  tres-saincte  et  tres-amoureuse 
sousmission?  Sainct  Pierre  estoit  un  vieil  homme,  rude  et  grossier, 
et  sainct  Jean,  au  contraire,  estoit  jeune,  doulx,  aggreable,  et  neant- 
moins Dieu  veut  que  sainct  Pierre  conduise  les  autres,  et  soit  le  su- 
périeur universel,  et  que  sainct  Jean  soit  l'un  de  ceux  qui  sont  con- 
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duicts  et  qui  luy  obeyssent.  Grand  cas  de  l'esprit  humain ,  qui  ne 
veut  point  se  rendre  capable  d'adorer  les  secrets  mystères  de  Dieu 
et  sa  tres-saincte  volonté ,  s'il  n'a  quelque  sorte  de  cognoissance 

Sourquoy  cecy  ou  cela.  J'ay  meilleur  esprit,  dit-on  de  soy,  plus 
'expérience ,  et  semblables  belles  raysons  qui  ne  sont  propres  qu'à 
produire  des  inquiettudes ,  des  humeurs  bigearres,  des  murmeures. 
A  quelle  rayson  donne-t-on  ceste  charge?  pourquoy  a-t-on  dit  cela? 
à  quelle  fin  fait-on  une  telle  chose  à  celle-cy  plutost  qu'à  l'autre? 
Grande  pityé  1  dés  qu'une  fois  on  s'est  laissé  aller  à  esplucher  tout 
ce  que  1  ()n  void  fayre ,  que  ne  faysons-nous  pas  pour  perdre  la  tran- 
quillité de  nos  cœurs?  U  ne  nous  faut  point  d'autres  raysons ,  sinon 
que  Dieu  le  veut  ainsi ,  et  cela  nous  doit  suffire.  Mais  qui  m'asseu- 
rera  que  c'est  la  volonté  de  Dieu?  nous  voudrions  que  Dieu  nous 
revelast  toutes  choses  par  des  secrettes  inspirations.  Voudrions- 
nous  attendre  qu'il  nous  envoyast  des  anges  pour  nous  annoncer 
ce  qui  est  de  sa  volonté?  U  ne  le  fit  pas  à  Nostre  Dame  mesme  (au 
moms  en  ce  subjet),  ains  voulut  la  luy  fayre  sçavoir  par  Tentrenuse 
de  sainct  Joseph,  auquel  elle  estoit  subjette  comme  à  son  supérieur. 
Nous  voudrions  par  adveoture  estre  enseignez  et  instruicts  par  Dieu 
mesme,  par  la  voie  des  extases,  ou  ravissemens  et  visions,  et  que 
8cay-je  moy  ?  semblables  nyaiseries  que  nous  forgeons  en  nos  esprits, 
plutost  que  de  nous  sousmettre  à  la  voie  tres-aymable  et  commune 
d'une  samcte  sousmission ,  à  la  conduitte  de  ceux  que  Dieu  nous  a 
donnez,  et  à  l'observance  de  la  direction,  tant  des  Règles  que  des 
Supérieurs.  Qu'il  nous  suffise  doncques  de  sçavoir  que  Dieu  yeut 
que  nous  obeyssions ,  sans  nous  amuser  à  la  considération  de  la  ca- 
pacité de  ceux  à  qui  nous  devons  obeyr  :  ainsi  nous  assubjettirons 
nos  esprits  à  marcher  tout  simplement  en  la  tres-heureuse  voie  d'une 
saincte  et  tranquille  humilité^  qui  nous  rendra  infiny ment  aggreables 
à  Dieu. 


y  demeurer  jusques  à  tant  qu 
Vrayement  l'ange  parloit  bien  briefvement,  et  traittoit  bien  sainct 
Joseph  en  bon  religieux  ;  Va^et  n'en  reviens  point  que  je  ne  te  le 
die.  Par  ceste  façon  de  procéder  entre  l'ange  et  sainct  Joseph ,  nous 
sommes  enseignez ,  en  troisiesme  lieu ,  comment  nous  nous  devons 
embarquer  sur  la  mer  de  la  divine  providence ,  sans  biscuit ,  sans 
rames ,  sans  avirons ,  sans  voyles,  et  enfin  sans  nulle  sorte  de  pro* 
visions  ;  et  ainsi  laisser  tout  le  seing  de  nous-mesmes  et  du  succès 
de  nos  afi'aires  à  Nostre  Seigneur,  sans  recours  ny  respliques ,  ny 
craintes  quelconques  de  ce  qui  nous  pourroit  arriver.  Car  l'ange  dit 
simplement  :  Prens  V Enfant  et  la  Mere^  et  t'enfuys  en  Egypte; 
sans  luy  dire  ny  par  quel  chemin,  ny  quelles  provisions  ils  auront 
pour  passer  leur  chemin ,  ny  en  quelle  part  de  l'Egypte ,  ny  moins 
qui  les  recevra .  ny  de  quoy  ils  se  nourriront  y  estant,  Le  pauvre 
sainct  Joseph  n  eust-il  pas  eu  rayson  de  fayre  quelque  respliqueî 
Vous  me  dites  que  je  parte;  est-ce  si  promptement?  Tout  à  ceste 
heure ,  pour  nous  monstrer  la  promptitude  que  le  Sainct-Esprit  re- 
quiert de  nous,  lorsqu'il  nous  dit  :  Leve-toy,  sors  de  toy- mesme. 
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et  de  telle  imperfection.  0  que  le  Sainct -Esprit  est  enneray  des  re- 
mises et  delays  I  Considérez^  je  vous  supplie,  le  grand  patron  et 
modelle  des  parfaicts  religieux ,  sainct  Abraham  :  voyez  comme 
Dieu  le  traitte  :  Abraham^  sors  de  ta  terre  et  de  ta  parenté^  et  va  à 
la  montaigne  que  je  te  monstreray.  Que  dites-vous ,  Seieneur,  que 
le  sorte  de  la  ville?  mais  dites-moy  doncques  si  j'iray  du  costé  de 
rOrient  ou  de  l'Occident?  Il  ne  fait  nulle  resplique ,  ams  part  de  là 
tout  promptement ,  et  s'en  va  où  TEsprit  de  Dieu  le  conduisoit^ 
jusques  en  une  montaigne  qui  a  esté  appellée  depuis  Vision  de  Dieu; 
d'autant  qu'il  receut  des  grâces  grandes  et  signalées  en  ceste  mon- 
taigne, pour  monstrer  combien  Ta  promptitude  en  Tobeyssance  luy 
est  açgreable.  Sainct  Joseph  n'eust-il  pas  peu  dire  à  Tange  :  Vous 
mp  dites  que  ie  meine  TEnfant  et  la  Mère;  dites-moy  doncques,  s'il 
vous  playst ,  ae  quoy  les  nourriray- je  en  chemin  ?  car  vous  sçavez 
bien,  Monseigneur,  que  nous  n'avons  point  d'argent.  Il  ne  dit  rien  de 
tout  cela ,  ains  se  confla  pleynement  que  Dieu  y  pourvoyroit  ;  ce 

Îu'il  fit,  quoyque  petitement,  leur  faysant  treuver  ae  quoy  s'entre- 
voir simplement,  ou  parle  mestier  de  sainct  Joseph ,  ou  mesme 
8ar  des  aumosnes  que  l'on  leur  faysoit.  Certes ,  tous  les  anciens  re- 
Çîeux  ont  esté  admirables  en  ceste  confiance  qu'ils  ont  euô ,  que 
Dieu  leur  pourvoyroit  tousjours  de  ce  qu'ils  auroîent  besoin  pour 
l'entretien  de  leur  vie ,  laissant  tout  le  seing  d'eux-mesmes  à  la  di- 
vine Providence. 

Mais  je  considère ,  qu'il  n'est  pas  seulement  reauis  de  nous  repo- 
ser en  la  divine  Providence  pour  ce  qui  regarde  les  choses  tempo- 
relles ,  ains  beaucoup  plus  pour  ce  qui  appartient  à  nostre  yie  spi- 
rituelle et  à  nostre  perfection.  Il  n'y  a  certes  que  le  trop  grand 
seing  que  nous  avons  de  nous-mesmes ,  qui  nous  fasse  perdre  la 
tranquillité  de  nostre  esprit,  et  qui  nous  porte  à  des  humeurs  bi- 
gearres  et  inesgales  :  car,  dés  que  quelques  contradictions  nous 
arrivent;  voire  quand  nous  appercevons  seulement  un  petit  traict 
de  nostre  immortification,  ou  quand  nous  commettons  quelque 
defiaut,  pour  petit  qu'il  soit,  il  nous  semble  que  tout  est  perdit  : 
est-ce  si  grande  merveille  de  nous  voir  broncher  quelquesfois? 
Mais  je  suis  si  misérable,  si  remplie  d'imperfections  !  Le  cognoissez- 
vous  Jbien?  bénissez  Dieu  de  quoy  il  vous  a  donné  ceste  cognois- 
sance ,  et  ne  vous  lamentez  pas  tant  :  vous  estes  bien-heureuse  de 
cognoistre  que  vous  n'estes  que  la  misère  mesme  ;  après  avoir  beny 
Dieu  de  la  cognoissance  qu'il  yous  a  donnée  ;  retranchez  ceste  ten- 
dreté inutile,  qui  vous  fait  plaindre  de  vostre  infirmité.  Nous  avons 
des  tendretez  sur  nos  corps ,  qui  sont  grandement  contraires  à  la 
perfection  ;  mais  plus,  sans  comparayson ,  celle  que  nous  avons  sur 
nos  esprits.  Mon  Dieu  1  ie  ne  suis  pas  fidelle  à  Nostre  Seigneur,  et 
partant  je  n'ay  point  de  consolation  en  l'orayson  :  grande  pityé 
certes  1  Mais  je  suis  si  souvent  en  seicheresse,  cela  me  fait  croire 
cnie  je  ne  suis  point  bien  avec  Dieu  qui  est  si  pleyn  de  consolation. 
Voire,  c'est  bien  dit  :  comme  si  Dieu  donnoit  tousjours  des  conso- 
lations à  ses  amys  1  a-t-il  jamais  esté  pure  créature,  si  digne  d'estre 
aymée  de  Dieu  et  qui  l'ayt  esté  davantage  que  Nostre  Dame  et  sainct 
Joseph  ?  voyez  s'ils  sont  tousjours  en  consolation.  Se  peut-il  ima- 
giner une  alDiction  plus  extresme  que  celle  que  sainct  Joseph  res- 
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sentit,  lorsqu'il  s'apperceut  que  la  fflorieuse  Vierge  estoit  enceinte, 
sçachant  bien  que  ce  u'estoit  pas  de  son  faict?  son  affliction  et  a 
détresse  estoient  d'autant  plus  grandes,  que  la  passion  de  Tamour  eM 
plus  véhémente  que  les  autres  passions  de  1  ame  :  et  de  plus .  ea 
famour,  la  jalousie  est  Textresmilé  de  la  peyne ,  ainsi  que  le  dei- 
clare  Tespouse  au  Cantique  des  cantiques  :  L'amour^  dit-elle ,  tA 
fort  comme  la  mort;  car  Vamour  fait  les  mesmes  effects  en  l'amê^ 
qu^au  corps  la  mort.  Mais  la  jalousie  est  dure  comme  Tenfer  : 
je  vous  laisse  à  penser  doncques  quelle  estoit  la  douleur  du  paune 
sainct  Joseph,  et  de  Nostrc  Dame  encore,  quand  elle  se  vid  en  !'«• 
time  que  pouvoit  avoir  d'elle  celuy  qu'elle  aymoit  si  chèrement  el 
duquel  elle  sçavoit  estre  si  chèrement  aymée  ;  la  jalousie  le  faysoit 
languir,  ne  sçachant  quel  party  prendre  ;  il  se  resolvoit,  plutost  que 
de  blasmcr  celle  qu'il  avoit  tousjours  tant  honnorée  et  aymée,  de 
la  quitter,  et  s'en  aller  sans  dire  mot. 

Mais,  airez-vous ,  je  sens  bien  de  la  peyne  que  me  cause  cesie 
tentation ,  ou  mon  imperfection.  Je  le  croy,  mais  est-elle  compa- 
rable à  celle  de  laquelle  nous  venons  de  parler?  Il  ne  se  peut;  et 
si  cela  est ,  considérez ,  je  vous  prie^  si  nous  avons  rayson  de  nou 
en  plaindre  et  lamenter,  puisque  samct  Joseph  ne  se  plaint  poiitf , 
ny  n'en  tesmoigne  rien  en  son  extérieur  :  u  n'en  est  point  plne 
amer  en  sa  conversation,  il  n'en  fit  pas  la  mine  à  Nostre  Dame, il 
ne  la  traitta  point  mal  ;  ains  simplement  il  souffre  sa  peyne ,  et  ne 
veut  fayre  autre  chose  que  la  quitter  :  Dieu  sçayt  ce  qu'il  poa 
voit  fayre  en  ce  subjet.  Mon  adversion  (dira  quelqu'un)  est  d 
grande  envers  ceste  personne,  que  je  ne  luy  sçaurois  presqnc 
parler  qu'avec  une  grande  peyne  :  ceste  action  me  deplayst  si  foitl 
C'est  tout  un,  il  iren  faut  point  pourtant  entrer  en  bigearrerie 
contre  elle,  comme  si  elle  n'en  pouvoit  mais  ;  ains  il  se  faut  compo^ 
ter  comme  Nostre  Dame  et  sainct  Joseph.  Il  faut  estre  tranquille 
en  nostre  peyne ,  et  laisser  le  seing  à  Nostre  Seigneur  de  nous  l'oe- 
ter  quand  il  luy  playra.  Il  estoit  bien  au  pouvoir  de  Nostre  Dame 
d*appaiser  ceste  nourrasque  ;  mais  elle  ne  le  voulut  pourtant  pas 
fayre ,  ains  laissa  pleyncment  l'issue  de  ceste  afiaire  à  la  divme 
Providence.  Ce  sont  deux  cordes  discordantes,  et  esgalement  necee- 
saires  d'estre  accordées^  que  la  chanterelle  et  la  basse,  afin  de  bien 

I'otler  du  luth  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  discordant  que  le  haut  avec  le 
)as,  neantmoins,  sans  l'accorade  ces  deux  cordes,  rharmonieda 
luth  ne  peut  estre  aggreable.  De  mesme,  en  nostre  luth  spirituel, 
ce  sont  deux  choses  esgalement  discordantes,  et  nécessaires  d'estre 
accordées ,  d'avoir  un  grand  seing  de  nous  perfectionner,  et  n'avoir 

«oint  de  seing  de  nostre  perfection ,  ains  le  laisser  entièrement  à 
ieu  :  je  veux  dire,  qu'il  faut  avoir  le  seing  que  Dieu  veut  qœ 
nous  ayons  de  nous  perfectionner,  et  neantmoins  luy  laisser  le  seing  . 
de  nostre  perfection.  Dieu  veut  que  nous  ayons  un  seing  tranquille 
et  paysible ,  qui  nous  fasse  fayre  ce  qui  se  juge  propre  par  ceux 
qui  nous  conduisent ,  et  aller  ndellement  tousijours  avant ,  dans  le 
chemin  qui  nous  est  marqué  par  les  Règles  et  Directoires  qui  nous 
sont  donnez;  quant  au  reste,  que  nous  nous  en  reposions  en  seing 
paternel,  tascbant,  tant  qu'il  nous  sera  possible,  de  tenir  nostre 
ame  en  paix  ;  car  la  demeure  de  Dieu  a  esté  faite  en  paix ,  et  au 
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œiir  paysible  et  bien  reposé.  Vous  sçavez  que  quand  le  lac  est 

les, 
,  que 

I  l'on  l'egardoit  en  haut  :  de  mesme,  quand  nostre  ame  est  bien 
leooysée,  et  que  les  vents  du  soing  superflu,  inesgalité  d'esprit  et 
iBomstance  ne  la  troublent  et  inquiettent  point,  elle  est  fort  ca- 
Mdde  de  porter  en  elle  Timaige  de  Nostre  Seigneur.  Mais  quand 
iDe  est  troublée ,  inquiettée ,  et  agitée  des  diverses  bourrasques 
In  passions,  et  qu'on  se  laisse  gouverner  par  elles ,  et  non  par  la 

a  on  9  qui  nous  rend  semblables  à  Dieu ,  lors  nous  ne  sommes 
ement  capables  de  représenter  la  belle  et  tres-aymable  imaige 
le  Nostre  Seigneur  crucifié ,  ny  la  diversité  de  ces  excellentes  ver- 
IDB,  ny  nostre  ame  ne  peut  pas  estre  capable  de  luy  servir  de  Uct 
Boptial.  Il  faut  doncques  laisser  le  soing  de  nous-mesmes  à  la 
nôcy  de  la  divine  Providence ,  et  fayre  neantmoins  tout  bonne- 
ment et  simplement  ce  qui  est  en  nostre  pouvoir^  pour  amender  et 
Eiectionner,  prenant  tousjours  soigneusement  garde  de  ne  point 
ler  troubler  et  inquietter  nos  esprits.  Je  remarque  enfin  que 
IWige  dit  à  sainct  Joseph ,  qu'il  demeurast  en  Egypte  jusgues  à  ce 

fïl  l'advertist  de  revenir,  et  que  le  bon  Sainct  ne  luy  dit  point  : 
quand  sera-ce ,  Seigneur,  que  vous  me  le  direz?  pour  nous  en- 
eigner  que  quand  on  nous  fait  commandement  d'embrasser  quelque 
Bercice,  il  ne  faut  pas  dire  :  Sera-ce  pour  longtems?  il  le  faut 
mbrasser  tout  simplement ,  imitant  la  parfaicte  obeyssance  d*A- 
iiiham  :  lorsque  Dieu  luy  commanda  de  luy  sacrifier  son  fils ,  il 
'apporta  nulle  resplique ,  ny  plainte ,  ny  delay  à  exécuter  le  com- 
landementde  Dieu;  aussi  Dieu  le  favorisa  grandement ,  en  luy 
lysant  trouver  un  beslier  qu'il  sacrifia  sur  la  montaigne ,  au  lieu 
e  son  fils ,  se  contentant  de  sa  volonté. 

~  ~~  -  '  —     -  '  •■•■a  w  «  ■ 

en 
estoit 

__    ennemys  qu'il  y  avoît  d'naDitans  en  ce 

Us-là.  Ne  pouvoit-il  pas  bien  dire  :  Vous  me  faites  emporter  l'en- 
nt  ;  vous  nous  faites  fuyr  un  ennemy ,  et  vous  nous  allez  mettre 
itre  les  mains  de  mille  et  mille  autres  que  nous  trouverons  en 
Sypte ,  d'autant  que  nous  sommes  d'Israël.  Il  ne  fait  point  de 
flexion  sur  le  commandement  ;  c'est  pourquoy  il  s'en  alla  pleyn 
»  paix  et  de  confiance  en  Dieu.  De  mesme ,  mes  filles ,  quand  on 
nu  donne  quelque  charge .  ne  disons  pas  :  Mon  Dieu ,  je  suis  si 
usque ,  si  1  on  me  donne  telle  charge ,  je  feray  mille  traicts  d'em- 
'esB^ment  ;  je  suis  desjà  si  distraicte ,  si  l'on  me  donne  un  tel 
Bce  j  je  le  seray  bien  plus  :  mais ,  si  l'on  me  laissoit  dans  ma 
tUule ,  je  serois  si  modeste ,  si  tranquille ,  si  recueillie  1  Allez  tout 
mplement  en  Egypte ,  parmy  la  grande  ouantité  d'ennemys  que 
>ii8  y  aurez  :  car  Dieu ,  cpii  vous  y  fait  aller,  vous  y  conservera , 
.  TOUS  n*y  mourrez  point  ;  au  contraire ,  si  vous  demeurez  en 
rael  j  où  est  l'ennemy  de  nostre  propre  volonté ,  sans  doubte  il 
>U8  y  fera  mourir.  H  ne  seroit  pas  bien  de  prendre  des  charges  et 
floes  par  sa  propre  eslection ,  de  crainte  que  nous  n'y  fissions  pas 
ostre  devoir  ;  mais  quand  c'est  par  obeyssance^  n'apportons  jamais 
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nulle  excuse  :  car  Dieu  est  cour  nous ,  et  nous  fera  profitter  dai 
tage  en  la  perfection ,  que  si  nous  n'avions  rieu  à  fayre.  Et  ne 
vez-vous  pas  ce  que  Je  vous  ay  desjàdit  autresfois,  et  qu'il  n'est 
mauvais  ae  redire  :  que  la  vertu  ne  requiert  pas  que  nous  so] 
privez  de  l'occasion  de  tresbucher  en  l'imperfection  gui  lof 
contraire?  Il  ne  suffit  pas ,  dit  Cassian ,  pour  estre  patient  et 
doulx  en  soy-mesme,  d'estre  privé  de  la  conversation  des  hoi 
car  il  m'est  arrivé ,  estant  en  ma  cellule  tout  seul ,  de  me 
ner  quand  mon  fusil  ne  preooit  pas  feu ,  tellement  que  je 

f)ar  cbolere.  Certes,  il  faut  finir,  et  par  ce  moyen  vous  laissera 
Sgypte  avec  Nostre  Seigneur,  lequel,  comme  je  croy, 
aussi  d'autres  tiennent ,  commençoit  dés  lors  à  fayre  des 
croix,  quaad  il  avoit  du  tems  de  reste^  après  avoir  aydé  en  qii(  _ 
petite  chose  à  saioct  Joseph ,  tesmoignant  dés  lors  le  desir  qil| 
avoit  de  l'œuvre  de  nostre  rédemption. 

ENTRETIEN  IV. 

De  la  cordialité;  auquel  on  demande  comme  les  soeurs  se  dotMtfi 
aymer  d'un  amour  cordial,  sans  user  neantmoins  de  famiUh 
rite  indécente. 

POUR  satisfaire  à  vostre  demande,  et  fayre  bien  entendre  en  ((Oflil 
consiste  l'amour  cordial,  duquel  les  sœurs  se  doivent  aymer  lé 
unes  les  autres,  il  faut  sçavoir  que  la  cordialité  n'est  autre  dM 
que  l'essence  de  la  vraye  et  sincère  amytié,  laquelle  ne  peateaiii: 
qu'entre  personnes  raysonnables ,  et  qui  fomentent  et  nourriaBOll' 
leurs  amy tiez  par  l'entremise  de  la  rayson  :  car  autrement  ce m\ 
peut  estre  amytié,  ains  seulement  amour.  Ainsi  les  bestesonté' 
l'amour,  mais  ne  peuvent  avoir  de  Tamytié,  puisqu'elles  sont  im^ 


vers  autheurs  en  ont  escrit  des  choses  admirables  :  comme  ce  galh 
disent  de  ce  dauphin ,  lequel  aymoit  si  esperduémeni  un  l&am 
enfant  qu'il  avoit  veu  par  plusieurs  fois  sur  le  bord  de  la  meri  m 
cest  enfant  estant  mort,  le  dauphin  mourut  luy-mesme  de  oe^ 
playsir.  Mais  cela  ne  se  doit  pas  appeller  amytié ,  d'autant  aaH 
laut  que  la  correspondance  de  l'amytië  se  treuve  entre  les  oeix 
qui  s^ayment,  et  que  ceste  amytié  se  contracte  par  l'entremise  de 
la  rayson.  Ainsi  la  pluspart  des  amytiez  que  font  les  hommes  n'ajaot 
pas  une  bonne  fin ,  et  ne  se  conduisant  pas  par  la  rayson,  ne  mé- 
ritent aucunement  le  nom  d'amytié.  Il  faut  de  plus,  oultre  Pentie- 
mise  de  la  rayson,  qu'il  y  ait  une  certaine  correspondance,  code 
vocation ,  ou  de  prétention ,  ou  de  qualité ,  entre  ceux  qui  contrac- 
tent de  Tamytié,  ce  que  l'expérience  nous  enseigne  clairemeot: 
car,  n'est-il  pas  vray  qu'il  n'y  a  point  de  plus  vrave  amytié  ny  de 
plus  forte  que  celle  qui  est  entre  les  frères?  L'on  n  appelle  pas  l'a- 
mour que  les  pères  portent  à  leurs  enfans  amytié,  ny  celuy  que  les 
enfans  ont  pour  leurs  pères,  parce  qu'il  n'a  pas  ceste  correspos* 
dance  dont  nous  parlons,  ains  sont  différons,  l'amour  des  peiee 
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ït  un  amour  majestueux  et  pleyn  d'authorité,  et  celuy  des  en- 
pour  leur  père,  un  amour  de  respect  et  de  sousmission.  Mais 
)  les  frères,  à  cause  de  la  ressemolânce  de  leur  condition,  la 
^spondance  de  leur  amour  fait  une  amytié  ferme ,  forte  et  so- 
u  Cl  est  pourquoy  les  anciens  chrestiens  de  la  primitive  Eglise 
>pelloient  tous  frères;  et  ceste  première  ferveur  s'estant  refroidie 
5  le  commun  des  chrestiens,  Ton  a  institué  les  Religions,  dans 
lelles  on  a  ordonné  que  les  religieux  s'appelleroient  tous  frères 
mrSj  pour  marque  de  la  sincère  et  vraye  amytié  cordiale  qu'ils 
[portent  on  qu'ils  se  doivent  porter  :  et  comme  il  n'y  a  point  d'a- 
\é  comparable  à  celle  des  rrercs ,  toutes  les  autres  amytiez  es- 
ou  inesgales  ou  faites  avec  artifice  (comme  celles  que  les  per- 
les maryées  ont  par  ensemble,  lesquelles  ils  ont  fait  par  des 
ktracts  escrits  et  prononcez  par  des  notaires ,  ou  bien  par  des 
»messes  simples)  :  aussi  ces  amytiez  que  les  mondains  contrac- 
II  par  ensemble,  ou  pour  quelque  interest  particulier  ou  pour 
rtque  subjet  frivole,  sont  des  amytiez  grandement  subjettes  à 
et  à  dissoudre  ;  mais  celle  qui  est  entre  les  frères  est  tout  au 
itraire,  car  elle  est  sans  artiDce ,  et  partant  fort  recommandable. 
la  doncques  estant  ainsi ,  je  dy  que  c'est  pour  ce  subjet  que  les 
îgieux  s'appellent  frères ,  et  partant  ont  un  amour  qui  mérite 
itablemcnt  le  nom  d'amytié  non  commune,  ains  d'amytié  cor- 
ile ,  c'est-à-dire  d'une  amjtié  gui  a  son  Jondement  dans  le  cœur. 
iaut  doncques  gue  nous  sçachions  que  l'amour  a  son  siège  dans 
cœur,  et  que  jamais  nous  ne  pouvons  trop  aymer  nostre  pro- 
ain ,  ny  excéder  les  termes  de  la  rayson  en  cest  amour,  pourveu 
'il  réside  dans  le  cœur;  mais  quant  au  tesmoignage  dç  cest 
lour,  nous  pouvons  bien  faillir  et  excéder,  passant  oultre  les 
;les  de  la  rayson.  Le  glorieux  sainct  Bernard  dit  que  la  mesure 
lyraer  Dieu  est  de  l'aymer  sans  mesure,  et  qu'en  nostre  amour  il 
Ify  doit  avoir  aucunes  bornes  j  ains  il  luy  faut  laisser  estendre  ses 
tranches  autant  loing  comme  il  pourra  le  fayre.  Ce  qui  est  dit  de 
Ûeu  se  doit  aussi  entendre  de  l'amour  du  prochain,  pourveu  toutes 
fids  q}xe  l'amour  de  Dieu  surnage  tousjours  au-dessus,  et  tienne  le 

Kmier  rang  ;  mais  après ,  nous  devons  aymer  nos  sœurs  de  toute 
tendue  de  nostre  cœur,  et  ne  nous  contenter  pas  de  les  aymer 
amme  nous-mesmes  ;  ainsi  que  les  commandemens  de  Dieu  nous 
oUigent  ;  mais  nous  les  devons  aymer  plus  que  nous-mesmes ,  pour 
dbserver  les  règles  de  la  perfection  evangelique ,  qui  requiert  cela 
de  Dous.  Nostre  Seigneur  a  dit  cela  luy-mesme  :  Aymez-vous  les 
uns  les  autres  f  ainsi  que  je  vous  ay  aymez.  Cecy  est  grandement 
considérable,  aymez- vous  ainsi  que  je  vous  ay  aymez  :  car  cela 
veut  dire ,  plus  que  vous-mesmes.  Et  tout  ainsi  que  Nostre  Sei- 
gneur nous  a  tousjours  préférez  à  luy-mesme  j  et  le  fait  encore 
autant  de  fois  que  nous  le  recevons  au  tres-samct  Sacrement,  se 
raysant  nostre  viande,  de  mesme  veut-il  que  nous  ayons  un  amour 
tel  les  uns  pour  les  autres ,  que  nous  prererions  tousjours  le  pro- 
[jiain  à  nous.  Et  tout  ainsi  qu'il  a  fait  tout  ce  qui  se  pouvoit  pour 
nous ,  excepté  de  se  damner  (car  il  ne  le  pouvoit  ny  devoit  fayre, 
parce  qu'il  ne  pouvoit  pocher,  qui  est  cela  seul  qui  nous  conduit 
ï  la  damnation),  il  veut,  et  la  règle  de  la  perfection  le  requiert, 
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que  nous  fassions  tout  ce  que  nous  pouvons  les  uns  pour  les  autresi 
excepté  de  nous  damner  ;  mais  hors  de  là ,  nostre  amy tié  doit  estn 
si  ferme ,  cordiale  et  solide ,  que  nous  ne  refusions  jamais  de  fa^n 
ou  de  souffrir  quoy  que  ce  soit  pour  nostre  prochain  et  pour  m 
sœurs. 

Or,  cest  amour  cordial  doit  estre  accompaigné  de  deux  veitos. 
dont  Tune  s'appelle  affabilité^  et  l'autre  bonne  conversation.  LV 
fabilité  est  celle  qui  respand  une  certaine  suavité  dans  les  affaira 
et  communications  sérieuses  que  nous  avons  les  uns  parmy  la 
autres  ;  la  bonne  conversation  est  celle  qui  nous  rend  gracieux  et 
aggreables  dans  les  récréations  et  communications  moins  serieoM 
que  nous  avons  avec  nostre  prochain.  Toutes  les  vertus^  ainsi  qm 
vous  sçavez ,  ont  deux  vices  contraires^  qui  sont  les  extresmitei  de 
la  vertu  :  la  vertu  doulce  d'affabilité  est  au  milieu  de  deux  vices, 
de  la  gravité ,  ou  trop  grande  seriosité ,  et  d'une  trop  grande  mol- 
lesse à  caresser  et  dire  des  parolles  fréquentes  qui  tendent  à  la  flat- 
terie. Or.  la  vertu  d'affabilité  se  tient  entre  le  trop  et  le  trop  pen, 
faysant  aes  caresses  selon  la  nécessité  de  ceux  avec  lesquds  on 
traitte ,  conservant  neantmons  une  gravité  suave ,  selon  que  la 
personnes  et  les  affaires  desquelles  on  traitte  le  requièrent.  Je  îj 
quMl  faut  user  de  caresses  en  certain  tems  :  car  il  ne  seroit  pas  A 
propos  d'estre  auprès  d'une  malade  avec  autant  de  gravité  que  l'on 
seroit  ailleurs,  ne  la  voulant  non  plus  caresser  que  si  elle  estoitee 
pleyne  santé.  U  ne  faudroit  pas  aussi  fréquemment  user  de  caresses^ 
et  à  tout  propos  dire  des  parolles  emmiellées ,  les  jettant  à  bdto 
poignées  sur  les  premières  qu'on  rencontre  :  car,  tout  ainsi  que  si  l'oi 
mettoitirop  de  sucre  sur  une  viande,  elle  tourneroit  à  degousti  i 
cause  qu'eue  seroit  trop  doulce  et  trop  fade,  de  mesme  les  caressa 
trop  fréquentes  seroient  rendues  de^oustantes ,  et  Ton  ne  s'en  sot- 
cieroit  plus,  sçachant  que  cela  se  lait  par  coustume.  Les  viando 
sur  lesquelles  on  mettroit  du  sel  à  grosses  poignées  seroient  destf* 
greables ,  à  cause  de  leur  acrimonie  ;  mais  celles  où  le  sel  étk 
sucre  sont  mis  par  mesure,  sont  rendues  aggreables  au  goust  :  de 
mesme ,  les  caresses  qui  sont  faites  par  mesure  et  discrétion  eonl 
rendues  aggreables  et  proflttables  à  celles  à  qui  on  les  fait. 

La  vertu  de  bonne  conversation  requiert  que  l'on  contribue  à  la 
joye  saincte  et  modérée ,  et  aux  entretiens  gracieux  qui  peuvent 
servir  dé  consolation  ou  de  récréation  au  prochain,  en  sorte  qœ 
nous  ne  luy  causions  point  d'ennuy  par  nos  contenances  refh)gnee8 
et  melancnoliques ,  ou  bien  refusant  de  nous  recréer  au  tems  qui 
est  destiné  pour  ce  fayre.  Nous  avons  desjà  traitte  de  ceste  vertu  ai 
l'Entretien  de  la  Modestie  *:  voylà  pourquoy  je  passe  oultre ,  et  dy 
que  c'est  une  chose  fort  difficile  de  rencontrer  tousjours  le  blanc 
auquel  on  vise.  C'est  bien  la  vérité,  que  nous  devons  tous  avoir 
ceste  prétention  d'atteindre  et  donner  droict  dans  le  blanc  de  la 
vertu,  laquelle  nous  devons  désirer  ardemment;  mais  pourtant 
nous  ne  devons  pas  perdre  courage  quand  nous  ne  rencontrons  pas 
droictement  l'essence  de  la  vertu ,  ny  nous  estonner,  pourveu  que 
nous  donnions  dans  le  rond ,  c'est-à-dire ,  au  plus  près  que  nous 

*  Voir  plus  loin ,  Entretien  IX. 
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pourrons  :  car  c'est  une  chose  que  les  saiocts  mesmes  n*ont  pas 

a  jeu  fayre  en  toutes  les  vertus,  ny  ayant  que  Nostre  Seigneur  et 
ostre  Dame  qui  Tayent  peu  fayre  :  les  saincts  les  ont  prattiquées 
avec  une  différence  très-grande.  Quelle  différence,  je  vous  prie ,  y 
a-t-il  entre  Tesprit  de  sainct  Augustin  et  celuy  de  sainct  Hierosme  ? 
Fon  le  peut  remarquer  dans  leurs  esprits.  U  n'y  a  rien  de  plus  doulx 
que  sainct  Augustin,  ses  escrits  sont  la  doulceur  et  suavité  mesme  : 
an  contraire,  sainct  Hierosme  estoit  extresmement  austère.  Pour  en 
sçavoir  quelque  chose,  voyez-le  en  ses  Epistres,  il  se  courrouce 
qoaay  tousjours  :  neantmoins  tous  deux  estoient  grandement  ver- 
tueux j  mais  l'un  avoit  plus  de  doulceur,  Tautre  une  plus  grande 
iustentë  de  vie,  et  tous  deux  (quoyaue  non  pas  esgalement  ny 
doulx  ny  rigoureux)  ont  esté  des  grands  saincts.  Ainsi  voyons-nous 
qa*il  ne  nous  faut  pas  estonner  si  nous  ne  sommes  pas  esgalement 
ooplx  et  suaves ,  pourveu  que  nous  aymions  nostre  prochain  de  Ta- 
rnoordu  cœur,  selon  toute  son  estenduô,  et  comme  Nostre  Sei- 

Eeur  nous  a  aymez  (c'est-à-dire,  plus  que  nous-mesmes} ,  le  pre- 
ant  tousjours  à  nous  en  toutes  choses,  dans  Tordre  de  la  saincte 
charité,  et  ne  luy  refusant  jamais  rien  que  nous  puissions  contribuer 
pour  son  utilité,  excepté  de  nous  damner,  ainsi  que  nous  avons 
aeiejà  dit.  Il  faut  pourtant  tascher  de  rendre  autant  que  nous  pour- 
rons les  tesmoignages  extérieurs  de  nostre  affection,  conformément 
à  bt  rayson ,  rire  avec  les  rians ,  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent. 

Je  dy  quMl  faut  tesmoigner  que  nous  aymons  nos  sœurs  (et  cecy 
est  la  seconde  partie  de  la  question),  sans  user  de  familiarité  indé- 
cente. La  Règle  le  dit  ;  mais  voyons  ce  qu'il  faut  fayre  de  cecy. 
Rien ,  sinon  que  la  saincteté  paroisse  en  nostre  familiarité  et  tes- 
moignage  d'amytié ,  ainsi  que  le  dit  sainct  Paul  en  Tune  de  ses 
epistres  :  Salûez-vous  (dit-il)  avec  le  bayser  sainct;  c'estoit  la 
coustume  d'user  des  baysers,  quand  les  chrestiens  se  rencontroient. 
Nostre  Seigneur  usoit  aussi  envers  ses  Apostres  de  ceste  forme  de 
salutation ,  ainsi  que  nous  apprenons  en  la  trahyson  de  Judas.  Les 
saincts  religieux  d'autresfois,  lorsqu'ils  se  rencontroient,  disoient  : 
Deo  gratiaSy  pour  preuve  du  grana  contentement  qu'ils  rece voient 
en  se  voyant  l'un  l'autre ,  comme  s'ils  eussent  dit  ou  voulu  dire  : 
Je  rends  grâces  à  Dieu,  mon  cher  frère,  de  la  consolation  qu'il  me 
jdonne  de  vous  voir.  Ainsi,  mes  chères  ûlles,  il  faut  tesmoigner  que 
nous  aymons  nos  sœurs  et  que  nous  nous  playsons  avec  elles, 
pourveu  que  la  saincteté  accompaigne  tousjours  les  tesmoignages 
que  nous  leur  rendons  de  nostre  affection ,  et  que  Dieu  n'en  puisse 
pas  non-seulement  estre  offensé,  mais  qu'il  en  puisse  estre  glorifié 
et  loué.  Le  mesme  sainct  Paul  (qui  nous  enseigne  de  fayre  que  nos 
aflèctions  soyent  tesmoignées  sainctement)  veut  et  nous  enseigne 
de  le  Êiyre  gracieusement ,  nous  en  donnant  l'exemple  :  Saluez 
(dit-il)  un  teij  qui  sçayt  bien  que  je  Vayme  de  cosur^  et  un  tel,  qui 
aoU  estre  asseuré  que  je  Vayme  comme  mon  frère  ^  et  en  particu- 
lier sa  mère ,  qui  sçayt  bien  qu'elle  est  aussi  la  mienne.  On  de- 
mande sur  ce  subjet  si  on  oseroit  tesmoigner  davantage  d'affection 
à  une  sœur  que  l'on  estime  plus  vertueuse ,  que  non  pas^  à  une 
autre.  Je  dy  à  cela,  que  bien  que  nous  soyons  obligez  d'aymer 
davantage  ceux  qui  sont  plus  vertueux ,  de  l'amour  de  complay- 
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sance ,  nous  ne  les  devons  pas  pourtant  plus  aymer  de  l'amour  de 
bienveuillance,  et  ne  leur  devons  pas  tesmoigner  plus  de  signes 
d'amytié,  et  cela  pour  deux  raysons.  La  première  est  que  Nostre 
Seigneur  ne  l'a  pas  fait ,  ains  il  semble  qu'il  ay t  plus  monstre  d'af- 
fection aux  imparfaicts  qu'aux  parfaicts .  puisqu'il  a  dit  qu'il  n'es- 
toit  pas  venu  pour  les  justes ,  ains  pour  les  pécheurs.  C'est  à  ceux 
qui  ont  plus  besoin  de  nous  auxquels  nous  devons  tesmoigner  nostre 
amour  plus  particulièrement;  car  c'est  là  où  nous  monstrons  mieux 


là  il  faut  tascher  de  fayre  que  nous  aymions  tous  esgalement ,  puis- 
que Nostre  Seigneur  n'a  pas  dit  :  Aymez  ceux  qui  sont  plus  ver- 
tueux; ains  indifféremment  :  Aymez-vous  les  uns  les  autres;  ainsi 
que  je  vous  ay  aymez,  sans  exclurre  aucun,  pour  imparfaict  quïï 
soit.  La  seconde  rayson  pour  laquelle  nous  ne  devons  pas  rendre 
des  tesmoignages  d'amytié  aux  uns  plus  qu'aux  autres ,  et  ne  de- 
vons nous  laisser  aller  à  les  aymer  davantage ,  est  que  nous  ne  pou- 
vons pas  juger  qui  sont  les  plus  parfaicts ,  et  qui  ont  le  plus  de 
vertu  :  car  les  apparences  extérieures  sont  trompeuses,  et  bien 
souvent  ceux  qui  vous  semblent  estre  le  plus  vertueux  (comme  j'av 
dit  autre  part) ,  ne  le  sont  pas  devant  Dieu ,  qui  est  celuy-là  seul 
qui  peut  les  recognoistre.  Il  se  peut  fayre  qu'une  sœur,  laquelle 
vous  verrez  chopper  fort  souvent,  et  commettre  force  imperfections, 
sera  plus  vertueuse  et  plus  aggreable  à  Dieu ,  ou  par  la  grandeur 
du  courage  qu'elle  conserve  parmy  ses  imperfections,  ne  se  laissant 

Eoint  troubler  ny  inquictter  de  se  voir  si  subjette  à  tomber,  eo 
ien  par  l'humilité  qu^elle  en  retire,  ou  encore  par  l'amour  de  son 
abjection,  que  non  pas  une  autre,  laquelle  aura  une  douzaine  de 
vertus ,  ou  naturelles ,  ou  bien  acquises ,  et  laquelle  aura  moins . 
d'exercice  et  de  travail ,  et  par  conséquent  peut-estre  moins  de 
courage  et  d'humilité  que  non  pas  l'autre,  que  Ton  void  si  subjette 


parce  que  nonobstant  ces  deifauts  il  avoit  tousjours  un  grand  cou- 
rage ,  et  ne  s'en  estonnoit  point ,  Nostre  Seigneur  le  rendit  son  lieu- 
tenant, et  le  favorisa  par-dessus  tous  les  autres,  de  sorte  que  nul 
n'eust  rayson  de  dire  qu'il  ne  meritoit  pas  d'estre  precipué  et  advan- 
tagé  par-dessus  sainct  Jean,  ou  les  autres  apostres.  Il  faut  doncques 
nous  tenir  en  l'affection  que  nous  devons  avoir  pour  nos  sœurs,  le 
plus  esgalement  que  nous  pourrons ,  pour  les  raysons  susdites.  Et 
toutes  doivent  sçavoir  que  nous  les  aymons  de  cest  amour  du 
cœur;  et  partant,  il  n'est  pas  besoin  dWr  de  tant  de  paroUes, 
gue  nous  les  ajmons  chèrement,  que  nous  avons  une  certaine 
inclination  à  les  aymer  particulièrement,  et  autres  semblables; 
car,  pour  avoir  une  inclination  pour  ime  plus  que  pour  les  autres, 
l'amour  que  nous  luy  portons  tf  en  est  pas  plus  parfaict ,  ains  peut 
estre  subjet  à  changement ,  à  la  momdre  petite  chose  qu'elle  nous 
fera.  Que  si  tant  est  qu'il  soit  vray  que  nous  ayons  de  rinclination 
à  en  aymer  une  plutost  que  l'autre ,  nous  ne  devons  nous  amuser  à 
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y  penser,  et  encore  moins  à  le  luy  dire  :  car  nous  ne  devons  pas 
aymer  par  inclination  ;  ains  aymer  nostre  prochain ,  ou  parce  qu'il 
est  vertueux,  ou  pour  l'espérance  que  nous  avons  qu'il  le  devien- 
dra; mais  principalement  parce  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu. 

Or,  pour  bien  tesmoigner  que  nous  l'aymons,  il  faut  luy  procu- 
rer tout  le  bien  que  nous  pouvons ,  tant  pour  rame  que  pour  le 
corps  9  priant  pour  luy ,  et  le  servant  cordialement  quand  Tocca- 
sion  s'en  présente  :  d'autant  que  Tamytië  qui  se  termine  en  belles 
parolles,  n'est  pas  grande  chose,  et  n'est  pas  s'aymer  comme 
Nostre  Seigneur  nous  a  aymez ,  lequel  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
asseurer  qu'il  nous  aymoit ,  mais  a  voulu  passer  plus  oultre ,  en 
liaysant  tout  ce  qu'il  a  îait  pour  preuve  de  son  amour.  Sainct  Paul 
parlant  à  ses  enfans  tres-chers  :  Je  suis  tout  prest  (dit-il)  à  donner 
ma  vie  pour  vous^  et  à  m^employer  si  absolument ,  que  je  ne  veux 
fayre  aucune  réserve^  pour  vous  tesmoigner  combien  je  votis  ayme 
chèrement  et  tendrement;  ouy  mesme,  vouloit-il  dire,  je  suis 

Srest  à  laisser  fayre  pour  vous  ou  par  yous  tout  ce  que  l'on  voudra 
8  moy.  En  quoy  il  nous  apprend  que  de  s'employer,  voire  de  don- 
ner sa  vie  pour  le  prochain ,  n'est  pas  tant  que  de  se  laisser  em- 
ployer au  gré  des  autres,  ou  par  eux ,  ou  pour  eux;  et  ce  fut  ce 
qu'il  avoit  apprins  de  nostre  doulx  Sauveur  sur  la  croix.  C'est  à  ce 
souverain  degré  de  l'amour  du  prochain  que  les  religieux  et  reli- 
gieuses ,  et  nous  autres  qui  sommes  consacrez  au  service  de  Dieu, 
sommes  appeliez  ;  car  ce  n'est  pas  assez  d'assister  le  prochain  de 
nos  commoditez  temporelles  ;  ce  n'est  pas  encore  assez ,  dit  sainct 
Bernard ,  d'employer  nostre  propre  personne ,  à  souffrir  pour  cest 
amour  ;  mais  il  faut  passer  plus  advant ,  nous  laissant  employer 
pour  luy ,  par  la  tres-saincte  obeyssance ,  et  par  luy ,  tout  ainsi  que 
l'on  voudra ,  sans  que  jamais  nous  y  résistions  :  car,  quand  nous 
nous  employons  nous-mesmes^  et  par  le  choix  de  nostre  propre 
volonté,  ou  propre  eslection,  cela  donne  tousjours  beaucoup  de 
satisfaction  à  nostre  amour-propre  ;  mais  à  nous  laisser  employer 
es  choses  que  Ton  veut,  et  que  nous  ne  voulons  pas ,  c'est-à-dire, 
que  nous  ne  choysissons  pas ,  c'est  là  où  gist  le  souverain  degré  de 
l  abnégation.  Comme  quand  nous  voudrions  prescher,  on  nous  en- 
voyé servir  les  malades  ;  quand  nous  voudrions  prier  pour  le  pro- 
chain, on  nous  envoyé  servir  le  prochain:  ô!  mieux  vaut  tousjours, 
sans  comparayson,  ce  que  l'on  nous  fait  fayre  (j'entens  ce  qui  n'est 
pas  contraire  à  Dieu ,  et  qui  ne  l'offense  point)  que  ce  que  nous  fay- 
sons ,  ou  choysissons  à  fayre  nous-mesmes.  Aymons-nous  doncques 
bien  les  uns  les  autres,  et  nous  servons  pour  cela  de  ce  motif,  qui 
est  si  pressant ,  pour  nous  exciter  à  ceste  saincte  dilection ,  que 
Nostre  Seigneur  sur  la  croix  respandit  jusques  à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  sur  la  terre ,  comme  pour  fayre  un  ciment  sacré ,  du- 
quel il  vouloit  cimenter,  unyr,  conjoindre  et  attacher  toutes  les 
pierres  de  son  Eglise,  qui  sont  les  fidelles,  les  uns  avec  les  autres , 
afin  que  ceste  unyon  fust  tellement  forte,  qu'il  ne  s'y  treuvast  ja- 
mais aucune  division ,  tant  il  craignoit  que  ceste  division  ne  cau- 
sast  la  damnation  éternelle. 

Le  support  des  imperfections  du  prochain  est  un  des  principaux 
poincts  ae  cest  amour  :  Nostre  Seigneur  nous  l'a  monstre  sur  la  croix, 
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lequel  avolt  un  cœur  si  doulx  envers  nous,  et  nous  aymoit  si  chère- 
ment; nous,  dy-je,  et  ceux  mesmes  qui  luy  causoient  la  mort,  et 
qui  estoient  en  Tacte  du  péché  le  plus  énorme  que  jamais  homme 

Suisse  fayre.  Car  le  péché  que  les  Juifs  commirent  fut  un  moustre 
e  meschancelé,  et  neantmoins  nostre  doulx  Sauveur  avoit  des  pen- 
sées d'amour  pour  eux.  nous  en  donnant  un  exemple  du  tout 
Inimaginable ,  en  ce  qu'il  excuse  ceux  qui  le  crucifioient  et  i'în- 
jurioient  dune  rage  toute  barbare,  et  cherche  des  inventions 
pour  fayre  que  son  Père  leur  pardonne,  en  l'acte  mesme  du  péché 
et  de  l'injure.  0  que  nous  sommes  misérables ^  nous  autres  mon- 
dains !  car  à  peyne  pouvons-nous  oublyer  une  injure  que  l'on  nous 
a  faite,  longtems  après  que  nous  l'avons  receuô.  Celuy  pourtant 
qui  préviendra  son  prochain  es  bénédictions  de  doulceur,  sera  le 
plus  parfaict  imitateur  de  Nostre  Seigneur.  Il  faut  de  plus  remar- 
quer, que  l'amour  cordial  est  attaché  à  une  vertu,  qui  est  comme 
une  oespendance  de  cest  amour,  et  c'est  une  confiance  tout  enfan- 
tine. Les  enfans ,  quand  ils  ont  quelque  belle  plume ,  ou  quelque 
autre  chose  qu'ils  estiment  jolie ,  ils  ne  sont  pas  en  repos  qu  ils 
n'ayent  rencontré  tous  leurs  petits  compaignons  pour  leur  monstrer 
leur  plume,  et  fayre  qu'ils  ayent  part  à  leur  joje ,  comme  aussi  ils 
veulent  qu'ils  ayent  part  à  leur  douleur  :  car,  dés  lors  qu'ils  ont 
un  peu  de  mal  au  bout  du  doigt,  ils  ne  cessent  de  le  dire  à  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent,  afin  qu'on  les  plaigne,  et  qu'on  souille  un  peu 
sur  le  mal.  Or,  je  ne  dy  pas  qu'il  faille  estre  tout  à  fait  comme  ces 
enfans,  mais  je  dy  que  ceste  confiance  doit  fayre  que  les  sœurs  ne 
soyent  pas  chiches  de  communiquer  leurs  petits  biens  et  petites  con- 
solations à  leurs  sœurs ,  ne  craignant  pas  aussi  que  leurs  imperfec- 
tions soyent  remarquées  par  elles.  Je  ne  dy  pas  que  si  on  avoit  qu^ 
que  don  extraordinaire  de  Dieu,  il  faille  le  dire  à  tout  le  monde, 
non  *  mais  quant  à  nos  petites  consolations,  et  nos  petits  biens,  je 
voudrois  que  l'on  ne  fist  pas  les  réservées ,  ains  que  (quand  Yoo 
casion  s'en  presenteroit)  non  par  forme  de  jactance  ou  vanterie , 
ains  de  simple  confiance ,  l'on  se  les  communiquast ,  rondement  et 
nalfvement,  les  unes  aux  autres.  Et  pour  ce  qui  regarde  nos  deffants, 
que  nous  ne  nous  nûssions  pas  en  peyne  de  les  couvrir;  car,  pour 
ne  les  laisser  pas  voir  au  dehors,  ils  n'en  sont  pas  meilleurs  :  les 
sœurs  ne  croiront  pas  pour  cela  que  vous  n'en  avez  point  ;  et  vos 
imperfections  seront  peut-estre  plus  dangereuses  que  si  elles  estoient 
descouvertes,  et  quelles  vous  causassent  de  la  confusion ,  ainsi 
qu'elles  font  à  celles  qui  sont  plus  faciles  à  les  laisser  paroistre  à 
I  extérieur.  Il  ne  se  faut  doncques  pas  estonner  ny  descourager, 
quand  nous  commettons  des  imperfections  et  des  défilants  devant 
nos  sœurs  :  ains  au  contraire  il  faut  estre  bien  ayses  que  nous  soyons 
recogneués  pour  telles  que  nous  sommes.  Vous  aurez  fait  une  faute 
ou  une  lourdise,  il  est  vray  :  mais  c'est  devant  vos  sœurs,  qui  vous 
ayment  chèrement,  et  partant  qui  vous  sçauront  bien  supporter  en 
vostre  défiant ,  et  en  auront  plus  de  compassion  sur  vous  que  de 
passion  contre  vous.  Et  par  ainsi,  ceste  confiance  nourriroit  grande- 
ment la  cordialité  et  la  tranquillité  de  nos  esprits ,  qui  sont  subjets 
à  se  troubler  quand  nous  sommes  recogneus  deffaillans  en  quelque 
chose,  pour  petite  qu'elle  soit,  comme  si  c'estoit  grande  merveille  de 
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nous  voir  imparfaicts.  EdAd,  pour  conclusion  de  ce  discours,  il  faut  se 
ressousvenir  tousiours^  quepourquelquemanquementdesuavité,  que 
Ton  commet  quelquesfois  par  mesgarde,  Ton  ne  se  doit  pas  fascher, 
ny  juger  que  ron  n'ay  t  point  de  cordialité  ;  car  on  ne  laisse  pas  d'en 
avoir.  Un  acte  fait  par  cy ,  par  là,  çourveu  qu'il  ne  soit  pas  fréquent, 
ne  fait  pas  Thomme  vicieux,  spécialement  quand  on  a  la  bonne  vo- 
lonté de  s'amender. 

Demande  II.  —  Que  c'est  de  fayre-  toutes  choses  en  esprit  d'humi- 
lité^ ainsi  que  les  Constitutions  V ordonnent. 

Pour  mieux  entendre  cecy,  il  faut  sçavoir  que  comme  il  y  a  dif- 
férence entre  l'orgueil,  la  cousturae  de  l'orgueil,  et  l'esprit  de 
Forgueil  (car  si  vous  faites  un  acte  d'orgueil,  voylà  l'orgueil  •  si  vous 
fautes  des  actes  à  tous  propos  et  à  toute  rencontre ,  c'est  la  cous- 
turae de  l'orgueil  ;  si  vous  vous  playsez  en  ces  actes ,  et  les  recher- 
chez, c'est  l'esprit  d'orgueil),  de  mesme  il  y  a  différence  entre  l'hu- 
milité ,  l'habitude  de  humilité ,  et  l'esprit  d'humilité.  L'humilité , 
c'est  de  fayre  quelque  acte  pour  s'humilier;  l'habitude  est  d'en  fayre 
à  toute  rencontre  et  en  toutes  occasions  qui  s'en  présentent  ;  mais 
Tesçrit  d'humilité  est  de  se  playre  en  l'humiliation ,  de  rechercher 
l'abjection  et  l'humilité  parmy  toutes  choses,  c'est-à-dire,  qu'en 
tout  ce  que  nous  faysons,  disons,  ou  desirons,  nostre  but  principal 
soit  de  nous  humilier  et  avilir,  et  que  nous  nous  playsions  à  ren- 
contrer nostre  propre  abjection  en  toutes  occasions,  en  aymant  chères 
ment  la  pensée.  Voylà  que  c'est  que  fayre  toutes  choses  en  esprit  d'hu- 
milité, et  c'est  autant  que  qui  diroit  rechercher  l'humilité  et  l'abjec- 
tion en  toutes  choses.  C'est  une  bonne  prattique  d'humilité  de  ne 
regarder  les  actions  d'aultruy  que  pour  en  remarquer  les  vertus ,  et 
non  jamais  les  imperfections;  car,  tandis  que  n'en  avons  point  de 
charge ,  il  ne  faut  point  tourner  nos  yeux  de  ce  costé ,  ny  moins 
nostre  considération.  Il  faut  tousjours  interpréter  en  la  meilleure 
part  qu'il  se  peut  ce  que  nous  voyons  fayre  à  nostre  prochain  ;  et  es 
choses  doubteuses,  il  nous  faut  persuader  que  ce  que  nous  avons  ap- 
perceu  n'est  point  mal,  ains  que  c'est  nostre  imperfection  qui  nous 
cause  telle  pensée,  afin  d'esviter  les  jugemens  téméraires  sur  les 
actions  d'aultruy,  qui  est  un  mal  tres-dangereux,  et  lequel  nous  de- 
vons souverainement  détester.  Es  choses  esvidemment  mauvaises,  il 
nous  faut  avoir  compassion  et  nous  humilier  des  deffauts  du  prochain 
comme  des  nostres  propres,  et  prier  Dieu  pour  leur  amendement,  d'un 
mesme  cœur  que  nous  ferions  pour  le  nostre,  si  nous  estions  subjets 
aux  mesmes  deffauts. 

Hais  (jue  pourrons-nous  fayre  (dites-vous)  pour  acquérir  cest  esprit 
d'humihté,  tel  que  nous  avons  dilî  0  !  il  n'y  a  point  d'autre  moyen 
pour  l'acquérir  que  pour  toutes  les  autres  vertus,  qui  ne  s'acquièrent 
que  par  aes  actes  réitérez. 

L'humilité  nous  fait  anéantir  en  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  nostre  advancement  en  la  grâce ,  comme  seroit 
de  bien  parler,  avoir  un  beau  maintien ,  de  grands  talens  pour  le 
manyement  des  choses  extérieures,  un  grand  esprit,  de  l'esloquence, 
et  semblables  ;  car,  en  ces  choses  extérieures  il  nous  faut  désirer 
que  les  autres  y  fassent  mieux  que  nous.  —  Vive  Jésus  1 
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Ce  qui  a  esté  ohmis  de  VEntretien  de  la  Cordialité. 

Demandez-vous,  ma  fille ,  si  vous  devez  rire  au  chœur  et  an 
réfectoire,  quand,  sur  quelques  rencontres  inopinées,  les  autres 
rient?  Je  vous  dy  que  dans  le  chœur  il  ne  faut  nullement  contri- 
buer à  la  joye  des  autres;  ce  n'en  est  pas  le  lieu ,  et  ce  deffaut  doit 
estre  vivement  corrigé.  Pour  le  réfectoire ,  si  je  m'appercevois  que 
toutes  rient,  je  rirois  avec  elles,  mais  si  j'en  voyois  une  douzaine 
sans  rire ,  je  ne  rirois  pas  et  ne  me  mettrois  point  en  peyne  d'estre 
appellée  trop  sérieuse.  Ce  que  j'ay  dit  que  nous  devons  rendre  nostre 
amour  si  esgal  envers  les  sœurs,  que  nous  en  ayons  autant  pour  les 
unes  que  pour  les  autres;  cela  veut  dire  autant  que  nous  le  pou- 
vons :  car  il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir  d'avoir  autant  de  suavité 
en  l'amour  que  nous  avons  pour  celles  à  qui  nous  avons  moins  d'aï- 
lyance  et  correspondance  d  humeur,  qu'avec  les  autres ,  avec  les- 

3uelles  nous  avons  de  la  sympathie  ;  mais  cela  n'est  rien ,  ramour 
e  la  charité  doit  estre  gênerai ,  et  les  signes  et  tesmoignages  de 
nostre  amytié  esgaux ,  si  nous  voulons  estre  vrayes  servantes  de 
Dieu. 

Nous  ne  saurions  bonnement  cognoistre  nos  parolles  oyseuses  ;  il 
s'en  dit  peu  en  ces  maysons  de  religieuse  observance.  Voulez-vous 
sçavoir  ce  qui  seroit  oyseux?  Si,  lorsqu'on  doit  parler  de  choses 
sérieuses  et  sainctes,  une  sœur  venoit  à  raconter  un  songe  ou  quel- 
que conte  fait  à  playsir^  alors  son  discours  n'auroit  point  de  fin ,  et 
par  conséquent  seroit  mutile  ;  comme  aussi  pour  dire  une  chose 
qui  se  peut  dire  en  douze  parolles ,  j'en  dy  vingt  de  gayeté  de  cœur 
et  sans  nul  besoin,  cela  est  inutile  :  sinon  toutesfois  que  ceste  mul- 
tiplication se  fist  par  l'ignorance  de  celle  qui  parle  et  qui  ne  se 
sçayt  pas  autrement  expliquer:  alors  il  n'y  a  point  de  péché. 

Mais  quant  à  la  récréation ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  pa- 
rolles inutiles  que  les  petites  choses  indifierentes  que  l'on  y  oit, 
d'autant  que  c'est  à  une  fin  tres-saincte  et  très-utile  :  les  sœurs  ont 


fist  scrupule  quand  on  auroit  passé  toute  une  récréation  a  parler 
de  choses  indifierentes  :  une  autre  fois  l'on  parlera  de  âtioses 
bonnes. 

Les  propos  sainctement  joyeux  sont  ceux  où  il  n'y  a  point  de  màl| 
qui  ne  taxent  point  le  prochain  d'imperfections  ;  car  c'est  un  deflhut 
qu'il  ne  faut  jamais  fayre ,  ny  parler  de  choses  messeantes  et  indif- 
férentes ,  comme  aussi  s  affectionner  à  parler  longtems  du  monde 
et  des  choses  vaynes.  Deux  ou  trois  parolles  en  passant ,  puis  l'on 
se  raddresse,  cela  ne  mérite  pas  seulement  que  Ton  y  prenne  garide. 
.De  rire  un  peu  de  quelques  parolles  qu'aura  dites  une  sœur,  il  n'y 
a  point  de  mal  ;  de  dire  une  parolle  de  joyeuseté  qui  la  mortifie  un 
peu ,  pourveu  oue  cela  ne  l'attriste ,  si  je  f  avois  fait  sans  intentian. 
mais  par  simple  récréation  ^  je  ne  m'en  confesserois  pas.  Quand 
nous  tendons  à  la  perfection ,  u  faut  tendre  au  blanc,  et  ne  pas  ae 
mettre  en  peyne  quand  nous  ne  rencontrons  pas  tousjours  :  u  faut 
aller  simplement  à  la  franche  Marguerite  :  bien  fayre  la  récréation 
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pour  Dieu,  pour  le  mieux  louer  et  servir;  si  Ton  n*a  Tintentiou 
actuelle ,  la  générale  suilit. 

ENTRETIEN  V. 
De  la  Générosité. 

POUR  bien  entendre  que  c'est ,  et  en  quoy  consiste  ceste  force  et 
générosité  d'esprit  que  vous  me  demandez,  il  faut  premièrement 
respondre  à  une  question  que  vous  m'avez  faite  fort  souvent ,  sça- 
Toir,  en  quoy  consiste  la  vraye  humilité  ;  d'autant  qu'en  resolvant 
ce  poînct  je  me  feray  mieux  entendre  parlant  du  second  ^  qui  est 
de  la  générosité  d'esprit,  de  laquelle  vous  voulez  que  mamtenant 
je  traitte. 

L'humilité  doncques  n'est  autre  chose  qu'une  parfaîcte  recognois- 
sance  que  nous  ne  sommes  rien  qu'un  pur  néant,  et  elle  nous  fait 
tenir  en  ceste  estime  de  nous-mesmes  :  ce  que  pour  mieux  entendre, 
il  faut  sçavoir  qu'il  y  a  en  nous  deux  sortes  de  biens,  les  uns  qui 
sont  en  nous  et  de  nous,  les  autres  qui  sont  en  nous,  mais  non  pas 
de  nous.  Quand  je  dy  que  nous  avons  des  biens  qui  sont  de  nous,  je 
ne  yeux  pas  dire  qu  ils  ne  viennent  de  Dieu,  et  que  nous  les  ayons 
de  nous-mesmes  :  car,  en  vérité ,  de  nous-mesmes  nous  n'avons 
autre  chose  que  la  misère  et  le  néant;  mais  je  veux  dire  que  ce  sont 
des  biens  que  Dieu  a  tellement  mis  en  nous,  qu'ils  semblent  estre 
de  nous;  et  ces  biens  soot  la  santé,  les  richesses,  les  sciences ,  et 
autres  semblables.  Or,  l'humilité  nous  empesche  de  nous  glorifier 
et  estimer  à  cause  de  ces  biens-là ,  d'autant  qu'elle  n'en  mit  non 
plus  de  cas  que  d'un  néant  et  d'un  rien;  et,  en  effet,  cela  se  doit 
parrayson,  n'estant  point  des  biens  stables  et  qui  nous  rendent 
plus  aggreables  i  Dieu^  ainsmuables  et  subjets  à  la  fortune.  Et 
qu'il  ne  soit  ainsi,  y  a-t-il  rien  de  moins  asseuré  que  les  richesses , 
qui  despendent  du  tems  et  des  saysons,  que  la  beauté  qui  se  ternit 
en  moins  de  rien?  il  ne  faut  qu'une  derte  sur  le  visage  pour  en 
oster  l'esclàt;  et  pour  ce  qui  est  des  sciences,  un  petit  trouble  de 
cerveau  nous  fait  perdre  et  oublyer  tout  ce  que  nous  en  sçavions. 
C'est  doncques  avec  grande  rayson  que  l'humilité  ne  fait  point  d'estat 
de  tous  ces  biens-là.  Mais  d'autant  qu'elle  nous  fait  plus  abaisser  ou 
nuinilier  par  la  cognoissance  de  ce  que  nous  sommes  de  nous- 
mesmes  ,  par  le  peu  d'estime  qu'elle  fait  de  tout  ce  qui  est  en  nous 
et  de  nous;  d'autant  aussi  nous  fait-elle  grandement  estimer  à  cause 
des  biens  qui  sont  en  nous ,  et  non  pas  de  nous ,  qui  sont  la  foy, 
Tesperance,  l'amour  de  Dieu ,  pour  peu  que  nous  en  ayons  ;  comme 
aussi  une  certaine  capacité  que  Dieu  nous  a  donnée  de  nous  unyr  à 
luy  par  le  moyen  de  la  grâce  ;  et  quant  à  nous  autres ,  nostre  voca- 
tion, qui  nous  donne  asseurance  (autant  que  nous  la  pouvons  avoir 
en  ceste  vie)  de  la  possession  de  la  gloire  et  félicité  éternelle.  Et 
ceste  estime  que  l'humilité  fait  de  tous  ces  biens ,  à  sçavoir  de  la 
foy,  de  l'espérance  et  de  la  charité ,  est  le  fondement  de  la  généro- 
sité de  Vesprit.  Voyez-vous?  ces  premiers  biens  dont  nous  avons 
{)arié  appartiennent  à  l'humilité  pour  son  exercice,  et  ces  autres  à 
a  générosité.  L'humilité  croit  de  ne  pouyoir  rien ,  eu  esgard  à  la 


438  ENTRETIEN  V. 

cognoissance  de  nostre  pauvreté  et  foiblesse,  en  tant  qu'est  de 
nous-mesmes:  et  au  contraire,  la  générosité  nous  fait  dire  avec 
sainct  Paul  :  Je  puis  tout  en  celuy  qui  me  conforte.  L'humilité  nous 
fait  deffier  de  nous-mesmes ,  et  la  générosité  nous  fait  confier  en 
Dieu.  Vous  voyez  doncques  que  ces  deux  vertus  d'humilité  et  de  gé- 
nérosité sont  tellement  joinctes  et  unies  Tune  à  l'autre ,  qu'elles  ne 
sont  jamais  et  ne  peuvent  estre  séparées.  Il  y  a  des  personnes  qui 
s'amusent  à  une  fausse  et  nyaise  humilité,  qui  les  empesche  de 
regarder  en  eux  ce  que  Dieu  y  a  mis  de  bon.  Ils  ont  très-grand 
tort  ;  car  les  biens  que  Dieu  a  mis  en  nous  veulent  estre  recogneus, 
estimez  et  grandement  honnorez,  et  non  pas  tenus  au  mesme  rang 
de  la  basse  estime  que  nous  devons  fayre  de  ceux  qui  sont  en  nous 
et  qui  sont  de  nous.  Non-seulement  les  vrays  chrestiens  ont  reco- 
gneu  qu'il  falloit  regarder  ces  deux  sortes  de  biens  qui  sont  en  nous, 
les  uns  pour  nous  humilier,  les  autres  pour  glorifier  la  divine  bonté 
qui  nous  les  a  donnez;  mais  aussi  les  philosophes,  car  ceste  parolle 
qu'ils  disent  :  Cognois-toy  toy-mesme,  se  doit  entendre  non  seule- 
ment de  la  coffnoissance  de  nostre  vileté  et  misère,  mais  encore  de 
celle  de  l'excellence  et  dignité  de  nos  âmes,  lesquelles  sont  capables 
d'estre  unies  à  la  divinité  par  sa  divine  bonté,  qui  a  mis  en  nous  un 
certain  instinct,  lequel  nous  fait  tousjours  tendre  et  prétendre  i 
ceste  unyon ,  en  laquelle  consiste  tout  nostre  bonheur. 

L'hunulité  qui  ne  produict  point  la  générosité  est  indubitable- 
ment fausse  ;  car,  après  qu'elle  a  dit  :  Je  ne  puis  rien ,  je  ne  suis 
rien  qu'un  pur  néant,  elle  cède  tout  incontinent  la  place  à  la  géné- 
rosité de  l'esprit,  laquelle  dit  :  il  n'y  a  rien,  et  il  n'y  peut  rien  avoir 
que  je  ne  puisse,  d'autant  que  je  mets  toute  ma  confiance  en  Dien 
qui  peut  tout  ;  et  dessus  ceste  confiance  elle  entreprend  courageu- 
sement de  fayre  tout  ce  qu'on  luy  commande.  Mais  remarquez  que 
je  dy  :  Tout  ce  qu'on  luy  commande  ou  conseille ,  pour  difficile  qu'û 
soit  :  car  je  vous  puis  asseurer  qu'elle  ne  juge  pas  que  fayre  des 
miracles  luy  soit  cnose  impossible,  luy  estant  commandé  d'en  fayre; 
que  si  elle  se  met  à  l'exécution  du  commandement  en  simplicité  de 
cœur,  Dieu  fera  plutost  miracle  que  de  manquer  de  luy  nonner  le 
pouvoir  d'accomplir  son  entreprinse ,  parce  que  ce  n'est  point  surla 
confiance  qu'elle  a  en  ses  propres  forces  qu'elle  l'entreprend ,  ains 
elle  est  fondée  sur  Testime  qu'elle  fait  des  dons  que  Dieu  luy  a  faits; 
et  ainsi  elle  fait  ce  discours  en  elle-mèsme  :  Si  Dieu  m'appelle  à  un 
estât  de  perfection  si  haute ,  qu'il  n'y  en  ayt  point  en  ceste  vie  de 
plus  relevé,  qu'est-ce  qui  me  pourra  empescher  d'y  parvenir, 
puisque  je  suis  tres-asseurée  que  celuy  qui  a  commence  1  œuvre  de 
ma  perfection  la  parfayra?  Mais  prenez  garde  que  tout  cecy  se  fait 
sans  aucune  présomption,  d'autant  que  ceste  confiance  n'empescbe 

Sas  que  nous  ne  nous  tenions  tousjours  sur  nos  gardes,  de  crainte 
e  faillir  ;  ains  elle  nous  rend  plus  attentifs  sur  nous-mesmes,  plus 
vigilans,  et  soigneux  de  fayre  ce  qui  nous  peut  servir  pour  Tadvaa* 
cement  de  nostre  perfection.  L'humilité  ne  gist  pas  seulement  i' 
nous  deffier  de  nous-mesmes,  ains  aussi  à  nous  confier  en  Dieu  ;  et 
la  deffiance  de  nous-mesmes  et  de  nos  propres  forces  produict  la 
confiance  en  Dieu  ;  et  de  ceste  confiance  naist  la  générosité  d'espriti 
de  laquelle  nous  parlons. 
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La  trcs-saincte  Vierge  Nostre-Dame  nous  fournit  à  ce  'subjet  un 
exemple  tres-reraarquable  lorsqu'elle  prononça  ces  mots  :  Voicy  la 
servante  du  Seigneur^  me  soit  fait  selon  ta  parolle;  car  en  ce 
qu'elle  dit,  qu'elle  est  servante  du  Seigneur,  elle  fait  un  acte  d'hu- 
milité le  plus  grand  qui  se  peut  fayre,  d'autant  qu'elle  l'oppose  aux 
louanges  que  l'ange  luy  aonne ,  qu'elle  sera  Mère  de  Dieu ,  que 
Tenfant  gui  sortira  de  ses  entrailles  sera  appelle  le  Fils  du  Très- 
Haut  ,  dignité  la  plus  grande  que  l'on  eust  peu  jamais  imaginer  : 
elle  oppose ,  dy-je ,  à  toutes  les  louanges  et  grandeurs ,  sa  bassesse 
el  son  indignité,  disant  qu'elle  est  servante  du  Seigneur.  Mais 
prenez  garde  que  dés  qu'elle  a  rendu  le  devoir  à  l'humilité,  tout 
incontinent  elle  fait  une  prattique  de  générosité  très-excellente, 
disant  :  Me  soit  fait  selon  ta  parolle.  Il  est  vray,  vouloit-elle  dire. 
que  je  ne  suis  en  aucune  façon  capable  de  ceste  grâce ,  eu  esgard 
à  ce  que  je  suis  de  moy-mesme  ;  ains ,  en  tant  que  ce  qui  est  de 
bon  en  moy  est  de  Dieu  et  que  ce  que  vous  me  dites  est  sa  très- 
saincte  volonté,  je  croy  qu'il  se  peut  et  qu'il  se  fera;  et  partant, 
sans  aucun  double,  elle  dit  :  Me  soit  fait  ainsi  que  vous  dites. 

Pareillement,  à  faute  de  ceste  générosité,  il  se  fait  fort  peu 
d'actes  de  vraye  contrition*  d'autant  qu'après  nous  estre  humiliez  et 
confondus  devant  la  divine  Majesté,  en  considération  de  nos  grandes 
înfidellitez,  nous  ne  venons  pas  à  fayre  cest  acte  de  confiance,  nous 
relevant  le  courage  par  une  asseurance  que  nous  devons  avoir,  que 
la  divine  bonté  nous  donnera  sa  grâce  pour  désormais  luy  estre 
fidelles,  et  correspondre  plus  parfaictement  à  son  amour.  Apres 
cest  acte  de  confiance ,  se  devroit  immédiatement  fayre  celuy  de  la 
générosité,  disant  :  Puisque  je  suis  tres-asseuré  que  la  grâce  de 
Dieu  ne  me  manquera  point,  je  veux  encore  croire  qu'il  ne  per- 
mettra pas  que  je  manque  à  correspondre  à  sa  grâce.  Mais  vous  me 
direz  :  Si  je  manque  à  ta  grâce,  elle  me  manquera  aussi.  —  Il  est 
vray.  —  Si  doncques  il  est  ainsi,  qui  m'asseurera  que  je  ne  manque 
point  à  la  grâce  aesormais,  puisque  je  luy  ay  manqué  tant  de  fois 
par  le  passé?  Je  respons  que  la  générosité  fait  que  l'ame  dit  hardy- 
ment  et  sans  rien  craindre  :  Non ,  je  ne  seray  plus  infidelle  à  Dieu; 
et  parce  qu'elle  sent  en  son  cœur  ceste  résolution  de  ne  l'estre 
jamais,  elle  entreprend  sans  rien  craindre  tout  ce  qu'elle  sçayt  la 
pouvoir  rendre  aggreable  à  Dieu ,  sans  exception  d'aucune  chose  ; 
et  entreprenant  tout ,  elle  croit  de  pouvoir  tout,  non  d'elle-mesme, 
ains  en  Dieu,  auquel  elle  jette  toute  sa  confiance;  et  pour  ce,  elle 
fait  et  entreprend  tout  ce  qu'on  luy  commande  et  conseille.  Mais 
vous  me  demanderez  s'il  n'est  jamais  permis  de  doubter  de  n'estre 
pas  capable  de  fayre  les  choses  qui  nous  sont  commandées?  Je  res- 
pons que  la  générosité  d'esprit  ne  nous  permet  jamais  d'entrer  en 
aucun  double.  Et  afin  que  vous  entendiez  mieux  cecy,  il  faut  distin- 
guer, (comme  j'ay  accoustumé  de  vous  dire,)  la  partie  supérieure 
de  vostre  ame  d'avec  l'inférieure.  Or,  quant  je  dy  que  la  générosité 
ne  nous  permet  point  de  doubter,  c'est  quant  à  la  partie  supérieure  : 
car  il  se  pourra  bien  fayre  que  l'inférieure  sera  toute  pleyne  de  ces 
doubtes ,  et  aura  beaucoup  de  peyne  à  recevoir  la  charge  ou  l'em- 
ploy  que  l'on  nous  donne;  mais  ae  tout  cela,  l'ame  qui  est  géné- 
reuse s'en  mocque,  et  n'en  fait  aucun  estât,  ains  se  met  simplement 
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en  l'exercice  de  ceste  charge  sans  dire  une  seule  paroUe ,  ny  fayre 
aucune  attention  pour  tesmoigner  le  sentiment  qu^elle  a  de  son  inca- 
pacité. Mais  nous  autres,  nous  sommes  si  joyeux  que  rien  plus  de  tes- 
moigner  que  nous  sommes  bien  humbles ,  et  que  nous  avons  une 
basse  estime  de  nous-mesmes,  et  semblables  choses,  qui  ne  sont  rien 
moins  que  la  vraye  humilité ,  laquelle  ne  nous  permet  jamais  de 
résister  au  jugement  de  ceux  que  Dieu  nous  a  donnez  pour  nous 
conduire.  Pay  mis  dans  le  livre  de  Ylntroduction  un  exemple  qui 
sert  à  mon  subjet,  et  qui  est  fort  remarquable  :  c*est  du  roy  Achas, 
leqiiel  estant  reduict  à  une  très-grande  affliction  par  la  rude  guerre 
que  luy  faysoient  deux  autres  roys ,  lesquels  avoient  assiégé  Hien- 
salem ,  Dieu  commanda  au  prophète  Isaïe  de  Palier  consoler  de  sa 
part,  et  luy  promettre  qu'il  emporteroit  la  victoire,  et  demeureroit 
triomphant  de  ses  ennemys.  Et  de  plus,  Isaïe  luy  dit  que  pour 
preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'il  luy  disoit .  qu'il  demandast  à  Diea 
un  signe  au  ciel  ou  bien  en  la  terre ,  et  qu  il  le  luy  donneroit.  Lors 
Achas ,  se  meiOant  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  sa  libéralité  :  Non,  dit- 
il  ,  je  ne  le  feray  pas;  d'autant  que  je  ne  veux  pas  tenter  Dieu.  Mais 
le  misérable  ne  disoit  pas  cela  pour  l'honneur  qu'il  portoit  à  Diea; 
car,  au  contraire ,  il  refusoit  de  l'honnorer.  parce  que  Dieu  vouioil 
estre  gloriGé  en  ce  tems>là  par  des  miracles  ;  et  Achas  refusoil  de 
luy  en  demander  un  qu'il  luy  avoit  signifié  qu'il  desireroit  fayre.  U 
ofirensa  Dieu,  en  refusant  d'obeyr  au  prophète  que  Dieu  luy  avoit 
envoyé  pour  luy  signifier  sa  volonté.  Nous  ne  devons  donoîlies 
jamais  mettre  en  doubte  que  nous  ne  puissions  fayre  ce  qui  nons 
est  commandé,  d'autant  que  ceux  qui  nous  commandent  cognoissmt 
bien  nostre  capacité.  Mais  vous  me  dites  que  possible  vous  ava 
plusieurs  misères  intérieures ,  et  de  grandes  imperfections  que  vos 
supérieurs  ne  cognoissent  pas,  et  qu'ils  se  fondent  sur  les  apparences 
extérieures  par  lesquelles  vous  avez  peut-estre  trompé  leurs  esprits. 
Je  dy  qu'il  ne  vous  faut  pas  tousjours  croire  quand  vous  dites, 
poussées  peut-estre  de  descouragement ,  que  vous  estes  des  misé- 
rables, et  toutes  remplies  d'imperfections;  non  plus  qu'il  ne  faut 
croire  que  vous  n'en  ayez  point,  quand  vous  n'en  dites  rien,  estant 
pour  I  ordinaire  telles  que  vos  œuvres  vous  font  paroistre.  Vos 
vertus  se  cognoissent  par  la  fidellité  que  vous  avez  à  les  prattiauer, 
et  de  mesme  les  imperfections  se  recognoissent  par  les  actes.  L'on 
ne  sçauroit,  pendant  que  Ton  ne  sent  point  de  malice  en  son  ccenr, 
tromper  Pesprit  des  supérieurs. 

Mais  vous  me  dites  que  Ton  void  plusieurs  Saincts  qui  ont  fiUt 
grande  résistance  pour  ne  pas  recevoir  les  charges  que  Ton  leur 
vouloit  donner.  Or,  ce  qu^ils  en  ont  fait  n'a  pas  esté  seulement  à 
cause  de  la  basse  estime  qu'ils  faysoient  d'eux-mesmes ,  mais  prin- 
cipalement à  cause  de  ce  qu'ils  voyoient  que  ceux  qui  les  vouloient 
mettre  en  ces  charges,  se  fondoient  sur  des  vertus  apparentes, 
comme  sont  les  jeusnes,  les  aumosnes,  les  pénitences,  et  aspretex 
du  corps,  et  non  sur  les  vrayes  vertus  intérieures  qu'ils  tenoient 
closes  et  couvertes  sous  la  saincte  humilité.  Puis  ils  estoient  pour- 
suivis et  recherchez  par  des  peuples  qui  ne  les  coguoissoient  p6hit 
que  par  resputation.  En  ce  cas,  u  seroit,  ce  semble,  permis  de  rayre 
un  peu  de  résistance;  mais  sçavez-vous  à  qui?  à  une  flUe  de  Di- 
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ion,  par  exemple,  à  laquelle  une  supérieure  d'Annessy  envoyeroit 
le  commandement  d*estre  supérieure ,  ne  Tayant  jamais  veuê  ny 
cogneuê  :  mais  une  fille  de  céans ,  à  laquelle  on  feroit  le  mesme 
commandement,  ne  devroit  jamais  se  mettre  en  devoir  d'apporter 
aucune  rayson  pour  tesmoigner  qu'elle  respugne  au  commande- 
ment: ains  se  devroit  mettre  en  Texercice  de  sa  charge ,  avec  au- 
tant ae  paix  et  de  courage  comme  si  elle  se  sentoit  fort  capable  de 
s'en  bien  acquitter.  Mais  j'entens  bien  la  finesse ,  c'est  que  nous 
craignons  de  n'en  pas  sortir  à  nostre  honneur  ;  nous  avons  nostre 
resputation  en  si  grande  recommandation ,  que  nous  ne  voulons 
point  estre  tenus  pour  apprentifs  en  l'exercice  de  nos  charges,  ains 
pour  maistres  et  maistresses  qui  ne  font  jamais  de  fautes,  vous  en- 
tendez maintenant  assez  que  c'est  que  l'esprit  de  force  et  de  géné- 
rosité que  nous  avons  tant  d'envie  de  voir  céans ,  aOn  d'en  bannir 
toutes  les  nyaiseries  et  tendretez  qui  ne  servent  qu'à  nous  arrester 
en  nostre  chemin ,  et  nous  empescher  de  fayre  progrez  en  la  per- 
fection. Ces  tendretez  se  nourrissent  de  vaynes  reflexions  que  nous 
faysoDS  sur  nous-mesmes,  principalement  quand  nous  avons  bron- 
ché en  nostre  chemin  par  quelque  faute.  Car  céans ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  l'on  ne  tombe  jamais  du  tout,  nous  ne  l'avons  encore  point 
veu;  mais  l'on  bronche,  et  au  lieu  de  s'humilier  tout  doulcement 
et  puis  se  redresser  courageusement ,  comme  nous  avons  dit ,  l'on 
entre  en  la  consolation  de  sa  pauvreté ,  et  dessus  cela  l'on  com- 
mence à  s'attendrir  soy-mesme  :  Hé  mon  Dieu!  que  je  suis  misé- 
rable !  je  ne  suis  propre  à  rien  ;  et  par  après  l'on  passe  au  descou- 
ragement  qui  nous  fait  dire  :  0  non ,  il  ne  faut  plus  rien  espérer 
de  moy  ;  je  ne  feray  jamais  rien  qui  vaille,  c'est  perdre  le  tems  que 
de  me  parler;  et  là  dessus  nous  voudrions  quasy  que  l'on  nous 
laissast  là,  comme  si  Ton  estoit  bien  asseuré  de  ne  pouvoir  jamais 
rien  gaigner  avec  nous.  Mon  Dieu  !  que  toutes  ces  choses  sont  esloi- 
gnées  de  l'ame  qui  est  généreuse  et  qui  fait  une  grande  estime , 
comme  nous  avons  dit,  des  biens  que  Dieu  a  mis  en  elle  1  car  elle 
ne  s'estonne  point ,  ny  de  la  difficulté  du  chemin  qu'elle  a  à  fayre , 
ny  de  la  grandeur  de  Tœuvre ,  ny  de  la  longueur  du  tems  qu'il  y 
faut  employer,  ny  enfin  du  retardement  de  i  œuvre  qu'elle  a  entre- 
prinse.  Les  filles  de  la  Visitation  sont  toutes  appellées  à  une  très- 
grande  perfection ,  et  leur  entreprinse  est  la  plus  haute  et  la  plus 
relevée  que  l'on  sçauroit  penser,  d'autant  qu'elles  n'ont  pas  seule- 
ment prétention  de  s'unyr  à  la  volonté  de  Dieu,  comme  doivent  avoir 
toutes  les  créatures;  mais,  de  plus,  elles  prétendent  de  s'unyr  à  ses 
désirs ,  voire  mesme  à  ses  intentions ,  je  dy  avant  mesme  qu'elles 
soyent  presque  signifiées  ;  et  s'il  se  pouvoit  penser  quelque  chose 
de  plus  parfaict ,  et  un  degré  de  plus  grande  perfection  que  de  se 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  à  ses  désirs  et  à  ses  intentions,  elles 
entreprendroient  sans  doubte  a'y  monter,  puisqu'elles  ont  une  vo- 
cation qui  les  y  oblige  :  et  partant,  la  dévotion  de  céans  doit  estre 
une  dévotion  forte  et  généreuse ,  comme  nous  avons  dit  plusieurs 
fois. 

Mais  oultre  ce  que  nous  avons  dit  de  ceste  générosité ,  il  faut  en- 
core dire  cecy,  qui  est  que  l'ame  qui  la  possède  reçoit  esgalement 
les  seicheresses  et  les  tendresses  oes  consolations ,  fes  ennuys  inte- 
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rieurs,  les  tristesses,  les  accablemens  d^esprit,  comme  les  faveois 
et  les  prosperitez  â*un  esprit  bien  pleyn  de  paix  et  de  tranquillité. 
Et  cela ,  parce  qu'elle  considère  que  celuy  qui  luy  a  donné  les  con- 
solations est  celuy-là  mesme  qui  luy  envoyé  les  afflictions ,  leguel 
luy  envoyé  les  unes  et  les  autres,  poussé  du  mesme  amour,  qn'elte 
recognoist  estre  très-grand ,  parce  que ,  par  l'affliction  intérieure 
de  l'esprit,  il  prétend  de  l'attirer  à  une  très-grande  perfection,  qd 
est  l'abnégation  de  toute  sorte  de  consolations  en  ceste  vie^  demeu- 
rant tres-asseurée  que  celuy  qui  l'en  prive  icv-bas  ne  l'en  priven 
point  éternellement  là-haut  au  ciel.  Vous  me  direz  que  Ton  ne  peut 
pas  emmy  ces  grandes  ténèbres  fayre  ces  considérations ,  veu  qnH 
semble  que  nous  ne  pouvons  pas  seulement  dire  une  parolle  à  No^ 
Seigneur  :  certes,  vous  avez  rayson  de  dire  qu'il  vous  semble, 
d'autant  qu'en  vérité  cela  n'est  pas.  Le  sacré  Concile  de  Trente  a 
déterminé  cela ,  et  nous  sommes  obligez  de  croire  que  Dieu  et  sa 
grâce  ne  nous  abandonnent  jamais  en  telle  sorte  que  nous  ne  puis- 
sions recourir  à  sa  bonté,  et  protester  que  contre  tout  le  trouble  de 
nostre  ame  nous  voulons  estre  toutes  à  luy,  et  que  nous  ne  le  voulons 
point  offenser.  Mais  remarquez  que  tout  cecy  est  en  la  partie  so- 
presme  de  nostre  ame;  et  parce  que  la  partie  inférieure  n'en  ap- 
perçoit  rien  et  qu'elle  demeure  tousjours  en  sa  peyne ,  cela  nous 
trouble  et  nous  lait  estimer  bien  misérables.  Et  sur  cela  nous  com- 
mençons à  nous  attendrir  dessus  nous-mesmes ,  comme  si  c'estoit 
une  chose  bien  digne  de  compassion  que  de  nous  voir  sans  conso- 
lation. 

Hé,  pour  Dieul  considérons  que  Nostre  Seigneur  et  nostre  Màistre 
a  bien  voulu  estre  exercé  par  ces  ennuys  intérieurs,  mais  d'une  fai- 

5 on  incomparable.  Escoutez  ces  parolles  quMl  dit  sur  la  croix  :  Mon 
)ieUy  mon  Dieu,  pourquoy  m'avez^vous  abandonné?  Il  estoitre- 
duict  à  l'exlresmité .  car  il  n'y  avoit  que  la  fine  poincte  de  son  es- 
prit qui  ne  fust  accablée  de  langueur  ;  mais  remarquez  qu'il  se  prend 
à  parier  à  Dieu ,  pour  nous  monstrer  qu'il  ne  nous  seroit  pas  impos- 
siole  de  le  fayre.  Qui  est  mieux  en  ce  tems,  dites- vous,  de  parler 
à  Dieu  de  nostre  peyne  et  de  nostre  misère,  ou  bien  de  luy  parler 
de  quelque  autre  chose  ?  Je  vous  dy  qu'en  cecy,  comme  en  toutes 
sortes  de  tentations,  il  est  mieux  de  divertir  nostre  esprit  de  son 
trouble  et  de  sa  peyne,  parlant  à  Dieu  de  quelque  autre  chose,  que 
non  pas  de  luy  parler  de  nostre  douleur  :  car  indubitablement,  si 
nous  le  voulons  fayre,  ce  ne  sera  point  sans  un  attendrissement  que 
nous  ferons  sur  nostre  cœur,  aggrandissant  tout  de  nouveau  nostre 
douleur,  nostre  nature  estant  telle  qu'elle  ne  peut  voir  ses  douleurs 
sans  en  avoir  une  grande  compassion.  Mais  vous  me  dites  que  si  vous 
n'y  faites  point  attention,  que  vous  ne  vous  en  souviendrez  pas  pour 
le  dire  et  qu'importe?  Nous  sommes  certes  comme  des  enfans,  les- 

3uels  sont  bien  ayses  d'aller  dire  à  leur  mère  qu'ils  ont  esté  picquez 
'une  abeille,  afin  que  la  mère  les  plaigne  et  souffle  sur  le  mal  qui 
est  desjà  guary  :  car  nous  voulons  aller  dire  à  nostre  mère  que  nous 
avons  esté  bien  affligez,  et  aggrandir  nostre  affliction,  la  racontant 
toute  par  le  meneu ,  sans  oublver  une  petite  circonstance  qui  nous 
puisse  fayre  un  peu  plaindre.  Or,  ne  voylà  pas  des  enfances  très- 
grandes  ?  Si  nous  avons  commis  quelques  mfidellitez ,  bon  de  les 
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dire;  si  nous  avons  esté  fidelles ,  il  le  faut  aussi  dire;  mais  cour- 
tement,  sans  exaggerer  ny  Tun  ny  l'autre  ;  car  il  faut  tout  dire  à 
ceux  qui  ont  la  charge  de  nos  âmes.  Vous  me  dites  maintenant  que, 
lorsque  vous  avez  eu  quelque  grand  sentiment  de  cholere  ou  de 
quelque  autre  tentation ,  il  vous  vient  tousjours  du  scrupule  si  vous 
ne  vous  en  confessez.  Je  dy  qu'il  le  faut  dire  en  vostre  revue,  mais 
non  pas  par  manière  de  cx)nfession:  ains  pour  tirer  instruction  com- 
ment Ton  s'y  doit  comporter  :  je  dy  quand  Ton  ne  void  pas  claire- 
ment d'avoir  donné  quelque  sorte  de  consentement;  car  si  vous  ai- 
les dire  :  Je  m'accuse  de  quoy  durant  deux  jours  j'ay  eu  de  grands 
mouvemens  de  cholere ,  mais  je  n'y  ay  pas  consenly,  vous  dites 
vos  vertus  au  lieu  de  dire  vos  défauts.  Mais  il  me  vient  en  doubte 
que  je  n'y  aye  fait  quelque  faute  :  il  faut  regarder  meurement  si 
ce  doubte  a  quelque  fondement;  peut  estre  qu'environ  un  quart 
dlieure,  durant  ces  deux  jours ,  vous  avez  esté  un  peu  nesgligente 
&  vous  divertir  de  vostre  sentiment  :  si  cela  est ,  dites  tout  simple- 
ment gue  vous  avez  esté  nesgligente  durant  un  quart  d'heure  à  vous 
divertir  d'un  mouvement  de  cholere  que  vous  avez  eu  ,  sans 
adjouster  que  la  tentation  a  duré  deux  jours ,  si  ce  n'est  que 
vous  le  vouliez  dire,  ou  pour  tirer  de  1  instruction  de  vostre 
confesseur^  ou  bien  pour  ce  qui  est  de  vos  revues  ;  car  alors  il  est 
ires-bon  de  le  dire.  Mais  pour  les  conressions  ordinaires ,  il  seroit 
mieux  de  n'en  point  parler,  puisque  vous  ne  le  faites  que  pour  vous 
satisfaire;  et  si  bien  il  vous  en  vient  un  peu  de  peyne,  ne  le  faysant 
pas,  il  la  faut  souffrir  comme  une  autre  à  laquelle  vous  ne  pour- 
riez mettre  remède.  —  Dieu  soit  beny  ! 

ENTRETIEN  VI. 

Sur  le  despart  des  Sœurs  de  la  Visitation,  qui  s' en  allaient  powi 
fonder  une  nouvelle  mayson  de  leur  institut, 

ENTRE  les  louanges  que  les  saincts  donnent  à  Abraham .  sainct 
Paul  relevé  celle-cy  au-dessus  de  toutes  les  autres  :  Qu  il  creut 
en  l'espérance  contre  l'espérance  mesme.  Dieu  luy  avoit  promis 
que  sa  génération  seroit  multipliée  comme  les  estoiles  du  ciel  et 
comme  le  sablon  de  la  mer,  et  cependant  il  reçoit  le  commande- 
ment de  tuer  son  fils  Isaac.  Le  pauvre  Abraham  ne  perdit  son  espe- 
i-ance  pourtant,  ains  il  espéra  contre  l'espérance  mesme,  que  si  bien 
il  obeyssoit  au  commandement  oui  luy  estoit  fait  de  tuer  son  fils , 
Dieu  ne  lairroit  pas  pourtant  de  luy  tenir  parolle.  Grande ,  certes. 
fut  son  espérance  :  car  il  ne  voyoit  en  aucune  façon  rien  en  quoy  il 
la  peust  appuyer,  sinon  sur  la  parolle  que  Dieu  luy  avoit  donnée.  0 
que  c'est  un  vray  et  solide  fondement  que  la  parolle  de  Dieu .  car 
elle  est  infaillible.  Abraham  sort  doncquespour  accomplir  la  volonté 
de  Dieu  avec  une  simplicité  nonpareiile  ;  car  il  ne  fit  non  plus  de 
considération  ny  de  resplique  que  lorsque  Dieu  luy  avoit  dit  qu'il 
sortist  de  sa  terre  et  de  sa  parenté ,  et  qu'il  allast  au  lieu  qu'il  luy 
monstreroit,  sans  le  luy  spécifier,  afin  qu'il  s'embarquast  plus 
simplement  dans  la  barque  de  sa  divine  Providence  :  marchant 
doocques  trois  jours  et  trois  nuicts  avec  son  fils  Isaac ,  portant  le 
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hois  du  sacrifice ,  ceste  ame  innocente  demanda  à  son  père  où 
estoit  rholocauste  ;  à  quoy  le  bon  Abraham  respondit  :  Mon  fils ,  le 
Seigneur  y  pouryoyra.  Omon  Dieul  que  nous  serions  heureux,  si 
nous  pouvions  nous  accoustumer  à  fayre  ceste  response  à  nos  cœms, 
lorsqu'ils  sont  en  soucy  de  quelque  chose  :  Nostre  Seigneur  y  pour- 
voyra  ;  et  qu'après  cela  nous  n^eussions  plus  d'anxiété ,  de  trouble 
ny  d'empressement,  non  plus  qulsaac  ;  car  il  se  teut  après,  croyapt 
que  le  Seigneur  y  pourvoyroit,  ainsi  que  son  père  luy  avoil  dit. 
Grande  est  certes  la  confiance  que  Dieu  requiert  que  nous  ayons  en 
son  seing  paternel  et  en  sa  divine  providence  ;  mais  pourquoy  ne 
l'aurions-nous  pas,  veu  que  jamais  personne  n*y  a  peu  estre  trompé? 
Nul  ne  se  confie  en  Dieu  qui  ne  retire  les  fruicts  de  sa  confiance.  Je 
dy  cecy  entre  nous  autres  ;  car  quant  aux  gens  du  monde,  bien  son* 
vent  leur  confiance  est  accompaignée  d'appréhension  :  c'est  pour- 
quoy elle  est  de  nuUe  valeur  devant  Dieu.  Considérons,  je  vous 
supplie,  ce  que  Nostre  Seigneur  et  nostre  Maistre  dit  à  ses  Apostres 
pour  establir  en  eux  ceste  saincte  amoureuse  confiance  :  Je  vous 
ay  envoyez  par  le  monde  sans  besace ,  sans  argent  et  sans  noOe 
provision ,  soit  pour  vous  nourrir,  soit  pour  vous  vestir;  quelcnie 
chose  vous  a-t-elle  manqué?  et  ils  dirent  :  Non.  —  Allez,  leur  ra- 
il ,  et  ne  pensez  ny  de  quoy  vous  mangerez ,  ny  de  quoy  vous 
boirez,  ny  de  quoy  vous  vous  vestirez,  ny  mesme  ce  que  vous  aurèi 
à  dire  estant  devant  les  grands  seigneurs  et  magistrats  des  pro- 
vinces par  où  vous  passerez  ;  car,  en  chaque  occasion ,  vostre  Père 
céleste  vous  fournira  de  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire  :  ne  pensez 
point  à  ce  que  vous  aurez  à  dire  ;  car  il  parlera  en  vous,  et  vous 
mettra  en  la  bouche  les  parolles  que  vous  aurez  à  dire.  Mais  je  suis 
si  grossière ,  dira  quelqu'une  de  nos  sœurs ,  je  ne  sçay  point  com- 
ment il  faut  traitter  avec  les  grands,  je  n'ay  noint  de  doctrine  :  c'est 
tout  un ,  allez  et  vous  confiez  en  Dieu^  car  il  a  dit  :  Quand  bien  la 
femme  viendroit  à  oublyer  son  enfant,  si  ne  vous  oublyeray-je  jamais; 
car  je  vous  porte  gravez  sur  mon  cœur  et  sur  mes  mains.  Pensez- 
vous  que  celuy  qui  a  bien  seing  de  prouvoir  de  nourriture  aux 
oyseaux  du  ciel  et  aux  animaux  de  la  terre,  qui  ne  sèment  ny  ne 
recueillent  rien ,  vienne  jamais  à  s'oublyer  de  prouvoir  dé  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  à  l'homme  qui  se  confiera  pleynement  en  sa  pro- 
vidence ,  puisque  l'homme  est  capable  d'estre  uny  à  Dieu  nostre 
souverain  Dieu?  Cecy,  mes  tres-cheres  sœurs ,  m'a  semblé  estre  bon 
à  vous  dire  sur  le  subjet  de  vostre  despart  ;  car  si  bien  vous  n*estes 
pas  capables  de  la  dignité  apostolique  à  cause  de  vostre  sexe,  vous 
estes  neantmoins  capables  en  quelque  façon  de  l'office  apostolique, 
et  vous  pouvez  rendre  plusieurs  services  à  Dieu ,  procurant  en  cer- 
taine façon l'advancement  de  Èà  gloire  comme  les  apostres.  Certes, 
mes  chères  filles ,  cecy  vous  doit  estre  un  motif  de  grande  consola- 
tion ,  que  Dieu  se  veuille  servir  de  vous  pour  une  œuvre  si  eXxxX- 
lente  que  celle  à  laquelle  vous  estes  appellées ,  et  vous  vous'  en 
devez  tenir  grandement  honriorées  devant  la  divine  Majesté  ;  car, 
qu'est-ce  que  Dieu  désire  de  vous ,  sinon  ce  (fù'îl  ordonna  à  ses 
Apostres,  et  ce  pourquoy  il  les  envoya  par  le  fliôndé ,  qui  estoit  ce 
que  Nostre  Seigneur  mesme  estoit  venu  fayre  en  ce  monde,  qui 
fut  pour  donner  la  vie  aux  hommes?  et  non-seulement  cela^  dit-il. 
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mais  afin  quHIs  vécussent  d*une  \1e  plus  abondante ,  qu*ils  eussent 
la  vie  et  une  vie  meilleure,  ce  qu'il  a  fait  en  leur  donnant  la  grâce. 
Les  Apostrcs  furent  envoyez  de  Nostre  Seigneur  par  toute  la  terre 
pour  le  mesme  subjet;  car  Nostre  Seigneur  leur  dit:  Ainsi  que 
mon  Père  m* a  envoyé^  je  vous  envoyé;  allez  et  donnez  la  vie  aux 
hommes;  mais  ne  vous  contentez  pas  de  cela:  faites  qu'ils  vivent, 
et  d'une  vie  plus  parfaicte  :  par  le  moyen  de  la  doctrine  que  vous 
leur  enseignerez,  ils  auront  la  vie  en  croyant  à  ma  parolle  que  vous 
leur  exposerez;  mais  ils  auront  une  vie  plus  abonaante  par. le  bon 
exemple  que  vous  leur  donnerez;  et  nayez  nul  soucy  si  vostre 
travail  sera suivy  du  fruict  que  vous  en  prétendrez,  car  ce  n'est 
pas  à  vous  que  Von  demandera  le  fruict,  ains  seulement  si  vous 
vous  serez  employez  fldellement  à  bien  cultiver  ces  terres  stériles 
et  seiches  :  l'on  ne  vous  demandera  pas  si  vous  aurez  bien  re- 
cueilly,  ains  seulement  si  vous  aurez  eu  seing  de  bien  ensemencer. 
De  mesme,  mes  chères  filles,  estes -vous  maintenant  comman- 
dées d'aller  cà  et  là  en  divers  lieux,  pour  fayre  que  les  âmes  ayent 
la  vie  et  qu  elles  vivent  d'une  meilleure  vie  :  car,  qu'est-ce  que 
vous  allez  fayre ,  sinon  tascher  de  donner  cognoissance  de  la  per- 
fection de  vostre  institut,  et,  par  le  moyen  de  ceste  cognoissance, 
attirer  plusieurs  âmes  à  embrasser  toutes  les  observances  qui  y  sont 
comprises  et  encloses?  mais  sans  prescher  et  conférer  les  sacre- 
mens,  et  remettre  les  péchez,  ainsi  que  faysoient  les  Apostres,  n'd- 
lez-vous  pas  donner  la  vie  aux  hommes?  Mais,  pour  parler  plus 
proprement ,  n'allez-vous  pas  donner  la  yie  aux  filles ,  puisque , 
peut-estre,  cent  et  cent  filles  qui  se  retireront,  à  vostre  exemple, 
dans  vostre  Religion ,  se  fussent  perdues  demeurant  au  monde , 
lesquelles  iront  jotlyr  au  ciel ,  pour  toute  éternité ,  de  la  félicité 
incompréhensible?  et  n'est-ce  pas  par  vostre  moyen  que  la  vie  leur 
sera  donnée,  et  Qu'elles  vivront  d'une  vie  plus  abondante^  c'est-à- 
dire  ,  d'une  vie  plus  parfaicte  et  plus  aggreable  à  Dieu ,  vie  qui  les 
rendra  capables  de  s'unyrplus  parfaictement  à  la  divine  bonté?  car 
elles  recevront  de  vous  les  instructions  nécessaires  pour  acquérir  le 
vray  et  pur  amour  de  Dieu,  qui  est  ceste  vie  plus  abondante  que 
Nostre  Seigneur  est  venu  donner  aux  hommes.  J'ay  apporté,  dit-il, 
le  feu  en  la  terre  :  qu'est-ce  que  je  demande  ou  que  je  prêtons, 
sinon  qu'il  brusle?  Et,  en  un  autre  endroict,  il  commande  que  le 
feu  brusle  incessamment  sur  son  autel ,  et  que  pour  cela  il  ne  soit 
iamais  esteinct ,  pour  monstrer  avec  quelle  ardeur  il  désire  que  le 
feu  de  son  amour  soit  tousjours  allumé  sur  l'autel  de  nostre  cœur. 
0  Dieu  1  quelle  grâce  est  celle  que  Dieu  vous  fait  I  il  vous  rend 
apostresses ,  non  en  la  dignité ,  ams  en  l'office  et  au  mérite  :  vous 
ne  preschez  pas ,  non ,  car  vostre  sexe  ne  le  permet ,  bien  que 
saincte  Magdelene ,  saincte  Marthe  sa  sœur  Payent  fait  ;  mais  vous 
ne  lairrez  pas  d'exercer  l'office  apostolique  en  la  communication 
de  vostre  manière  de  vie,  ainsi  que  je  viens  de  dire.  Allez  doncques 
pleynes  de  courage  fayre  ce  à  quoy  vous  estes  appellées,  mais  allez 
en  simplicité;  si  vous  avez  des  appréhensions,  dites  à  vostre  ame  : 
Le  Seigneur  nous  prouvoira  ;  si  les  considérations  de  vostre  foi- 
blesse  vous  travaillent,  jettez-vous  en  Dieu  et  vous  confiez  en  luy. 
Les  Apostres  estoient  des  pécheurs  et  ignorans  la  pluspart;  Dieu  les 
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rendit  sçavans  selon  qu*il  estoit  nécessaire  pour  la  charge  quMl  leur 
vouloit  donner.  Confiez-vous  en  luy ,  appuyez-vous  sur  sa  provi- 
dence, et  n'ayez  peur  de  rien  ;  ne  dites  pas  :  Je  n*ay  point  de  talent 
pour  bien  parler  ;  n'importe  :  allez  sans  fayre  discours ,  car  Dieu 
vous  donnera  ce  que  vous  aurez  à  dire  et  à  fayre  quand  il  en  sera 
tems.  Que  si  vous  n'avez  point  de  vertu ,  ou  que  vous  n'en  apper- 
ceviez  point  en  vous ,  ne  vous  mettez  pas  en  peyne  ;  car,  si  vous 
entreprenez ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  satisfaire  à  l'obeys- 
sance ,  la  conduitte  des  âmes  ou  quelque  autre  exercice ,  quel  qu'il 
soit ,  Dieu  aura  seing  de  vous ,  et  sera  obligé  de  vous  prouvoir  de 
tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire,  tant  pour  vous  que  pour  celles  que 
Dieu  vous  donnera  en  charge.  Il  est  vray,  c'est  une  chose  de  grande 
conséquence  et  de  grande  importance  que  celle  que  vous  entrepre- 
nez; mais  pourtant  vous  auriez  tort  si  vous  n'en  espériez  un  non 
succez ,  veu  que  vous  ne  l'entreprenez  pas  par  vostre  choix ,  ains 
pour  satisfaire  à  l'obeyssance.  Sans  doubte,  nous  avons  un  grand 
subjet  de  craindre  quand  nous  recherchons  les  charges  et  les 
offices,  soit  en  religion,  soit  ailleurs ,  et  qu'elles  nous  sont  données 
sur  nostre  poursuitte;  mais  quand  cela  n'est  point,  ployons  hum- 
blement le  col  sous  le  joug  de  la  saincte  obeyssanco ,  et  acceptons 
de  bon  cœur  le  fardeau  :  humilions-nous ,  car  il  le  faut  tousjours 
fayre;  mais  ressouvenons-nous  tousjours  d'establir  la  générosité 
sur  les  actes  de  l'humilité,  car  autrement  ces  actes  d'humilité  ne 
vaudroient  rien.  J'ay  un  extresme  désir  de  graver  en  vos  esprits 
une  maxime  qui  est  d'une  utilité  non  pareille  :  Ne  demandez  rien, 
et  ne  refusez  rien  :  non,  mes  chères  filles ,  ne  demandez  rien  et  ne 
refusez  rien  :  recevez  ce  que  l'où  vous  donnera ,  et  ne  demandez 
point  ce  que  Ton  ne  vous  présentera  point  ou  que  Ton  ne  vous 
voudra  pas  donner  :  en  ceste  prat tique  vous  trouverez  la  paix  pour 
vos  âmes.  Ouy,  mes  chères  sœurs,  tenez  vos  cœurs  en  ceste  saincte 
indifiference  de  recevoir  tout  ce  que  l'on  vous  donnera ,  et  de  ne 
point  désirer  ce  que  l'on  ne  vous  donnera  pas  :  je  veux  dire,  en  un 
mot ,  ne  desirez  rien ,  ains  laissez-vous  vous-mesmes  et  toutes  vos 
aflaires  pleynement  et  parfaictement  au  seing  de  la  divine  Provi- 
dence ;  faissez-Iuy  fayre  de  vous  tout  de  mesme  que  les  enfans  se 
laissent  gouverner  à  leurs  nourrices  :  qu'elle  vous  porte  sur  le  bras 
droict  ou  sur  le  gauche  tout  ainsi  qu'il  luy  playra,  laissez-luy  fayre, 
car  un  enfant  ne  s'en  formaliseroit  point:  qu'elle  vous  couche,  ou 
qu'elle  vous  levé ,  laissez-luy  fayre ,  car  c  est  une  bonne  mère  qui 
sçayt  mieux  ce  qu'il  vous  faut  que  vous-mesmes.  Je  veux  dire ,  si 
la  divine  Providence  permet  qu'il  vous  arrive  des  afflictions  ou 
mortifications ,  ne  les  refusez  point,  ains  acceptez-les  de  bon  cœur, 
amoureusement  et  tranquillement  ;  que  si  elle  ne  vous  en  envoyé 
point ,  ou  qu'elle  ne  permette  pas  gu'il  vous  en  arrive ,  ne  les  de- 
sirez point,  ny  ne  les  demandez  point  :  de  mesme ,  s'il  vous  arrive 
des  consolations ,  recevez-les  avec  esprit  de  gratitude  et  de  reco- 

Soissance  envers  la  divine  bonté;  que  si  vous  n'en  avez  point,  ne 
\  desirez  point ,  ains  taschez  de  tenir  vostre  cœur  préparé  pour 
recevoir  les  divers  evenemens  de  la  divine  Providence,  et  d'un 
mesme  cœur  autant  qu'il  se  peut.  Si  on  vous  donne  des  obeyssances 
en  la  religion,  qui  vous  semblent  dangereuses,  comme  sont  les 
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superioritez ,  ne  les  refusez  point;  si  Ton  ne  vous  en  donne  point, 
08  les  desirez  point  ;  et  ainsi  de  toutes  choses  :  j'entens  des  choses 
de  la  terre ,  car  pour  ce  qui  est  des  vertus ,  nous  les  .pouvons  et  de- 
vons désirer  et  demander  à  Dieu  :  l'amour  de  Dieu  les  comprend 
toutes.  Vous  ne  sçauriez  croire,  sans  avoir  l'expérience,  combien 
ceste  prattique  apportera  de  profict  en  vos  âmes  ;  car,  au  lieu  de 
vous  amuser  à  désirer  ces  moyens  et  puis  ces  autres  de  vous  per- 
fectionner, vous  vous  appliquerez  plus  simplement  et  fidellement  à 
ceux  que  vous  rencontrerez  en  vostre  chemin. 

Jettant  mes  yeux  sur  le  subjet  de  vostre  despart ,  et  sur  les  res- 
sentimens  inesvitables  que  vous  aurez  toutes  en  vous  scparant  les 
unes  des  autres ,  j'ay  pensé  que  je  vous  devois  dire  quelque  petite 
chose  qui  çeust  amoindrir  ceste  douleur,  quoyque  je  ne  veuille  dire 
qu'il  ne  soit  loysible  de  pleurer  un  peu  :  car  il  le  faut  fayre,  d'au- 
tant qu'on  ne  s'en  pourroit  pas  tenir,  ayant  demeuré  si  doulcement 
et  8i  amoureusement  assez  longtems  ensemble  en  la  prattique  des 
mesmes  exercices:  ce  qui  a  tellement  uny  vos  cœurs  qu'ils  ne 
peuvent,  sans  doubte ,  souffrir  nulle  division  ny  séparation.  Aussi, 
mes  chères  filles,  ne  serez-vous  point  divisées  ny  séparées  ;  car  toutes 
s'en  vont  et  toutes  demeurent  :  celles  qui  s'en  vont  demeurent ,  et 
celles  qui  demeurent  s'en  vont,  non  en  leur  personne,  ains  en  la  per- 
sonne ae  celles  qui  s'en  vont;  et  de  mesme,  celles  qui  s'en  iront, 
demeureront  en  la  personne  de  celles  qui  demeurent  :  c'est  un  des 
principaux  fruicts  de  la  religion,  que  ceste  saincte  unyon  qui  se  fait 
parla  charité,  unyon  qui  est  telle  que  de  plusieurs  cœurs  il  n'en  est 
fait  qu'un  cœur,  et  de  plusieurs  membres,  il  n'en  est  fait  qu'un 
corps  :  tous  sont  tellement  faits  un,  en  religion,  que  tous  les  reli- 
gieux d'un  Ordre  ne  sont,  ce  semble,  qu'un  seul  religieux.  Les 
sœurs  domestiques  chantent  les  offices  divins  en  la  personne  de 
celles  qui  sont  desdiées  pour  le  fayre,  comme  les  autres  servent  aux 
offices  domestiques  en  la  personne  ae  celles  qui  les  font.  Et  pour- 
quoy  cela?  la  rayson  en  est  toute  esvidente  :  a'autant  que  si  celles 
qui  sont  au  chœur,  pour  chanter  les  offices,  n'y  estoient  pas,  les 
autres  y  seroient  en  leur  place  ;  s'il  n'y  avoit  point  de  sœurs  domes- 
tiques pour  apprester  le  disner,  les  sœurs  du  chœur  y  seroient  em- 
ployées; si  une  telle  sœur  n'estoit  pas  supérieure,  il  y  en  auroit  une 
autre  :  de  mesme  celles  qui  s'en  vont  demeurent,  et  celles  qui  de- 
meurent s'en  vont;  car  si  celles  qui  sont  nommées  pour  s'en  aller 
ne  le  pouvoient  fayre,  celles  qui  demeurent  s'en  iroient  à  leur  place. 
Hais  ce  qui  nous  doit  fayre  aller  et  demeurer  de  bon  cœur,  mes 
chères  filles ,  c'est  la  certitude  presque  infaillible  que  nous  devons 
avoir,  que  ceste  séparation  ne  se  fait  que  quant  au  corps  ;  car  quant 
à  l'esprit  vous  demeurerez  tousjours  tres-uniquement  unies.  C'est 
peu  de  chose  ceste  séparation  corporelle  :  aussi  bien  la  faudroit-il 
layre  un  jour,  vetlillons-nous  ou  non  ;  mais  la  séparation  des  cœurs, 
et  desunyon  des  esprits ,  c'est  cela  seul  qui  est  à  redoubter.  Or, 
quant  à  nous  autres ,  non-seulement  nous  demeurerons  tousjours 
unis  par  ensemble  ;  mais  bien  plus,  que  nostre  unyon  s'ira  tous  les 
jours  plus  perfectionnant,  et  ce  doulx  et  tres-aymable  lyen  de  la 
saincte  charité  sera  tousjours  de  plus  en  plus  serré  et  renoué,  à 
mesure  que  nous  nous  advancerons  eu  la  voie  de  nostre  propre  per- 
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fection  ;  car,  nous  rendant  plus  capables  de  nous  unyr  à  Dieu,  noiis 
DOusunyroDS  davantage  les  uns  auxautres  :  si  que,  chaque  communion 
que  nous  ferous,  nostre  unyon  sera  rendue  plus  parfaicte;  car,  nous 
uoyssant  avec  Nostre  Seigneur,  nous  demeurerons  tousjours  plus 
unis  ensemble  ;  aussi  la  réception  sacrée  de  ce  pain  céleste  et  dfe  ce 
tres-adorable  sacrement  s'appelle  Communimi^  c'est-à-dire,  com- 
mune unyon.  0  Dieu ,  quelle  uuyon  est  celle  qu'il  y  a  entre  chaque 
religieux  d'un  mesme  Ordre  1  unyon  telle  que  les  biens  spirituels 
soot  autant  pesle-meslez,  et  reduicts  en  commun,  comme  les  biens 
extérieurs  :  le  religieux  n'a  rien  à  luy  en  son  particulier,  à  cause 
du  vœu  sacré  qu'il  a  fait  de  la  pauvreté  volontaire  ;  et  par  la  [pro- 
fession saincte  que  les  religieux  font  de  la  tres-saincte  charité, 
toutes  leurs  vertus  sont  communes,  et  tous  sont  partiel oans  des 
bonnes  œuvres  les  uns  des  autres,  et  joiiyrontdu  fruict  a'icelles, 

Sourveu  qu'ils  tiennent  tousjours  en  charité ,  et  en  l'observance  des 
egles  de  la  religion  en  laquelle  Dieu  les  a  appeliez  :  si  que 
celuy  qui  est  en  quelque  oifice  domestique .  ou  en  quelaue  autre 
exercice  quel  que  ce  soit,  contemple  en  la  personne  ae  celny 
qui  est  en  Torayson  au  chœur  ;  celuy  qui  repose,  participe  an 
.  travail  qu'a  l'autre ,  qui  est  en  l'exercice  par  le  commandement  da 
superleur.  Voyez  doncques ,  mes  chères  iilles ,  comment  celles  qui 
s'en  vont  demeurent ,  et  celles  qui  demeurent  s'en  vont ,  et  com- 
bien vous  devez  toutes  esgalement  embrasser  amoureusement  et 
courageusement  l'obédience,  tant  en  ceste  occasion  comme  en  toute 
autre,  puisque  celles  qui  demeurent  auront  part  au  travail  et  au 
fruict  du  voyage  de  celles  qui  s'en  vont,  comme  celles-là  auront 
part  en  la  tranquillité  et  repos  de  celles  qui  demeureront.  Toutes 
sans  doubte ,  mes  chères  filles ,  avez  besom  de  beaucoup  de  ver- 
tus ,  et  de  seing  de  les  prattiquer,  tant  pour  s'en  aller  que  pour  de- 
meurer :  car,  comme  celles  qui  s'en  vont,  ont  besoin  de  beaucoup 
de  courage  et  de  confiance  en  Dieu,  pour  entreprendre  amoureuse- 
ment, et  avec  esprit  d'humilité  ,  ce  que  Dieu  désire  d'elles,  vain- 
quant tous  les  petits  ressentimens  qui  leur  pourroient  venir  de  quit- 
ter la  mayson  en  laquelle  Dieu  les  a  premièrement  logées,  les  sœurs 
qu'elles  ont  si  chèrement  aymëes,  et  la  conversation  desquelles  leur 
apportoit  tant  de  consolation  en  l'ame,  la  tranquillité  de  leur  le- 
traitte ,  qui  est  si  chère,  les  parens,  les  cognoissances,  et  que  sçay- 
je  moy  ?  plusieurs  choses  auxquelles  la  nature  s'attache,  tandis  que 
nous  vivons  en  ceste  vie  ;  celles  qui  demeurent  ont  de  mesme  oe- 
soin  et  nécessité  de  courage ,  tant  pour  persévérer  en  la  prattique 
de  la  saincte  sousmission,  humilité  et  tranquillité ,  qu'aussi  pour  se 
préparer  de  sortir  quand  il  leur  sera  commandé  :  puisque ,  ainsi 

3ue  vous  voyez,  vostre  institut,  mes  chères  sœurs,  va  s'esteadant 
e  toutes  parts  en  divers  lieux,  de  mesme  devez- vous  tascher  d*ao- 
croistre  et  multiplier  les  actes  des  vertus,  et  devez  aggrandir  vos 
courages  pour  vous  rendre  capables  d'estre  employées  selon  la  vo» 
lonté  de  Dieu.  Il  me  semble,  certes,  quand  je  regarde  et  considère 
le  commencement  de  vostre  institut,  qu'il  représente  bien  l'histoire 
d'Abraham^  car,  comme  Dieu  luy  eut  donné  la  parolle  que  sa  nce 
seroit  multipliée  comme  les  estoiles  du  firmament,  et  comme  le 
sablon  de  la  mer,  il  luy  commanda  neantmoins  de  luy  sacrifier  son 
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flls,  par  lequel  la  promesse  de  Dieu  devoit  estre  accomplie.  Abraham 
espéra,  et  s'affermit  en  son  espérance  contre  Tesperance  mesme,  et 
son  espérance  ne  fut  point  vayne,  ains  fructueuse  :  demesme, 
quand  tes  trois  premières  sœurs  se  rangèrent,  et  embrassèrent  ceste 
sorte  de  vie ,  Dieu  avoit  projette ,  dés  toute  éternité,  de  bénir  leur 
génération ,  et  de  leur  en  donner  une  qui  seroit  grandement  multi- 

{diée;  mais  qui  eust  peu  croire  cela,  puisque  en  les  enserrant  dans 
eur  petite  mayson,  nous  ne  pensions  a  autre  chose  que  de  les  fayre 
mourir  au  monde?  Elles  furent  sacrifiées  ;  ains  elles  se  sacrifièrent 
eUes-mesmes  volontairement,  et  Dieu  se  contenta  tellement  de  leur 
sacrifice ,  qu'il  ne  leur  donna  pas  seulement  une  nouvelle  vie  pour 
eUes-mesmes,  ains  une  vie  si  abondante,  qu'elles  la  peuvent  par 
sa  grâce  communîauer  à  plusieurs  âmes,  ainsi  que  Ton  void  main- 
tenant. Il  me  semble  que  ces  trois  premières  sœurs  sont  grandement 
bien  représentées  par  les  trois  grains  de  blé  qui  se  treuverent  em- 
my  la  paille  qui  estoit  sur  le  chariot  de  Triptolemus,  laquelle  ser- 
vdit  à  conserver  ses  armes  :  car  estant  portée  en  un  pals  où  il  n*y 
avoit  point  de  blez,  ces  trois  grains  furent  prins  et  jettez  en  terre, 
lesquels  en  produisirent  d'autres  en  telle  quantité,  que  dans  peu 
d'années  toutes  les  terres  de  ce  païs-là  en  lurent  ensemencées.  La 

Srovidence  de  nostre  bon  Dieu  jetta  de  sa  main  beniste  ces  trois 
lies  dans  la  terre  de  la  Visitation  ;  et  après  avoir  demeuré  un  tems 
cachées  aux  yeux  du  monde,  elles  ont  fait  le  f  ruict  que  Ton  void  main- 
tenant :  de  sorte  que  dans  peu  de  tems  tous  ces  pals  seront  faits  parti- 
cipans  de  vostre  institut. 

0  qu'heureuses  sont  les  âmes  qui  se  desdient  véritablement  et 
absolument  au  service  de  Dieu  !  car  Dieu  ne  les  laisse  jamais  sté- 
riles ny  infructueuses.  Pour  un  rien  qu'elles  quittent  pour  Dieu,  Dieu 
leur  donne  des  rescompenses  incomparables,  tant  en  ceste  vie  qu'en 
l'autre.  Quelle  çrace ,  je  vous  prie ,  d'estre  employées  au  service 
des  âmes  que  Dieu  ayme  si  chèrement,  et  pour  lesquelles  sauver, 
Nostre  Seigneur  a  tant  souffert?  Certes,  c'est  un  honneur  nonpa- 
reil,  et  duquel  vous  devez,  mes  chères  filles,  fayre  un  très-grand 
estât;  et  pour  vous  y  employer  fidellement ,  ne  plaignez  ny  peyne, 
ny  seing ,  ny  travail ,  car  tout  vous  sera  chèrement  rescompensé  : 
bien  qu'il  ne  faille  pas  se  servir  de  ce  motif  pour  vous  encourager, 
ains  de  celny  de  vous  rendre  plus  aggreables  à  Dieu,  et  d'augmen- 
ter d'autant  plus  sa  gloire.  Allez  doncques,  et  demeurez  courageu- 
sement pour  cest  exercice,  et  ne  vous  amusez  point  à  regarder  que 
vous  ne  voyez  point  en  vous  ce  qui  est  nécessaire,  je  veux  dire  les 
talens  propres  aux  charges  auxquelles  vous  serez  employées.  Il  est 
mieux  que  nous  ne  les  voyons  point  en  nous  ;  car  cela  nous  tient 
en  l'humilité,  et  nous  donne  plus  de  subjets  de  nous  meflier  de  nos 
forces  et  de  nous-mesmes,  et  fait  que  nous  jettons  plus  absolument 
toute  nostre  confiance  en  Dieu.  Tant  que  nous  n'avons  pas  besoin  de 
la  prattique  d'une  vertu,  il  est  mieux  que  nous  ne  l'avons  pas  ;  quand 
nous  en  aurons  besoin  (pourveu  que  nous  soyons  udelles  en  celles 
dont  nous  avons  présentement  la  prattique),  tenons-nous  asseurez 
que  Dieu  nous  donnera  chaque  chose  en  son  tems  :  ne  nous  amu- 
sons point  &  désirer  ny  &  prétendre  rien;  laissons-nous  tout  à  fait 
entre  les  mains  de  la  divine  Providence,  qu'elle  fasse  de  nous  ce 
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qui  luy  playra  ;  car,  à  qael  propos  désirer  une  chose  plutost  qu^une 
autre?  tout  ne  doit-il  pas  estre  indifierent?  Pourveu  que  oous  play- 
sioDs  à  Diou,  et  que  nous  aymious  sa  divine  volonté,  cela  doit  nous 
suiQre.  Quant  à  moy,  j*admire  comment  il  se  peut  fayre  que  nous 
ayons  plus  d'inclination  d'e&tre  employez  à  une  chose  qu'à  une 
autre ,  estant  en  religion  principalement ,  où  une  charge  et  une  be- 
songne  est  autant  aggreable  à  Dieu  qu'une  autre ,  puisque  c'est  To- 
beyssance  qui  donne  le  prix  à  tous  les  exercices  delà  religion: 
quand  on  nous  donneroit  le  choyx,  les  plus  abjects  seroient  tes 
plus  désirables ,  et  ceux  qu'il  faudroit  embrasser  plus  amoureuse- 
ment ;  mais  cela  n'estant  pas  à  nostre  choyx ,  emorassons  les  uns 
comme  les  autres  d'un  mesme  cœur  :  quand  la  charge  que  Ton  nous 
donne  est  honnorable  devant  les  hommes,  tenons-nous  humbles 
devant  Dieu  ;  quand  elle  est  plus  abjecte  devant  les  hommes^  tenons- 
nous  plus  honnorez  devant  la  divine  bonté.  Enfin,  mes  chères  filles, 
retenez  chèrement  et  fidellement  ce  que  je  vous  ay  dit ,  soit  pour 
ce  qui  regarde  l'intérieur,  soit  pour  ce  qui  regarde  l'extérieur  ;  ne 
veuillez  rien  de  ce  que  Dieu  voudra  pour  vous ,  embrassez  amou- 
reusement les  evenemens  et  les  divers  efi'ects  de  son  divin  vouloir, 
sans  vous  amuser  nullement  à  autre  chose. 

Apres  cecy,  que  vous  sçaurois-je  plus  dire ,  mes  chères  sœurs , 
puisqu'il  semble  que  tout  nostre  bonheur  soit  compris  en  ceste  tout 
aymable  prattique  ?  Je  vous  representeray  Texemple  des  Israélites , 
avec  lequel  je  ûniray.  Ayant  longuement  demeuré  sans  avoir  un 
roy,  il  leur  print  envie  d'en  avoir  un  (grand  cas  de  l'esprit  humain), 
comme  si  Dieu  les  eust  laissez  sans  condnitte,  ou  qu'il  n'eust  point 
eu  de  seing  de  les  régir,  gouverner  et  defiendre.  ils  s'addresserent 
doncques  au  prophète,  lequel  leur  promit  de  le  demander  pour  eux 
à  Dieu ,  ce  qu'il  fit  ;  et  Dieu ,  irrité  de  leur  demande,  leur  fit  re^ 
ponse  qu'il  le  vouloit  bien,  mais  qu'il  les  advertissoit  que  le  rov 
qu'ils  auroient  prendrait  telle  domination  et  authorité  sur  eux,  qu'O 
leur  leveroit  leurs  enfans;  quant  aux  fils,  qu'il  feroit  les  uns  dize* 
niers,  les  autres  soldats  et  capitaines;  et  quant  à  leurs  filles,  il  feroit 
les  unes  cuisinières,  les  autres  boulangères,  les  autres  parfumeuses. 
Nostre  Seigneur  en  fait  de  mesme,  mes  chères  filles,  des  âmes  qui 
se  desdient  à  son  service;  car  (comme  vous  voyez)  aux  religions  il 
y  a  diverses  charges  et  divers  oifices.  Hais  qu'est-ce  que  je  veux 
dire?  rien  autre  sinon  qu'il  me  semble  que  la  divine  Majesté  vous  a 
choysies,  vous  autres  qui  vous  en  allez,  comme  des  parfumeuses  ou 
parfumieres  :  ouy  certes,  car  vous  estes  commises  de  sa  part  pour 
aller  respandre  les  odeurs  tres-suaves  des  vertus  de  vostre  institut  j 
et  comme  les  jeunes  filles  sont  amoureuses  des  bonnes  odeurs  (ainsi 
que  dit  la  sacrée  amante  au  Cantique  des  cantiques,  que  le  nom  de 
son  Bien-Aymé  est  comme  une  huyle  ou  un  bausme  qui  respand  de 
toutes  parts  des  odeurs  infinyment  aggreables  ;  et  c  est  pour(][uoy, 
adjouste-t-elle ,  les  jeunes  filles  l'ont  suivie,  attirées  de  ses  divins 

Sarfums),  faites,  mes  chères  sœurs,  que  comme  parfumeuses  de  la 
ivine  Bonté ,  vous  alliez  si  bien  respandant  de  toutes  parts  Todeur 
incomparable  d'une  tres-sincere  humilité,  doulceur  et  charité,  que 
plusieurs  jeunes  filles  soyent  attirées  à  la  suitte  de  vos  parfums,  et 
embrassent  vostre  sorte  de  vie,  par  laquelle  elles  pourront,  comme 
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VOUS ,  joûyr  en  ceste  vie  d'une  saincte  et  amoureuse  paix  et  tran- 
quillité de  rame,  pour  par  après  aller  joûyr  de  la  félicité  éternelle 
en  Tautre.  Vostre  Congrégation  est  comme  une  ruche  d'abeilles,  la- 
quelle a  desjà  jette  divers  essaims;  mais  avec  ceste  différence  neant- 
moins,  que  les  abeilles  sortant  pour  aller  se  retirer  en  une  autre 
roche,  et  la  commencer  un  mesnage  nouveau,  chaque  essaim  choy- 
sit  un  roy  particulier,  sous  lequel  elles  militentet  Tout  leur  retraitte  : 
mais  quant  à  vous ,  mes  chères  âmes ,  si  bien  vous  allez  dans  une 
ruche  nouvelle  (c'est-à-dire ,  que  vous  allez  commencer  une  nou- 
velle maison  de  vostre  Ordre) ,  ncantmoins  vous  n'avez  tousjours 
3a*an  mesme  roy,  qui  est  Nostre  Seigneur  crucifié,  sous  l'authoritë 
uquel  vous  vivrez  en  asseurance  par  tout  où  vous  serez.  Ne  crai- 
gnez pas  que  rien  vous  manque ,  car  il  sera  tousjours  avec  vous , 
tant  que  vous  n'en  choysirez  point  d'autre  :  ayez  seulement  un  grand 
seing  d'accroistre  vostre  amour  et  vostre  fidellité  envers  sa  divine 
tx>nté ,  vous  tenant  le  plus  près  de  luy  qu'il  vous  sera  possible ,  et 
tout  vons  succédera  en  oien  ;  apprenez  de  luy  tout  ce  que  vous  aurez 
à  fayre,  ne  faites  rien  sans  son  conseil,  car  c'est  l'amy  udelle  qui  vous 
conduira  et  gouvernera,  et  aura  seing  de  vous,  ainsi  que  de  tout 
mon  cœur  je  l'en  supplie.  —  Dieu  soit  beny. 

ENTRETIEN  VII.      . 

A  uquel  lesproprietez  des  colombes  sont  appliquées  à  l'ame  religieuse 

par  forme  de  loyx. 


y 


ous  m'avez  demandé  quelques  loyx  nouvelles  à  ce  commencement 
d'année ,  et  pensant  à  celles  que  je  vous  doy  donner  pour  vous 


estre  utile  et  açgreable,  j'ay  jette  les  yeux  de  ma  considération  sur 
TEvangile  d*aujourd'huy,  lequel  fait  mention  du  baptesme  de  Nostre 
Seigneur  et  de  la  glorieuse  apparition  du  Sainct-Esprit  en  forme  de 
colombe,  sur  laquelle  apparition  je  me  suis  arresté  ;  et  considérant 
que  le  Sainct-Esprit  est  1  amour  du  Père  et  du  Fils,  j'ay  pensé  que  je 
vousdevois  donner  des  loyx  toutes  d'amour,  lesquelles  j'ay  prinses 
des  colombes,  en  considération  de  ce  que  le  Sainct-Esprit  avoit  bien 
voulu  prendre  la  forme  de  colombe,  et  d'autant  plus  aussi  que  toutes 
les  âmes  qui  sont  desdiées  au  service  de  la  divine  Majesté  sont 
obligées  d'estre  comme  des  chastes  et  amoureuses  colombes.  Ainsi 
void-on  que  TEspouse  au  Cantique  des  cantiques,  est  souventesfois 
nommée  de  ce  nom,  et  à  bon  droict  certes;  carily  a  une  çrandecor- 
respondance  entre  les  qualitez  de  la  colombe  et  celles  de  l'amou- 
reuse colombelle  de  Nostre  Seigneur.  Les  loyx  de  colombes  sont 
toutes  infinyment  aggreables ,  et  c'est  une  méditation  tres-suave 

Sue  de  les  considérer.  Quelle  plus  belle  loy,  je  vous  prie,  crue  celle 
e  rhonnesteté?  car  il  n'y  a  rien  de  plus  honneste  que  les  colombes  : 
elles  sont  propres  &  merveille  ;  bien  qu'il  n'y  ayt  rien  de  plus  sale 
que  les  colombiers  et  les  lieux  où  elles  font  leurs  nids,  neantmoins 
on  ne  vid  jamais  une  colombe  salie  :  elles  ont  tousjours  leur  pen- 
nage  lis,  et  qu'il  fait  grandement  bon  voir  au  soleil.  Considérez, 
je  vous  prie,  combien  la  loy  de  leur  simplicité  est  aggreable ,  car 
Kostre  Seigneur  mesme  la  loue ,  disant  &  ses  Apostres  :  Soyes 
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simples  comme  tes  cobmbeSj  et  prudens  comme  lesserpens.  Haiseo 
troisiesme  lieu,  mon  Dieu,  que  ia  loy  de  la  doulceur  est  aggreablel 
car  elles  sont  sans  fiel  et  sans  amertume.  Et  cent  autres  loyx  qu'elles 
ont,  qui  sont  infinyment  aymables  et  utiles  à  observer  par  les  âmes 

Sui  sont  desdiôes  en  la  religion,  au  service  plus  spécial  de  la  divise 
ontë  :  mais  j*ay  considéré  que  si  je  vous  donnois  quelques  loys  que 
vous  eussiez  desjà,  vous  n*en  feriez  pas  grande  estime.  J'en  aj  donc- 
ques  choysy  trois  tant  seulement,  qui  sont  d*une  utilité  nonpareâUe, 
estant  bien  observées,  et  qui  apportent  une  très-grande  suavité  à 
rame  qui  les  considère,  parce  qu  elles  sont  toutes  d*amour  et  eztres- 
moment  délicates  pour  la  perrection  de  la  vie  spirituelle  :  ce  sont 
trois  secrets  qui  sont  d'autant  plus  excellons  pour  acquérir  la  perfec- 
tion qu'ils  sont  moins  cogneus  de  ceux  gui  font  profession  de  Tac- 
querir,  au  moins  de  la  plus  grande  partie. 

Mais  quelles  sont-elles  doncques,  ces  loyx?  La  première  que 
j*ay  fait  dessein  de  vous  donner  est  celle  des  colombes,  qui  font  toot 
pour  le  colombeau  et  rien  pour  elles  :  il  semble  qu^elles  ne  dient 
autre  chose,  sinon  :  Mon  cher  colombeau  est  tout  pour  moy,  et  je 
suis  toute  à  luy  ;  il  est  tourné  de  mon  costé  pour  penser  en  moy,  et 
moy  je  m'y  attens  et  m'y  asseure  :  qu'il  aille  doncques  chercher,  ce 
bien-aymé  colombeau ,  où  il  luy  playra ,  si  n'entreray-je  point  eo 
delliance  de  son  amour,  ains  je  me  confieray  pleynement  en  son 
seing.  Vous  aurez  pfeut-estre  veu ,  mais  non  pas  remarqué  que  les 
colombes ,  tandis  qu'elles  couvent  leurs  œufs ,  elles  ne  bougent  de 
dessus  iusques  à  ce  que  leurs  petits  colombeaux  soyent  esclos,  et 
quand  ils  le  sont ,  elles  continuent  de  les  couver,  et  cependant  tout 
ce  tems-li,  la  colombe  ne  va  point  à  la  cueillette  pour  se  nourrir,  aios 
elle  en  laisse  tout  le  seing  à  son  cher  paron ,  lequel  luy  est  si  fidelle,  que 
non-seulement  il  va  à  la  queste  des  grains  pour  la  nourrir,  mais  aussi 
il  luy  apporte  dans  son  bec  de  l'eau  pour  l'abreuver;  il  a  un 
seing  nonpareil  que  rien  ne  manque  de  ce  qui  luy  est  nécessaire, 
et  si  grand,  que  jamais  il  ne  s^est  veu  colombe  morte  faute  de  nour- 
riture en  ce  tems-là.  La  colombe  fait  doncques  tout  pour  son  colom- 
beau ,  elle  couve  et  fomente  ses  petits  pour  le  désir  qu'elle  a  de  luy 
playre  en  luy  donnant  une  génération,  et  le  colombeau  prend  soing 
de  nolirrir  sa  chère  colombelle,  qui  luy  a  laissé  tout  le  soing  d'elle: 
elle  ne  pense  qu'à  playre  i  son  paron ,  et  luy,  en  contre-eschange, 
ne  pense  qu'à  la  substanter.  0  quelle  aggreable  et  profittable  loy 
est  celle-cy,  de  ne  rien  fayre  que  pour  Dieu  et  luy  laisser  tout  le 
soing  de  nous-mesmesl  Je  ne  dy  pas  seulement  pour  ce  qui  regarde 
le  temporel,  car  je  n'en  veux  pas  parler  où  il  n'y  a  que  nous  autres. 
cela  s'entend  sans  le  dire;  mais  je  dy  pour  ce  qui  regarde  le  spirituel 
et  l'advancement  de  nos  âmes  en  la  perfection.  Hét  ne  voyez-vous 
pas  aue  la  colombe  ne  pense  qu'à  son  bien-aymé  colombeau  et  à 
luy  playre ,  en  ne  bougeant  de  dessus  ses  œufs  ?  et  cependant  rien 
ne  luy  manaue,  luy,  enrescompense  de  sa  confiance ,  prenant  tout 
le  soing  d'elle.  0  que  nous  serions  heureux ,  si  nous  faysions  tout 
pour  nostre  aymable  colombeau,  qui  est  le  Sainct-Esprit t  car  il 
prendroit  le  soing  de  nous ,  et  à  mesure ,  que  nostre  confiance , 
par  laquelle  nous  nous  reposerions  en  sa  providence ,  seroil  plus 
grande,  plus  aussi  son  soing  s'estendroit  sur  toutes  nos  nécessitez; 
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et  ne  faudroit  pas  jamais  doubter  que  Dieu  nous  manquast ,  car  son 
amour  est  inflny  pour  l'ame  qui  se  repose  en  luy.  0  que  la  colombe 
est  heureuse  d'avoir  tant  de  conOance  en  son  cher  paron  !  c'est  ce 
qui  la  fait  vivre  en  paix  et  une  parraicte  tranauillité.  Mille  fois  plus 
beureuse  est  Tame  qui,  laissant  tout  le  seing  d  elle-mesme  et  de  tout 
ce  qui  luy  est  nécessaire  à  son  cher  et  bien-aymé  colombeau ,  ne 
pense  qu  à  couver  et  fomenter  ses  petits  pour  luy  playrc  et  luy  don- 
Der  génération  ;  car  elle  joûyt  dés  ceste  vie  d'une  tranquillité  et 
d*une  paix  si  grande,  qu'il  n'y  en  a  point  de  comparable,  uy  de 
repos  esgal  au  sien  en  ce  monde ,  ains  seulement  m  haut  au  ciel , 
où  elle  jotlyra  pleynement  des  chastes  embrassemens  de  son  céleste 
Esponx.  M^is  qu'est-ce  que  nos  œufs,  lesquels  il  faut  que  nous  con- 
Tions  jusques  à  ce  qu'ils  soyent  esclos,  pour  avoir  des  petits  colom- 
beaux?Nos  œufs  sont  nos  désirs ,  lesquels  estant  bien  couvez  et 
fomentez,  les  colombeaux  en  proviennent,  qni  sont  les  effects  de 
nos  désirs;  mais  entre  nos  désirs ,  il  y  en  a  un  qui  est  sureminent 
au-dessus  de  tout  autre,  et  qui  mente  grandement  d'estre  bien 
couvé  et  fomenté  pour  playre  à  nostre  divin  paron  le  Sainct-Es- 
prit,  lequel  veut  tousjours  estre  appelle  l'Ëspoux  sacré  de  nos 
unes ,  tant  sa  bonté  et  son  amour  est  grand  enyers  nous.  Ce  désir 
est  celuy  que  nous  avons  apporté  venant  en  religion,  qui  est  d'em- 
brasser les  vertus  religieuses  :  c'est  Tune  des  branches  de  l'amour 
de  Dieu  et  Tune  des  plus  hautes  qui  soit  en  cest  arbre  divin  ^  mais 
ce  désir  ne  se  doit  pas  estendre  plus  loing  que  les  moyens  qui  nous 
sont  marquez  dans  nos  Règles  et  Constitutions ,  pour  parvenir  à 
ceste  perfection  que  nous  avons  prétendu  d'acquérir  en  nous  obli- 
geant à  la  poursuitte  :  ains  il  le  faut  couver  et  fomenter  toute  nostre 
vie^  afin  de  fayre  que  ce  désir  devienne  un  beau  petit  colombeau , 
qui  puisse  ressembler  à  son  père,  qui  est  la  perfection  mesme  ;  et 
cependant  n*ayons  autre  attention  que  de  nous  tenir  sur  nos  œufs, 
c'est-à-dire,  ramassez  dans  les  moyens  qui  nous  sont  prescrits  pour 
nostre  perfection,  laissant  tout  le  seing  de  nous-mesmes  &  nostre 
unique  et  tres-aymable  colombeau,  qui  ne  permettra  pas  que  rien 
nous  manque  de  ce  qui  nous  sera  nécessaire  pour  luy  playre. 

C'est  une  grande  pityé,  certes ,  de  voir  des  âmes  aont  le  nombre 
B^est  que  trop  grand,  qui,  prétendent  à  la  perfection,  s'imagine 
que  tout  consiste  à  fayre  une  grande  multitude  de  désirs ,  et  s'em- 
pressent beaucoup  &  chercher,  ores  ce  moyen ,  et  tantost  un  autre 
pour  7  parvenir,  et  ne  sont  jamais  contentes  ny  tranquilles  en  elles- 
mesmes;  car,  dés  qu^elles  ont  un  désir,  elles  taschent  vistement  d'en 
concevoir  un  autre ,  et  leur  semble  qu'elles  sont  comme  les  poules, 
lesqu'elles  n*ont  pas  si-tost  fait  un  œuf  qu'elles  en  chargent  aussi- 
tost  un  autre,  laissant  là  celuy  qu'elles  ont  fait  sans  le  couver  :  de 
sorte  qu'il  n'en  réussit  point  ae  poussin.  La  colombe  n'en  fait  pas 
de  mesme,  car  elle  couve  et  fomente  ses  petits  jusques  à  tant  qu  ils 
seyent  capables  de  voler  et  aller  à  la  cueillette  pour  se  nourrir.  La 
poinle ,  si  elle  a  des  petits ,  s'empresse  grandement  et  ne  cesse  de 
dosser  et  mener  du  bruict  ;  mais  la  colombe  se  tient  coye  et  tran- 
quille, elle  ne  closse  ny  ne  s'empresse  point  :  de  mesme  il  y  a  des 
âmes,  lesquelles  ne  cessent  de  closser  et  s'empresser  après  leurs  pe^ 
tits  9  c'est-à-dire ,  après  les  désirs  qu'elles  ont  de  se  perfectionner» 
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et  ne  treuvent  jamais  assez  de  personnes  pour  en  parler  et  deman- 
der des  moyens  propres  et  nouveaux  :  bref,  elles  s'amusent  tant  à 
Earler  de  la  perfection  qu'elles  prétendent  d'acquérir,  qu'elles  ou- 
lyent  d'en  prattiquer  le  principal  moyen ,  qui  est  celuy  de  se 
tenir  tranquilles ,  et  de  jetter  toute  nostre  confiance  en  celuy  qui 
seul  peut  donner  l'accroissement  à  ce  qu'elles  ont  ensemencé  et 
planté.  Tout  nostre  bien  despend  de  la  grsice  de  Dieu ,  en  laquelle 
nous  devons  jetter  toute  nostre  confiance  ;  et  cependant  il  semble, 

Sar  l'empressement  qu'elles  ont  à  beaucoup  fayre ,  qu'elles  se  con- 
ent  en  leur  travail  et  en  la  multiplicité  des  exercices  qu'elles  em- 
brassent, ne  leur  semblant  de  ne  jamais  pouvoir  assez  fayre.  Gela 
est  bon,  pourveu  qu'il  fust  accompaigné  de  paix  et  du  seing  amen* 
reux  de  bien  fayre  ce  qu'elles  font,  et  de  despendre  tousjours  neant- 
moins  de  la  grâce  de  Dieu  et  non  point  de  leurs  exercices  ;  je  veux 
dire  de  n'attendre  point  aucun  fruict  de  leur  travail  sans  la  grâce 
de  Dieu.  Il  semble  que  ces  âmes,  empressées  à  la  queste  de  leur 
perfection  ,•  ayent  mis  en  oubly,  ou  qu'elles  ne  sçachent  pas  ce  que 
dit  Hieremie  :  0  pauvre  homme  !  que  fay-tu  de  te  confier  en  ton 
travail  et  en  ton  industrie  ?  ne  sçay-tu  pas  que  c'est  à  toy  votre' 
ment  de  bien  cultiver  la  terre,  de  la  labourer  et  ensemencer;  mais 
que  c'est  à  Dieu  de  donner  l'accroissement  aux  plantes  et  fayre  que 
tu  ayes  une  bonne  récolte  et  la  pluye  favorable  à  tes  terres  etwc- 
mencées  :  tu  peux  bien  arrouser  ;  mais  pourtant  tout  cela  ne  te 
serviroit  de  rien  si  Dieu  ne  benissoit  ton  travail  et  ne  te  donnoit, 
par  sa  pure  grâce ,  et  non  par  tes  sueurs ,  une  bonne  récolte  :  deS' 
pen^  doncques  entièrement  de  sa  divine  Bonté.  Il  est  vray,  c'est  à 
nous  de  bien  cultiver,  mais  c'est  à  Dieu  de  fayre  que  nostre  travail 
soit  suivy  d'un  bon  succez.  La  saincte  Eglise  le  chante  en  chaque 
feste  des  saincts  confesseurs  :  Dieu  a  honnoré  vos  travaux  en  fay^ 
sant  que  vous  en  tirassiez  du  fruict  j  pour  monstrer  que  de  nous- 
mesmes  nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce  de  Dieu ,  en  laquelle 
nous  devons  mettre  toute  nostre  confiance,  n'attendant  rien  de 
nous-mesmes.  Ne  nous  empressons  point  en  nostre  besongne ,  je 
vous  prie  :  car,  pour  la  bien  fayre ,  il  nous  faut  appliquer  soigneu- 
sement ,  mais  tranquillement  et  paisiblement ,  sans  mettre  nostre 
confiance  en  nostre  peyne,  ains  en  Dieu  et  en  sa  grâce.  Ces  anxietei 
d'esprit  que  nous  avons  pour  advancer  nostre  perfection ,  et  pour 
voir  si  nous  advançons  ^  ne  sont  nullement  aggreables  à  Dieu  «  et 
ne  servent  qu'à  satisfaire  l'amour -propre  .  qui  est  un  grand 
tracasseur,  qui  ne  cesse  jamais  d'embrasser  beaucoup,  bien  qu'A 
ne  fasse  gueres  :  une  bonne  œuvre  bien  faite  avec  tranquillité 
d'esprit  vaut  beaucoup  mieux  que  plusieurs  faites  avec  empres- 
sement. 

La  colombe  s*amuse  simplement  i  sa  besongne  pour  la  bien 
fayre ,  laissant  tout  autre  seing  à  son  cher  colombeau  :  l'ame  qui 
est  vrayement  colombine ,  c'est-à-dire  qui  ayme  chèrement  Dieu. 
s'applique  tout  simplement ,  sans  empressement ,  aux  moyens  qui 
luy  sont  prescrits  pour  se  perfectionner,  sans  en  rechercher  d'autres, 
pour  parfaicts  qu'ils  puissent  estre  :  Mon  bien-aymé  ,  dit-ellOt 
pense  pour  moy  et  je  m'y  confie  ;  il  m'ayme ,  et  je  suis  toute  à  luy, 
pour  tesmoignage  de  mon  amour.  Il  y  a  quelque  tems  qu'il  y  eut 
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des  saînctes  religieuses  qui  me  dirent  :  Monsieur,  que  ferons-nous 
ceste  anrnée?  L'année  passée  nous  jeusnasmes  trois  jours  de  la  sep- 
maine  ,  et  nous  faysions  la  discipline  autant  :  que  ferons-nous 
maintenant  le  long  de  ceste  année?  il  faut  bien  fayre  quelque  chose 
davantage ,  tant  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  Tannée  passée , 
comme  pour  aller  lousjours  croissant  en  la  voie  de  Dieu.  C'est  bien 
dit,  qu'il  faut  tousjours  s'advancer,  respondy-je;  mais  nostrc  ad- 
vancement  ne  se  fait  pas  comme  vous  pensez,  par  la  multitude  des 
exercices  de  pieté ,  ams  par  la  perfection  avec  laquelle  nous  les 
faysons ,  nous  confiant  tousjours  plus  en  nostrc  cher  colombeau ,  et 
nous  défilant  davantage  de  nous-mesmes.  L'année  passée ,  vous 
jeusniez  trois  jours  de  la  sepmaine,  et  vous  faysiez  la  discipline  trois 
fois  Tsi  vous  voulez  tousjours  doubler  vos  exercices ,  reste  année 
la  sepmaine  y  sera  entière;  mais  l'année  qui  vîf;nt,  comment  fcrcz- 
"vons?  il  faudra  que  vous  fassiez  neuf  jours  en  la  sepmaine.  ou  bien 
que  vous  jeusniez  deux  fois  le  jour.  Grande  folie  de  ceux  v^ui  >•.  amusent 
Adesirer  d'estre  martyrisez  aux  Indes,  et  ne  s'appliqueiî  t  pas  à  ce  qu'ils 
ont  à  fayre  selon  leur  condition  ;  mais  grande  tromperie  aussi,  d  ceux 
qui  veulent  plus  manger  qu'ils  ne  peuvent  digérer  :  nous  n'avons 
pas  assez  de  chaleur  spirituelle  pour  bien  digérer  tout  ce  que  nous 
embrassons  pour  nostre  perfection ,  et  cependant  nous  ne  voulons 
pas  nous  retrancher  de  ces  anxietez  d'esprit  que  nous  avons  à  tant 
désirer  de  beaucoup  fayre.  Lire  force  livres  spirituels  ,  surtout 
quand  ils  sont  nouveaux  ;  bien  parler  de  Dieu  et  de  toutes  les 
choses  les  plus  spirituelles ,  pour  nous  exciter,  disons-nous ,  ù,  dé- 
votion ;  ouyr  force  prédication,  fayre  des  conférences  à  tout  propos, 
communier  bien  souvent,  se  confesser  encore  plus,  servir  les  ma- 
lades ,  bien  parler  de  tout  ce  qui  se  passe  en  nous,  pour  manifester 
la  prétention  que  nous  avons  ne  nous  perfectionner,  et  au  plustost 
qu  il  se  pourra  ;  ne  sont-ce  pas  là  des  choses  fort  propres  pour  nous 
perfectionner  et  parvenir  au  but  de  nos  desseins?  Ouy,  pourveu 
gue  tout  cela  se  fasse  selon  qu'il  est  ordonné ,  et  que  ce  soit  tous- 
jours  avec  despendance  de  la  grâce  de  Dieu,  c'est-à-dire,  que  nous 
ne  mettions  point  nostre  confiance  en  tout  cela,  pour  bon  qu'il  soit; 
ains  en  un  seul  Dieu,  qui  nous  peut  seul  fayre  tirer  le  fruict  de  tous 
nos  exercices.  Mais,  mes  chères  filles,  ie  vous  supplie,  considérez 
un  peu  la  vie  de  ces  grands  saincts  religieux  :  un  sainct  Ânthoine, 
qui  a  esté  honnoré  de  Dieu  et  des  hommes,  à  cause  de  sa  très- 
grande  saincteté  :  dites-moy,  comment  est-il  parvenu  à  une  si 
grande  saincteté  et  perfection?  Est-ce  à  force  de  lire,  ou  par  des 
conférences  et  fréquentes  communions,  ou  par  la  multitude  des 
prédications  qu'il  oyoit  ?  Nullement,  ains  il  parvint  en  se  servant  de 
Fexemple  des  saincts  hermites,  prenant  de  l'un  l'abstinence,  de  l'autre 
l'orayson:  et  ainsi  il  alloit  comme  une  soigneuse  abeille  picorant  et 
ctleillant  les  vertus  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  en  composer  le  miel 
d'une  saincte  édification.  Mais  un  sainct  Paul,  premier  hcrmi te, 

{>arvint-il  à  la  saincteté  qu'il  s'acquit  par  la  lecture  des  bons  livres? 
l  n'en  avoit  point.  Estoit-ce  les  communions  qu'il  faysoit  ou  les 
confessions?  Il  n'en  fit  que  deux  en  sa  vie.  Estoit-ce  les  conférences 
ou  les  prédications?  Il  n'en  avoit  point ,  et  ne  vid  nul  homme  dans 
le  désert,  que  sainct  Anthoine,  qui  l'alla  visiter  à  la  fin  de  sa  vie. 
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Sçavez- VOUS  qui  le  rendit  sainct  ?  Ce  fut  la  fldellité  qu'il  eut  à  8*aç- 
pliquer  en  ce  qu'il  eutreprint  au  commencement ,  à  guoy  il  avoit 
este  appelle ,  et  ne  s'amusant  à  autre  chose.  Ces  grands  saincts  re- 
ligieux ,  qui  vivoient  sous  la  charge  de  sainct  Pachosme ,  avoient- 
ils  des  livres,  des  prédications?  nulle;  des  conférences?  ils  eo 
avoient,  mais  rarement  ;  se  confessoient-iis  souvent?  quelquesfois 
aux  bonnes  festes;  oyoient-ils  force  messes?  les  dimanches  et  les 
festes  ;  hors  de  là ,  point.  Mais  que  veut  dire  doncques  que  man- 

Feant  si  peu  de  ces  viandes  spifituelles ,  qui  nourrissent  nos  âmes  i 
immortalité ,  ils  estoient  neantmoins  tousjours  en  si  bon  poinct, 
c'est-à-dire ,  si  forts  et  courageux  pour  entreprendre  racquiâiQ<Mi 
des  vertus,  et  parvenir  à  la  perfection,  et  au  but  de  leur  pretentiOD? 
Et  nous  autres  »  qui  mangeons  beaucoup ,  sommes  tousjours  ri 
maigres,  c'est-à-dire ,  si  lasches  et  languissans  à  la-poursuittede 
nos  entreprinses,  et  semble ,  sinon  tant  que  les  consolalions  spiri- 
tuelles marchent ,  que  nous  n'avons  nul  courage  ny  vig:ueur  aa 
service  de  Nostre  Seigneur.  Or,  il  faut  doncques  imiter  ces  saincts 
religieux!  nous  appliquant  à  nostre  besongne ,  c'est-à-dire ,  à  ce 
que  Dieu  requiert  ae  nous  ,  selon  nostre  vocation ,  fervemmeat  et 
humblement ,  et  ne  penser  qu'en  cela ,  n'estimant  pas  de  treuver 
nul  moyen  de  nous  perfectionner  meilleur  que  celuy-là.  Mais ,  me 
pourra-t-on  respliquer,  vous  dites  fervemment.  mon  Dieu!  et  com- 
ment pourray-je  fayre  cela  ?  car  je  n'ay  point  de  ferveur.  Non  pas 
de  celle  que  vous  entendez ,  quant  au  sentiment ,  laquelle  Dieo 
donne  à  qui  bon  luy  semble ,  et  qu'il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir 
d'acquérir  quand  il  nous  playst.  J'adjouste  aussi  humblement ,  afin 
que  l'on  n'ayt  point  de  suojet  de  s'excuser;  car  ne  dites  pas  :  Je  o'ay 
point  d'humilité,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  l'avoir:  carie 
Sainct-Esprit ,  qui  est  la  bonté  mesme ,  la  donne  à  qui  la  luy  de- 
mande. Non  pas  ceste  humilité,  ce  sentiment  de  nostre  petitesse, 
qui  nous  fait  si  fort  humilier  en  toutes  choses  si  gracieusement  ; 
mais  je  veux  dire  Thumilité  qui  nous  fait  cognoistre  nostre  propre 
abjection,  et  qui  nous  la  fait  aymer  Tayant  recognébô  estre  en  nous  : 
car  cela  est  la  vraye  humilité.  Jamais  Ton  n'estudia  tant  que  l'on 
fait  maintenant.  Ces  grands  saincts ,  Augustin ,  Grégoire ,  Hilaire , 
duquel  nous  faysons  la  feste  aujourd'huy,  ny  beaucoup  d'autre^: 
n*ont  point  tant  estudié  :  ils  n'eussent  sceu  le  fayre.  composant  tant 
de  livres  quMls  ont  fait ,  preschant  et  faysant  tout  le  reste  qui  ap- 
partenoit  a  leurs  charges  ;  mais  ils  avoient  une  si  grande  confiance 
en  Dieu  et  en  sa  grâce ,  et  une  si  grande  meffiance  d'eux-mesmes , 
qu'ils  ne  s'attendoient,  ny  confloient  nullement  en  leur  industrie, 
ny  en  leur  travail,  si  quMls  firent  toutes  les  grandes  œuvres  qu'ils 
ont  faites,  purement  par  la  confiance  qu'il  avoient  mise  en  la  grâce 
de  Dieu ,  et  en  sa  toute-puissance.  C'est  vous ,  disoient-ils ,  ô  Sei- 
gneur, qui  nous  faites  travailler,  et  pour  qui  nous  travaillons  ;  ce 
sera  vous  qui  bénirez  nos  sueurs ,  et  qui  nous  donnerez  une  bonne 
récolte.  Ainsi  leurs  livres,  leurs  prédications  rapportoient  des  fruicts 
merveilleux;  et  nous  autres,  qui  nous  confions  en  nos  belles  pa- 
roUes ,  en  nostre  bien  dire  et  en  nostre  doctrine ,  toutes  nos  peynes 
s'en  vont  en  fum'ée ,  et  ne  rendent  aucun  fruict  que  de  vanité.  Il 
faut  doncques ,  pour  conclusion  de  ceste  première  loy  que  je  vous 
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donne  ,  vous  confier  pleynement  en  Dieu ,  et  fayre  tout  pour  luy, 
quittant  entièrement  le  seing  de  vous-mesmes  à  nostre  cher  colom- 
beau ,  lequel  usera  d'une  prévoyance  nonpareille  sur  vous  ;  et  d'au- 
tant que  voslre  confiance  sera  plus  vraye  et  plus  parfaicte ,  sa  pro- 
vidence sera  plus  spéciale. 

Tay  pensé  de  vous  donner  pour  seconde,  loy,  la  parolle  que  disent 
les  colombes  en  leur  langage  :  Plus  Ton  m  en  este  et  plus  j*en  fay, 
disent-elles.  Qu'est-ce  à  dire,  cela?  c'est  que  lorsque  leurs  petits 
colombeaux  sont  un  peu  gros,  le  maistrc  du  colombier  les  leur 
vient  oster,  et  soudain  elles  se  mettent  à  en  couver  des  autres  ; 
mais  si  on  ne  les  leur  este  pas .  elles  s'amusent  auprès  de  ceux-là 
longuement,  et  partant  elles  font  moins.  Elles  disent  doncques  : 
Plus  on  m'en  este  et  plus  j'en  fay  >  et  pour  vous  fayre  mieux  en- 
tendre ce  que  je  veux  dire,  je  vous  présente  un  exemple  :  Job»  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  qui  a  esté  loUé  de  la  bouche  de  Dieu 
mesme,  ne  se  laissa  vaincre  d'aucune  allliction  qui  luy  survint; 
ains  plus  Dieu  luy  ostoit  de  ses  petits  colombeaux ,  et  plus  il  en 
faysoit.  Qu'est-ce  qu'il  ne  faysoit  pas  tandis  qu'il  estoit  en  sa  pre- 
DDuere  prospérité?  quelles  œuvres  ne  faysoit-il  pas?  il  le  dit  luy- 
mesme  en  ceste  façon  :  J'estois  le  pied  du  boiteux,  c'est-à-dire ,  je 
le  faysois  porter  ou  je  le  mettois  sur  mon  asne,  ou  mon  chameau, 
j*estois  l'œil  de  Paveugle,  en  le  faysant  conduire;  j'estois  enfin  le 
pourvoyeur  du  famélique,  et  le  refuge  de  tous  les  affligez.  Mainte- 
nant voyez-le  reduict  en  l'extresme  pauvreté.  Il  ne  se  plaint  point 
que  Dieu  luy  ayt  esté  les  moyens  qu'il  avoit  de  fayre  tant  de  bonnes 
œuvres  ;  ains  il  dit  avec  la  colombe  :  Plus  on  m'en  este  et  plus  j'en 
fay,  non  des  aumosnes,  k^r  il  n'a  pas  de  quoy  ;  mais,  en  ce  seul 
acte  de  sousmission  et  cie  patience  qu'il  fit ,  se  voyant  privé  de 
tous  ses  biens  et  de  ses  enfans,  il  fit  plus  qu'il  n'àvoit  fait  par 
toutes  les  grandes  chantez  qu'il  faysoit  durant  le  tems  de  sa  pros- 
périté, et  se  rendit  plus  aggreable  à  Dieu  en  ce  seul  acte  de  pa- 
tience ,  qu'il  n'a  voit  fait  en  tant  de  bonnes  œuvres  qu'il  avoit  faites 
durant  sa  vie  :  car  il  falloit  avoir  un  amour  plus  fort  et  généreux 
pour  cest  acte  seul ,  qu'il  n*avoit  esté  besoin  pour  tous  les  autres 
mis  ensemble,  n  nous  en  faut  doncques  fayre  de  mesme  pour  obser- 
ver ceste  aymable  loy  des  colombes ,  nous  laissant  despoûiller  par 
nostre  souverain  Maistre  de  nos  petits  colombeaux ,  c'est-à-du^ , 
des  moyens  d'exécuter  nos  désirs,  quand  il  luy  playst  de  nous  en 
priver,  pour  bons  qu'ils  soyent .  sans  nous  plaindre  ny  lamenter 
jamais  de  luy,  comme  s'il  nous  faysoit  grand  tort;  ains  nous  devons 
nous  appliquer  à  doubler,  non  nos  désirs  ny  nos  exercices,  mais  la 
perfection  avec  laquelle  nous  les  faysons,  taschant,  par  ce  moyen, 
degaigner-plus  par  uu  seul  acte  (comme  indubitablement  nous 
ferons) ,  que  nous  ne  ferions  pas  avec  cent  autres  faits  selon  nostre 
propension  et  affection.  Nostre  Seigneur  ne  veut  pas  que  nous  por- 
tions sa  croix ,  sinon  par  le  bout ,  et  il  veut  estre  honnoré  comme 
les  grandes  dames,  lesquelles  font  porter  la  queue  de  leurs  robbes. 
il  veut  pourtant  que  nous  portions  la  croix  qu'il  nous  met  sur  les 
espaules,  qui  est  la  nostre  mesme.  Hais  iast  nous  n'en  faysons 
rien;  car  quand  sa  bonté  nous  prive  de  la  consolation  qu'il  nous 
SQuloit  donner  en  nos  exercices ,  il  semble  que  tout  est  perdu  et 
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qu'il  nous  oste  les  moyens  de  fayre  ce  que  nous  avons  entreprins. 
Voyez ,  de  grâce .  ceste  ame ,  comment  elle  couve  bien  ses  œufs  au 
tems  de  la  consolation .  et  laisse  bien  le  soing  d'elle-mesme  &  son 
cher  bîen-aymé  colomoeau  :  si  elle  est  en  Torayson ,  quels  saincts 
désirs  ne  fait-elle  pas  de  luy  playreî  elle  s'attendrit  en  sa  présence, 
elle  s'escoule  toute  en  son  bien-aymé ,  elle  se  laisse  entièrement 
Bntre  les  bras  de  sa  divine  Providence.  0  que  ce  sont  là  des  œufs 
bien  aymables,  et  tout  cela  est  bien  bon ,  et  les  petits  colombeanx 


nonpareille ,  elle  se  fait  admirer  de  tous  ceux  qui  la  voyent  ou  gpri 
la  cognoissent  :  Les  mortifications,  dit-elle,  ne  me  coustoient  nen 
durant  ce  tems-là,  aîns  ce  m'estoient  des  consolations  ;  les  obeys- 
sances  m'estoient  des  allégresses  ;  je  n'avois  pas  si-tost  ouy  le  pre- 
mier son  de  la  cloche,  que  j'estois  levée  ;  je  ne  laissois  point  paisser 
de  prattique  de  vertu ,  et  tout  cela  je  le  faysois  avec  une  paix  et 
tranquillité  très-grande  :  mais  maintenant,  que  je  suis  en  degoust 
et  que  je  suis  ordinairement  en  seicheresse  en  l'orayson ,  je  n'ay 
nul  courage ,  ce  me  semble ,  pour  mon  amendement  ;  je  n*ay  point 
ceste  ardeur  que  je  soulois  avoir  en  mes  exercices  :  enfin  la  gelée 
et  la  froidure  est  passée  chez  moy.  Helasî  je  le  croy  bien.  Voyez, 
je  vous  prie,  ceste  pauvre  ame,  comment  elle  se  lamente  de  sa 
disgrâce  :  son  mescontentement  paroist  sur  son  visage  ;  elle  a  sa 
contenance  abattue  et  melancholique,  et  s'en  va  toute  pensive  et  si 
confuse  que  rien  plus.  Mon  Dieu  1  qu'avez-vous?  est-on  contraint  de 
luy  dire.  0  que  j'ay  ?  je  suis  si  allangourie ,  rien  ne  peut  me  con- 
tenter, tout  m'est  à  degoust  :  je  suis  maintenant  si  confuse  I  Maïs 
de  quelle  confusion?  car  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  Tune  qui  con- 
duict  à  rhumilité  et  à  la  vie,  et  l'autre  au  desespoir,  et  par  consé- 
quent à  la  mort.  Je  vous  asseure ,  dit-elle ,  que  je  le  suis  bien  tant 
3ue  j'en  perds  presque  le  courage  de  passer  oultre  en  la  prétention 
e  ma  perfection.  Mon  Dieu,  quelle  foiblessel  la  consolation  manqne, 
et  par  mesme  moyen  le  courage.  01  il  ne  faut  pas  ainsi  feyre;  ains 
plus  Dieu  nous  prive  de  la  consolation .  et  plus  nous  devons  tra- 
vailler pour  luy  tesmoigner  nostre  fldellité.  Un  seul  acte  fait  avec 
seicheresse  d'esprit  vaut  mieux  que  plusieurs  faits  avec  une  grande 
tendreté,  parce  que,  comme  j'ay  desjà  dit  en  parlant  de  Job,  il  se 
fait  avec  un  amour  plus  fort ,  quoyqu'il  ne  soit  pas  si  tendre  ny  si 
aggreable.  Plus  doncques  l'on  m'en  oste  et  plus  j'en  fay  :  c'esl  la 
seconde  loy  que  je  désire  grandement  de  vous  voir  observer. 

La  troisiesme  loy  des  colombes  que  je  vous  présente,  c'est 
qu'elles  pleurent  comme  elles  se  resjotlyssent  :  elles  ne  chantent 
tousjours  qu'un  mesme  air,  tant  pour  leurs  cantiques  de  resjotlys- 
sance  que  pour  ceux  où  elles  se  lamentent,  c'est-à-dire,  pour  se 
plaindre  et  manifester  leur  douleur.  Voyez-les  perchées  sur  les 
branches,  où  elles  pleurent  la  perte  qu'elles  ont  faites  de  leurs 
petits ,  que  la  belette  ou  la  chouette  leur  a  desrobez  (car  quand 
c'est  quelqu'autre  cmi  les  leur  prend  que  le  maistre  de  la  colom- 
biere,  elles  sont  fort  affligées).  Voyez-les  aussi  quand  le  paron 
vient  à  s'approcher  d'elles ,  qu'elles  sont  toutes  consolées  ;  elfes  œ 
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changent  point  d'air,  ains  font  le  mesme  gromellement ,  pour 
preuve  de  leur  contentement,  qu'elles  font  pour  manifester  leur 


que 

fassiez  nul  estât  des  tracasseries  que  fait  la  partie  inrerieurede 
nostre  ame,  qui  est  celle  qui  cause  les  inquiettudes  et  bigearreries 
(quand  la  partie  supérieure  ne  fait  pas  son  devoir  en  se  rendant 
maistresse,  et  ne  fait  pas  son  bon  guet  pour  descouvrir  ses  enne- 
mys ,  ainsi  que  le  Combat  spirituel  dit  qu'il  faut  fayrc ,  afin  qu^elle 
80it  promptement  ad vertie  des  remu6mens  et  assauts  gue  luy  fait  la 
I>aTtie  inférieure ,  qui  nayssent  de  nos  sens  et  de  nos  inclinations  et 
passions,  pour  luy  fayre  la  ^erre  et  l'assubjettir  à  ses  loyx)  ;  mais 
je  dy  qu'il  se  faut  tenir  tousjours  ferme  et  résolu  en  la  supérieure 
partie  de  nostre  esprit ,  pour  suivre  la  vertu  de  laquelle  nous  fay- 
80DS  profession ,  et  se  tenir  en  une  continuelle  esgalité  es  choses 
adverses  comme  es  prospères,  en  la  désolation  comme  en  la  con- 
solation, et  enfin  parmy  les  seicheresses  comme  emmy  les  tendre- 
tez,  Job,  duquel  nous  avons  desjà  parlé  en  la  sçcoi^deloy,  nous 
fournit  encore  d*un  exemple  en  ce  subjet  j  car  il  ne  chanta  tous- 
jours  que  sur  un  mesme  air  tous  les  cantiques  qu'il  a  composez , 
qui  ne  sont  autres  que  l'histoire  de  sa  vie.  Qu'est-ce  qu'il  disoit 
lorsque  Dieu  faysoit  multiplier  ses  biens,  luy  donnoit  des  enfans, 
et  enfin  luy  envoya  à  souhaict  selon  qu'il  l'eust  peu  désirer  en  ceste 
vie?  que  disoit-il,  sinon  :  Le  nom  de  Dieu  soit  beny?  C'estoit  son 
cantique  f  amour  qu'il  chantoit  en  toute  occasion  :  car  voyez-le 
reduict  à  l'extresmité  de  l'affliction ,  qu'est-ce  qu'il  fait?  il  chante 
son  cantique  de  lamentation  sur  le  mesme  air  que  celuy  qu'il  chan- 
toit par  re^oûyssance  :  Notis  avons  receu ,  dit-il ,  les  biens  de  la 
main  du  Seigneur^  pourquoy  rCen  recevrons-nous  les  maux?  le 
Seigneur  m'avoit  donné  des  enfans  et  des  biens,  le  Seigneur  me 
les  a  ostez ,  son  sainct  nom  soit  beny.  Tousjours ,  le  nom  de  Dieu 
soit  beny.  0  que  ceste  ame  saincte  estoit  bien  une  chaste  et  amou- 
reuse colombelie,  grandement  chérie  de  son  cher  colombeau  l  Ainsi 
puissions-nous  fayre,  mes  chères  filles,  qu'en  toutes  occasions 
nous  prenions  les  biens,  les  maux,  les  consolations  et  afflictions 
de  la  main  du  Seigneur,  ne  chantant  tousjours  que  le  mesme  can- 
tique tres-aymable  :  Le  nom  de  Dieu  soit  beny^  tousjours  sur  l'air 
d'une  continuelle  esgalité  :  car,  si  ce  bonheur  nous  arrive ,  nous 
vivrons  avec  une  grande  paix  en  toutes  occurrences.  Mais  ne  fay- 
sons  point  comme  ceux  qui  pleurent  quand  la  consolation  leur 
manque ,  et  ne  font  que  chanter  quand  elle  est  revenue  :  en  quoy 
ils  ressemblent  aux  singes  et  magots ,  qui  sont  toujours  mornes  et 
furieux  quand  il  fait  un  tems  pluvieux  et  sombre,  et  ne  cessent  de 
gambader  et  sauter  quand  le  tems  est  beau.  Voylà  doncques  les 
trois  loyx  que  je  vous  donne ,  lesquelles  neantmoins  estant  loyx 
toutes  d'amour,  n'obligent  que  par  amour. 

L*amour  doncques  que  nous  portons  à  Nostre  Seigneur  nous  sol- 
licitera de  les  ooserver  et  garner,  afin  que  nous  puissions  dire ,  à 
l'imitation  de  la  belle  colombe  du  souverain  Colombeau ,  qui  est 
TEspouse  sacrée  :  Mon  bien-ayméest  tout  mien^  etmoyjesuis  toute 
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pour  luy,  ne  faysant  rien  que  pour  luy  playre  ;  il  a  tousjours  son 
cœur  tourné  de  mon  costé  par  prévoyance ,  comme  j*ay  le  miei 
tourné  de  son  co^  par  confiance.  Ayant  fait  tout  pour  nostre  bîai- 
aymée  dés  ceste  vie,  il  aura  seing  de  nous  pourvoir  de  son 
eterDoUe  gloire  pour  rescompense  de  nostre  confiance  ;  et  là  nous 
verrons  le  bonheur  de  ceux  qui ,  quittant  tout  le  seing  snperfla  el 
inquiet  que  nous  avons  ordinairement  sur  nous-mesmes  et  sur 
nostre  perfection ,  se  seront  adonnez  tout  simplement  k  leur  be- 
songne ,  s'abandonnant  sans  reserve  entre  les  mains  de  la  divine 
bonté,  pour  laquelle  seule  ils  auront  travaillé  :  leurs  travaux  s^oot 
enfin  suivis  d'une  paix  et  d'un  repos  qui  ne  se  peut  expliquer:  car 
ils  reposeront  pour  jamais  dans  le  sein  de  leur  bien-aymé.  Le  bon- 
heur aussi  de  ceux  qui  auront  observé  la  seconde  loy  sera  grand, 
car,  s'estant  laissé  despotliller  par  le  maistre ,  qui  est  Nostre  Sei- 
gneur, de  tous  leurs  petits  coiombeaux,  et  ne  s'estant  nullement 
faschez  ny  despitez ,  ams  ayant  eu  le  courage  de  dire  :  Plus  l'on 
m*en  este  et  plus  i'en  fav ,  demeurant  sousmis  au  bon  playsir  de 
celuy  qui  les  aura  despoûillez ,  ils  chanteront  d'autant  plus  coun- 
geusement  là«haut  au  ciel  le  cantique  tres-aymable  :  DieusoU  beny! 
emmy  les  consolations  éternelles ,  qu'ils  auront  chanté  de  meilleur 
cœur,  parmy  les  désolations,  iangneurs  et  degousts  de  ceste  vie 
mortelle  et  passagère,  durant  laquelle  il  vous  faut  tascher  de  con- 
server soigneusement  la  continuelle  et  tres-aymable  esgalitô  â*es- 
prit.  Aiuen. 

ENTRETIEN  VIII. 

De  la  desappropriation ,  et  despoûillement  de  toutes  choses. 

LES  petites  afibctions  de  tier^  et  de  mi^n  sont  des  restes  du  monde, 
où  il  n'y  a  rien  de  si  précieux  que  cela  ;  c*est  la  souveraine  Illi- 
cite du  monde  d*avoir  beaucoup  de  choses  propres ,  et  de  quoy  on 
puisse  dire  :  Cecy  est  mien.  Or,  ce  qui  nous  rend  affectionnez  &  ce 
qui  est  nostre,  c'est  la  grande  estime  que  nous  faysons  de  nous- 
mesmes  :  car  nous  nous  tenons  pour  si  excellens ,  que  dés  qu'une 
chose  nous  appartient  nous  l'en  estimons  davantage,  et  le  peu  d*es- 
time  que  nous  faysons  des  autres  fait  que  nous  avons  a  contre- 
cœur ce  qui  leur  a  servy  ;  mais ,  si  nous  estions  plus  humbles 
et  despoûillez  de  nous-mesmes ,  que  nous  nous  tinssions  pour  un 
néant  devant  Dieu,  nous  ne  ferions  aucun  estât  de  ce  qui  nous  seroît 
propre ,  et  nous  estimerions  extresmement  honnorez  d'estre  servis 
de  ce  qui  auroit  esté  k  l'usage  d'aultruy.  Hais  il  faut  bien  en  cecy, 
comme  en  toute  autre  chose ,  fayre  différence  entre  les  inclinations 
et  affections  ;  car  guand  ces  choses  ne  sont  que  des  inclinations  et 
non  pas  des  affections,  il  ne  s'en  faut  point  mettre  en  peyne,  parce 
qu'il  ne  despend  pas  de  nous  de  n'avoir  point  de  mauvaises  indi^ 
nations,  ouy  bien  des  affections.  Si  doncques  il  arrive  qu'en  cbao- 
géant  la  robbe  d'une  sœur  pour  hiy  en  donner  une  autre  moindre , 
la  partie  inférieure  s'esmeuve  un  petit,  cela  n'est  pas  péché,  pou^ 
veu  qu'avec  la  rayson  elle  Paccepte  de  bon  cœur  pour  Tamoar  de 
Dieu  ;  et  ainsi  de  tous  les  autres  sentimens  qui  nous  arrivent.  Or, 
ces  mouvemens  arrivent  parce  que  Ton  n'a  pas  mis  toutes  ses  vo* 
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lontez  en  commun ,,  qui  est  pourtaot  une  cbose  qui  doit  se  fayre 
entrant  en  religion  :  car  chaque  cœur  devroit  laisser  sa  volonté 
propre  hors  la  porte ,  pour  n'avoir  que  celle  de  Dieu.  Bien-heureux 
celuy  qui  n*auroit  autre  volonté  que  celle  de  la  communauté  et  qui 
ea  prendroit  chaque  jour  dans  la  bourse  commune  pour  ce  qui  luy 
feroit  besoin.  G*est  ainsi  que  se  doit  entendre  ceste  parolle  sacrée 
de  Nostre  Seigneur  :  N'ayez  point  soucv  du  lendemain  ;  elle  ne  re- 
i^arde  pas  tant  ce  qui  est  du  vivre  ou  au  vestir  comme  des  exer- 
cices spirituels;  car,  qui  vous  viendroit  demander:  Que  voulez- 
vous  fayre  demain?  vous  respondriez  :  Je  ne  sçay  :  aujourd'buy  je 
feray  une  telle  chose  qui  m'est  commandée,  demain  je  ne  sçay  pas 
ce  que  je  feray,  i^arce  que  je  ne  sçay  pas  ce  que  l'on  me  comman- 
dera. Qui  feroit  ainsi ,  il  n  auroit  jamais  de  chagrin  ny  d'inquiet- 
tude,  car,  là  où  est  Tindifference  vraye,  il  n'y  peut  avoir  du  de- 
playâr  ny  de  la  tristesse. 

Si  quelqu'une  vouloit  avoir  du  mien  et  du  tien ,  il  le  luy  faudroit 
aller  donner  hors  de  la  mayson ,  car  dedans  il  ne  s'en  parle  point. 
Or,  il  ne  faut  pas  seulement  vouloir  en  gênerai  la  desappropriation, 
mais  en  particulier  ;  car  11  n'y  a  rien  de  si  aysé  que  de  dire  de  gros 
en  gros  :  il  faut  renoncer  à  nous-mesmes ,  et  quitter  nostre  propre 
volonté  :  mais  quand  il  faut  venir  à  la  prattique ,  c'est  là  où  gist  la 
difficulté  :  c'est  pourquoy  il  faut  fayre  des  considérations,  et  sur  sa 
condition ,  et  sur  toutes  les  choses  qui  en  despendent  en  destail  ; 
puis  en  particulier  renoncer  tantost  à  une  de  nos  volontez  propres , 
tantost  à  une  autre,  jusques  à  tant  que  nous  en  soyons  entièrement 
despcrdillez.  Et  ce  vray  aespotiillement  se  fait  par  trois  degrez  :  le 
premier  est  l'affection  du  aespotiillement,  qui  s'engendre  en  nous 
par  la  considération  de  la  beauté  de  ce  despoûillement  ;  le  second 
degré  est  la  resolution  qui  suit  l'affection,  car  nous  nous  résolvons 
aysement  à  un  bien  que  nous  affectionnons  :  le  troisiesme  est  la 
prattique ,  qui  est  le  plus  difficile.  Les  biens  desquels  il  se  faut  des- 
poûiller  sont  de  trois  sortes  :les  biens  extérieurs,  les  biens  du 
corps,  les  biens  de  Tame.  Les  biens  extérieurs  sont  toutes  les 
choses  que  nous  avons  laissées  hors  de  la  religion ,  les  maysons ,  les 
possessions ,  les  parens,  amys,  et  choses  semblables.  Pour  en  fayre 
le  despoûillement,  il  les  faut  renoncer  entre  les  mains  de  Nostre 
Seigneur,  et  puis  demander  les  affections  qu'il  veut  que  nous  ayons 
pour  eux  :  car  il  ne  faut  pas  demeurer  sans  affections ,  ny  les  avoir 
t'Sgales  et  indifférentes;  il  faut  aymer  chascun  en  son  degré  :  la 
cbsurité  donne  le  rang  aux  affections.  Les  seconds  biens  sont  ceux 
du  corps,  la  beauté,  la  santé  et  semblables  choses  qu'il  faut  renon- 
cer; et  puis  il  ne  faut  plus  aller  au  mirofler  regarder  si  on  est  belle, 
ny  se  spucier  non  plus  de  la  santé  que  de  la  maladie ,  au  moins 
quant  à  la  partie  supérieure  ;  car  la  nature  se  ressent  tousjours ,  et 
crie  quelquesfois ,  spécialement  quand  l'on  n'est  pas  bien  parfaict. 
L*on  doit  doncques  demeurer  esgalement  content  en  la  maladie  et 
eiitla  santé,  et  prendre  les  remèdes  et  les  viandes  comme  elles  se 
rencontrent  :  j'entens  tousjours  avec  la  rayson ,  car  quant  aux  in* 
cUnations ,  je  ne  m*y  amuse  point.  Les  biens  du  cœur  sont  les  con- 
solations et  les  doulceurs  qui  se  trouvent  en  la  vie  spirituelle  :  ces 
bieos-là  sont  fort  bons  :  et  pourquoy  (me  direz- vous)  s'en  faut-il 
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despoiiiller?  Il  le  faut  fayre  pourtant,  et  les  remettre  entre  les 
mains  de  Nostre  Seigneur,  pour  en  disposer  comme  il  luy  playra, 
et  le  servir  sans  elles,  comme  avec  elles.  Il  y  a  une  autre  sorte  de 
biens  qui  ne  sont  ny  intérieurs  ny  extérieurs ,  qui  ne  sont  ny  biens 
du  corps  ny  biens  du  cœur  :  ce  sont  des  biens  imaginaires  qui  des- 

{)endent  de  Topinion  d'aultruy  ;  ils  s'appellent  Thonneur,  Testime, 
a  resputation  :  or,  il  s*en  faut  despoûiller  tout  à  fait  ;  et  ne  vouloir 
autre  honneur  que  Thonneur  de  la  Congrégation ,  qui  est  de  cher- 
cher en  tout  la  gloire  de  Dieu  ;  ny  autre  estime  ou  resputation  que 
celle  de  la  communauté,  qui  est  de  donner  bonne  ediflcation  ea 
toutes  choses.  Tous  ces  despotlillemens  et  renoncemens  des  choses 
susdittes  se  doivent  fayre ,  non  par  mespris ,  mais  par  abnégation, 
pour  le  seul  et  pur  amour  de  Dieu.  Il  faut  icy  remarquer  que  le 
contentement  que  nous  ressentons  à  la  rencontre  des  personnes 
que  nous  aymons,  et  les  tesmoignages  d'atfection  que  nous  leur 
rendons  en  les  voyant,  ne  sont  point  contraires  à  ceste  vertu  de 
despotlillement ,  pourveu  qu'ils  ne  soyent  point  desreglez,  et  qu'es- 
tant absens ,  nostre  cœur  ne  courre  point  après  eux  :  car,  comment 
se  pourroit-il  fayre  que  les  objects  estant  presens,  les  puissances 
ne  soyent  point  esmeues?  G*est  comme  qui  diroit  à  une  personne,  à 
la  rencontre  d'un  lyon ,  ou  d'un  ours  :  aayez  point  peur  ;  cela  n*est 
point  en  nostre  pouvoir.  De  mesme ,  à  la  rencontre  de  ceux  que 
nous  aymons ,  il  ne  se  peut  pas  fayre  que  nous  ne  soyons  esmeus  de 
jove  et  de  contentement  :  c*est  pourquoy  cela  n*est  point  contraire 
â  la  vertu.  Je  dy  bien  plus,  que  si  j'ay  envie  de  voir  quelqu'un, 

Bour  voir  quelque  chose  utile ,  et  qui  doit  réussir  à  la  gloire  de 
ieu.  si  son  dessein  de  venir  est  traversé,  et  que  j*en  ressente  un 
peu  de  peyne,  voire  mesme  que  je  m'empresse  un  peu  pour  divertir 
les  occasions  qui  le  retiennent,  je  ne  lay  rien  de  [contraire  à  la 


'imagine.  C'est  une  faute  que  plusieurs 
forment  des  chy mères  en  l'esprit,  et  penseçt  que  le  chemin  du  deî 
est  estrangement  difficile  :  en  quoy  ils  se  trompent  et  ont  bien  tort; 
car  David  disoit  à  Nostre  Seigneur  que  sa  loy  estoit  trop  douice ,  et 
à  mesure  que  les  meschans  la  publioient  dure  et  difficile ,  ce  bon 
roy  disoit  qu'elle  estoit  plus  doulce  que  le  miel.  Nous  devons  dire 
de  mesme  de  nostre  vocation ,  l'estimant  non-seulement  bonne  et 
belle,  mais  aussi  doulce,  souôfve  et  aymable.  Si  nous  le  faysons 
ainsi ,  nous  aurons  un  grand  amour  &  observer  tout  de  qui  en  des- 
pend. 

Il  est  vray,  mes  chères  sœurs,  que  l'on  ne  sçauroit  jamais  parve- 
nir à  la  perfection^  tandis  que  l'on  a  de  l'affection  à  quelque  imper- 
fection ,  pour  petite  qu'elle  soit ,  voire  mesme  quand  ce  ne  seroit 
qu'avoir  une  pensée  inutile;  et  vous  ne  sçauriez croire  combien  cela 
porte  de  mal  à  une  ame  :  car,  dés  que  vous  aurez  donné  &  vostre 
esprit  la  liberté  de  s'arrester  k  penser  à  une  chose  inutile ,  il  pen- 
sera par  après  à  des  choses  pernicieuses  ;  il  faut  doncques  couper 
court  au  mal  dés  que  nous  le  voyons ,  pour  petit  qu'il  soit.  U  faut 
aussi  examiner  à  bon  escient  s'il  est  vray,  comme  il  nous  semble 
quelquesfois ,  que  nous  n'ayons  point  nos  affections  engagées  :  par 
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exemple ,  si ,  quand  Toa  vous  loue ,  vous  venez  à  dire  quelque  pa« 
rolle  qui  aggrandisse  la  loUange  aue  Ton  vous  donne,  ou  bien  quand 
TOUS  la  recherchez  par  des  parolles  artificieuses ,  disant  que  vous 
n*avez  plus  la  mémoire  ou  Tesprit  si  bon  que  vous  soûliez  avoir  pour 
bien  parler  :  hé,  qui  ne  void  que  vous  prétendez  que  Ton  vous  die, 
que  vous  parlez  tousjours  extresmement  bien?  Cherchez  doncques 
au  fond  de  vostre  conscience,  si  vous  y  pouvez  treuver  de  raffection 
à  la  vanité.  Vous  pourrez  aussi  facilement  cognoistre  si  vous  estes 
attachée  à  quelque  chose ,  lorsque  vous  n*aurez  pas  la  commodité 
de  fayre  ce  que  vous  avez  proposé  ;  car,  si  vous  n*y  avez  point  d'af- 
fection, vous  demeurez  autant  en  repos  de  ne  la  pas  fayre  comme 
si  vous  l*eussiez  faite,  et ,  au  contraire,  si  vous  vous  en  troublez, 
c'est  la  marc[ue  que  vous  y  avez  mis  vostre  affection.  Or,  nos  aOec- 
tiens  sont  si  précieuses,  (puisqu'elles  doivent  estre  toutes  employées 
i  ajmer  Dieu),  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  les  pas  loger  en 
des  choses  inutiles;  et  une  faute,  cour  petite  qu'elle  puisse  estre, 
faite  avec  affection,  est  plus  contraire  à  la  perfection  que  cent  autres 
fiiites  par  surprinse  et  sans  affection. 

Vous  demandez  comment  il  faut  aymer  les  créatures  :  je  vous 
dy  briefvement  qu'il  y  a  certains  amours  qui  semblent  extresme- 
ment grands  et  parfaicts  aux  yeux  des  créatures ,  qui,  devant  Dieu, 
se  treuveront  petits  et  de  nulle  valeur,  parce  gue  ces  amytiez  ne 
sont  point  fondées  en  la  vraye  charité,  qui  est  Dieu,  ains  seulement 
en  certaines  allyances  et  inclinations  naturelles,  et  sur  quelques 
considérations  humainement  lotiables  et  aggreables.  Au  contraire, 
il  y  en  a  d'autres  qui  semblent  extresmement  minces  et  vuides  aux 
yeux  du  monde,  qui,  devant  Dieu,  se  treuveront  pleynes  et  fort 
excellentes,  parce  qu*elles  se  font  seulement  en  Dieu,  sans  mes- 
lange  de  nostre  propre  interest.  Or,  les  actes  de  charité  qui  se  font 
autour  de  ceux  que  nous  aymons  de  ceste  sorte  sont  mille  fois  plus 
parfaicts,  d'autant  que  tout  tend  purement  à  Dieu;  mais  les  ser- 
vices et  autres  assistances  que  nous  faysons  à  ceux  gue  nous  aymons, 
par  inclination,  sont  beaucoup  moindres  en  mérite ,  à  cause  de  la 
grande  complaysance  et  âatisfaction  que  nous  avons  à  les  fayre,  et 
que.  pour  l'ordinaire,  nous  les  faysons  plus  par  ce  mouvement  que 
par  l'amour  de  Dieu.  Il  y  a  encore  une  autre  rayson  qui  rend  ces 
premières  amytiez.  dont  nous  avons  parlé,  moindres  que  les  se- 
condes :  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  de  durée,  parce  que  la  cause  en 
estant  fresle,  dés  gu'il  arrive  ^elque  traverse,  elles  se  refroidissent 
et  altèrent;  ce  qui  n'arrive  pas  à  celles  qui  sont  fondées  en  Dieu , 
parce  que  la  cause  en  est  solide  et  permanente. 

A  ce  propos,  saincte  Catherine  de  Sienne  fait  une  belle  compa- 
rayson.  Si  vous  prenez,  dit-elle ,  un  verre  et  que  vous  l'emplissiez 
dans  une  fontaine ,  et  que  vous  beuviez  dans  ce  verre  sans  le  sortir 
de  la  fontaine ,  encore  que  vous  beuviez  tant  que  vous  voudrez,  le 
verre  ne  se  vuidera  point  ;  mais  si  vous  le  tirez  hors  de  la  fontaine, 
quand  vous  aurez  beu ,  le  verre  sera  vuide  :  ainsi  en  est-il  des 
amytiez  ;  quand  l'on  ne  les  tire  point  de  leur  source  elles  ne  taris- 
sent jamais.  Les  caresses  mesmes  et  signes  d'amytié  que  nous 
faysons  contre  nostre  propre  inclination  aux  personnes  auxquelles 
nous  avons  de  l'adversiop ,  sont  meilleures  et  plus  aggreables  à 
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Dieu  que  celles  que  nous  faysons,  attirez  de  l'affection  sensitive;  et 
cela  ne  se  doit  point  appeiler  duplicité  ou  simulation  :  car  A 
bien  j*ay  un  sentiment  contraire,  il  n  est  qu*en  la  partie  inférieure, 
et  les  actes  que  je  fay ,  c*est  avec  la  force  de  la  rayson,  qui  est  ta 
partie  principale  de  mon  ame.  De  ^manière  que ,  quand  ceux  aux- 
quels je  fay  ces  caresses  sçauroient  [que  je  les  leur  fay  parce  ooe 
je  leur  ay  de  Tad version,  ils  ne  s*en  doivent  point  offenser,  aîns  les 
estimer  et  chérir  davantage  que  si  elles  partoient  d*une  affectioB 
sensible:  car  les  ad  versions  sont  naturelles,  et  d*elles-mesmes  ne 
sont  pas  mauvaises  quand  nous  ne  les  suivons  pas  ;  au  contraire, 
c'est  un  moyen  de  prattiquer  mille  sortes  de  bonnes  vertus,  et 
Nostre  Seigneur  mesme  nous  a  plus  à  gré  quand ,  avec  une  ex- 
tresme  respugnance,  nous  luy  allons  bayser  les  pieds,  que  si 
nous  y  allions  avec  beaucoup  de  suavité.  Ainsi,  ceux  qui  n*ont  rien 
d'aymable  sont  t)ien-heureux ,  car  ils  sont  asseurez  que  l'amour 
que  Ton  leur  porte  est  excellent,  puisqu'il  est  tout  en  Dieu.  Sou- 
vent nous  pensons  aymer  une  personne  pour  Dieu ,  et  nous  Vrh 
mons  pour  nous-mesmes  :  nous  nous  servons  de  ce  prétexte,  et  di- 
sons que  c*est  pour  cela  que  nous  Taymons  ;  mais  en  vérité  nons 
Taymons  pour  la  consolation  que  nous  en  avons  :  car  n*y  a-t*il  pas 
plus  de  suavité  de  voir  venir  à  vous  une  ame  pleyne  de  bonne  affec- 
tion, qui  suit  extresmement  bien  vos  conseils,  et  qui  vaûdelle- 
ment  et  tranquillement  dans  le  chemin  que  vous  luy  avez  marcroé, 
que  d*en  voir  une  autre  tout  inquiettée ,  embarrassée  et  foible  i 
suivre  le  bien ,  et  à  qui  il  faut  dire  mille  fois  une  mesme  chose? 
Sans  double ,  vous  aurez  plus  de  suavité  :  ce  n*est  doncques  pas 
pour  Dieu  que  vous  Taymez ,  car  ceste  dernière  personne  est  aussi 
bien  à  Dieu  que  la  première,  et  vous  la  devriez  davantage  aymer; 
car  il  y  a  davantage  à  fayre  pour  Dieu.  Il  est  vray  que  là  où  il  y  a 
davantage  de  Dieu ,  c'est-à-dire ,  plus  de  vertu,  qui  est  une  parti- 
cipation des  qualitez  divines ,  nous  y  devons  plus  d*affection  : 
comme ,  par  exemple ,  s'il  se  trouve  des  âmes  plus  parfaictc»  que 
celle  de  vostre  supérieure,  vous  les  devez  aymer  davantage  pour 
ceste  rayson-là  ;  neantmoins  nous  devons  aymer  beaucoup  plus  nos 
supérieurs,  parce  qu'ils  sont  nos  pères  et  nos  directeurs. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez ,  s'il  faut  estre  bien  ayse 
qu'une  sœur  prattique  la  vertu  aux  despens  d*une  autre ,  je  dy  que 
nous  devons  aymer  le  bien  en  nostre  prochain  comme  en  nous- 
mesmes,  et  principalement  en  Religion,  où  tout  doit  estre  par£ûc- 
tement  en  commun ,  et  ne  devons  point  estre  marrys  qu'une  sœur 
prattique  quelque  vertu  à  nos  despens  :  comme,  par  exemple,  je 
me  trouve  à  une  porte  avec  une  plus  jeune  que  moy,  et  je  me  retire 
pour  luy  donner  le  devant;  à  mesure  que  je  prattique  ceste  humi- 
lité ,  elle  doit  avec  doulceur  prattiquer  la  simplicité ,  et  essayer  à 
une  autre  rencontre  de  me  prévenir  ;  de  mesme ,  si  je  luy  donne 
un  siège  ou  me  retire  de  ma  place ,  elle  doit  estre  contente  que  je 
fasse  ce  gain ,  et  par  ce  moyen  elle  en  sera  participante ,  comme  si 
elle  disoit  :  Puisque  je  n'ay  peu  fayre  cest  acte  ae  vertu,  je  sois 
bien  ayse  que  ceste  sœur  l'ayt  fait.  Et  non-seulement  il  ne  Caot  pas 
estre  marrie ,  mais  il  faut  estre  disposée  à  contribuer  tout  ce  que 
nous  pouvons  pour  cela,  jusques  à  nostre  pe»u  sll  en  estoit  besolo. 
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car,  pourveu  que  Dieu  soit  glorifié,  nous  ne  nous  devons  pas  sou- 
cier par  qui  :  ae  telle  sorte  que,  sUl  se  presentoit  une  occasion  de 
fayre  quelque  œuvre  de  vertu,  et  que  Nostre  Seigneur  nous  deman- 
dastqui  nous  aymerions  mieux  qui  la  fist,  il  faudroit  respondre  : 
Seigneur,  celle  qui  la  pourra  fayre  plus  à  vostre  gloire.  Or,  n*ayant 
point  de  choyx ,  nous  devons  désirer  de  la  fayre ,  car  la  première 
charité  commence  à  soy-mesme  ;  mais  ne  la  pouvant ,  u  faut  se 
resjotiyr,  se  complajfre ,  et  estre  extresmement  ayse  de  ce  qu'une 
autre  la  fait ,  et  ainsi  nous  aurons  mis  parfaictement  toutes  choses 
en  commun.  Autant  en  faut-il  dire  pour  ce  qui  regarde  le  tempo- 
rel;  car,  pourveu  gue  la  mayson  soit  accommodée,  nous  ne  devons 
pas  nous  soucier  si  c'est  par  nostre  moyen  ou  par  un  autre.  S*il  se 
trouve  des  petites  affections  contraires ,  c*est  signe  qu*il  y  a  encore 
da  tien  et  du  mien. 

Vous  demandez  enfin  si  on  peut  cognoistre  si  on  advance  &  la 
perfection  ou  non.  Je  respons  que  nous  ne  cognoistrons  jamais 
nostre  propre  perfection  ;  car  il  nous  arrive  comme  à  ceux  qui  na« 
viffuent  sur  mer  :  ils  ne  sçavent  pas  s*ils  advancent;  mais  le  maistre 
pilote,  qui  sçayt  Pair  où  ils  naviguent,  le  cognoist ,  ainsi  nous  ne 
pouvons  pas  juger  de  nostre  advancement ,  mais  ouy  bien  de  celuy 
d*aultruy  ;  car  nous  n*osons  pas  nous  asseurer,  quand  nous  faysons 
une  bonne  action ,  que  nous  rayons  faite  avec  perfection ,  d*autant 

Sue  rhumilité  nous  le  deffend.  Or,  encore  que  nous  puissions  juger 
e  la  vertu  d'aultruy,  si  ne  faut-il  pourtant  jamais  déterminer 
qu'une  personne  soit  meilleure  qu*une  autre ,  parce  que  les  appa- 
rences sont  trompeuses;  et  tel  qui  paroist  fort  vertueux  à  Texte- 
rieur  et  aux  yeux  des  créatures ,  devant  Dieu  le  sera  moins  qu*un 
autre  qui  paroist  beaucoup  plus  imparfaict.  Je  vous  souhaicte  sur 
toute  perfection  celle  de  iTiumilité ,  qui  est  non-seulement  chari- 
table ,  mais  doulce  et  manyable.  Car  la  charité  est  une  humilité 
montante,  et  Thumilité  est  une  charité  descendante.  Je  vous  aym 
mieux  avec  plus  d'humilité  et  moins  d'autres  perfections,  qu'a^ 
plus  d'autres  perfections  et  moins  d'humilité. 

ENTRETIEN  IX. 

y 

Auquel  est  traitté  de  la  Modestie^  de  la  façon  de  recev 
rections ,  et  du  moyen  d'affermir  tellement  son  aj^y 
que  rien  ne  l'en  puisse  destourner.  jy^f 

Vous  demandez  que  c'est  que  la  vraye  Modea^ceste 
qu'il  y  a  quatre  vertus  qui  portent  toutes  leàQ  j^^ 
La  première  est  celle  qui  le  porte  par  emir^ce,  qjJ 
autres,  c'est  la  bien-seance  de  nostre  maintie*^.  La  ^ 
vertu  sont  opposez  deux  vices ,  à  sçavoir^a^îce  (Jq 
g^tes  et  contenances,  c'est-à-dire,  la  If^^^^deur 
ne  luy  est  pas  moins  contraire ,  est  une  ^A  ]f  ^ulti. 
conde  qui  porte  le  nom  de  modestie,  ee'   *  '  ^^tabi^ 
nostre  entendement  et  dé  nostre  volor     ^ 
vices  opposez ,  qui  sont  :  la  curiosi^ 
tade  des  désirs  ae  sçavoir  et  d'eot 
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lité  en  nos  eotre];)riDseSy  passant  d*un  exercice  à  un  autre,  sam 
nous  arrester  à  rien;  l'autre  vice,  c'est  une  certaine  stupidité  et 
nonchalance  d'esprit,  qui  ne  veut  pas  mesme  sçavoir  ny  apprendre 
les  choses  nécessaires  pour  nostre  perfection,  imperfection  qui 
n'est  pas  moins  dangereuse  que  l'autre.  La  troisiesme  sorte  de  mo- 
destie consiste  en  nostre  conversation  et  en  nos  parolles ,  c'est-à- 
dire,  en  nostre  façon  de  parler  et  de  converser  avec  le  prochain, 
esvitant  les  deux  imperfections  qui  luy  sont  opposées ,  à  sçavoir,  la 
rusticité,  et  la  babillerie  :  la  rusticité,  qui  nous  empesche  de  con- 
tribuer quelque  chose  pour  l'entretien  de  l'honneste  conversation; 
la  babillerie ,  qui  nous  fait  tellement  parler,  que  nous  ostons  le 
tems  aux  autres  de  parler  à  leur  tour.  La  quatnesme  est  l'honnes- 
teté  et  bien-seance  es  habiçts,  et  les  deux  vices  contraires  sont  la  sa- 
leté et  la  superQuité. 

Voylà  les  quatre  sortes  de  modestie.  La  première  est  extresme- 
ment  recommandable  pour  plusieurs  raysons,  et  premièrement, 
parce  qu'elle  nous  assubjettit  fort  :  il  n'y  a  point  de  vertu  en  laquelle 
il  faille  une  si  particulière  attention,  et  en  ce  qu'elle  nous  assubjet- 
tit, consiste  son  grand  prix;  car  tout  ce  qui  nous  assubjettit  pour 
Dieu  est  d'un  grand  mérite ,  et  merveilleusement  aggreable  à  Dieu. 
La  seconde  rayson  est ,  qu'elle  ne  nous  assubjettit  pas  seulement 
pour  un  tems,  mais  tousjours,  en  tout  lieu,  aussi  bien  estant  seuls 
qu'en  compaignie,  et  en  tout  tems,  ouy  mesme  en  dormant.  Un 
grand  Sainct  l'escrivit  à  un  sien  disciple ,  disant  qu'il  se  coucbast 
modestement  en  la  présence  de  Dieu ,  ainsi  comme  feroit  celuy  à 
qui  Nostre  Sçigneur,  estant  encore  en  vie ,  commanderoit  de  dor- 
mir et  se  coucher  en  sa  présence  ;  et  bien  (dit-il)  que  tu  ne  le  voyes 
pas  et  n'entendes  pas  le  commandement  qu'il  t  en  fait ,  ne  laisse 
pas  de  le  fayre ,  tout  de  mesme  que  si  tu  le  voyois ,  parce  qu'en  ef- 
fect  il  t'est  présent,  et  te  garde  pendant  que  tu  dors.  0  mon  Dieul 
combien  nous  coucherions-nous  modestement  et  dévotement ,  si 
nous  vous  voyons  1  sans  doubte ,  nous  croiserions  les  bras  sur  nos 
poictrines  avec  une  grande  dévotion.  La  modestie  doncques  nous 
assubjettit  tousjours,  et  en  tout  le  tems  de  nostre  vie,  à  cause  que- 
!  es  anges  nous  sont  tousjours  presens ,  et  Dieu  mesme,  pour  les 
yeux  auquel  nous  nous  tenons  en  modestie.  Geste  vertu  est  aussi 
l'ort  recommandée ,  à  cause  de  l'édification  du  prochain,  et  vous 
asseure  que  la  simple  modestie  extérieure  en  a  converty  plusieurs, 
ainsi  qu'u  arriva  à  sainct  François,  lequel  passa  une  fois  par  une 
ville  avec  une  si  grande  modestie  en  son  maintien  que ,  sans  qu'il 
dist  une  seule  paroUe,  il  y  eut  grand  nombre  de  jeunes  ^ens  qui  la 
suivirent  (attirez  de  ce  seul  exemple)  pour  estre  instruicts  de  luy. 
La  modestie  eg/t  une  prédication  muette  :  c'est  une  vertu  que  saÎDcH 
Paul  recommande  fort  partic^crement  aux  .Philippiens ,  chapitre 
quatri^eme,  leur  disant  :  Faites  me  vostre  modestie  paroisse  de^ 
vant  tous  les  hommes  ;  et  ce  qu'u  dit  à  son  disciple  sainct  Thimoe 
tée.  qu'il  faut  que  Fievesque  soit  orné ,  s'entend  qu'il  soit  orné  de 
modestie  et  non  pas  de  nches  vestemeos ,  afin  oue  par  sob  maion* 
tiea  modeste ,  il  baille  confia&ce  à  cbascun  de  raiborder,  esvitaat 
l^sgalement  U  rusticité  comne  la  légèreté,  afin  que  domiaat  la  li* 
berté  aux  mondains  de  l'approcbert  Us  no  croyeat  pas  qu'il  soit 
iDondain  comme  eux. 
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Or,  la  vertu  de  modestie  observe  trois  choses ,  à  sçavoir,  le  tems, 
le  lieu .  et  la  personne  :  car  dites-moy ,  celuy  qui  ne' voudroit  point 
rire  à  la  récréation,  sinon  comme  l'on  rit  hors  ce  tems-là,  ne  se- 
roit-il  pas  importun  ?  Il  y  a  des  gestes  et  des  contenances  qui  se- 
roient  immodestie  hors  de  ce  tems-là ,  qui  là  ne  le  sont  nullement  : 
de  mesme,  celuy  qui  voudroit  rire  lorsque  Ton  est  parmy  les 
occupations  sérieuses ,  et  relascheroit  son  esprit  comme  Ton  fait 
raysonnablement  en  la  récréation ,  ne  seroit-il  pas  estimé  léger  et 
immodeste?  L'on  doit  observer  le  lieu,  les  personnes,  les  con- 
versations esquelles  on  est;  mais  tout  particulièrement  la  qua- 
lité de  la  personne.  La  modestie  d'une  femme  du  monde  est 
aatre  que  celle  d*une  religieuse  :  une  iille  qui,  estant  dans  le 
monde ,  voudroit  tenir  la  vue  aussi  basse  comme  nos  sœurs ,  ne 
seroit  pas  estimée ,  non  plus  que  nos  sœurs  si  elles  ne  la  tenoient 
plus  basse  que  les  filles  du  monde  :  ce  qui  est  modestie  à  un  homme, 
sera  immodestie  à  un  autre  homme,  à  cause  de  sa  qualité.  La  gra- 
vité est  extresmement  bien-seante  à  une  personne  aagée,  qui  seroit 
aflTectée  à  une  plus  jeune,  à  laquelle  convient  une  modestie  plus 
rabbaissée  et  plus  humiliée.  Il  faut  que  je  vous  die  une  chose  que  je 
lisois  ces  Jours  passez,  parce  qu'elle  regarde  le  discours  que  nous 
faysons  de  la  modestie.  Le  grand  sainct  Ârscnius  (lequel  fut  esleu 
par  le  pape  sainct  J)amase,  pour  instruire  et  eslever  le  fils  de  l'em- 
pereur Theodose,  Arcadius,  qui  luy  devoit  succéder  au  gouverne- 
ment de  l'empire)  après  avoir  esté  honnoré  plusieurs  années  en  la 
Cour,  et  autant  favorisé  de  l'empereur  qu'homme  du  monde,  il 
s'ennuya  enfin  de  toutes  ces  vanitez  (bien  ou'il  ne  vescut  pas  moins 
chresliennement  qu'honnorablement  en  la  Cour),  et  se  résolut  de  se 
retirer  au  désert ,  avec  les  saincls  Pères  hcrmites  qui  y  vivoient  ;  il 
exécuta  fort  courageusement  son  dessein.  Les  Pères ,  qui  avoient 
ouy  le  renom  de  la  vertu  de  ce  grand  Sainct,  furent  bien  ayses  et 
bien  consolez  de  l'avoir  en  leur  compaignie.  Il  s'accosta  particuliè- 
rement de  deux  religieux^  dont  l'un  avoit  nom  Pastor,  et  fit  grande 
amytié  ayec  eux.  Or,  un  jour  que  tous  les  Pères  estoient  assemblez 
pour  fayre  une  conférence  spintuelle  (car  c'a  esté  de  tout  tems  qu'il 
s'en  fait  entre  les  personnes  pieuses),  il  y  eut  quelqu'un  des  Pères 
qui  advertit  le  supérieur,  qu'Arsenius  commettoit  ordinairement 
une  immodestie,  en  ce  qu'il  croisoit  une  jambe  dessus  l'autre  :  Il 
est  vray  (dit  le  Père),  je  l'ay  bien  remarqué;  mais  c'est  un  bon 
homme  qui  a  vescu  longtems  an  monde  ;  il  a  apporté  ceste  conte- 
nance de  la  Cour,  que  feroit-on  là?  Il  l'excusoit,  car  il  luy  faschoit 
de  le  fascher  en  le  reprenant  d'une  chose  si  légère ,  où  il  n'y  avoit 
point  de  péché  ;  mais  d'ailleurs,  il  avoit  envie  de  l'en  fayre  corriger, 
car  il  n^avoit  que  cela  où  Ton  peust  treuver  à  redire.  Le  religieux 
Pastor  dit  lors  :  0  mon  Père ,  ne  vous  mettez  point  en  peyne,  il  n'y 
aura  pas  grande  façon  à  le  luy  dire;  il  en  sera  bien  ayse,  et  pour 
cela,  demain,  s'il  vous  playst.  à  l'heure  de  rassemblée,  je  me 
mettray  de  la  mesme  façon  que  luy,  et  vous  m*en  ferez  la  correction 
devant  tous,  et  ainsi  il  entendra  mi'il  ne  le  faut  pas  fayre.  Le  Père 
doncques  faysant  la  correction  à  Pastor,  le  bon  Arsenius  se  jetta  en 
terre  aux  pieds  du  Père,  demandant  humblement  pardon,  disant, 
que  si  bien  on  ne  l'avoit  pas  remarqué,  qu'il  avoit  neantmoins 
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tousjours  fait  ceste  faute-là;  que  c'estoit  sa  contenance  ordinaire  de 
la  Cour;  qu'il  en  demandoit  pénitence.  Il  ne  luy  en  fut  point  donDé, 
mais  jamais  depuis  on  ne  le  vid  en  ceste  posture.  En  ceste  histoire, 
je  trouve  plusieurs  choses  bien  dignes  de  considération.  Premiè- 
rement ,  la  prudence  du  supérieur  à  craindre  de  fascher  le  bon 
Ârsenius  par  une  correction  de  si  peu  d'importance,  cherchant 
neantmoins  le  moyen  de  l'en  fayre  corriger,  où  il  monstre  bien 
qu'ils  estoient  tous  très-exacts  à  la  moindre  chose  qui  regarde  la 
modestie.  De  plus,  je  remarque  la  bonté  d' Arsenius  à  se  rendre 
coulpable,  et  la  fldellité  à  s'en  corriger,  bien  que  ce  fust  une  chose 
si  légère ,  qu'elle  n'estoit  pas  mesme  une  immodestie  estant  en  la 
Cour,  quoy  qu'elle  le  fust  estant  parmy  ces  Pères.  Je  regarde  aussi 
que  nous  ne  nous  devons  point  estonner  si  nous  avons  encore 
quelque  vieille  habitude  du  monde,  puis  qu'Arscnius  avoit  celle-IA, 
après  avoir  demeuré  longtems  au  aesert  en  la  compaignie  de  ces 
Pères  :  Ton  ne  peut  pas  estre  si-tost  deffait  de  toutes  ses  imper- 
fections ,  il  ne  faut  jamais  s'estonner  d'en  voir  beaucoup  en  soy, 
pourveu  que  l'on  ayt  la  volonté  de  les  combattre.  En  après,  re- 
marquez que  ce  n'est  pas  un  mauvais  jugement  de  penser  que  le 
Supérieur  fait  la  correction  à  un  autre ,  de  Quelque  faute  que  vous 
faîtes  comme  luy,  afin  que  sans  vous  reprenare ,  vous-mesmes  vous 
en  amendiez  ;  mais  il  laut  s'humilier  profondement ,  voyant  qu'il 
vous  recognoist  foible ,  et  sçayt  bien  que  vous  ressentiriez  la  cor- 
rection s'il  vous  la  faysoit.  Il  faut  aussi  àymer  chèrement  ceste 
abjection,  et  s'humilier,  comme  fit  Arsenius,  confessant  mie  l'on 
est  coulpable  de  la  mesme  faute,  pourveu  que  l'on  s'numihe 
tousjours  en  esprit  de  doulceur  et  tranquillité. 

Je  voy  bien  que  vous  desirez  que  je  parle  encore  des  autres  ver- 
tus de  modestie.  Je  vous  dy  doncques  que  la  seconde,  qui  est  l'inté- 
rieure ,  fait  les  mesmes  eflects  en  l'ame  que  celle  que  nous  avons 
dit  fait  au  corps  :  celle-cy  compose  les  mouvemens ,  les  gestes  et 
contenances  du  corps,  esvitant  les  deux  extresmitez,  qui  sont  deux 
vices  contraires ,  la  légèreté  ou  dissolution ,  et  la  contenance  trop 
afiectée;  de  mesme  la  modestie  intérieure  maintient  les  puissances 
de  nostre  ame  en  tranquillité  et  modestie ,  esvitant ,  comme  j^ay 
dit ,  la  curiosité  de  l'entendement ,  sur  lequel  elle  exerce  princi- 
palement son  seing,  retranchant  aussi  à  nostre  volonté  la  multi- 
tude des  désirs,  la  faysaot  appliquer  sainctement  à  ce  seul  un ,  que 
Marie  a  choysy  et  qui  ne  luy  sera  point  esté ,  qui  est  la  volonté  de 
playre  &  Dieu.  Marthe  représente  fort  bien  1  immodestie  de  la  vo- 
lonté ;  car  elle  s*empresse,  elle  met  tous  les  serviteurs  de  la  maj- 
son  en  besongne ,  elle  va  deçà  et  là  sans  s'arrester,  tant  elle  a 
d'envie  de  bien  traitter  Nostre  Seigneur,  et  luy  semble  qu'il  n'y 
aura  jamais  assez  de  mets  apprestez  pour  luy  fayre  bonne  chère. 
De  mesme ,  la  volonté  qui  n'est  pas  retenue  par  la  modestie ,  passe 
d'un  subjet  à  un  autre  pour  s'esmouvoir  à  aymer  Dieu  et  à  désirer 
plusieurs  moyens  de  le  servir  ;  et  cependant  il  ne  faut  point  tant  de 
choses  :  mieux  vaut  s'attacher  à  Dieu  comme  Magdelene ,  se  tenant 
à  ses  pieds ,  luy  demandant  qu'il  nous  donne  son  amour,  que  de 
penser  comment  et  par  quel  moyen  nous  le  pourrons  acquérir.  Geste 
modestie  retient  la  volonté  resserrée  en  1  exercice  des  moyens  de 
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son  advancement  en  l'amour  de  Dieu ,  selon  la  vocation  en  laquelle 
nous  sommes.  J'ay  dit  que  ceste  vertu  s'occupe  principalement  à 
assubjettir  l'entendement,  et  cela  parce  que  la  curiosité  que  nous 
avons  naturellement  est  tres-dangereuse,  et  fait  que  nous  ne  sçavons 
jamais  parfaictement  une  chose ,  d'autant  que  nous  ne  mettons  pas 
assez  de  tems  pour  la  bien  apprendre.  Elle  fuyt  aussi  l'autre  extres- 
mité  du  vice  qui  luy  est  opposé,  qui  est  la  stupidité  et  nonchalance 
d'esprit,  qui  ne  veut  pas  sçavoir  ce  qui  est  nécessaire.  Or,  ceste 
subjetion  de  Tentendement  est  de  très-grande  importance  pour 
nostre  perfection  :  car,  à  mesure  que  la  volonté  s'aflectionne  à  une 
chose  ^  si  l'entendement  luy  vient  monstrer  la  beauté  d'une  autre,  il 
la  divertit  de  la  première.  Les  abeilles  n'ont  aucun  arrest ,  tandis 
qu'elles  n'ont  pomt  de  roy  :  elles  ne  cessent  de  voletter  par  Pair, 
de  se  dissiper  et  esgarer,  n'ayant  presque  nul  repos  en  leur  ruche  ; 
mais,  dés  aussi-tost  que  leur  roy  est  né,  elles  se  tiennent  ramassées 
toutes  autour  de  luy,  et  ne  sortent  que  pour  la  cueillette ,  et  par  le 
commandement  de  leur  roy.  De  mesme  nostre  entendement  et  vo- 
lonté ,  nos  passions  et  les  lacultez  de  nostre  ame ,  comme  abeilles 
spirituelles,  jusaues  à  tant  Qu'elles  ayent  un  roy,  c'est-à-dire,  jus- 
ques  à  tant  qu'elles  ayent  choysy  Nostre  Seigneur  pour  leur  roy, 
elles  n'ont  aucun  repos  :  nos  sens  ne  cessent  de  s'esgarer  curieuse- 
ment, et  d'attirer  nos  facultez  intérieures  après  eux  pour  se  dis- 
siper, tantost  après  un  subjet ,  tantost  après  un  autre  ;  et  ainsi  ce 
n'est  qu'un  continuel  travail  d'esprit  et  inquiettude  qui  nous  fait 
perdre  la  paix  et  tranquillité  d'esprit,  qui  nous  est  tant  nécessaire  : 
et  c'est  ce  qui  nous  cause  l'immodestie  de  l'entendement  et  de  la 
volonté.  Mais,  dés  que  nos  âmes  ont  choysy  Nostre  Seigneur  pour 
leur  roy  unique  et  souverain ,  ces  puissances  s'accoisejit  à  guise 
de  chastes  avettes  ou  abeilles  mystiques ,  se  rangent  auprès  de  luy 
et  ne  sortent  jamais  de  leur  ruche,  sinon  pour  la  cueillette  des 
exercices  de  charité ,  que  ce  sainct  roy  leur  commande  de  prat- 
tiquer  à  Tendroict  du  prochain ,  et  soudain  après  se  remettent 
dans  la  modestie ,  et  en  ce  sainct  accoisement  tant  aymable ,  pour 
mesnager  et  ramasser  le  miel  des  sainctes  et  amoureuses  concep- 
tions et  affections  qu'elles  tirent  de  sa  présence  sacrée;  et  ainsi 
elles  esviteront  les  aeux  extresmitez  dites  cy-dessus ,  retranchant 
d'une  part  la  curiosité  de  l'entendement  par  la  simple  attention 
à  Dieu ,  et  de  l'autre  la  stupidité  et  nonchalance  d'esprit ,  par  les 
exercices  de  la  charité  qu'elles  prattiqueront  envers  le  prochain , 
guand  il  sera  requis.  Mais  voicy  un  autre  exemple  sur  ce  subjet.  Un 
jour  un  religieux  demanda  au  grand  sainct  Thomas  comment  il 
pourroit  fayre  pour  estre  bien  sçavant.  En  ne  lisant  qu'un  livre,  dît- 
il.  Je  lisois  ces  jours  passez  la  Règle  que  sainct  Augustin  a  faite 
pour  les  religieuses,  où  il  dit  expressément  que  les  sœurs  ne  lisent 
jamais  aucuns  livres ,  que  ceux  qui  leur  seront  donnez  par  la  Supe- 
rieilre;  et  après  il  fit  le  mesme  commandement  à  ses  religieux,  tant 
il  avoit  de  cognoissance  du  mal  qu'apporte  la  curiosité  de  vouloir 
sçavoir  autre  chose  que  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  mieux  servir 
Dieu ,  qui  est ,  certes ,  fort  peu  de  chose  :  car,  si  vous  marchez  en 
simplicité  par  l'observance  de  vos  Règles,  vous  servirez  parfaicte- 
ment Dieu ,  sans  vous  espancher,  ou  rechercher  de  sçavoir  autres 
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choses.  La  science  n'est  pas  nécessaire  pour  aymer  Dieu,  ainsi  oue 
dit  sainct  Bonaventure  :  car  une  simple  femme  est  autant  capable 
d'aymer  Dieu ,  comme  les  plus  doctes  hommes  du  monde.  Il  faut 
peu  de  science  et  beaucoup  de  prattique ,  en  ce  qui  regarde  la  per- 
fection. Je  me  souviens,  sur  le  propos  du  danger  qu'il  y  a  en  la 
curiosité  de  vouloir  sçavoir  tant  de  moyens  de  se  perfectionner, 
d'avoir  parlé  à  deux  personnes  religieuses  de  deux  ordres  bien  re- 
formez, Tune  desquelles ,  à  force  de  lire  des  livres  de  la  bien-heu- 
reuse Thérèse ,  apçrint  si  bien  à  parler  comme  elle ,  qu'elle  sem- 
bloit  estre  une  petite  Mère  Thérèse,  et  elle  le  croyoitj  s'imaginanl 
tellement  tout  ce  (jae  la  Mère  saincte  Thérèse  avoit  fait  pendant  sa 
vie,  qu'elle  croyoït  en  fayre  tout  de  mesme,  jusques  à  avoir  des 
bandemens  d'esprit  et  des  suspensions  des  puissances,  toute  ainsi 
comme  elle  lisoit  que  la  saincte  avoit  eu  ;  si  qu'elle  en  parloit  fort 
bien.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  à  force  de  penser  à  la  vie  de  saincte 
Catherine  de  Sienne  et  de  Gennes,  pensent  aussi  estre,  par  imita- 
tion, des  sainctes  Catherines.  Ces  âmes  icy  au  moins  ont  du  con- 
tentement en  elles-mesmes  par  l'imagination  qu'elles  ont  d'astre 
sainctes,  bien  que  leur  contentement  soit  vayn.  Mais  l'autre  reU- 

fieuse,  que  j'ay  dit  avoir  cogneué,  estoitbien  de  différente  humeur, 
'autant  qu'elle  n'avoit  jamais  de  contentement,  à  cause  de  l'avidité 
qu'elle  avoit  de  chercher  et  désirer  la  voie  et  la  méthode  de  se  perfec- 
tionner ;  et  encore  qu'elle  travaillast  pour  cela,  néanmoins  il  luy  sem- 
bloit  qu'il  y  avoit  tousjours  quelque  autre  façon  de  se  perfectionner 
que  celle  que  l'on  luy  enseignoit.  L'une  de  ces  filles  vivoit  contente 
en  sa  saincteté  imaginaire,  et  ne  recherchoit  ny  desiroit  autre  chose  ; 
et  l'autre  vivoit  mescon  tente ,  à  cause  que  sa  perfection  luy  est  oit 
cachée,  et  partant  desiroit  tousjours  autre  chose.  La  modestie  inté- 
rieure tient  l'ame  entre  ces  deux  estats,  en  médiocrité  de  désirer  et 
sçavoir  ce  qui  est  nécessaire ,  et  rien  plus.  Au  reste ,  il  faut  remar- 
quer que  la  modestie  extérieure,  de  laquelle  nous  avons  parlé,  sert 
de  beaucoup  à  l'intérieure ,  et  à  acquérir  la  paix  et  tranquillité  de 
l'ame.  La  preuve  s'en  fait  en  tous  les  saincts  Pères  qui  ont  fait  pro- 
fession très-grande  de  l'orayson;  car  ils  ont  tous  jugé  que  la  pos- 
ture la  plus  modeste  y  aydoit  beaucoup,  comme  se  tenir  à  genoûilx 
les  mains  j[oinctes  ou  les  bras  en  croix, 

La  troisiesme  modestie  regarde  les  parolles  et  la  maniera  de 
converser.  Il  y  a  des  parolles  qui  seroient  immodestie  en  tout  autre 
tems  qu'en  celuv  de  la  récréation,  où  justement  et  avec  bonne 
rayson  on  doit  relascher  un  peu  l'esprit  ;  et  qui  ne  voudroit  parler 
ny  laisser  parler  les  autres,  sinon  des  choses  hautes  et  relevées, 
en  ce  tems-là,  feroit  une  immodestie  :  car  n'avons-nous  pas  dit 
que  la  modestie  regarde  le  tems ,  les  lieux  et  les  personnes  ?  A  ce 
propos,  je  lisois  l'autre  jour  que  sainct  Pachosme,  d'abord  qu'il  Ait 
entré  au  désert  pour  mener  une  vie  monastique ,  eut  de  grandes 
tentations,  et  des  malins  esprits  luy  paraissoient  souvent  en  di- 
verses manières.  Celuy  qui  esciivit  sa  vie  dit,  qu'un  jour  qu'il  alloit 
par  les  bois  pour  en  couper,  il  vint  une  grande  troupe  de  ces 
esprits  infernaux  pour  l'espouvanter,  qui  se  rangèrent  comme  des 
soldats  qui  posent  la  garde,  tous  bien  armez,  et  s'escrioient  l'un 
à  l'autre  :  Faites  place  au  sainct  homme.  Sainct  Pachosme ,  qoi 
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recogneut  bien  que  c'estoit  des  phanphares  de  l'esprit  malin,  se  prinl 

à  sourire,  disant  :  Vous  vous  mocquez  de  moy,  mais  je  le  seray  s'il 

playst  à  Dieu.  Or,  le  diable  voyant  qu'il  ne  l'avoit  peu  attraper,  ny 

rayfe  entrer  en  melancholie ,  pensa  qu'il  Tattrapperoit  du  co?té  de 

la  joye ,  puisqu'il  s'estoit  ry  de  sa  première  embuscade  ;  il  s'en  va 

doncques  attacher  grande  quantité  de  grosses  cordes  à  une  feuille 

d'arbre,  et  se  mirent  plusieurs  démons  à  ces  cordes,  comme  pour 

tirer  avec  grande  violence ,  criant  et  suant  comme  s  ils  eussent  eu 

grande  peyne.  Le  bon  sainct,  levant  les  yeux  et  voyant  ceste  folie , 

se  représenta  Nostre  Seigneur  crucifié  en  l'arbre  de  la  croix  :  eux, 

voyant  que  le  sainct  s'applicquoit  au  fruict  de  l'arbre  et  non  à  la 

feuille ,  s'en  allèrent  tous  confus  et  honteux.  Il  y  a  tems  de  rire  et 

tems  de  ne  pas  rire ,  comme  aussi  tems  de  parler  et  de  se  taire , 

comme  nous  monstra  ce  glorieux  Sainct  en  ses  tentations.  Geste 

modestie  compose  nostre  façon  de  parler,  afin  qu'elle  soit  aggrea- 

ble,  ne  parlant  ny  trop  haut  ny  trop  bas,  ny  trop  lentement  ny  trop 

brusquement,  se  tenant  dans  les  termes  d'une  saincle  médiocrité, 

laissant  parler  les  autres  quand  ils  parlent,  sans  les  interrompre 

(car  cela  tient  de  la  babillerie),  parlant  neantmoins  à  son  tour  pour 

esviter  la  rusticité  et  suffisance,  qui  nous  empesche  d'estre  de  bonne 

conversation.  Souventesfois  aussi  on  se  rencontre  en  des  occasions 

où  il  est  nécessaire  de  beaucoup  dire  en  se  taisant,  par  la  modestie, 

esgalité,  patience  et  tranquillité. 

La  quatriesme  vertu  nommée  modestie,  regarde  les  habicts  et  la 
façon  de  s'habiller  :  de  celle-cy  il  n'est  pas  besoin  de  dire  autre 
chose ,  sinon  qu'il  faut  esviter  la  saleté  et  messeance  en  la  façon  de 
s'habiller;  comme  aussi  l'autre  extresmité,  qui  est  un  trop  grand 
soing  de  nous  bien  habiller,  avec  curiosité  affectée  d'estre  bien 
accommodée  :  cela  est  vayn.  Mais  la  netteté  a  esté  fort  recomman- 
dée par  sainct  Bernard  comme  estant  un  grand  indice  de  la  pureté 
et  netteté  de  l'ame.  Il  y  a  une  chose  qui  semble  nous  contrarier  en 
ce  poinct  à  la  vie  de  sainct  Hylarion  :  car  un  jour,  parlant  à  quelque 

fentil-homme  qui  Testoit  allé  voir,  il  luy  dit  qu'il  n'y  avoit  point 
'apparence  de  rechercher  la  netteté  en  un  cilice,  voulant  dire  qu'il 
ne  falloit  point  rechercher  la  netteté  en  nos  corps,  gui  ne  sont  que 
des  charognes  puantes  et  toutes  pleynes  d'infection;  mais  cela 
estoit  plus  admirable  en  ce  grand  Sainct  que  non  pas  imitable.  Il 
ne  faut  pas  voirement  avoir  trop  de  délicatesse,  mais  aussi  il  ne 
faut  point  estre  sale.  Ce  qui  faysoit  ainsi  parler  ce  sainct  estoit  (si 
je  ne  me  trompe)  à  cause  qu'il  parloit  à  des  courtisans  qu'il  voyoît 
tellement  pencher  du  costé  de  la  délicatesse ,  qu'il  estoit  besoin  de 
leur  parler  ainsi  un  peu  plus  asprement,  comme  ceux  qui  veulent 
redresser  un  jeune  arbrisseau  ne  le  redressent  pas  seulement  au 
ply  qu'ils  veulent  luy  donner,  mais  ils  le  font  mesme  courber  de 
l'autre  costé,  afin  qu'il  ne  retourne  à  son  ply.  Voylà  ce  que  j'avois 
à  dire  de  la  modestie. 

Vous  desirez,  en  second  lieu,  de  sçavoir  comment  il  faut  fayre 
pour  bien  recevoir  la  correction ,  sans  qu'il  nous  en  demeure  du 
sentiment ,  ou  de  la  seicheresse  de  cœur.  D'empescher  que  le  senti- 
ment de  cbolere  ne  s'esmeuve  en  nous,  et  que  le  sang  ne  nous 
monte  au  visage ,  jamais  cela  ne  sera  :  bien-heureux  serons-nous , 
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si  nous  pouvons  avoir  cesle  perfection  un  quart-d'heure  avant  qoe 
mourir.  Mais  de  garder  la  seicheresse  d'esprit ,  en  sorte  que  nous 
ne  parlions  pas ,  après  que  le  sentiment  est  passé ,  avec  autant  de 
confiance,  de  doulceur,  et  de  tranquillité  qu'auparavant,  ô  !  cela, il 
faut  avoir  grand  seing  de  ne  le  pas  fayre  :  vous  renvoyez  bien  loing 
le  sentiment^  dites- vous,  mais  cela  ne  laisse  pas  de  demeurer.  Je 
vous  asseure,  ma  chère  fille,  que  vous  le  renvoyez ,  peut-estre, 
comme  font  les  citoyens  d'une  ville  dans  laquelle  se  fait  la  nuict 
une  sédition ,  quand  ils  chassent  les  séditieux  et  ennemys  ;  mais  ils 
ne  les  mettent  pas  hors  de  la  ville ,  si  bien  qu'ils  se  vont  cachantde 
rué  en  rué,  jusques  à  ce  que  le  jour  vient  qu'ils  se  jettent  sur  les 
habitans ,  et  demeurent  enfin  maistres  :  vous  rejettez  le  sentiment 
que  vous  avez  de  la  correction  qui  vous  est  faite  ;  mais  non  pas  si 
lortement  et  soigneusement ,  qu'il  ne  se  cache  en  quelque  petit 
coing  de  vostre  cœur  au  moins  quelque  partie  du  sentiment,  vous 
ne  voulez  pas  avoir  de  sentiment  ;  mais  aussi ,  vous  ne  voulez  pas 
sousmettre  vostre  jugement ,  qui  vous  fait  croire  que  la  correction 
a  esté  faite  mal  à  propos,  ou  bien,  qu'elle  a  esté  faite  par  passion 
ou  chose  semblable.  Qui  ne  void  que  ce  séditieux  se  jettera  sur 
nous  et  nous  accablera  de  mille  sortes  de  confusions,  si  prompte- 
ment  vous  ne  le  chassez  bien  loing  ?  Mais  que  faut-il  fayre  en  ce 
tems-là?  Il  faut  se  resserrer  auprès  de  Nostre  Seigneur,  et  luy  par- 
ler de  quelque  autre  chose.  Mais  vostre  sentiment  ne  s'accoise  pas , 
ains  il  suggère  de  regarder  le  tort  que  l'on  fait  :  ô  Dieu  !  ce  n'est 
pas  le  tems  de  sousmettre  son  jugement  pour  luy  fayre  croire  et 
confesser  que  la  correction  est  bonne  ^  et  qu'elle  a  esté  faite  bien  à 
propos  ;  ô  non  !  c'est  après  que  vostre  ame  sera  raccoisée  et  tran- 
quillisée :  car,  pendant  le  trouble ,  il  ne  faut  dire  ny  fayre  aucune 
chose,  sinon  demeurer  ferme  et  résolue  de  ne  consentir  pointa 
nostre  passion,  pour  rayson  que  nous  eussions  de  le  fayre;  car 
jamais  nous  ne  manquerions  de  rayson  en  ce  tems-là ,  il  nous  en 
viendroit  à  la  foule  ;  mais  il  n'en  faut  pas  escouter  une  seule ,  pour 
bonne  qu'elle  puisse  sembler,  ains  se  tenir  proche  de  Dieu ,  comme 
j'ay  dit ,  nous  divertissant  après  nous  estre  humiliez  et  sousmis  de- 
vant sa  Majesté,  luy  parlant  d'autre  chose.  Mais  remarquez  ce  mot, 
que  je  me  plays  grandement  à  dire,  à  cause  de  son  utilité  :  humi- 
liez-vous d  une  humilité  doulce  et  paysible,  et  non  pas  d'une  homi- 
lité  chagrine  et  troublée  ;  car  c'est  nostre  malheur  :  nous  portons 
devant  Dieu  des  actes  d'humilité  despiteux  et  ennuyeux ,  et  par  ce 
moyen  nous  ne  raccoisons  pas  nos  esprits ,  et  ces  actes  sont  in- 
fructueux. Mais  si ,  au  contraire,  nous  faysions  ces  actes  devant  la 
divine  bonté ,  avec  une  doulce  confiance  ^  nous  sortirions  de  là  tous 
rassérénez  et  tranquilles ,  et  desadvouérions  bien  facilement  après 
toutes  les  raysons,  bien  souvent  et  pour  l'ordinaire  irraysonnables, 
que  nostre  jugement  et  nostre  amour-propre  nous  suggèrent,  et  nous 
irions  avec  tant  de  facilité  parler  à  ceux  qui  nous  ont  fait  la  correc- 
tion ou  contradiction,  comme  auparavant.  Vous  vous  surmontez 
bien  (dites- vous)  à  leur  parler;  mais,  s'ils  ne  vous  parlent  ainsi 
que  vous  desirez,  cela  redouble  la  tentation.  Tout  cela  provient  du 
mesme  mal  que  nous  avons  dit.  Que  vous  doit-il  importer,  que  Ton 
vous  parle  de  façon  ou  de  l'autre,  pourveu  que  vous  fassiez  vostre 
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devoir?  Tout  bien  compté  et  rabattu,  il  n'y  a  personne  qui  n'ayt 
de  Tadversion  à  la  correction.  Sainct  Pachosme,  après  avoir  vescu 
quatorze  ou  quinze  ans  es  déserts ,  en  grande  perfection ,  eut  une 
resvelation  de  Dieu ,  au'il  gaigneroit  une  grande  quantité  d'âmes , 
et  gue  plusieurs  vienaroient  dans  les  déserts  se  ranger  sous  sa  con- 
duitte  :  il  avoit  desjà  quelques  religieux  avec  luy^  et  le  premier 
qu'il  avoit  receu  estoit  son  frère ,  nommé  Jean ,  qui  estoit  son  ais- 
né.  Sainct  Pacbosme  doncques  commença  de  fayre  aggrandir  son 
monastère,  et  fayre  une  grande  quantité  de  cellules  :  son  frère 
Jean ,  ou  pour  ne  sçavoir  pas  son  dessein ,  ou  bien  pour  le  zèle 

3ull  avoit  à  la  pauvreté,  luy  lit  un  jour  une  grande  correction,  luy 
isant,  sic*estoit  ainsi  qu*il  falloit  et  vouloit  imiter  Nostrc  Sei- 
gneur, lequel  n'a  voit  pas  où  reposer  son  chef,  tandis  qu'il  estoit  en 
ceste  vie,  faysant  fayre  un  si  grand  couvent,  et  plusieurs  sem- 
blables choses.  Sainct  Pachosme ,  tout  sainct  qu'ir estoit,  eut  telle- 
ment du  sentiment  de  ceste  correction,  quMl  se  tourna  de  Tautre 
costé ,  afin  (si  je  ne  me  trompe}  que  sa  contenance  ne  fist  paroistre 
80D  ressentiment  :  or,  il  s'en  alla  de  ce  pas  se  jetter  à  genoûlx  de- 
vant Dieu,  demandant  pardon  de  sa  faute  et  se  plaignant  de  quoy , 
après  avoir  tant  demeuré  dans  le  désert,  il  n'estoit  encore  mortifié, 
se  disoit-il  :  11  fit  une  prière  si  fervente  et  si  humble,  qu'il  obtint 
la  grâce  de  n'estre  jamais  [plus  subiet  à  Timpatience.  Sainct  Fran- 
çois mesme ,  sur  le  dernier  tems  de  sa  vie ,  après  tant  de  ravisse- 
mens  et  d'unyons  amoureuses  avec  Dieu ,  après  avoir  fait  tant  pour 
sa  gloire  et  s  estte  surmonté  en  tant  de  sortes ,  un  jour  qu'il  plan- 
toit  des  choux  dans  lé  jardin,  il  arriva  qu'un  frère,  voyant  qu'il  ne 
les  plantoit  pas  bien,  l'en  reprint,  et  le  sainct  fut  esmeud'unsi 
puissant  mouvement  de  cholere ,  de  se  voir  reprins ,  qu'il  prononça 
à  moytié  une  injure  contre  ce  frère  qui  l'avoit  reprins.  Il  ouvrit  la 
bouche  pour  la  prononcer  :  mais  il  se  retint ,  et  prenant  du  fumier, 
qu'il  enterroit  avec  les  cnoux  :  Ah!  meschante  langue,  dit-il,  je 
tapprendray  bien  s'il  faut  ainsi  injurier  ton  frère;  et  soudain  se 
prosterna  à  deux  genotlilx,  suppliant  le  frère  de  luy  pardonner. 
Or,  quelle  apparence  y  a-t-il,  je  vous  prie,  que  nous  autres  nous 
estonnions  de  nous  voir  prompts  à  la  cholere,  et  si  nous  ressentons 
quand  on  nous  reprend ,  ou  que  l'on  nous  fait  quelque  contradic- 
tion? Il  faut  doncques  tirer  exemple  de  ces  samcts ,  lesquels  se 
surmontèrent  incontinent ,  l'un  recourant  à  la  prière,  et  l'autre  de- 
mandant humjblement  pardon  à  son  frère;  et  ne  firent  rien  ny  l'un 
oy  l'autre,  en  faveur  de  leur  ressentiment ,  mais  s'amendèrent  et 
en  firent  profict.  Vous  me  dites  que  vous  acceptez  de  bon  cœur  la 
correction ,  que  vous  l'approuvez ,  et  trouvez  juste  et  raysonnable  ; 
mais  que  cela  vous  donne  une  certaine  confusion  à  l'endroict  de  la 
Supeneure ,  parce  que  vous  l'avez  faschée ,  ou  luy  avez  donné  occa- 
sion de  se  fascher;  que  cela  vous  oste  la  confiance  de  vous  appro- 
cher d'elle,  nonobstant  que  vous  aymiez  l'abjection  qui  vous  revient 
de  la  faute.  Cela  se  fait,  ma  fille,  par  le  commandement  de  l'a- 
mour-propre.  Vous  ne  sçavez  peut-estre  pas  qu'il  y  a  en  nous- 
mesmes  un  certain  monastère ,  dont  l'amour-propre  est  supérieur, 
et  pourtant,  il  Impose  des  pénitences,  et  ceste  peyne  est  la  péni- 
tence qu'il  vous  impose ,  pour  la  faute  que  vous  avez  faite  d'avoir 
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fasché  la  supérieure,  parce  que  peut-estre  elle  ne  vous  estîmett 
pas  tant  comme  elle  eust  fait  si  vous  n'eussiez  pas  failly.  C'est  asseï 
parlé  pour  celles  qui  reçoivent  la  correction ,  il  faut  que  je  die  ne 
mot  pour  celles  qui  la  font.  Doncques,  oultre  qu'elles  doivent  avoir 
une  grande  discrétion  pour  bien  prendre  le  tems  et  la  sayson  de  11 
fayre  avec  toutes  les  circonstances  deuës ,  elles  ne  doivent  jamais 
s'estonner,  ny  offenser,  de  voir  que  celles  à  qui  elles  la  font  en  ont 
du  ressentiment;  car  c  est  une  cnose  bien  dure  à  une  personne  de 
se  voir  corriger. 

Vous  demandez,  en  troisiesme  lieu,  comment  vous  pourriez  fayre 
pour  porter  vostre  esprit  droict  en  Dieu,  sans  regarder  ny  à  droicte 
ny  à  gauche.  Ma  chère  fille,  vostre  proposition  m  est  fort  aggreable, 
d'autant  qu'elle  porte  sa  response  avec  elle.  11  faut  fayre  ce  que 
vous  dites,  aller  à  Dieu  sans  regarder  ny  à  droicte  ny  à  gauche.  Ce 
n'est  pas  cela  que  vous  demandez ,  je  le  voy  bien  ;  mais  comment 
vous  pourriez  fayre  pour  affermir  tellement  vostre  esprit  en  Dieu, 
que  rien  ne  l'en  puisse  deslacher  ny  retirer.  Deux  choses  sont  ne^ 
cessaires  pour  cela,  mourir,  et  estre  sauvé;  car  après  cela,  il  n*y 
aura  jamais  de  séparation,  et  vostre  esprit  sera  indissolublement 
attaché  et  uny  à  son  Dieu.  Vous  dites  que  ce  n'est  pas  encore  cela 
que  vous  demandez  ;  mais  que  c'est  que  vous  pourriez  fayre  pour 
cmpescher  que  la  moindre  mousche  ne  retirast  vostre  esprit  de  Dieu, 
ainsi  qu'elle  fait  :  vous  voulez  dire  la  moindre  distraction.  Pardon- 
nez-moy ,  ma  fille;  la  moindre  mousche  de  distraction  ne  retire  pas 
vostre  esprit  de  Dieu,  ainsi  que  vous  dites,  car  ri^  ne  nous  relire 
de  Dieu  que  le  péché;  et  la  resolution  que  nous  avons  faite  le  matin 
de  tenir  nostre  esprit  uny  à  Dieu ,  et  attentif  à  sa  présence,  fait  que 
nous  y  demeurons  tousjours,  voire  mesme  quand  nous  dormons, 
puisque  nous  le  faysons  au  nom  de  Dieu,  et  selon  sa  tres-sai  note  vo- 
lonté. Il  me  semble  mesme  que  sa  divine  bonté  nous  dit  :  Dormei  « 
et  reposez,  et  cependant  jauray  les  yeux  sur  vous  pour  vous  gar- 
der, et  deffendre  du  lion  rugissant,  qui  va  tousjours  autour  de  vous 
pour  penser  vous  deffaire.  Voyez  aoncques  si  nous  n'avons  pas 
rayson  de  nous  coucher  modestement,  ainsi  que  nous  avons  dit: 
c'est  le  moyen  de  bien  fayre  tout  ce  que  nous  faysons ,  que  d'estre 
bien  attentifs  a  la  présence  de  Dieu  ;  car  aucun  de  nous  ne  l'offen- 
sera, vovant  qu'il  nous  regarde.  Les  péchez  véniels  mesmes  ne  sont 
pas  capables  de  nous  destoumer  de  la  voie  qui  conduit  à  Dieu  :  ib 
nous  arrestent,  sans  doubte,  un  peu  en  nostre  chemin  ;  mais  ils  ne 
nous  en  destournent  pas  pourtant ,  et  beaucoup  moins  les  simples 
distractions  :  et  cecy,  je  1  ay  dit  en  l'Introduction.  Pour  ce  qui  esH 
de  l'orayson,  elle  ne  nous  est  pas  moins  utile  ny  moins  aggreable  à 
Dieu,  pour  y  avoir  beaucoup  de  distractions  :  ains  elle  nous  sera 
peut  estre  plus  utile  que  si  nous  y  avions  beaucoup  de  consolations, 
parce  qu'il  y  a  plus  de  travail ,  pourveu  neantmoins  que  nous  ayons 
la  fideltité  de  nous  retirer  de  ces  distractions ,  et  n'y  laissions  point 
arrester  nostre  esprit  volontairement.  C'en  est  de  mesme  de  la  peyne 
que  nous  avons  le  long  de  la  journée  d'arrester  nostre  esprit  en 
Dieu,  et  es  choses  célestes,  pourveu  que  nous  ayons  le  seing  de  re- 


tirer nostre  esprit,  pour  l'empescher  de  courir  âpres  ces  mouscbes 
et  papillons,  comme  fait  une  mère  à  r< 


'endroict  de  son  enfant  :  elle 
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voîd  que  ce  pauvre  petit  s'affectionne  à  courir  après  les  papillons 
pensant  de  les  attrapper  ;  elle  le  retire  et  retient  incontinent  par  le 
bras,  luy  disant  :  Mon  enrant,  tu  te  morfondras  à  courir  après  ces 

S  pillons  au  soleil  ;  il  vaut  mieux  que  tu  demeures  auprès  de  moy. 
pauvre  enfant  y  demeure  jusques  à  tant  qu'il  en  voye  un  autre, 
après  lequel  il  seroit  aussi  près  de  courir,  si  la  mère  ne  le  rclcnoit 
comme  devant.  Et  que  fayre  là,  sinon  prendre  patience  et  ne  nous 
lasser  point  de  nostre  travail ,  puisqu'il  est  prins  pour  l'amour  de 
Dieu?  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  quand  nous  disons  gue  nous  ne  pou- 
vons treuver  Dieu ,  et  qu'il  nous  semble  qu'il  est  si  loing  de  nous , 
nous  voulons  dire  que  nous  ne  pouvons  avoir  du  sentiment  de  sa 
présence.  J'ay  remarqué  que  plusieurs  ne  font  point  de  différence 
onlre  Dieu  et  le  sentiment  de  Dieu ,  entre  la  foy  et  le  sentiment  de 
la  foy^  qui  est  un  très-grand  deffaut  :  il  leur  semble  que  quand 
elles  ne  sentent  pas  Dieu ,  elles  ne  sont  pas  en  sa  présence ,  et 
cela  est  une  ignorance  ;  car  une  personne  qui  va  souffrir  le  fhartyre 
pour  Dieu,  et  neantmoins  elle  ne  pensera  point  en  Dieu  pendant  ce 
tems-là,  sinon  en  sa  peyne:  quoyqu'elle  n'ayt  point  le  sentiment 
de  la  foy,  elle  ne  laisse  pas  de  mériter  en  faveur  de  sa  première  re- 
solution, et  fayre  un  acte  de  grand  amour.  Il  y  a  bien  à  dire  d'avoir 
la  présence  de  Dieu  (j'entens  estre  en  sa  présence)  et  d'avoir  le 
intiment  de  sa  présence.  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  nous  puisse 
fayre  ceste  grâce  :  car,  de  vous  donner  les  moyens  d'acquérir  ce 
sentiment,  il  ne  m'est  pas  possible.  Demandez- vous  comment  il 
faut  fayre  pour  se  tenir  tousjours  avec  un  grand  respect  devant 
Dieu,  comme  estant  tres-indigne  de  ceste  grâce?  Il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  de  le  fayre,  que  comme  vous  le  dites  ;  regardez 
qu'il  est  nostre  Dieu,  et  que  nous  sommes  ses  foibles  créatures, 
indignes  de  cest  honneur,  comme  faysoit  sainct  François,  qui  passa 
toute  unenuict  interrogeant  Dieu  en  ces  termes  :  Qui  estes-vous? 
et  qui  suîs-je  ? 

Enfin ,  si  vous  me  demandez  :  Comment  pourray-je  fayre  pour 
acquérir  l'amour  de  Dieu?  je  vous  diray  :  En  le  voulant  aymer  ;  et 
au  lieu  de  vous  appliquer  à  penser,  et  demander  comment  vous 
pourrez  fayre  pour  unyr  vostre  esprit  à  Dieu,  que  vous  vous  mettiez 
en  la  prattique,  par  une  continuelle  application  de  vostre  esprit  à 
Dieu,  et  je  vous  asseure  que  vous  parviendrez  bien  plustost  à  vostre 
prétention  par  ce  moyen-là,  que  non  pas  par  aucune  autre  voie  : 
car,  à  mesure  que  nous  nous  dissipons ,  nous  sommes  moins  re- 
cueillis ,  et  partant  moins  capables  ae  nous  unyr  et  joindre  avec  la 
divine  Majesté ,  qui  nous  veut  tous  sans  reserve.  Il  y  a,  certes  ^  des 
âmes  qui  s'occupent  tant  à  penser  comment  elles  feront,  qu  elles 
n'ont  pas  le  tems  de  fayre  ;  et  toutesfois,  en  ce  qui  regarde  nostre 
perfection .  qui  consiste  en  l'unyon  de  nostre  ame  avec  la  divine 
bonté,  il  n  est  question  que  de  peu  sçavoir,  et  de  beaucoup  fayre. 
Il  me  semble  que  ceux  auxquels  on  demande  le  chemin  au  ciel , 
ont  grande  rayson  de  dire  comme  ( 
un  tel  lieu,  il  faut  tousjours  aller, 
l'autre ,  et  que  par  ce  moyen  on  parviendra 
tousjours,  dit-on  à  ces  âmes  désireuses  de  leur  perfection,  allez  en 
la  voie  de  vostre  vocation,  en  simplicité,  vous  amusant  plus  à  fayre 
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qu*à  désirer  :  c*est  le  plus  court  chemin.  Mais  voicy  une  finesse 
qu'il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous  descouvrir,  sans  toutes- 
fois  vous  ouenser.  C'est  que  vous  voudriez  que  je  vous  enseignasse 
une  voie  de  perfection  toute  faite ,  en  sorte  qu'il  n'y  eust  qu'à  la 
mettre  sur  la  teste ,  comme  vous  feriez  vostre  robbe ,  et  que  par  ce 
moyen  vous  vous  trouvassiez  parfaicte  sans  peyne,  c'est-à-dire,  qne 
je  vous  donnasse  la  perfection  toute  faite  ;  car  ce  que  je  dy  qu'A 
faut  fayre  n'est  pas  trouvé  aggreable  à  la  nature ,  ce  n'est  pas  ce 
que  nous  voudrions.  0 1  certes,  si  cela  estoit  en  mon  pouvoir,  je  se- 
rois  le  plus  parfaict  homme  du  monde,  sans  qu'il  fallust  rien  iayre: 
je  vous  asseure  que  je  la  prendrois  premièrement  pour  moy.  Il 
vous  semble  que  la  perfection  est  un  art;  que  si  l'on  pou  voit  treu- 
ver  son  secret,  on  l'auroit  incontinent  sans  peyne.  Certes,  dods 
nous  trompons  :  car  il  n'y  a  point  de  plus  grand  secret  que  de  fayre 
et  travailler  fidellement  en  1  exercice  du  divin  amour,  si  nous  pré- 
tendons de  nous  unyr  au  bien-aymé.  Mais  je  voudrois  bien  que  l'on 
remarquast  que  quand  je  dy  qu'il  faut  fayre,  j'entens  tousjours  pâ^ 
1er  de  la  partie  supérieure  de  nostre  ame  :  car,  pour  toutes  les  res- 
pugnances  de  l'inférieure,  il  ne  s'en  faut  non  plus  estonner  que  les 

f)assans  font  des  chiens  qui  abboyent  de  loing.  Ceux  qui .  estant  ao 
éstin,  vont  picquottant  chaque  mets,  et  en  mangent  de  tous  do 
peu ,  se  detracquent  fort  Testomach ,  dans  lequel  il  se  fait  une  si 
grande  indigestion ,  que  cela  les  empesche  de  dormir  toute  la  naict 
ne  pouvant  fayre  autre  chose  que  cracher  :  ces  âmes  qui  veuleni 

fouster  de  toutes  les  méthodes  et  de  tous  les  moyens  qui  nous  cod- 
uisent,  ou  peuvent  conduire  à  la  perfection,  en  font  de  mesme: 
car  Testomach  de  leur  volonté  n'ayant  pas  assez  de  chaleur  pour 
digérer  et  mettre  en  pratique  tant  de  moyens,  il  se  fait  une  cer- 
taine crudité  et  indigestion,  qui  leur  este  la  paix  et  tranquillité 
d'esprit  auprès  de  Nostre  Seigneur,  qui  est  cest  un  nécessaire  qoe 
Marie  a  choysy^  et  ne  luy  sera  point  esté. 

Passons  maintenant  à  l'autre  demande  que  vous  m'avex  faite, 
sçavoir  est ,  comment  vous  pourrez  fayre  pour  bien  affermir  vos  ré- 
solutions et  fayre  qu'elles  réussissent  en  effect.  Il  n'y  a  point  de 
meilleur  moyen  (ma  fille)  que  de  les  mettre  en  prattique.  Mais  vous 
dites  que  vous  demeurez  tousjours  si  foible ,  qu'encore  que  voos 
fassiez  souvent  de  fortes  resolutions  de  ne  pas  tomber  en  l'imper- 
fection dont  vous  desirez  de  vous  amender,  Poccasion  se  pres^ 
tant,  vous  ne  laissez  pas  de  donner  du  nez  en  terre.  Youlez-voas 
que  je  vous  die  pourquoy  nous  demeurons  si  foibles?  c'est  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  nous  abstenir  des  viandes  malsaines  : 
comme  si  une  personne,  laquelle  voudroit  bien  n'avoir  point  de 
mal  d'estomach ,  demandoit  à  un  médecin  comment  elle  pourrait 
fayre;  il  luy  respondroit  :  Ne  mangez  point  de  telles  ou  telles 
viandes,  parce  qu'elles  engendrent  des  cruditez  qui  causent  i^ 
après  des  douleurs;  elle  ne  voudroit  pourtant  pas  s'en  abstenir. 
Nous  faysons  de  mesme  :  nous  youdrions  (par  exemple)  bien  aymer 
la  correction  ;  mais  nous  voulons  neantmoinsestre  ODstinez  :  ô  c'est 
une  folie  1  cela  ne  se  peut  ;  vous  ne  sçauriez  estre  forte  à  supporter 
courageusement  la  correction  pendant  que  vous  mangerez  deb 
viande  de  Pestime  propre.  Je  voudrois  bien  tenir  mon  ame  recfleil* 
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lie ,  et  neantmoins  je  ne  veux  pas  retrancher  tant  de  sortes  de  ré- 
flexions inutiles  ;  cela  ne  se  peut.  Mon  Dieu  !  je  voudrois  bien  estre 
fennement  invariable  en  mes  exercices,  mais  je  voudrois  bien  aussi 
n'y  avoir  pas  tant  de  peyne  ;  en  un  mot ,  je  voudrois  trouver  la  be- 
«ongne  toute  faite  :  cela  ne  se  peut  durant  ceste  vie,  car  nous  au- 
rons tousjours  à  travailler.  La  festc  de  la  Purification  (je  vous  Tay 
desjà  dit  une  fois)  n'a  point  d'octave.  Il  faut  que  nous  ayons  deux 
esgales  resolutions ,  Tune  de  voir  croistre  les  mauvaises  nerbes  en 
nostre  jardin ,  et  l'autre  d'avoir  le  courage  de  les  voir  arracher  et 
les  arracher  nous-mesmes  :  car  nostre  amour-propre  ne  mourra 
point  pendant  que  nous  vivrons ,  lequel  est  celuy  qui  fait  ces  im- 
pertinentes productions.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  estre  foible  de  tom- 
ber quelquesfois  en  des  péchez  véniels ,  pourveu  que  nous  nous  en 
relevions  tout  incontinent  par  un  retour  de  nostre  ame  en  Dieu 
nous  humiliant  tout  doulcement.  Il  ne  faut  pas  que  nous  pensions 
pouvoir  vivre  sans  en  fayre  tousjours  quelques-uns  :  car  il  n'y  a  eu 
que  Nostre  Dame  qui  ayt  eu  ce  privilège.  Certes ,  si  bien  ils  nous 
arrestent  un  peu  (conmie  j'ay  dit) ,  ils  ne  nous  destournent  pourtant 
pas  de  la  voie;  un  seul  regard  de  Dieu  les  efface.  Enfin,  il  faut  sça- 
voir  que  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  fayre  de  bonnes  resolu- 
tions ,  encore  que  nous  voyions  bien  que ,  selon  nostre  ordinaire . 
nous  ne  les  prattiquons  pas  ;  voire  quand  bien  nous  verrions  qu'il 
est  impossible  de  les  prattiquer  quand  l'occasion  s'en  présentera  ; 
et  cela ,  il  le  faut  fayre  avec  plus  de  fermeté  que  si  nous  sentions 
en  nous  assez  de  courage  pour  réussir  de  nostre  entreprinse,  disant 
à  Nostre  Seigneur  :  Il  est  vray  que  je  n'auray  pas  la  force  de  fayre 
ou  supporter  telle  chose  de  moy-mesme;  mais  je  m'en  resjoûy  cra- 
vance  d'autant  que  ce  sera  vostre  force  qui  le  fera  en  moy  :  et  sur 
cest  appuy,  aller  à  la  bataille  courageusement,  et  ne  doubter 
point  que  vous  n'en  rapportiez  la  victoire.  Nostre  Seigneur  fait 
envers  nous  tout  de  mesme  comme  un  bon  père  ou  une  bonne 
mère ,  laquelle  laisse  marcher  son  enfant  tout  seul  lorsqu'il  est  sur 
une  doulce  prairie  où  l'herbe  est  grande ,  ou  bien  dessus  la  mousse , 
parce  que ,  si  bien  il  vient  à  tomber,  il  ne  se  fera  pas  grand  mal;  mais 
aux  mauvais  et  dangereux  chemins,  elle  le  porte  soigneusement 
entre  ses  bras.  Nous  avons  souvent  veu  des  âmes  supporter  coura- 
geusement des  grands  assauts  sans  estre  jvaincuës  par  leurs  enne- 
mys ,  lesquelles  par  après  ont  esté  surmontées  en  des  bien  légères 
rencontres.  Et  pourquov  cela?  sinon  parce  que  Nostre  Seigneur, 
voyant  qu'elles  ne  se  feroient  pas  grand  mal  en  tombant .  les  a 
laissées  marcher  toutes  seules  ;  ce  qu'il  n'a  pas  fait  lorsqu'elles  es- 
toient  dans  les  précipices  des  grandes  tentations ,  d'où  il  les  a  tirées 
par  sa  main  toute-puissante.  Saincte  Paule ,  laquelle  fut  si  géné- 
reuse à  se  despetrer  du  monde ,  quittant  la  ville  de  Rome  et  tant 
de  commoditez ,  et  laquelle  ne  peut  estre  esbranlée  par  l'affection 
maternelle  qu'elle  portoit  à  ses  enfans ,  tant  son  cœur  estoit  résolu 
de  quitter  tout  pour  Dieu ,  après  avoir  fait  toutes  ces  grandes  mer- 
veilles ,  elle  se  laissa  surmonter  par  la  tentation  de  son  propre  juge- 
ment ,  qui  luy  faysant  accroire  qu'il  ne  se  falloit  pas  sousmettre  & 
l'advis  ae  plusieurs  saincts  personnages,  qui  vouloient  qu'elle  re- 
trancliast  quelque  chose  de  ses  austeritez  ordinaires  ;  en  quoy  sainct 
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Ilierosme  advoûe  qu'elle  estoit  reprehcnsible.  Remarquons  pour 
conclusion  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  en  ccst  entretien  sont 
des  choses  assez  délicates  pour  la  perfection ,  et  partant ,  que  nulle 
de  vous  autres,  qui  les  avez  entendues,  n'ayt  à  s'estonner  si  elle 
ne  se  trouve  parvenue  à  ceste  perfection,  puisque ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  vous  avez  toutes  le  courage  bon  pour  y  prétendre.  — 
Vive  Jésus  ! 

ENTRETIEN  X. 
De  U Obéissance. 

L*oBEYssANCE  ost  uuo  vortu  moralo  qui  despend  de  la  justice  :  or, 
il  y  a  certaines  vertus  morales  qui  ont  tant  d'affinité  avec  les 
vertus  théologales  (qui  sont  la  Foy,  l'Espérance,  la  Charité),  qu'elles 


est  d'obeyr  aux  supérieurs,  le  second  d'obeyr  aux  esgaux  et  infé- 
rieurs; mais  ce  second  appartient  plutost  à  rhumilité.  doulceur  et 
charité  qu'à  l'obeyssance  :  car,  celuy  qui  est  humble  pense  que 
tous  les  autres  le  surpassent  et  sont  beaucoup  meilleurs  que  luy; 
de  sorte  qu'il  les  rend  supérieurs,  et  croit  leur  devoir  obeyr.  Mais 
quant  à  r obeyssance  qui  regarde  les  supérieurs ,  c[ue  Dieu  a  esta- 
blis  sur  nous  pour  nous  gouverner,  elle  est  do  justice  et  de  néces- 
sité, et  se  doit  rendre  avec  une  entière  sousmission  de  nostre*en- 
tendement  et  de  nostre  volonté.  Or,  ceste  obeyssance  de  l'entende- 
ment se  prattique  lorsque ,  estant  commandez ,  nous  acceptons  et 
approuvons  le  commandement,  non-seulement  avec  la  volonté, 
mais  aussi  avec  nostre  entendement,  approuvant  et  estimant  la 
chose  commandée ,  et  la  jugeant  meilleure  que  tout  autre  que  l'on 
nous  eust  pu  commander  sur  ceste  occasion.  Quand  on  est  parvenu 
là,  alors  on  ayme  tellement  à  obeyr,  que  l'on  désire  insatiablement 
d'estre  commandé ,  afbi  que  tout  ce  que  l'on  fait  soit  fait  par  obeys- 
sance ;  et  cecy  est  l'obeyssance  des  parfaicts ,  et  celle  que  je  vous 
désire,  laquelle  procède  d'un  pur  don  de  Dieu ,  ou  bien  est  acquise 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  travail ,  par  une  quantité  d'actes 
souvent  réitérez  et  produicts  à  vive  force ,  par  le  moyen  desquels 
nous  acquérons  l'haibitude.  Nostre  inclination  naturelle  nous  porte 
tousjours  au  désir  de  commander^  et  nous  donne  une  aversion 
d'obeyr  ;  et  neantmoins  il  est  certam  que  nous  avons  beaucoup  de 
capacité  pour  obeyr,  et  peut-estre  n'en  avons-nous  point  pour 
commander. 

L'obeyssance  plus  ordinaire  a  trois  conditions.  La  première,  c'est 
d'aggreer  la  chose  que  l'on  nous  commande,  et  y  plyer  doulcement 
nostre  volonté ,  aymant  à  estre  commandez  :  car  ce  n'est  pas  le 
moyen  de  nous  rendre  vrays  obeyssans ,  de  n'avoir  personne  qui 
nous  commande  ;  comme  de  mesme  ce  n'est  pas  le  moyen  d'estre 
doulx  que  de  demeurer  seul  dans  un  désert.  Cassian  rapporte  qu'es- 
tant au  désert ,  il  se  mettoit  quelquesfois  en  cholere ,  et  que  pre- 
nant la  plume  pour  escrire ,  si  elle  ne  marquoit  pas  il  la  jettoit  : 
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de  sorte,  dît-il,  qu'il  ne  sert  de  rien  d'estre  seul,  puisque  nous 
portons  la  cholere  avec  nous.  La  vertu  est  un  bien  de  soy  qui  ne 
despend  pas  de  la  privation  de  son  contraire.  La  seconde  condition 
de  robeyssance  est  la  promptitude,  à  laguelle  est  opposée  la  pa- 
resse ou  tristesse  spintuelle;  car  il  arrive  rarement  qu'une  ame 
triste  fasse  quelque  chose  promptement  et  diligemment  (en  termes 
theologiques ,  la  paresse  s  appelle  tristesse  spirituelle)^  et  c'est  cela 
qui  empesche  de  fayre  l'obeyssance  courageusement  et  prompte- 
ment. La  troisiesme  est  la  persévérance  ;  car  il  ne  suffit  pas  que 
ron  aggrée  le  commandement,  et  que  pour  quelque  espace  de 
teEis  on  l'exécute,  si  Ton  n'y  persévère,  puisque  âesi  ceste  per- 
sévérance qui  obtient  la  couronne.  Il  se  treuve  partout  des  exemples 
admirables  de  la  persévérance,  mais  particulièrement  dans  la  vie 
de  sainct  Pachosme.  Il  y  a  des  moynes  qui  ont  persévéré  avec  une 
patience  incroyable  à  ne  fayre  toute  leur  vie  qu'un  mesme  exercice, 
comme  le  bon  Père  Jonas,  qui  ne  fit  jamais  en  sa  vie  autre  chose 
(oultre  le  Jardinage)  que  des  nattes ,  et  s'estoit  tellement  habitué  à 
cela ,  qu'il  les  faysoit  safenestre  fermée,  en  méditant  et  faysant 
l'orayson  :  Pun  ne  luy  empeschoit  point  Pautre ,  de  sorte  qu'on  le 
treuva  mort  les  genoûilx  croisez  et  sa  natte  attachée  dessus  :  il 
mourut  en  faysant  ce  qu'il  avoit  fait  toute  sa  vie.  C'est  un  grand 
acte  d'humilité  de  fayre  toute  sa  vie,  par  obeyssance,  un  mesme 
exercice  qui  soit  abject  :  car  il  peut  arriver  force  tentations ,  que 
Pon  seroit  bien  capable  ae  quelque  chose  de  plus  grand.  Or,  ceste 
troisiesme  condition  est  la  plus  difficile  de  toutes ,  à  cause  de  la 
légèreté  et  inconstance  de  l'esprit  humain;  car,  à  ceste  heure  nous 
ay mons  fayre  une  chose ,  et  tantost  nous  ne  la  voudrions  pas  re- 
garder. Si  nous  voulions  suivre  tous  les  mouvemens  de  nostre  es- 
prit, ou  qu'il  nous  fust  possible  de  le  fayre  sans  qu'il  y  eust  du  scan- 
dale ou  du  deshonneur,  nous  ne  verrions  autre  chose  que  des 
changemens  :  ores ,  nous  voudrions  estre  en  une  condition,  et  peu 
après  nous  en  chercherions  une  autre,  tant  ceste- inconstance  de 
l'esprit  humain  est  extravagante  ;  mais  il  la  faut  arrester  avec  les 
forces  de  nos  premières  resolutions,  afin  de  vivre  esgalement  parmy 
les  inesgalitez  de  nos  sentimens  et  des  esvenemens.  Or,  pour  nous 
affectionner  à  Pobeyssance,  lorsque  nous  nous  treuverons  tentez, 
il  faut  fayre  des  considérations  de  son  excellence,  de  sa  beauté  et 
de  son  mérite,  voire  de  son  utilité,  pour  nous  encourager  à  passer 
oultre  :  cela  s*entend  pour  les  âmes  qui  ne  sont  pas  encore  bien 
establies  en  Pobeyssance;  mais  quand  il  n'est  question  que  d'une 
simple  aversion  ou  degoust  de  la  chose  commandée,  il  faut  fayre 
an  acte  d'amour  et  se  mettre  à  la  besongne.  Nostre  Seigneur  mesme, 
en  sa  passion ,  ressentit  un  très-grand  degoust  et  une  aversion 
mortelle  à  sou&tir  la  mort  :  il  le  dit  luy-mesme  ;  mais,  avec  la  fine 
poincte  de  son  esprit ,  il  estoit  resigné  à  la  volonté  de  son  Père  : 
tout  le  reste  estoit  un  mouvement  de  la  nature.  La  persévérance 
plus  difficile  est  es  choses  intérieures  :  car,  pour  les  matérielles  et 
extérieures ,  elles  sont  assez  faciles.  Clela  procède  de  ce  gu'il  nous 
fasche  d^assubjettir  nostre  entendement;  car  c'est  la  dernière  pièce 
que  nous  sousmettons,  et  neantmoins,  il  est  entièrement  nécessaire 
que  nous  assubjettisaions  nostre  pensée  &  certains  objects ,  de  ma- 
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niere  que  quand  on  nous  marque  des  exercices  ou  praltîques  de 
vertu .  il  faut  que  nous  demeurions  en  ces  exercices  et  que  nous  j 
assubjettissions  nostre  esprit.  Je  n*appelle  pas  manquer  à  la  persé- 
vérance quand  nous  faysons  quelques  petites  interruptions,  pourvea 
que  nous  ne  quittions  pas  tout  &  fait  :  comme  ce  n'est  pas  manquer 
à  TobeyssancOy  de  manquer  à  quelques-unes  de  ses  conditions, 
attendu  que  nous  ne  sommes  pas  obligez,  sinon  &  la  substance  des 
vertus,  et  non  pas  aux  conditions  :  car,  encore  que  nous  obeyssions 
avec  respugnance,  et  quasy  comme  forcez  par  Tobligation  de  nostre 
condition,  nostre  obeyssance  ne  laisse  pas  d*estre  bonne  en  verta 
de  nostre  première  resolution  ;  mais  elle  est  d'une  valeur  et  d*uo 
mérite  infinyment  grande  quand  elle  est  faite  avec  les  conditions 
que  nous  avons  dites  :  car  une  chose,  pour  petite  qu'elle  soit,  estant 
faite  avec  une  telle  obeyssance,  est  de  très-grande  valeur. 

L'obeyssance  est  une  vertu  si  excellente ,  que  Nostre  Seigneur  a 
voulu  conduire  tout  le  cours  de  sa  vie  par  obeyssance,  ainsi  qu*il  a 
dit  tant  de  fois ,  qu'il  n'estoit  pas  venu  pour  fayrc  sa  volonté ,  ains 
celle  de  son  Père;  et  l'Apostre  dit  qu'il  5e5t  fait  obeyssant  jusques 
à  la  mort ,  et  la  mort  de  la  croix  ;  et  a  voulu  joindre  au  merile 
iniiny  de  sa  charité  parfaicte,  TinOny  mérite  d'une  parfaicte  obeys- 
sance. La  charité  cède  à  Tobejssance ,  parce  que  Tobeyssance  des- 
pend de  la  justice  :  aussi  est-il  meilleur  de  nayer  ce  que  Ton  doit 
que  de  fayre  Paumosne  ;  cela  veut  dire  qu'n  est  mieux  de  fayre 
1  obeyssance  qu'un  acte  de  charité  par  nostre  propre  mouvement 

Le  second  poinct  auquel  consiste  1  obeyssance ,  est  plutost  humi- 
lité qu'obeyssance  :  car  ceste  sorte  d'obeyssance  est  une  certaine 
souplesse  de  nostre  volonté  à  suivre  la  volonté  d'aultruy  ;  et  c^est 
une  vertu  extresmement  aymable ,  qui  fait  tourner  nostre  esprit  à 
toutes  mains,  et  nous  dispose  à  fayre  tousjours  la  volonté  de  Dieu  : 
car,  par  exemple,  si  allant  en  un  heu  je  treuve  une  sœur,  et  qu'elle 
me  die  que  j'aille  ailleurs ,  la  volonté  de  Dieu  en  moy  est  que  je 
fasse  ce  qu'elle  veut ,  plutost  que  ce  que  je  veux.  Que  si  j'oppose 
mon  opinion  &  la  sienne ,  la  volonté  de  Dieu  en  elle  est  qu  elle  me 
cède ,  et  ainsi  de  toutes  choses  qui  sont  indifférentes  ;  mais  s'il 
arrive  que  sur  ceste  première  opinion  toutes  deux  voulussent  céder, 
il  ne  faudroit  pas  demeurer  là  sur  ceste  contestation ,  ains  regarder 
lequel  serolt  le  plus  raysonnable  et  meilleur,  et  puis  le  fayre  simple- 
ment; et  faut  que  cela  soit  conduict  par  la  discrétion  :  car  il  ne  se- 
roit  pas  à  propos  de  quitter  une  chose  qui  seroit  de  nécessité,  pour 
condescendre  à  une  chose  indifférente.  Si  je  voulois  fayre  une 
action  de  grande  mortification ,  et  qu'une  autre  sœur  me  vinst  dire 
que  je  ne  la  fisse  pas,  ou  que  j'en  «fisse  une  autre,  je  remettrois  en 
un  autre  tems,  s'il  estoit  possible,  mon  premier  dessein,  pour  fayre 
sa  volonté,  et  puis  après  je  paracheverois  mon  entreprinse  ;  que  si 
je  ne  pouvois  robmettre  ou  la  remettre ,  et  que  ce  qu'elle  voudroit 
de  moy  ne  fust  pas  nécessaire,  je  ferois  ce  que  j'avois  premièrement 
entreprins,  et  puis,  s'Use  pquvoit,  je  regaignerois  la  commodité 
de  fayre  ce  que  la  sœur  desiroit  de  moy.  Que  s'il  arrive  qu^me 
sœur  nous  requière  de  fayre  quelque  chose,  et  que,  par  surprinse» 
nous  tesmoignions  d'y  avoir  de  la  respugnance,  il  ne  faut  pas  que 
la  sœur  s'en  ombrage  ny  fasse  semblant  de  le  cognoiâtre^  oy  qu*elle 
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prie  de  ne  le  fayre  pas  :  car  il  n'est  pas  en  nostre  puissance  d'em- 
pescher  que  nostre  couleur,  nos  yeux  et  nostre  contenance  ne  tes- 
moignent  le  combat  que  nous  avons  au  dedans,  encore  que  la  ray- 
son  veuille  bien  fayre  la  chose;  car  ce  sont  des  messagers  cpii 
viennent  sans  qu*on  les  demande ,  et  qui  ^  encore  qu'on  leur  die  : 
Retournez,  n'en  font  rien  pour  Tordinaire.  A  quel  propos  doncques 
ceste  sœur  ne  voudra-t-elle  pas  que  je  fasse  ce  dont  elle  me  prie, 
pour  ce  seulement  qu'elle  a  recogneu  que  j'y  ay  de  la  respugnance? 
elle  doit  aymer  que  je  fasse  ce  profict  pour  mon  ame.  vous  me 
direz  :  C'est  qu'elle  craint  de  vous  avoir  fasché;  non,  c'est  l'amour- 
propre  qui  ne  voudroit  pas  que  j'eusse  seulement  une  moindre 
pensée  qu'elle  est  importune  :  je  l'auray  bien  pourtant ,  encore  que 
le  ne  m'y  arreste  pas.  Si  ncantmoins,  au  signe  de  ma  respugnance. 
je  joins  des  parolles  qui  tesmoignent  apertement  que  je  n'ay  point 
d'envie  de  fayre  ce  dont  ceste  sœur  me  prie,  elle  peut  et  doit  me 
dire  doulcement  que  je  ne  le  fasse  pas ,  quand  ce  sont  personnes 
esgales;  car  il  faut  que  ceux  qui  ont  autnorité  tiennent  ferme  et 
fassent  plyer  leurs  inférieurs.  Or,  combien  qu'une  sœur  m'auroit 
refusé  entièrement  quelque  chose,  ou  monstre  de  la  respugnance, 
je  ne  doy  point  perdre  la  confiance  de  l'employer  une  autre  fois,  ny 
mesme  je  ne  me  doy  point  mal-edifier  de  son  imperfection  :  car,  a 
ceste  heure  là,  je  la  supporte,  et  tantost  elle  me  supportera;  main- 
tenant elle  a  de  l'adversion  de  fayre  ceste  chose ,  et  une  autre  fols 
elle  la  fera  volontiers  :  si  toutesfois  j'avois  l'expérience  que  ce  fust 
un  esprit  qui  ne  fust  pas  encore  capable  de  ceste  façon  de  traitter, 
j'attendrois  pour  quelque  tems ,  jusques  à  tant  qu'elle  fust  mieux 
disposée.  Nous  devons  tous  estre  capables  des  deflauts  les  uns  des 
autres ,  et  ne  faut  en  façon  quelconque  s'estonner  d'en  rencontrer  ; 
car,  si  nous  demeurons  quelque  tems  sans  tomber  en  faute ,  nous 
serons  par  après  un  autre  tems  que  nous  ne  ferons  que  faillir,  et 
Terons  plusieurs  grandes  imperfections ,  de  la  suitte  desquelles  il 
faut  profitter  par  l'abjection  qui  nous  en  revient.  Il  faut  souffrir 
avec  patience  le  retardement  de  nostre  perfection,  faysant  tous- 
Jours  ce  que  nous  pouvons  pour  nostre  advancement,  et  de  bon  cœur. 
0  qu'heureux  sont  ceux  qui ,  vivant  en  l'attente ,  ne  se  lassent 
Doint  d'attendre  1  ce  que  je  dy  pour  plusieurs,  lesquels,  ayant  le 
lesir  de  se  perfectionner  par  l'acquisition  des  vertus,  les  voudroient 
avoir  tout  d  un  coup,  comme  si  la  perfection  ne  consistoit  qu'à  la 
désirer  :  ce  seroit  un  grand  bien  si  nous  pouvions  estre  humbles 
tout  aussi-tost  que  nous  avons  désiré  de  l'estre,  sans  autre  peyne. 
n  faut  que  nous  nous  accoustumions  à  rechercher  l'esvenement  de 
nostre  perfection,  selon  les  voies  ordinaires,  en  tranquillité  de  cœur, 
faysant  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  acquérir  les  vertus ,  par  la 
fldellité  que  nous  aurons  à  les  prattiquer,  une  chascune  selon  nostre 
condition  et  vocation ,  et  demeurons  en  attente  pour  ce  qui  regarde 
de  parvenir  tost  ou  tard  au  but  de  nostre  prétention,  laissant  cela 
à  la  divine  Providence ,  laquelle  aura  seing  de  nous  consoler  au 
tems  qu'elle  a  destiné  de  le  fayre  ;  et  quand  mesme  ce  ne  seroit  qu'A 
l'heure  de  nostre  mort ,  il  nous  doit  suffire ,  pourveu  que  nous  ren- 
dions nostre  devoir,  en  faysant  tousjours  ce  qui  est  en  nous  et  à 
uostre  pouvoir  ;  nous  aurons  tousjours  assez  tost  ce  que  nous  desi« 
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rons ,  quand  nous  l'aurons  et  qu'il  playra  à  Dieu  de  nous  le  donner. 
Geste  attente  et  résignation  est  tres-necessaire  ;  carie  deffaut  d'î- 
celle  trouble  fort  Famé.  Il  se  faut  contenter  de  sçavoir  qu'on  fait 
bien  par  celuy  qui  gouverne,  et  n'en  rechercher  ny  les  sentimens 
ny  la  cognoissance  particulière,  mais  marcher  comme  aveugle  dans 
ceste  providence  et  confiance  en  Dieu ,  mesme  parmy  les  désola- 
tions, craintes,  ténèbres,  et  toute  autre  sorte  de  croix  qu'il  luy 
playra  nous  donner.  Demeurez  doncques,  ma  chère  fille,  parfaicte- 
ment  abandonnée  à  sa  conduitte,  sans  aucune  exception  ny  reserve 
quelconque,  toute ,  toute ^  et  laissez  fayre ,  jettant  sur  sa  bonté  toot 
le  seing  du  corps  et  de  l'ame.  demeurant  amsi  toute  resignée ,  re- 
mise et  reposée  en  Dieu  sous  la  conduitte  des  supérieurs,  sans  seing 
Sue  d'obeyr.  Or,  le  moyen  d'acquérir  ceste  souplesse  à  la  volonté 
'aultruy,  est  de  fayre  souvent  en  l'orayson  des  actes  d'indifférence, 
et  puis  les  venir  mettre  en  prattique,  lors  que  Toccasion  s'en  pré- 
sentera :  car  ce  n'est  pas  assez  de  se  despotiiUer  devant  Dieu ,  cran- 
taut  que  cela  se  faysant  seulement  avec  l'imagination ,  il  n'y  a  pas 
grande  afi'aire  ;  mais  quand  il  le  faut  fayre  en  effect,  et  que,  venant 
de  nous  donner  tout  à  Dieu ,  nous  treuvons  une  créature  qui  nous 
commande,  il  y  a  bien  de  la  différence,  et  c'est  là  où  il  faut  mons* 
trer  son  courage.  Geste  doulceur  et  condescendance  à  la  volonté  du 
prochain  est  une  vertu  de  grand  prix  :  elle  est  le  symbole  de  l'o- 
rayson J*unyon  ;  car,  comme  ceste  orayson  n'est  autre  chose  qu'un 
renoncement  de  nous-mesmes,  en  Dieu,  quand  l'ame  dit  avec  vérité  : 
Je  n'ay  plus  de  volonté,  sinon  lavostre^  Seigneur,  alors  elle  est 
tout  unie  i  Dieu;  de  mesme,  renonçant  nostre  volonté  pour  fayre 
tousjours  celle  du  prochain ,  c'est  la  vraye  unyoïr  avec  le  prochain, 
et  faut  fayre  tout  cela  pour  1  amour  de  Dieu.  Il  arrive  souvent  qu^une 
personne  petite  et  foible  de  corps  et  d'esprit,  qui  ne  s'exercera 
qu'en  des  choses  petites ,  les  fera  avec  tant  ae  charité ,  qu'elles  sur- 
passeront beaucoup  le  mérite  des  actions  grandes  et  relevées  :  car, 
pour  l'ordinaire ,  ces  actions  relevées  se  font  avec  moins  de  charité, 
à  cause  de  Fattention  et  de  diverses  considérations  qui  se  font  au- 
tour d'elles  ;  si  neantmoins  une  grande  œuvre  est  faite  avec  tant  de 
charité  que  la  petite,  sans  doubte^  celuy  qui  la  fait  a  beaucoup  plus 
démérite  et  de  rescompense.  Enfin  la  charité  donne  le  prix  et  la 

que  nous 

que  nous 

actions  bonnes 

que  nous  ferons,  qui  ne  sont  pas  particulièrement  commandées»  et 
qui  ne  peuvent  tirer  leur  mérite  de  l'obeyssance,  il  le  leur  faut  don- 
ner par  la  charité .  encore  qiie  nous  les  pouvons  toutes  fayre  par 
obeyssance.  Bref,  il  faut  avoir  bon  courage  et  ne  despendre  que  de 
Dieu  :  car  le  charactere  des  filles  de  la  Visitation  est  de  regarder 
en  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu ,  et  la  suivre. 

Vous  m'avez  autresfois  demandé  si  l'on  pouvoit  fayre  des  prières 
particulières,  et  je  respons  que  quant  à  ces  petites  pneres  quil  vms 
vient  quelquesfois  devotâon  de  layre,  il  n*y  a  point  de  mal,  pour^ 
veu  que  l'on  ne  s'y  attache  pas ,  en  sorte  que,  ne  les  disant  pas»  il 
vous  en  vienne  du  scrupule,  ou  que  vous  fassîez^dessein  de  diee  ions 
les  jours,  ou  un  an  durant ,  ou  certain  tems,  quelque  oraysoo^i 
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vostre  phantaysie;  car  cela,  il  ne  le  faut  pas.  Que  si  quelquesfois , 
pendant  le  silence,  il  vous  vient  dévotion  de  dire  un  Ave  maris 
Stella,  ou  un  Veni  creator  Spiritus^  ou  quelque  autre  chose,  il  n'y 
a  point  de  difficulté  que  nous  ne  le  puissions  dire ,  et  qu*il  ne  soit 
bon;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  aue  cecy  se  fasse  sans  pré- 
judice d'un  plus  grand  bien  :  par  exemple ,  si  vous  aviez  dévotion , 
vous  treuvant  devant  le  Saincl-Sacrement,  de  dire  trois  fois  le  Pater 
à  l'honneur  de  la  saincte  Trinité ,  et  que  l'on  vous  vinst  appeller 
pour  fayre  quelque  autre  chose,  il  faudroit  se  lever  promptemenl, 
et  aller  fayre  ceste  action  à  l'honneur  de  la  saincte  Trinité,  au  lieu 
de  dire  vos  trois  Pater.  Il  ne  faut  doncques  se  prescrire  de  fayre 
certain  nombre  de  génuflexions,  d'oraysons  jaculatoires,  et  sem- 
blables prattiques  par  jour,  ou  durant  quelque  tems ,  sans  le  dire  à 
la  Supérieure,  bien  qu'il  faille  jsstre  fort  ûdelle  en  la  prattique  des 
eslevations  et  aspirations  en  Dieu.  Or,  si  vous  pensez  que  ce  soit  le 
Sainct-Esprit  qui  vous  inspire  de  fajre  ces  petites  prattiques,  il  vous 
sçaura  bon  gré  que  vous  en  demanaiez  congé,  yoir  mesme  que  vous 
ne  les  fassiez  pas  si  on  ne  vous  le  permet^  d'autant  que  rien  ne  luy 
est  tant  aggreable  que  l'obeyssance  religieuse.  Vous  ne  pouvez  non 
plus  promettre  à  personne  de  dire  un  nombre  de  prières  pour  eux. 
Si  Ton  vous  prie  ae  le  fayre,  il  faut  respondre  que  vous  demanderez 
congé  de  le  fayre;  mais  si  l'on  se  recommande  seulement  à  vos 
prières,  vous  pouvez  respondre  que  vous  le  ferez  volontiers,  et  en 
mesme  tems  eslevez  vostre  esprit  en  Dieu  pour  ceste  personne  là. 
Tout  de  mesme  en  est-il  de  la  tres-saincte  communion  :  car  vous 
ne  pouvez  point  communier  pour  personne  sans  congé  :  cela  ne 
s'entend  pas  qu'estant  prestes  ae  recevoir  Nostre  Seigneur,  s'il  vous 
vient  en  mémoire  la  nécessité  de  quelqu'un  de  vos  proches,  ou  bien 
les  nécessitez  communes  du  peuple,  vous  ne  puissiez  les  recom- 
mander à  Dieu,  en  le  suppliant  d'en  avoir  compassion.  Mais  si  vous 
voulez  communier  particulièrement  pour  quelque  chose,  il  faut 
demander  congé,  si  ce  n'est  pour  vos  propres  nécessitez,  comme 
pour  obtenir  force  contre  quelque  tentation ,  ou  bien  pour  deman- 
aer  quelque  vertu  à  Nostre  Seigneur.  Qu'il  soit  beny. 

ENTRETIEN  XI. 

SUR  LE  IIBSME  SUBJBT  DE  L'oBETSSANCB. 

De  la  vertu  d'obeyssance. 

IL  y  a  trois  sortes  d'obeyssance  pieuse,  dont  la  première  est  géné- 
rale à  tous  les  chresliens,  qui  est  l'obeyssance  deuô  à  Dieu  et  à  la 
saincte  Eglise,  en  l'observance  de  leurs  commandemens.  La  seconde 
est  l'obeyssance  religieuse ,  qui  est  desjà  d'un  grand  prix  au-dessus 
de  l'autre ,  parce  qu  elle  s'attache  non-seulement  aux  commande- 
mens de  Dieu ,  ains  elle  s'assubjettit  à  l'observance  de  ses  conseils. 
D  y  a  une  troisiesme  obeyssance .  gui  est  celle  de  laquelle  je  veux 
parler,  comme  estant  la  plus  parfaicte ,  qui  se  nomme  amoureuse  - 
et  c'est  de  ceste-cy  de  laquelle  Nostre  Seigneur  nous  a  monstre 
exemple  tout  le  tems  de  sa  vie.  Les  Pères  ont  donné  à  ceste  sorte 
d'obeyssance  plusieurs  propriétés  et  conditions,  mais  entre  tontes 
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j'en  choysiray  seulement  trois  :  dont  la  première  est ,  qu'elle  est 
(comme  ils  la  nomment)  aveugle;  la  seconde  qu'elle  est  prompte, 
et  la  troisiesme  qu'elle  est  persévérante.  L'obeyssance  aveugle  a  trois 
proprietez  ou  conditions  :  dont  la  première  est,  Qu'elle  ne  regarde 
jamais  le  visage  des  supérieurs,  ams  seulement  leur  autborité;  la 
seconde,  qu'elle  ne  s'informe  point  des  raysons  ny  des  motifs  que 
les  supérieurs  ont  de  commander  telle  ou  telle  chose ,  luy  suffisant 
sçavoir  qu'ils  Pont  commandée  ;  et  la  troisiesme  qu'elle  ne  s'enquiert 


luy 

mais,  au  lieu  de  s'enqûerir  comment  elle  fera,  elle  se  met  à  fâyre. 
Doncques  l'obeyssance  religieuse ,  qui  doit  estre  aveugle ,  se  sous- 
met  amoureusement  à  fayre  tout  ce  qui  luy  est  commandé ,  tout 
simplement,  sans  regarder  jamais  si  le  commandement  est  bien  an 
mal  fait ,  pourveu  que  celuy  qui  commande  ayt  le  pouvoir  de  com- 
mander, et  que  le  commandement  serve  à  la  conjonction  de  nostre 
esprit  avec  Dieu  :  car,  hors  de  là ,  jamais  le  vray  obeyssant  ne  fait 
aucune  chose.  Plusieurs  se  sont  grandement  trompez  sur  ceste  con- 
dition de  l'obeyssance,  lesquels  ont  creu  qu'elle  consistoit  à  fayre  i 
tort  et  à  travers  tout  ce  qui  nous  pourroit  estre  commandé ,  fust-ce 
mesme  contre  les  commandemens  de  Dieu  et  de  la  saincte  Eglise  : 
en  quoy  ils  ont  grandement  erré,  s'imaginant  une  folie  en  cest 
aveuglement ,  qui  n'y  est  nullement  ;  car,  en  tout  ce  qui  est  des 
commandemens  de  Dieu,  comme  les  supérieurs  n'ont  poiqt  de  pou- 
voir de  fayre  jamais  aucun  commandement  contraire,  les  inférieurs 
n'ont  de  mesme  jamais  aucune  obligation  d'obeyr  en  tel  cas  :  ains, 
s'ils  y  obeyssoient ,  ils  pecheroient.  Or,  je  sçay  bien  que  plusieurs 
ont  fait  des  choses  contre  les  commandemens  de  Dieu,  par  l'instinct 
de  ceste  obeyssance ,  laquelle  ne  veut  pas  seulement  obeyr  aux 
commandemens  de  Dieu ,  et  des  supérieurs ,  mais  aussi  à  leurs  coq- 
seils  et  à  leurs  inclinations.  Plusieurs  doncques  se  sont  précipitez  à 
la  mort  par  une  inspiration  particulière  de  Dieu  ^  qui  est  tellement 
forte,  qu'ils  ne  s'en  pouvoient  nullement  desdire  :  car  autrement 
ils  eussent  grièvement  péché.  Il  est  rapporté  dans  le  second  livre 
des  Machabées,  qu'un  nommé  Rasias,  lequel,  poussé  d'un  zèle 
ardent  de  la  gloire  de  Dieu^  s'en  alla  exposer  aux  coups,  dont  il 
scavoit  ne  pouvoir  esviter  les  blesseures  et  la  mort  ;  et  se  sentant 
blessé  en  la  poictrine ,  il  tira  toutes  ses  entrailles  par  ceste  bles- 
seure ,  puis  il  les  jetta  en  l'air  en  présence  de  ses  ennemys.  Saincte 
ApoUonie  se  jetta  dans  le  feu  que  les  impies  ennemys  de  Dieu  et  du 
nom  chrestien  avoient  préparé  pour  Ty  mettre  et  la  fayre  mourir. 
Saine t  Ambroise  rapporte  aussi  l'histoire  des  trois  filles,  qui ,  pour 
esviter  de  perdre  leur  chasteté,  se  jetteront  dans  un  fleuve  où  elles 
furent  sufifocquées  par  les  eaux  :  mais  celles-cy  avoient  d'ailleurs 
quelque  sorte  de  raysou  pour  ce  fayre ,  qui  seroit  trop  long  à  res- 
duire.  L'on  en  void  beaucoup  d'autres  qui  se  sont  précipitez  à  la 
mort ,  comme  celuy  qui  se  jetta  dans  une  fournaise  ardente  ;  mais 
tous  ces  exemples  doivent  estre  admirez  et  non  pas  imitez  :  car 
vous  sçavez  assez  qu'il  ne  faut  jamais  pas  estre  si  aveugle,  que  de 
penser  aggreer  à  Dieu  en  contrevenant  à  ses  commandemens. 
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L'obeyssance  amoureuse  présuppose  que  nous  avons  Tobeyssance 
aux  commandemens  de  Dieu.  On  dit  que  ceste  obeyssance  est 
aveugle,  parce  qu'elle  obeyt  esgalement  &  tous  les  supérieurs. 
Tous  les  anciens  Pères  ont  grandement  blasmé  ceux  lesquels  ne  se 
vouloient  pas  sousmettre  à  Tobeyssance  de  ceux  qui  estoient  de 
moindre  qualité  qu*eux  ;  ils  leur  demandoient  :  Quand  vous  obeys- 
siez  à  vos  supérieurs,  pourquoy  le  faysiez-vous?  estoit-ce  pour 
l*amourde  Dieu?  nullement;  car  cestuy-cy  ne  tient-il  pas  la  mesme 
place  de  Dieu  parmy  nous,  que  faysoit  l'autre?  sans  doubte  il  est 
vicaire  de  Dieu ,  et  Dieu  nous  commande  par  sa  bouche ,  et  nous 
fait  entendre  ses  volontez ,  par  ses  ordonnances ,  comme  il  faysoit 
par  la  bouche  de  l'autre,  vous  obeyssez  doncques  aux  supérieurs , 
parce  que  vous  leur  avez  de  Vinclination,  et  pour  le  respect  de  Icyrs 
personnes.  Helas  l  vous  ne  faites  rien  plus  que  les  mondains  ;  car 
ils  en  font  bien  de  mesme;  et  non-seulement  ils  obeyssent  aux  com- 
mandemens de  ceux  qu'ils  ayment^  mais  ils  n'estimeroient  pas  leur 
amour  bien  satisfait ,  s'ils  ne  sulvoient  encore  au  plus  près  qu'ils 
peuvent  leurs  inclinations  et  affections,  ainsi  que  fait  le  vray  ooeys- 
sant^  tant  à  Tendroict  de  ses  supérieurs  comme  de  Dieu  mesme.  Les 

Sayens ,  tout  meschans  qu'ils  estoient ,  nous  ont  monstre  l'exemple 
e  cecy  :  car  le  diable  parloit  à  eux  en  diverses  sortes  d'idoles  : 
les  unes  estoient  des  statues  d'hommes ,  les  autres  des  rats ,  des 
chiens ,  des  lyons ,  des  serpens .  et  choses  semblables  ;  et  ces  pau- 
vres gens  adjoustoient  foy  esgalement  à  tous ,  obeyssant  à  la  statué 
d'un  chien  comme  à  celle  d  un  homme ,  à  celle  a'un  r^t  comme  à 
celle  d'un  lyon ,  sans  aucune  différence.  Pourquoy  cela  ?  parce 

Ïu'ils  regardoient  leurs  dieux  en  la  diversité  de  ces  statues.  Sainct 
aul  nous  commande  d'obeyr  aux  supérieurs ,  encore  qu'ils  fussent 
meschans.  Nostre  Seigneur,  Nostre  Dame  et  sainct  Joseph ,  nous 
ont  fort  bien  enseigné  ceste  façon  d'obeyr,  au  voyage  qu'ils  firent 
de  Nazareth  en  Bethléem  :  car.  César  ayant  fait  un  edict ,  que  tous 
les  subiets  allassent  au  lieu  de  leur  nayssance  pour  y  estre  enroslez, 
ils  y  allèrent  amoureusement ,  pour  satisfaire  à  ceste  obeyssance , 
bien  que  César  fust  payen  et  idolastre  :  Nostre  Seigneur  voulant 
monstrer  car  là ,  que  nous  ne  devons  jamais  regarder  au  visage 
de  ceux  qui  commandent ,  pourveu  qu'ils  ayent  le  pouvoir  de  com- 
mander. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  propriété  de  Tobeyssance  aveu- 
gle. Apres  doncques  qu'elle  a  gaigné  ce  poinct  de  ne  pas  regarder 
ceux  qui  commandent ,  ains  de  se  sousmettre  esgalement  à  toutes 
sortes  de  supérieurs ,  elle  passe  oultre ,  et  vient  au  second ,  qui  est 
d'obeyr  sans  considérer  l'intention  ny  la  fin  cour  laquelle  le  com- 
mandement est  fait ,  se  contentant  de  sçavoir  qu'il  est  fait ,  sans 
s'amuser  à  considérer  s'il  est  bien  ou  mal  fait ,  si  l'on  a  rayson  ou 
non  de  fayre  tel  ou  tel  commandement.  Abraham  s'est  rendu  fort 
recommandable  en  ceste  obeyssance.  Dieu  l'appelle ,  et  luy  dit: 
Abraham ,  sors  de  ta  terre  et  de  ta  parenté ,  c'est-à-dire ,  hors  de 
ta  ville ,  et  t'en  va  au  lieu  que  je  te  monstreray.  Abraham  va  sans 
resplique.  Hél  ne  pouvoit-il  pas  bien  dire  :  Seigneur,  vous  me  dites 

Sue  je  sorte  hors  de  la  ville  ;  dites-moy  doncques ,  sll  vous  playst , 
e  quel  costé  je  sçrliray?  Il  ne  dit  pas  un  mot;  ains  s'en  alla  où 
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resprit  le  portoit,  sans  regarder  en  aucune  façon  s^il  alloit  bien  ou 
mal ,  pourquoy  et  à  quelle  Intention  Dieu  luy  avoit  fait  ce  comman- 
dement ,  81  courtement  qu'il  ne  luy  avoit  pas  seulement  marqué  le 
chemin  par  lequel  il  vouloit  qu'il  marcnast.  0  certes!  le  vray 
obeyssant  ne  fait  pas  des  discours ,  il  se  met  simplement  en  be- 
songne^  sans  s'enquérir  d'autre  chose  que  d'obeyr.  Il  semble  que 
Nostre  Seigneur  mesme  nous  ayt  voulu  monstrer  combien  ceste 
sorte  d'obeyssance  luy  estoit  aggreablè ,  lorsqu'il  s'apparut  à  saioct 
Paul  pour  le  convertir  :  car  Payant  appelle  par  son  nom ,  il  le  fit 
cbeoir  par  terre  et  l'aveugla,  voyez-vous?  pour  le  fayre  son  dis- 
ciple, il  le  fit  tomber,  pour  l'humilier  et  Tassubjettir  à  soy  ;  puis 
soudain  il  Taveugla  et  luy  commanda  de  s'en  aller  en  la  ville  treu- 
vei^  Ananias ,  et  qu'il  fist  tout  ce  qu'il  luy  commanderoit.  Mais  pour- 
quoy  Nostre  Seigneur  mesme  ne  luy  dit-il  pas  ce  qu'il  de  voit  favre 
sans  le  renvoyer  plus  loing,  luy  qui  avoit  bien  daigné  luy  parler 
pour  le  convertir?  sainct  Paul  fit  tout  ce  qui  luy  fut  commandé.  Il 
n'eust  rien  cousté  à  Nostre  Seigneur  de  luy  dire  luy-mesme  ce  qu'il 
luy  fit  dire  par  Ananias  ;  mais  il  vouloit  que  nous  cogneussions  paur 
cest  exemple  combien  il  ayme  l'obeyssance  aveugle,  puisqu'il 
semble  qu  il  n'aveugla  sainct  Paul  que  pour  le  rendre  vray  obeys- 
sant. Quand  Nostre  Seigneur  voulut  donner  la  vue  à  l'aveugle-néi 
il  fit  de  la  bouô  et  la  luy  mit  sur  les  yeux ,  luy  commandant  de  s'al- 
ler laver  en  la  fontaine  de  Siloô.  Ce  pauvre  aveugle  ne  pouvoit-il 
pas  bien  s'estonner  du  moyen  dont  Nostre  Seigneur  usoit  pour  le 
guarir,  etjiuy  dire  :  Helasl  que  me  faites-vous?  si  je  n'estois  pas 
aveugle,  cela  seroit  capable  de  me  fayre  perdre  la  vue.  Il  ne  fit 
point  toutes  ces  considérations;  ains  il  obeyt  tout  simplement. 
Ainsi  le  vray  obeyssant  croit  simplement  de  pouvoir  fayre  tout  ce 

3u'on  luy  peut  commander,  parce  qu'il  tient  que  tous  les  commao- 
emens  viennent  de  Dieu,  ou  sont  faits  par  son  inspiration,  lesquels 
ne  peuvent  estre  impossibles,  à  rayson  ae  la  puissance  de  celuv  qui 
commande.  Naaman  le  Syrien  n'en  fit  pas  ae  la  sorte ,  dont  il  lu; 
en  pensa  arriver  du  mal.  Geluy-cy,  estant  ladre,  s'en  alla  trouver 
Helysée,  pour  estre  guary ,  parce  que  tous  les  remèdes  dont  il  avoit 
osé  pour  recouvrer  sa  première  santé  ne  luy  avoient  de  rien  servy. 
Scacnant  doncques  qu'Helysée  faysoit  de  grandes  merveilles,  il  s'en 
alla  à  luy  et  estant  arrivé,  il  luy  envoya  un  de  ses  gens  pour  le  sup- 
plier de  le  vouloir  guarir.  Sur  quoy  Helysée  ne  sortit  pas  mesme  ae 
sa  chambre  ;  ains  luy  envoya  dire  par  son  serviteur,  qu'il  s'allast  la- 
ver sept  fois  au  Jourdain,  et  qu'il  seroit  guary.  A  ceste  response, 
Naaman  commença  à  se  despiter  et  dire  :  N'y  a-t-il  pas  des  eaux  en 
nostre  païs  aussi  bonnes  que  celles  qui  sont  au  fleuve  Jourdain  f  et 
n'en  voulut  rien  fayre  ;  mais  ses  gens  luy  remonstrerent  qu'il  de- 
voit  fayre  ce  qui  luy  estoit  enjoinct  par  le  prophète ,  puisque  c'es- 
toit  une  chose  si  facile.  Il  se  laissa  gaigner  à  leurs  paroUes ,  et  s'e»- 
tant  lavé  sept  fois,  il  fut  guary.  Voyez-vous  comment  il  se  met  en 
danger  de  ne  point  recouvrer  sa  sauté ,  voulant  fayre  tant  de  cod- 
siderations  sur  ce  qui  estoit  commandé? 

La  troisiesme  propriété  de  l'obeyssance  aveugle ,  est  qu'elle  ne 
considère  point  et  ne  s'enquiert  point  tant  par  quel  moyen  elle 
pourra  fayre  ce  qui  luy  est  commandé.  Elle  sçayt  que  le  cbejnin 
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par  lequel  elle  doit  aller  est  la  règle  de  la  religion  et  les  comman- 
aemeûs  des  supérieurs;  elle  prend  ce  chemin  en  simplicité  de 
cœuFy  sans  poinctiller  si  ce  seroit  mieux  de  fayre  ainsi  ou  ainsi  : 
pourveu  qu'elle  obeysse ,  tout  luy  est  esgal  ;  car  elle  sçayt  bien  que 
cela  suffit  pour  estre  aggreable  à  Dieu,  pour  Tamour  auquel  elle 
obeyt  purement  et  simplement. 

La  seconde  condition  de  Tobeyssance  amoureuse  est  qu'elle  est 
prompte.  Or,  la  promptitude  de  Tobeyssance ,  a  tousjours  esté  re- 
commandée aux  religieux  comme  une  pièce  tres-necessaire  pour 
bien  obeyr  et  observer  parfaictement  ce  qu'ils  ont  votié  à  Dieu.  Ce 
fut  la  marque  que  print  Eliezer  pour  coguoistre  la  fille  que  Dieu 
av(dt  déterminée  pour  estre  i'espousc  du  fils  de  son  maistre.  Il  dit 
doncques  ainsi  en  soy-mesme  :  Celle  à  qui  je  demanderay  à  boire 
et  qui  me  dira  :  J*en  donneray  non-seulement  à  vous,  mais  je  pui- 
seray  encore  de  l'eau  pour  vos  chameaux,  ce  sera  celle-là  que  je 
recognoistray  estre  digne  espouse  du  fils  de  mon  maistre.  Et 
comme  il  alloit  pensant  à  cela,  il  vid  de  loing  la  belle  Rebecca. 
Eliezer  la  voyant  si  belle  *et  si  gracieuse  auprès  du  puits  où  elle  ti- 
roit  de  Teau  pour  ses  brebis,  il  luy  fit  sa  demande,  et  la  damoiselle 
respondit,  selon  son  dessein  :  Ouy,  dit-elle,  non-seulement  à  vous, 
mais  encore  à  vos  chameaux.  Remarquez,  je  vous  prie,  combien 
elle  fut  prompte  et  gracieuse  ;  elle  n'espargnoit  point  sa  peyne, 
ains  en  estoit  fort  libérale;  car  il  ne  falloit  pas  peu  d'eau  pour 
abbreuver  tant  de  chameaux  qu'Eliezer  menoit.  0  certes!  les  obeys- 
sances  qui  se  font  mal  gracieusement  ne  sont  point  aggreables.  ÏI  y 
en  a  qui  obeyssent ,  mais  c'est  avec  tant  de  langueur  et  avec  une  si 
mauvaise  mine,  qu'ils  diminuent  beaucoup  le  mérite  de  ceste 
vertu.  La  charité  et  l'obeyssance  ont  une  telle  unyon  ensemble, 
qu'elles  ne  se  peuvent  séparer  :  l'amour  nous  fait  obeyr  prompte- 
ment;  car,  pour  difficile  que  soit  la  chose  commandée,  celuy  qui  a 
lobeyssance  amoureuse  l'entreprend  amoureusement,  parce  que, 
Tobeyssance  estant  une  principale  partie  de  l'humilité,  qui  ayme 
souverainement  la  sousmission ,  l'obeyssant  par  conséquent  ayme  le 
commandement,  et  dés  qu'il  l'apperçoit  de  loing ,  quel  qu'il  puisse 
estre,  soit-il  selon  son  goust  ou  non ,  il  Tembrasse,  il  le  caresse  et 
le  chérit  tendrement. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  sainct  Pachosme  un  exemple  de  ceste  promp- 
titude à  l'obeyssance,  que  je  vous  veux  dire.  Entre  les  religieux  de 
sainct  Pachosme,  il  y  en  avoit  un  nommé  Jonas,  homme  de  grande 
vertu  et  saincteté,  lequel  avoit  la  charge  du  jardin ,  dans  leguel  il 
y  avoit  un  figuier  qui  portoit  de  fort  belles  figues;  or,  ce  figuier 
servoit  de  tentation  aux  jeunes  religieux  :  toutes  les  fois  qu'ils  pas- 
soient  auprès,  ils  regardoient  tousjours  un  peu  ces  figues.  Samct 
Pachosme  l'ayant  remarqué,  en  se  proumenant  un  jour  par  le  jardin, 
H  leva  les  yeux  contre  ce  figuier,  et  vit  le  diable  au-dessus  qui  re- 

Sardoit  les  figues  de  haut  en  bas,  comme  les  religieux  les  regar^ 
oient  du  bas  en  haut.  Ce  grand  sainct ,  qui  ne  desiroit  pas  moins 
de  dresser  ses  religieux  à  une  totale  mortification  des  sens  comme 
à  la  mortification  intérieure  des  passions  et  inclinations ,  appella 
Jonas  et  luy  commanda  que  le  lendemain  il  ne  manquast  à  couper 
le  figuier;  a  quoy  le  pauvre  Jonas  respliqua  :  Hé!  mon  Père,  en- 
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core  faut-il  un  peu  supporter  ces  jeunes  gens.;  il  les  faut  bien  res- 
creer  en  quelque  chose;  ce  n'est  pas  pour  moy  que  je  le  veux  con- 
fierver.  Â  quoy  le  Père  respondit  fort  doulcement  :  Bien ,  mon  frère 
vous  n'avez  pas  voulu  obeyr  simplement  et  promptement;  mais  que 
voulez-vous  gager  que  l'arbre  sera  plus  obeyssant  que  vous?  Ge  qui 
arriva  :  car  le  lendemain  on  le  trouva  tout  sec,  et  ne  porta  jamais 
fruict.  Le  pauvre  Jonas  disoit  fort  véritablement,  que  ce  n'estoit 
pas  pour  luy  qu'il  vouloit  garder  le  figuier  :  car  on  remarqua  que 
de  soixante  et  quinze  ans  qu^il  vesquit  en  la  religion,  et  qu'il  fut 
jardinier,  il  n'avoit  jamais  tasté  aucun  fruict  de  son  jardin,  mais  il 
en  estoit  fort  libéral  à  l'end roict  des  frères;  cependant  il  appriot 
combien  la  promptitude  de  l'obeyssance  estoit  recommandabic. 
Nostre  Seigneur,  tout  le  tems  de  sa  vie ,  a  donné  des  exemples 
continuels  de  ceste  promptitude  à  l'obeyssance  :  car  il  ne  se  nent 
rien  voir  de  si  souple  ny  de  si  prompt  qu'il  estoit  à  la  volonté  d'un 
chascun.  A  son  exemple ,  il  nous  faut  apprendre  d'estre  grande- 
ment  prompts  en  l'obeyssance  :  car  il  ne  sufiit  pas  au  cœur  amou- 
reux ae  fayre  ce  qu  on  commande  ou  que  Ton  luy  tesmoigne  de 
désirer,  s'il  ne  le  fait  promptement  :  il  ne  peut  voir  Pheure  assez 
tost  venue  pour  accomplir  ce  que  l'on  a  ordonné ,  afin  que  l'on  loy 
commande  de  nouveau  quelque  autre  chose.  David  ne  fit  qu'un 
simple  souhaict  de  boire  de  Veau  de  la  cisterne  de  Bethléem ,  et 
souaain  partirent  trois  chevaliers,  qui,  à  teste  baissée,  traversèrent 
l'armée  des  ennemis  et  luy  en  allèrent  quérir.  Ils  furent  extresme- 
ment  prompts  à  suivre  le  désir  du  roy;  ainsi  void-on  que  tant  de 
grands  saincts  ont  fait  pour  suivre  les  inclinations  et  les  désirs 
qu'il  leur  sembloit  que  le  Roy  des  roys,  Nostre  Seigneur,  avoit.  Quel 
commandement,  je  vous  supplie,  a  fait  Nostre  Seigneur  qui  obli- 

{^east  saincte  Catherine  de  Sienne  à  boire  ou  lescher  avec  la  langue 
a  pourriture  qui  sortoit  de  la  playe  de  ceste  pauvre  femme  qu'elle 
servoit;  et  sainct  Loûys ,  roy  de  France ,  de  manger  avec  les  ladres 
le  reste  de  leur  potage  pour  leur  donner  courage  de  manger? 
Certes,  ils  n'estoient  aucunement  obligez  à  cela  :  mais ,  sçacnant 
que  Nostre  Seigneur  aymoit  et  avoit  tesmoigne  de  l'inclination  à 
1  amour  de  la  propre  abjection,  pensant  luy  fayre  playsir  de  suivre 
son  inclination ,  ils  faysoient  ces  choses  (quoyque  tres-respugnantes 
à  leur  sens)  avec  un  très-grand  amour.  Nous  sommes  obligez  de 
secourir  nostre  prochain  quand  il  est  en  extresme  nécessité;  neant- 
moins,  parce  que  l'aumosne  est  un  conseil  de  Nostre  Seigneur, 
plusieurs  font  volontiers  l'aumosne  autant  que  leur  moyen  le  leur 
permet.  Or,  dessus  ceste  obeyssance  aux  conseils,  l'obeyssance 
amoureuse  est  entée,  qui  nous  fait  entreprendre  de  suivre  rie  à 
rie  les  désirs  et  les  intentions  de  Dieu  et  de  nos  supérieurs.  Mais  11 
faut  que  je  vous  advertisse  icy  d'une  tromperie  en  laquelle  on  iK>ur- 
roit  tomber  :  car,  si  ceux  qui  voudroient  entreprendre  la  prattique 
de  ceste  vertu  fort  exactement ,  vouloient  tousjours  se  tenir  en  at- 
tention pour  pouvoir  cognoistre  les  désirs  et  les  inclinations  de 
leurs  supérieurs  ou  de  Dieu ,  ils  perdrôient  le  tems  infailliblement; 
car  (par  exemple)  tandis  que  je  m'enquerrois  quel  est  le  désir  de 
Dieu ,  je  ne  m'occuperois  pas  à  me  tenir  en  repos  et  tranquillité 
auprès  de  luy^  qui  est  le  désir  qu'il  a  maintenant»  puisqu'il  ne  me 
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donne  rien  autre  chose  à  fayre  :  doncques  celuy  qui ,  pour  suivre 
llncliaation  que  Noslre  Seigneur  a  tesmoignée  que  Ton  secourust 
les  pauvres,  voudroit  aller  de  ville  en  ville  pour  les  chercher,  qui 
ne  sçayt  que  pendant  qu^il  sera  en  une  il  ne  servira  pas  ceux  qui 
aeroQt  en  l'autre  ?  Il  faut  aller  en  ceste  besongne  en  simplicité  de 
cœur,  fayre  Taumosne  quand  j'en  rencontre  l'occasion ,  sans  m'aller 
amusant  parles  rues  de  mayson  en  mayson,  pour sçavoir s'il  n'y 
aura  point  de  pauvre  que  je  ne  cognoisse  pas  :  de  mesme ,  quand 
je  m'apperçois  que  le  supérieur  désire  quelque  chose  de  moy,  il 
faut  que  je  me  rende  prompt  à  le  fayre,  sans  aller  espluchant  si  je 
pourray  co^noistre  qu'il  ayt  quelque  inclination  que  je  fasse  quel- 
que autre  chose  ;  car  cela  osteroit  la  paix  et  tranquillité  de  cœur, 
qui  est  le  principal  fruict  de  l'obeyssance  amoureuse. 

La  troisiesme  condition  de  l'obeyssance ,  c'est  la  persévérance. 
Or  ceste-cy,  Nostre  Seigneur  la  nous  enseigne  fort  particulière- 
ment j  sainct  Paul  l'a  desclaré  en  ces  termes  :  //  a  esté  fait  obeys- 
sont  jusaues  à  la  mort  ;  et  enchérissant  ceste  obeyssance  :  Et  jus- 
ques  à  ta  mort  de  la  croix  ^  dit-il.  En  ces  i^djoûes^jusques  à  la 
mort^  est  présupposé  qu'il  a  esté  obeyssant  tout  le  tems  de  sa  vie , 
pendant  lequel  on  ne  void  autre  chose  que  des  traicts  d'obeyssance 
rendue  par  luy,  tant  à  ses  parens  qu'à  plusieurs  autres,  voire 
mesme  à  des  impies  et  meschans;  et  comme  il  commença  par 
ceste  vertu ,  de  mesme  il  paracheva  par  elle  le  cours  de  ceste  vie 
mortelle.  Le  bon  religieux  Jonas  nous  fournit  deux  exemples  sur 
le  subjet  de  la  persévérance,  et  bien  qu'il  n'obeyst  si  promptement 
au  commandement  que  sainct  Pachosme  luy  donna,  c  estoit  neant- 
moins  un  religieux  de  grande  perfection  :  car,  dés  qu'il  entra  en 
religion  jusques  à  la  mort,  il  continua  en  l'office  de  jardinier,  sans 
jamais  le  changer  durant  soixante  et  quinze  ans  qu'il  vescut  en  ce 
monastère  ;  et  l'autre  exercice  auquel  il  persévéra  aussi  toute  sa 
vie  (comme  je  vous  ay  dit  cy-de vaut),  fut  de  fayre  des  nattes  de 
joncs  entrelacées  avec  des  feuilles  de  palmes,  tellement  qu'il  mou- 
rut en  les  faysant.  C'est  une  tres-çrande  vertu  de  persévérer  si 
longuement  en  un  tel  exercice;  car  de  fayre  joyeusement  une  chose 
que  l'on  commande  pour  une  fois,  tant  que  Ton  voudra,  cela  ne 
cousle  rien  ;  mais  quand  on  vous  dit  :  Vous  ferez  tousjours  cela ,  et 
tout  le  tems  de  vostre  vie,  c'est  là  où  il  y  a  de  la  vertu  et  où  gist 
la  difficulté.  Yoylà  doncques  ce  que  j'avôis  à  vous  dire  touschant 
l'obeyssance,  sinon  encore  ce  mot,  que  l'obeyssance  est  d'un  si 
grand  prix ,  qu'elle  est  compaigne  de  la  charité  ;  et  ces  deux  vertus 
sont  celles  qui  donnent  le  prix  et  la  valeur  à  toutes  les  autres ,  de 
sorte  que  sans  elles  toutes  les  autres  ne  sont  rien  :  si  vous  n'avez 
ces  deux  yertus  vous  n'en  avez  point;  si  vous  les  avez,  vous  avez 
quant  et  quant  toutes  les  autres. 

Mais  passant  plus  oultre ,  et  laissant  à  part  l'obeyssance  générale 
aux  commaudemens  de  Dieu,  et  parlant  de  Fobeyssance  religieuse, 
je  dy  que  si  le  religieux  n'obeyt,  il  ne  sçauroit  avoir  aucune  vertu, 
parce  que  c'est  l'obeyssance  qui  le  rend'  principalement  religieux , 
comme  estant  la  vertu  propre  et  particulière  de  la  religion  :  ayez 
mesme  le  désir  du  martyre  pour  1  amour  de  Dieu ,  cela  n'est  rien , 
à  vous  n'avez  l'obeyssance.  Nous  lisons  en  la  vie  de  sainct  Pa- 
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chosme ,  qu'un  de  ses  religieux  ayant  persévéré ,  tout  le  tems  de 
son  noviciat ,  en  une  humilité  et  sousmission  exemplaire ,  viit 
treuver  sainct  Pachosme  et  luy  dit ,  transporté  de  grande  ferveur, 
qu'il  avoit  un  très-grand  désir  du  martyre,  qu'il  ne  seroit  jamais 
content  que  cela  n'arrivast,  qu'il  le  supplioit  bien  humblement  de 
vouloir  prier  Dieu  aGn  qu'il  1  accomplist.  Le  sainct  Père  tascba  ée 
modérer  ceste  ferveur;  mais  plus  il  en  disoit,  et  plus  l'autre  s*e8* 
chauffoit  en  sa  poursuitte.  Le  sainct  luy  disoit  :  Mon  fils ,  mieux 
vaut  vivre  en  l'obeyssance  et  mourir  tous  les  jours  en  vivant  jpar 
une  continuelle  mortification  de  soy-mesme,  que  de  martyriser 
nostre  imagination  :  assez  meurt  martyr  qui  bien  se  mortifie  :  c'est 
un  plus  grand  martyre  de  persévérer  toute  sa  vie  en  obeyssanoe, 
que  non  pas  de  mourir  tout  d'un  coup  par  un  glaive.  Vivez  en  paix, 
mon  fils,  tranquillisez  vostre  esprit,  le  divertissant  de  ce  désir.  Le 
religieux,  qui  asseuroit  que  son  désir  procedoit  du  Sainct-Esprit, 
ne  rabbattit  rien  de  son  ardeur,  invitant  tousjours  le  Père  qu'u  fist 
prière  que  son  désir  fust  accomply.  De  là  à  quelque  tems ,  ron  eit 
nouvelles  propres  à  sa  consolation  :  car  un  certain  Sarrasin,  chef 
de  voleurs,  vint  en  une  montaigne  proche  du  monastère:  sur  qaoy 
sainct  Pachosme  l'appella  à  soy,  et  luy  dit  :  Or  sus,  mon  fils,  l'heore 
est  venue  que  vous  avez  tant  désirée,  allez  à  là  bonne  heure  coup- 
per  du  bois  en  la  montaigne.  Le  religieux  tout  esperdu  de  joye  s'eo 
va  chantant  et  psalmodiant  à  la  louange  de  Dieu ,  et  luy  rendant 
actions  de  grâces,  de  quoy  il  avoit  bien  daigné  luy  fayre  l'honneur 
de  luy  donner  ceste  occasion  de  mourir  pour  son  amour;  enfin,  il 
ne  pensoit  rien  moins  que  de  fayre  ce  qu'il  fit.  Or,  voicy  que  ces 
voleurs  l'ayant  apperceu ,  vinrent  droict  à  luy,  et  commencèrent  i 
l'empoigner  et  menacer.  Pour  un  peu ,  il  fut  fort  vaillant  :  Tu  es 
mort,  dirent-ils.  Je  ne  demande  autre  chose,  respondit-il,  que 
de  mourir  pour  Dieu  ;  et  semblables  responses.  Les  Sarrasins  le 
conduisirent  où  estoit  leur  idole  pour  la  luy  fayre  adorer.  Onud  ils 
virent  qu'il  le  refusoit  constamment,  ils  commencèrent  de  se  mettre 
en  devoir  de  le  tuer.  Helasl  ce  pauvre  religieux,  si  vaillant  en 
imagination,  se  voyant  l'espée  à  la  gorge  :  Hé I  de  grâce,  dit*il,  ne 
me  tuez  pas,  je  feray  tout  ce  que  vous  voudrez  :  ayez  pityô  de  moy! 
je  suis  encore  ieune,  ce  seroit  dommaige  de  borner  le  cours  de  mes 
jours.  Enfin ,  il  adora  leur  idole ,  et  ces  meschans  se  mocquant  de 
luy,  le  battirent  très-bien ,  et  puis  le  laissèrent  revenir  en  son  mo- 
nastère, où  estant  arrivé  plus  mort  que  vif,  tout  pasle  et  transy, 
sainct  Pachosme,  qui  luy  estoit  allé  au  devant,  luy  dit  :  Et  bien, 
mon  fils ,  comme  va ,  qu'y  a-t-il  que  vous  estes  si  devait?  Lors  le 
pauvre  religieux,  tout  nonteux  et  confus,  parce  qu'il  avoit  de  l'or- 
gueil ,  ne  pouvant  supporter  de  se  voir  avoir  fait  une  si  grande 
faute,  se  jetta  en  terre,  et  confessa  sa  faute;  à  quoy  le  Père  reme* 
diant  promptemcnt,  faysant  prier  les  frères  pour  luy,  et  luy  faysant 
demander  pardon  à  Dieu,  le  remit  en  bon  estât,  et  puis  luy  donna 
de  bons  advertissemens ,  disant  :  Mon  fils ,  souviens^toy  qu'il  vaut 
mieux  avoir  de  petits  désirs  de  vivre  selon  la  communauté ,  et  ne 
vouloir  que  la  fidellilé  à  l'observance  des  règles,  sans  entreprendre 
ny  désirer  autre  chose  que  ce  qui  y  est  compris ,  que  non  pas  avoir 
^le  grands  désirs  de  fayre  des  merveilles  imaginaires ,  qui  ne  sont 
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bons  qu'à  enfler  nos  cœurs  d'orgueil,  et  nous  fayre  roes-estimer  les 
autres ,  pensant  bien  estre  quelque  chose  plus  qu'eux.  0  qu'il  fait 
boB  vivre  à  Fabry  .de  la  saincte  obeyssance ,  plutost  que  nous  reti- 
rer d'entre  ses  bras  pour  chercher  ce  qui  nous  semble  plus  parfaict  ! 
si  tu  te  fusses  contenté,  ainsi  que  je  t'a  vois  dit,  de  te  bien  mortifier, 
en  vivant  lorsque  tu  ne  voulois  rien  moins  que  la  mort,  tu  ne  fusses 
pas  tombé  comme  tu  as  fait;  mais  bon  courage ,  souviens-toy  de 
vivre  désormais  en  sousmission,  et  t'asseure  que  Dieu  t'a  pardonné. 
n  obeyt  au  conseil  du  sainct ,  se  comportant  avec  beaucoup  d'hu- 
milité tout  le  tems  de  sa  vie. 

Je  dy  encore  cecy,  que  l'obeyssance  n'est  point  de  moindre  mé- 
rite que  la  charité  ;  car,  donner  un  verre  d  eau  par  charilé\  cela 
vaut  le  ciel ,  Nostre  Seigneur  mesme  le  dit  :  faites-en  autant  par 
obeyssance,  vous  gaignerez  le  mesme.  La  moindre  petite  chose 
faite  par  obeyssance  est  tres-aggreable  à  Dieu  :  mangez  par  obeys- 
sance, vostre  manger  est  plus  aggreable  à  Dieu  que  les  jeusnes  des 
anachorètes,  s'ils  sont  faits  sans  obeyssance;  reposez- vous  par 
obeyssance ,  vostre  repos  est  plus  méritoire  et  plus  aggreable  à 
Dieu  que  non  pas  le  travail  volontaire.  Mais,  me  direz-vous,  qu'est- 
ce  qu  il  m'arrivera  de  prattiquer  si  exactement  ceste  obeyssance 
amoureuse,  avec  les  conditions  susdittes,  en  aveugle,  promptement 
et  perseveramment?  0  mes  chères  filles!  celuy  qui  le  fera  joilyra 
en  son  ame  d'une  tranquillité  continuelle,  et  de  la  tres-saincte 
paix  de  Nostre  Seigneur,  qui  surpasse  tout  sentiment.  Il  n'aura 
aucun  compte  à  rendre  de  ses  actions,  puisqu'elles  auront  esté 
toutes  par  obeyssance,  tant  aux  Règles  comme  aux  Supérieurs  : 
quel  bonheur  plus  utile  et  désirable  que  cela?  Certes,  le  vray 
obeyssant  (pour  dire  cela  en  passant)  ayme  ses  Règles,  les  honnore 
et  les  estime  uniquement,  comme  le  vray  chemin  par  lequel  il  doit 
s'acheminer  à  l'unyon  de  son  esprit  avec  Dieu ,  et  partant ,  il  ne  se 
despart  jamais  de  ceste  voie ,  n  j  de  l'observance  des  choses  qui  y 
sont  dites  par  forme  de  direction ,  non  plus  que  de  celles  qui  sont 
commandées.  Le  vray  obeyssant  vivra  ooulcement  et  paysiblement 
comme  un  enfant  qui  est  entre  les  bras  de  sa  chère  mère,  lequel 
ne  se  met  point  en  seing  de  ce  qui  luy  pourra  survenir;  que  la 
mère  le  porte  sur  le  bras  droict ,  ou  sur  le  gauche,  il  ne  s'en  soucie 
pas  :  de  mesme  le  vray  obeyssant ,  que  Ton  luy  commande  cecy  ou 
cela,  il  ne  s'en  met  point  en  peyne;  pourveu  que  l'on  luy  com- 
mande ,  et  qu'il  soit  tousjours  entre  les  bras  de  l'cAeyssance  (je 
veux  dire  en  l'exercice  de  l'obeyssance),  il  est  content.  Or,  à  celuy- 
là,  je  luy  peux  bien  asseurer  de  la  part  de  Dieu  le  paradis  pour  la 
vie  éternelle ,  comme  aussi  durant  le  cours  de  ceste  vie  mortelle  il 
joûyra  de  la  vraye  tranquillité ,  il  n'en  faut  point  doubler. 

Vous  demandez  maintenant  si  vous  estes  obligées,  sur  peyne  de 

!>eché,  de  fayre  tout  ce  que  les  supérieurs  vous  disent  que  vous 
àssiez  :  comme  quand  vous  rendez  compte ,  s'il  faut  que  vous  te- 
niez pour  commandement  tout  ce  que  la  supérieure  vous  dit  qui  est 
propre  à  vostre  advancement.  0  non,  ma  fille  :  les  supérieurs,  non 
plus  gue  les  confesseurs,  n'ont  pas  tousjours  intention  d'obliger  les 
mferieurs  par  les  commandemens  qu'ils  font;  et  quand  ils  le  veu- 
lent fayre,  ils  usent  du  mot  de  commandement ,  sur  peyne  de  de- 
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sobeyssance,  et  alors  les  inférieurs  sont  obligez  d'obeyr  sur  peyne 
de  péché,  bien  que  le  commandement  fust  fort  léger  et  de  chose 
de  peu;  mais  autrement  non  :  car  ils  donnent  des  advis  en  trois 
sortes  :  les  uns  par  forme'^de  commandement,  les  autres  par  forme 
de  conseil,  et  les  autres  par  forme  de  simple  direction.  Dans  les 
Constitutions  et  Règles  c'en  est  tout  de  mesme,  car  il  y  a  des  ar- 
ticles qui  disent  :  Les  sœurs  pourront  fayre  telle  chose;  et  d'autres 
qui  disent  :  Elles  feront ,  ou  bien  se  garderont  de  fayre.  Les  uns 
sont  des  conseils ,  et  les  autres  des  commandemens.  Celles  qui  ne 
voudroient  pas  s'assubjettir  aux  conseils  et  à  la  direction ,  contre- 
viendroient  à  Tobeyssance  amoureuse ,  et  ce  seroit  tesmoigner  une 
ffrande  lascheté  de  cœur,  et  avoir  bien  peu  d'amour  pour  Dieu,  que 
de  ne  vouloir  fayre  que  ce  qui  nous  est  commandé  et  rien  davan- 
tage. Et  bien  qu  elles  ne  contreviennent  pas  à  Tobeyssance  qu'elles 
ont  voilées,  qui  est  celle  des  commandemens  et  conseils,  quai^ 
elle  ne  s'assuDjettissent  pas  à  la  suitle  de  la  direction ,  elles  contre- 
viennent neantmoins  à  Tobeyssance  amoureuse,  à  laquelle  toutes 
les  filles  de  la  Visitation  doivent  prétendre. 

Vous  me  demandez  si  Ton  ne  pourroit  pas  bien  penser,  lorsqu'on 
vous  change  de  supérieure ,  qu  elle  n'est  pas  si  capable  que  ceUe 
que  vous  aviez ,  et  qu'elle  n'a  pas  tant  de  cognoissance  du  chemin 
par  lequel  il  vous  faut  conduire.  0  certes  1  nous  ne  pouvons  pas 
empescher  que  la  pensée  ne  vous  en  vienne  ;  mais  de  s'y  arrester, 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  point  fayre  :  car  si  Balaam  fut  bien  instmict 
par  une  asnesse ,  à  plus  forte  rayson  devons-nous  croire  que  Dieu, 
qui  nous  a  donné  ceste  supérieure ,  fera  bien  qu'elle  nous  ensei- 
gnera selon  sa  volonté,  bien  que  peut-estre  ce  ne  sera  pas  selon  la 
noslre.  Nostre  Seigneur  a  promis  que  le  vray  obeyssant  ne  se  per- 
dra jamais.  Non  certes ,  celuy  qui  suivra  indistinctement  la  volonté 
et  la  direction  des  supérieurs  que  Dieu  establira  sur  luy ,  bien  que 
les  supérieurs  fussent  ignorans  et  conduisissent  leurs  inférieurs 
selon  leur  ignorance ,  voire  par  des  voies  scabreuses  et  dange- 
reuses ,  les  inférieurs  se  sousmettant  à  tout  ce  qui  n'est  point  mani- 
festement péché ,  ny  contre  les  commandemens  de  Dieu  et  de  la 
saincte  Eglise ,  je  vous  peux  assurer  qu'il  ne  peut  jamais  errer.  Le 
vray  obeyssant^  dit  TEscriture  saincte,  parlera  de  ses  victoires; 
c'est-à-dire ,  il  demeurera  vainqueur  en  toutes  les  difficultés  es- 
qiiellesil  sera  porté  par  obeyssance,  et  sortira  à  son  honneur  des 
chemins  où  il  entrera  par  obeyssance,  pour  dangereux  qu'ils  puissent 
estre.  Ce  seroit  une  playsante  façon  d'obeyr,  si  nous  ne  voulions 
obeyr  qu'aux  supérieurs  qui  nous  seroient  aggreables  :  si  aujour- 
d'huy  que  vous  avez  une  supérieure  fort  estimée ,  tant  pour  sa  qua- 
lité que  pour  ses  vertus,  vous  luy  obeyssez  de  bon  cœur,  demain 
que  vous  en  aurez  une  autre  qui  ne  sera  pas  tant  estimée ,  vous  ne 
luy  obeyssez  pas  de  si  bon  cœur  qu'à  Tautre ,  luy  rendant  bien  pa- 
reille obeyssance ,  mais  n'estimant  pas  tant  ce  qu'elle  vous  dit  et 
ne  le  faysant  pas  avec  tant  de  satisfaction  ;  hé  1  qui  ne  void  que 
vous  obeyssez  à  l'autre  par  vostre  inclination,  et  non  pas  purement 
pour  Dieu  :  car.  si  cela  estoit ,  vous  auriez  autant  de  playsir,  et 
feriez  autant  d  estime  de  ce  que  ceste-cy  vous  dit ,  comme  vous 
faysiez  de  ce  que  l'autre  vous  disoit.  J'ay  accoustumé  de  dire  sou- 
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vent  une  chose,  que  tousjours  il  est  bon  de  dire ,  parce  qu'il  la 
Taut  observer,  qui  est  que  toutes  nos  affections  se  doivent  pratli- 
quer  selon  la  partie  supérieure;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  vivre  en 
ceste  mayson ,  et  non  jamais  selon  nos  sens  et  nos  inclinations  : 
c*est  sans  doubte  que  j'auray  plus  de  satisfaction^  quant  à  la  partie 
inférieure  de  mon  ame ,  de  fayre  ce  qu'une  supérieure  me  com- 
mande ,  à  laquelle  j'ay  de  l'inclination ,  que  non  pas  à  fayre  ce  que 
Tautre  me  dit ,  à  laquelle  je  n^en  ay  du  tout  point  ;  mais ,  pourveu 
que  j'obeysse  esgalemenl  quant  à  la  partie  supérieure,  il  suffit,  et 
mon  obeyssance  vaut  mieux  quand  j'ay  moins  de  playsir  à  la  fayre, 
parce  que  c'est  là  où  nous  monstrons  que  c'est  pour  Dieu  et  non 
pour  nostre  playsir  que  nous  obeyssons.  Il  n'y  a  rien  de  plus  com- 
mun dans  le  monde  que  ceste  façon  d'obeyr  â  ceux  que  1  on  ayme  ; 
mais  pour  l'aulre,  elle  est  extresmement  rare  et  ne  se  prattique 

Su'és  religions.  Mais,  pourriez- vous  dire,  n'est-il  pas  permis  de 
esappreuver  ce  que  ceste  supérieure  icy  fait,  ny  de  dire  ou  pen- 
ser pourquoy  elle  fait  des  ordonnances  que  l'autre  ne  faysoit  pas? 
0  certes  non ,  jamais ,  mes  chères  filles  ;  ains  il  faut  approuver  tout 
ce  que  les  supérieurs  font  ou  disent,  permettent  ou  deffendent, 
oourveu  qu'il  ne  soit  manifestement  contre  les  commanderaens  de 
Dieu ,  car  il  ne  faut  ny  obeyr,  ny  approuver  cela  ;  mais  hors  de  la , 
les  inférieurs  doivent  tousjours  croire  et  fayre  confesser  à  leur 

Eropre  jugement ,  que  les  supérieurs  font  très-bien ,  et  qu'ils  ont 
onne  rayson  de  le  fayre  :  car  autrement  ce  seroit  se  fayre  supé- 
rieur, et  rendre  le  supérieur  inférieur,  puisque  nous  nous  rendrions 
examinateurs  de  sa  cause  :  non ,  il  faut  plyer  les  espaules  sous  le 
fardeau  de  la  saincte  obeyssance,  croyant  que  ces  deux  supérieures 
ont  eu  bonne  rayson  de  fayre  le  commandement  qu'elles  ont  fait, 
quoygue  différent  et  contraire  l'un  de  l'autre. 

Mais  ne  seroit-il  point  loysible  à  une  fille  qui  a  desjà  vescu  longue- 
ment en  religion,  et  qui  a  rendu  de  grands  services,  de  se  relas- 
cher  un  peu  à  l'obejssance,  au  moins  en  quelque  petite  chose?  0 
bon  Dieu  1  que  seroit  cela ,  sinon  fayre  comme  un  maistre  pilote 
qui  ayant  amené  sa  barque  au  port .  après  avoir  longuement  et 

Seniblement  travaillé  pour  la  sauver  des  périls  de  la  tourmente  et 
es  vagues  de  la  mer,  voudroit  enfin,  estant  arrivé  au  port, 
rompre  son  navire  et  se  jetler  luy-mesme  dans  la  mer?  ne  le  juge- 
roi  t-on  pas  bien  fol?  car  s'il  vouloit  fayre  cela ,  il  ne  se  devoit  pas 
tant  travailler  pour  amener  la  barque  jusquesau  port.  Le  religieux 

![ui  a  bien  commencé  n'a  pas  tout  fait ,  s  il  ne  persévère  jusques  à 
a  fin.  U  ne  faut  dire  qu'il  n'appartient  qu'aux  novices  d'estre  si 
exacts  :  bien  que  l'on  voye  pour  l'ordinaire  en  toutes  les  religions 
les  novices  fort  exacts  et  mortifiez ,  ce  n'est  pas  qu'ils  soyent  plus 
obligez  que  les  profez  ;  oh  non,  car  ils  ne  le  sont  encore  nullement, 
ains  ils  persévèrent  en  obeyssance .  pour  parvenir  à  la  grâce  de  la 
perfection  ;  mais  les  profez  V  sont  obligez  en  vertu  des  vœux  qu'ils 
ont  faits ,  lesquels  il  ne  suint  pas  d'avoir  faits  pour  estre  religieux , 
si  on  ne  les  observe.  Le  religieux  qui  penseroit  se  pouvoir  relas- 
cher  en  quelque  chose  après  sa  profession,  voire  après  avoir  desjà 
vescu  longuement  en  religion,  se  tromperoit  grandement.  Nostre 
Seigneur  se  monstra  plus  exact  en  sa  mort  qu  en  son  enfance  à  se 
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laisser  manyer  et  plyer,  ainsi  que  j*ay  dit  tantost.  Et  c*est  assez  dit 
de  l'obeyssance  pour  nous  y  affectionner. 

Reste  seulement  de  dire  un  petit  mot  sur  la  question  qui  me  fbt 
faite  hyer  au  soir,  sçavoir  ;  s'il  est  loysible  aux  sœurs  de  se  dire 
l'une  à  Tautre  qu  elles  ont  esté  mortiûëes  par  la  supérieure  ou  la 
maistresse  des  novices,  sur  quelque  occasion?  Or,  je  responsque 
cecy  se  peut  dire  en  trois  sortes  :  la  première  est,  qu'une  sœur 

Eeul  aller  dire  :  Bon  Dieu,  ma  sœur,  que  nostre  Mère  vient  de  me 
ien  mortifier  I  toute  joyeuse  de  quoy  elle  a  esté  digne  de  cesle 
mortification ,  et  de  guoy  la  supérieure  luy  a  fait  fayre  ce  petit  gain 
pour  son  ame,  luy  disant  bien  son  fait  sans  Tespargner;  et  partant 
elle  en  donne  la  joye  à  sa  sœur,  afin  qu'elle  luy  ayde  à  en  beoir 
Dieu.  La  seconde  façon  en  laquelle  Ton  peut  le  dire  est  pour  se 
souslager.  Elle  trouve  la  mortification  ou  correction  bien  pesante; 
elle  s'en  va  un  peu  descbarger  sur  sa  sœur,  à  qui  elle  le  dit,  la- 
quelle la  plaignant  luy  estera  une  partie  de  sa  charge  ;  et  ceste 
façon  n'est  desjà  [)as  tant  supportable  que  la  première ,  parce  que 
Ton  commet  une  imperfection  en  se  plaignant;  mais  la  troisiesme 
seroit  tout  à  fait  mauvaise,  qui  est  de  le  dire  par  forme  de  murmeure 
et  de  despit ,  et  pour  fayre  cognoistre  que  la  supérieure  a  eu  tort  : 
or,  de  ceste  façon  je  sçay  bien  que  Von  ne  le  fait  pas  en  ceste 
mayson,  par  la  grâce  de  Dieu.  De  la  première  façon,  encore  qu'il 
n'y  ayt  point  de  mal  de  le  dire ,  il  seroit  pourtant  très-bien  de  ne 
le  dire  pas ,  ains  s'occuper  en  soy-mesme  à  s'en  resjotlyr  avec  Dieu. 
En  la  seconde  façon ,  certes ,  il  ne  le  faut  pas  fayre  :  car,  par  le 
moyen  de  nostre  plainte,  nous  perdons  le  mente  de  la  mortifica- 
tion. Sçavez-vous  ce  qu'il  faut  fayre  quand  nous  sommes  corrigez 
et  mortifiez?  il  nous  iaut  prendre  ceste  mortification  comme  une 
pomme  d'amour  et  la  cacner  en  nostre  cœur,  la  baysant  et  cares- 
sant le  plus  tendrement  qu'il  nous  est  possible.  D'aller  aussi  dire  : 
Je  viens  de  parler  à  nostre  Mère,  je  suis  aussi  seiche  que  j'estois 
auparavant,  il  n'y  a  que  s'attacher  à  Dieu  ;  pour  moy ,  je  ne  retire 
aucune  consolation  des  créatures ,  j'ay  esté  moins  consolée  que  je 
n'estois  ;  cela  n'est  pas  à  propos  :  la  sœur  à  laquelle  on  dit  cecy  de- 
VToit  respondre  fort  doulcement  :  Ma  Èhere  sœur,  que  ne  vous  es- 
tiez-vous  bien  attachée  à  Dieu ,  ainsi  que  vous  dites  qu'il  faut  fayre, 
avant  qu'aller  parler  à  nostre  Mère,  et  vous  n'auriez  pas  du  mes- 
contentement  de  quoy  elle  ne  vous  a  pas  consolée  ;  mais  en  ce  sens 
là  que  vous  dites  qu'il  se  faut  bien  attacher  à  Dieu^  prenez  garde 
que  cherchant  Dieu  au  deffaut  des  créatures ,  il  ne  se  vetUUe  laisser 
trouver  :  car  il  veut  estre  cherché  avant  toutes  choses ,  et  au  mes- 
pris  de  toiite  chose.  Parce  que  les  créatures  ne  me  contentent  pas , 
je  cherche  le  Créateur  :  oh  non  1  le  Créateur  mérite  bien  queje  quitte 
tout  pour  luy  :  aussi  veut-il  que  nous  le  (dissions.  Quand  dfoncques 
nous  sortons  de  devant  la  supérieure  toutes  seiches  et  sans  avoir 
receu  une  seule  goutte  de  consolation ,  il  faut  que  nous  emportions 
nostre  seicheresse  comme  un  bausme  précieux ,  comme  Von  tait 
des  affections  que  Ton  reçoit  en  la  saincte  orayson;  comme  oo 
bausme,  dy-je,  et  que  nous  ayons  un  j^rand  seing  de  ne  pas  laisser 
respandre  ceste  liqueur  précieuse,  qui  nous  a  esté  envoyée  du  del 
conune  un  don  très-grand,  afin  de  parfumer  nostre  cœur  de  la  pri- 
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TEtioQ  de  la  consolation  que  nous  pensions  rencontrer  es  paroUes 
de  la  supérieure.  Mais  11  y  a  une  chose  à  remarquer  sur  ce  subjet , 
qui  est  que  quelquesfois  on  porte  un  cœur  sec  et  dur,  lorsque  Ton 
va  parler  à  la  supérieure ,  lequel  ne  peut  eslre  capable  d'estre  ar- 
rousé  et  humecté  de  Teau  de  la  consolation ,  d'autant  qu'il  n*est 
nullement  susceptible  de  ce  que  la  supérieure  dit;  et  encore  qu'elle 
parle  fort  bien  selon  vostre  nécessité ,  neantmoins  il  ne  vous  le 
semble  pas.  Une  autre  fois  que  vous  ùurez  le  cœur  tendre  et  bien 
disposé ,  elle  ne  vous  dira  que  trois  ou  quatre  parolles  beaucoup 
moins  utiles  pour  vostre  perfection  que  les  autres  n'estoient ,  qui 
vous  consoleront;  et  pourquoy?  parce  que  vostre  cœur  estoit  dis- 
posé à  cela.  Il  vous  semble  que  les  supérieurs  ont  la  consolation 
sur  le  bord  des  lèvres ,  et  qu'ils  la  respandent  facilement  dans  le 
cœur  de  ceux  qu'ils  veulent  :  ce  qui  n  est  pas  neantmoins ,  car  ils 
ne  peuvent  pas  tousjours  estre  de  mesme  numeur,  non  plus  que 
les  autres.  Bien-heureux  est  celuy  qui  peut  garder  une  esgalité  de 
cœur  parmy  toute  ceste  inesgalité  de  succez  :  tantost  nous  serons 
consolez ,  et  d'icy  à  un  peu  nous  aurons  le  cœur  sec ,  et  de  telle 
sorte  que  les  parolles  de  consolation  nous  cousteront  extresmement 
cher  à  dire. 

Vous  me  demandiez  encore  que  j'eusse  à  vous  dire  quel  estoit 
Texercice  propre  à  fayre  mourir  le  propre  jugement  ;  à  quoy  je  res- 
pons ,  que  c'est  de  luy  retrancher  fidellement  toutes  sortes  de  dis- 
cours et  occasions  où  il  se  veut  rendre  maistre .  luy  faysant  co- 
gnoistre  qu'il  n'est  que  valet.  Car,  mes  chères  filles,  ce  n'est  que 
par  les  actes  réitérez  que  nous  acquerrons  les  vertus ,  bien  qu'il  y 
ayt  eu  quelques  âmes  auxquelles  Dieu  les  a  données  toutes  en  un 
moment.  Doncques,  quand  il  vous  vient  envie  déjuger  si  une  chose 
est  bien  ou  mal  ordonnée ,  tranchez  ce  discours  à  vostre  propre 
jugement;  et  quand  peu  après  on  vous  dira  qu'il  faut  fayre  une  telle 
chose  de  telle  façon,  ne  vous  amusez  point  à  discourir  ou  discerner 
si  elle  ne  seroit  point  mieux  autrement,  faysant  accroire  à  vostre 
jugement  que  la  cnose  ne  pourroit  jamais  estre  mieux  faite  que  de 
la  façon  que  l'on  vous  dit.  Si  Ton  vous  donne  quelque  exercice ,  ne 
permettez  pas  à  vostre  iugement  de  discerner  s'il  vous  sera  propre 
ou  non ,  et  prenez  garde  que ,  si  bien  vous  faites  la  chose .  ainsi 
qu'elle  est  commandée ,  bien  souvent  le  propre  jugement  nobeyt 
pas ,  je  veux  dire  ne  se  sousmet  pas  ;  car  il  n^appreuve  pas  le  com- 
mandement :  ce  qui  est  pour  l'ordinaire  cause  de  la  respugnance 
que  nous  avons  ae  nous  sousmettre  à  fayre  ce  que  l'on  veut  de 
nous,  parce  que  l'entendement  et  le  jugement  représentent  à  la 
volonté  que  cela  ne  se  doit  pas ,  ou  qu'il  faut  user  d  autres  moyens 
pour  fayre  ce  que  Ton  dit,  que  ceux  qui  nous  sont  marquez.  Elle 
ne  peut  se  sousmettre,  d'autant  qu'elle  fait  tousjours  plus  d'estat 
des  raysons  que  le  propre  jugement  luy  monstre,  et  non  pas  d'au- 
cune autre  ;  car  chascun  croit  que  son  propre  jugement  est  le  meil- 
leur. Je  n'ay  jamais  rencontré  personne  qui  ne  fist  estât  de  son 
jugement,  sinon  deux  qui  me  confessèrent  qu'ils  n'avoient  point 
de  jugement,  et  l'un  m'estant  venu  une  fois  trouver,  me  dit  :  Mon- 
sienr,  ie  vous  prie,  dites-moy  un  peu  une  telle  chose  ;  car  je  n'ay 
point  de  jugement  pour  la  pouvour  comprendre ,  ce  qui  m'estonna 
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lorl.  Nous  avons  en  noslre  aage  un  exemple  grandement  remar- 
quable de  la  mortification  du  propre  jugement.  C'est  d'un  grand 
aocteur  et  grandement  renommé ,  lequel  composa  un  livre  qu'il 
intitula  :  Des  Dispensations  et  des  Commandemens  ^  lequel  tombant 
un  jour  entre  les  mains  du  Pape ,  il  jugeoit  qu'il  contenoit  quelques 
propositions  erronnées;  il  escrivit  à  ce  docteur  afin  qu'il  eust  à  les 
rayer  de  dessus  son  livre.  Ce  docteur  recevant  le  commandement, 
sousmit  si  absolument  son  jugement,  qu'il  ne  voulut  point  esclaircir 
son  afiaire  pour  se  justifier;  ains,  au  contraire ,  il  creut  qu'il  avait 
tort  et  qu'il  s'estoit  laissé  tromper  à  son  propre  jugement  ;  et  mon- 
tant en  chaire ,  il  leut  tout  haut  ce  que  le  Pape  luy  avoit  escrit, 
print  son  livre,  le  deschira  en  pièces,  puis  il  dit  tout  haut  »  que  ce 
que  le  Pape  avoit  jugé  sur  ce  faict  avoit  esté  fort  bien  jugé  ;  qu'il 
appreuvoit  de  tout  son  cœur  la  ceuseure  et  correction  paternelle 
qu  il  avoit  daigné  luy  fayre,  comme  estant  très-juste  et  tres-doulce 
à  luy,  qui  meritoit  d  estre  rigoureusement  chastié ,  et  qu'il  s'eston- 
noit  grandement  comme  il  avoit  esté  si  aveugle,  que  de  s'estre 
laissé  tromper  à  son  propre  jugement  en  chose  si  manifestement 
mauvaise.  Il  n'estoit  nullement  obligé  de  fayre  cecy,  parce  que  le 
Pape  ne  le  commandoit  pas  ;  ains  seulement  qu'il  eust  à  rayer  de 
dessus  son  livre  certaine  chose  qui  n'avoit  pas  semblé  bonne ,  car, 
(ce  qui  est  bien  remarquable)  elle  n'estoit  pas  hérétique ,  ny  si  ma- 
nifestement erronnée  qu'elle  ne  peust  estre  defiendué.  Il  tesmoigoa 
une  grande  vertu  en  ceste  occasion,  et  une  mortification  du  propre 
jugement  admirable. 

L'on  void  encore  assez  souvent  des  sens  mortifiez ,  parce  que  la 
propre  volonté  se  noesle  de  les  mortifier;  et  ce  seroit  une  chose  hon- 
teuse de  se  monstrer  retifs  à  l'obeyssance  :  que  diroit-on  de  nous? 
Mais  de  propre  jugement,  fort  rarement  on  en  trouve  de  bien  mor- 
tifiez. Fayre  adyoiier  que  ce  qui  est  commandé  est  bon ,  Paymer  et 
estimer,  comme' une  cnose  qui  nous  est  bonne  et  utile  au-dessus  de 
toute  autre ,  6  !  c'est  à  cela  que  le  jugement  se  trouve  rétif;  car  il 
y  en  a  plusieurs  qui  disent  :  Je  feray  bien  cela  ainsi  que  vous  le 
dites;  mais  je  voy  bien  qu'il  seroit  mieux  autrement.  Helasl  que 
faites- vous?  si  vous  nourrissez  ainsi  le  jugement ,  sans  doubte  il 
vous  enyvrera  ;  car  il  n'y  a  point  de  différence  entre  une  personne 
enyvrée  et  celuy  qui  est  pleyn  de  son  propre  jugement.  Un  jour, 
David  estant  en  la  campaigne  avec  ses  soldats  lassez  et  harassez  de 
faim ,  ne  trouvant  plus  de  quoy  manger,  il  envoya  vers  le  mary 
d'Abigaïl  pour  avoir  quelques  vivres  :  par  malheur,  ce  rauvre 
homme  estoit  yvre ,  et  commençant  à  parler  en  yvrogne,  oit  que 
David ,  après  avoir  mangé  ses  voleries ,  envoyoit  chez  luy  pour  le 
ruyner  comme  les  autres,  et  qu'il  ne  leur  donneroit  aucune  chose. 
David  sçachant  cecy  :  Vive  Dieul  dit-il,  ilme  la  payerai  le  mesco- 
gnoissant  qu'il  est  du  bien  que  je  luy  ay  fait  de  sauver  ses  troup- 
peaux  et  empescher  qu'aucune  chose  ne  luy  ftist  faite.  Abigall,  sça- 
chant le  dessein  de  David ,  s'en  alla  le  lendemain  au  devant  de  luy 
avec  des  presens  pour  l'appayser,  usant  de  ces  termes  :  Monsei- 
gneur, que  voudriez- vous  fayre  à  un  fol?  Hyer  que  mon  mary  estoil 
yvre ,  il  parla  mal,  mais  il  parla  en  yvrogne  et  comme  un  fol.  Mon- 
seigneur, appaysez  vostre  courroux ,  et  ne  veuillez  pas  mettre  vos 
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mains  sur  luy;  car  vous  auriez  regret  d'avoir  mis  la  main  sur  un 
foL  11  faut  fayre  les  mesmes  excuses  d'une  personne  yvre ,  et  de 
nostre  propre  jugement,  car  l'un  n'est  gueres  plus  capable  de  ray- 
60n  que  1  autre.  Il  faut  doncques  avoir  un  très-grand  seing  ae 
Fempescher  de  fayre  ces  consiaeratîons ,  afin  qu'il  ne  nous  enyvre 
de  ses  raysons ,  principalement  en  ce  qui  concerne  Tobeyssance. 

Vous  voulez  enfin  sçavoir  si  vous  devez  avoir  une  grande  con- 
fiance et  un  grand  soing  à  vous  advertir  les  unes  les  autres ,  en 
charité,  de  vos  fautes.  C'est  sans  double,  ma  fille,  qu'il  le  faut 
fayre  ;  car,  à  quel  propos  verrez-vous  une  tache  en  voslre  sœur,  sans 
vous  essayer  de  la  luy  oster  par  le  moyen  d'un  advertissement?  Il 
faut  neantmoins  estre  discrette  en  ceste  besongne  ;  car  il  ne  seroit 
pas  tems  d'advertir  une  sœur  tandis  que  vous  la  verrez  indisposée 
on  pressée  de  melancholie,  car  il  seroit  dangereux  qu'elle  ne  rejet- 
tast  d'abord  l'advertissement  si  vous  le  luy  faysiez  :  il  faut  un  peu 
attendre,  puis  Tadverlir  en  confiance  et  charité.  Si  une  sœur  vous 
dit  des  paroUes  qui  ressentent  le  murmeure ,  et  que  d'ailleurs  ceste 
sœur  ayt  le  cœur  en  doulceur,  sans  doubte  il  faut  que  tout  confl- 
denunent  vous  luy  disiez  :  Ma  sœur,  cela  n'est  pas  bien  fait;  mais  si 
vous  vous  appercevez  qu'il  y  ayt  quelque  passion  esraeué  dans  son 
cœur,  alors  il  faut  destourner  le  propos  le  plus  dextrement  que  Ton 
peut.  Vous  dites  que  vous  craignez  d'advertir  si  souvent  une  sœur 
des  fautes  qu'elle  fait,  parce  que  cela  luy  oste  l'asseurance ,  et  la 
fait  plulost  faillir  à  force  de  craindre.  0  Dieu  I  il  ne  faut  pas  fayre 
ce  jugement  des  sœurs  de  céans ,  car  cela  n'appartient  qu'aux  filles 
du  monde ,  de  perdre  l'asseurance  quand  on  les  advertit  de  leurs 
défiants.  Nos  sœurs  ayment  trop  leur  propre  abjection  pour  fayre 
ainsi  :  tant  s'en  faut  qu'elles  s'en  trouolent ,  qu  au  contraire  elles 
prendront  un  plus  grand  courage  et  plus  de  soing  de  s'amender, 
non  pas  pour  esvîter  d'estre  adverties  (car  je  suppose  qu'elles  ay- 
ment souverainement  tout  ce  qui  les  peut  rendre  viles  et  abjectes  à 
leurs  yeux),  ains  afin  de  fayre  lousjours  mieux  leur  devoir,  et  se 
rendre  capables  de  leur  vocation. 

ENTRETIEN  XII. 

De  la  Simplicité  et  Prudence  religieuse. 

LA  vertu  de  laquelle  nous  avons  à  traitter  est  si  nécessaire ,  que 
bien  que  j'en  aye  souventesfois  parlé ,  vous  avez  neantmoins 
désiré  que  j'en  fisse  un  entretien  tout  entier.  Or,  il  faut  en  premier 
lieu  sçavoir  que  nous  appelions  communément  une  chose  simple 
quand  elle  n^est  point  brodée ,  doublée  ou  bigarrée  ;  par  exemple 
nous  disons ,  voylà  une  personne  qui  est  habillée  bien  simplement^ 
parce  qu'elle  ne  porte  point  de  façon  ou  de  doublure  en  son  habict  : 

1e  dy  dé  doublure  façonnée  pu  qui  se  voye  ;  ains  sa  robbe  et  son 
labict  n'est  que  d'une  etofiTe,  et  cela  est  une  robbe  simple.  La  sim- 
plicité doncques  n'est  autre  chose  qu'un  acte  de  charité  pur  et 
simple ,  qui  n'a  qu'une  seule  fin ,  qui  est  d'acquérir  l^mour  de 
Dieu.  Et  nostre  ame  QSt  simple,  lorsque  nous  n'avons  point  d'autre 
prétention  en  tout  ce  que  nous  faysons.  L'histoire  tant  commune 

s.  FfM^jf .  •  4  sa 
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des  hoslesses  de  Nostre  Seigneur.  Marthe  et  Magdelene ,  est  gran- 
dement remarquable  pour  ce  suDjct  :  car  ne  voyez-vous  pas  que 
Marthe ,  bien  que  sa  fin  fust  lotiable,  de  vouloir  bien  traitter  Nosbre 
Seigneur,  ne  laissa  pas  d'estre  reprinse  par  ce  divin  Maistre ,  d'au- 
tant qu'oultre  la  fin  très-bonne  qu'elle  avoit  en  son  empressement, 
elle  regardoit  encore  Nostre  Seigneur  en  tant  qu'homme ,  et  pour 

cela  elle  croyoit  qu'il  fust  comme  les  autres,  auxquels  un  seul  mets 
^.. *.  j» . itt. .  ^s^^.^z.  .^1 ^j  faysoit 

mets;  et 
^^,,  V..AW  vtv.t^v..v/^«  v^^a.v.  première  lin  de  ramour  ae  Uieu.  en  son 
exercice,  de  plusieurs  autres  petites  prétentions,  desquelles  elle 
fut  reprinse  de  Nostre  Seigneur  :  Marthe,  Marthe ,  tu  te  troubles 
de  plusieurs  choses,  bien  qu'une  seule  soit  nécessaire;  qui  est  celle 
que  Magdelene  a  choysie ,  et  qui  ne  luy  sera  point  ostee.  Cest  acte 
doncques  de  charité  simple ,  qui  fait  que  nous  ne  regardons  et  n'a- 
vons autre  visée  en  toutes  nos  actions  que  le  seul  désir  de  playre  à 
Dieu,  est  la  part  de  Marie ,  qui  est  seule  nécessaire,  et  c'est  la  sim- 
plicité «  vertu  laquelle  est  inséparable  de  la  charité,  d^autant 
qu'elle  regarde  droict  à  Dieu ,  sans  que  jamais  elle  puisse  souffrir 
aucun  meslange  de  propre  interest;  autrement  ce  ne  seroit  plus 
simplicité ,  car  elle  ne  peut  souffrir  aucune  doublure  des  créatures, 
ny  aucune  considération  d'îcelles  :  Dieu  seul  y  treuve  place. 

Geste  vertu  est  purement  chreslienne.  Les  payons,  voire  ceux  qui 
ont  le  mieux  parlé  des  autres  vertus ,  n'en  ont  eu  aucune  cognois- 
sance,  non  plus  que  de  Thumilité.  Car  de  la  magnificence,  delà 
liberté,  de  la  constance,  ils  en  ont  fort  bien  escrit;  mais  de  la  sim- 
plicité et  de  l'humilité ,  rien  du  tout.  Nostre  Seigneur  mesme  est 
descendu  du  ciel  pour  donner  cognoissance  aux  hommes  tant  de 
l'une  que  de  l'autre  vertu  ;  autrement  ils  eussent  tousjours  ignoré 
ceste  aoclrine  si  nécessaire.  Soyez  prudens  comme  le  serpent^  dit- 
il  &  ses  Apostres;  mais  passez  plus  oultre,  et  soyez  simples  comme 
la  colombe.  Apprenez  de  la  colombe  à  aymer  Dieu  en  simplicité  de 
cœur,  n'ayant  qu'une  seule  prétention  et  une  seule  fin  en  tout  ce 
que  vous  ferez;  mais  n'imitez  pas  seulement  la  simplicité  de  l'amour 
oes  colombes ,  en  ce  qu'elles  n'ont  tousjours  qu'un  paron  pour  le- 
quel elles  font  tout,  et  auquel  seul  elles  veulent  complayre;  mais 
imitez-les  aussi  en  la  simplicité  qu'elles  prattiquent  en  l'exercice, 
et  au  tesmoignage  qu'elles  rendent  de  leur  amour  :  car  elles  ne  font 
point  tant  de  choses  ny  tant  de  mignardises ,  ains  elles  font  simple- 
ment leurs  petits  gemissemens  à  l'entour  de  leurs  colombeaux ,  et 
se  contentent  de  leur  tenir  compaignie  quand  ils  sont  presens.  La 
simplicité  bannit  de  l'ame  le  seing  et  la  sollicitude  que  pluisiears 
ont  inutilement  pour  rechercher  quantité  d'exercices  et  de  moyens 
pour  pouvoir  aymer  Dieu,  ainsi  qu'ils  disent:  et  leur  semble,  s^ 
ne  font  tout  ce  que  les  saincts  ont  fait ,  qu'As  ne  s^^uroient  estre 
contons.  Pauvres  gens  1  ils  se  tourmentent  pour  trouver  Part  d*ay- 
mer  Dieu  et  ne  sçavent  pas  qu*il  n'y  eu  a  point  d'autre  que  de  Pay- 
mer  ;  ils  pensent  qu'il  y  ay  t  certaine  finesse  pour  acquérir  cest  amour, 
lequel  neàhtmoins  ne  se  treuve  qu'en  la  sûnplicité.  Or,  ce  que  nous 
disons  qu'il  n'y  a  point  d'art  n'est  pas  pour  mesprîser  certains  livres 
qui  sont  intitulez  PArt  d'aymer  ùieu,  car  ces  livres  enseignent  ^^ 
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D'y  a  point  d'autre  art  que  de  se  mettre  à  Taymer,  c'est-à-dire ,  se 
mettre  en  la  prattique  des  choses  qui  luy  sont  aggreables ,  ce  qui 
est  le  seul  moyen  de  trouver  et  acquérir  cest  amour  sacré ,  pourveu 
que  cesle  prattique  s'entreprenne  en  simplicité,  sans  trouble  et  sans 
sollicitude.  La  simplicité  embrasse  voirement  les  moyens  que  l'on 

grescrit  à  un  chascun  selon  sa  vocation  pour  acquérir  l'amour  de 
îeu  :  de  sorte  qu'elle  ne  veut  point  d'autre  motif  pour  acquérir  ou 
estre  incitée  à  la  recherche  de  cest  amour,  que  sa  fin  mesme;  au- 
trement elle  ne  seroit  pas  parfaictement  simple ,  car  elle  ne  peut 
souffrir  aucun  regard ,  pour  parfaict  qu'il  puisse  estre ,  que  le  pur 
amour  de  Dieu ,  qui  est  sa  seule  prétention.  Par  exemple,  si  on  va 
à  ToiDce  et  que  l'on  demande  :  Ou  allez-vous?  Je  vay  à  l'office,  res- 

8ondra-t-on.  Mais  pourquoy  y  allez-vous?  J'y  vay  pour  louer  Dieu, 
[ais  pourquoy  plutostàceste  heure  qu'à  une  autre?  C'est  parce  que, 
la  cloche  ayant  sonné,  si  je  ne  vay  pas,  ie  seray  remarquée.  La  fin 
d'aller  à  l'office  pour  louer  Dieu  est  Ires-bonne  :  mais  ce  motif  n'est 
pas  simple ,  car  la  simplicité  requiert  qu'on  y  aille  attirée  du  désir  de 
playre  à  Dieu ,  sans  aucun  autre  regard  ;  et  ainsi  de  toutes  autres 
choses.  Or.  avant  que  passer  oultre,  il  faut  descouvrir  une  tromperie 
qui  est  en  l'esprit  de  plusieurs  touschant  ceste  vertu  :  car  ils  pensent 
que  la  simplicité  soit  contraire  à  la  prudence,  et  qu'elles  soyent  oppo- 
sées Tune  à  l'autre  :  ce  qui  n'est  pas,  car  jamais  les  vertus  ne  se  con- 
trarient l'une  à  l'autre,  ains  ont  une  unyon  très-grande  par  ensemble. 
La  vertu  de  simplicité  est  opposée  et  contraire  au  vice  de  l'astuce, 
vice  qui  est  la  source  d'où  procèdent  les  finesses,  artifices  et  dupli- 
cilez;  l'astuce  est  un  amas  d'artifices,  de  tromperies,  de  malices,  et 
c'est  par  le  moyen  de  l'astuce  que  nous  trouvons  des  inventions  pour 
tromper  l'esprit  du  prochain ,  et  de  ceux  avec  lesquels  nous  avons 
à  fayre,  pour  les  conduire  au  poinct  que  nous  prétendons,  qui  est 
de  leur  fayre  entendre  que  nous  n'avons  autre  sentiment  au  cœnr 
que  celuy  que  nous  leur  manifestons  par  nos  parolles,  ny  autre  co- 
gnoissance  sur  le  subjet  dont  il  s'agit,  chose  qui  est  infinyment  con- 
traire à  la  simplicité,  qui  requiert  que  nous  ayons  l'intérieur  entiè- 
rement conforme  à  l'extérieur.  Je  n'entens  pas  pourtant  de  dire 
qu'il  faille  tesmoigner  en  nos  esmotions  des  passions  à  l'extérieur, 
ainsi  que  nous  les  avons  en  l'intérieur;  car  ce  n'est  pas  contre  la 
simplicité,  de  fayre  bonne  mine  en  ce  tems-là,  ainsi  que  l'on  pour- 
roit  penser.  Il  faut  tousjours  fayre  différence  entre  les  effects  de  la 
partie  supérieure  de  nostre  ame,  et  les  effects  de  nostre  partie  inffe- 
rieure.  Il  est  vray  que  parfois  nous  avons  des  grandes  eskotions  en 
nostre  intérieur  sur  la  rencontre  d'une  correction  ou  de  quelqtie 
autre  contradiction  ;  mais  ceste  esmotion  ne  provient  pas  de  nostre 
volonté,  ains  tout  ce  ressentiment  se  passe  en  la  partie  inférieure  : 
la  partie  supérieure  ne  consent  point  à  tout  cela,  ains  elle  afifgrée, 
accepte  et  trouve  bonne  ce  rencontre.  Nous  avons  dit  que  la  sim- 
plicité a  son  regard  continuel  en  l'acquisition  de  Tamour  de  Dieu  : 
or,  l'amour  de  Dieu  requiert  de  nous  que  nous  retenions  nos  senti- 
mens ,  et  que  nous  les  mortifiions  et  anéantissions  ]  c'est  pourquoy 
il  ne  requiert  pas  que  nous  les  manifestions  et  fassions  voir  au  de- 
hors :  ce  n'est  doncques  pas  manquer  de  simplicité  de  fayre  bonne 
mine  quand  nous  sommes  esmeus  en  l'intérieur. 
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Mais  ne  seroît-ce  point  tromper  ceux  qui  nous  verroient ,  dites- 
vous  ,  d'autant  que ,  quoyque  nous  fussions  fort  immortifiôes ,  ils 
croiroient  que  nous  serions  fort  verlueuses?  Geste  reflexion ,  ma 
chère  sœur,  sur  ce  que  Ton  dira  ou  que  Ton  pensera  de  vous ,  est 
contraire  à  la  simplicité ,  car  nous  avons  dit  qu'elle  ne  vise  qu'à 
contenter  Dieu  et  nullement  les  créatures,  sinon  en  tant  que  l'a- 
mour de  Dieu  le  requiert.  Apres  que  l'ame  simple  a  fait  une  action 
qu'elle  juge  se  devoir  fayre ,  elle  n'y  pense  plus  ;  s'il  luy  revient  en 
la  pensée  ce  que  l'on  dira  ou  que  l'on  pensera  d'elle,  elle  retranche 
promplement  tout  cela,  parce  qu'elle  ne  peut  souffrir  aucun  diver- 
tissement en  sa  prétention,  qui  est  de  se  tenir  attentive  à  son  Diea 
pour  accroistre  en  elle  son  amour  ;  la  considération  des  créatures 
ne  Tesmeut  point  pour  aucune  chose,  car  elle  réfère  tout  au. Créa- 
teur. De  mesme  en  est-il  de  ce  que  l'on  pourroit  dire,  s'il  n'est  pas 
permis  de  se  servir  de  la  prudence  pour  ne  pas  descouvrir  aux  su- 
périeurs ce  que  l'on  penseroit  les  pouvoir  troubler,  ou  nous- 
mesmes ,  en  le  disant  :  car  la  simplicité  ne  regarde  sinon  s'il  est 
expédient  de  dire  ou  de  fayre  telle  chose ,  et  puis  là-dessus  elle  se 
met  à  la  fayre  sans  perdre  le  tems  à  considérer  si  le  supérieur  se 
trouble  ou  bien  encore  moy ,  si  je  luy  dy  quelque  pensée  que  j'aj 
eue  de  luy ,  ou  qu'il  ne  se  trouble  pas  ny  moy  aussi  :  s'il  est  expé- 
dient pour  moy  de  le  dire ,  je  ne  laisseray  pas  de  le  dire  tout  sim- 
plement, en  arrive  après  ce  que  Dieu  voudra;  quand  j'auray  fait 
mon  devoir  je  ne  me  meltray  pas  en  peyne  d'autre  chose.  Il  ne  faul 
pas  tousjours  tant  craindre  le  trouble,  soit  pour  soy-mesme  soil 
pour  aultruy  ;  car  le  trouble,  de  soy-mesme,  n'est  pas  péché.  Si  ie 
sçay  qu'allant  en  quelque  compaignie  l'on  me  dira  quelque  parolle 
qui  me  troublera  et  m'esmouvera ,  je  ne  doy  pas  esviter  d'y  aller; 
ains  je  m'y  doy  porter  armé  de  la  confiance  que  je  doy  avoir  en  la 
protection  divine ,  qu'elle  me  fortifiera  pour  vaincre  ma  nature , 
contre  laquelle  je  veux  fayre  la  guerre  :  ce  trouble  ne  se  fait  qu'en 
la  partie  inférieure  de  nostre  ame;  c'est  pourquoy  il  ne  s'en  faut 
nullement  estonner,  quand  il  n'est  pas  suivy ,  je  veux  dire ,  quand 
nous  ne  consentons  point  à  ce  qu'il  nous  suggère,  car,  en  ce  cas-là, 
il  ne  le  faudroit  pas  fayre.  Mais  d'où  pensons-nous  que  vienne  ce 
trouble,  sinon  du  manquement  de  simplicité,  d'autant  que  Ton  s'a- 
muse souvent  à  penser  :  Que  dira-t-on  ou  que  pensera-t-on?  au 
lieu  de  penser  à  Dieu  et  à  ce  qui  nous  peut  rendre  plus  aggreables 
à  sa  bonté.  Mais  si  je  dy  une  telle  chose,  j'en  demeureray  plus  en 

Seyne  que  devant  que  l'avoir  dite.  Bien ,  si  vous  ne  la  voulez  pas 
ire  et  qu'elle  ne  soit  pas  nécessaire ,  n'ayant  besoin  d'instruction 
sur  ce  faict ,  résolvez-vous  promptement  et  ne  perdez  pas  le  tems 
à  considérer  si  vous  la  devez  dire  ou  non ,  car  il  n'y  auroit  pas  de 
l'apparence  de  fayre  une  heure  de  considération  sur  toutes  les  me- 
neues  actions  de  nostre  vie  ;  mais  de  plus ,  ie  pense ,  quant  à  moy , 
qu'il  est  meilleur  et  plus  expédient  de  dire  à  la  supérieure  les  pen- 
sées qui  nous  mortifient  le  plus ,  que  non  pas  plusieurs  autres  qui 
ne  servent  de  rien ,  sinon  pour  accroistre  l'entretien  que  vous  faites 
avec  elles;  et  si  vous  en  demeurez  en  peyne ,  ce  n'est  que  Timmor- 
tification  qui  fait  cela  :  car,  à  quel  propos  diray-je  ce  qui  n'est  pas 
nécessaire  pour  mon  utilité ,  en  laissant  ce  qui  me  peut  plus  morti- 
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fier?  La  simplicité,  comme  nous  avons  desjà  dit,  ne  ciiercbe  que  le 
pur  amour  de  Dieu,  lequel  ne  se  treuve  jamais  si  bien  quenla 
mortification  de  nous-mesmes  :  et  à  mesure  que  la  mortification 
croist,  nous  nous  approchons  d  autant  plus  du  îieu  où  nous  devons 
treuverson  divin  amour.  Au  surplus,  les  supérieurs  doivent  estre 
parfaicls,  ou  du  moins  ils  doivent  fayre  les  œuvres  des  parfaicts; 
et  partant,  ils  ont  les  aureilles  ouvertes  pour  recevoir  et  entendre 
tout  ce  que  l'on  leur  veut  dire,  sans  s'en  mettre  beaucoup  en 
peyne.  La  simplicité  ne  se  mesle  pas  de  ce  que  Tout  ou  feront  les 
autres ,  elle  pense  à  soy  :  encore  n'a-t-elle  pour  soy  que  les  pensées 

3ui  sont  vrayement  nécessaires;  car  quant  aux  autres,  elle  s'en 
estoume  tousjours  promptement.  Cesle  vertu  a  une  grande  affinité 
avec  rbumilité ,  laquelle  ne  permet  pas  que  l'on  ayt  mauvaise  opi- 
nion de  personne  que  de  nous-mesmes. 

Vous  demandez  comment  il  faut  observer  la  simplicité  es  conver- 
sations et  rescreations  ?  Je  vous  respons  :  Comme  en  toute  autre 
action ,  bien  qu'en  celle-cy  il  y  faut  avoir  une  saincte  liberté  et 
franchise,  pour  s'entretenir  des  subjets  qui  servent  à  l'esprit  de 
joye  et  de  rescreation.  Il  faut  estre  fort  naïf  en  la  conversation  ;  il  ne 
faut  pourtant  pas  estre  inconsidérée,  d'autant  que  la  simplicité  suit 
tousjours  la  règle  de  l'amour  de  Dieu;  mais,  bien  qu'il  vous  arri- 
vast  de  dire  quelque  petite  chose  qui  semblast  n'estre  pas  si  bien 
receue  de  toutes  comme  vous  voudriez,  il  ne  faudroit  pas  pour  cela 
s'amuser  à  fayre  des  reflexions  et  examens  sur  toutes  vos  parolles  : 
ô  non  I  car  c'est  l'amour-propre  sans  double  qui  nous  fait  fayre  en- 
queste  si  ce  que  nous  avons  dit  et  fait  est  bien  receu  ;  mais  la 
saincte  simplicité  ne  court  pas  après  ses  parolles,  ny  ses  actions , 
ains  elle  en  laisse  l'esvenement  à  la  divine  Providence ,  à  laquelle 
elle  s'attache  souverainement.  Elle  ne  se  destourne  ny  à  droicte  ny 
à  gauche;  ains  elle  suit  simplement  son  chemin.  Que  si  elle  y  ren- 
contre quelque  occasion  de  prattiquer  quelque  vertu ,  elle  s'en  sert 
soigneusement  comme  d'un  moyen  propre  pour  parvenir  à  sa  per- 
fection, qui  est  l'amour  de  Dieu;  mais  elle  ne  s'empresse  point 
pour  les  rechercher  :  elle  ne  les  mesprise  point  aussi  :  elle  ne  se 
trouble  de  rien,  elle  se  tient  coye  et  tranquille  en  la  confiance 
qu'elle  a  que  Dieu  sçayt  son  désir,  qui  est  de  luy  playre ,  et  cela 
luy  suffit.  Mais  comment  peut-on  accorder  deux  choses  si  con- 
traires? L'on  nous  dit  d'un  costé  qu'il  faut  avoir  un  grand  seing  de 
nostre  perfection  et  advancement,  et  de  l'autre  l'on  nousdeffend 
d'y  penser  1  Remarquez  icy,  s'il  vous  playst,  la  misère  de  l'esprit 
humain  ;  car  il  ne  s  arreste  jamais  à  la  médiocrité ,  ains  il  court  or- 
dinairement aux  extresmitez  :  nous  tenons  ce  deflaut  de  nostre 
bonne  mère  Eve,  car  elle  en  fit  bien  autant,  lorsque  le  malin  esprit 
la  tentoit  de  manger  du  fruict  deflendu.  Elle  dit  que  Dieu  leur  avoit 
deffendu  de  le  touscher,  au  lieu  de  dire  qu'il  leur  avoit  deffendu  de 
le  manger.  L'on  ne  dit  pas  que  vous  ne  pensiez  point  &  vostre  ad- 
vancement ,  non  ;  mais  que  vous  n'y  pensiez  pas  avec  empresse- 
ment. 

C'est  aussi  manquer  de  simplicité  de  fayre  tant  de  considérations 
quand  nous  nous  voyons  fayre  des  fautes  les  unes  aux  autres ,  pour 
ecavolr  si  ce  sont  des  choses  nécessaires  à  ^ire  à  la  supérieure.  Car 
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dites-moy,  la  supérieure  n'est-ellc  pas  capable  de  cela,  et  de  juçei 
s'il  est  requis  d'en  fayre  la  correction  ou  non?  Mais  que  sçay-je» 
moy,  à  quelle  intention  ceste  sœur  aura  fait  telle  chose,  dites- vous? 
Il  vse  peut  bien  fayre  que  son  intention  soit  bonne  :  aussi  ne  devez- 
vous  pas  accuser  son  intention  ,  mais  son  action  extérieure ,  s*il  ; 
a  de  rim perfection.  Ne  dites  pas  aussi  que  la  chose  est  de  peu  de 
conséquence ,  et  qu'elle  ne  vaut  pas  d'aller  mettre  ceste  pauvre 
sœur  en  peyne;  car  tout  cela  est  contraire  &  la  simplicité.  La  Règle, 

3ui  commande  de  procurer  l'amendement  des  sœurs  par  le  moyen 
es  advertissemens  ,  ne  nous  commande  pas  d'estre  si  considérées 
en  ce  poinct .  comme  si  l'honneur  des  sœurs  despendoit  de  ceste 
accusation.  Il  faut  voirement  observer  et  attendre  le  tems  conve- 
nable pour  fayre  la  correction,  car  la  fayre  sur-le-champ  est  un  peo 
dangereux:  mais,  hors  de  là,  il  faut  fayre  en  simplicité  ce  que  nous 
sommes  obligez  de  fayre  selon  Dieu,  et  cela  sans  scrupule.  Car  bien 
que  peut-estre  ceste  personne  se  passionne  et  se  trou  oie  après  Tad- 
vertissement  que  vous  luy  aurez  fait,  vous  n'en  estes  pas  cause;  ce 
n'est  que  son  immortification.  Que  si  elle  commet  quelque  faute  sur- 
le-champ,  cela  sera  cause  qu'elle  en  esvitera  plusieurs  autres,  qu'eUe 
eust  faites  en  persévérant  en  son  defiTaut.  La  supérieure  ne  doit  pas 
laisser  de  corriger  les  sœurs  parce  qu'elles  ont  de  l'adversion  à  la 
correction  ;  car,  peut-estre ,  tant  que  nous  vivrons ,  nous  en  aurons 
tousjours,  d'autant  que  c'est  une  chose  totalement  contraire  à  la  na- 
ture de  l'homme,  d'aymer  d'estre  avily  et  corrigé;  mais  ceste  adver- 
sion  ne  doit  pas  estre  favorisée  de  nostre  volonté,  laquelle  doit  ay- 
mer  Thumiliation. 

Vous  voulez  que  je  vous  die  un  mot  de  la  simplicité  que  nous 
devons  avoir  &  nous  laisser  conduire  selon  l'intérieur,  tant  à  Dieu 

Îue  par  nos  supérieurs.  Il  y  a  des  âmes  qui  ne  veulent,  à  ce  qu'elles 
isent,  estre  conduictes  que  par  l'Esprit  de  Dieu,  et  leur  semble  que 
tout  ce  qu'elles  s'imaginent  soyent  des  inspirations  et  des  mouve- 
mens  du  Sainct-Esprit ,  qui  les  prend  par  la  main  et  les  conduit  en 
tout  ce  qu'elles  veulent  fayre,  comme  des  enfans.  En  quoy,  certes, 
elles  se  trompent  fort,  car,  je  vous  prie,  y  a-t-il  jamais  eu  une  voca- 
tion plus  spéciale  que  celle  de  saincl  Paul  en  laquelle  Nostre  Sei- 
gneur luy  parla  luy-mesme  pour  le  convertir?  et  neanlmoins  11  ne 
voulut  pas  l'instruire,  ains  le  renvoya  à  Ananie,  disant  :  Va-t-en,  ta 
treuveras  un  homme  qui  te  dira  ce  que  tu  auras  à  fayre.  Et  bien  que 
sainct  Paul  eust  peu  dire  :  Seigneur,  et  pourquoy  non  vous-mesme 
ne  le  direz-vous  pas?  Il  ne  le  dit  pas  pourtant,  ains  s'en  alla  tout 
simplement  fayre  comme  il  luy  estoit  commandé.  Et  nous  autres 
penserons  estre  plus  favorisez  de  Dieu  que  sainct  Paul ,  croyant 
qu'il  nous  veut  conduire  luy-mesme,  sans  l'entremise  d'aucune 
créature?  La  conduitte  de  Dieu  pour  nous  autres,  mes  tres-cheres 
filles,  n'est  autre  que  Tobeyssance;  car  hors  de  là  il  n'y  a  que  trom- 
pene.  C'est  bien  une  chose  certaine  que  tous  ne  sont  pas  conduicts 

§ar  un  mesme  chemin  ;  mais  aussi  n'est-ce  pas  à  un  chascun  de  nous 
e  cognoistre  par  quel  chemin  Dieu  nous  appelle  :  cela  appartient 
aux  supérieurs,  lesquels  ont  la  lumière  de  Dieu  pour  ce  iayre.  Il 
ne  faut  pas  dire  qu'ils  ne  nous  cognoissent  pas  bien,  car  nous  de- 
vons croire  que  l'obeyssance  et  la  sousmission  sont  toujours  les 
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vrayes  marques  de  la  bonne  inspiration;  et  quoyquMl  puisse 
arriver  que  nous  n'ayons  point  de  consolation  es  exercices  que  l'on 
nous  fait  fayre ,  et  que  nous  en  ayons  beaucoup  aux  autres,  ce  n'est 

!)a8  par  la  consolation  que  Von  juge  de  la  bonté  de  nos  actions  :  il  ne 
àut  pas  s'attacher  à  nostre  propre  satisfaction  ;  car  ce  seroit  s'atta- 
cher aux  fleurs  y  et  non  pas  au  iruict. 

Vous  retirerez  plus  d  utilité  de  ce  que  vous  ferez  suivant  la  di- 
rection de  vos  supérieurs,  que  non  pas  en  suivant  vos  Instincts  in- 
térieurs, qui  ne  proviennent  pour  l'ordinaire  que  de  l'amour-propre, 
qui,  sous  couleur  de  bien,  recherchent  de  se  complayre  en  la  vayne 
estime  de  nous-mesraes.  C'est  bien  la  vraye  vérité  auc  vostre  bien 
despend  de  vous  laisser  conduire  et  gouverner  par  1  Esprit  de  Dieu 
sans  reserve,  et  c'est  cela  que  prétend  la  vraye  simplicité  que 
Nostre  Seigneur  a  tant  recommandée.  Soyez  simples  comme  des 
colombes ,  dit-il  à  ses  Âpostres  ;  mais  il  ne  s'arreste  pas  là ,  leur 
disant  de  plus  :  Si  vous  n'estes  faits  simples  comme  un  petit  en- 
fant ,  vous  n'entrerez  point  au  royaume  de  mon  Père,  Un  enfant 
pendant  qu'il  est  bien  petit,  est  reduict  en  une  grande  simplicité 
(qui  fait  qu'il  n'a  autre  cognoissance  que  de  sa  mère)  ;  il  n'a  qu'un 
seul  amour,  qui  est  pour  sa  mère,  et  en  cest  amour  une  prétention, 
qui  est  le  sein  de  sa  mère  :  estant  couché  dessus  ce  sein  nicn-ayraé, 
il  ne  veut  autre  chose.  L'ame  qui  a  la  parfaicte  simplicité  n'a  qu'un 
amour,  qui  est  pour  Dieu;  et  en  cest  amour  elle  n'a  qu'une  seule 
4)retention,  qui  est  celle  de  reposer  sur  la  poictrine  du  Père  céleste, 
et  là,  comme  un  enfant  d'amour,  fayre  sa  demeure,  laissant  entiè- 
rement tout  le  seing  de  soy-mesme  à  son  bon  Père,  sans  que  jamais 
plus  elle  se  mette  en  peyne  de  rien ,  sinon  de  se  tenir  en  ceste 
saincte  conGance  ;  non  pas  mesme  les  désirs  des  vertus  et  des 
grâces  qui  luy  sembloient  estre  nécessaires,  ne  Pinquietlent  point. 
Elle  ne  nesglige  voirement  rien  de  ce  qu'elle  rencontre  en  son  che- 
min; mais  aussi  elle  ne  s'empresse  point  à  rechercher  d'autres 
moyens  de  se  perfectionner  que  ceux  qui  luy  sont  prescrits.  Mais  à 

Îuoy  servent  aussi  les  désirs  si  pressans  et  inquiettans  des  vertus 
ont  la  prattique  ne  nous  est  pas  nécessaire?  La  doulceur,  l'amour 
de  nostre  abjection,  l'humilité,  la  doulce  et  cordiale  charité  envers 
le  prochain,  l'obeyssance ,  sont  des  vertus  dont  la  prattique  nous 
doit  estre  commune,  d'autant  qu'elle  nous  est  nécessaire,  parce  que 
la  rencontre  (}es  occasions  nous  est  fréquente  :  mais  quant  à  la 
constance,  à  la  magnificence,  et  telles  autres  vertus  que  peut-estre 
nous  n'aurons  jamais  occasion  de  prattiquer,  ne  nous  en  mettons 
point  en  peyne  ;  nous  n'en  serons  pas  pour  cela  moins  magnanimes 
ny  généreux. 

vous  me  demandez  comme  les  âmes  qui  sont  attirées ,  en  Toray- 
son,  à  ceste  simplicité  et  à  ce  parfaict  abandonnement  en  Dieu ,  se 
doivent  conduire  en  toutes  leurs  actions?  Je  respons  que  non-seu- 
lement en  l'orayson,  mais  en  la  conduitte  de  toute  leur  vie,  elles 
doivent  marcher  invariablement  en  esprit  de  simplicité,  abandon- 
nant et  remettant  toute  leur  ame,  leurs  actions  et  leurs  succez  au 
l)on  playsir  de  Dieu,  par  un  amour  de  parfaicte  et  tres-absoluô 
confiance ,  se  délaissant  à  la  mercy  et  au  seing  de  l'amour  éternel 
que  la  divine  Providence  a  pour  elle  ;  et  pour  cela^  qu'elles  tien- 
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nent  leur  ame  ferme  en  ce  train,  sans  permettre  qu'elle  se  divertisse  à 
fayre  des  retours  sur  e1Ie-mesme,ou  si  elles  sontsatisfaictes.  Helasl 
nos  satisractions  et  consolations  ne  satisfont  pas  les  yeux  de  Diea» 
ains  elles  contentent  seulement  ce  misérable  amour  et  soing  que 
nous  avons  de  nous-mesmes ,  hors  de  Dieu  et  de  sa  consideratioa. 
Les  enfans,  certes,  que  Nostre  Seigneur  nous  marque  devoir  estre 
le  modelle  de  nostre  perfection,  n'ont  ordinairement  aucun  soing, 
surtout  en  la  présence  de  leurs  pères  et  mères  ;  ils  se  tiennent  atta- 
chez à  eux ,  sans  se  retourner  à  regarder  ny  leurs  satisfactions  nf 
leurs  consolations,  qu'ils  prennent  à  la  bonne  foy,  et  en  joQyssent 
en  simplicité ,  sans  curiosité  quelconque  d'en  considérer  les  causes 
ny  les  eiîects,  Tamour  les  occupant  assez  sans  qu  ils  puissent  fayre 
autre  chose.  Qui  est  bien  attentif  à  playre  amoureusement  à  Tamaot 
céleste ,  n'a  ny  le  cœur  ny  le  loysir  de  retourner  sur  soy-mesme, 
son  esprit  tendant  continuellement  du  costé  où  Tamour  le  porte. 

Gest  exercice  d'abandonnement  continuel  de  soy-mesme  es  maios 
de  Dieu  comprend  excellemment  toute  la  perfection  des  autres 
exercices,  en  sa  tres-parfaicte  simplicité  et  pureté;  et  tandis  que 
Dieu  nous  en  laisse  Tusage,  nous  ne  devons  point  le  changer.  Les 
amantes  spirituelles ,  espouses  du  roy  céleste ,  se  mirent  voirement 
de  tems  en  tems ,  comme  les  colomoes  qui  sont  auprès  des  eaux 
tres-pures ,  pour  voir  si  elles  sont  bien  agencées  au  gré  de  leur 
amant;  et  cela  se  fait  es  examens  de  la  conscience  par  lesquels  elles 
se  nettoyent ,  purifient,  et  ornent  au  mieux  qu'elles  peuvent,  noD, 

f)our  estre  parfaictes ,  non  pour  se  satisfaire ,  non  pour  désir  de 
eurs  progrez  au  bien;  mais  pour  obeyr  à  Tespoux,  pour  la  révé- 
rence qu'elles  luy  portent ,  et  pour  Textresme  désir  qu'elles  ont  de 
luy  donner  du  contentement.  Mais  n'est-ce  pas  un  amour  bien  pur, 
bien  net  et  bien  simple ,  puisqu'elles  ne  se  purifient  pas  pour  estre 
pures ,  elles  ne  se  parent  pas  pour  estre  nelles  ;  ains  seulement 
pour  playre  à  leur  amant,  auquel  si  la  laideur  estoit  aussi  aggreable, 
elles  l'aymeroient  autant  que  la  beauté?  Et  si  ces  simples  colombes 
n'employent  pas  un  soing,  ny  fort  long,  ny  aucunement  empressé, 
à  se  laver  et  parer;  car  la  confiance  que  leur  amour  leur  donne 
d'estre  gi*andement  aymées ,  quoyqu'indignes  (je  dy  la  confiance 
que  leur  amour  leur  donne  en  1  amour  et  en  la  bonté  de  leur  amant) 
leur  este  tout  empressement  et  defflance  de  ne  pas  estre  assez 
belles,  oultre  que  le  désir  d'aymcr  plutost  que  de  se  parer  et  pré- 
parer à  l'amour,  leur  retranche  toute  curieuse  sollicitude ,  et  les 
fait  contenter  d'une  doulce  et  fidelle  préparation  faite  amoureuse- 
ment et  de  bon  cœur. 

Et  pour  conclurre  en  ce  poinct,  sainct  François  envoyant  ses 
enfansaux  champs,  en  voyage,  leur  donnoit  cest  advis,  au  lieu 
d'argent ,  et  pour  toute  provision  :  Jettez  vostre  soing  en  Nostee 
Seigneur,  et  il  vous  nourrira.  Je  vous  en  dy  de  mesme ,  mes  tres- 
cheres  filles  :  jettez  bien  tout  vostre  cœur,  vos  prétentions ,  vos  sol- 
licitudes et  vos  atfections  dans  le  sein  paternel  de  Dieu,  et  il  vous 
conduira,  ains  portera  où  son  amour  vous  veut. 

Oyons  et  imitons  le  divin  Sauveur,  qui,  comme  tres-parftiici 
ï^salmiste,  chante  les  souverains  traicts  de  son  amour  sur  l'arbre  de 
la  croix  ;  il  les  conclud  tous  ainsi  :  Mon  Pei'e ,  je  remets  et  recom- 
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mande  mon  esprit  entre  vos  mains.  Apres  que  nous  aurons  dit 
cela ,  mes  tres-cheres  filles,  que  resle-t-il ,  sinon  d'expirer  et  mou- 
rir de  la  mort  de  Tamour,  ne  vivant  plus  à  nous-mesmes ,  mais 
Jesus-Cbrist  vivant  en  nous?  Alors  cesseront  toutes  les  inquiettudes 
de  nostre  cœur,  provenantes  du  désir  que  Tamour-propre  nous  sug- 
gère, de  la  tendreté  que  nous  avons  en  nous  et  pour  nous,  qui 
nous  fait  secrettement  empresser  à  la  queste  des  satisfactions  et 
perfections  de  nous-mesmes;  et  embarquez  dans  les  exercices  de 
nostre  vocation ,  sous  le  vent  de  ceste  simple  et  amoureuse  con- 
fiance, sans  nous  appercevoir  de  nostre  progrez,  nous  le  ferons 
erandement  :  sans  aller,  nous  advancerons;  et  sans  nous  remuer 
de  nostre  place ,  nous  tirerons  païs ,  comme  font  ceux  qui  cinglent 
en  haute  mer  sous  un  vent  propice. 

Alors ,  tous  les  evenemens  et  varietez  d*accidens  qui  surviennent 
sont  reçeus  doulcement  et  souêfvement  :  car,  qui  est  entre  les 
mains  de  Dieu  et  qui  repose  dans  son  sein,  qui  s'est  abandonné  à 
son  amour  et  qui  s  est  remis  à  son  bon  playsir,  qu'est-ce  qui  le  peut 
esbranler  et  mouvoir?  Certes,  en  toutes  occurrences,  sans  s'amu- 
ser à  ph/iosopber  sur  les  causes ,  raysons  et  motifs  des  evenemens , 
il  prononce  de  cœur  ce  sainct  acquiescement  du  Sauveur  :  Ouy,  mon 
Père,  car  ainsi  il  a  esté  aggreé  devant  vous.  Alors  nous  serons 
toutes  destrempées  en  doulceur  et  suavité  envers  nos  sœurs  et  les 
autres  prochains  :  car  nous  verrons  ces  ames-là  dans  la  poictrine 
du  Sauveur.  Helas  1  qui  regarde  le  prochain  hors  de  là ,  il  court 
fortune  de  ne  l'aymer  ny  purement ,  ny  constamment ,  ny  esgale- 
ment;  mais  là,  qui  ne  l'aymeroit.  qui  ne  le  supporteroit,  qui  ne 
soufiriroit  ses  imperfections ,  qui  le  treuveroit  de  mauvaise  grâce, 
qui  le  treuveroit  ennuyeux?  Or,  il  est,  ce  prochain,  mes  tres- 
cheres  filles,  dans  la  poictrine  du  Sauveur;  il  est  là  comme  très- 
aymé ,  et  tant  aymable  que  l'amant  meurt  d'amour  pour  luy. 

Alors  encore  l'amour  naturel  du  sang,  des  convenances,  des 
bien-seances ,  des  correspondances,  des  sympathies,  des  grâces, 
sera  purifié  et  reduict  à  la  parfaicte  obeyssance  de  l'amour  tout  pur 
du  bon  playsir  divin;  et  certes,  le  grand  bien  et  le  grand  bonheur 
des  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection ,  seroit  de  n'avoir  nul  désir 
d'estre  aymées  des  créatures ,  sinon  de  cest  amour  de  charité  qui 
nous  fait  aflectionner  le  prochain,  et  chascun  en  son  rang,  selon 
le  désir  de  Nostre  Seigneur. 

Avant  que  finir,  il  faut  dire  un  mot  de  la  prudence  du  serpent  ; 
car  j'ay  bien  pensé  que  si  je  parlois  de  la  simplicité  de  la  colombe. 
1  on  me  jetteroit  viste  le  serpent  dessus.  Plusieurs  ont  demande 
quel  estoit  le  serpent  duquel  Nostre  Seigneur  vouloit  que  nous  ap- 
prinssions  la  prudence.  Laissant  toutes  autres  responses  qui  se 
peuvent  fayre  à  ceste  demande,  nous  prenons  maintenant  les  pa- 
roUes  de  Nostre  Seigneur  :  Soyez  pruaens  comme  le  serpent^  le- 
quel ,  lorsqu'il  est  attaqué ,  il  expose  tout  son  corps  pour  conserver 
8à  teste  :  de  mesme  devons-nous  fayre,  exposant  tout  au  péril 
quand  il  est  requis ,  pour  conserver  en  nous  sain  et  entier,  Nostre 
Seigneur  et  son  amour,  car  il  est  nostre  chef  et  nous  sommes  ses 
membres  ;  et  cela  est  la  prudence  que  nous  devons  avoir  en  nostre 
simplicité.  Encore  vous  diray-je  qu'il  se  faut  sousvenir  qu'il  y  a 
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deux  sortes  de  prudence ,  à  sçavoir,  la  naturelle  et  la  surnaturelle. 
Quant  à  la  naturelle,  il  la  faut  bien  mortifier,  comme  n^estant  pas 
du  tout  bonne ,  nous  suggérant  plusieurs  considérations  et  pré- 
voyances non  nécessaires ,  qui  tiennent  nos  esprits  bien  esloignes 
de  la  simplicité. 

La  yraye  vertu  de  prudence  doit  estre  véritablement  prattiquée, 
d*autant  qu'elle  est  comme  un  sel  spirituel  gui  donne  goust  et  sa- 
veur à  toutes  les  autres  vertus;  mais  elle  doit  estre  tellement  prat- 
tiquée des  filles  de  la  Visitation,  que  la  vertu  d'une  simple  confiance 
surpasse  tout  :  car  elles  doivent  avoir  une  confiance  toute  simple, 
qui  les  fasse  demeurer  en  repos  entre  les  bras  de  leur  Père  céleste 
et  de  leur  tres-chere  Mère  Nostre  Dame,  devant  estre  asseurtes 
qu*ils  les  protégeront  tousjours  de  leur  seing  tres-aymable ,  puis- 
qu'elles sont  assemblées  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  1  honneur  de  la 
tresjsaincte  Vierge.  —  Dieu  soit  benyI 

ENTRETIEN  XIII. 

Des  Règles  et  de  l'Esprit  de  la  Visitation. 

C'est  une  chose  très-difficile  que  celle  que  vous  me  demandes, 
quel  est  Tesprit  de  vos  Règles,  et  comme  vous  le  pourrei 
prendre?  Or,  premier  que  de  parler  de  cest  esprit,  il  faut  que  vous 
sçachiez  que  veut  dire  cela,  avoir  F  esprit  d'une  Règle;  car  noif  s  en- 
tendons ordinairement  dire  :  un  tel  religieux  a  le  vray  esprit  de  sa 
Règle.  Nous  tirerons  du  sainct  Evangile  deux  exemples  qui  sont 
très-propres  pour  vous  fayre  comprendre  cecy.  Il  est  dit  que  sainct 
Jean-Baptiste  estoit  venu  en  Tesprit  et  vertu  d*Hely ,  et  pour  cela 
qu'il  reprenoit  hardyment  et  rigoureusement  les  pécheurs,  les  ap- 
^eW^nX  engeance  de  t;ipere^,  et  telles  autres  parolles.  Mais  queue 
estoit  ceste  vertu  d*HeIy?  G'estoit  la  force ,  qui  procedoit  de  son  es- 
prit pour  anéantir  et  punir  les  pécheurs,  faysant  tomber  le  feu  du 
ciel  pour  perdre  et  confondre  ceux  qui  vouloient  résister  à  la  ma- 
jesté de  son  Maistre  :  c'estoit  doncques  un  esprit  de  rigueur  qu'a- 
voitHely.  L'autre  exemple  que  nous  trouvons  en  l'Evangile,  qui 
sert  à  nostre  propos ,  est  que  Nostre  Seigneur  voulant  aller  en  me- 
nisalem,  ses  disciples  Peu  dissuadoient,  parce  que  les  uns  avdent 
affection  d'aller  en  Capharnaûm ,  les  autres  en  Bethanie ,  et  ainsi 
taschoient  de  conduire  Nostre  Seigneur  au  lieu  où  ils  vouloient 
aller;  car  ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  les  inférieurs  veulent  cod- 
duire  leurs  maistres  selon  leur  volonté.  Mais  Nostre  Seigneur,  qui 
estoit  très-facile  à  condescendre,  raffermit  toutes  rois  son  visage 
fcar  l'Evangeliste  use  de  ces  mesmes  mots)  pour  aller  en  Hierusa- 
kmj  afin  que  les  Âpostres  ne  le  pressassent  plus  de  n'y  pas  aller. 
Allant  doncques  en  Hierusalem ,  il  voulut  passer  par  une  ville  de 
Samarie ,  mais  les  Samaritains  ne  le  voulurent  pas  permettre  ;  de 
quoy  sainct  Jacques  et  sainct  Jean  entrèrent  en  chofere ,  et  furent 
tellement  indignez  contre  les  Samaritains  de  l'inhospitalité  qu'ils 
faysoient  à  leur  maistre;  qu'ils  luy  dirent  :  Maistre^  voulez-vous 
que  nous  fassions  tomber  le  feu  du  ciel  pour  les  abysmer^  et  les 
chastier  de  l'outrage  qu'ils  vous  font  f  et  Nostre  Seigneur  leur  res- 
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*^  pondit  :  Vous  ne  sçavez  de  quel  esprit  vous  estes  ;  voulant  dire  :  Ne 
ji  fi^vez-vous  pas  que  nous  ne  sommes  plus  au  tems  d'Hely ,  qui 
^^  avoit  un  esprit  de  rigueur?  et  bien  qu'Hely  fust  un  très-grand  ser- 
viteur de  Dieu,  et  t^u^il  fist  bien  en  faysant  ce  que  vous  voulez 
fiiyre,  neantmoins  vous  autres  ne  Tenez  pas  bien  en  Timitant, 
d^autant  que  je  ne  suis  pas  venu  pour  punir  et  conrondre  les  pe- 
dieurs,  ains  pour  les  attirer  doulcement  à  pénitence  et  à  ma  suitte. 
Or,  voyons  mainteuant  quel  est  Tesprit  particulier  d'une  Règle. 
Pour  le  mieux  entendre,  il  faut  donner  des  exemples  qui  soyent 
hors  de  nous;  et  après  nous  reviendrons  à  nous-mesmes.  Toutes  les 
Religions  et  toutes  les  assemblées  de  dévotion  ont  un  esorit  qui 
lear  est  gênerai ,  et  chascune  en  a  un  qui  luy  est  particulier.  Le 
gênerai  est  la  prétention  qu'elles  ont  toutes  d  aspirer  à  la  nerfec- 
oon  de  la  charité  ;  mais  l'esprit  particulier,  c'est  le  moyen  ae  par- 
venir à  ceste  perfection  de  la  charité,  c'est-à-dire,  Tunyon  de 
nostre  ame  avec  Dieu,  et  avec  le  prochain  pour  l'amour  de  Dieu  : 
ce  qui  se  fait  avec  Dieu  par  Tunyon  de  nostre  volonté  à  la  sienne, 
et  avec  le  prochain  par  la  doulceur,  qui  est  une  vertu  despendante 
Immédiatement  de  la  charité.  Venons  à  cest  esprit  particulier  :  il 
est  certes  tres-difierent  en  divers  ordres.  Les  uns  s'unissent  à  Dieu 
et  au  prochain  par  la  contemplation ,  et  pour  cela  ont  une  très- 
mnie  solitude  et  ne  conversent  que  le  moins  qu'ils  peuvent  parmy 
le  monde ,  non  pas  mesme  les  uns  avec  les  autres,  si  ce  n  est  ea 
certain  tems  ;  ils  s'unissent  aussi  avec  le  prochain  par  le  moyen  de 
Forayson,  en  priant  Dieu  pour  luy.  Au  contraire,  l'esprit  particu- 
lier des  autres  est  voirement  de  s'unyr  à  Dieu  et  au  prochain  ;  mais 
c'est  par  le  moyen  de  l'action ,  quoyque  spirituelle  :  ils  s'unissent  à 
Dieu,  mais  c'est  en  luy  réunissant  le  prochain,  par  l'estude,  prédi- 
cations, confessions,  conférences,  et  autres  actions  de  pieté;  et 
pour  mieux  fayre  ceste  action  avec  le  prochain,  ils  conversent  avec 
te  monde.  Ils  s'unissent  bien  encore  à  Dieu  par  l'orayson  ;  mais 
neantmoins  leur  fin  principale  est  celle  que  nous  venons  de  dire,  de 
tascher  de  convertir  les  âmes  et  les  unyr  à  Dieu.  Les  autres  ont  un 
esprit  severe  et  rigoureux,  avec  un  parfaict  mespris  du  monde  et 
de  toutes  ses  vanitez  et  sensualitez,  voulant,  par  leur  exemple, 
induire  les  hommes  à  ce  mespris  des  choses  de  la  terre ,  et  à  cela 
sert  Taspreté  de  leurs  habicts  et  exercices.  D'autres  ont  un  autre 
esprit,  et  c'est  une  chose  fort  nécessaire  de  sçavoir  quel  est  l'esprit 
pajrticulier  de  chaque  Religion  et  assemblée  pieuse.  Ce  que,  pour 
Dieu  cognoistre ,  il  faut  considérer  la  fin  pour  laquelle  elle  a  esté 
commencée  et  les  divers  moyens  de  parvenir  à  ceste  fin. 

Il  y  a  la  générale  en  toutes  les  Religions,  comme  nous  avons  dit: 
mais  c'est  de  la  particulière  de  laquelle  je  parle ,  et  à  laquelle  il 
faut  avoir  un  si  grand  amour,  qu'il  n'y  ayt  chose  aucune  que  nous 
paissions  cognoistre,  qui  soit  conforme  à  ceste  fin.  que  nous 
ne  Tembrassions  de  tout  nostre  cœur.  Avoir  l'amour  ae  la  fin  de 
nostre  institut,  sçavez- vous  que  c'est?  C'est  estre  exactes  à  l'obser- 
vance des  moyens  de  parvenir  à  ceste  fin ,  qui  sont  nos  Règles  et 
Constitutions,  et  estre  fort  diligentes  à  fayre  tout  ce  qui  en  despend 
et  qui  sert  à  les  observer  plus  parfaictement  ;  cela,  cest  avoir  l'es- 
prit de  nostre  Religion.  Mais  il  faut  que  ceste  exacte  et  ponctuelle 
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observance  soit  entreprinse  ea  simplicité  de  cœur,  je  veux  dire 
qu'il  ne  nous  faut  pas  vouloir  aller  au  delà,  par  des  prétentions  de 
faire  plus  quMl  ne  nous  est  marqué  dans  nos  I^egles  :  car  ce  n'est 
pas  par  la  multiplicité  des  choses  que  nous  faysons  que  nous  acqué- 
rons la  perrection;  mais  c'est  par  la  perfection  et  pureté  d'intentiia 
avec  laquelle  nous  les  faysons.  Il  faut  doncques  regarder  quelle 
est  la  fin  de  vostre  Institut  et  l'intention  de  vostre  lostituteur,  et 
vous  arrester  aux  moyens  qui  vous  sout  marquez  pour  y  parvenir. 
Quant  à  la  fin  de  vostre  institut,  il  ne  la  faut  pas  chercher  en  Fil- 
tention  des  trois  premières  sœurs  (}ui  commencèrent,  non  plusqoe 
celle  des  Jésuites  au  premier  dessem  qu*eut  sainct  Ignace ,  car  il  ne 
pensoit  à  rien  moins  qu'à  fayre  ce  qu'il  a  fait  par  après  :  comnie 
de  mesme  sainct  François,  sainct  Dominigue,  et  les  autres  qui  ont 
commencé  les  Religions.  Mais  Dieu ,  à  qui  seul  appartient  de  fajie 
ces  assemblées  de  pieté ,  les  a  fait  reQssir  en  la  façon  que  non 
voyons  qu'elles  sont  ;  car  il  ne  faut  jamais  croire  que  ce  soyent  lei 
hommes  qui,  par  leur  invention,  ayent  commencé  ceste  façon  de 
vie  si  parfaîcte,  comme  est  celle  de  la  Religion  :  c'est  Diea,nr 
Tinspiration  duquel  ont  esté  composées  les  Règles,  qui  sont  w 
moyens  propres  pour  parvenir  à  ceste  fin  générale  à  tous  les  rdi- 
gieux ,  ae  s  unyr  à  Dieu  et  au  prochain  pour  Tamour  de  Dieu.  HA 
comme  chaque  Religion  a  sa  fin  particulière,  comme  aussi  ks 
moyens  particuliers  pour  parvenir  à  ceste  fin  et  unyon  générale, 
tous  ont  aussi  un  moyen  gênerai  pour  y  parvenir,  qui  est  par  les 
trois  vœux  essentiels  de  la  Religion.  Ghascunsçayt  que  les  richesses 
et  les  biens  de  la  terre  sont  des  puissans  attraicts  pour  dissipa 


désire.  Le  religieux  coupe  et  tranche  tout  cela  par  le  vœu  de  pau- 
vreté. Il  en  fait  tout  de  mesme  à  la  chair  et  à  toutes  ses  sensualitet 
et  playsirs,  tant  licites  qu'illicites,  par  le  vœu  de  chasteté ,  qui  est 
un  très-grand  moyen  de  s'unyr  à  Dieu  tres-particulierement  ;  d'au- 
tant que  ces  playsirs  sensuels  allentissent  et  aSbiblissent  g^de- 
ment  les  forces  de  l'esprit ,  dissipent  le  cœur  et  Famour  que  nous 
devons  à  Dieu,  et  que  nous  luy  donnons  entièrement  par  ce  moyen, 
ne  nous  contentant  pas  de  sortir  de  la  terre  de  ce  monde ,  mais 
sortant  encore  de  la  terre  de  nous-mesmes ,  c'est-à-dire ,  renonçant 
aux  playsirs  terrestres  de  nostre  chair.  Mais  beaucoup  plus  par- 
faicteraent  nous  unissons-nous  à  Dieu  par  le  vœu  d'obeyssance , 
d'autant  que  nous  renonçons  à  toute  nostre  ame ,  à  toutes  ses  puis- 
sances, ses  volontez,  et  toutes  ses  affections,  pour  nous  sousmettre 
et  assubjettir,  non-seulement  à  la  volonté  de  Dieu,  mais  à  celle  de 
nos  supérieurs,  laquelle  nous  devons  tousjours  regarder  comme 
estant  celle  de  Dieu  mesme;  et  cecy  est  un  très-grand  renonce- 
ment^  à  cause  des  continuelles  productions  des  petites  volontés  que 
fait  nostre  amour-propre.  Estant  doncques  ainsi  séquestrez  de  toutes 
choses,  nous  nous  retirons  en  l'intime  de  nos  cœurs,  pour  plus  par- 
faictement  nous  unyr  à  sa  divine  Majesté. 

Or,  pour  yenir  en  particulier  à  la  fin  pour  laquelle  nostre  Con- 
grégation de  la  Visitation  a  esté  esrigée ,  et  par  icelle  comprendre 
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plus  aysement  quel  est  l'esprit  particulier  de  la  Visitation,  j'ay 
lousjours  jugé  que  c'estoitun  esprit  d'une  profonde  humilité  envers 
Dieu,  et  d'une  grande  doulceur  envers  le  prochain-  d'autant, 

S f ayant  moins  de  rigueur  pour  le  corps,  il  faut  qu'il  y  ayt  tant 
^  us  de  doulceur  de  cœur.  Tous  les  anciens  Pères  ont  déterminé 
que,  où  Taspreté  des  mortifications  corporelles  manque,  il  y  doit 
avoir  plus  de  perfection  d'esprit.  Il  faut  doncques  que  l'humilité 
envers  Dieu  et  la  doulceur  envers  le  prochain  suppléent  en  vos  may- 
8ons  à  Tausterité  des  autres.  Et  si  bien  les  austeritez  sont  bonnes 
en  elles-mesmes ,  et  sont  des  moyens  de  parvenir  à  la  perfection , 
elles  ne  seroient  pas  pourtant  bonnes  chez  vous,  d'autant  que  ce 
seroit  contre  les  Règles.  L'esprit  de  doulceur  est  tellement  l'es- 

Srit  de  la  Visitation,  que  quiconque  y  voudroit  introduire  plus 
'austeritez  qu'il  n'y  a  pas  maintenant,  destruiroit  incontinent  la 
Visitation;  d'autant  que  ce  seroit  fayre  contre  la  fin  pour  laquelle 
elle  a  esté  dressée ,  qui  est  pour  y  recevoir  les  filles  et  femmes 
infirmes,  qui  n'ont  pas  des  corps  assez  forts  pour  entreprendre,  ou 
qui  ne  sont  pas  inspirées  et  attirées  de  servir  et  s'unyr  à  Dieu  par 
la  voie  des  austeritez  que  l'on  fait  es  autres  Religions.  Vous  me 
direz  peut-estre  :  S'il  arrive  qu'une  sœur  ayt  une  complexion  ro- 
buste, peut-elle  bien  fayre  des  austeritez  plus  que  les  autres,  avec 
la  permission  de  la  supérieure ,  en  sorte  que  les  autres  sœurs  ne 
s'en  apperçoivent  pas?  Je  respons  à  cela,  qu'il  n'y  a  point  de 
secret  qui  ne  se  passe  secrcttemcnt  à  un  autre;  et  ainsi  de  Tune  à 
l'autre  1  on  vient  à  fayre  des  Religions  dans  les  Religions,  et  de  pe- 
tites ligues,  et  puis  tout  se  dissipe.  La  bien-heureuse  Mère  saincte 
Thérèse  dit  admirablement  bien  le  mal  qu'apportent  ces  petites 
entreprinses ,  de  vouloir  fayre  plus  que  la  Règle  n'ordonne,  et  que 
la  communauté  ne  fait;  et  particulièrement,  si  c'est  la  supérieure, 
lô  mal  en  sera  plus  grand  :  car  tout  aussi-tost  que  ses  filles  s'en 
appercevront,  elles  voudront  incontinent  fayre  le  mesme,  et  elles 
ne  manqueront  pas  de  raysons  pour  se  persuader  qu'elles  feront  le 
bien,  les  unes  poussées  de  zèle,  les  autres  pour  luy  complayre,  et 
tout  cela  servira  de  tentation  à  celles  qui  ne  pourront  ou  ne  vou- 
dront pas  fayre  de  mesme. 

Il  ne  faut  lamais  introduire ,  permettre ,  ny  soufi'rir  ces  particu- 
laritez  en  religion,  excepté  neantmoins  en  certaines  nécessitez  par- 
ticulières :  comme  s'il  arrivoit  qu'une  sœur  fust  pressée  de  quelque 
grande  vexation  ou  tentation ,  alors  ce  ne  seroit  pas  un  extraordi- 
naire de  demander  à  la  supérieure  de  fayre  quelques  pénitences 
i)lus  aue  les  autres  ;  car  il  faut  user  de  la  mesme  simplicité  que 
but  les  malades,  qui  doivent  demander  les  remèdes  qui  leur 
semblent  les  pouvoir  souslager.  Que  s'il  y  avoit  une  sœur  qui  fust 
si  généreuse  et  courageuse  que  de  vouloir  parvenir  à  la  perfection 
dans  un  quart  d'heure,  faysant  plus  que  la  communauté,  je  luy 
conseillerois  qu'elle  s'humiiiast  et  se  sousmit  à  ne  vouloir  estre 
parfaicte  que  dans  trois  jours ,  allant  le  train  des  autres.  Et  s'il  se 
rencontre  des  sœurs  qui  ayent  des  corps  forts  et  robustes ,  à  la 
bonne  heure  ;  il  ne  faut  pas  pourtant  qu'elles  veuillent  aller  plus 
viste  que  celles  qui  sont  foibles.  Voicy  un  exemple  en  Jacob ,  qui 
est  tres-admirable  et  fort  propre  pour  monstrer  comment  il  se  faut 
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accommoder  aux  foibles,  et  arrester  nostre  force  pour  nous  assub- 
jettir  à  aller  de  pair  avec  eux,  principalement  quand  nous  y  avons 
de  Tobligation ,  comme  ont  les  religieux  à  suivre  la  communauté 
en  tout  ce  qui  est  de  la  parfaicte  observance.  Jacob  doncques, sor- 
tant de  la'mayson  de  son  beau-pere  Laban  avec  toutes  ses  femmes, 
ses  enfans,  ses  serviteurs  et  ses  troupeaux,  pour  s'en  retourner 
chez  luy,  craignoit  extresmement  de  rencontrer  son  frère  Esall, 
d'autant  qu'il  pensoit  qu'il  fust  tousjours  irrité  contre  luy,  ce  gai 
Q'estoit  plus  :  estant  doncques  en  chemin,  le  pauvre  Jacob  eut  bien 
peur;  car  il  rencontra  Esaû  fort  bien  accompaigné  d'une  gnmde 
troupe  de  soldats.  Jacob  l'ayant  salué ,  le  trouva  tout  doulx  en  sod 
endroict,  car  il  lu;  dit  :  Mon  frère,  allons  de  compaignie,  et  ache- 
vons le  voyage  ensemble;  à  quoy  respondit  le  bon  Jacob  :  Monsei- 
gneur et  mon  freré,  il  n'en  sera  pas  amsi,  s'il  vous  playst ,  d'autant 
que  je  meine  mes  enfans ,  et  leurs  petits  pas  exerceroient  ou  aba- 
seroient  de  vostre  patience  ;  quant  à  moy ,  qui  y  suis  obligé ,  je 
mesure  mes  pas  aux  leurs  ;  et  mesmc  il  n'y  a  pas  longtems  gue  mes 
brebis  ont  agnelé ,  les  agneaux  encore  tendres  ne  pourroient  pas 
aller  viste,  et  tout  cela  vous  arresteroit  trop  en  chemin.  Remar- 
quez, je  vous  prie,  la  debonnaireté  de  ce  sainct  patriarche.  Il  s^ 
commode  volontiers  au  pas,  non-seulement  de  ses  petits  enfans, 
mais  aussi  de  ses  agnelets.  Il  estoit  à  pied ,  et  ce  voyage  luy  fat 
heureux ,  comme  il  se  void  assez  par  les  bénédictions  qu*il  récent 
de  Dieu  tout  le  long  du  chemin  :  car  il  vid  et  parla  plusieurs  fois 
aux  anges ,  el  au  Seigneur  des  an^es  et  des  hommes  ;  et  enfin  il  fnt 
mieux  partagé  que  son  frère ,  qui  estoit  si  bien  accompaiçné.  Si 
nous  voulons  que  nos  voyages  soyent  bénis  de  la  divine  Dontë, 
assubjettissons-nous  volontiers  à  l'exacte  et  ponctuelle  observance 
de  nos  Règles ,  et  cela  en  simplicité  de  cœur,  sans  vouloir  doubler 
les  exercices,  ce  qui  seroit  aller  contre  l'intention  de  l'Instituteur, 
et  la  On  pour  laquelle  la  Congrégation  a  esté  esrigée.  Accommodons- 
nous  doncques  volontiers  avec  les  infirmes  qui  y  peuvent  estre  re- 
cens ,  et  je  vous  asseure  que  nous  n'arriverons  pas  plus  tard  pour 
cela  à  la  perfection;  ains,  au  contraire,  ce  sera  cela  mesme  qui 
nous  y  conduira  plustost,  parce  que  n'ayant  pas  beaucoup  à  fayre, 
nous  nous  appliquerons  à  le  fayre  avec  la  plus  grande  perfection 
qu'il  nous  sera  possible.  Et  c  est  en  quoy  nos  œuvres  sont  plus 
aggreables  à  Dieu^  d'autant  qu'il  n'a  pas  esgard  à  la  multiplicité 
des  choses  que  nous  faysons  pour  son  amour  (comme  nous  avons 
tantost  dit),  ains  seulement  à  la  ferveur  de  la  charité  avec  laquelle 
nous  les  faysons.  Je  trouve ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  si  nous  nous 
déterminons  à  vouloir  parfaictement  observer  nos  Règles,  nous  au- 
rons assez  de  besongne  sans  nous  charger  davantage  ;  d'autant  que 
tout  ce  qui  concerne  la  perfection  de  nostre  estât  y  est  compris.  Xa 
bien-heureuse  Mère  saincte  Thérèse  dit  que  ses  filles  estoient  telle- 
ment exactes,  qu'il  falloit  que  les  supérieures  eussent  Un  très- 
grand  seing  de  ne  rien  dire  qui  ne  fust  tres-bon  à  fayre,  parce  que, 
sans  autre  semonce,  elles  se  portoient  incontinent  à  le  fayre  ;  et  que 
pour  plus  parfaictement  observer  leurs  règles,  elles  estoient  poiuc- 
tilleuses  à  la  moindre  petite  despendance.  Elle  rapporte  qu'une  fois 
il  y  eut  une  de  ses  filles  qui ,  n'ayant  pas  bien  entendu  quelque 
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chose  qu'une  supérieure  avoit  commandé,  luy  dit  qu'elle  n'enten- 
doit  pas  bien  cela,  et  la  supérieure,  luy  respondant  assez  brusque- 
ment et  inconsidérément  :  Allez  mettre  la  teste  dans  un  puits ,  luy 
dit-elle ,  et  vous  l'en  tendrez.  La  fille  fut  si  prompte  à  partir  à  Tins- 
tant,  que  si  on  ne  l'eut  arrestée,  elle  s'alloit  ietter  dans  un  puits  1 
Il  y  a  certes  moins  à  fayre  à  estre  exacte  en  rooservance  des  Règles 
que  non  pas  de  les  vouloir  observer  en  partie. 

Je  ne  puis  assez  dire  de  quelle  importance  est  ce  poinct,  d'estre 
ponctuelle  à  la  moindre  chose  qui  sert  à  plus  parfaictement  obser- 
ver la  Reg^e ,  comme  aussi  de  ne  vouloir  rien  entreprendre  davan- 
tage, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  parce  que  c'est  le  moyen 
de  conserver  la  Religion  en  son  entier,  et  en  sa  première  ferveur, 
et  le  contraire  de  cela  est  ce  qui  la  destruit  et  fait  descheoir  de  sa 
première  perfection.  Vous  me  demanderez  s'il  y  auroit  plus  de  per- 
fection à  se  conformer  tellement  à  la  communauté,  aue  mesme  Von 
ne  demandast  point  à  fayre  de  communion  extraordinaire.  Qui  en 
doubte ,  mes  chères  filles ,  si  ce  n'est  en  certain  cas ,  comme  seroit 
es  festes  de  nostre  patron,  ou  du  sainct  auquel  nous  avons  eu  dévo- 
tion toute  nostre  vie ,  ou  quelque  nécessité  fort  pressante  ?  Mais 
quant  à  certaines  petites  ferveurs  c[ue  nous  avons  aucunes  fois,  qui 
sont  passagères,  et  qui ,  pour  Tordinaire ,  sont  des  efTects  de  nostre 
nature,  lesquelles  nous  font  désirer  la  communion,  il  ne  faut  point 
avoir  esgara  à  cela ,  non  plus  gue  les  mariuîers  n'en  ont  point  à  un 
certain  vent  qui  se  levé  àia  poincte  du  jour,  lequel  est  produict  des 
vapeurs  qui  s  eslevent  de  la  terre ,  et  n'est  pas  de  durée,  ains  cesse 
tout  aussi-tost  que  les  dilles  vapeurs  sont  un  peu  surlevées  et  dissi- 
pées, et  partant  le  patron  du  navire,  qui  le  cognoist,  ne  crie  point 
au  vent,  et  ne  despioye  point  les  voyles  pour  voguer  à  la  faveur  d'i- 
celuy  :  de  mesme  nous  autres,  il  ne  faut  pas  que  nous  tenions  pour 
un  bon  vent,  c'est-à-dire  pour  inspiration,  tant  de  petites  volontez 
qui  nous  viennent  ores  de  demanaer  à  communier,  tantost  de  fayre 
orayson,  tantost  une  autre  chose;  car  nostre  amour-propre,  qui 
recherche  tousjours  sa  satisfaction ,  demeureroit  entièrement  con- 
tent de  tout  cela,  et  principalement  de  ces  petites  inventions,  et 
ne  cesseroit  de  nous  en  fournir  tousjours  de  nouvelles.  Aujourd'huy 
que  la  communauté  communie,  il  nous  suggérera  qu'il  faut  que , 
par  humilité ,  vous  demandiez  de  vous  en  abstenir,  et  lorsque  le 
tems  de  s'humilier  viendra,  il  nous  persuadera  de  nous  resjoûyr, 
et  de  demander  la  communion  pour  cest  effect  ;  et  ainsi  il  ne  seroit 
jamais  fait.  Il  ne  faut  point  tenir  pour  inspiration  les  choses  qui 
sont  hors  de  la  Règle,  si  ce  n'est  en  ce  cas  si  extraordinaire  que  la 
persévérance  nous  fasse  cognoistre  que  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
comme  il  s'est  trouvé ,  pour  ce  qui  est  de  la  conununion ,  en  deux 
on  trois  grandes  sainctes,  les  directeurs  desquelles  vouloient  qu'elles 
communiassent  tous  les  jours.  Je  trouve  que  c'est  un  très-grand 
acte  de  perfection  de  se  conformer  en  toutes  choses  à  la  commu- 
nauté, et  de  ne  s'en  despartir  jamais  par  nostre  propre  choyx  :  car, 
oaltre  que  c'est  un  tres-bon  moyen  pour  nous  unyr  avec  le  prochain, 
c*est  encore  cacher  à  nous-mesmes  nostre  propre  perfection.  Il  y  a 
une  certaine  simplicité  de  cœur  en  laquelle  consiste  la  perfection 
de  toutes  les  perfections  ;  et  c'est  ceste  simplicité  qui  fait  que  nostre 
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ame  ne  regarde  qu'à  Dieu ,  et  qu'elle  se  tient  toute  ramassée  et  res- 
serrée en  elle-mesme ,  pour  s'appliquer^  avec  toute  la  fidellité  qui 
luy  est  possible ,  à  l'observance  de  ses  Règles ,  sans  s'espancher 
à  désirer  ny  vouloir  entreprendre  de  fayre  plus  que  cela.  Elle  ne 
veut  point  fayre  des  choses  excellentes  et  extraordinaires ,  qui  la 

Eourroient  fayre  estimer  des  créatures  ;  et  par  ainsi  elle  se  tient  fort 
asse  en  elle-mesme ,  et  n'a  pas  des  grandes  satisfactions ,  car  elle 
ne  fait  rien  de  sa  propre  volonté,  ny  rien  de  plus  que  les  autres,  et 
ainsi  toute  sa  saincteté  est  cachée  à  ses  veux  :  Dieu  seul  la  void, 
qui  se  délecte  en  sa  simplicité,  par  laquelle  elle  ravit  son  cœur  et 
s'unytà  luy.  Elle  tranche  court  à  toutes  les  intentions  de  son  amoar- 
propre,  lequel  prend  une  souveraine  délectation  à  fayre  des  entre- 
prinses  de  choses  grandes  et  excellentes,  et  qui  nous  font  suresti- 
mer au-dessus  des  autres.  Telles  âmes  jotlyssent  par  tout  d'une 
grande  paix  et  tranquillité  d'esprit.  Jamais  il  ne  faut  ny  i>ens^, 
ny  croire  que  pour  ne  fayre  rien  de  plus  que  les  autres,  et  suivre  la 
communauté,  nous  avons  moins  de  mérite.  0  non  I  car  la  perfection 
ne  consiste  point  es  austeritez  :  encore  que  ce  soyent  des  bons 
moyens  d'y  parvenir,  et  qu'elles  soyent  bonnes  en  elles-mesmes, 
neantmoins,  pour  nous,  elles  ne  le  sont  pas,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  conformes  à  nos  Règles  ny  à  l'esprit  d'icelles,  estant  une  plos 

Sande  perfection  de  se  tenir  dans  leur  simple  observance  et  smvre 
communauté ,  que  vouloir  aller  au  delà.  Celle  qui  se  tiendra 
dans  ces  limites,  je  vous  asseure  qu'elle  fera  un  grand  chemin  en 
peu  de  tems ,  et  rapportera  beaucoup  de  fruict  à  ses  sœurs  par  son 
exemple.  Enfin,  quand  nous  sommes,  à  ramer,  il  le  faut  fayre  par 
mesure  ;  ceux  qui  rament  sur  mer  ne  sont  pas  si-tost  battus  pour 
ramer  un  peu  laschement  que  s'ils  ne  donnent  les  coups  de  rame 
par  mesure.  L'on  doit  tascher  d'eslever  les  novices  toutes  esgale- 
ment,  faysant  les  mesmes  choses,  afin  que  l'on  rame  justement;  et 
si  bien  toutes  ne  le  font  pas  avec  esgale  perfection ,  nous  ne  sçau- 
rions  qu'y  fayre  :  cela  se  treuve  en  toutes  les  communautez.  Mais, 
dites- vous,  cest  par  mortification  que  vous  demeurez  un  peu  plus 
dans  le  chœur  au  jour  de  feste  que  les  autres ,  parce  que  le  temsr 
vous  y  a  desjà  bien  duré  durant  deux  ou  trois  heures  de  suitte  que 
toutes  y  ont  demeuré.  A  cela  je  vous  respons  que  ce  n'est  pas  une 
règle  générale  qu'il  faille  fayre  tout  ce  à  quoy  on  a  de  la  respu- 
gnance ,  non  plus  que  de  s'abstenir  des  choses  auxquelles  on  a  de 
1  inclination  :  car,  si  une  sœur  a  de  l'inclination  à  dire  l'office  divin, 
il  ne  faut  pas  qu'elle  laisse  d*y  assister,  sous  prétexte  de  se  vouloir 
mortifier.  Au  demeurant,  le  tems  des  festes  qui  est  laissé  en  liberté 

Sour  fayre  ce  que  l'on  veut,  chascune  le  peut  employer  selon  sa 
evotion,  mais  il  est  vray  pourtant  qu'ayant  demeuré  trois  heures, 
voire  plus ,  dans  le  chœur  avec  la  communauté ,  il  est  beaucoup  à 
crainare  que  le  quart  d'heure  que  vous  y  demeure^  davantage ,  ne 
soit  un  petit  morceau  que  vous  donnerez  à  vostre  amour-propre. 

Enfin,  mes  chères  tilles,  il  faut  beaucoup  aymer  nos  Règles, 
puisqu'elles  sont  les  moyens  par  lesquels  nous  parvenons  à  leur  fin, 
qui  est  de  nous  conduire  facilement  à  la  perfection  de  la  charité, 
qui  est  Tunyon  de  nos  âmes  avec  Dieu  et  avec  le  prochain  :  et  non- 
seulement  cela,  mais  aussi  de  reUnyr  le  prochain  avec  Dieu,  ce  que 
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nous  faysons  par  la  voie  que  nous  luy  présentons ,  laquelle  est 
t )ute  doulce  et  facile,  aucune  fille  ii*estant  rejettée  faute  de  force 
corporelle ,  pourveu  qu'elle  ayt  volonté  de  vivre  selon  l'esprit  de 
la  Visitation ,  qui  est  (comme  j'ay  dit)  un  esprit  d'humilité  envers 
Dieu  et  de  doulceur  de  cœur  envers  le  prochain  ;  et  c'est  cest  esprit 
qui  fait  nostre  unyo'n  tant  avec  Dieu  qu'avec  le  prochain.  Par  hu- 
milité, nous  nous  unissons  avec  Dieu,  nous  sousmettant  à  Texacte 
observance  de  ses  volontez,  qui   nous  sont  signifiées  dans  nos 
Règles  :  car  nous  devons  pieusement  croire  qu'elles  ont  esté  dres- 
sées par  son  inspiration ,  estant  receues  par  la  saincte  Eglise  et 
approuvées  par  Sa  Saincteté,  qui  en  sont  des  signes  tres-evidens  ; 
et  partant,  nous  les  devons  aymer  d'autant  plus  tendrement,  et  les 
serrer  sur  nos  poictrines  tous  les  jours  plusieurs  fois  en  forme  de 
recognoissance  envers  Dieu ,  qui  nous  les  a  données.  Par  la  doul- 
ceur du  cœur  nous  nous  unissons  avec  le  prochain  par  une  exacte 
et  ponctuelle  conformité  de  vie,  de  mœurs  et  d'exercices,  ne  fay- 
sant  ny  plus  ny  moins  que  ceux  avec  lesquels  nous  vivons,  et  que 
ce  qui  nous  est  marqué  en  la  voie  en  laquelle  Dieu  nous  a  mis  en- 
semble ,  employant  et  arrestant  toutes  les  forces  de  nostre  ame  à 
les  fayre  avec  toute  la  perfection  qui  nous  sera  possible.  Mais  re- 
marquez que  ce  que  j'ay  dit  plusieurs  fois,  qu'il  faut  eslre  fort  pono- 
tuelles  à  1  observance  des  Règles,  et  à  la  moindre  petite  despen- 
dance,  ne  se  doit  pas  entendre  d'une  ponctualité  de  scrupule,  ô 
non I  car  cela  n'a  pas  esté  mon  intention;  mais  d'une  ponctualité 
de  chastes  espouses,  qui  ne  se  contentent  pas  d'esviter  de  des- 
playre  à  leur  céleste  Espoux,  ains  veulent  fayre  tout  ce  qu'elles 
peuvent  pour  luy  estre  tant  soit  peu  plus  aggreables. 

U  sera  fort  à  propos  que  je  vous  propose  quelque  exemple  remaiv 
guable,  pour  vous  fayre  comprenare  combien  est  aggreable  à  Dieu 
de  se  conformer  à  la  communauté  en  toutes  clioses.  Ëscoutez  donc- 
gués  ce  que  je  vay  vous  dire.  Pourquoy  pensez- vous  que  Nos^ 
Seigneur  et  sa  tres-saincte  Mère  se  soyent  sousmis  à  la  loy  de  la 
Présentation  et  Purification ,  sinon  à  cause  de  l'amour  qu'ils  por- 
tolent  à  la  communauté?  Certes,  cest  exemple  devroit  suffire  pour 
esmouvoir  les  religieux  à  suivre  exactement  leur  communauté, 
sans  jamais  s'en  despartir;  car,  ny  le  Fils  ny  la  Mère  n'estoient  au- 
cunement obligez  à  ceste  loy  :  non  l'enfant,  parce  qu'il  estoit  Dieu; 
non  la  mère,  parce  qu'elle  esloit  vierge  toute  pure.  Us  pouvoient 
facilement  s'en  exempter  sans  que  personne  s*en  apperceust:  car, 
ne  pouvoient-ils  pas  s'en  aller  en  Nazareth ,  au  lieu  de  s'en  aller 
en  Hierusalem?  Mais  elle  ne  le  fait  pas*  ains  tout  simplement  elle 
suit  la  communauté.  Elle  pouvoit  bien  dire  :  La  loy  n'est  pas  faite 
pour  mon  très-cher  Fils ,  ny  pour  moy  ;  elle  ne  nous  oblige  aucu- 
nement :  mais ,  puisque  le  reste  des  nommes  y  est  obligé  et  l'ob- 
serve ,  nous  nous  y  sousmettons  très- volontiers  pour  nous  confor- 
mer à  un  chascun  d'eux ,  et  n'estre  singuliers  en  aucune  cbose. 
L^apostre  sainct  Paul  a  fort  bien  dit,  qu'il  falloit  que  Nostre  Sei*- 
gneur  fust  semblable  en  toutes  choses  à  ses  frères^  bormys  le  péché. 
Mais,  dites-moy,  est-ce  la  crainte  de  la  prévarication  qui  rendoit 
ceste  Mère  et  son  Fils  si  exacts  à  Tobservance  de  la  loy?  Non 
certes,  ce  n'estoit  pas  cela,  car  il  n*y  avoit  point  de  prévarication 
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pour  eux  ;  aius  ils  estoient  attirez  par  Tamour  qu'ils  portoient  i 
leur  Père  éternel.  L'on  ne  sçauroit  aymer  le  commandemeat,  a 
Ton  n'ayme  celu;  qui  le  fait.  Â  mesure  que  nous  aymons  et  esti- 
mons celuy  qui  fait  la  loy,  à  mesure  que  nous  nous  rendons  exacts 
à  l'observer.  Les  uns  sont  attachez  à  la  loy  par  des  chaisnes  de  fer. 
et  les  autres  par  des  chaisnes  d*or  :  je  veux  dire,  les  séculiers  qm 
observent  les  commandemens  de  Dieu  pour  la  crainte  qu*ils  ont 
d'estre  damnez ,  les  observent  par  force  et  non  par  amour;  mais  les 
religieux,  et  ceux  qui  ont  seing  de  la  perfection  de  leur  ame,  y 
sont  attachez  par  des  chaisnes  d*or,  c'est-à-dire ,  par  amour  :  ib 
ayment  les  commandemens  et  les  observent  amoureusement,  el 
pour  les  mieux  observer,  ils  embrassent  l'observance  des  conseils. 
Et  David  dit  que  Dieu  a  commandé  que  ses  commandemens  fussent 
trop  bien  gardez. 

Voyez-vous  comme  il  veut  que  Ton  soit  ponctuel  à  Tobservanœ 
d'iceuxl  ainsi  certes  le  font  tous  les  vrays  amans,  car  ils  n*esviteot 

f)as  seulement  la  prévarication  de  la  loy,  mais  ils  esvitent  aussi 
'ombre  de  la  prévarication  ;  et  c'est  pourquoy  l'Espoux  dit  que  son 
espouse  ressemble  à  une  colombe  qui  se  tient  le  long  des  fleuves 
qui  coulent  doulcement,  et  dont  les  eaux  sont  cristallines.  Vous 
sçavez  bien  que  la  colombe  se  tient  en  asseurance  auprès  de  œs 
eaux,  parce  qu'elle  y  void  les  ombres  des  oyseaux  de  proye  qu'elle 
redoubte ,  et  soudain  qu'elle  les  void  elle  prend  la  fuyte ,  et  ainsi 
ne  peut  estre  surprinse.  De  mesme  (veut  dire  le  sacré  Espoux)  est 
ma  Dien-aymée;  car,  tandis  qu'elle  eschappe  de  devant  l'ombre  de 
la  prévarication  de  mes  commandemens,  elle  ne  craint  point  de 
tomber  entre  les  mains  delà  desobeyssance.  Certes,  celuy  qui  se 
prive  volontairement,  par  le  vœu  d'obeyssance,  de  fayre  sa  volonté 
es  choses  indifférentes ,  monstre  assez  qu'il  ayme  d'estre  soumis  es 
nécessaires  et  qui  sont  d'obligation.  Il  faut  doncques  estre  extres- 
moment  ponctuelles  en  l'observance  des  Loyx  et  des  Règles  qui 
nous  sont  données  par  Nostre  Seigneur,  mais  surtout  en  ce  poinct, 
de  suivre  en  toutes  choses  la  communauté  ;  et  se  faut  bien  garder 
de  dire  que  nous  ne  sommes  pas  tenues  d'observer  ceste  Règle  oa 
commandement  particulier  de  la  supérieure,  d'autant  qu'il  est  bii 
pour  les  foibles ,  et  que  nous  sommes  fortes  et  robustes  ;  ny  au  con- 
traire que  le  commandement  est  fait  pour  les  fortes,  et  que  nous 
sommes  foibles  et  infirmes  :  ô  Dieu  1  il  ne  faut  rien  moins  que  cela 
en  une  communauté.  Je  vous  conjure,  si  vous  estes  fortes,  que  vous 
vous  affoiblissiez  pour  vous  renare  conformes  aux  infirmes;  et  si 
vous  estes  foibles,  je  vous  dy  :  Efforcez-vous  pour  vous  adjuster 
avec  les  fortes.  Le  grand  apostre  sainct  Paul  dit  qu'il  s'est  fait  tout 
à  tous ,  pour  les  gaigner  tous  :  Qui  est  infirme,  avec  lequel  je  ne  le 
sois?  qui  est  malade,  avec  lequel  aussi  je  ne  sois  malade?  avec  les 
forts  je  suis  fort.  Voyez-vous  comme  samct  Paul,  quand  0  est  avec 
les  infirmes  il  est  infirme,  et  prend  volontiers  les  commoditei  ne* 
cossaires  à  leurs  infirmitez,  pour  leur  bailler  confiance  d'en  liiyre 
de  mesme  ?  quand  il  se  trouve  avec  les  forts,  il  est  comme  un  géant 
pour  leur  donner  du  courage;  et  s'il  se  peut  appercevoir  que  son 
prochain  soit  scandalizé  de  quelque  chose  qu'il  fasse ,  si  bien  il  luy 
est  licite  de  la  fayre,  neantmoins  il  a  un  tel  zèle  de  la  paix  et  tran- 
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quillitë  de  sou  cœur,  qu*il  s'abstient  volontiers  de  la  fayre.  Mais, 
me  direz- vous ,  maintenant  que  c'est  Theure  de  la  récréation ,  j*ay 
un  très-grand  désir  d'aller  fayre  orayson  pour  m'unyr  plus  immé- 
diatement avec  la  souveraine  JBonté;  ne  puis-je  pas  bien  penser  que 
la  lov  qui  ordonne  de  fayre  la  récréation  ne  m'oblige  pas ,  puisoue 
Tay  l'esprit  assez  jovial  de  moy-mesme?  0  noni  il  ne  faut  non  plus 
le  penser  que  le  dire.  Si  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  recréer^  il 
but  neantmoins  fayre  la  récréation  pour  celles  qui  en  ont  besom. 
N'y  a-t-il  doncques  point  d'exception  en  Religion?  les  Règles  obligent- 
elles  esgalement?  Ouy ,  sans  doubte;  mais  il  y  a  des  loyx  qui  sont 
justement  injustes  :  par  exemple,  le  jeusne  du  caresme  est  com- 
mandé pour  un  chascun;  ne  vous  senable-t-il  pas  que  ceste  loy  soit 
injuste ,  puisque  Ton  modère  ceste  injuste  justice ,  donnant  des  dis- 
penses à  ceux  qui  ne  la  peuvent  pas  observer?  De  mesme  en  est-il 
es  Religions  :  le  comnaandement  est  esgalement  pour  tous,  et  nul  de 
8oy-mesme  ne  s'en  peut  dispenser;  mais  les  supérieurs  modèrent  la 
rigueur,  selon  la  nécessité  a'un  chascun ,  et  faut  bien  se  garder  de 
penser  que  les  infirmes  soyent  plus  inutiles  en  religion  que  les  forts, 
ou  qu'ils  fassent  moins ,  et  ayent  moins  de  mérite ,  parce  gue  tous 
font  esgalement  la  volonté  de  Dieu.  Les  mouscbes  à  miel  nous 
monstrent  l'exemple  de  ce  que  nous  disons  :  car  les  unes  sont  em- 
ployées à  la  garde  de  la  ruche,  et  les  autres  sont  perpétuellement 
au  travail  de  la  cueillette  :  celles  toutesfois  qui  demeurent  dans  la 
ruche  ne  mangent  nas  moins  le  miel  que  celles  qui  ont  la  peyne  de 
Faller  picorant  sur  les  fleurs.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  David  fit 
une  loy  injuste,  lorsqu'il  commanda  que  les  soldats  qui  garderoient 
les  bardes  eussent  esgalement  part  au  butin  avec  ceux  qui  iroient 
à  la  bataille,  et  qui  en  reviendroien^tout  chargez  de  coups?  Non, 
certes,  elle  n'estoit  point  injuste,  d'autant  que  ceux  qui  gardoient 
les  bardes  les  gardoient  pour  ceux  qui  combattoient,  et  ceux  aui 
estoient  en  la  bataille  combattoient  pour  ceux  qui  gardoient  les 
bardes  :  aussi  ils  meritoient  tous  une  mesme  rescompense  puisqu'ils 
obeyssoient  tous  esgalement  au  roy.  —  Dieu  boit  beny. 

ENTRETIEN    XIV. 

ConPre  le  propre  jugement  et  la  tendreté  que  l'4m  a 

sur  soy^mesine. 

LA  première  question  est ,  si  d'estre  subiette  à  sa  propre  opinion 
est  une  chose  bien  contraire  à  la  perfection.  Sur  quoy  je  res- 
pons  qu'estre  subjet  à  avoir  des  propres  opinions ,  ou  n'y  estre  pas, 
est  une  chose  qui  n'est  ny  bonne  ny  mauvaise ,  d'autant  que  cela 
est  tout  naturel  :  chascun  a  des  propres  opinions;  mais  cela  ne 
nous  empesche  pas  de  parvenir  à  la  perfection ,  pourveu  que  nous 
ne  nous  y  attachions  pas,  ou  que  nous  ne  les  aymions  pas  :  car  c'est 


la  cause  qu'il  y  a  peu  de  parfaicts.  Il  se  treuve  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  renoncent  à  leur  propre  volonté ,  les  uns  pour  un  sub- 
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jet,  les  autres  pour  un  autre  ;  je  ne  dy  pas  seulement  en  Religion, 
mais  parmy  les  séculiers ,  et  dans  les  Cours  des  princes  mesmes  : 
si  un  prince  commande  quelque  chose  à  un  courtisan ,  il  ne  refu- 
sera jamais  d'obeyr  ;  mais  d*advo(ier  que  le  commandement  soil 
bien  fait ,  cela  arrive  rarement.  Je  feray  ce  que  vous  me  comman- 
dez en  la  façon  que  vous  me  dites,  respondra-t-il ;  mais :il8 

demeurent  tousjours  sur  leur  mais ,  qui  vaut  autant  à  dire  qu'ils 
sçavent  bien  qu'il  serolt  mieux  autrement.  Nu]  ne  peut  douoter, 
mes  chères  filles,  que  cecy  ne  soit  fort  contraire  à  la  perrectioo, 
car  il  produict  pour  l'ordinaire  des  inquiettudes  d'esprit ,  des  K- 
gearreries,  des  raurmeures,  et  enfin  il  nourrit  l'amour  de  sa  propre 
estime  :  de  manière  doncques  que  la  propre  opinion  nj  le  propre 
jugement  ne  doit  pas  estre  ajmé  ny  estimé.  Mais  il  faut  que  je  vous 
die  qu'il  y  a  des  personnes  qui  doivent  former  leurs  opinions, 
comme  sont  les  evesgues,  les  supérieurs,  qui  ont  charge  des 
autres,  et  tous  ceux  qui  ont  gouvernement;  les  autres  ne  le  doivent 
nullement  fayre,  si  l'obeyssance  ne  le  leur  ordonne,  car  autrement 
ils  perdroient  le  tems  qu  ils  doivent  employer  à  se  tenir  fldellement 
auprès  de  Dieu.  Et  comme  ceux-cy  seroient  estimez  peu  attentiliB 
à  leur  perfection^  et  personnes  inutilement  occupées,  s'ils  vouloieat 
s'arrester  à  considérer  leurs  propres  opinions ,  de  mesme  les  supé- 
rieurs devroient  estre  estimez  peu  capables  de  leurs  charges,  s  ils 
ne  formoient  leurs  opinions  et  ne  vouloient  enfin  prendre  des  reso- 
lutions, quoyqu'ils  ne  s'y  doivent  pas  complayre  ny  s'y  attacher, 
car  cela  seroit  contraire  à  leur  perfection.  Le  grand  sainct  Thomss, 
oui  avoit  un  des  plus  grands  esprits  qu'on  sçauroit  avoir,  quand  il 
rormoit  quelques  opinions,  il  les  appuyoit  sur  des  raysons  les  plus 
preignantes  qu'il  pouvoit;  et  neantmoins  s'il  treuvoit  quelqu'un  qui 
n'appreuvast  pas  ce  qu'il  avoit  treuvé  bon,  ou  y  contredist,  il  ne 
disputoit  point  ny  ne  s'en  offensoit  point,  ains  souffroit cela  de  bon 
cœur  :  en  quoy  il  tesmoignoit  bien  qu'il  n'aymoit  pas  sa  propre 
opinion ,  bien  qu'il  ne  la  desappreuvast  pas  aussi.  Il  laissoit  cela 
ainsi  :  qu'on  la  treuvast  bonne  ou  non,  après  avoir  fait  son  devoir, 
il  ne  se  mettoit  pas  en  peyne  du  reste.  Les  Âpostres  n'estoient  pas 
attachez  à  leurs  propres  opinions ,  non  pas  mesme  es  choses  du 
gouvernement  de  la  saincte  Eglise ,  qui  estoit  une  afiaire  si  impor- 
tante :  si  qu'après  qu'ils  avoient  déterminé  l'afi'aire  par  la  resolu- 
tion qu'ils  en  avoient  prinse,  ils  ne  s'en  oSensoient  point  si  on 
opinoit  là-dessus,  et  si  quelqjies-uns  refusoient  d'aggreer  leurs 
opinions .  quoyqu'elles  fussent  nien  appuyées;  ils  ne  recherchoient 
point  de  les  fayre  recevoir  par  des  disputes  ny  contestes.  Si  donc- 

aues  les  supérieurs  vouloient  changer  d'opinion  à  tous  rencontres, 
s  seroient  estimez  légers  et  itnprudens  en  leurs  çouvememens; 
mais  aussi,  si  ceux  qui  n'ont  point  de  charge  vouloient  estte  atta- 
chez en  leurs  opinions ,  les  voulant  maintenir  et  fayre  recevoir,  ils 
seroietat  tenus  pour  opiniastres  :  car  c*est  une  chose  tout  steseurée 
que  Tamour  de  la  propre  opinion  degeiiéife  en  opîniastreté ,  s'il 
&*est  fidellement  mortifié  et  retranché  :  nous  éh  voyons  l'exemple 
mesme  en  les  Apostres.  C'est  une  chose  admirable  que  Nostre  Sei* 
gneur  ayt  permis  que  plusieurs  choses  dignes  véritaolement  d*estre 
escrites ,  que  les  saincts  Apostres  ont  fitites ,  soyent  demeurées  ca- 
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cbées  sous  un  profond  silence ,  et  que  ceste  imperfection  que  le 
grand  sainct  Paul  et  sainct  Barnabe  commirent  ensemble  ajt  esté 
escrite  ;  c'est  sans  double  une  spéciale  Providence  de  Nostre  Sei* 
goeur,  qui  Ta  voulu  ainsi  pour  nostre  instruction  particulière.  Ils 
8*en  alloient  tous  deux  ensemble  pour  prescher  le  sainct  Evangile  . 
et  menoient  avec  eux  un  jeune  nomme  nommé  Jean  Marc,  lequel 
estoit  parent  de  sainct  Barnabe  :  ces  deux  grands  apostres  tombè- 
rent en  dispute  s'ils  le  meineroient  ou  s'ils  le  laisseroient,  et  se 
treuvant  de  contraire  opinion  sur  ce  faict  et  ne  se  pouvant  accorder, 
ils  se  séparèrent  Tun  de  Tautre.  Or,  dites-moy  maintenant ,  nous 
devons-nous  troubler  quand  on  void  quelaue  deffaut  parmy  nous 
avtres,  puisque  les  Apostres  le  commirent  oien? 

Il  y  a  certes  des  grands  esprits  qui  sont  fort  bous ,  qui  sont,  telle- 
ment subjets  à  leurs  opinions  et  les  estiment  si  bonnes,  que  jar 
mais  ils  n'en  veulent  démordre,  et  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
laleur  demander  à  Timprouveué;  car  après  il  est  presque  impos- 
sible de  leur  fayre  cognoistre  et  confesser  qu'ils  ont  failly ,  d'autant 
qu'ils  se  vont  enfonçant  si  advant  en  la  recherche  4es  raysons  propres 
&  soustenir  ce  qu'ils  ont  une  fois  dit  estre  bon ,  qu'il  n'y  a  plus  ^e 
moyen,  s'ils  ne  s'addonnent  à  une  excellente  perfection,  de  les  pou- 
voir fayre  desdire.  U  §e  treuve  aussi  des  esprits  grands  [et  fort 
capables  qui  ne  sont  point  subjets  à  ceste  imperfection ,  ains  se  dé- 
mettent fort  volontiers  de  leurs  opinions  :  bien  qu'elles  soyent  très- 
bonnes ,  ils  ne  s'arment  pas  à  la  delTense  quand  on  leur  oppose 
quelque  contrariété  ou  quelque  contraire  opmion  à  celle  qu'ils  ont 
jugée  pour  bonne  et  bien  asseurée,  ainsi  que  nous  avons  dit  du 
grand  sainct  Thomas.  Par  ainsi ,  nous  voyons  que  c'est  une  chose 
naturelle  que  d'estre  sub|ets  à  ses  opinions  :  les  personnes  melan- 
choliques  y  sont  d'ordinaire  plus  attachées  que  ceux  qui  sont  d'hu- 
meur joviale  et  gays  ;  car  ccux-cy  sont  aysement  tournez  à  toute 
main,  et  faciles  à  croire  ce  qu'on  leur  dit.  La  grande  saincte  Paule 
estoit  opiniastre  à  soustenir  1  opinion  qu'elle  s'estoit  formée  de  fayre 
des  grandes  austeritez .  plutost  que  de  se  sousmettre  à  l'advis  de 
plusieurs  qui  luy  conseilloient  de  s'en  abstenir  ;  et  de  mesme  plu- 
sieurs autres  samcts ,  lesquels  estimoient  qu'il  falloit  grandement 
macérer  le  corps  pour  playre  à  Dieu ,  en  sorte  qu'ils  refusoient  pour 
cela  d'obeyr  au  medecm ,  et  de  fajre  ce  qui  estoit  requis  à  la  con- 
servation de  ce  corps  périssable  et  mortel  ;  et  bien  que  cela  fti3t 
une  imperfection ,  ils  ne  laissèrent  pas  pour  cela  d'estre  grands 
saincts  et  fort  aggreables  à  Dieu  :  ce  qui  nous  apprend  que  nous 
pe  nous  devons  pas  troubler  ({uand  nous  appercevons  en  qous  des 
imperfections  ou  des  inclinations  contraires  a  la  vraye  vertu ,  pour- 
yeu  qu'on  ne  se  rende  pas  opiniastre  à  vouloir  persévérer  en  icelle; 
car,  et  saincte  Paule  et  les  autres  qui  se  rendirent  opiniastres, 
Guoyque  ce  fust  en  peu  de  chose ,  ont  esté  reprebensibles  en  cela. 
Quant  à  nous  autres,  il  ne  f^ut  jamais  que  nous  laissions  tellement 
former  nos  opinions,  que  nous  n'en  desprenions  volontiers  quand 
il  est  de  besoin ,  soit  que  nous  soyons  obligez  ou  uon  de  les  former. 
D'estre  doncques  subjets  à  fayre  estime  de  nostre  propre  jugement, 
fît  pour  cela  de  s'enfoncer  a  la  recherche  des  raysons  propres  à 
soustenir  ce  que  nous  avons  une  fois  compris  et  treuvô  boUf  est  que 


518  ENTRETIEN  XIV. 

chose  toute  natuïelle  ;  mais  de  s'y  laisser  aller  et  s'y  attacher  seroït 
une  imperfection  notable. 

Dites-moy,  n'est-ce  pas  perdre  le  tems  inutilement,  spécialement 
ceux  qui  n'ont  point  de  charge,  de  s'amuser  à  cela?  Vous  me  dites 
Que  faut -il  doncques  fayre  pour  mortifier  ceste  inclination!  Il  lny 
faut  retrancher  la  nourriture.  Vous  vient-il  en  pensée  qu'on  a  tort 
de  fayre  fayre  cela  de  la  sorte ,  qu'il  seroit  mieux  ainsi  que  vou8 
l'avez  conceu?  destournez-vous  de  ceste  pensée  en  disant  en  vons- 
mesme  :  Helas  !  qu'ay-je  à  fayre  de  telle  chose,  puisqu'elle  ne  m'est 
pas  commise?  Il  est  tousjours  beaucoup  mieux  fait  de  s'en  des- 
tourner ainsi  tout  simplement ,  que  non  pas  rechercher  des  raysons 
en  nostre  esprit  pour  nous  fayre  croire  que  nous  avons  tort  ;  car  an 
lieu  de  le  fayre ,  nostre  entendement,  qui  est  nreoccupé  de  son 
jugement  particulier,  nous  donneroit  le  change:  àe  sorte  qu'au  lieo 
d'anéantir  nostre  opinion ,  il  nous  donneroit  des  raysons  pour  la 
maintenir  et  fayre  recognoistre  pour  bonne.  Il  est  tousjours  plus  utile 
de  la  mespriser  sans  la  vouloir  regarder,  et  la  chasser  si  prompte- 
ment  quand  on  l'apperçoit,  qu'on  ne  sçache  pas  ce  qu'elle  vouloit 
dire.  Il  est  bien  vray  que  nous  ne  pouvons  pas  empescher  ce  pre- 
mier mouvement  de  complaysance,  qui  nous  vient  quand  nostre 
opinion  est  appreuvée  et  suivie,  car  cela  ne  se  peut  esviter ;  mais 
il  ne  se  faut  pas  amuser  à  ceste  complaysance  :  il  faut  bénir  Dieu, 
puis  passer  oultre  sans  se  mettre  en  peyne  de  la  complaysance, 
non  plus  que  d'un  petit  ressentiment  de  douleur  qui  vous  viendroit 
si  vostre  opinion  n'estoit  pas  suivie  ou  trouvée  bonne.  Il  faut,  quand 
on  est  requis ,  ou  par  la  charité  ou  par  Tobeyssance ,  de  proposer 
nostre  advis  sur  le  subjet  dont  il  est  question,  le  fayre  simplement; 
mais  au  demeurant ,  il  se  faut  rendre  indiffèrent  s'il  sera  receu  ou 
non  :  il  faut  mesme  opiner  aucunes  fois  sur  les  opinions  des  autres, 
et  remonstrer  les  ravsons  sur  quoy  nous  appuyons  les  nostres;mais 
il  faut  que  cela  se  fasse  modestement  et  numblement,  sans  mes- 
priser 1  advis  des  autres ,  ny  contester  pour  fayre  recevoir  les 
nostres.  Vous  demanderez  peut-estre  si  ce  n'est  pas  nourrir  ceste 
imperfection,  de  rechercher  d'en  parler  par  après  avec  celles  qni 
ont  esté  de  nostre  advis ,  lorsqu'il  n'est  plus  question  d'en  prendre 
resolution,  estant  desjà  déterminé  ce  qui  s  en  doit  fayre?  Sans 
doubteque  ce  seroit  la  nourrir  et  maintenir  nostre  inclination,  et 
par  conséquent  commettre  de  l'imperfection;  car  c'est  la  vraye 
marque  que  l'on  ne  s'est  pas  sousmis  à  l'advis  des  autres,  et  que 
l'on  préfère  tousjours  le  sien  particulier  :  doncques,  la  chose  qui  a 
esté  proposée  estant  déterminée ,  il  n'en  faut  plus  parler,  non  pins 
qu'y  penser^  sinon  que  ce  fust  une  chose  notablement  mauvaise  ; 
car,  alors  s'il  se  pouvoit  trouver  encore  quelque  .invention  pour  en 
destoumer  l'exécution  ou  y  mettre  remède ,  u  le  faudroit  fayre ,  le 

S  lus  charitablement  qu'il  se  pourroit  et  le  plus  insensiblement,  afin 
e  ne  troubler  personne ,  ny  mespriser  ce  qu'ils  auroieut  trouvé 
bon. 

Le  seul  et  unique  remède  de  guarir  le  propre  jugement,  c'est  de 
nesgliger  ce  qui  nous  vient  en  la  pensée,  nous  appliquant  à  quelque 
chose  de  meilleur  :  car  si  nous  nous  voulons  laisser  aller  à  fayre  at* 
tention  sur  toutes  les  opiDions  qu'il  nous  suggérera  es  diverses  ren- 
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contres  et  occasions,  qu'arrivera-t-il,  sinon  une  continuelle  dis- 
traction et  'empescbemeot  des  choses  plus  utiles  et  qui  sont  propres 
à  nostre  perfection ,  nous  rendant  incapables  et  invalides  pour  fayre 
ia  saincte  orajson?  car,  ayant  donné  la  liberté  à  nostre  esprit  de 
s'amuser  à  la  considération  de  telles  tricheries ,  il  s'enfoncera  tous- 
jours  plus  avant,  et  nous  produira  pensées  sur  pensées,  opinions 
sur  opinions ,  et  rajsons  sur  raysons  qui  nous  importuneront  mer- 
veiQeusement  en  l'orayson  ;  car  Torayson  n'est  autre  chose  ou'une 
application  totale  de  nostre  esprit  avec  toutes  ses  facultez  en  Dieu  : 
Or,  estant  lassé  à  la  poursuitte  des  choses  inutiles,  il  se  rend  d*au- 
tant  moins  habile  et  apte  à  la  considération  des  mystères  sur  les- 

Suels  on  veut  fayre  l'orayson.  Voylà  doncques  ce  que  j'avois  à  vous 
ire  sur  le  subjet  de  la  première  question ,  par  laquelle  nous  avons 
esté  enseignez  que  d'avoir  des  opinions  n*est  pas  une  chose  con- 
traire à  la  perfection ,  mais  ouy  bien  d'avoir  Tamour  de  nos  propres 
opinions,  et  Testime  par  conséquent.  Car  si  nous  ne  les  estimons 
pas,  nous  n'en  serons  pas  si  amoureux,  et  si  nous  ne  les  aymons 
pas,  nous  ne  nous  soucierons  çueres  qu'elles  soyent  approuvées, 
et  ne  serons  pas  si  légers  à  dire  :  Les  autres  croiront  ce  qu'ils 
voudront  ;  mais  quant  à  moy...  Sçavez-vous  que  veut  dire  ce  quant  d 
moy?  rien  autre,  sinon  :  Je  ne  me  sousmetlray  point,  ains  je  seray 
ferme  en  ma  resolution  et  en  mon  opinion.  C'est,  comme  j'ay  dit 
plusieurs  fois,  la  dernière  chose  que  nous  quittons,  et  toutesfois 
c'est  une  des  choses  la  plus  nécessaire  à  quitter  et  renoncer  pour 
l'acquisition  de  la  vraye  perfection  ;  car  autrement  nous  n'acquer- 
rons pas  la  saincte  humilité,  qui  nous  empesche  et  nous  deffend 
de  fayre  aucune  estime  de  nous ,  ny  de  tout  ce  qui  en  despend;  et 
partant,  si  nous  n'avons  la  prattiquc  de  ceste  vertu  en  grande  re- 
commandation, nous  penserons  tousjours  estre  quelque  chose  de 
meilleur  que  nous  ne  somnoes,  et  que  les  autres  nous  en  doivent  de 
reste  :  or,  c'est  assez  dire  sur  ce  subjet. 

Si  vous  ne  me  demandez  rien  davantage,  nous  passerons  à  la 
seconde  question,  qui  est  si  la  tendreté  que  nous  avons  sur  nous- 
mesmes  nous  empesche  beaucoup  au  chemin  de  la  perfection  :  ce 
que  pour  mieux  entendre ,  il  faut  que  je  vous  ressouvienne  de  ce 
que  vous  sçavez  très-bien,  que  nous  avons  deux  amours  en  nous, 
I  amour  affectif,  et  l'amour  effectif;  et  cela  est  tant  en  l'amour  que 
nous  avons  pour  Dieu,  qu'en  celuy  que  nous  avons  pour  le  pro- 
chain ,  et  pour  nous-mesmes  encore  :  mais  nous  ne  parlerons  que 
de  celuy  du  prochain ,  et  puis  retournerons  à  nous-mesme.  Les 
théologiens  ont  accoustumé,  pour  fayre  bien  comprendre  la  diffé- 
rence de  ces  deux  amours ,  de  se  servir  de  la  comparayson  d'un 
père  lequel  a  deux  flls,  dont  l'un  est  un  petit  mignon  encore  tout 
enfant,  de  bonne  grâce,  et  l'autre  est  un  homme  fait,  brave  et  gé- 
néreux soldat ,  ou  bien  à  quelqu'autre  condition  telle  que  Ton  vou- 
dra. Le  père  ayme  grandement  ses  deux  fils,  mais  d'amour  diffé- 
rent ,  car  il  ayme  le  petit  d'un  amour  extresmement  tendre  et  affec- 
tif. Regardez ,  je  vous  prie .  qu'est-ce  qu'il  ne  permet  pas  à  ce  i)etit 
poupon  de  fayre  autour  de  luy  ?  il  le  dorlotte ,  il  le  bayse ,  il  le  tient 
sur  ses  genoûilx  et  entre  ses  bras  avec  une  suavité  nonpareille.  tant 
pour  l'enfant  que  uour  luv  :  si  cest  enfant  a  esté  picqué  d'une 
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abeille,  il  ne  cesse  de  souiller  sur  le  mal  jusques  à  tant  que  la  dou- 
leur soit  appaisée;  si  son  fils  aisnô  avolt  esté  picqué  de  cent 
abeilles,  il  n  en  daigneroit  tourner  son  .pied,  bien  qu'il  Tayme  d*UQ 
amour  grandement  fort  et  solide.  Considérez,  je  vous  prie,  la  diflb- 
rence  de  ces  deux  amours  :  car,  bien  que  vous  ayez  veu  les  ten- 
dretez  que  ce  père  a  pour  son  petit,  il  ne  laisse  pourtant  pas  de 
fayre  dessein  de  le  mettre  hors  de  sa  mayson ,  et  le  fayre  chevalin 
de  Malte,  destinant  son  aisné  pour  son  héritier  et  successeur  de  ses 
biens  :  cestuy-cy  doncques  est  avmé  de  Tamour  eflectif ,  et  Tantre 
petit  de  Tamour  affectir  :  Tun  et  rautre  sont  aymez,  mais  différem- 
ment. L^amour  que  nous  avons  pour  nous-mesmes  est  de  teste 
sorte  affectir  et  effectif.  L'amour  effectif  est  celuy  qui  gouverne  les 
grands,  ambitieux  d'honneurs  et  de  richesses;  car  ils  se  procoreot 


qui  sont  fort  tendres  d'eux-mesmes ,  et  qui  ne  font  jamais  que  se 
plaindre ,  dorlolter,  mignarder  et  conserver,  et  lesquels  craigneat 
tant  tout  ce  qui  leur  peut  nuyre  que  c'est  grande  pityé  :  s*ils  soot 
malades,  quand  ils  n'auroient  mal  qu'au  bout  du  doigt,  il  n*y  a  rien 
de  plus  mal  qu'ils  sont;  ils  sont  si  misérables,  nul  mal,  pour  gra^ad 
qu'il  soit,  n'est  comparable  à  celuy  qu'ils  souffrent,  et  on  ne  peut 
treuver  assez  de  meaecins  pour  les  guarir  ;  ils  ne  cessent  de  se  me- 
deciner,  et  en  pensant  conserver  leur  santé,  ils  la  perdenl  et 
ruynent  tout  à  fait  :  si  les  autres  sont  malades ,  ce  n'est  rien  ;  eofift, 
il  n'y  a  qu'eux  qui  soyent  à  plaindre ,  et  pleurent  tendrement  sur 
eux-mesmes,  si  qu'ils  taschent  d'esmouvoir  ceux  qu'ils  voyentà 
compassion.  Ils  ne  se  soucient  gueres  que  Ton  les  estime  patient, 
pourveu  que  l'on  les  croie  bien  malades  et  affligez  :  imperfections 
certes  propres  aux  enfans ,  et,  si  j'ose  dire ,  aux  femmes  ;  et  encoce 
entre  les  hommes,  à  ceux  qui  sont  d'un  courage  efféminé  et  peu 
courageux  ;  car  entre  les  çenereux ,  ceste  imperfection  ne  s'y  ren- 
contre point.  Des  esprits  bien  faits  ne  s'arrestent  point  à  ces  nyaise 
ries  et  fades  tendretez  qui  ne  sont  qu'à  nous  arrester  en  la  voie  de 
nostre  perfection.  Et  après  cela  ne  pouvoir  souffrir  que  l'on  nous 
estime  tendres ,  n'est-ce  pas  l'estre  grandement  ? 

Je  me  souviens  d'une  nistoire  dés  que  je  passay,  en  revenant  de 
Paris,  en  une  mayson  religieuse ,  qui  sert  à  mon  propos,  et  certes 
j'eus  plus  de  consolation  en  ce  rencontre ,  que  je  n'en  avois  eu,  et 
tout  mon  voyage,  bien  que  j'eusse  fait  rencontre  de  beaucoup, 
d'ames  fort  vertueuses  ;  mais  celle-cy  me  consola  entre  toutes.  D  y 
avoit  en  ceste  mayson  une  fille  qui  faysoit  son  essay  ;  elle  estoit 
merveilleusement  doulce,  manyable,  sousmise  et  obeyssante  ;  enflo 
elle  avoit  les  conditions  plus  nécessaires  pour  estre  vraye  reli- 
gieuse. A  la  fin,  il  arriva,  par  malheur,  que  les  sœurs  remarquerai 
en  elle  une  imperfection  corporelle  qui  lut  cause  qu'elles  commeo- 
cerent  à  mettre  en  doubte  si  pour  cela  on  la  devoit  renvoyer.  La 
Mère  supérieure  l'aymoit  fort ,  et  luy  faschoit  de  le  fayre  ;  mais 
neajitmoins  les  sœurs  s'arrestent  fort  sur  ceste  incommodité  corpo* 
relie.  Or,  quand  je  fus  là,  le  différend  me  fut  remis  pour  ceste 
bonne  fille  qui  est  de  bonne  mayson  ^  elle  fut  amenée  devant  moy  ; 
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OÙ  estant^  elle  se  mit  à  genoûilx  :  n  est  vray,  Monseigneur,  dit- 
eUe,  que  j'ay  une  telle  imperfection ,  qui  est  certes  assez  honteuse 
(la  nommant  tout  haut  avec  une  simplicité  grande).  Je  confesse 
que  nos  sœurs  ont  bien  grande  rayson  de  ne  me  pas  vouloir  rece- 
voir, car  je  suis  insupportable  en  mon  defiaut  :  miiis  je  vous  supplie 
de  m'estre  favorable ,  vous  asseurant  que  si  elles  me  reçoivent , 
exerçant  ainsi  leur  charité  en  mon  endroict,  j'auray  un  grand  seing 
de  De  les  point  incommoder,  me  sousmettant  de  tres-bon  cœur  à 
fttyre  le  jardin,  ou  à  estre  employée  à  d*autres  offices  quels  qu'ils 
soyent,  qui  me  tiennent  esloignée  de  leur  compaignie,  afin  que  je 
ne  les  incommode  point.  Certes,  ceste  fille  me  touscha;  ô  qu*elle 
n'estoit  gueres  tendre  sur  elle-mesme  I  Je  ne  me  peus  tenir  de  dire 
qae  je  me  voudrois  de  bon  cœur  avoir  le  mesme  delTaut  naturel ,  et 
avoir  le  courage  de  le  dire  devant  tout  le  monde  avec  la  mesme 
simplicité  qu'elle  fit  devant  moy.  Elle  n'avoit  pas  tant  peur  d'estre 
mes-estimée  comme  plusieurs  autres,  et  n'estoit  pas  si  tendre  sur 
soy-mesme;  elle  ne  faysoit  pas  toutes  ces  considérations  vaynes  et 
inutiles  :  Que  dira  la  supérieure  si  je  luy  dy  cecy  ou  cela?  mais  si 
je  lu;  demande  quelque  souslagement,  elle  dira  ou  pensera  que  je 
suis  bien  tendre.  Et  pourquoy,  s'il  est  vrav,  ne  voulez-vous  pas 
qu'elle  le  pense?  Mais  quand  je  luy  dy  mon  besoin ,  elle  me  fait  un 
visage  si  froid  qu'il  senible  qu'elle  ne  l'aggrée  pas  :  il  se  peut  bien 
fayre,  ma  chère  fille,  que  la  supérieure  ayant  assez  d'autres  choses 
en  l'esprit,  n'a  pas  tousjours  intention  de  rire  ou  parler  fort  gra- 
cieusement quand  vous  luy  dites  vostre  mal  ;  et  c  est  ce  qui  vous 
fasche ,  et  vous  este,  dites- vous,  la  confiance  de  luy  aller  dire  vos 
incommoditez. 

0  Dieu  I  mes  chères  filles  »  cela  sont  des  enfances  ;  il  faut  aller 
simplement  :  si  la  supérieure  ou  la  maistresse  ne  vous  ont  pas  si 
bien  receués  comme  vous  voudriez,  une  fois,  voire  plusieurs,  il  ne 
faut  pas  se  fascber  pourtant,  ny  juger  qu'elles  fassent  tousjours  de 
mesme  :  6  non  1  Nostre  Seigneur  les  touschera  peut-estre  de  son 
esprit  de  suavité  pour  les  rendre  plus  aggreables  à  vostre  premier 
retour.  Il  ne  faut  pas  estre  aussi  tendres  que  de  vouloir  tousjours 
dire  toutes  les  incommoditez  que  nous  avons,  quand  elles  ne  sont 
pas  d'importance;  un  petit  mal  de  teste  ou  un  petit  mal  de  dents , 
qui  sera  peut-estre  bien-tost  passé ,  si  vous  le  voulez  porter  pour 
I  amour  de  Dieu ,  il  n'est  pas  besoin  de  l'aller  dire  pour  vous  rayie 
fayre  un  peu  plaindre.  Peuirestre  que  vous  ne  le  direz  pas  à  la 
supérieure ,  ou  &  celle  qui  vous  peut  fayre  prendre  du  souslage- 
ment,  mais  ouy plus  facuement  aux  autres,  parce,  dites-vous,  que 
vous  voulez  souffrir  cela  pour  Dieu  :  6  ma  chère  fille,  si  cela  estoit 
que  vous  le  voulussiez  souffrir  pour  Tamour  de  Dieu ,  comme  vous 
pensez,  vous  ne  Tiriez  pas  dire  à  un  autre  oue  vous  sçavez  bien  qui 
se  sentira  obligée  k  desclarer  vostre  mal  à  la  supérieure ,  et  par  ce 
moyen  vous  aurez,  en  biaisant,  le  souslagement  que  tout  à  la  bonne 
foy  vous  eussiez  mieux  fait  ae  demander  simplement  à  celle  gui 
vous  pouvoil  donner  congé  de  le  prendre  :  car  vous  sçaviez  bien 
que  la  sœur  à  qui  vous  dites  que  la  teste  vous  fait  bien  mal ,  n'a 
pas  le  pouvoir  ae  vous,  dire  que  vous  vous  alliez  coucher  :  ce  n'est 
dencQues  à  autre  dessein  ny  intention  (bien  que  Ton  n'y  pense  pas 
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expressément)  sinon  afin  d'estre  un  peu  plainte  par  ceste  sœur,  et 
cela  fait  grand  bien  à  l'amour-propre  :  or,  si  c'est  par  rencontre 
que  vous  le  dites ,  les  sœurs  vous  demandant  peut-estre  comment 
vous  vous  portez  à  ceste  heure-là,  il  n*y  a  point  de  mal,  pourvea 
que  vous  le  disiez  tout  simplement ,  sans  Taggrandir  ou  vous  la- 
menter; mais  hors  de  là,  il  ne  faut  le  dire  qu'à  la  supérieure  ou  à 
la  maistresse. 

Il  ne  faut  pas  craindre  non  plus,  encore  qu'elles  soyent  un  peu 
rigoureuses  à  fayre  la  correction  sur  tel  deffaut  ;  car,  ma  chère 
fille,  vous  ne  leur  ostez  pas  la  confiance  de  vous  la  layre  :  alla 
doncques  tout  simplement  leur  dire  vostre  mal.  Je  croy  bien  que 
vous  prenez  plus  de  playsir  et  de  confiance  de  dire  vostre  mal  à 
celle  qui  n'est  point  cnargée  de  vous  fayre  prendre  du  souslage- 
ment,  gu'à  celle  qui  a  ce  seing  et  ce  pouvoir;  car,  tandis  que  vous 
faites  ainsi  j  chascun  plaint  ma  sœur  telle ,  et  se  met-on  en  besongne 
pour  pourvoir  des  remèdes  ;  au  lieu  que  si  vous  le  disiez  à  la  sœur 
qui  a  charge  de  vous ,  il  faudrait  entrer  en  subjetion  de  fayre  ce 
qu'elle  ordonneroit ,  et  cependant  c'est  ceste  beniste  subjetion  que 
nous  esvitons  tousjours  de  tout  nostre  cœur,  l'amour-propre  recher* 
chant  d'est re  gouvernante  de  nous-mesmes,  et  maistresse  de  nostre 
propre  volonté.  Mais  si  ie  dy  à  la  supérieure,  respliquez-vous, 
que  j'ay  mal  à  la  teste ,  elle  me  dira  que  je  m'aille  coucher.  Et  biea 
qu'importe?  si  vous  n'avez  pas  assez  de  mal  pour  cela,  il  ne  vous 
coustera  gueres  de  dire  :  Ma  Mère  ou  ma  Sœur,  je  n'ay  pas  asseï 
de  mal  pour  cela,  ce  me  semble;  et  si  elle  dit  après,  que  vous  ne 
laissiez  pas  pourtant ,  vous  irez  tout  simplement  :  car  il  faut  obser- 
ver tousjours  une  grande  simplicité  en  toutes  choses  :  marcher 
simplement ,  c'est  la  vraye  voie  des  filles  de  la  Visitation ,  qui  est 
grandement  aggreable  à  Dieu  et  tres-asseurée.  Mais,  voyant  und 
sœur  qui  a  quelque  peyne  en  l'esprit,  ou  quelque  incommodité, 
n'avoir  pas  la  confiance  ou  le  courage  de  se  surmonter  à  vous  le 
venir  dire ,  et  vous  appercevant  bien ,  que  faute  de  le  fayre ,  cela 

Eorte  à  quelque  humeur  melancholique ,  devez-vous  l'attirer  ou 
ien  la  laisser  venir  d'elle-mesme?  A  cela  il  faut  que  la  considéra- 
tion gouverne  ;  car  quelquesfois  il  faut  condescendre  à  leur  tendreté 
en  les  appelant  et  s'informant  qu'il  y  a,  et  d'autresfois  il  faut  mor- 
tifier ces  petites  bigearreries  en  les  laissant  ;  comme  qui  diroit  : 
Vous  ne  voulez  pas  vous  surmonter  à  demander  le  remède  propre 
à  vostre  mal,  soufl'rez-le  doncques ,  à  la  bonne  heure;  vous  mentez 
bien  cela.  Cette  tendreté  est  beaucoup  plus  insupportable  es  choses 
de  l'esprit  que  non  pas  es  corporelles  ;  et  si  elle  est  par  malheur 
plus  prattiquée  et  nourrie  par  les  personnes  spirituelles ,  lesquelles 
voudroient  estre  sainctes  du  premier  coup,  sans  vouloir  neantmoins 
qu'il  leur  coustast  rien^  non  pas  mesme  les  souffrances  des  combats 
que  leur  cause  la  partie  inférieure ,  par  les  ressentiments  qu'elle  a 
es  choses  contraires  à  la  nature  ;  et  cependant ,  vetlillons  ou  non , 
il  faudra  que  nous  ayons  le  courage  de  souffrir,  et  par  Conséquent 
de  résister  à  ces  efforts  tout  le  temps  de  nostre  vie  en  plusieurs  ren- 
contres ,  si  nous  ne  voulons  fayre  banqueroute  à  la  perfection  que 
nous  avons  entreprinse. 
Je  désire  grandement  que  Ton  distingue  tousjours  les  effects  de 
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la  partie  supérieure  de  nostre  ame,  d'avec  les  effects  de  la  partie 
inférieure,  et  que  nous  ne  nous  estonnions  jamais  des  productions 
de  Tinferieure ,  pour  mauvaises  qu'elles  puissent  estre  ;  car  cela 
n'est  nullement  capable  de  nous  arrester  eu  chemio ,  pourveu  que 
nous  nous  tenions  fermes  en  la  partie  supérieure ,  pour  aller  tous- 
jours  avant  au  chemin  de  la  perfection,  sans  nous  amuser  et  perdre 
le  tems  à  nous  plaindre  que  nous  sommes  imparfaicts  et  dignes  de 
la  compassion ,  comme  si  on  ne  devoit  fayre  autre  chose  que  de 

Slaindre  nostre  misère  et  infortune,  d'eslre  si  tardifs  à  venir  à  chef 
e  nostre  entreprinse.  Geste  bonne  fille  de  laquelle  nous  avons 
parlé,  ne  s'attendrit  nullement  en  me  parlant  de  son  defiaut;  ains 
elle  me  le  dit  avec  un  cœur  et  contenance  fort  asseurée  :  en  quoy 
elle  me  pleut  davantage.  A  nous  autres,  il  nous  fait  si  grand  oien 
de  pleurer  sur  nos  deffauts ,  et  cela  contente  tant  l'amour-propre  1 
n  faut ,  mes  chères  filles ,  estre  fort  généreuses ,  et  ne  s'estonner 
nullement  de  vous  voir  subjettes  à  mille  sortes  d  imperfections ,  et 
avoir  neantmoins  un  grand  courage  pour  mespriser  nos  inclina- 
tions ,  nos  humeurs ,  oigearreries  et  attendrissemens ,  mortifiant 
fldellement  tout  cela  en  chaque  rencontre  :  que  si  neantmoins  il 
nous  eschappe  d'y  fayre  des  fautes  par  cy  par  là ,  ne  nous  arrestons 
pourtant  pas;  mais  relevons  nostre  courage,  pour  estre  plus  fidelles 
à  la  première  occasion ,  et  passons  oultre,  faysant  du  chemin  en  la 
voie  de  Dieu  et  au  renoncement  de  nous-mesmes.  Vous  demandez 
en  après,  si  la  supérieure,  vous  voyant  plus  triste  que  d'ordinaire , 
vous  demande  que  vous  avez ,  et  vous  voyant  prou  de  choses  en 
Pesprit  qui  vous  faschent,  vous  ne  pouvez  pourtant  dire  ce  que 
c*est,  comment  il  faut  que  vous  fassiez.  Il  faut  dire  cela  ainsi  tout 
simplement  :  J'ay  plusieurs  choses  en  l'esprit,  mais  je  ne  sçay  que 
c'est.  Vous  craignez ,  dites-vous ,  que  la  supérieure  ne  pense  que 
vous  n'avez  pas  la  confiance  de  luy  dire;  or,  que  vous  doit-il  sou- 
cier qu'elle  le  pense  ou  qu'elle  ne  le  pense  pas  ?  pourveu  que  vous 
fassiez  vostre  devoir,  de  quoy  vous  mettez-vous  en  peyne?  Ce  Que 
dira-t-on ,  si  je  fay  cecy  ou  cela  ?  ou  Qu'est-ce  que  la  supérieure 
pensera  ?  est  grandement  contraire  à  la  perfection ,  quana  on  s'y 
arreste  :  car  il  faut  tousjours  se  sousvenir  en  tout  ce  que  je  dy,  que 
je  n'entens  point  parler  de  ce  que  fait  la  partie  inférieure  ;  car  je 
n'en  fay  nul  estât  :  c'est  doncques  à  la  partie  supérieure  que  je  dy 
qu'il  faut  mespriser  ces  Que  aira-Pon  ou  Que  pensera-t-cm  ?  Cela 
vous  vient  quand  vous  avez  rendu  compte,  parce  que  vous  n'avez 
pas  assez  dit  de  fautes  particulières. 

Vous  pensez ,  dites-vous,  que  la  supérieure  dira  ou  pensera  que 
vous  ne  luy  voulez  pas  tout  dire.  C'en  est  de  mesme  des  redditions 
de  compte  comme  de  la  confession  :  il  faut  avoir  une  esgale  sim- 
pUcité  en  Pun  comme  en  l'autre.  Or,  dites-moy,  faudroit-il  dire  : 
Si  je  me  confesse  de  telle  chose,  que  dira  mon  confesseur  ou 
que  pensera-t-il  de  moy  ?  Nullement  :  il  pensera  et  dira  ce  qu'il 
voudra  de  moy  ;  pourveu  qu'il  m'ayt  donné  l'absolution,  et  que  j  aye 
rendu  mon  devoir,  il  me  suflit.  Et  comme ,  après  la  confession,  il 
n'est  pas  tems  de  s'examiner  pour  voir  si  on  a  bien  dit  tout  ce  que 
Ton  a  fait^  ai  us  c'est  le  tems  de  se  tenir  attentif  auprès  de  Nostre 
Seigneur  en  tranquillité,  avec  lequel  nous  sommes  reconciliez,  et 
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lay  rendre  grâces  de  ses  bienfaicts,  n'estant  nullement  nécessaire 
de  fayre  la  recherche  de  ce  que  nous  pourrions  avoir  oublyéj  de 
mesme  en  est-il  après  avoir  rendu  compte  :  il  faut  dire  tout  sun- 
plement  ce  qui  nous  vient ,  et  après  il  n*y  Tant  plus  penser  ;  mais 
aussi ,  comme  ce  ne  seroit  pas  aller  à  la  confession ,  bien  préparée, 
de  ne  vouloir  pas  s'examiner,  de  crainte  de  treuver  quelque  chose 
digne  de  se  confesser ,  de  mesme  il  ne  faudroit  pas  nesgliger  de 
rentrer  en  soy-mesme  avant  la  reddition  de  compte,  de  peur  de 
treuver  quelque  chose  qui  feroit  de  la  peyne  à  dire.  Il  ne  faut  pas 
aussi  estre  si  tendre  à  vouloir  tout  dire,  ny  recourir  aux  superiems 
pour  crier  holà  à  la  moindre  petite  peyne  que  vous  avez,  laquelle 
peut  estre  sera  passée  dans  un  quart  d'heure. 

Il  faut  bien  apprendre  à  souffrir  un  peu  généreusement  ces  pe- 
tites choses  auxquelles  nous  ne  pouvons  pas  mettre  du  remède,  es- 
tant des  productions  pour  Tordinaire  de  nostre  nature  imparfaicte^ 
comme  sont  ces  inconstances  d'humeurs,  de  volontez,  de  aesirs^qm 
produisent  tantost  un  peu  de  chagrin,  tantost  un  ennuy  de  parler, 
et  puis  tout  pour  un  coup  une  adversion  grande  de  le  fayre,  et 
choses  semblables  auxquelles  nous  sommes  subjets ,  et  le  serons 
tant  que  nous  vivrons  en  ceste  vie  périssable  et  passagère.  Ibùs 
quant  à  ceste  peyne  que  vous  dites  que  vous  avez ,  et  laquelle  voos 
oste  le  moyen  de  vous  tenir  attentives  à  Dieu ,  si  vous  ne  Tallez  ia- 
continent  dire  à  la  supérieure,  je  vous  dy  qu'il  faut  remarquer 
qu'elle  ne  vous  oste  peut-estre  pas  l'attention  à  la  présence  de  Dieu, 
ains  plutost  la  suavité  de  ceste  attention  :  or,  si  ce  n'est  que  cela, 
si  vous  avez  bien  le  courage  et  la  volonté,  ainsi  que  vous  dites,  de 
la  souffrir  sans  rechercher  du  souslagement ,  je  vous  dy  que  yoiis 
ferez  très-bien  de  le  fayre,  quoyqirelle  vous  apportast  un  peu 
d'inquiettude  ,  pourveu  qu'elle  ne  vous  fust  pas  trop  grande 
mais  si  elle  vous  ostoit  le  moyen  de  vous  tenir  proche  de  Dieu  i 
ceste  heure-là,  il  la  faudroit  aller  dire  à  la  supérieure,  non  pas 
pour  vous  sousiager,  mais  pour  gaigner  chemin  en  la  présence 
oe  Dieu  ,  bien  qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal  de  le  fayre  pour  voos 
sousiager.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  que  nos  sœurs  soyent  teUentent 
attachées  aux  caresses  de  la  supeneure ,  que  dés  qu*elle  ne  l^or 
parle  pas  à  leur  gré,  elles  tirent  viste  conséquence  que  c'est  qu'elles 
ne  sont  pas  aym^s.  0  non?  nos  sœurs  ayment  trop  l'humilité  etU 
mortiOcation^  pour  estre  doresnavant  melancboliques  sur  un  leg^ 
soupçon  (qui  est  peut-estre  sans  fondement)  qu'elles  ne  sont  pas 
tant  avmées  comme  leur  amour-propre  leur  fait  désirer  d'estie. 
Mais  j  ay  fait  une  faute  à  l'endroict  de  la  supérieure  (dira  quel- 
qu'une) et  partant  j'entre  en  des  appréhensions  qu'elle  ne  m'en  sçt 
ohe  mauvais  gré ,  et  en  un  mpt  elle  ne  m'aura  pas  en  si  bonnQ  es- 
time qu'elle  m'avoit.  Mes  chères  §œurs,  tout  ce  marrissement  sfi  fait 
Kr  le  commandement  d'un  certain  père  spirituel  qui  s*appelle 
mour-propre ,  qui  commence  à  dire  :  Gomment  1  avoir  ain^ 
faillyl  qu'est-ce  que  dira  ou  pensera  nostre  Mère  de  moy?  Oh  1 H 
ne  faut  rien  espérer  de  bon  de  moy  ;  je  suis  une  pauvre  misérable, 
je  ne  pourray  iamais  rien  fayre  qui  puisse  contenter  nostre  Mère;  et 
semblables  belles  doléances.  L'on  ne  dit  point  :  Helas  1  j'ay  offensé 
Dieu,  il  faut  recourir  à  sa  bonté  et  esporer  qu'il  me  mortifiera ^  on 
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dit  :  0  !  je  sçay  bien  que  Dieu  est  bon;  il  n'aura  pas  esgard  à  mon 
înfidellité  *  il  rccognoist  trop  bien  nostrc  inflrmité  ;  mais  nostre 
Mère....?  Nous  revenons  tousjours  là  pour  continuer  nos  plaintes.  Il 
Ikat  sans  doubte  avoir  du  soing  de  complayre  à  nos  supérieurs  :  car 
le  grand  Âpostre  sainct  Paul  le  desclare,  et  en  exhorte,  parlant  aux 
serviteurs,  et  il  se  peut  attribuer  aussi  aux  enfans  :  Servez,  dit-il,  vos 
maistres  a  l'œil;  voulant  dire  :  Ayez  un  grand  soing  de  leur  playre  ; 
mais  aussi  il  dit  par  après  :  Ne  servez  point  vos  maistres  à  l'oeil: 
voulant  dire  qu'ils  se  gardent  bien  de  rien  fayre  de  plus ,  estant  à 
la  vue  des  maistres,  qu'ils  feroient  estant  absens,  parce  que  l'œil 
de  Dieu  les  void  tousjours  ,  auquel   on  doit  avoir  un   grand 
respect  pour  ne  rien  fayre  qui  luy  puisse  deplayre  ,  et  en  ce 
faysant  ne  nous  mettre  pas  en  grande  peyne  ny  soucy  de  vouloir 
tousjours  contenter  les  hommes  ;  car  il  n'est  pas  en  nostre  pou- 
voir. Faysons  du  mieux  que  nous  pourrons  pour  ne  fascher  personne; 
mais  après  cela,  s'il  arrive  que  par  vostre  inflrmité  vous  les  mes- 
contentiez  quelquesfois,  recourez  soudain  à  la  doctrine  que  je  vous 
ay  si  souvent  preschée,  et  que  i'ay  tant  d'envie  de  graver  en  vos  es- 
prits :  humiliez-vous  soudain  devant  Dieu ,  en  recognoissant  vostre 
nagililé  et  foiblesse,  et  puis  reparez  vostre  faute ,  si  elle  le  mérite, 
par  un  acte  d'humilité  à  l'end roict  de  la  personne  que  vous  avez 
peu  fascher;  et  cela  fait,  ne  vous  troublez  jamais  :  car  nostre  père 
spirituel,  qui  est  l'amour  de  Dieu,  vous  le  deffend  en  nous  ensei- 

§nant  que  après  que  nous  avons  fait  l'acte  d'humilité,  ainsi  que  je 
y,  nous  rentrions  en  nous-mesmes  pour  caresser  tendrement  et 
cnerement  ceste  abjection  bien-heureuse  qui  nous  revient  d'avoir 
failly,  et  ceste  bien-aymée  reprehension  que  la  supérieure  nous 
fera.  Nous  avons  deux  amours,  deux  jugemens  et  deux  volontés, 
et  partant  il  ne  faut  fayre  nul  estât  de  tout  ce  que  l'amour-propre, 
le  jugement  particulier  ou  la  propre  volonté  nous  suggèrent,  pour- 
veu  que  nous  fassions  régner  l'amour  de  Dieu  au-dessus  de  l'amour- 
propre,  le  jugement  des  supérieurs,  voire  des  inférieurs  et  des 
esgaux,  au-dessus  du  nostre,  le  réduisant  au  petit  pied ,  ne  se  con- 
tentant pas  de  fayre  assubjettir  nostre  volonté  en  faysant  tout  ce 
que  Ton  veut  de  nous,  mais  assubjettissant  le  jugement  à  croire 
que  nous  n'aurions  nulle  rayson  de  ne  pas  estimer  que  cela  soit 
justement  et  raysonnablement  fait,  démentant  ainsi  absolument  les 
raysons  qu'il  voudroit  apporter  pour  nous  fayre  accroire  que  la 
chose  qui  nous  est  commandée  seroit  mieux  i^ite  autrement 
qu'ainsi  que  Ton  nous  dit.  Il  faut  avec  simplicité  rapporter  une  fois 
nos  raysons,  si  elles  nous  semblent  bonnes;  mais  au  partir  de  là, 
acquiescer  sans  i)lus  de  respliques  à  ce  que  l'on  nous  dit;  et  par 
ainsi  fayre  mourir  nostre  jugement ,  que  nous  estimons  si  sage  et 
prudent  au-dessus  de  tout  autre.  0  Dieu  !  ma  Mère,  nos  sœurs  sont 
tellement  résolues  d'aymer  la  mortification ,  que  ce  sera  une  chose 
aggreable  de  les  voir  ;  la  consolation  ne  leur  sera  plus  rien  au  prix 
de  l'aflOiction ,  des  seicberesses ,  des  respugnances,  tant  elles  sont 
deshreuses  de  se  rendre  semblables  à  leur  Espoux  :  aydez-les  donc- 
ques  bien  en  leur  entreprinsc,  mortiflez-les  bien  et  hardyment 
sans  les  espargner  ;  car  c'est  ce  qu'elles  demandent  :  elles  ne  seront 
plus  attachées  aux  caresses,  puisque  cela  est  contraire  à  la  gcne- 
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rosîté  de  leur  dévotion ,  laquelle  fera  désormais  qu*elles  s^attache- 
ront  si  absolument  au  désir  de  playre  à  Dieu,  qu^elles  ne  regarde- 
ront plus  autre  chose ,  si  elle  n'est  propre  pour  les  advancer  en 
Taccomplissement  de  ce  désir.  C'est  la  marque  d'un  cœur  tendre 
et  d'une  dévotion  molle,  de  se  laisser  aller  à  tous  petits  rencontres 
de  contradiction  :  n'ayez  pas  peur  que  ces  niayseries  d'humeur 
melancholique  et  despiteuse  soyent  jamais  parmy  nous  ;  nous  ayons 
trop  bon  courage,  grâces  à  Dieu  :  nous  nous  appliquerons  tanti 
fayre  désormais,  qu  il  y  aura  grand  playsir  de  nous  voir.  Cependant, 
mes  chères  Qlles,  purifions  bien  nostre  intention,  afin  que  faysant 
tout  pour  Dieu ,  oour  son  honneur  et  gloire,  nous  attendions  nostre 
rescompense  de  luy  seul  :  son  amour  sera  nostre  lover  en  ceste  vie, 
et  luy-mesme  sera  nostre  rescompense  en  l'eternile. 

ENTRETIEN  XV. 

Auquel  on  demande  en  quoy  consiste  la  parfaicte  detei^minatm 
de  regarder  et  suivre  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses;  et  si 
nous  la  pouvons  treuver  et  suivre  es  volontez  des  supérieurs, 
esgaux  ou  inférieurs  ^  que  nous  voyons  procéder  de  leurs  incli- 
nations naturelles  ou  habituelles;  et  de  quelques  poincts  nota- 
blement touschant  les  confesseurs  et  prédicateurs. 

L  faut  sçavoir  que  la  détermination  de  suivre  la  volonté  de  Dieu 
en  toutes  choses,  sans  exception,  est  contenue  dans  TOrayson 
dominicale ,  en  ces  paroUes  que  nous  disons  tous  les  jours  :  Vostre 
volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel.  Il  n'y  a  aucune  résis- 
tance à  la  volonté  de  Dieu  au  ciel  ;  tout  luy  est  subjet  et  obeyssant; 
ainsi  disons-nous  qu*il  nous  puisse  arriver  et  ainsi  demandons-nous 
à  Nostre  Seigneur  de  fayre,  n'y  apportant  jamais  aucune  résistance, 
mais  demeurant  tousjours  tres-suojets  et  obeyssans  en  toutes  occur- 
rences à  ceste  divine  volonté.  Mais  les  âmes  ainsi  déterminées  ont 
besoin  d^estre  esclaircies  en  quoy  elles  pourront  recognoistre  ceste 
volonté  de  Dieu.  De  cecy  j'en  ay  parlé  bien  clairement  au  livre  de 
VAmour  de  Dieu:  neantmoins ,  pour  satisfaire  à  la  demande  qui 
m*a  esté  faite ,  j  en  diray  encore  quelque  chose.  La  volonté  de 
Dieu  se  peut  entendre  en  deux  façons  :  il  y  a  la  volonté  de  Dieu 
signifiée ,  et  la  volonté  du  bon  playsir.  La  volonté  signifiée  est  dis- 
tinguée en  quatre  parties ,  qui  sont  les  commandemens  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  les  conseils,  les  inspirations,  les  Règles  et  Constitu- 
tions. Aux  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise  il  faut  nécessaire- 
ment que  chascun  obeysse ,  parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  ab- 
solue ,  qui  veut  qu'en  cela  nous  obeyssions  si  nous  voulons  estre 
sauvez.  Ses  conseils ,  il  veut  bien  gue  nous  les  observions ,  mais 
non  pas  d'une  volonté  absolue ,  ains  seulement  par  maniera  de 
désir;  c'est  pourquoy  nous  ne  perdons  pas  la  charité  et  ne  nous 
séparons  pas  de  Dieu  pour  n^avoir  pas  le  courage  d'entreprendre 
l'ooeyssance  des  conseils  :  mesme  nous  ne  devons  pas  vouloir 
entreprendre  la  prattique  de  tous ,  ains  seulement  de  ceux  qui  sont 
plus  conformes  a  nostre  vocation- car  il  y  en  a  qui  sont  tellement 
opposez  les  uns  aux  autres,  qu*u  seroit  impossible  tout  à  fait 
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â*embrasser  la  prattique  de  Tua  sans  oster  le  moyen  de  prattiquer 
Fautre.  G*est  un  conseil  de  auitter  tout  pour  suivre  Nostre  Seigneur 
desnué  de  toutes  choses  :  c  est  un  conseil  de  prester  et  de  donner 
Taumosne.  Dites-moy,  celuy  qui  a  quitté  tout  d'un  coup  ce  qu*il 
avoit,  de  quoy  peut-il  fayre  laumosne«  puisqu*il  n'a  rien?  Il  faut 
doncques  suivre  les  conseils  que  Dieu  veut  que  nous  suivions,  et 
ne  pas  croire  qu'il  les  ayt  tous  donnez  afln  que  nous  les  embras- 
sions tous.  Or,  la  prattique  des  conseils  qu*il  faut  que  nous  pratti- 
quions,  nous  autres,  sont  ceux  qui  sont  compris  dans  nos  Règles. 
Nous  avons  dit  de  plus  que  Dieu  nous  signifie  sa  volonté  par  ses 
inspirations  :  il  est  vray  ;  mais  pourtant  il  ne  veut  pas  que  nous  dis- 
cernions de  nous-mesmes  si  ce  qui  nous  est  inspiré  est  sa  volonté, 
ny  moins,  [qu'à  tort  et  à  travers  nous  suivions  ses  inspirations.  Il 
ne  veut  pas  aussi  que  nous  attendions  que  luy-mesme  nous  mani- 
feste ses  volontez,  ou  qu'il  nous  envoyé  des  anges  pour  les  nous  en- 
seigner; mais  sa  volonté  est  que  nous  recourions,  es  choses  doub- 
teuses  et  d'importance ,  à  ceux  qu'il  a  establis  sur  nous  pour  nous 
conduire,  et  gue  nous  demeurions  totalement  sousmis  à  leur  conseil 
et  à  leur  opinion ,  en  ce  qui  regarde  la  perfection  de  nos  âmes. 
Yoylà  doncques  comment  Dieu  nous  manifeste  ses  volontez  que  nous 
appelions  volonté  signifiée.  Il  y  a  de  plus  la  volonté  du  bon  playsir 
de  Dieu ,  laquelle  nous  devons  regarder  en  tous  les  esvenemens ,  je 
veux  dire  en  tout  ce  qui  nous  arrive  :  en  la  mala)lie,  en  la  mort,  en 
Taffliction ,  en  la  consolation ,  es  choses  adverses  et  prospères,  bref, 
en  toutes  choses  qui  ne  sont  point  prévenus.  £t  à  ceste  volonté  de 
Dieu  nous  devons  tousjours  estre  prests  de  nous  sousmettre  en  toutes 
occurrences,  es  choses  desaggreables  comme  es  aggreables,  en  la 
mort  comme  en  la  vie,  enfln ,  en  tout  ce  qui  n'est  point  manifeste- 
ment contre  la  volonté  de  Dieu  signifiée;  car  celle-cy  va  devant,  et 
c'est  en  cecy  que  nous  respondons  à  la  seconde  partie  de  la  de- 
mande. Ce  que  pour  vous  mieux  fayre  entendre ,  il  faut  que  je  vous 
die  ce  que  j*ay  leu  ces  jours  passez  dans  la  vie  du  grand  sainct  An- 
selme, où  il  est  dit  que  durant  tout  le  tems  qu'il  fut  prieur  et  abbé 
de  son  monastère ,  il  fut  extresmement  aymé  d'un  chascun ,  parce 
qu'il  estoit  fort  condescendant,  se  laissant  plyer  à  la  volonté  de 
tous,  non-seulement  des  religieux,  mais  aussi  des  estrangers.  L'un 
luy  venoit  dire  :  Mon  Père,  vostre  reverencq  devroit  prendre  un  peu 
de  bouillon,  il  en  prenoit;  un  autre  venoit  qui  luy  disoit  :  Mon 
Père,  cela  vous  fera  mal  ;  tout  soudain  il  le  quittoit  :  ainsi  il  se  sous- 
mettoit,  en  tout  ce  en  quoy  il  n'y  avoit  point  d'offense  de  Dieu,  à  la 
volonté  de  ses  frères ,  lesquels  sans  doubte  suivoient  leur  inclina- 
tion propre;  mais  encore  plus  particulièrement  les  séculiers,  qui  le 
faysoient  aussi  tourner  à  toute  main ,  selon  leur  volonté.  Or,  ceste 
grande  souplesse  et  condescendance  du  sainct  n'estoit  pas  approu- 
vée de  tous ,  bien  qu'U  fust  fort  aymé  de  tous ,  si  bien  qu'un  iour 
quelques-uns  des  frères  luy  voulurent  remonstrer  que  cela  n'alloit 
pas  bien  selon  leur  jugement ,  et  qu'il  ne  devoit  pas  estre  si  souple 
et  condescendant  à  la  volonté  de  tout  le  monde;  ains  qu'il  devoit 
fayre  plyer  sous  sa  volonté  ceux  qu'il  avoit  en  charge.  0  mes  enfansl 
dit  ce  grand  sainct,  vous  ne  sçavez  pas  peut-estre  à  quelle  inten- 
tion je  le  fay;  sçdchez  doncques  que  me  ressousvenant  que  Nostre 
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Seigneur  a  commandé  que  nous  fissions  aux  autres  ce  que  nous 
voudrions  qui  nous  fust  fait,  je  ne  peux  fayre  autrement  :  car  je  von- 
drois  que  Dieu  fist  ma  volonté  »  et  partant  je  fay  volontiers  celle  de 
mes  frères  et  de  mes  prochains ,  afin  qu*il  playse  à  ce  bon  Diea  de 
fayre  quelquesfois  la  mienne. 

De  plus,  j'ay  une  au  Ire  considération^  qui  est  qu'après  ce  qui  est 
de  la  volonté  de  Dieu  qu'il  a  signifiée,  je  ne  puis  mieux  cognoistre 
la  volonté  de  son  bon  playsir,  ny  plus  asseurement,  que  par  la  voix 
de  mon  prochain  ;  car  Dieu  ne  me  parle  points  moins  m*envoie-i-il 
des  anges  pour  me  desclarer  ce  qui  est  de  son  bon  playsir: les 
pierres,  les  animaux,  les  plantes  ne  parlent  point;  il  n'y  a  donoqœs 
que  Thomme  qui  me  puisse  manifester  la  volonté  de  mon  Diea,el 
partant  je  m'attache  à  cela  tant  que  je  puis.  Dieu  me  commande  ti 
charité  envers  le  prochain;  c'est  une  grande  charité  de  se  conaBija 
en  unyon  les  uns  avec  les  autres,  et  pour  cela  je  ne  trouve  pas  de 
meilleur  moyen  que  d'estre  doulx  et  condescendant  :  la  donloeel 
humble  condescendance  doit  tousjours  surnager  à  toutes  nos  actions. 
Mais  ma  principale  considération  est  de  croire  que  Dieu  me  maoi* 
feste  ses  volontez  par  celles  de  mes  frères;  et  partant  j'obeys  à  Diea 
toutes  et  quantes  fois  que  je  leur  condescenas  en  quelque  choee. 
Outtre  cela,  Nostre  Seigneur  n'a-t-il  pas  dit  que  si  nous  ne  sommes 
faits  comme  un  petit  enfant,  nous  n'entrerons  point  au  royaume  des 
cieux?  Ne  vous  estonnez  doncques  point  si  je  suis  doulx  et  facile 
à  condescendre  comme  un  enfant,  puisqu'on  cela  je  ne  fay  que  ce 
qui  m'a  esté  ordonné  par  mon  Sauveur.  Il  n'y  a  pas  grand  interesl 
que  je  m'aille  coucher  ou  que  je  demeure  levé,  que  j'aille  là,  oo 
que  je  demeure  icy  ;  mais  il  y  auroit  bien  de  l'imperfection  de  ne  pas 
en  cela  me  sousmettre  à  mon  prochain. 

Voyez- vous,  mes  chères  sœurs,  le  grand  saînct  Anselme  se  sot»; 
met  à  tout  ce  qui  n'est  point  contre  les  commandemens  de  Dieu  ou 
de  la  saincte  Eglise,  ou  contre  les  Règles;  car  ceste  obevssaoce 
marche  tousiours  devant.  Je  ne  pense  pas  que  si  on  eust  voulu  qu'il 
eust  fait  quelque  chose  contre  cela ,  qu'il  l'eust  fait  :  ô  nullement! 
mais  après  cela ,  sa  règle  générale  estoit ,  en  ces  choses  indiffé- 
rentes, de  condescendance  à  tout  et  à  tous.  Le  glorieux  sainct  Paul, 
après  avoir  dit  que  rien  ne  le  séparera  de  la  charité  de  Dieu ,  ny  la 
mort,  ny  la  vie ,  non  pas  mesme  les  anges  ^  ny  tout  l'enfer,  s'il  se 
bandoit  contre  luy^  n'en  auroit  pas  le  pouvoir  :  Je  ne  sçacbe  rien  de 
meilleur,  dit-il ,  que  de  me  rendre  tout  à  tous,  rire  avec  les  rians, 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  et  enfin  me  rendre  un  avec  on 
cbascun. 

Sainct  Pachosme  faysant  un  jour  des  nattes,  il  y  eut  un  enfant, 


tement  et  s'alla  asseoir  proche  de  l'enfant,  lequel  luy  monstra com- 
ment il  falloit  fayre.  Il  y  eut  quelque  religieux  qui  luy  dit  :  Mon 
Père  ,  vous  faites  deux  maux,  condescendant  à  la  volonté  de  cesi 
enfant;  car  vous  l'éS^posez  au  danger  d'avoir  de  la  vanité,  et  vom 
gastez  vos  nattes  ^  car  elles  estoient  mieux  ainsi  que  vous  les  fay- 
siez.  A  quoy  le  bien-heureux  Père  respondit  :  Mon  frère ,  si  Dieu 


DE  LA  VOLONTÉ  DE  DIEU.  529 

permet  que  l'enfant  ayt  de  la  vanité,  peut-estre  qu'en  rescompense 
il  me  donnera  de  Thumilité  ;  et  quand  il  m'en  aura  donné ,  j'en 
pourray  par  après  donner  à  cest  enfant.  Il  n'y  a  pas  aussi  grand 
danger  oe  passer  ainsi  ou  ainsi  lés  joncs  à  fayre  les  nattes;  mais  il 
y  auroit  bien  du  danger,  si  nous  n'avions  à  cœur  ceste  parolle  tant 
célèbre  du  Sauveur  :  Si  vous  n'estes  faits  comme  petits  enfans, 
vous  n'aurez  point  de  part  au  royaume  de  mon  Père.  0  î  que  c'est 
un  grand  bien ,  mes  sœurs ,  d'estre  ainsi  plyables  et  faciles  à  estre 
tournez  à  toute  main  1 

Or,  non-seulement  les  saincts  nous  ont  enseigné  ceste  prattique 
de  la  sousmission  de  nostre  volonté  ;  mais  aussi  Nostre  Seigneur 
mesme ,  tant  par  exemple  que  par  parolle.  Mais  comment  par  pa- 
rolle? Le  conseil  de  l'abnégation  de  soy-mesme,  qu'est-ce  autre 
chose,  sinon  renoncer  en  toute  occasion  à  la  propre  volonté  et  à 
son  jugement  particulier,  pour  suivre  la  volonté  d'aultruy  et  se 
sousmetlre  à  tous ,  excepté  tousjours  ce  en  quoy  Ton  oflenseroit 
Dieu?  Mais  pourriez- vous  dire,  je  voy  clairement  que  ce  que  l'on 
veut  que  je  fasse  procède  d'une  volonté  humaine  et  d'une  inclina- 
tion naturelle ,  et  partant  Dieu  n'a  pas  inspiré  ma  Mère  ou  ma  sœur 
de  me  fayre  une  telle  chose.  Non,  peut-estre  que  Dieu  ne  luy  aura 
pas  inspiré  cela  ;  mais  ouy  bien  à  vous  de  le  fayre ,  et  y  manquant 
vous  contrevenez  à  la  détermination  de  fayre  la  volonté  de  Dieu  en 
toutes  choses,  et  par  conséquent  au  seing  que  vous  devez  avoir  de 
vostre  perfection.  Il  faut  doncques  se  sousmettre  tousjours  à  fayre 
ce  que  l'on  veut  de  nous  pour  fayre  la  volonté  de  Dieu ,  pourveu 
qu'il  ne  soit  pas  contraire  à  sa  volonté  qu'il  nous  a  signiuée  en  la 
manière  susditte. 

Or,  pour  dire  un  mot  de  la  volonté  des  créatures,  elle  se  peut 
prendre  en  trois  façons  :  par  manière  d'affliction ,  par  manière  de 
complaysance,  ou  bien  sans  propos ,  ou  hors  de  çropos.  A  la  pre- 
mière il  faut  estre  bien  fort  pour  embrasser  volontiers  ces  volontez, 
qui  sont  si  contraires  à  la  nostre  qui  ne  voudroit  point  estre  con- 
trariée ;  et  cependant,  pour  l'ordinaire,  il  faut  grandement  souffrir 
en  ceste  prattique  de  suivre  les  volontez  des  autres,  qui  sont  pour 
la  pluspart  différentes  de  la  nostre.  Il  faut  doncques  recevoir  par 
manière  de  souffrance  l'exécution  de  telles  volontez .  et  se  servir 
de  ces  contradictions  journalières  pour  nous  mortifier,  les  acceptant 
avec  amour  et  doulceur  par  manière  de  complaysance  :  il  n'est  pas 
besoin  d'exhortation  pour  les  nous  fayre  suivre,  car  tres-volon tiers 
nous  obeyssons  aux  choses  aggreables ,  ains  nous  allons  au  devant 
de  cesToIontez-là  pour  leur  offrir  nos  sousmissions.  Ce  n'est  pas  aussi 
de  ceste  sorte  de  volonté  que  l'on  demande  s'il  faut  s'y  sousmettre, 
car  on  n'en  doubte  nullement  ;  mais  de  celles  qui  sont  hors  de  pro- 
pos, et  desquelles  nous  ne  cognoissons  pas  la  rayson  pourquoy  l'on 
veut  cela  de  nous,  c'est  où  il  va  du  bon.  Car  pourquoy  feray-je  plu- 
tost  la  volonté  de  ma  sœur  que  la  mienne?  la  mienne  n'est-elle  pas 


m'est  venue  âe  fayre  pnc  autre  chose? 
0  Oieul  mes  chères  sœurs,  c'est  icy  où  la  divine  Majesté  nous 
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veut  fayre  gaigner  le  prix  de  la  sousmîssion  ;  car,  si  nous  voyions 
bien  tousjours  que  Ton  a  rayson  de  nous  commander  ou  de  nous 
prier  de  fayre  une  telle  chose,  nous  n'aurions  pas  grand  mérite  en 
lafaysant,  ny  grande  respugnance,  parce  que  sans  double  toute 
nostre  ame  acquiesceroit  volontiers  à  cela  ;  mais  quand  les  raysons 
nous  sont  cachées,  c*est  lorsque  nostre  volonté  respugne,  que  nostre 
jugement  regimbe,  et  ressentons  la  contradiction.  Or,  c'est  en  ces 
occasions  qu  il  faut  se  surmonter,  et,  avec  une  grande  simplicité  toute 
onfanlinCj  se  mettre  en  besongne  sans  discours  ny  rayson,  et  dire  : 
Je  sçay  bien  que  la  volonté  de  Dieu  est  que  je  fasse  plutost  la  vo- 
lonté de  mon  prochain  que  la  mienne ,  et  partant  je  me  mets  à  la 
prattique ,  sans  regarder  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  me  sous- 
metteàfayre  ce  qui  procède  de  passion  et  inclination,  ou  bien 
vrayement  par  une  inspiration  ou  mouvement  de  la  rayson  :  car, 
pour  toutes  ces  petites  choses,  il  faut  marcher  en  simplicité.  Quelle 
apparence ,  je  vous  prie ,  y  auroit-il  de  fayre  une  heure  de  médita- 
tion pour  cognoistre  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  boive  quand 
Ton  m'en  prie,  ou  que  ie  m'en  abstienne  par  pénitence  ou  sobriété, 
et  semblables  petites  cnoses ,  lesquelles  ne  sont  dignes  de  considé- 
ration, et  principalement  si  je  voy  que  je  contenteray  tant  soit  peu 
le  prochain  en  les  faysant?  Es  cnoses  de  conséquence,  il  ne  faut 
pas  non  plus  perdre  le  tems  à  les  considérer;  mais  il  s'en  faut 
addresser  à  nos  supérieurs,  afin  de  sçayoir  d'eux  ce  que  nous  avons 
à  fayre,  après  quoy  il  n'y  faut  plus  penser,  ains  s'arrester  absolu- 
ment à  leur  opinion ,  puisque  Dieu  nous  les  a  donnez  pour  la  con- 
duitte  de  nos  âmes  en  la  perfection  de  son  amour.  Que  si  Ton  doit 
ainsi  condescendre  à  la  volonté  d'un  chascun ,  beaucoup  plus  le 
doit-on  à  celle  des  supérieurs ,  lesquels  nous  devons  tenir  et  re- 
garder parmy  nous  comme  la  personne  de  Dieu  mesme  :  aussi  sont- 
ils  ses  lieutenans.  G*est  pourquoy,  encore  que  nous  cogneussions 
qu'ils  eussent  des  inclinations  naturelles ,  voire  mesme  des  pas- 
sions ,  par  les  mouvemens  desouelles  ils  commanderoient  quelques 
fois,  ou  reprendroient  les  denauts  de  leurs  inférieurs,  il  ne  s'en 
faudroit  nullement  estonner,  car  ils  sont  hommes  comme  les  autres, 
et  par  conséquent  subjets  à  avoir  des  inclinations  et  des  passions; 
mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  fayre  jugement  que  ce  quUls  nous 
commandent  parte  de  leur  passion  ou  inclination,  et  cest  chose 
qu'il  se  faut  garder  de  fayre.  Neantmoins ,  si  nous  cognoissons  pal- 
pablement  que  cela  fust ,  il  ne  faudroit  pas  laisser  d'obeyr  tout 
doulcement  et  amoureusement,  et  se  sousmettre  avec  humilité  &  la 
correction.  C'est  voirement  une  chose  bien  dure  à  l'amour-propre 
que  d'estre  subjet  à  toutes  ces  rencontres.  Il  est  vray  ;  mais  ce  n'est 
pas  aussi  cest  amour-là  que  nous  devons  contenter  ny  escouter, 
ains  seulement  le  tres-sainct  amour  de  nos  âmes.  Jésus  demande 
de  ses  chères  espouses  une  saincte  imitation  de  la  parfaicte  obeys- 
sance  quMl  rendit,  non-seulement  à  la  très-juste  et  bonne  volonté 
de  son  Père ,  mais  aussi  à  celle  de  ses  parens ,  et  qui  plus  est  de 
ses  ennemys ,  lesquels  sans  doubte  suivirent  leurs  passions  aux 
travaux  qu'ils  luy  imposèrent,  et  cependant  le  bon  Jésus  ne  laisse 
de  s'y  sousmettre  doulcement,  humblement^  amoureusement.  Et 
nous  verrons  assez  que  ceste  paroUe  de  Nostre  Seigneur,  qui  or* 
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donne  que  l'on  prenne  sa  croix,  doit  estre  entendue  de  recevoir  de 
bon  cœur  les  contradictions  gui  nous  sont  faites  à  tous  rencontres 

Sar  la  saincte  obeyssance ,  bien  qu'elles  soyent  légères  et  de  peu 
'importance. 

Je  m*en  vay  tous  donner  encore  un  exemple  admirable  pour 
vous  fayre  comprendre  la  valeur  de  ces  petites  croix,  c'est-à-dire 
de  Tobeyssance ,  condescendance  et  souplesse  à  suivre  la  volonté 
d'un  cbascun,  mais  spécialement  des  supérieurs.  Saincte  Gertrude 
fut  faite  religieuse  en  un  ro'^sastcre  où  il  y  avoit  une  supérieure, 
laquelle  recognoissoit  fcU  bien  que  la  bien-heureuse  saincte  estoit  ^ 
d'une  complexion  fo^bie  et  délicate.  C'est  pourquoy  elle  la  faysoit 
traitter  plus  deliciiCment  que  les  autres  religieuses,  ne  luy  laissant 
pas  fayre  les  aii^teritez  que  l'on  avoit  coustume  de  fayre  en  ceste 
Religion.  Que  çensez-vous  doncques  que  faysoit  la  pauvre  fille 
pour  devenir  samcte?  rien  autre  chose  que  de  se  sousmettre  bien 
simplement  à  la  volonté  de  la  Mère;  et  bien  que  la  ferveur  l'eust 
fait  désirer  de  fayre  ce  que  les  autres  faysoient ,  elle  pourtant  n'en 
tesmoigna  rien  :  car,  quand  on  luy  commandoit  de  s'aller  coucher, 
elle  y  alloit  simplement  sans  resolique ,  estant  asseurée  qu'elle 
jotlyroit  aussi  bien  de  la  présence  de  son  Espoux  dans  son  lict  par 
obeyssance ,  que  si  elle  eust  esté  au  chœur  avec  ses  sœurs  et  com- 
paigncs.  Et  pour  tesmoigner  de  la  grande  paix  et  tranquillité  d'es- 
prit qu'elle  acquit  en  ceste  prattique,  Nostre  Seigneur  resvelaà 
saincte  Mecthilde  sa  compaigne ,  que  si  on  le  vouloit  trouver  en 
ceste  vie ,  que  Ydn  le  cherchast  premièrement  au  tres-sainct  Sacre- 
ment de  l'autel,  et  puis  après  dans  le  cœur  de  saincte  Gertrude.  Il 
ne  s'en  faut  pas  estonner,  puisque  l'Espoux  dit  au  Cantique  des 
cantiques,  que  le  lieu  oit  il  se  repose  est  au  midi  :  il  ne  dit  pas 
qu'il  se  repose  ny  au  matin  ny  au  soir,  mais  au  midy,  parce  qu  au 
midy  il  n'y  a  point  d'ombre.  Et  le  cœur  de  ceste  grande  samcte 
estoit  un  vray  midy ,  où  il  n'y  avoit  point  d'ombre  de  scrupules  ny 
de  propre  volonté  :  et  partant  son  ame  jotlyssoit  plevnement  de  son 
bien-aymé ,  leauel  prenoit  ses  délices  en  elle.  Ennn  l'obeyssance 
est  le  sel  qui  donne  goust  et  saveur  à  toutes  nos  actions ,  et  les 
rend  méritoires  de  la  vie  éternelle. 

Je  désire  encore  aujourd'huy  de  dire  deux  ou  trois  mots  de  la 
confession.  Premièrement,  je  voudrois  qu'on  portast  un  grand  hon- 
neur aux  confesseurs;  car  (oultre  que  nous  sommes  fort  obligez 
d'honnorer  le  sacerdoce)  nous  les  devons  regarder  comme  des 
anges  que  Dieu  nous  envoyé  pour  nous  reconcilier  avec  sa  divine 
bonté.  Et  non-seulement  cela ,  mais  encore  il  les  faut  regarder 
comme  lieutenans  de  Dieu  en  terre:  et  partant,  encore  qu'il  leur 
arrivast  quelquesfois  de  se  monstrer  nommes,  commettant  quelques 
imperfections ,  comme  demandant  quelque  chose  curieuse  qui  ne 
seroit  pas  de  la  confession ,  comme  seroient  vos  noms .  si  vous 


car  il  ne  faut  pas  leur  dire  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  leur 
dire  autre  chose  que  ce  dont  vous  vous  estes  accusée  :  ô  non  1 
jamais  il  ne  faut  user  de  ceste  deffaitte ,  car  cela  n'est  pas  vray; 
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VOUS  pouvez  dire  tout  ce  que  vous  voudrez  en  confession ,  pourveu 
que  vous  ne  parliez  que  de  ce  qui  regarde  vostre  particulier,  et 
non  pas  ce  qui  concerne  le  gênerai  de  vos  sœurs.  Que  si  vous  crai- 
gnez de  dire  quelque  chose  de  ce  qu'ils  vous  demandent ,  de  peur 
de  vous  embarrasser,  comme  seroit  de  dire  que  vous  avez  des  ten- 
tations ;  si  vous  appréhendez  de  les  dire,  au  cas  qu'ils  le^^  voulussent 
sçavoir  par  le  meneu ,  vous  pourrez  leur  respondre  :  J'en  ay,  mon 
père  ;  mais  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  ne  pense  pas  y  avoir  offensé 
sa  bonté  :  mais  jamais  ne  dites  qu'on  vous  a  defiendu  de  vous  con- 
fesser de  cecy  ou  de  cela.  Dites  à  la  bonne  foy  à  vostre  confesseur 
tout  ce  qui  vous  fera  de  la  peyne,  si  vous  voulez;  mais  derechef  je 
vous  dy  :  Gardez-vous  bien  ae  parler  ny  du  tiers  ny  du  quart.  En 
second  lieu,  nous  avons  quelque  reciprocque  obligation  aux  con- 
fesseurs en  V acte  de  la  confession ,  de  tenir  caché  ce  qu'ils  nous 
auront  dit  ^  si  ce  n'estoit  quelque  chose  de  bonne  édification,  et 
hors  de  là  il  n'en  faut  point  parler.  S'il  arrive  qu'ils  vous  donnent 
quelque  conseil  contre  vos  Règles  et  vostre  manière  de  vivre, 
escoutez-les  avec  humilité  et  révérence ,  et  puis  vous  ferez  ce  que 
vos  Règles  permettront  et  non  autre.  Les  confesseurs  n'ont  pas 
tousjours  intention  de  vous  obliger  sur  peyne  de  péché  à  ce  qu  ils 
vous  disent.  Il  faut  recevoir  leurs  conseils  par  manière  de  simple 
direction.  Estimez  cependant  beaucoup,  et  faites  grand  estât  de 
tout  ce  qui  vous  sera  dit  en  confession ,  car  vous  ne  sçauriez  croire 
le  grand  proDct  qu'il  y  a  en  ce  sacrement  pour  les  âmes  qui  y 
viennent  avec  l'humilité  requise.  S'ils  vous  vouloient  donner  pour 
pénitence  quelque  chose  qui  fust  contre  la  Règle,  priez-les  tout 
doulcement  de  changer  ceste  pénitence  en  une  autre ,  d'autant 
qu'estant  contre  la  Règle,  vous  craindriez  de  scandalizer  vos  sœurs 
si  vous  le  faysiez.  Au  reste,  jamais  il  ne  faut  murmeurer  contre  le 
confesseur.  Si,  par  son  deffaut,  il  vous  arrivoit  quelque  chose  en 
confession,  vous  pourriez  dire  tout  simplement  à  la  supérieure  que 
vous  desirez  bien ,  s'il  luy  playsoit ,  de  vous  confesser  à  quelgue 
autre,  sans  dire  autre  chose  ;  car  ainsi  faysant  vous  ne  descouvrirez 
pas  l'imperfection  du  confesseur,  et  si  aurez  la  commodité  de  vous 
confesser  à  vostre  gré.  Mais  cecy  ne  se  doit  pas  fayre  à  la  légère, 
et  pour  des  causes  de  rien  :  il  laut  esviter  les  extresmitez  ;  car, 
comme  il  n'est  pas  bon  de  supporter  des  notables  deffauts  en  la 
confession,  aussi  ne  faut-il  pas  estre  si  délicates  qu'on  n'en  puisse 
supporter  quelques  petits. 

Troisiesmement,  je  voudrois  fort  que  les  sœurs  de  céans  prinssent 
un  grand  seing  de  particulariser  leurs  péchez  en  la  confession.  Je 
veux  dire ,  que  celles  qui  n'auront  rien  remarqué  qui  fust  digne 
de  Tabsolution,  disent  quelque  péché  particulier  :  car  de  dire  qu'on 
s'accuse  d'avoir  eu  plusieurs  mouvemens  de  cholere,  de  tristesse, 
et  ainsi  des  autres ,  cela  n'est  pas  à  propos  ;  car  la  cholere  et  la 
tristesse  sont  des  passions,  et  leurs  mouvemens  ne  sont  pas  péchez, 
d'autant  qu'il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir  de  les  empescher.  Il  faut 

3ue  la  cholere  soit  desreglée ,  ou  qu'elle  nous  porte  à  des  actions 
esreglées  pour  estre  péché.  Il  faut  doncques  pailiculariser  quelque 
chose  qui  porte  péché.  Je  voudrois  bien ,  de  plus ,  que  l'on  eust  un 
grand  seing  d'estre  bien  véritables ,  simples  et  charitables  en  la 
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confession  (véritable  et  simple  est  une  mesme  chose),  dire  bien 
clairement  ses  fautes,  sans  fard,  sans  artiQce,  faysant  attention 
que  c'est  à  Dieu  que  nous  parlons,  auquel  rien  ne  peut  estre  celé; 
fort  charitables,  ne  meslant  aucunement  le  prochain  en  vostre  con- 
fession :  par  exemple,  ayante  vous  confesser  de  quoy  vous  avez 
murmeuré  en  vous-mesme  ou  bien  avec  les  sœurs,  ae  ce  que  la  su- 
périeure vous  a  parlé  trop  seichement,  n'allez  pas  dire  que  vous  avez 
murmeuré  de  la  correction  trop  brusque  qu'elle  vous  a  faite ,  mais 
simplement  que  vous  avez  murmeuré  contre  la  supérieure.  Dites 
seulement  le  mal  que  vous  avez  fait,  et  non  pas  la  cause  et  ce  qui 
vous  y  a  poussé;  et  jamais,  ny  directement  ny  indirectement,  ne 
descouvrez  le  mal  des  autres,  en  accusant  le  vostre,  et  ne  donnez 
jamais  subjet  au  confesseur  de  soupçonner  qui  c'est  qui  a  contribué 
à  vostre  péché.  N'apportez  aussi  aucunes  accusations  inutiles  en  la 
confession.  Vous  avez  eu  des  pensées  d'imperfection  sur  le  pro- 
chain ,  des  pensées  de  vanité ,  voire  mesme  de  plus  mauvaises; 
vous  avez  eu  des  distractions  en  vos  oraysons  :  si  vous  vous  y  estes 
arrestée  délibérément,  dites-le  à  la  bonne  foy,  et  ne  soyez  pas  con- 
'  tentes  de  dire  que  vous  n'avez  pas  apporté  assez  de  seing  à  vous 
tenir  recolligées  durant  le  tems  ae  l'orayson;  mais  si  vous  avez  esté 
nesgligentes  à  rejetter  une  distraction,  dites-le,  car  ces  accusations 
générales  ne  servent  de  rien  à  la  confession. 

Je  voudrois  bien  encore,  mes  chères  filles,  qu'en  ceste  mayson 
l'on  portast  grand  honneur  à  ceux  qui  vous  annoncent  la  paroUe  de 
Dieu  :  certes,  on  a  beaucoup  d'obligation  de  le  fayre ,  car  il  semble 
que  ce  soyent  des  messagers  célestes  qui  viennent  de  la  part  de 
Dieu  pour  nous  enseigner  le  chemin  du  salut  ;  il  les  faut  regarder 
comme  tels,  et  non  pas  comme  des  simples  hommes;  car,  quoy- 
qu'ils  ne  parlent  pas  si  bien  que  les  hommes  célestes ,  il  ne  faut 
pourtant  rien  rabbattre  de  l'humilité  et  révérence  avec  laquelle  nous 
devons  recevoir  la  paroUe  de  Dieu,  qui  est  tousjours  la  mesme, 
aussi  pure,  aussi  samcte  que  si  elle  estoit  dite  et  proférée  par  les 
an^es.  Je  remarque  que  quand  j'escris  à  une  personne  sur  du  mau- 
vais papier,  et  par  conséquent  avec  un  mauvais  charactere,  elle  me 
remercie  avec  autant  d'affection  que  quand  je  luy  escris  sur  du  meil- 
leur papier  et  avec  de  plus  beaux  characteres.  Pourquoy  cela?  sinon 
parce  qu'elle  ne  fait  pas  attention ,  ny  sur  le  papier  (qui  n'est  pas 
si  bon),  ny  sur  le  charactere  (qui  est  mauvais) ,  ains  seulement  sur 
moy  qui  luy  escris.  De  mesme  faut-il  fayre  de  la  parolle  de  Dieu  \ 
ne  pomt  regarder  qui  est-ce  qui  la  nous  apporte ,  ou  qui  est-ce  qui 
la  nous  desclare  :  il  nous  doit  suflBre  que  Dieu  se  sert  de  ce  pré- 
dicateur pour  la  nous  enseigner.  Et  puisque  nous  voyons  que  Dieu 
l'honnore  tant  que  de  parler  par  sa  Douche,  comment  est-ce  que 
nous  autres  pourrions  manquer  d*honnorer  et  de  respecter  sa  per- 
sonne? 
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Touschant  les  adversions;  comme  il  faut  recevoir  les  livres^  et  de 
ce  qu'il  ne  se  faut  point  estonner  de  voir  des  imperfections  aux 
personnes  religieuses ,  ny  mesme  aux  sv/perieurs, 

LA  première  demande  est  :  Qu'est-ce  qu'adversion?  Les  adversions 
sont  certaines  inclinations  qui  sont  aucunesfois  naturelles,  les- 
3uelles  font  que  nous  avons  un  certain  petit  contre-cœur  à  Tabord 
e  ceux  envers  qui  nous  les  avons,  qui  empesche  que  nous  n'av- 
mions  pas  leur  conversation ,  s'entend  que  nous  n'y  prenons  pas  du 
playsir,  comme  nous  ferions  en  celle  de  ceux  envers  lesquels  nous 
avons  une  inclination  doulce,  qui  nous  les  fait  aymer  d'un  amour 
sensible ,  parce  qu'il  v  a  une  certaine  allyance  et  correspondance 
entre  nostre  esprit  et  le  leur.  Or,  pour  monstrer  que  cecy  est  na- 
turel^ d'aymer  les  uns  par  inclination  et  non  pas  les  autres,  ne  void- 
on  pas  que  si  deux  hommes  entrent  dans  un  tripot  où  deux  autres 
jouent  à  la  paume,  d'abord  ceux  qui  entrent  auront  de  l'inclination 
que  Pun  gaigne  plutost  que  l'autre?  et  d'où  vient  cela,  puisqu'il? 
ne  les  ont  jamais  veus  ny  Tun  ny  l'autre,  ny  [n'en  avoient  jamais 
ouy  parler,  ne  sçacbant  point  si  1  un  est  plus  vertueux  que  1  autre  ; 
c'est  pourquoy  ils  n'ont  point  de  rayson  d'en  affectionner  plus  l'un 
que  1  autre?  Il  fautdoncques  confesser  que  ceste  inclination  d'aymer 
les  uns  plus  que  les  autres  est  naturelle ,  et  l'on  le  void  mesme  aux 
bestes ,  lesquelles  n'ayant  point  de  rayson,  ont  toutesfois  de  l'adver- 
sion  et  de  1  inclination  naturellement.  Faites-en  l'expérience  en  un 
petit  agnelet  oui  ne  fait  que  naistre  :  monstrez-luy  la  peau  d'un 
loup  (quoy  qu  il  soit  mort),  il  se  mettra  à  fuyr,  il  beslera,  il  se  ica- 
chera  sous  les  flancs  de  sa  mère  ;  mais  monstrez-luy  un  cheval  (qui 
est  bien  une  plus  grosse  b^te),  il  ne  s'en  espouvantera  nullement, 
ains  il  se  jouera  avec  luy  :  la  rayson  de  cela  n'est  autre  sinon  que 
le  naturel  luy  donne  de  l'allyance  avec  l'un  et  de  l'adversion  à 
l'autre.  Or.  de  ces  adversions  naturelles,  il  n'en  faut  pas  fayre  grand 


je  puis  beaucoup  profitter  :  il  ne  faut  pas  que  je  suive  mcm  adver- 
sion  qui  me  fait  esviter  de  la  rencontrer,  il  faut  que  j'assubjettlsse 
ceste  inclination  à  la  rayson,  qui  me  doit  fayre  rechercher  sa 
conversation ,  ou  au  moins  y  demeurer  avec  un  esprit  de  paix  et  de 
tranquillité  quand  je  m'y  rencontre  ;  mais  il  y  a  oes  personnes  qui 
ont  si  grand  peur  d'avoir  de  l'adversion  à  ceux  qu'ils  ayment  par 
inclination ,  qu'ils  en  fuyent  la  conversation ,  de  crainte  qu'ils  ont 
de  rencontrer  quelque  defiaut  qui  leur  oste  la  suavité  de  leur  affec- 
tion et  de  leur  amytié. 

Quel  remède  à  ces  adversions,  puisque  nul  n'en  peut  estre 
exempt ,  pour  parfaict  qu'il  soit?  Ceux  qm  sont  d'un  naturel  aspre 
auront  de  l'adversion  à  celuy  qui  sera  fort  doulx ,  et  estimeront 
ceste  doulceur  une  trop  grande  mollesse ,  bien  que  ceste  qualité  de 
doulceur  soit  la  plus  universellement  aymée.  L'unique  remède  à  ce 
mal  (comme  à  toute  sorte  de  tentation)  c'est  une  simple  diversion , 
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{'e  veux  dire^  n'y  point  penser;  mais  le  malheur  est  que  nous  vou- 
ons trop  bien  cognoistre  si  nous  avons  rayson  ou  non  d'avoir 
adversion  à  quelque  personne;  ôl  jamais  il  ne  faut  s'amuser  à  ceste 
recherche,  car  nostre  amour-propre,  qui  ne  dort  lamais,  nous 
dorera  si  bien  la  pillule .  qu'il  nous  Tera  accroire  qu'elle  est  bonne , 
je  veux  dire  qu'il  nous  rera  voir  qu'il  est  vray  que  nous  avons  cer- 
taines raysons,  lesquelles  nous  sembleront  bonnes,  et  puis,  celles- 
là  estant  appreuvées  de  nostre  propre  jugement  et  de  1  amour- 
propre,  il  n  y  aura  plus  de  moyen  de  nous  empescher  de  les  treuver 
justes  et  raysonnables.  0  certes  !  il  faut  bien  prendre  garde  à  cecy  : 
je  m'estens  un  peu  à  en  parler,  parce  qu'il  est  d'importance.  Nous 
n'avons  jamais  rayson  d'avoir  ae  Tadversion,  beaucoup  moins  de  la 
vouloir  nourrir  :  je  dy  doncques,  quand  ce  sont  des  simples  adver- 
sions  naturelles ,  il  n  en  faut  fayre  aucun  estât ,  ains  s  en  divertir 
sans  fayre  semblant  de  rien ,  et  tromper  ainsi  nostre  esprit  *  mais 
il  les  faut  combattre  et  abbattre,  quand  on  void  que  le  naturel  passe 

8 lus  oultre,  et  nous  veut  fayre  despartir  de  la  sousmission  que  nous 
evons  à  la  rayson ,  qui  ne  nous  permet  jamais  de  rien  fayre  en 
faveur  de  nos  ad  versions,  non  plus  aue  de  nos  inclinations  (quand 
elles  sont  mauvaises),  de  crainte  d'oflenser  Dieu.  Or,  quand  nous  ne 
faysons  autre  chose  en  faveur  de  nos  adversions ,  que  de  parler  un 

f)eu  moins  aggreablement  que  nous  ne  ferions  à  une  personne  pour 
aquelle  nous  aurions  de  grands  sentimens  d'affection ,  ^ce  n'est  pas 
grande  chose  ;  ains  il  n'est  presque  pas  en  nostre  pouvoir  de  fayre 
autrement.  Quand  nous  sommes  en  l'esmotion  de  ceste  passion , 
Ton  auroit  tort  de  requérir  cela  de  nous. 

La  seconde  demande  est  comment  on  se  doit  comporter  en  la 
réception  des  livres  que  l'on  nous  donne  à  lire?  La  supérieure  don- 
nera à  une  des  sœurs  un  livre  qui  traitte  fort  bien  des  vertus  ;  mais 
parce  qu'elle  ne  Tayme  pas ,  elle  ne  fera  point  de  proûct  de  sa  lec- 
ture, ams  elle  le  lira  avec  une  nesgligence  d'esprit,  et  la  rayson 
est  qu'elle  sçayt  desjà  sur  le  doigt  ce  qui  est  comprins  dans  ce  hvre, 
et  Qu'elle  auroit  plus  de  désir  gue  Ton  luy  en  flst  lire  un  autre.  Or, 
je  dy  que  c'est  une  imperfection  de  vouloir  choysir  ou  désirer  un 
autre  hvre  que  celuy  que  l'on  nous  donne  ;  et  c'est  une  marque  que 
nous  lisons  plutost  pour  satisfaire  à  la  curiosité  de  l'esprit  que  non 
pas  pour  profitter  de  nostre  lecture.  Si  nous  lisions  pour  proutter  et 
non  pas  pour  nous  contenter,  nous  serions  esgalement  satisfaicts 
d'un  livre  comme  d'un  autre;  au  moins  accepterions-nous  de  bon 
cœur  tous  ceux  que  nostre  supérieure  nous  donneroit  pour  lire.  Je 
dy  bien  plus  ;  car  je  vous  asseure  que  nous  prendrions  playsir  à  ne 
lire  jamais  qu'un  mesme  livre,  pourveu  qu'il  fust  bon  et  qu'il  parlast 
de  Dieu  ;  ains ,  quand  il  n'y  auroit  que  ce  seul  nom  de  Dieu ,  nous 
serions  contens,  puisque  nous  treuverions  tousjours  assez  de  be- 
songne  à  fayre,  après  avoir  leu  et  releu  plusieurs  fois.  De  vouloir 
Ure  pour  contenter  la  curiosité,  est  une  marque  que  nous  avons  en- 
core un  peu  resi)rit  léger,  et  qu'il  ne  s'amuse  pas  assez  à  fayre  le 
bien  qu'il  a  apprins  en  ces  petits  livres  de  la  prattique  des  vertus  ; 
car  ils  parlent  fort  bien  de  l'humilité  et  de  ta  mortification ,  que 
l*on  ne  prattique  pourtant  pas,  lorsque  Ton  ne  les  accepte  pas  de 
bon  cœur.  Or,  de  dire  :  Parce  que  je  ne  l'ayme  pas,  je  n'en  feray 
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S  oint  de  proûct,  ce  n'est  pas  une  bonne  conséquence ,  non  plus  une 
e  dire  :  Je  le  sçay  desjâ  tout  par  cœur,  je  ne  sçaurois  prendre 
playsir  à  le  lire  :*tout  cela  sont  des  enfances.  Vous  donne-t-on  m 
livre  que  vous  sçavez  desjà  tout  ou  presque  tout  par  cœur,  bénissez- 
en  Dieu,  d*autant  que  vous  comprendrez  plus  facilement  sa  doctrine. 
Si  on  vous  en  donne  un  que  vous  avez  desjà  leu  plusieurs  fois,  hu- 
miliez-vous ,  et  vous  asseurez  que  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi ,  afin 
que  vous  vous  amusiez  plus  à  fayre  qu*à  apprendre ,  et  que  sa  bonté 
vous  le  donne  pour  la  seconde  et  troisiesme  fois ,  parce  gue  vous 
n*avez  pas  fait  vostre  profict  de  la  première  lecture.  Mais  le  mal 
d*où  procède  tout  cecy,  est  que  nous  cherchons  tousjours  nostre 
propre  satisfaction ,  et  non  pas  nostre  plus  grande  perfection.  Si 
d'adventure  Ton  a  esgard  à  nostre  infirmité ,  et  que  la  superieine 
nous  mette  au  choix  du  livre  que  nous  voudrons,  alors  nous  le  poo- 
vonschoysir  avec  simplicité;  mais  hors  de  là,  il  faut  demeurer  tous- 
jours  humblement  sousmise  à  tout  ce  que  la  supérieure  ordonne, 
soit  quMl  soit  à  nostre  gré  ou  non,  sans  jamais  tesmoigncr  les  sen- 
timens  que  nous  pourrions  avoir  qui  seroient  contraires  à  ceste 
sousmission. 

La  troisiesme  demande  est  si  nous  nous  devons  estonner  de  voir 
des  imperfections  entre  nous  autres ,  ou  mesme  aux  supérieures, 
Quant  au  premier  poinct ,  c'est  sans  doubte  que  vous  ne  vous  devez 
nullement  estonner  de  voir  quelques  imperfections  oeans ,  de 
mesme  qu'aux  autres  maysons  religieuses,  pour  parfaictes  qu'elles 
soyent;  car  vous  ne  le  serez  jamais  tant,  que  vous  n'en  fassiez  tous- 
jours  quelques-unes  par  cy  par  là ,  selon  que  vous  serez  exercées. 
Ce  n'est  pas  grande  chose  de  voir  une  fille,  laquelle  n'a  rien  qui  la 
fasche  ou  qui  l'exerce ,  estre  bien  doulce  et  fayre  peu  de  fautes. 
Quand  on  me  dit  :  Yoyià  une  telle ,  à  laquelle  on  ne  void  jamais 
commettre  d'imperfection  ,  je  demande  incontinent  :  A -t- elle 
quelque  charge  ?  si  l'on  me  dit  que  non ,  je  ne  fay  pas  grand  estât 
de  sa  perfection  ;  car  il  y  a  bien  différence  entre  la  vertu  de  celle- 
cy  et  celle  d'une  autre ,  laquelle  sera  bien  exercée ,  soit  intérieu- 
rement par  les  tentations ,  soit  extérieurement  par  les  contradic- 
tions qu  on  luy  fait  :  car  la  vertu  de  force ,  et  la  force  de  la  vertu 
ne  s'acquiert  jamais  au  tems  de  la  paix ,  et  tandis  que  nous  ne 
sommes  pas  exercez  par  la  tentation  de  son  contraire.  Ceux  qui 
sont  fort  doulx  tandis  qu'ils  n'ont  point  de  contradiction ,  et  qui 
n'ont  point  acquis  ceste  vertu  Pcspée  au  poing ,  ils  sont  voirement 
fort  exemplaires  et  de  grande  ediCcation  ;  mais ,  si  vous  venez  à  la 

Sreuve ,  vous  les  verrez  incontinent  remuer  et  tesmoigner  que  leur 
oulceur  n'estoit  pas  une  vertu  forte  et  solide,  ains  imaginaire  plutost 
que  véritable.  Il  y  a  bien  différence  entre  avoir  la  cessation  d'un  vice 
et  avoir  la  vertu  qui  luy  est  contraire.  Plusieurs  semblent  estre  fort 
vertueux^  qui  n'ont  rtourtant  point  de  vertu ,  parce  qu'ils  ne  Pont 

Sas  acquise  en  travaillant.  Bien  souvent  il  arrive  que  nos  passions 
orment  et  demeurent  assoupies;  et  si  pendant  ce  tems-là  nous  ne 
faysons  provision  de  forces  pour  les  combattre  et  leur  résister 
quand  elles  viendront  à  se  recueillir,  nous  serons  vaincus  au  combat.  - 
11  faut  tousjours  demeurer  humbles ,  et  ne  pas  croire  que  nous 
ayons  les  vertus  ;  encore  que  nous  ne  fassions  pas  (au  moins  que 
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nous  cognoîssions)  des  fautes  qui  leur  sont  contraires.  Certes ,  îl  y 
a  beaucoup  de  gens  qui  se  trompent  grandement  en  ce  qu'ils  crojfent 
que  les  personnes  qui  font  profession  de  la  perfection  ne  devroient 
point  broncher  en  aes  imperfections ,  et  particulièrement  les  reli- 
gieux ,  parce  qu'il  leur  semble  qu'il  ne  faille  qu'entrer  en  la  reli- 
gion pour  estre  parfaicts ,  ce  qui  n'est  ];)as ,  car  les  Religions  ne 
sont  pas  pour  amasser  des  personnes  parfaictes,  mais  des  personnes 
gui  ayent  le  courage  de  prétendre  à  la  perfection.  Mais  que  faudroit- 
il  fayre  si  l'on  voyoit  de  l'imperfection  aux  supérieures  aussi  bien 

3u'aux  autres?  ne  faudroit-il  pas  s'en  estonner  ?  car  on  ne  met  pas 
es  supérieures  imparfaictes ,  dites-vous.  Helas  1  mes  chères  filles , 
si  l'on  ne  vouloit  mellre  des  supérieurs  et  supérieures  sinon  qu'ils 
ftissent  parfaicts,  il  faudroit  prier  Dieu  de  nous  envoyer  des  samcts 
ou  des  anges  pour  l'estre  ;  car  des  hommes ,  nous  n'en  treuverons 
point.  L'on  recherche  voirement  qu'ils  ne  soyent  pas  de  mauvais 
exemple  ;  mais  de  n'avoir  point  d'imperfection ,  Ton  n'y  prend  pas 
garde,  pourveu  qu'ils  ayent  les  conditibns  de  l'esprit  qui  sont  né- 
cessaires, d'autant  qu'il  s'en  treuveroit  bien  ;de  plus  parfaicts,  qui , 
Jour  cela,  ne  seroient  pas  tant  capables  d'estre  supérieurs.  Hé! 
ites-moy ,  Nostre  Seigneur  ne  nous  a-t-il  pas  monstre  luy-mesme 
qu'il  n'y  falloit  pas  prendre  garde ,  en  l'eslection  qu'il  fit  de  [sainct 
Pierre  pour  le  rendre  supérieur  de  tous  les  Apostres  ?  car  chascun 
sçayt  quelle  faute  fit  cest  apostre  en  la  mort  et  passion  de  son 
maistre ,  s'amusaut  à  parler  avec  une  chambrière ,  et  renyant  si 
malheureusement  son  très-cher  Seigneur  qui  luy  avoit  fait  tant  de 
bien.  Il  fit  le  bravache .  et  puis  enfin  il  print  la  fuyte.  Mais  oultre 
cela  ^  dés  qu'il  fut  conurmé  en  grâce  par  la  réception  |du  Sainct- 
Espnt,  encore  fit-il  une  faute,  qui  fut  jugée  de  telle  importance,  que 
samct  Paul  escrivant  aux  Galates,  leur  dit  qu'il  luy  avoit  résisté  en 
face ,  parce  qu'il  estait  reprehensible.  Et  non-seulement  sainct 
Pierre,  mais  encore  sainct  Paul  et  sainct  Barnabe,  lesquels  voulant 
aller  prescber  l'Evangile ,  eurent  une  petite  dispute  ensemble  ^ 
parce  que  sainct  Barnabe  vouloit  mener  avec  eux  Jean  Marc  qui 
qui  estoit  son  cousin;  sainct  Paul  estoit  d'opinion  contraire,  et  ne 
vouloit  pas  qu'il  allast  avec  eux  ;  et  sainct  Barnabe  ne  vouloit  pas 
céder  à  la  volonté  de  sainct  Paul  ;  et  ainsi  ils  se  séparèrent  et  al- 
lèrent prescher,  sainct  Paul  en  une  contrée,  et  sainct  Barnabe  en 
l'autre  avec  son  cousin  Jean  Marc.  Bien  est-il  vray  que  Nostre  Sei- 
gneur tira  du  bien  de  leur  dispute;  car,  au  lieu  qu'ils  n'eussent 
f^resché  qu'en  un  endroict  de  la  terre ,  ils  jetterent  la  semence  de 
'Evangile  en  divers  lieux. 

Ne  pensons  pas ,  tandis  que  nous  serons  en  ceste  vie ,  de  pou- 
voir vivre  sans  commettre  des  imperfections  ;  car  il  ne  se  peut,  soit 
que  nous  soyons  supérieurs ,  soit  que  nous  soyons  inférieurs ,  puis- 
que nous  sommes  tous  hommes,  et  par  conséquent  avons  tous 
besoin  de  ceste  vérité  comme  tres-asseurée ,  afin  que  nous  ne 
nous  estonnions  pas  de  nous  voir  tous  subjets  à  des  imperfections. 
Nostre  Seigneur  nous  a  ordonné  de  dire  tous  les  jours  ces  parolles 
ouï  sont  au  Pater  :  Pardonnez-nous  nos  offenses j  comme  nous  par- 
ctonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensez;  et  n'y  a  point  d'exception 
en  ceste  ordonnance,  parce  que  nous  avons  tous  besoin  de  le  fayre. 
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Ce  n'est  pas  une  bonne  conséquence  de  dire  :  Un  tel  est  superieVi 
doncqucs  il  n'est  point  cholere  et  n'a  point  d'autre  imperfectioiL 
Vous  vous  estonnez  de  quoy  venant  parler  à  la  supérieure,  ellevcos 
dit  quelque  paroUe  moins  doulce  que  l'ordinaire,  parce  qu'elle  a 
peut-estre  la  teste  toute  pleyne  de  soucys  et  affaires;  vostre  anMW- 
propre  s'en  va  tout  troublé  ]  au  lieu  de  penser  que  Dieu  a  pemiiB 
ceste  petite  seicheresse  i  la  supérieure  pour  mortlfler  vostre  amour 
propre ,  qui  recbercboit  que  la  supérieure  vous  caressast  un  peo. 
recevant  amyablement  ce  que  vous  luy  vouliez  dire.  Mais  enfin ,  u 
nous  fascbe  oien  de  rencontrer  la  mortification  où  nous^ne  la  cbô^ 
chons  pas  :  bêlas  I  il  s'en  faut  aller,  priant  Dieu  pour  la  superieore, 
le  bénissant  de  ceste  bien-aymée  contradiction.  En  un  mot,  mes 
chères  filles,  ressousvenons-nous  des  paroUes  du  grand  apostre  saint 
Paul  :  La  charité  ne  pense  point  de  mal;  voulant  dire  que  dés  qu'elle 
le  void,  elle  s'en  destoume  sans  y  penser  n'y  s'amuser  à  le  consiaerer. 
Vous  me  demandez  de  plus,  touschant  ce  poinct,  si  la  supérieure 
ou  la  directrice  ne  doit  point  tesmoigner  de  respugnance  que  les 
sœurs  voient  ses  deffauts ,  et  que  c'est  qu'elle  doit  dire  quand  une 
fille  se  vient  accuser  tout  simplement  à  elle  de  quelque  jugemoit 
ou  pensée  qu'elle  a  fait,  qui  la  marque  d'imperfection;  comme 
seroit  si  quelqu'un  avoit  pensé  que  la  supérieure  auroit  fait  une  cor- 
rection avec  passion.  Or  je  dy  que  ce  qu'elle  doit  fayre  en  ceste  occa- 
sion, c'est  de  s'bumilier  et  recourir  i  l'amour  ae  son  abjection; 
mais  si  la  sœur  estoit  un  peu  troublée  en  le  disant,  la  supérieure 
ne  devroit  pas  fayre  semblant  de  rien ,  mais  destourner  ce  prcMpos, 
et  neantmoins  cacher  l'abjection  dans  son  cœur  :  car  il  faut  bien 
prendre  garde  que  nostre  amour-propre  ne  nous  fasse  perdre  l'occa- 
sion de  voir  que  nous  sommes  imparfaicts,  et  de  nous  humilier;  et 
bien  que  l'on  retranche  l'acte  extérieur  d'humilité  de  crainte  de 
fascher  la  pauvre  sœur,  qui  Test  desji  assez,  il  ne  faut  pas  laisser 
de  fayre  l'intérieur.  Que  si ,  au  contraire ,  la  sœur  n'estoit  point 
troublée  en  s'accusant ,  je  treuverois  bien  bon  que  la  supeneure 
advotiast  librement  qu'elle  a  failly,  s'il  est  vray;  car  si  le  jugement 
est  faux ,  il  est  bon  qu'elle  le  die  avec  humilité,  reservant  tousjonrs 
neantmoins  précieusement  l'abjection  qui  luy  revient  de  ce  qu'on 
la  juge  deffaillante.  Voyez-vous,  ceste  petite  vertu  de  rameur  de 
nostre  abjection  ne  doit  jamais  esloigner  nostre  cœur  d'un  pas^  parce 
que  nous  en  avons  besom  à  toute  heure,  pour  advancez  que  nous 
soyons  en  la  perfection,  d'autant  que  nos  passions  renayssent.  voire 
quelquesfois  après  que  nous  avons  vescu  longuement  en  la  religion, 
et  après  avoir  fait  un  grand  progrez  en  la  perfection  ;  ainsi  quîl 
advint  à  un  religieux  de  sainct  Pachosme ,  nommé  S jlvain ,  lequel 
estant  au  monde,  estoit  comédien  de  profession,  et,  s'estant  converty 
et  fait  religieux ,  il  passa  Tannée  de  sa  probation ,  voire  plusieurs 
autres  après ,  avec  une  mortification  fort  exemplaire ,  sans  qu'on 
luy  vist  jamais  fayre  un  acte  de  son  premier  mestier  :  vingt  ans  après 
il  pensa  qu'il  pouvoit  bien  fayre  quelque  badinerie  sous  prétexte 
de  rescreer  les  frères,  croyant  que  ses  passions  fussent  desjà  telle- 
ment mortifiées,  qu'elles  n  eussent  plus  le  pouvoir  de  le  fayre  passer 
au  delà  d'une  simple  récréation  ;  mais  le  pauvre  homme  fut  bien 
trompé,  car  la  passion  de  la  joye  ressuscita  tellement,  qu'après  le? 
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ittdineries ,  il  parvint  aux  dissolutions ,  de  sorte  qu*on  se  résolut  de 
le  chasser  du  monastère ,  ce  que  Ton  eust  fait  sans  un  de  ses  frères 
religieux,  lequel  se  rendit  pleigne  pour  Sylvain^  promettant  qu*il 
i*amenderoit;  ce  qui  arriva,  et  fut  depuis  un  grand  sainct.  Yoylà 
loncques,  mes  chères  sœurs^  comment  il  ne  se  faut  jamais  oublyer 
le  ce  que  nous  avons  esté ,  afin  que  nous  ne  devenions  pires ,  et  ne 
ns  penser  que  nous  soyons  parfaicts  quand  nous  ne  commettons 
^  beaucoup  dMmperfections.  Il  faut  aussi  prendre  garde  de  ne 
nous  pas  estonner  si  nous  avons  des  passions ,  car  nous  n'en  serons 
jamais  exempts  :  ces  bermites  qui  voulurent  dire  le  contraire  furent 
oenseurez  par  le  sacré  Concile ,  et  leur  opinion  condamnée  et  tenue 
pour  erreur.  Nous  ferons  doncques  tousjours  quelques  fautes  \  mais 
U  Êiut  fayre  en  sorte  qu'elles  soyent  rares ,  et  qu'il  ne  s'en  voie  que 
deux  en  cinquante  ans ,  ainsi  qu'il  ne  s'en  vid  que  deux  en  autant 
de  tems  que  vesquirent  les  Apostres  après  qu  ils  eurent  receu  le 
Sainct-Esprit.  Encore  qu'il  s'en  vcrroit  trois  ou  quatre ,  voire  sept 
oa  huict  en  une  si  grande  suitte  d'années,  il  ne  s'en  faudroit  pas 
fascher  ny  perdre  courage,  ains  prendre  haleyne  et  se  fortifier  pour 
mieux  fayre. 

Disons  encore  ce  mot  pour  la  supérieure.  Les  sœurs  ne  doivent 
pas  s'estonner  de  quoy  ta  supérieure  commet  des  imperfections , 
puisque  sainct  Pierre,  tout  pasteur  qu'il  estoit  de  la  saincte  Eglise, 
et  supérieur  universel  de  tous  les  chrestiens,  tomba  bien  en  defikut, 
et  tel  qu'il  en  mérita  correction^  ainsi  que  dit  sainct  Paul  :  de 
mesme  la  supérieure  ne  doit  pas  tesmoigner  de  l'estonnement  si 
Ton  void  ses  fautes;  mais  elle  doit  observer  l'humilité  et  la  doul- 
ceur  avec  laquelle  sainct  Pierre  receut  la  correction  que  luy  fit 
sainct  Paul,  nonobstant  qu'il  fust  son  supérieur.  L'on  ne  scaytce 
qui  est  considérable ,  ou  la  force  du  courage  de  sainct  Paul  à  re- 
prendre sainct  Pierre,  ou  l'humilité  avec  laquelle  sainct  Pierre  se 
sousmit  à  la  correction  qui  luy  estoit  faite ,  voire  pour  une  chose 
en  laquelle  il  pensoit  bien  fayre,  et  avoir  une  fort  bonne  intention. 

Je  lay  quelquesfois  le  barbier,  et  d'autresfois  le  chirurgien .  mes 
tres-cheres  filles  :  ne  voyez- vous  pas  que  quand  je  presche  au  cnœur 
devant  les  séculiers ,  comme  barbier  je  ne  fay  pomt  de  mal  ?  je  ne 
jette  que  des  parfums  ;  je  ne  parle  que  des  vertus  et  des  choses 
propres  i  consoler  nos  âmes  ;  je  joue  un  peu  du  flageolet ,  parlant 
des  louanges  que  nous  devons  rendre  i  Dieu  :  mais  en  nos  entre- 
tiens familiers  je  viens  en  qualité  de  chirurgien,  n^apportant  que 
des  emplastres  et  cataplasmes  pour  appliquer  sur  les  piayes  de  mes 
chères  filles;  et  bien  qu'elles  crient  un  peu  holà,  je  ne  iairray  pas 
de  presser  ma  main  pour  fayre  mieux  tenir  l'emplastre,  et  les 
gnarir  par  ce  moyen;  si  je  fay  quelque  incision,  ce  ne  sera  pas 
sans  que  mes  filles  en  ressentent  de  la  douleur,  mais  je  ne  m  en 
soucie  pas,  je  ne  suis  icy  que  pour  cela,  et  les  mondains  n'en  se- 
roient  pas  capables  à  cause  de  l'erreur  qu'ils  se  sont  forgée  que  les 
personnes  religieuses  et  vouées  à  la  perfection  ne  doivent  point 
avoir  d'imperfections  :  mais  icy,  entre  nous  autres,  mes  chères 
fiUes ,  nous  sçavons  bien  que  cela  est  impossible  ;  c'est  pourquoy 
nous  ne  craignons  pas  de  nous  scandalizer,  en  dif^ant  franchement 
nos  petites  inOrmilez* 
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L'on  demande  si  l'on  se  peut  plaindre  au  supérieur  ou  confesseur, 
quand  Von  a  des  insatisfactions  de  la  supérieure  :  ô  Dieu ,  ma  fille, 
se  plaindre  î  n'ay-je  pas  dit  i  Philotée ,  que  pour  rordinaire  qui  m 
plaint  pesche  :  or,  de  se  plaindre  à  la  supérieure  quand  une  sœur 
nous  a  mortifiée ,  cela  est  tolerable  à  une  fille  imparfaicte  ;  mais  se 
plaindre  i  une  sœur  de  ce  que  la  supérieure  nous  a  mortifiée»  je 
n'ay  rien  à  dire  là-dessus,  parce  que  sans  marchander  il  s*en  fant 
amender,  si  quelqu*une  y  estoit  inclinée  ;  mais  surtout  se  plaindre 
au  dehors  de  la  supérieure,  dvrayementl  il  ne  faut  nullement  le 
fayre,  cela  est  trop  important  :  si  la  supérieure  donne  quel(|De 
suojet  de  plainte,  je  leluy  voudrois  dire  tout  confidemment,  on 
bien  luy  fayre  fayre  Tadvertissement  par  sa  coadjutrice ,  comme  la 
Constitution  Tordonne. 

L^on  demande  s'il  est  loysible  de  nommer  à  la  supérieure  lasœor 
qui  nous  a  rapporté  quelque  chose  qu'elle  auroit  dit  ànostre  desad- 
vanlage  :  je  vous  dy  que  non ,  mes  chères  filles ,  et  que  la  supé- 
rieure ne  vous  le  doit  pas  demander.  D'aller  dire  à  une  sœur  ooe 
la  supérieure  a  dit  cecy  et  cela  d'elle,  c'est  une  faute  plus  griehe 
que  1  on  ne  pense ,  et  la  supérieure  la  doit  fortement  reprendre, 
faysant  voir  à  sa  communauté  la  grandeur  de  ce  manquement, et 
la  beauté  de  la  vertu  contraire  ;  mais  tousjours  que  la  deffaillaote 
ne  soit  point  nommée ,  car  voyez- vous ,  mes  tres-cheres  filles,  nous 
pouvons  bien  dire  nos  péchez  véniels  haut  et  clair  à  tout  le  monde, 
pour  nous  humilier,  mais  non  nos  péchez  mortels ,  parce  que  noas 
ne  sommes  pas  maistres  de  nostre  resputation.  A  plus  forte  rayson 
sommes-nous  obligez  de  couvrir  ceux  du  prochain ,  en  luy  Dsiysaot 
toutesfois  la  correction  fraternelle,  ainsi  que  la  Constitution  vous 
enseigne.  Une  sœur  aura  dit  devant  d'autres  quelques  paroUes  qoi 
partent  de  passion,  ou  fait  quelque  petit  murmeure,  quelque  mioQ 
froide  :  oh  !  cela  vous  le  pouvez  dire  à  la  supérieure ,  voire  mesm^ 
Tadvertir  en  chapitre  ou  au  réfectoire.  Certes,  nous  devrions  avoir 
une  si  cordiale  jalousie  de  la  paix  et  tranquillité  de  nos  chères 
sœurs,  que  nous  ne  devrions  jamais  rien  fayre  ny  dire  qui  les  puisée 
fascher.  Or  rien  ne  peut  tant  affliger  une  pauvre  fille,  que  de  crdie 
que  la  supérieure  est  faschée  d'elle  ou  contre  elle  :  feray-je  donc- 
ques  pas  un  grand  péché  de  luy  aller  fayre  un  rapport  de  quelque 
petit  mot  que  la  supérieure  aura  dit  par  mesgarae ,  lequel  eslant 
redit,  paroistra  grand ,  et  tiendra  ce  pauvre  cœur  en  peyne  et  en 
douleur  :  celle  qui  feroit  cela  feroit  deux  maux;  elle  contrevieû- 
droit  i  la  charité  et  parleroit  en  particulier.  Au  nom  de  Dieu ,  mes 
chères  filles,  que  jamais  cela  ne  se  fasse;  je  ne  voudrois  pas  mesme, 
généralement  parlant ,  que  l'on  nommast  à  la  supérieure  les  sœurs 
qui  parleroient  contre  elle;  bien  luy  diray-je  que  Ton  desappreuire 
telle  et  telle  chose  qu'elle  fait ,  mais  je  ne  luy  dirois  point  qui  âdt 
ce  desappreuvement  :  car,  mes  chères  filles,  si  nous  n  avons  la  fer- 
veur et  pureté  de  la  charité,  nous  n'aurons  jamais  la  perfection. 

Vous  dites  :  Si  une  sœur  n'avoit  pas  la  confiance  de  parler  à  b 
supérieure  ou  à  l'assistante  en  son  absence,  pour  desclarer  le  secret 
de  son  cœur,  où  neantmoins  elle  auroit  besoin  d'estre  esclairde, 
qu'est-ce  qu'elle  doit  fayre?  mes  tres-cheres  filles,  il  fciut  que  la 
supérieure ,  ou  Fassislante  en  son  absence,  luy  donuc  tres-facile- 
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£l&entet  cordialement  pennission  de  parler  à  qui  elle  voudra  d^entre 
Tlœ  sœurs,  saus  tesmoigner  ny  adversiou,  ny  seicberesse  de  cœur; 
^  Uen  qu'il  soit  vray  que  si  la  sœur  continué,  elle  seroit  bien  impar- 
ftûcte ,  car  elle  est  obligée  de  regarder  Dieu  en  ses  supérieures  et 
ea  ce  qu'elles  luy  disent  ;  et  des  particulières  ne  la  pourront  servir 
d  utilement. 
Vous  voulez  encore  sçavoîr  si  la  supérieure  vous  commande 

yelque  cbose  contre  les  commandemens  de  Dieu  et  de  son  Eglise, 
vous  devez  obeyr?  nullement ,  mes  chères  filles  ;  mais  je  vous 
diray  pourtant  que  les  supérieurs  et  les  supérieures  appreuvez  du 
Pape  peuvent  pour  la  nécessité  dispenser  de  certains  commande- 
mens de  TEghse  :  par  exemple ,  un  jour  de  jeusne  particulier, 
comme  une  vigile,  vous  voyez  une  sœur  toute  Iraisnante  et  lan- 
goureuse, vous  pouvez  et  devez  tout  librement  luy  dire  :  Ne  jeusnez 
pas.  Si  c*estoit  pour  tout  un  caresme ,  ou  pour  manger  des  viandes 
prohibées,  il  faudroit  licence  du  supérieur.  Mais  il  vous  vient  en 

Kînsée  :  Geste  fille  n'a  pas  assez  de  mal  pour  ne  pas  jeusner.  Il  ne 
ut  pas  tant  esplucher  pour  le  regard  du  jeusne  ;  l'Eglise  veut  que 
Ton  penche  tousjours  plutost  i  la  charité  qu'à  Tausterité.  Ouy ,  mes 
chères  filles,  si  après  avoir  représenté  une  fois,  qu'il  vous  semble 
D*avoir  pas  assez  de  mal  pour  ne  pas  jeusner,  la  supérieure  vous 
dit  neantmoins  que  si,  obeyssez  sans  scrupule  :  que  si  elle  dit  que 
vous  fassiez  selon  que  vous  jugerez  et  que  vous  vous  sentirez, 
faites-le  avec  une  saincte  liberté. 

Il  faut  qtie  je  vous  die  encore,  mes  chères  filles,  que  la  saincte 
Eglise  n*est  point  si  rigoureuse  que  Ton  pourroit  penser  ;  si  vous 
I  avez  une  sœur  malade  de  la  fiecvre  tierce  seulement,  et  qu'un 
'  jour  de  feste  son  accez  la  dust  prendre  pendant  la  messe  ,  vous 
pouvez  et  devez  perdre  la  messe  pour  demeurer  auprès  d'elle,  bien 
qu'en  la  laissant  seule  il  ne  luy  en  dust  point  arriver  de  mal  ; 
car,  voyez-vous,  la  charité  est  la  saincte  doulceur  de  nostre  bonne 
mère  l'Eglise  sont  par  tout  surnageantes. 

Passons  oultre.  Vous  demandez  en  guatrîesme  lieu ,  s'il  arrivoit 
un  jour  qu'une  supérieure  eust  tant  d'inclination  de  complayre  aux 
personnes  séculières ,  sous  prétexte  de  leur  profitter,  qu  elle  en 
udssast  le  seing  particulier  qu'elle  doit  avoir  des  filles  qui  sont  en 
sa  charge ,  ou  bien  qu'elle  n'eust  pas  assez  de  tems  pour  fayre  ce 
qui  est  des  affaires  de  la  mavson,  à  cause  qu'elle  demeureroit  trop 
fonguement  au  parloir,  si  elle  ne  seroit  pas  obligée  de  retrancher 
ceste  inclination,  encore  que  son  intention  fust  bonne?  Je  vous 
diray  à  cela  que  les  supérieurs  doivent  estre  grandement  aflables 
aux  'séculiers ,  afin  de  leur  profitter,  et  doivent  de  bon  cœur  leur 
donner  une  partie  de  leur  tems  ;  mais  quelle  pensez-yous  devoir 
estre  ceste  petite  partie  ?  Ce  doit  estre  la  douziesme ,  les  onze  res- 
tant pour  estre  employées  dans  la  mayson ,  au  seing  de  la  famille. 
Les  abeilles  sortent  bien  voirement  de  leur  ruche  ;  mais  ce  n'est 
que  par  nécessité  ou  utilité ,  et  demeurent  peu  sans  y  retourner,  et 
principalement  le  roy  des  abeilles  ne  sort  que  rarement ,  comme 
quand  il  se  fait  un  essaim  d'abeilles,  qu'il  est  tout  environné  de 
son  petit  peuple.  La  Religion  est  une  ruche  mystique  toute  pleyne 
d'abeilles  célestes ,  lesquelles  sont  assemblées  pour  mesnager  le 
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miel  des  célestes  vertus  ;  et  pour  cela  il  faut  que  la  supérieure,  qui 
est  entre  elles  comme  leur  roy ,  soit  soigneuse  de  les  tenir  de  preSi 
pour  leur  apprendre  la  façon  de  les  acquérir  et  consan'cr.  Si 
ne  faut-il  pas  neantmoins  qu'elle  manque  pour  cela  à  conyerser 
avec  les  personnes  séculières ,  quand  la  nécessité  ou  la  charité  le 
requiert  ;  mais  hors  de  là.  il  faut  que  la  supérieure  soit  courte  avec 
les  séculiers.  Je  dy  hors  la  nécessité  et  charité ,  d'autant  qu'il  j  a 
certaines  personnes  de  grand  respect ,  lesquelles  il  ne  faudroit  pas 
mescontenter.  Mais  les  religieux  et  religieuses  ne  se  doivent  jamais 
amuser  avec  les  séculiers ,  sous  prétexte  d'acquérir  des  amys  pour 
leur  Congrégation.  0  certesl  il  nest  pas  besom  de  cela:  car^  s'ils 
se  tiennent  dedans  pour  bien  fayre  ce  qui  est  de  leur  cnaTgéy  ib 
ne  doivent  point  doubter  que  Nostre  Seigneur  ne  pourvoye  asn 
leur  Congrégation  des  amys  qui  leur  sont  nécessaires.  Mais  s'i 
fasche  à  la  supérieure  de  rompre  compaignie ,  quand  on  sonne  les 
oiUces,  pour  y  aller,  de  crainte  de  mescontenter  ceux  avec  qui  die 
parle  9  il  ne  faut  pas  estre  si  tendre  :  car  si  ce  ne  sont  des  personnes 
de  grand  respect^  ou  bien  qui  ne  viennent  que  fort  rarement»  ou 
qui  sont  de  loing,  il  ne  faut  pas  quitter  les  ojQdces  ny  Torayson,  si 
la  charité  ne  le  requiert  absolument.  Quant  aux  visites  ordinaires 
des  personnes  desquelles  on  se  peut  librement  dispenser,  la  portière 
doit  dire  que  nostre  Mère  ou  les  sœurs  sont  en  l'orayson  ou  à  l'of- 
fice, s'il  leur  playst  d'attendre  ou  de  revenir.  Mais  s'il  arrive  que, 
pour  quelques  grandes  nécessitez ,  l'on  aille  au  parloir  pendant  ce 
tems-là ,  qu'au  moins  l'on  reprenne  du  tems  après  pour  rëfayre  l'o- 
rayson tant  qu'il  se  pourra;  car  de  l'office,  nul  ne  doubte  que  Foo 
ne  soit  obligé  de  le  dire. 

Or,  pour  le  regard  de  la  dernière  question .  qui  est,  si  l'on  ne 
doit  pas  tousjours  fayre  quelque  petite  particularité  à  la  supérieure 
de  plus  qu'au  reste  des  sœurs ,  tant  au  vestir  qu'au  manger,  elle 
sera  tantost  résolue  :  car,  en  un  mot,  je  vous  dy  que  non,  en  laçon 
quelconque ,  si  ce  n  est  de  nécessité ,  ainsi  comme  l'on  fait  à  cluis- 
cune  des  sœurs.  Mesme  il  ne  faut  pas  qu'elle  ayt  une  chaire  particu- 
lière ,  si  ce  n'est  au  chœur  et  au  chapitre;  et  en  ceste  chaire  jamais 
l'assistante  ne  s'y  doit  mettre ,  bien  qu'en  toute  autre  chose  on  luj 
doive  porter  le  mesme  respect  qu'à  la  supérieure  (s'entend  en  son 
absence);  au  réfectoire  mesme,  il  ne  luy  en  faut  point,  ains  seule- 
ment un  siège  comme  aux  autres.  Bien  que  par  tout  on  la  doive 
regarder  comme  une  personne  particulière ,  et  à  laquelle  on  dirit 

Sorter  un  très-grand  respect ,  si  ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  singo- 
ère  en  aucune  chose,  que  le  moins  qu'il  se  pourra.  L'on  excepte 
tousjours  la  nécessité ,  comme  si  elle  estoit  bien  vieille  ou  infirme; 
car  alors  il  sera  permis  de  luy  donner  une  chaire  pour  son  sonsla- 
gement.  Il  nous  faut  esviter  soigneusement  toutes  ces  choses  qui 
nous  font  paroistre  quelque  chose  au-dessus  des  autres ,  je  veux  dire 
sureminent  et  remarquable.  La  supérieure  doit  estre  recogneofi 
et  remarquée  par  ses  vertus ,  et  non  par  ces  sinçularitez  non  néces- 
saires, spécialement  entre  nous  autres  de  la  Visitation,  qui  voulons 
fayre  une  profession  particulière  d'une  grande  simplicité  et  humi- 
lité. Ces  honneurs  sont  bons  pour  ces  maysons  religieuses  où  Ton 
appelle  Madame,  la  supérieure  ;  mais  pour  nous  autres ,  il  ne  faut 
rien  de  tout  cela. 
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Qu'y  a-t-il  plus  à  dire?  Comment  il  faut  fayre,  pour  bien  conser- 
ver Tesprlt  de  la  Visitation,  et  empescber  qu'il  ne  se  dissipe.  L*a- 
niqae  moyen  est  de  le  tenir  enfermé  et  enclos  dans  Fobservance 
des'Regles.  Mais  vous  dites  qu'il  y  en  a  qui  sont  tellement  jalouses 
de  cest  esprit ,  qu'elles  ne  se  voudroient  point  commuoiquer  hors 
de  la  mayson.  11  y  a  de  la  superfluité  en  ceste  jalousie ,  laquelle  il 
Tant  retrancher;  car,  à  quel  propos,  je  vous  prie,  vouloir  celer  an 
prochain  ce  qui  luy  peut  prontter?  Je  ne  suis  pas  de  ceste  opinion  : 
car  je  voudrois  que  tout  le  bien  qui  est  en  la  Visitation  fust  reco- 
gnea  et  sceu  d'un  chascun;  et  pour  cela  j'ay  tousjours  esté  de  cest 
advis,  qu'il  seroit  bon  de  fayre  imprimer  les  Règles  et  Constitutions, 
afin  que  plusieurs  les  voyant,  en  puissent  tirer  quelque  utilité. 
Piust  à  Dieu ,  mes  chères  sœurs ,  quMl  se  treuvast  beaucoup  de 
gens  qui  les  voulussent  prattiquer  l  l'on  verroit  bien-tost  des  grands 
changemens  en  eux,  qui  reûssiroient  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
de  leurs  âmes.  Soyez  grandement  soigneuses  de  conserver  Tesprit 
de  la  Visitation  ;  mais  non  pas  en  sorte  que  ce  seing  empesche  de 
le  communiquer  charitablement  et  avec  simplicité  au  prochain ,  à 
chascun  selon  leur  capacité ,  et  ne  craignez  pas  quMl  se  dissipe 
par  ccste  communication  ;  car  la  charité  ne  gaste  jamais  rien ,  ains 
elle  perfectionne  toute  chose.  —  Dieu  soit  beny. 
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Auquel  on  demande  comment  et  par  quel  motif  il  faut  donner  sa 
voix^  tant  aux  filles  que  Von  veut  admettre  à  la  profession^  qu*à 
celles  que  l'on  reçoit  au  noviciat, 

EUX  choses  sont  requises  pour  donner  sa  voix  comme  il  convient 
à  telles  personnes  :  la  première ,  que  ce  soit  à  des  personnes 
bien  appellées  de  Dieu  ;  la  seconde ,  qu'elles  ayent  les  conditions 
reouises  pour  nostre  manière  de  vivre.  Quant  au  premier  poinct , 
qu  il  faut  qu'une  fille  soit  bien  appellée  de  Dieu  pour  estre  receué 
en  religion ,  il  faut  sçavoir  que ,  quand  je  parle  de  cest  appel  et 
vocation,  je  n'entens  pas  parler  de  la  vocation  générale,  telle 
qu*est  celle  par  laquelle  Nostre  Seigneur  appelle  tous  les  hommes 
au  christianisme,  ny  encore  celle  de  laquelle  il  est  dit  en  TEvangile 

3 ne  plusieurs  sont  appeliez,  mais  peu  esleus  :  car  Dieu,  qui  désire 
e  donner  à  tous  la  vie  éternelle ,  leur  donne  à  tous  les  moyens 
d'y  pouvoir  arriver,  et  partant  les  appelle  au  christianisme ,  et  les 
a  esleus  correspondans  à  ceste  vocation  suivant  les  attraicts  de 
Dieu  ;  toutesfois ,  le  nombre  de  ceux  qui  y  viennent  est  bien  petit 
en  comparayson  de  ceux  gui  sont  appeliez.  Mais  parlant  plus  par- 
ticulièrement de  la  vocation  religieuse ,  je  dy  que  plusieurs  sont 
bien  appeliez  de  Dieu  en  la  religion  :  mais  il  y  en  a  peu  qui  main- 
tiennent et  conservent  leur  vocation;  car  ils  commencent  bien, 
mais  ils  ne  sont  pas  fidelles  i  correspondre  à  la  grâce ,  ny  perseve- 
rans  en  la  prattlque  de  ce  qui  peut  conserver  leur  vocation  et  la 
rendre  bonne  et  asseurée.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  point  bien 
appeliez;  neantmoins,  estant  venus,  leur  vocation  a  esté  bonifiée 
et  raUliée  de  Dm.  Ainsi  en  vojons-nous  oui  viennent  par  de:spit 
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et  ennuy  en  religion ,  et  quoyquMl  semble  que  ces  vocations  ne 
soyent  pas  bonnes^  neantmoius  on  en  a  veu  qui  estant  ainsi  venus, 
ont  fort  bien  reûssy  au  service  de  Dieu.  D'autres  sont  incitez  d*entrer 
en  religion  par  quelque  desastre  et  infortune  qu'ils  ont  eu  au 
monde  ;  d'autres  par  le  deffaut  de  la  santé  ou  beauté  corporelle;  et 
quoyque  ceux-cy  ayent  des  motifs  qui  de  soy  ne  sont  pas  bons, 
neantmoins  Dieu  s'en  sert  pour  appeJler  telles  personnes.  Enfin  les 
voies  de  Dieu  sont  incompréhensibles,  et  ses  jugemens  inscrutables 
et  admirables  en  la  variété  des  vocations  et  des  moyens  desquels 
Dieu  se  sert  pour  appeller  ses  créatures  à  son  service,  lesquels 
doivent  estre  tous  honnorez  et  rêverez.  Or,  de  ceste  grande  variété 
de  vocations ,  s*ensuit  que  c*est  une  chose  bien  difiQclie  que  de 
recognoistre  les  vrayes  vocations;  et  neantmoins  c'est  la  première 
chose  qui  est  requise  pour  donner  sa  voix ,  de  sçavoir  si  la  fille 

S  reposée  est  bien  appellée ,  et  si  sa  vocation  est  bonne.  Gomment 
oncques,  parmy  une  si  grande  variété  de  vocations,  et  par  de  dit- 
ferens  motifs,  pourra-t-on  recognoistre  la  bonne  d'avec  la  mauvaise, 
pour  n'estre  point  trompé?  C'est  une  chose  voireroent  de  grande 
importance  que  ceste-cy,  et  laquelle  est  bien  difficile  ;  neantmoins 
elle  ne  Test  point  tant  que  nous  soyons  entièrement  destituez  de 
moyens  pour  recognoistre  la  bonté  d'une  vocation.  Or,  entre  plu- 
sieurs que  je  pourrois  alléguer,  j'en  diray  un  seul  comme  le  meil- 
leur de  tous.  Doncques,  la  bonne  vocation  n'est  autre  chose  qu'une 
volonté  ferme  et  constante  qu'a  la  per3onne  appellée  de  vouloir 
servir  Dieu  en  la  manière  et  au  lieu  auquel  sa  divine  Majesté  l'ap- 
pelle; et  cela  est  la  meilleure  marque  que  Ton  puisse  avoir  poui 
cognoistre  quand  une  vocation  est  bonne.  Mais  remarquez  que, 
quand  je  dy  une  volonté  ferme  et  constante  de  servir  Dieu,  je  ne 
dy  pas  qu'elle  fasse  dés  le  commencement  tout  ce  qu'il  faut  fayie 
en  sa  vocation  avec  une  fermeté  et  constance  si  grande  qu'elle  soit 
exemple  de  toute  respugnance,  difficulté  ou  degoust  en  ce  qui  en 
despend.  Non,  je  ne  dy  pas  cela,  ny  moins  que  ceste  fermeté  et 
constance  soit  telle  qu'elle  la  rende  exempte  de  fayre  des  fautes , 
ny  que  pour  cela  elle  soit  si  ferme  qu'elle  ne  vienne  jamais  à  chan- 
celier ny  varier  en  l'entreprinse  qu'elle  a  faite  de  prattiquer  les 
moyens  qui  la  peuvent  conduire  à  la  perfection.  0  non ,  certes  1  ce 
n'est  pas  ce  que  je  veux  dire;  car  tout  homme  est  subiet  i  teUe 
passion,  changement  et  vicissitude,  et  tel  aymera  aujourd'huy  une 
chose  qui  en  aymera  demain  une  autre  ;  un  jour  ne  ressemble 
jamais  à  l'autre. 

Ce  n'est  pas  doncques  par  ces  divers  mouvemens  et  sentimens 
qu'il  faut  juger  de  la  fermeté  et  constance  de  la  volonté  aa  bien 

Sue  l'on  a  une  fois  embrassé;  mais  ouy  bien  si,  parmy  ceste  variété 
e  divers  mouvemens,  la  volonté  demeure  ferme  à  ne  point  quitter 
le  bien  qu'elle  a  embrassé ,  encore  qu'elle  sente  le  degoust  ou  le 
refroidissement  en  l'amour  de  quelque  vertu ,  et  qu'elle  ne  laisse 
pour  cela  de  se  servir  des  moyens  qui  luy  sont  marquez  pour  l'ac- 
quérir :  tellement  que ,  pour  avoir  une  marque  d'une  bonne  voca- 
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attendre  qu'il  nous  parle  sensiblement,  ou  qu'il  nous  envoyé  quel- 
que an^e  du  ciel  pour  nous  signifier  sa  volonté;  ny  moins  est-il 
besoin  aavoir  des  resvelations  sur  ce  subjet.  Il  ne  faut  non  plus  un 
examen  de  dix  ou  douze  docteurs  pour  voir  si  Tinspiration  est 
bonne  ou  mauvaise,  s'il  la  faut  suivre  ou  non;  mais  il  faut  bien 
correspondre  et  cultiver  le  premier  mouvement ,  et  puis  ne  se  pas 
mettre  en  peyne  s'il  vient  des  degousts  et  des  refroidissemens 
touscbant  cela  :  car^  si  Ton  tascbe  tousjours  de  tenir  sa  volonté 
bien  ferme  à  vouloir  recberctaer  le  bien  qui  nous  est  monstre ,  Dieu 
ne  manquera  pas  de  fayre  reUssyr  le  tout  à  sa  gloire.  Et  quand  je 
dy  cecy ,  je  ne  parle  pas  seulement  pour  vous  autres ,  mais  encore 
pour  les  fllles  qui  sont  au  monde,  desauelles  certes  il  faut  avoir  du 
seing,  les  aydant  parmy  leurs  bons  aesseins.  Quand  elles  ont  les 
premiers  mouvemens  un  peu  forts,  rien  ne  leur  est  diflicile  :  il  leur 
semble  qu'elles  franchiront  toutes  les  diiBcultez;  mais  quand  elles 
sentent  ces  vicissitudes^  et  que  ces  sentimens  ne  sont  plus  si  sen- 
sibles en  la  partie  inférieure,  il  leur  semble  que  tout  est  perdu  et 
qu'il  faille  tout  quitter  :  l'on  veut  et  l'on  ne  veut  pas.  Ce  aue  l'on 
sent  alors  n'est  pas  suffisant  pour  fayre  quitter  le  monde.  Je  vou- 
drois  bien,  dit  une  de  ces  filles ,  mais  je  ne  sçay  pas  si  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  je  sois  religieuse,  d'autant  que  l'inspiration  que 
i'e  sens  à  ceste  heure  n'est  pas,  ce  me  semble,  assez  forte.  Il  est 
)ien  vray  que  je  Tay  eue  beaucoup  plus  forte  aue  je  n'ay  à  ceste 
heure;  mais  comme  elle  n'est  pas  de  durée,  cela  me  fait  croire 
qu'elle  n'est  pas  bonne.  Certes,  quand  je  rencontre  telles  âmes,  je 
ne  m'estonne  point  de  ces  degousts  et  refroidissemens,  ny  moins 
croy-je  que  pour  iceux  leur  vocation  ne  soit  bonne.  Il  faut  seule- 
ment en  cela  avoir  un  grand  seing  pour  les  ayder,  et  leur  apprendre 
à  ne  se  point  estonner  de  ces  rhangemens.  mais  les  encourager  à 
demeurer  fermes  parmy  ces  mutations.  Hé  bien  !  leur  dy-je ,  cela 
n'est  rien  :  dites-moy,  n'avez-vous  pas  senty  le  mouvement  ou 
l'inspiration  dans  vostre  cœur  pour  la  recherche  d'un  si  grand 
bien?  Ouy,  disent-elles,  il  est  bien  vray,  mais  cela  s'est  aussi-tost 
passé.  Ouy  bien,  leur  dy-je,  la  force  de  ce  sentiment;  mais  non 
pas  en  telle  sorte  qu'il  ne  vous  en  soit  demeuré  quelque  afiection. 
0  non ,  dit-elle  ;  car  je  sens  tousjours  je  ne  sçay  quoy  oui  me  fait 
fendre  de  ce  costé  là  ;  mais  ce  qui  me  met  en  peyne ,  c  est  que  je 
ne  sens  pas  ce  mouvement  si  fort  qu'il  faudroit  pour  une  telle  reso- 
lution. Je  leur  respons  qu'elles  ne  se  mettent  pas  en  peyne  de  ces 
sentimens  sensibles ,  et  qu'elles  ne  les  examinent  pas  tant  ;  qu'elles 
se  contentent  de  ceste  constance  de  leur  volonté,  qui,  parmy  tout 
cela,  ne  perd  point  l'afiTection  de  son  premier  dessein;  qu'elles 
soyent  seulement  soigneuses  à  le  bien  cultiver  et  à  bien  corres- 
pondre &  ce  premier  mouyement.  Ne  vous  soucyez  point,  dy-je,  de 
quel  costé  il  vienne;  car  Dieu  a  plusieurs  moyens  d'appeller  ses 
serviteurs  et  servantes  à  son  service.  Il  se  sert  quelquesfois  de  h 
prédication ,  d'autres  fois  de  la  lecture  des  bons  livres. 

n  est  vray  que  la  prédication  est  presque  l'unique  moyen  qu' 
Dieu  employé  pour  la  conversion  des  infldelles.  Il  est  vray  encor 
que  par  le  mesme  moven  plusieurs  ont  esté  appeliez  de  Dieu  &  d( 
vocations  plus  particulières,  comme  &  se  fayre  religieux,  ainsi  qi 
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sainct  Nicolas  de  Tolède,  qui,  estant  à  la  prédication  d*un  religiciix 
qui  preschoit  sur  le  martyre  de  sainct  Etienne,  et  qui  racontoit  que 
les\:ieux  furent  ouverts,  et  que  sainct  Etienne  vid  le  Fils  de  Dieo 
assis  à  la  droicte  du  Père,  en  fut  tellement  touscbé,  qu*il  résolut 
de  quitter  le  monde  à  Tinstant  mesme,  et  depuis  ce  moment,  il 
n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  fust  entré  dans  un  ordre  religieux  où 
il  est  devenu  un  grand  sainct. 

Il  y  en  a  plusieurs  autres  qui,  comme  sainct  Nicolas  de  Tolède, 
ont  esté  appeliez  de  Dieu ,  et  ont  reçu  leur  vocation  par  la  prédica- 
tion. Les  exemples  en  sont  presque  innombrables. 

Il  y  en  a  qui  ont  esté  appeliez  en  entendant  prononcer  les  ^- 
rolles  sacrées  de  rEvangile  ;  tels  ont  esté  sainct  François  d'Assise 
et  sainct  Antboine,  qui  furent  touschez  en  entendant  lire  ces  pa- 
roUes  :  Vade^  vende  qux  habes^  et  da  pauperibus;  et  habebis  th- 
saurum  in  cœlo ,  et  veni ,  sequere  me  (Mattb.  19).  Va ,  vends  tout 
ce  que  tu  as,  et  donne-le  aux  pauvres,  et  tu  auras  un  thresor  dans 
le  ciel ,  puis  viens  et  suis-moy.  Si  guis  vult  post  me  venire ,  abne- 

ffet  semetipsum ,  et  tollat  crucem  suam  quotidie,  et  seqiuitur  me 
Luc.  9).  Quiconque  veut  venir  après  moy  qu'il  renonce  à  soy- 
mesme,  au'il  prenne  sa  croix  et  qu  il  me  suive.  Us  guitterent  tout, 
et  firent  d'une  manière  admirable  ce  que  Nostre  Seigneur  desiroiL 
Combien  y  en  a-t-il  qui  ont  esté  appeliez  de  Dieu  par  le  moyeo 
de  la  lecture  des  bons  livres?  Deux  officiers  de  la  Cour,  lisant  la  vie 
de  sainct  Antboine,  furent  tellement  touschez,  qu'ils  quittèrent  le 
service  de  l'empereur  de  la  terre  pour  servir  le  Dieu  du  ciel.  Entre 
tous  les  livres,  La  Guide  des  pécheurs^  par  Grenade,  a  servyà 
plusieurs  pour  leur  fayre  prendre  une  forte  détermination  de 
quitter  le  monde  et  de  se  fayre  religieux  ;  c'est  vrayement  un  livre 
excellent,  où  on  remarque  les  traicts  les  plus  admirables  et  les  plus 
penetrans.  J'ay  entendu  raconter  à  des  religieux  qu'ils  avoient  co- 
gneu  plusieurs  personnes  qui  avoient  esté  touscnées  du  désir  de 
quitter  le  monde  en  lisant  ce  livre  ;  et  j*ay  parlé  aussi  moy-mesme 
&  plusieurs  personnes  qui  m'ont  asseuré  qu  elles  avoient  receu  leur 
vocation  en  lisant  ce  livre  de  Grenade. 

Vous  avez  sans  doubte  leu  la  vie  de  sainct  Ignace  de  Loyola, 
fondateur  et  premier  Père  des  Jésuites  ;  il  fut  touscbé  de  Dieu 
par  la  lecture  des  bons  livres.  U  estoit  gentil-homme  de  fort  bonne 
mayson,  brave  selon  le  monde,  grand  guerrier,  et  qui  avoit 
fait  plusieurs  traicts  de  courage.  Le  commencement  de  sa  conver- 
sion fut  amené  par  un  coup  d'arquebuse  (qui  luy  rompit  la  cuisse. 
Ainsi  condamné  au  repos,  et  fort  ennuyé  de  sa  solitude,  n  demanda 
des  livres  de  guerre  pour  occuper  son  esprit.  Mais  on  luy  apporta 
les  Vies  des  Saincts^  et  en  les  lisant ,  il  fut  tousché  de  telle  sorte 
qu'il  quitta  tout ,  et  résolut  d'estre  soldat  de  Jesus-Christ.  Il  exe* 
cuta  son  projet ,  et  il  est  devenu  »  comme  cbascuu  sçayt ,  un  grand 
serviteur  de  Dieu. 

Les  autres  ont  esté  appeliez  par  les  ennuys.  desastres  et  afflic- 
tions qui  leur  survenoient  au  monde ,  ce  qui  leur  a  donné  sabjet 
de  se  despiter  contre  luy  et  l'abandonner.  Nostre  Seigneur  s'est 
souvent  servy  d'un  tel  moyen  pour  appeller  plusieurs  personnes  à 
son  service ,  lesquelles  il  n'eust  peu  avoir  en  autre  façon.  Car, 


DES  VOIX.  547 

Gombien  que  Dieu  soit  tout-puissant  et  peut  tout  ce  qu'il  veut .  si 
est-ce  qu*il  ne  veut  point  nous  ester  la  liberté  qu*il  nous  a  une  fois 
donnée;  et  quand  il  nous  appelle  à  son  service,  il  veut  que  ce  soit 
de  nostre  bon  sré  que  nous  y  allions ,  et  non  par  force  ny  par  con- 
traincte.  Car,  bien  que  c^ux-cy  viennent  à  Dieu  comme  despitez 
contre  le  monde  qui  les  a  fascnez,  ou  bien  à  cause  de  quelques 
travaux  et  afflictions  qui  les  ont  tourmentez,  si  ne  laissent-ils  pas 
de  se  donner  à  Dieu  d  une  franche  volonté  ;  et  bien  souvent  teUes 
personnes  réussissent  bien  au  service  de  Dieu,  et  deviennent  des 
grands  saincts ,  et  quelquesfois  plus  grands  que  ceux  qui  y  sont 
entrez  par  des  vocations  plus  apparentes.  Vous  aurez  leu  ce  que 
raconte  Platus  d*un  gentil-homme ,  brave  selon  le  monde ,  lequel 
s*estant  un  jour  bien  paré  et  frisé ,  estant  sur  un  beau  cheval  bien 
empennaché,  taschant  par  tous  moyens  de  playre  aux  dames  qn*i] 
muguettoit  ;  et  comme  u  bravoit ,  voylà  que  son  cheval  le  renverse 
par  terre  au  milieu  de  la  fange ,  a*où  il  sortit  tout  sale  et  crotté.  Ce 
pauvre  gentil-homme  M  si  honteux  et  confus  d*un  tel  accident, 
que  tout  en  cholere ,  il  se  résolut  en  cest  instant  là  de  se  fayre  re* 
ligieux,  disant  :  0  traistre  monde ,  tu  t*es  mocqué  de  moy ,  mais  je 
me  mocqueray  aussi  de  toy  ;  tu  m'as  joûé  de  ceste-cy ,  mais  je  t'en 
joûeray  aussi  d'une  autre ,  car  je  n'auray  jamais  part  avec  toy ,  et 
dés  ceste  heure  je  me  resous  de  me  fayre  religieux.  Et  défait,  il  fut 
reçu  en  religion ,  où  il  vesquit  sainctement|  et  neantmoins  sa  voca- 
tion venoit  d'un  despit. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  desquels  les  motifs  ont  esté  encore  pins 
mauvais  que  cestuy-cy.  J'ay  apprins  de  bonne  part  qu'un  gentil- 
homme de  nostre  aage,  brave  d'esprit  et  de  corps,  de  fort  bon 
lieu,  voyant  passer  des  Pères  Capucins,  dit  aux  autres  seigneurs 
avec  lesquels  il  estoit  :  Il  me  prend  envie  de  sçavoir  comme  vivent 
ces  pieds  deschaus ,  et  de  me  rendre  parmy  eux ,  non  point  à  des- 
sein d'y  tousjours  demeurer,  mais  seulement  pour  un  mois  ou  trois 
sepmaines,  afin  de  mieux  remarquer  ce  qu'ils  font,  puis  après  m'en 
rire  et  mocquer  avec  vous  autres.  Il  fait  ainsi  son  complot,  il  pour- 
suit fort  et  ferme ,  il  est  enfin  receu.  Mais  la  divine  Providence, 
qui  s'estoit  servie  de  ce  moyen  pour  le  retirer  du  monde,  convertit 
sa  fin  et  son  intention  mauvaise  en  bonne,  et  celuy  qui  pensoit 

S  rendre  les  autres  fut  prins  luy-mesme  ;  car  il  n'eust  pas  plustost 
emeuré  quelques  jours  avec  ces  l)ons  religieux,  qu'A  fut  tout  à 
fait  change  :  il  persévéra  fidellement  en  sa  vocation ,  et  a  esté  un 
grand  serviteur  de  Dieu. 

D  y  en  a  encore  d'autres  de  qui  la  vocation  n*est  de  soy  pas  meil- 
leure que  ceste-cy  :  c'est  de  ceux  qui  vont  en  religion  à  cause  de 
quelque  defiaut  naturel ,  comme  pour  estre  boiteux ,  borgne ,  ou 
pour  estre  laid ,  ou  pour  avoir  quelque  autre  pareil  defiaut,  et,  ce 
qui  semble  encore  le  pire,  c'est  qu'ils  y  sont  portez  par  leurs  pères 
et  mères ,  lesquels  bien  souvent,  lorsqu'ils  ont  des  enfans  borgnes, 
boiteux,  ou  autrement  deflëctueux,  les  laissent  au  coing  du  feu,  et 
disent  :  Gecy  ne  vaut  rien  pour  le  monde ,  il  le  faut  envoyer  en  re- 
ligion ;  il  luy  fout  procurer  quelque  bénéfice,  ce  sera  autant  de 
descharge  pour  nostre  mayson.  Les  enfans  se  laissent  conduire  où 
Ton  veut ,  sous  espoir  de  vivre  des  biens  de  l'autel.  D'autres  ont 
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une  grande  quantité  (fenfans  :  Et  bien,  disent-ils  «  il  fkut  deschar- 
ger  la  may&on ,  et  envoyer  ceux-cy  en  religion ,  afin  que  les  aysaei 
ayent  tout,  et  qu*ils  puissent  paroistre.  Mais  Dieu,  bien  souvent, 
en  cecy,  fait  voir  la  grandeur  de  sa  clémence  et  miséricorde ,  em- 
ployant ces  Intentions ,  qui ,  d^elles-mesmes ,  ne  sont  auconemeot 
bonnes ,  pour  fayre  de  ces  pnersonnes-là  des  grands  serviteurs  de  sa 
divine  Majesté.  £t  en  ceoy  il  se  fait  voir  admirable  :  ainsi  ce  divin 
artisan  se  playst  &  f^yre  des  beaux  édifices  avec  du  bois  qui  est 
fort  tortu ,  et  qui  n'a  aucune  apparence  d'estre  propre  à  cbose  do 
monde;  et  tout  ainsi  qu'une  personne  qui  ne  sçayt  que  c'est  de  la 
menuyserie ,  voyant  quelque  bois  tortu  en  la  boutique  du  memij- 
sier,  s  estonneroit  de  luy  entendre  dire  aue  c'est  pour  fayre  quelque 
beau  chef-d^œuvre  (car,  diroit-il,  si  cela  est  comme  vous  dites, 
combien  de  fois  faudra-t-il  passer  le  rabot  par-dessus ,  ayant  que 
d*cn  pouvoir  fayre  un  tel  ouvrage);  ainsi,  pour  l'ordinaire,  la  divine 
Providence  fait  des  beaux  chefs-d^œuvre  avec  ces  intentionstoitoês 
et  sinistres  ;  et  comme  il  fait  entrer  en  son  festin  les  boiteux  et  les 
aveugles ,  pour  nous  fayre  voir  qu'A  ne  sert  de  rien  d'avoir  dem 
yeux  ou  deux  pieds  pour  aller  en  paradis  ;  qu'il  vaut  mieux  aller 
en  paradis  avec  une  jambe,  un  œil ,  un  bras ,  cpe  d'en  avoir  deox 
et  se  perdre.  Or,  telles  sortes  de  gens  estant  ainsi  venus  en  reb- 
gion,  on  les  a  veus  souvcntesfois  fayre  des  grands  fhiicts,  et  persé- 
vérer fidellement  en  leur  vocation. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  esté  bien  appeliez ,  qui  toutesfois  n'ont 
\fàs  persévéré  ;  ains,  après  avoir  demeuré  quelque  tems  en  religion, 
ont  tout  quitté.  Et  de  cecy  nous  avons  l'exemple  de  Judas ,  daqpei 
nous  ne  pouvons  doubter  qu'il  ne  fust  bien  appelle;  car  Nostre  Sei- 
gneur le  cboysit  et  l'appella  à  l'apostolat  ae  sa  propre  bouche  : 
d'où  vient  doncques  qu'estant  si  bien  appelle ,  il  ne  persévéra  pas 
en  sa  vocation?  0!  c'est  qu'il  abusa  de  sa  liberté,  et  ne  voulut  (Mis 
se  servir  des  moyens  que  Dieu  luy  donnoit  pour  ce  subjet;  mais, 
au  lieu  de  les  embrasser  et  d'en  user  à  son  profict,  il  s  en  servit 
pour  en  abuser  et  pour  les  rejetter,  et  ^  en  ce  faysant,  il  se  peidit: 
car  c'est  chose  certaine  que  quand  Dieu  appelle  quelqu'un  à  une 
vocation,  il  s'oblige  par  conséquent,  par  sa  providence  divine,  de 
luy  fournir  toutes  les  aydes  requises  pour  se  rendre  parfaict  en  sa 
vocation.  Or,  quand  je  dy  gue  Nostre  Seigneur  s'oblige,  il  ne  fca- 
droit  pas  penser  que  ce  soit. nous  qui  Tayons  obligé  à  ce  fayre  en 
suivant  sa  vocation,  car  on  ne  sçauroit  Tobliger;  mais  Dieu  s'oblige 
soy-mesme  par  soy-mesme,  poussé  et  provocqué  à  ce  fayre  par  ws 
entrailles  de  son  infinie  bonté  et  miséricorde  :  tellement  que  me 
faysant  religieux,  Nostre  Seigneur  s'est  obligé  de  me  fournir  tout 
ce  gui  est  nécessaire  pour  estre  bon  religieux ,  non  par  devoir, 
mais  par  sa  miséricorde  et  providence  infinie  ;  tout  ainsi  qu'on 
grand  roy  levant  des  soldats  pour  fayre  la  guerre,  sa  prévoyance  et 
prudence  requiert  qu'il  prépare  des  armes  pour  les  armer  :  car 
quelle  apparence  y  auroit-il  de  les  envoyer  combattre  sans  annes? 

Sue  s'il  ne  le  fait  pas ,  il  est  taxé  d'une  grande  imprudence.  Or,  la 
ivine  Majesté  ne  manque  jamais  de  seing  ny  de  prévoyance  tous- 
chant  cecy,  et,  pour  nous  le  mieux  fayre  croire,  elfe  s'y  est  obligée; 
en  sorte  qu'il  ne  faut  jamais  entrer  en  opinion  qu'il  y  ayt  de^ 
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foute  quand  nous  ne  faysons  pas  bien  :  voire  sa  libéralité  est  si 
grande  »  qu'il  donne  ces  moyens  &  ceux  auxquels  ils  ne  les  a  pas 
promis,  et  auxquels  il  ne  s'est  pas  obligé  pour  ne  les  avoir  pas  ap- 

Sellez.  Remarquez  aussi  que  quand  je  dy  que  Dieu  s*est  obligé  de 
onneràceux  qu'il  appelle  toutes  les  conditions  requises  pour  estre 
parfaicts  en  leur  vocation ,  je  ne  dy  pas  qu'il  les  leur  donne  tout  i 
coup  et  à  l'instant  qu'ils  entrent  en  religion.  Oh  !  non;  il  ne  faut 
pas  penser  qu'en  entrant  en  religion  on  soit  parfaict  tout  prompte- 
ment;  c'est  assez  qu'ils  viennent  pour  tendre  à  la  perfection,  et 
pour  embrasser  les  moyens  de  se  perfectionner;  et,  pour  ce  fayre, 
il  est  nécessaire  d'avoir  ceste  volonté  ferme  et  constante  (de  laquelle 
nous  avons  parlé)  d'embrasser  tous  les  moyens  propres  de  se  per- 
fectionner en  la  vocation  en  laquelle  on  est  appelle. 

Ce  ne  sont  pas  les  airs  tristes ,  les  joue»  pleureuses  et  les  per- 
sonnes souspirantes  qui  sont  tousjours  les  mieux  appellées,  ny  ceux 
Iqui  se  tiennent  tousjours  au  pied  du  Crucifix ,  qui  ne  veulent  bou- 
'ger  des  églises ,  et  qui  sont  sans  cesse  dans  les  hospitaux ,  ny 
mesme  ceux  qui  commencent  avec  une  grande  ferveur.  Il  ne  faut 
regarder  à  rien  de  tout  cela  pour  cognoistre  ceux  qui  sont  bien  ap- 
peliez, mais  il  faut  considérer  s*ils  ont  une  volonté  ferme  de  vouloir 
estre  guaris ,  et  si  pour  cela  ils  travaillent  avec  fidellité  à  acquérir 
la  santé  spirituelle.  Il  ne  faut  point  aussi  tenir  pour  une  marque 
d'une  bonne  vocation  ces  ferveurs  qui  font  que  Ton  n'est  jamais 
content  dans  son  estat^  mais  que  l'on  s'arreste  à  des  désirs  qui  sont 
pour  l'ordinaire  vayns,  quoyque  apparens,  d'une  plus  grande  sainc- 
teté  de  vie;  car,  pendant  que  l'on  s'arreste  à  recnercher  ce  qui ,  le 
plus  souvent,  ne  seroit  bon  que  pour  des  personnes  d'un  autre  estât, 
on  ne  fait  pas  ce  qui  peut  nous  rendre  parfaicts  en  Testât  que  nous 
avons  embrassé. 


pas  assez  parfaicte 
pour  contenter  sa  ferveur  :  c'est  pourquoy  il  pensa  qu'il  falloit  sortir 
de  là  pour  entrer  dans  un  Ordre  plus  rigoureux.  Sainct  Philippe  de 
Neri ,  qui  estoit  son  supérieur,  le  voyant  entrer  avec  tant  de  fer- 
veur dans  un  lieu  où  il  savoit^  par  une  divine  inspiration ,  qu'il  ne 
devoit  point  demeurer ,  se  mit  à  pleurer,  tellement  que  quelques 
religieux,  qui  jugeoient  que  c'estoit  par  la  joye  que  luy  causoit  la 
ferveur  de  ce  jeune  homme,  luy  dirent  :  Hé!  mon  Père,  il  semble 
que  la  démarche  qui  vous  esmeut  tant,  ne  mérite  pas  une  si  grande 
abondance  de  larmes.  Mais  sainct  Philippe  qu'esclairoit  une  lumière 
intérieure  leur  dit  :  Ah  !  ce  n'est  pas  de  joye  que  je  pleure ,  mais 
bien  de  compassion  de  voir  ce  jeune  homme  quitter  une  manière 
de  vie  où  il  s'edifioit  en  édifiant  les  autres,  pour  en  prendre  une 
autre,  où  il  ne  persévérera  pas.  Ce  qui  arriva  comme  il  l'avoit  dit. 
Yoylà  doncques  comme  les  jugemens  de  Dieu  sont  occultes  et 
secrets ,  et  comme  les  uns  qui ,  par  despit  et  forme  de  mocquerie , 
entrent  en  religion ,  y  persévèrent  neantmoins  ;  les  autres  v  estant 
bien  appeliez,  et  ayant  commencé  avec  grande  ferveur,  finissent 
mal  et  quittent  tout.  C'est  doncques  une  chose  bien  difficile  de  sça- 
Ypjr  si  une  fiUe  est  bien  appellée  de  Dieu,  pour  luy  donner  sa  voix; 
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car,  bien  qu'on  la  voie  fervente ,  peut-estre  ne  perseverera-t-elle 
pas.  Mais  tant  pis  pour  elle  :  ne  laissez  pas  pour  cela,  si  vous  voyei 
qu'elle  ayt  ceste  volonté  constante  de  vouloir  servir  Dieu  et  se  per- 
fectionner, de  luy  donner  vostre  voix;  car  si  elle  veut  recevoir  les 
aydes  que  Nostre  Seigneur  infailliblement  luy  donnera,  elle  persé- 
vérera :  que  si ,  après  quelques  années ,  elle  perd  la  persévérance, 
à  son  dam ,  vous  n'en  estes  pas  la  cause ,  ains  ellé-mesme.  Voylà 
doncques  pour  la  première  partie  et  cognoissance  des  vocations. 

Quant  à  la  seconde,  qui  est  de  sçavoir  les  conditions  que  doivent 
avoir  les  filles,  premièrement  que  l'on  reçoit  céans,  en  second  lieo 
celles  que  l'on  reçoit  au  noviciat ,  et  en  troisîesme  lieu  celles  que 
l'on  reçoit  à  la  profession,  je  n'ay  gueres  à  dire  dessus  la  première 
réception  ;  car  ron  ne  peut  pas  beaucoup  cognoistre  ces  filles  qui 
viennent  avec  une  si  bonne  mine.  Parlez-leur,  elles  feront  tout  œ 
que  Pon  voudra.  Elles  ressemblent  à  sainct  Jean  et  à  sainct  Jacques, 
auxquels  Nostre  Seigneur  dit  :  Pourrez-vous  bion  boire  le  calice  de 
ma  Passion?  Ils  respondirent  hardyment  et  franchement  qu'ouj,  et 
la  nuict  de  la  Passion  ils  l'abandonnèrent.  Ces  filles  en  font  amsî  : 
elles  font  tant  de  prières,  tant  de  révérences,  elles  tesmoi^ent  tant 
de  bonne  volonté,  que  l'on  ne  peut  bonnement  les  esconduire;  et, 
en  effect ,  l'on  n*y  doit  pas  fayre  trop  grande  considération,  ce  me 
semble.  Je  dy  cecy  pour  l'intérieur;  car,  certes,  il  est  bien  difficile 
en  ce  tems-là  de  le  pouvoir  cognoistre,  principalement  des  filles 
qui  viennent  icy  de  loîng  :  tout  ce  que  l'on  peut  fayre  à  celles-cy, 
c'est  de  sçavoir  qui  elles  sont,  et  telles  choses  qui  regardent  le  tem- 
porel et  l'extérieur,  puis  leur  ouvrir  la  porte  et  les  mettre  à  leur 
premier  essay.  Si  c  est  des  filles  qui  soyent  du  lieu ,  Ton  peut  ob- 
server leur  façon ,  et ,  par  la  conversation  que  l'on  a  avec  elles,  re- 
cognoistre  quelque  chose  de  leur  intérieur;  mais  je  Ireuve  qu'il  est 
encore  bien  mal-aysé,  car  elles  viennent  tousiours  en  la  meilleure 
mine  et  posture  qu'il  se  peut.  Or,  11  me  semble  que  pour  ce  qui  est 
de  la  santé  corporelle  et  infirmitez  du  corps ,  Ton  n'y  doit  point 
fayre  ou  fort  peu  de  considération ,  d'autant  qu'en  ces  maysons  l'on 
y  peut  recevoir  les  foibles  et  imbecilles,  aussi  bien  que  les  fortes  et 
robustes ,  puisqu'elles  ont  esté  faites  en  partie  pour  elles  ;  pourveu 
que  ce  ne  soyent  des  infirmitez  si  pressantes ,  qu'elles  les  rendent 
tout  à  fait  incapables  d'observer  la  Règle,  et  inhabiles  à  fayre  ce 
qui  est  de  ceste  vocatioji  ;  mais  excepté  cela,  je  ne  leur  refuserois 
jamais  ma  voix,  pas  mesme  quand  elles  seroient  aveugles  ou  man- 
chettes ,  ou  n'auroient  qu'une  jambe ,  si  avec  cela  elles  avoient  les 
autres  conditions  requises  à  ceste  vocation.  Et  que  la  prudence  hu> 
maine  ne  me  vienne  point  icy  dire  :  Eh  !  s'il  se  presentoit  tousjours 
telle  sorte  de  gens,  les  faudroit-il  tousjours  recevoir?  et  si  toutes 
estoient  aveugles  ou  malades,  qui  les  serviroit?  Or  ne  vous  mettez 
point  en  peyne  de  cela,  car  il  n'arrivera  pas  :  laissez-en  le  seing  à 
la  divine  Providence,  qui  sçaura  bien  y  pourvoir  et  y  appeller  les 
fortes  nécessaires  à  son  service.  Quand  il  se  présentera  des  infirmes, 
dites  :  Dieu  soit  benyl  en  vient-il  des  robustes?  à  la  bonne  heure. 
En  somme,  les  maladies  qui  n'empeschent  point  d'observer  la  Régie 
ne  doivent  point  estre  considérées  en  vos  maysons.  Et  voylà  ce  que 
j*avois  à  dire  touschant  ceste  première  réception. 
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Ouant  à  la  sccoDde,  qui  est  de  recevoir  uce  fille  au  noviciat,  je 
ne  treuve  pas  encore  qu  ily  ayt  des  grandes  diflicultez.  Neantmoins 
Ton  doit  fayre  plus  de  considération  qu'en  la  première  réception  ; 
car  aussi  l'on  a  eu  plus  de  moyens  de  remarquer  leur  humeur ,  ac- 
tion et  habitude;  1  on  void  bien  les  passions  qu'elles  ont.  Mais  tout 
cela  ne  doit  point  les  empescher  d'estre  admises  au  noviciati  pour- 
vea  qu'elles  ayent  une  Donne  volonté  de  s'amender,  de  se  sous- 
mettre^  et  se  servir  de  medicamens  propres  à  leur  guarison.  Et, 
bien  qu'elles  ayent  de  la  respugnance  a  ces  remèdes  et  les  prennent 
avec  grande  difBculté,  cela  ne  veut  rien  dire,  pourveu  qu'elles  ne 
laissent  pas  d'en  user  :  car  les  médecines  sont  tousjours  ameres  au 
ffoust ,  et  n'est  pas  possible  qu'on  les  reçoive  avec  la  suavité  quef 
1  on  feroit  si  elles  estoient  bien  appétissantes;  mais  avec  tout  cela , 
elles  ne  laissent  pas  de  fayre  leur  opération ,  et  quand  elles  la  font 
meilleure,  c'est  lorsqu'elles  font  le  plus  de  travail  et  de  peyne.  Tout 
de  mesme,  voylà  une  fille  qui  a  ses  passions  fortes  ;  elle  est  cholere, 
elle  fait  plusieurs  manguemens  :  si,  avec  cela,  elle  veut  bien  estre 
guarîe,  et  veut  qu'on  la  corrige,  mortifie,  et  qu'on  luy  donne  des 
remèdes  propres  à  sa  £;uarison,  combien  qu'en  les  prenant  cela  la 
fasche  et  la  travaille,  il  ne  faut  point  pour  cela  luy  refuser  sa  voix; 
car  elle  n'a  pas  seulement  la  volonté  de  guarir,  mais  encore  elle 
prend  les  remèdes  qui  luy  sont  donnez  pour  ce  subjet,  combien 
qu'avec  peyne  et  difficulté.  Il  s'en  treuvera  qui  auront  esté  mal 
nourries  et  mal  civilisées ,  qui  auront  la  nature  rude  et  grossière. 
Or,  il  n'y  a  point  de  doubte  que  celles-cy  n'ayent  plus  de  peyne  et 
de  difficulté  que  celles  qui  auront  le  naturel  plus  doulx  et  trait* 
table,  et  qu'elles  seront  plus  subjettes  à  fayre  des  fautes  que 
d'autres  qui  seront  mieux  nourries;  mais  neantmoins,  si  elles  veu- 
lent bien  estre  guaries,  et  tesmoignent  une  volonté  ferme  à  vouloir 
recevoir  les  remèdes,  quoyqu'il  leur  couste,  à  celles-là  je  donnerois 
ma  voix  nonobstant  ces  cbeutes  :  car  ces  filles-là ,  après  beaucoup 
de  travail,  font  de  grands  fruicts  en  la  religion,  deviennent  des 
grandes  servantes  de  Dieu .  et  acquièrent  une  vertu  forte  et  solide  ; 
car  la  grâce  de  Dieu  suçptée  au  deffaut,  et  n'y  a  point  de  doubte 
gue  souvent,  où  il  v  a  moins  de  la  nature,  il  y  a  plus  de  la  grâce.  Or 
doDcques,  on  ne  doit  pas  laisser  de  recevoir  au  noyiciat  les|filles, 
quoyqu'elles  ayent  beaucoup  de  mauvaises  habitudes,  le  cœur  rude 
et  grossier,  et  qu'elles  tesmoignent  beaucoup  de  passion ,  pourveu 
que  telles  filles  veuillent  estre  guaries.  En  somme,  pour  recevoir 
une  fille  au  noviciat,  il  ne  faut  sinon  sçavoir  si  elle  a  une  bonne 
volonté,  et  si  elle  est  délibérée  et  résolue  de  recevoir  le  traittement 
qui  luj  sera  fait  pour  sa  guarison,  et  de  vivre  en  une  grande  sous-, 
mission  ;  ayant  cela ,  je  luy  donnerois  ma  voix.  Et  voylà ,  ce  me 
semble,  tout  ce  qui  se  peut  dire  touschant  ceste  seconde  réception. 

Pour  la  troisiesme ,  aest  une  chose  de  grande  importance  de  re- 
cevoir une  fille  à  la  profession;  et  en  cecy  il  me  semble  qu'on  doit 
observer  trois  choses.  La  première,  que  les  filles  que  l'on  reçoit  à  la 

Srofession  soyent  saynes,  non  de  corps  (comme  j'ay  desjà  dit),  mais 
ecœur  et  d'esprit;  je  veux  dire,  qui  ayent  le  cœur  bien  disposé  à 
vivre  en  une  entière  souplesse  et  sousmission.  La  seconde,  gue  ees 
fiUes  ayent  l'esprit  bon  :  or,  quand  je  dy  un  bon  esprit ,  je  n'entens 
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pas  dire  ces  grands  esprits  qui  sont  pour  l'ordinaire  vayns  et  jplejib 
de  propres  jugemens ,  de  simsance,  et  qui,  estant  au  moacre,es- 
toient  des  boutiques  de  vanité ^  qui  viennent  en  religion,  non  poim 
pour  s'humilier,  mais  comme  si  elles  y  vouloient  fayre  des  leçons  de 
philosophie  et  théologie ,  voulant  tout  conduire  et  gouverner.  Or, 
c'est  à  celles-cy  qu'il  faut  bien  prendre  carde.  Je  dy  qu'il  y^  faut 
bien  prendre  garde ,  et  non  qu'il  n'en  faille  point  recevoir,  si  Ton 
void  qu'elles  veulent  estre  changées  et  humiliées;  car  elles pourronl 
bien ,  avec  le  tems  et  la  grâce  de  Dieu ,  fayre  ce  changement  :  ce 
qui  arrivera  sans  doubte,  si  avec  fldellité  elles  se  servent  de  remèdes^ 
4ui  leur  sont  donnez  pour  leur  guarison. 

Quand  doncqucs  je  parle  d'un  esprit  bon ,  j'entens  parier  des  es- 
prits bien  faits  et  bien  sensez  ;  et  encore  des  médiocres ,  qui  ne  sodi 
ny  trop  grands  ny  trop  petits  ;  car  tels  esprits  font  tousjours  beau- 
coup ,  sans  que  pour  cela  ils  le  sçachent  :  ils  s'appliquent  à  fayre, 
et  s  adonnent  aux  vertus  solides  ;  ils  sont  traittables,  et  on  n'a  pas 
beaucoup  de  peyne  à  les  conduire;  car  facilement  ils  comprennent 
combien  c'est  une  chose  bonne  de  se  laisser  gouverner.  La  troi- 
siesme  chose  qu'il  faut  observer,  c'est  si  la  fille  a  bien  travaillé  en 
son  année  de  noviciat ,  si  elle  a  bien  souffert  et  proûtté  des  méde- 
cines que  l'on  luy  a  données ,  si  elle  a  bien  fait  valoir  les  résolu- 
tions qu'elle  fit  entrant  en  son  noviciat  de  changer  ses  mauvaises 
humeurs  et  inclinations  ;  car  l'année  du  noviciat  luy  a  esté  donnée 
pour  cela.  Que  si  l'on  void  qu'elle  ayt  persévéré  fidellement  en  sa 
resolution ,  et  que  sa  volonté  demeure  ferme  et  constante  pour 
continuer,  et  qu'elle  se  soit  appliquée  à  se  reformer,  et  former 
selon  les  Règles  et  Constitutions .  et  que  ceste  volonté  luy  dure, 
voire  de  vouloir  tousjours  mieux  fayre,  c'est  un  bon  signe  et  bonne 
condition  pour  luy  donner  sa  voix;  car,  bien  que  nonobstant  cela 
elle  ne  laisse  pas  de  fayre  des  fautes ,  et  mcsme  assez  grandes ,  i! 
ne  faut  pas  pourtant  luy  refuser  sa  voix  :  car,  bien  qu  en  l'année 
de  son  noviciat  elle  doive  travailler  en  la  reformation  de  ses 
mœurs  et  habitudes ,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'elle  ne  doive 
point  fayre  de  cheute ,  ny  qu'elle  doive  à  la  fin  de  sou  noviciatestre 

Îarfaicte.  Car  regardez  au  collège  de  Nostre  Seigneur  les  glorieux 
postres  :  encorequ'ils  fussent  bien  appeliez  et  qu'ils  eussent  beaucoup 
travaillé ,  combien  firent-Us  de  fautes ,  non-seulement  en  la  pre- 
mière année,  mais  aussi  en  la  seconde  et  troisiesme?  Tous  disoient 
et  promettoient  merveilles,  voire  mesme  de  suivre  Nostrë  Seigneur 
à  la  mort  et  dans  la  prison  :  mais  la  nuict  de  la  Passion  que  Tod 
vinst  prendre  leur  bon  Maisire ,  tous  l'abandonnèrent.  Je  veux  dire 
par  là  que  les  cheutes  ne  doivent  pas  estre  cause  que  l'on  rejetle 
une  fille,  quand  parmy  tout  cela  elle  demeure  avec  une  forte  vo- 
lonté de  se  redresser  et  de  se  vouloir  servir  des  moyens  que  Ton 
luy  donne  pour  ce  subjet.  Yovlà  ce  que  j'avols  à  dire  touscnant  les 
conditions  que  les  filles  que  Ton  veut  recevoir  à  la  profession  doi- 
vent avoir,  et  ce  que  les  sœurs  doivent  observer  pour  leur  donnef 
leurs  voix.  Et  sur  cecy  je  finiray  mon  discours ,  si  ce  n'est  que  l'on 
me  demande  encore  quelque  chose. 

L'on  demande  doncques ,  en  premier  lieu ,  s'il  se  treuvoit  une 
fille  qui  fust  fort  subjette  &  se  troubler  pour  des  petites  choses  s  et 
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que  son  esprit  lust  souvent  pleyn  de  chagrin  et  d'inquiettude ,  et 
qu'elle  ne  tesmoignast  parmy  cela  gueres  d'amour  pour  sa  voca- 
tion, et  que  neantmoins  cela  estant  passé,  elle  promist  de  fayre  des 
merveilles,  qu'est-ce  qu'il  faudroit  fayre?  Il  est  tout  certain  qu'une 
telle  flUe  estant  ainsi  changeante  n'est  pas  propre  pour  la  religion; 
mais  parmy  tout  cela  ne  veut-elle  point  estre  guarie  ?  car  si  cela 
n'est >  il  la  faut  congédier.  L'on  ne  sçayt,  direz- vous,  si  cela  pro- 
cède ftiute  de  volonté  de  se  guarir,  ou  bien  qu'elle  ne  comprenne 
pas  en  quoy  consiste  la  vraye  vertu.  Or,  si  après  luy  avoir  fait  bien 
entendre  ce  qu'il  faut  gu'elle  fasse  cour  son  amendement ,  elle  ne  le 
fait  pas,  ains  se  rend  incorrigible ,  il  la  faut  rejetter;  surtout  parce 
cpie  ses  fautes ,  ainsi  que  vous  dites ,  ne  procèdent  pas  faute  du 
jugement ,  ny  de  pouvoir  comprendre  en  quoy  consiste  la  vraye 
vertu ,  ny  moins  encore  ce  qu'il  faut  qu'elle  fasse  pour  son  amen- 
dement ;  mais  que  c'est  par  le  deffaut  de  la  volonté ,  qui  n'a  point 
de  persévérance  ny  de  constance  à  fayre  et  à  se  servir  ae  ce  qu'elle 
sçayt  estre  requis  pour  son  amendement,  encore  qu'elle  die  quel- 
quesfois  qu'elle  fera  mieux .  neantmoins  ne  le  fait  pas,  ains  persé- 
vère en  ceste  inconstance  de  volonté,  je  ne  luy  donnerois  pas  ma 
voix.  Vous  dites  encore  qu'il  y  en  a  de  si  tendres ,  qu'elles  ne 
peuvent  supporter  qu'on  les  corrige  sans  se  troubler,  et  que  cela 
tes  rend  souvent  malades  :  or,  si  cela  est ,  il  leur  faut  ouvrir  la 
porte;  car,  puisqu'elles  sont  malades,  et  qu'elles  ne  veulent  point 

au'on  les  traitle ,  ny  qu'on  leur  applique  les  remèdes  propres  à  leur 
onner  la  guarison ,  l'on  void  clairement  que  faysant  ainsi  elles  se 
rendent  incorrigibles,  et  ne  donnent  point  d'espoir  de  pouvoir 
estre  guaries.  Pour  ce  qui  est  de  la  tendreté ,  tant  sur  l'esprit  que 
sur  le  corps ,  C'est  l'un  des  grands  empeschemens  qui  soyent  en  la 
vie  religieuse ,  et  partant  il  faut  avoir  un  très-grand  soing  de  ne 
pas  recevoir  celles  qui  en  sont  démesurément  atteintes  ^  parce 
qu'elles  ne  veulent  point  estre  guaries ,  refusant  de  se  servir  de  ce 
qui  leur  peut  donner  la  santé. 

L'on  demande ,  en  second  lieu ,  qu*est-ce  que  l'on  doit  juger 
d'une  fille  qui  tesmoigne  par  ses  parolles  qu'eue  se  repeut  d  estre 
entrée  en  religion.  Certes ,  si  elle  persévère  en  ces  degousts  de  sa 
vocation,  et  à  se  repentir,  et  que  l'on  voye  que  cela  la  rende  lasche 
et  nesgligente  à  se  former  selon  l'esprit  de  sa  vocation ,  il  la  faut 
mettre  dehors  :  neantmoins ,  ii  faut  considérer  que  cela  peut  arri- 
ver, ou  par  une  simple  tentation ,  ou  pour  exercice  ;  et  cela  se  peut 
cognoistre  par  le  profict  qu'elle  fera  de  telle  pensée ,  degoust  ou 
repentir,  quand  avec  simplicité  elle  se  descouvrira  de  telle  chose , 
et  qu'elle  sera  fidelle  à  se  servir  des  remèdes  que  l'on  luy  donnera 
là-aessus;  car  Dieu  ne  permet  jamais  rien  pour  nostre  exercice, 
qu'il  ne  vetiille  que  nous  en  tirions  proQct  :  ce  qui  se  fait  tousjours 
quand  Ton  est  fiaelle  à  se  descouvnr,  et  comme  j'ay  dit ,  simple  à 
croire  et  à  fayre  ce  que  l'on  nous  dit  :  et  cecy  est  la  marque  que 
Texercice  est  de  Dieu.  Mais  quand  l'on  void  que  ceste  fille  use  de 
son  propre  jugement,  et  que  sa  volonté  est  seduicte  et  gastée ,  per- 
sévérant à  son  degoust ,  alors  la  chose  est  en  mauvais  estât  et 
quasy  sans  remède  :  il  la  faut  renvoyer. 
L'on  demande ,  en  troisiesme  lieu ,  s'il  ne  faut  pas  fayre  conside- 
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ration  de  donner  sa  voix  à  une  fille  qui  n'est  pas  cordiale ,  ou  qui 
n*est  pas  esgale  à  Tendroict  de  toutes  les  sœurs ,  et  qui  a  fait  voir 
qu'elle  a  plus  d'inclination  à  Pune  qu'à  l'autre.  Il  ne  faut  pas  estre 
si  rigoureuses  pour  toutes  ces  petites  choses  :  voyez- vous ,  ceste 
inclination  est  la  dernière  pièce  de  nostre  renoncement;  car,  avant 
crue  l'on  puisse  arriver  à  ce  poinct  de  n'avoir  aucune  inclination  à 


incorrigible. 

Enfin,  direz-vous.  si  le  sentiment  des  autres  sœurs estoit  tout 
contraire  à  ce  que  1  on  sçayt,  et  qu'il  nous  vinsl  inspiration  de  dire 
quelque  chose  gue  nous* avons  recogneu,  qui  est  à  l'advantage  de 
la  sœur,  faudroit-n  laisser  de  le  dire?  Non,  quoyque  le  sentiment 
des  autres  soit  tout  contraire  au  nostre ,  et  que  vous  soyez  seule  en 
ceste  opinion  ;  car  cela  courra  servir  encore  aux  autres  pour  se  ré- 
soudre à  ce  qu'elles  doivent  fayre.  Le  Sainct-Esprit  doit  présider 
aux  communautez ,  et  ^  selon  la  variété  des  opinions ,  on  se  résout 
pour  fayre  comme  l'on  juge  plus  expédient  pour  sa  gloire.  Or,  ceste 
inclination  que  vous  avez,  que  les  autres  donnent  leur  voix  ou 
qu'elles  ne  la  donnent  pas ,  combien  que  vous  donniez  ou  ne  don- 
niez pas  la  vostre,  doit  estre  mesprisée  et  rejettée  comme  une  autre 
tentation.  Mais  il  ne  faut  jamais  tesmoiguer  parmy  les  sœurs  ses 
inclinations  ou  adversions  en  ceste  occasion.  Enfin ,  cour  toutes  les 
imperfections  que  les  filles  apportent  du  monde ,  il  faut  garder 
ceste  règle  :  quand  l'on  void  qu  elles  s'amendent ,  combien  qu'elles 
ne  laissent  pas  de  commettre  des  fautes,  il  ne  faut  pas  les  reietter; 
car,  par  l'amendement,  elles  font  voir  qu  elles  ne  veulent  pas  dfemeu- 
rer  incorrigibles.  —  Dieu  soit  bkny. 
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Comment  il  faut  recevoir  les  Sacremens  et  reciter  le  divin  Office, 
avec  quelques  poincts  touschant  l'Orayson. 


A 


vant  que  sçavoir  comment  il  nous  faut  préparer  pour  recevoir 
les  sacremens,  et  quel  fruict  nous  en  devons  tirer,  il  est  néces- 
saire de  sçavoir  que  c'est  que  sacremens  et  leurs  eflects.  Les  sacre- 
mens doncques  sont  des  canaux  par  lesquels  (pour  ainsi  parler)  Dieu 
descend  à  nous,  comme  par  l'orayson  nous  montons  à  luy,  puisque 
Torayson  n'est  autre  chose  qu'une  eslevation  de  nostre  esprit  en 
Dieu.  Les  cfl'ects  des  sacremens  sont  divers,  quoyqu'ils  n'ayent  tous 
qu'une  mesme  fin  et  prétention ,  qui  est  de  nous  unyr  à  Dieu.  Par 
le  sacrement  de  Baptesme ,  nous  nous  unissons  à  Dieu  comme  le 
fils  avec  le  père  ;  par  celuy  de  la  Confirmation .  nous  nous  unissons 
conmie  le  soldat  avec  son  capitaine,  prenant  force  pour  combattre 
et  vaincre  nos  ennemys  en  toutes  tentations.  Par  le  sacrement  de 
Pénitence,  nous  sommes  unis  à  Dieu ,  comme  les  amys  reconciliez, 
par  celuy  de  l'Eucharistie ,  conmie  la  viande  avec  Testomach  ;  par 
celuy  de  l'Extresme-Onction  ^  nous  nous  unissons  à  Dieu  comme 
reniant  qui  vient  d'un  lointain  pals,  mettant  desjà  l'un  des  pieds 
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en  la  mayson  de  son  père  pour  se  reûnyr  avec  luy,  avec  sa  mère  et 
toute  la  famille.  Or,  voylà  les  effects  divers  des  sacremens  ;  mais 

SourtaDt  qui  demandeut  tous  runyon  de  uostre  ame  avec  son  Dieu, 
ous  ne  parlerons  maintenant  que  de  deux ,  de  celuy  de  la  Péni- 
tence ,  et  de  TEucharistie  :  et  premièrement  il  est  tres-necessaire 
que  nous  sçachions  pourquoy  c  est  que  recevant  si  souvent  ces  deux 
sacremens,  nous  ne  recevons  pas  aussi  les  grâces  qu'ils  ont  accous- 
tumé  d'apporter  aux  âmes  qui  sont  bien  préparées,  puisque  ces  grâces 
sont  joincles  aux  sacremens.  Je  le  diray  en  un  mot  :  c'est  faute  de 
deue  préparation  ;  et  partant,  il  faut  sçavoir  comment  il  nous  faut 
bien  préparer  pour  recevoir  ces  deux  sacremens,  et  tous  les  autres 
encore. 

Doncques,  la  première  préparation,  c*est  la  pureté  de  Tintention  ; 
la  seconde,  c'est  l'attention  ;  et  la  troisiesme,  c'est  l'humilité.  Quant 
à  la  pureté  d'intention ,  c'est  une  chose  totalement  nécessaire,  non- 
seulement  en  la  réception  des  sacremens ,  mais  encore  en  tout  ce 
que  nous  faysons.  Or,  l'intention  est  pure ,  lorsque  nous  recevons 
les  sacremens  ou  faysons  quelque  autre  chose ,  quelle  qu'elle  soit , 
pour  nous  unyr  à  Dieu  et  pour  luy  estre  plus  aggreables,  sans  aucun 
meslange  de  propre interest.  Vous  cognoistrez  cela,  si,  quand  vous 
desirez  de  vous  communier,  l'on  ne  le  vous  permet  pas,  ou  bien  si, 
âpres  la  saincte  Communion,  vous  n*avez  point  de  consolation,  et 
que  pour  cela  vous  ne  laissiez  pas  de  demeurez  en  paix,  sans  con- 
sentir aux  attaques  qui  pourroient  vous  en  venir  ;  mais  si ,  au  con* 
traire ,  vous  consentez  à  l'inquiettude  de  quoy  Ton  vous  a  refusé  de 
communier,  ou  de  quoy  vous  n'avez  cas  eu  de  la  consolation ,  qui 
4ie  void  que  vostre  intention  estoit  impure,  et  que  vous  ne  cher- 
chez de  vous  unyr  à  Dieu,  ains  aux  consolations,  puisque  nostre 
unyon  avec  Dieu  se  doit  fayre  sous  la  saincte  vertu  d'obeyssance? 


pas  que  Ion  vist  de  l'imperfection  en  nous?  S  il  estoit  pos- 
sible que  nous  puissions  estre  autant  agereables  à  Dieu,  estant 
imparfaicts  comme  estant  parfaicts ,  nous  devrions  désirer  d'estre 
sans  perfection,  afin  de  nourrir  en  nous  par  ce  moyen  la  tres-saincte 
humilité. 

La  seconde  préparation ,  c*est  l'attention.  Certes ,  nous  devrions 
aller  aux  sacremens  avec  beaucoup  d'attention ,  tant  sur  la  gran- 
deur de  l'cBuvre ,  comme  sur  ce  que  chaque  sacrement  demande 
de  nous.  Par  exemple ,  allant  à  la  Confession ,  nous  y  devons  porter 
un  cœur  amoureusement  douloureux ,  et  à  la  saincte  Communion , 
il  faut  porter  un  cœur  ardemment  amoureux.  Je  ne  dy  pas ,  par 
ceste  grande  attention ,  qu'il  ne  faille  point  avoir  de  distraction , 
car  il  n'est  en  nostre  pouvoir;  maisj'entens  de  dire  qu'il  faut  avoir 
un  seing  tout  particulier  à  ne  s*v  point  arrester  volontairement. 

La  troisiesme  préparation,  cest  l'humilité,  qui  est  une  vertu 
fort  nécessaire  pour  recevoir  abondamment  les  grâces  qui  descou- 
lent par  les  canaux  des  sacremens ,  parce  que  les  eaux  ont  bien 
accoustumé  de  couler  plus  vistement  et  plus  fortement  quand  les 
canaux  sont  posez  en  des  lieux  penchans  et  descendans  en  bas. 

Mais,  oultre  ces  trois  préparations,  je  vous  veux  dire  en  un  mot 
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que  la  principale  et  rabandonnement  total  de  nous-mesmes  à  la 
mercy  de  Dieu,  sousmettant  sans  reserve  quelconque  nostre  volonté 
et  toutes  nos  affections  à  sa  domination.  Je  dy  sans  reserve,  d*aii- 
tant  que  nostre  misère  est  si  grande,  que  nous  nous  reservons 
tousjours  quelque  chose.  Les  personnes  les  plus  spirituelles  se  re- 
servent pour  1  ordinaire  la  yolonté  d'avoir  des  vertus  j  et  quand 
elles  vont  à  la  Communion  :  0  Seigneur,  disent-elles ,  je  m'aban- 
donne entièrement  entre  vos  mains,  mais  playse  vous  me  donner  la 
prudence  pour  sçavoir  vivre  honnorablement;  mais  de  simplicité, 
il  ne  s*en  demande  point.  Omon  Dieu!  je  suis  absolument  sons- 
mise  à  vostre  divine  volonté,  mais  donnez-moy  un  courage  pour 
fayre  des  œuvres  excellentes  pour  vostre  service;  mais  de  doulceur 

Bour  vivre  paysiblement  avec  le  prochain,  il  ne  s'en  parle  point, 
onnez-moy ,  aira  un  autre ,  ceste  humilité  qui  est  si  propre  pour 
donner  bon  exemple  ;  mais  d'humilité  de  cœur,  qui  nous  fait  aymer 
nostre  propre  abjection,  ils  n*en  ont  point  de  besoin,  ce  leur  semble. 
0  mon  Dieul  puisque  je  suis  tout  vostre,  que  j*aye  tousjours  des 
consolations  à  Foraysonl  voire?  c*est  bien  ce  qu*il  nous  faut  pour 
estre  unis  à  Dieu ,  qui  est  la  prétention  que  nous  avons  I  et  jamas 
ils  ne  demandent  des  tribulations  ou  mortifications.  01  ce  n'est  pas 
là  le  moyen  de  fayre  ceste  unyon ,  que  de  se  reserver  toutes  ses 
volontez,  pour  belle  apparence  qu'elles  ayent;  car  Nostre  Seigneur 
se  voulant  donner  tout  à  nous,  veut  que  reciprocquement  nou^nous 
donnions  entièrement  à  luy,  afin  que  l'unyon  de  nostre  ame  avec 
sa  divine  Maje3té  soit  plus  parfaicte ,  et  que  nous  puissions  dire  vé- 
ritablement, après  ce  grand  parfaict  entre  les  chrestiens  :  Jenew 
plus  en  moy,  ains  c'est  Jesus^Christ  qui  vit  en  moy. 

La  seconde  partie  de  ceste  préparation  consiste  à  vuider  nostre 
cœur  de  toutes  choses ,  afin  que  Nostre  Seigneur  le  remplisse  tout 
de  luy-mesme.  Certes,  la  cause  pourquoy  nous  ne  recevons  pas  la 
grâce  de  la  sanctification  (puisqu'une  seule  communion  bien  faite 
est  capable  et  suffisante  pour  nous  rendre  saincts  et  parfaicts)  ne 
provient  sinon  de  ce  que  nous  ne  laissons  pas  régner  Nostre  Sei- 

fneur  en  nous ,  comme  sa  bonté  le  désire.  D  vient  en  nous ,  ce 
ien-aymé  de  nos  âmes ,  et  il  trouve  nos  cœurs  tout  pleyns  de  de* 
sirs,  d'affections  et  de  petites  volontez  :  ce  n^est  pas  ce  qa*il 
cherche;  car  il  les  veut  trouver  vuides,  pour  s'en  rendre  le  maistre 
et  le  gouverneur.  Et  pour  monstrer  combien  il  le  désire,  il  dit  i  son 
amante  sacrée  qu'elle  le  mette  comme  un  cachet  sur  son  cœur,  afin 
que  rien  n'y  puisse  entrer  que  par  sa  permission  et  selon  son  bon 
playsir.  Or,  je  sçay  bien  que  le  milieu  ae  vos  cœurs  est  vulde  {ao- 
trement  ce  seroit  une  trop  grande  fldellité);  je  veux  dire  que  nous 
avons  non-seulement  rejette  et  détesté  le  péché  mortel,  ams  toute 
sorte  d'affection  mauvaise;  mais  lasl  tous  les  coings  et  recoings  de 
nos  cœurs  sont  pleyns  de  mille  choses  indignes  de  paroistre  en  la 
présence  de  ce  Roy  souverain ,  lesquelles  (ce  semble)  luy  lyent  les 
mains,  afin  de  l'empescher  de  nous  despartir  les  biens  et  les  grâces 
que  sa  bonté  avoit  aesiré  de  nous  fayre,  s'il  nous  eust  trouves  pré- 
parez. Faysons  doncques,  de  nostre  costé,  ce  qui  est  de  nostre  pou- 
voir pour  nous  bien  préparera  recevoir  ce  pain  supersubstantiel, 
nous  abandonnant  totalement  à  la  divine  Providence ,  non-seule-* 
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ment  pour  ce  qui  regarde  les  bien?  temporels ,  mais  principalement 
les  spirituels ,  respaudant  en  la  présence  de  la  di^ine  bonté  toutes 
nos  affections,  désirs  et  inclinations,  pourluyestre  entièrement 
sousmis,  et  nous  asseurons  que  Nostre  Seigneur  accomplira  de  son 
costé  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  de  nous  transformer  en  luy,  es- 
levant  nostre  bassesse  jusques  à  estre  unie  avec  sa  grandeur. 

L'on  peut  bien  communier  pour  diverses  fins  ;  comme  pour  de- 
mander à  Dieu  d'estre  deslivrez  de  quelque  tentation  ou  alQiction , 
soit  pour  nous  ou  pour  nos  amys,  ou  pourveu  que  ce  soit  sous  ceste 
conaition  de  nous  unyr  par  ce  moyen  plus  parfaictement  à  Dieu  : 
ce  qui  n'arriye  pourtant  pas  bien  souvent  ;  car,  au  tems  de  l'afiQic- 
tion ,  l'on  est  ordinairement  plus  uny  à  Dieu ,  parce  que  l'on  se 
ressousvient  plus  souvent  de  luy.  Et  pour  ce  qui  est  des  vertus , 
aucunes  fois  il  est  plus  à  propos  et  meilleur  pour  nous  de  ne  les 
pas  avoir  en  habitude ,  que  si  nous  les  avions ,  pourveu  toutesfois 
que  nous  en  fassions  les  actes  à  mesure  que  les  occasions  s'en  pré- 
sentent ;  car  la  respugnance  que  nous  sentons  à  prattiquer  quelque 
vertu  nous  doit  servir  pour  nous  humilier,  et  Thumilité  vaut  tous- 
jours  mieux  que  tout  cela.  Enfin ,  il  faut  qu'en  toutes  les  prières  et 
demandes  que  vous  ferez  à  Dieu^  vous  ne  les  fassiez  pas  seulement 
pour  vous,  ains  que  vous  observiez  de  dire  tousjours  nous,  comme 
Nostre  Seigneur  nous  l'a  enseigné  en  l'Oraison  dominicale,  où  il 
n'y  a  ny  mon,  ny  mien^  ny.  moy  :  cela  s'entend  que  vous  ayez 
rinclination  de  prier  Dieu  qu'il  donne  la  vertu  ou  la  grâce  que 
vous  luy  demandez  pour  vous,  à  tous  ceux  qui  en  ont  la  mesme 
nécessité,  et  que  ce  soit  tousjours  pour  vous  unyr  davantage  avec 
luy;  car  autrement  nous  ne  devons  demander  ny  désirer  autre 
chose,  ny  pour  nous,  ny  pour  le  prochain,  puisque  c'est  la  fin  pour 
laquelle  les  Sacremens  sont  instituez.  Il  faut  aoncques  que  nous 
correspondions  à  ceste  intention  de  Nostre  Seigneur,  les  recevant 
pour  ceste  mesme  fin;  et  ne  faut  pas  que  nous  pensions  que  com- 
muniant ou  priant  pour  les  autres,  nous  y  perdions  quelque  chose, 
sinon  que  nous  offrissions  à  Dieu  ceste  communion  ou  prière  pour 
la  satisfaction  de  leurs  péchez  ;  car  alors  nous  ne  satisferions  pas 
pour  les  nostres  :  mais  pourtant  le  mérite  de  la  communion  et  de  la 
prière  nous  demeureroit;  car  nous  ne  sçaurions  mériter  la  grâce 
les  uns  pour  les  autres  :  il  n'y  a  que  Nostre  Seigneur  qui  Tayt  peu 
fayre.  Nous  pouvons  bien  impetrer  des  grâces, pour  les  autres; 
mais  les  leur  mériter,  nous  ne  le  pouvons  pas  fayre. 

La  prière  que  nous  avons  faite  pour  eux ,  augmente  nostre  mé- 
rite, tant  pour  la  rescompense  de  la  grâce  en  ceste  vie ,  que  de  la 
â^loire  en  l'autre.  Et  si  une  personne  ne  faysoit  pas  attention  de 
layre  quelque  chose  pour  la  satisfaction  de  ses  péchez,  la  seule 
attention  qu'elle  auroit  de  fayre  tout  ce  qu'elle  fait  pour  le  pur 
amour  de  Dieu  suffîroit  pour  y  satisfaire ,  puisque  c'est  une  chose 
asscurée ,  que  qui  pourroit  fayre  un  acte  excellent  de  charité ,  ou 
un  acte  d'une  parfaicte  contrition,  satisferoit  pleynement  pour  tous 
ses  péchez. 

Tous  voudriez,  peut-estre,  sçavoir  comme  vous  cognoîstrez  si 
vous  profitiez  par  le  moyen  de  la  réception  des  sacremens.  Vous 
le  cognoîstrez  si  vous  vous  advancez  par  les  vertus  qui  leur  sont 
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recognoit  nostre  advancement.  Ne  voyez-vous  pas  qu*il  est  dit  que 
quiconque  s'humiliera  sera  exalté?  estre  exalté  c'est  estre  advancé. 
Si  vous  devenez ,  par  le  moyen  de  la  tres-saincte  Communion ,  fort 
doulce  (puisque  c'est  la  vertu  qui  est  propre  à  ce  sacrement,  qui 
est  tout  doulxy  tout  souôf ,  tout  miel) .  vous  retirerez  le  fruict  qui 
luy  est  propre ,  et  ainsi  vous  vous  advancerez  ;  mais  si ,  au  con- 
traire, vous  ne  devenez  point  plus  humble  ny  plus  doulce,  vous 
mériterez  que  l'on  vous  levé  le  pain,  puisque  vous  ne  voulez  point 
travailler.  Je  voudrois  bien  que  l'on  allast  simplement ,  quand  il 
nous,  viendroit  le  désir  de  communier,  le  demandant  à  fa  supé- 
rieure avec  résignation  d'accepter  humblement  le  refus,  si  on  le 
nous  fait  ;  et  si  on  nous  octroyé  nostre  demande,  aller  à  la  Gonunu- 
nion  avec  amour.  Bien  qu'il  y  ayt  de  la  mortification  à  le  deman- 
der, il  ne  faut  pas  laisser  pour  cela;  car  les  filles  qui  entrent  en  la 
Congrégation,  n'y  entrent  que  pour  se  mortifier,  et  les  croix 
qu'elles  portent  les  en  doivent  fayre  ressousyenir.  Que  si  l'inspira- 
tion venoit  à  quelqu'une  de  ne  pas  communier  si  souvent  que  les 
autres ,  à  cause  de  la  cogneissance  qu'elle  a  de  son  indignité .  elle 
peut  demander  à  la  supérieure ,  attendant  le  jugement  qu'elle  m 
fera  avec  une  grande  doulceur  et  humilité. 

Je  voudrois  aussi  que  l'on  ne  s'inqulestast  point,  quand  l'on  entend 
parler  de  quelque  defiaut  que  nous  avons,  ou  de  quelque  vertu  que 
nous  n'avons  pas  ;  mais  que  nous  bénissions  Dieu  de  quoy  il  nous  a 
descouvert  le  moyen  d  acquérir  la  vertu,  et  de  nous  corriger  de 
l'imperfection,  et  puis  prendre  courage  de  nous  servir  de  ces 
moyens.  Il  faut  avoir  des  esprits  généreux  qui  ne  s'attachent  qu'à 
Dieu  seul,  sans  s'arrester  aucunement  à  ce  que  nostre  partie  infé- 
rieure veut,  faysant  régner  la  partie  supeneure  de  nostre  ame, 
puisqu'il  est  entièrement  en  nostre  pouvoir,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
de  ne  jamais  consentir  à  l'inférieure.  Les  consolations  et  tendretés 
ne  doivent  pas  estre  désirées,  puisque  cela  ne  nous  est  pas  néces- 
saire pour  aymer  davantage  Nostre  Seigneur.  U  ne  faut  doncques 
point  s'arrester  à  considérer  si  l'on  a  de  bons  sentimens  ;  mais  U 
nous  faut  fayre  ce  qu'ils  nous  feroient  fayre  si  nous  les  avions.  D  ne 
faut  pas  aussi  estre  si  tendres  à  se  vouloir  confesser  de  tant  de  me- 
nues imperfections,  puisque  mesme  nous  ne  sommes  pas  obligez  de 
nous  confesser  des  péchez  véniels  si  nous  ne  voulons  ;  mais  quand 
on  s'en  confesse ,  il  faut  avoir  la  volonté  résolue  de  s'en  amender  : 
autrement  ce  seroit  un  abus  de  s'en  confesser,  n  ne  faut  pas  non 
plus  se  tourmenter  quand  l'on  ne  se  souvient  pas  de  ses  fautes  pour 
s'en  confesser  ;  car  il  n'est  pas  croyable  qu'une  ame  qui  fait  souvent 
son  examen  ne  remarque  bien,  pour  s'en  ressousvenir.  les  fautes  qui 
sont  d'importance.  Pour  tant  de  petits  et  légers  defEauts ,  vous  en 
pouvez  parler  avec  Nostre  Seiçneur,  toutes  les  fois  que  vous  les  ap- 
percevrez  :  un  abbaissementd  esprit,  un  souspir  suffit  pour  cela. 

Vous  demandez  comment  vous  pourrez  fayre  vostre  lacte  de  con- 
trition en  peu  de  tems  :  je  vous  dy  qu'il  ne  faut  presque  point  de 
tems  pour  le  bien  fayre ,  puisqu'il  ne  faut  autre  chose  que  se  pros- 
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lerner  devant  Dieu  ea  esprit  d'humilité  et  de  repeutance  de  l'avoir 
offensé. 

Vous  désirez  en  second  lieu  que  je  vous  parle  de  roilice  :  je  le 
veux  bien ,  et  je  dy  premièrement  qu'il  se  laut  préparer  pour  le 
dire,  dés  l'instant  que  Ton  entend  la  cloche  gui  nous  y  appelle,  et 
faut ,  à  l'imitation  de  sainct  Bernard ,  demander  à  nostre  cœur  que 
c*est  qu*il  va  fayre;  et  non-seulement  en  ceste  occasion,  mais 
aussi  entrant  à  tous  nos  exercices,  afln  que  nous  apportions  à  chas- 
cun  d'îceux  l'esprit  qui  luy  est  propre  ;  car  il  ne  seroit  pas  à  propos 
d'aller  à  l'OIIice  comme  à  la  récréation  :  à  la  récréation ,  il  faut 
porter  un  esprit  amoureusement  joyeux ,  et  en  l'Office  un  esprit  sé- 
rieusement amoureux.  Quand  Ton  dit  :  Deus,  in  adjutorium  meum 
intende,  il  faut  penser  que  Nostre  Seigneur  nous  dit  reciprocque- 
ment  :  ^t  vous,  soyez  attentif  à  moy. 

Que  celles  qui  entendent  quelque  peu  ce  qu'elles  disent  à  l'Office 
employent  fidellement  ce  talent  selon  le  bon  playsir  de  Dieu ,  qui 
le  leur  a  donné  pour  les  ayder  à  se  tenir  recueillies,  par  le  moyen 
des  bonnes  affections  qu'eues  en  pourront  tirer;  et  que  celles  qui 
n*y  entendent  rien  se  tiennent  simplement  attentives  à  jDieu ,  ou 
bien  qu'elles  fassent  des  eslancemens  amoureux ,  tandis  que  l'autre 
chœur  dit  le  verset  et  qu'elles  font  les  pauses.  Il  faut  aussi  considé- 
rer que  nous  faysons  le  mesme  office  que  les  anges ,  quoyqu'en  di- 
vers langage,  et  que  nous  sommes  devant  le  mesme  Dieu  devant 
lequel  les  anges  tremblent;  et  tout  ainsi  qu'un  homme  qui  parleroit 
à  un  roy  se  rendroit  fort  attentif,  craignant  de  fayre  quelque  faute: 
que  si,  nonobstant  tout  son  soing,  il  luy  advenoit  d'en  fayre,  il 
rougiroit  incontinent;  tout  de  mesme  en  devons-nous  fayre  a  l'Of- 
flce,  nous  tenant  dessus  nos  gardes,  crainte  de  faillir.  Il  est  encore 
requis  d'avoir  attention  de  bien  prononcer  et  dire  selon  qu'il  est 
ordonné,  surtout  au  commencement  :  que  s'il  nous  arrive  d  y  fayre 
quelque  manquement,  il  faut  s'en  humilier  sans  s'en  estonner, 
puisque  ce  n'est  pas  chose  estrange,  et  que  nous  en  faysons  bien 
ailleurs  :  mais  s'il  nous  arrive  d'en  fayre  plusieurs,  et  que  cela  con- 
tinué, il  y  a  de  l'apparence  que  nous  n  avons  pas  conceu  un  vra^ 
deplaysir  de  nostre  première  faute  ;  et  c'est  ceste  nesgligence  qui 
nous  devroit  apporter  beaucoup  de  confusion ,  non  pas  à  cause  de 
la  présence  de  la  supérieure,  mais  pour  le  respect  de  celle  de  Dieu, 
qui  nous  est  présent,  et  de  ses  anges.  Or,  c'est  presque  une  règle 
générale,  que  quand  nous  faysons  si  souvent  une  mesme  faute, 
c'est  signe  qu'on  manque  d'affection  de  s'en  amender  ;  et  si  c'est 
une  chose  de  laquelle  on  nous  ayt  (maintesfois  adverties ,  il  y  a 
de  l'apparence  que  l'onnesgliçe  l'advertissement. 

En  après  il  ne  faut  pas  avoir  du  scrupule  de  laisser  en  tout  un 
Office  deux  ou  trois  versets  par  mesgarde ,  pourveu  que  l'on  ne  le 
fist  à  dessein  :  que  si  vous  dormez  le  long  d'une  bonne  partie  de 
l'Office,  encore  que  vous  disiez  les  versets  de  vostre  chœur,  vous 
estes  obligée  de  le  redire  ;  mais  quand  l'on  fait  des  choses  qui  sont 
nécessaires  d'estre  faites  en  l'Office ,  comme  de  tousser  ou  cracher, 
ou  bien  que  la  maistresse  des  cérémonies  parle  pour  ce  qui  est  de 
l'Office ,  alors  on  n'est  point  obligé  de  le  redire. 

Quand  Ton  entre  au  chœar,  TOiSce  estant  un  peu  commencé,  il 
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faut  se  mettre  en  son  rang  avec  les  autres  et  suivre  l'Office  avec 
elJes  ;  et  après  qu'il  est  dit,  il  faut  reprendre  ce  que  le  cbœar avoit 
desjà  dit  devant  que  vous  y  fussiez,  unissant  où  vous  Tavez  prins; 
sinon  il  faut  dire  bas  ce  que  le  chœur  a  dit ,  puis  Tayant  atteint, 
continuer  avec  luy,  en  cas  que  vostre  assistance  y  soit  vrayemeot 
nécessaire. 

Il  ne  faut  pas  redire  son  Office  pour  avoir  esté  distraitjte  ea  le 
disant ,  pourveu  que  ce  ne  soit  pas  volontairement  ;  et  encore  <pie 
vous  vous  treuvassiez  à  la  fin  de  quelque  psalme  sans  estre  bia 
asseurëe  si  vous  Pavez  dit ,  parce  que  vous  avez  esté  distraitte  sans 

J  penser,  ne  laissez  pas  de  passer  oultre ,  vous  humiliant  devant 
ieu,  car  il  ne  faut  tousjours  penser  que  Ton  a  eu  de  la  nesgligence 
quand  la  distraction  a  esté  longue  :  car  il  se  pourra  bien  iiayie 
Qu'elle  nous  durera  le  long  d'un  Office  sans  qu  il  y  ayt  de  nostre 
iaute;  et  pour  mauvaise  qu'elle  fust,  il  ne  faudroit  pas  s'en  inqpiet- 
ter^  ains  en  fayre  des  simples  rejets  de  tems  en  tems  devant  Diea. 
Je  voudrois  que  jamais  on  ne  se  troublast  pour  les  mauvais  senti- 
mens  que  Ton  a,  mais  que  l'on  s'employast  courageusement  et 
fldellement  pour  n'y  point  consentir,  puisqu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  sentir  et  consentir. 

Yous  youlez  que  je  vous  die  quelque  chose  de  l'Orayson.  Plusieurs 
se  trompent  grandement ,  croyant  qu'il  faut  beaucoup  de  méthode 
pour  la  bien  fayre,  et  s'empressent  pour  treuver  un  certain  art  qu'il 
leur  semble  estre  nécessaire  de  sçavoir,  ne  cessant  jamais  de  sub- 
tiliser et  poinctiller  autour  de  leur  orayson ,  pour  voir  cooune  ils  la 


-grande  !  comme  si  TEsprit 
Dieu  estoit  si  délicat  qu'il  despendist  de  la  méthode  et  contenaDce 
de  ceux  qui  font  l'orayson.  Je  ne  dy  pas  qu'il  ne  faille  se  servir  des 
méthodes  qui  sont  remarquées  ;  mais  l'on  ne  s'y  doit  pas  attacha, 
comme  font  ceux  qui  pensent  n'avoir  jamais  bien  fait  leurs  oray- 
sons  s'ils  ne  font  leurs  considérations  devant  les  afléctions  que 
Nostre  Seigneur  leur  donne ,  qui  est  pourtant  la  fin  pour  taqueUe 
nous  faisons  les  considérations  :  telles  personnes  ressemblent  à 
ceux  qui ,  se  trelivant  au  lieu  où  ils  prétendent  d'aller,  s'en  retour- 
nent parce  qu'ils  n'y  sont  pas  venus  par  le  chemin  que  l'on  leur  i 
enseigné.  D  est  neantmoins  requis  de  se  tenir  en  grande  révérence 
parlant  à  la  divine  Majesté,  puisque  les  anges,  qui  sont  si  pars, 
tremblent  en  sa  présence.  Mais ,  mon  Dieu,  diront  quelques-unes, 
je  ne  puis  pas  tousjours  avoir  ce  sentiment  de  la  présence  de  Dieu, 
qui  cause  une  si  grande  humiliation  à  l'ame ,  ny  ceste  révérence 
sensible  qui  fait  anéantir  si  doulcement  et  aggreablement  devant 
Dieu.  Or,  ce  n'est  pas  aussi  de  celle-là  oue  j'entens  parler,  ains  de 
celle  qui  fait  que  la  partie  supresme  et  la  poincte  de  nostre  esprit 
se  tient  basse  et  en  humilité  devant  Dieu ,  en  recognoissance  de 
son  infinie  grandeur  et  de  nostre  profonde  petitesse  et  indignité. 

n  faut  aussi  avoir  une  grande  détermination  de  n'abandonner 
jamais  Porayson  pour  aucune  difficulté  qui  s'y  puisse  rencontrer,  et 
de  n'y  aller  avec  aucune  préoccupation  de  désirs  d'y  estre  consolée 
et  satisfaicte;  car  cela  ne  seroit  pas  rendre  nostre  volonté  unie  et 
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adjustée  à  celle  de  Nostre  Seigneur,  qui  veut  qu'entrant  à  l'orayson 
nous  soyons  résolus  de  souffrir  la  peyne  des  continuelles  distrac- 
tions, seicheresses  et  degousts  qui  nous  y  surviendront,  demeu- 
rant aussi  contentes  que  si  nous  y  avions  eu  beaucoup  de  consola- 
tions et  de  tranquillité ,  puisque  c  est  une  chose  certaine  que  nostre 
orayson  ne  sera  pas  moins  aggreable  à  Dieu ,  ny  à  nous  moins 
utile^  pour  estre  faite  avec  plus  de  difficulté;  car  pourveu  que  nous 
adyustions  tousjours  nostre  volonté  avec  celle  de  la  divine  Majesté, 
demeurant  dans  une  simple  attente  et  disposition  pour  recevoir  les 
evenemens  de  son  bon  playsir  avec  amour,  soit  en  l'orayson  ou  es 
autres  occurrences,  il  fera  que  toutes  choses  nous  seront  profit- 
tables  ,  et  aggreables  aux  yeux  de  sa  divine  bonté.  Ce  sera  donc- 
ques  bien  fayre  l'orayson.  mes  chères  filles,  que  de  se  tenir  en  paix 
et  tranquillité  auprès  de  Nostre  Seigneur,  ou  à  sa  vue,  sans  autre 
desîr  ny  prétention  que  d'estre  avec  luy  et  de  le  contenter.  La  pre- 
mière méthode  doncques  pour  s'entretenir  à  l'orayson,  c'est  de  por- 
ter quelque  poinct,  comme  les  mystères  de  la  mort,  vie  et  passion 
de  Wostre  Seigneur,  lesguels  sont  les  plus  utiles;  et  c'est  une  chose 
fort  rare  gue  Ton  ne  puisse  profitter  sur  la  considération  de  ce  que 
Nostre  Seigneur  a  fait.  C'est  le  Maistre  souverain  que  le  Père  éternel 
a  envoyé  au  monde  pour  nous  enseigner  ce  que  nous  devions 
fayre;  et  partant,  oultre  l'obligation  que  nous  avons  de  nous  for- 
mer sur  ce  divin  modelle ,  nous  devons  grandement  estre  exacts  i 
considérer  ses  actions  pour  les  imiter,  parce  que  c'est  l'une  des  plus 
excellentes  intentions  que  nous  puissions  avoir  pour  tout  ce  que 
nous  faysons ,  que  de  les  fayre  parce  que  Nostre  Seigneur  les  a 
faites;  c'est-à-aire ,  prattiquer  les  vertus ,  parce  que  nostre  père  les 
a  prattiquées  ^  et  comme  il  les  a  prattiquées  :  ce  que  pour  bien 
comprendre .  il  les  faut  fidellement  peser,  voir  et  considérer  en  l'o- 
rayson; car  l'enfant  quiayme  bien  son  père  a  une  grande  afl^ection 
de  se  rendre  conforme  à  ses  humeurs,  et  l'imiter  en  tout  ce  qu'il 
fait,  n  est  vray,  ce  que  vous  dites,  qu'il  y  a  des  âmes  lesquelles  ne 
peuvent  s'arrester  ny  occuper  leurs  esprits  sur  aucun  mystère,  es- 
tant attirées  à  certaine  simplicité  toute  doulce  qui  les  tient  en 
grande  tranquillité  devant  Dieu ,  sans  autre  considération  que  de 
sçavoir  qu  elles  sont  devant  luy,  et  qu'il  est  tout  leur  bien.  Elles 
peuvent  demeurer  ainsi  utilement,  cela  est  bon;  mais  généralement 
parlant,  il  faut  fayre  que  toutes  les  filles  commencent  par  la  mé- 
thode d'orayson  qui  est  la  plus  seure^  et  qui  porte  à  la  reformation 
de  vie  et  changement  de  mœurs ,  qui  est  celle  que  nous  disons  qui 
se  fait  autour  des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Nostre  Sei- 
gneur :  on  y  marche  en  asseurance.  Il  se  faut  doncques  appliquer 
tout  à  la  bonne  foy,  autour  de  nostre  Maistre,  pour  apprendre  ce 

au'il  veut  que  nous  fassions;  et  mesme  celles  qui  se  peuvent  servir 
e  Pimagination,  le  doivent  fayre,  mais  il  en  faut  user  sobrement, 
fort  simplement  et  courtement.  Les  saincts  Pères  ont  laissé  plu- 
sieurs considérations  pieuses  et  dévotes  desquelles  l'on  peut  se  ser- 
vir pour  ce  subjet  ;  car^  puisque  ces  saincts  et  grands  personnages 
les  ont  bien  taites,  qui  n'osera  s'en  servir,  et  qui  osera  refuser  de 
croire  pieusement  ce  que  tres-pieusement  ils  ont  creu?  D  faut  aller 
asseurement  après  ces  personnages  de  telle  authorité.  Mais  l'on  ne 
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s'est  pas  contenté  de  ce  qu'ils  ont  laissé,  aîns  plusieurs  personnes 
opt  fait  quantité  d'autres  imaginations .  et  c'est  de  celles-là  dont  il 
ne  se  faut  pas  servir  à  la  méditation ,  d^autant  que  cela  peut  prejo- 
dicier. 

Nous  devons  fayre  nos  resolutions  en  la  ferveur  de  i'orayMD, 
lorsque  le  soleil  de  justice  nous  osclaire  et  nous  Incite  par  son  ins- 
piration. Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille  avoir  des  grands  sentimens 
et  consolations  pour  cela,  bien  que,  quand  Dieu  nous  les  donne, 
nous  soyons  obligez  d'en  fayre  nostre  profict  et  correspondre  à 
son  amour;  mais  quand  il  ne  nous  les  donne  pas,  il  ne  faut  pas 
manquer  de  fidellité,  ains  vivre  selon  la  rayson  et  la  volonté  divine, 
et  fayre  nos  resolutipns  avec  la  poincte  de  nostre  esprit  et  partie  sa- 
perieure  de  nostre  ame ,  ne  laissant  de  les  effectuer  et  mettre  en 
prattique ,  pour  aucune  seicheresse ,  respugnance  ou  contradiction 
qui  se  puisse  présenter.  Voylà  quant  à  la  première  façon  de  médi- 
ter, que  plusieurs  grands  saincts  ont  prattiquée  comme  très-bonne, 
quand  elle  est  faite  comme  il  faut. 

La  seconde  manière  de  méditer  est  de  ne  point  fayre  d'îniagina- 
tîon ,  mais  de  se  tenir  au  pied  de  la  lettre ,  c'est-à-dire ,  méditer 
purement  et  simplement  TEvangile  et  les  mystères  de  nostre  foj, 
8'entretenant  familièrement  et  tout  simplement  avec  Nostre  Sch 
gneur  de  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  nous,  sans  aucune  repré- 
sentation. Or,  ceste  façon-cy  est  bien  plus  haute  et  meilleure  que  la 
première ,  et  si  elle  est  plus  saincte  et  plus  asseurée  :  c'est  pour- 
quoy  il  s'y  faut  porter  facilement ,  pour  peu  d'attraicts  que  l'on  y 
ayt,  observant  en  tout  degré  d'orayson  de  tenir  son  esprit  dans  une 
saincte  liberté  »  pour  suivre  les  lumières  et  mouvemens  que  Dieu 
nous  y  donnera.  Mais  pour  les  autres  manières  d'orayson  pios  rele- 
vées,  sinon  que  Dieu  les  donne  absolument ,  ie  vous  prie  que  l'ou 
ne  s'y  ingère  point  de  soy-mesme ,  et  sans  l'advis  de  ceux  qui  con- 
duisent. —  Dieu  soit  beny. 

Ce  qui  a  esté  obmis  de  ^Entretien  de  la  Confession. 

Vous  me  voulez  aujourd'huy  interroger  de  la  Confession  :  j'en 
suis  content,  mes  chères  filles^  et  premièrement  je  vous  dv  que 
c'est  une  liberté  toute  saincte^  et  de  la  sacrée  enfance  spirituelle  de 
l'Evangile .  que  celle  que  vous  avez  d'aller  demander  en  simplicité 
de  cœur  à  la  supérieure,  ou  directrice  quant  aux  novices,  en  quelle 
façon  vous  vous  confesserez  de  certaine  chose^  où  quelquesfois  vous 
vous  trouvez  embrotlillées.  Or,  quand  on  vous  dira  que  Ton  ne 
croit  pas  qu'il  y  ay t  matière  de  confession ,'  l'on  ne^  vous  dit  pas 
pour  cela  ae  ne  vous  en  confesser  point ,  aussi  feroit-on  un  très- 
Rrand  mal  d'aller  dire  à  un  confesseur  :  Tay  bien  encore  quelque 
laute ,  mais  ma  supérieure  m^a  deffendu  de  m'en  confesser  :  car, 
oultre  que  cela  n'est  nullement  vray,  vous  obligez  le  confesseur  à 
vous  fayre  dire  ceste  faute,  à  laquelle  peut-estre,  ne  cognoissant 
ny  le  fond  ny  Testât  de  vostre  ame ,  ny  la  rondeur  de  vostre  ma- 
nière de  vie,  il  y  croira  trouver  du  pecné ,  et  se  mettra  à  blasmer 
d'imprudence,  d  ignorance  et  de  mauvais  gouvernement,  murmea- 
rant  contre  vostre  Institut ,  lequel  en  venté  vous  donne  autant  et 
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f)lus  de  liberté  pour  la  conscience  qu'en  puissent  avoir  aucunes  re- 
igieuses. 

Jamais  vos  supérieures  ne  vous  pressent  de  leur  dire  ce  que  vous 
ne  leur  voulez  pas  dire ,  uy  jamais  elles  ne  vous  deffendent  de  dire 
ce  que  vous  voulez  dire  de  vostre  conscience  à  vos  confesseurs  or- 
dinaires et  extraordinaires.  Que  si  vous  demeurez  si  longuement  en 
confession,  que  toute  la  communauté  en  soit  incommodée,  et  que 
la  supérieure  vous  die  que  vous  deviez  demander  à  vous  confesser 
la  dernière,  selon  Tordre  de  la  mayson,  afin  que  les  sœurs  qui  doi- 
vent aller  selon  leur  rang  ordinaire  n'en  soyent  pas  incommodées  ; 
elles  ne  vous  demandent  cas  pour  cela  :  Que  dites- vous?  Ou  que  ne 
dites-vous  pas?  elle  ne  fait  nul  mal  de  vous  ressousvenir  qu  il  faut 
que  tout  aille  par  ordre  en  la  mayson  de  Dieu.  Mais  les  phantaysies 
de  l'esprit  humain  sont  estranges,  pour  peu  qu'on  les  escoute!  je 
vous  a;  dit  maintesfois ,  mes  tres-cberes  uUes,  que  c'est  la  voie  du 
ciel  que  la  simplicité;  que  les  supérieures  sont  les  lieutenantes  de 
Dieu  :  celles  qui  vont  à  cœur  ouvert  franchement  et  confldemment 


de  péché  de  tout  dire  à  la  supérieure,  beaucoup  moins  estes- vous 
gesnées  à  ne  dire  point  cecy  ou  cela  au  confesseur  ;  dites-luy ,  à  la 
bonne  heure,  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  ne  parlez  que  de 
vous  et  de  ce  qui  appartient  à  la  confession.  Il  est  vray ,  mes  très- 
chères  filles ,  qu'il  se  treuve  des  confesseurs  fort  doctes ,  qui  ont 
confessé  lopçtems  et  tres-dignement  les  séculiers,  lesquels  toutes- 
fois  n'entendront  pas  les  filles  de  la  Visitation ,  ny  les  personnes 
qui  font  profession  d'une  grande  spiritualité,  parce  que  les  fautes 
sont  si  minces  et  d'une  couleur  assez  diflicile  à  discerner,  qu'ils 
prendront  de  petites  adversions  pour  des  grosses  mal-veuillances  ; 
des  petits  détours  d'amour-propre,  pour  des  grands  mensonges; 
des  petites  inclinations  pour  des  attaches  fort  mauvaises.  Les  sœurs 
qui  s'apperçoivent,  par  la  correction  que  leur  confesseur  leur  fait, 
qu'il  ne  les  entend  pas,  feront  bien  de  luy  dire  ayec humilité  :  Mon 
père ,  je  n'ay  pas  su  me  fayre  entendre  ;  ce  n'est  pas  ce  que  vostre 
révérence  comprend  que  je  veux  dire  ;  c'est  en  telle  ou  teJle  façon 
qu'il  se  doit  entendre.  La  supérieure  qui  s'apperçoit  de  cela,  doit , 
par  forme  de  discours  cordial  et  humble,  donner  à  entendre  à  tel 
confesseur  la  manière  d'agir  des  filles  de  l'Institut  :  il  faut  estre 
spirituel  cour  entendre  le  langage  des  âmes  spirituelles  ;  l'on  va  à 
la  confession  pour  se  reQnyr  à  Dieu.  0  que  les  âmes  religieuses  ont 
un  grand  advantage  par-dessus  les  mondains ,  estant  denors  de  ces 
grandes  occasions  de  desunyons ,  parce  qu  il  n^  a  que  le  péché 
mortel  qui  nous  desunysse  de  Dieu  !  Le  véniel  fait  seulement  une 
petite  ouverture  entre  Dieu  et  nous ,  et  par  le  sacrement  de  Confes- 
sion nous  remettons  nostre  ame  en  son  premier  estât. 

L'on  peut  commettre  en  confession  quatre  grands  manquemens. 
Le  premier  quand  on  y  va  plutost  pour  se  descharger  que  pour 
playre  à  Dieu  :  l'on  est  si  satisfait  quand  on  a  bien  dit  ses  raysons , 
meslant  le  defi'aut  des  autres  pour  nous  mieux  fayre  entendre  !  Et 
c'est  par  ceste  voie  que  les  péchez  se  commettent  bien  souvent  en 
confession. 
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Le  deuxiesme ,  c'est  quand  on  va  dire  au  confesseur  de  beaux 
discours  ageancez  de  belles  parolles .  raconter  une  grande  histoire 
pour  se  fayre  estimer  et  croire  que  Ton  est  bien  esclairé ,  faysant 
semblant  d'exagérer  les  fautes,  et  par  ce  moyen,  d'une  bien  grosse, 
Ton  fait  tant  qu  elle  est  bien  petite ,  et  qui  ne  donne  pas  cognois- 
sance  au  confesseur  de  Testât  de  l'ame. 

Le  troisiesme  manquement  est  que  Ton  y  va  avec  tant  de  finesse 
et  couverture ,  qu'au  lieu  de  s'accuser  Ton  s'excuse  par  une  grande 
recherche  de  soy-mesme,  craignant  cpie  l'on  ne  voye  la  totalité  do 
deffaut  :  cela  est  tres-dançereux  à  qui  le  feroit  volontairement. 

Le  quatriesme  est  qu'il  y  en  a  qui  se  satisfont  à  exagérer  leurs 
fautes ,  en  faysant  une  grande  d^une  petite  ;  tout  cela  est  tres-mal  : 
je  voudrois  gue  Ton  procedast  simplement  et  franchement,  pure- 
ment pour  Dieu ,  avec  une  vraye  detestation  de  ses  fautes,  et  entière 
volonté  de  s'amender. 

II  faut  discerner  en  s'accusant  les  petites  obeyssances  d'avec  les 
importantes,  les  choses  d'ordonnance  d'avec  celles  de  conseil;  car 
les  confessions  doivent  estre  tellement  nettes  et  entières  que  rieo 
plus.  Il  faut  dire  les  choses  comme  elles  sont,  et  ce  qu*elles  sont: 
si  Tobeyssance  où  vous  avez  manqué  est  d'importance ,  dites  quelle 
elle  est  tout  simplement,  et  faites  de  mesme  pour  les  autres  manque- 
mens  ;  pour  les  petits  manquemens ,  suffit  de  dire  d'avoir  manqué 
deux  ou  trois  fois  à  quelque  obeyssance  légère  et  peu  importante  : 
cela  tient  le  confesseur  en  repos;  mais  il  faut  considérer  le  mouve* 
ment ,  et  les  circonstances  qui  interviennent  en  nos  fautes ,  et  s'en 
accuser  franchement,  car  la  Règle  ny  les  Constitutions  n'obligent 
point  à  péché. 

Ce  ne  sont  doncques  point  elles  qui  causent  le  péché ,  mais  les 
mouvemens  de  nostre  volonté.  Par  exemple,  la  cloche  vous  appelle  à 
quelques  exercices,  et  par  paresse  ou  autre  mauvais  subjet  vous  n'j 
allez  pas  :  cela  est  un  péché  véniel;  mais  quinevoid  que  ce  ne  sont 
ny  les  Règles  ny  les  Constitutions  qui  font  le  péché,  ains  le  mou- 
vement de  paresse ,  par  lequel  vous  desobeyssez.  Dites  doncques 
franchement  vos  mouvemens  et  vos  fautes ,  particularisant  quelles 
elles  sont ,  quand  elles  sont  un  peu  grosses  et  tirent  conséquence. 

Il  faut  se  confesser  de  ce  que  l'on  fait ,  surtout  quand  on  a  du 
sentiment,  comme  de  dire  quelques  parolles  non  premeditëeus  :  il  y 
peut  avoir  du  péché.  Toutesfois ,  il  ne  se  faut  pas  mettre  en  peyne, 
car  nous  n'avons  pas  une  perfection  exempte  d*amour-propre ,  qui 
nous  fait  tousjours  fayre  quelque  chose  par-cy  par-là  :  si ,  ensuitte 
d'un  prompt  mouvement  de  sentiment,  je  jette-là  une  plume,  je 
ne  SUIS  pas  obligée  de  m'en  confesser,  bien  que  ces  promptitudes 
m'arrivent  souvent  je  les  dîray  en  ma  revue  générale,  pour  en  tirer 
instruction.  Une  flUe,  par  exemple,  à  laquelle  on  aura  donné  chai^ 
d'esteindre  au  soir  les  chandelles ,  s'en  oublvera  par  fois  par  mes- 
garde  et  contre  sa  volonté  :  elle  n'a  point  péché  ;  mais  elle  ne  veut 
pas  s'assu^jettir  à  ceste  obeyssance  :  elle  pèche  et  s'en  doit  confes- 
ser. La  difiference  qu'il  y  a  entre  le  péché  véniel  et  i*imperfection , 
c  est  que  l'imperfection  est  une  surprinse  et  inadvertance ,  et  au 
péché,  nostre  volonté  y  concourt. 

Quant  à  Facte  de  contrition,  il  faut  avoir  un  vray  regret  du  mal 
passé  et  une  bonne  resolution  de  ne  le  plus  commettre;  et  &  cest 
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effect  le  Confiteor,  qui  est  confession  générale  des  chresliens,  se 
doit  dire  bien  devottement  devant  Dieu. 

Mes  chères  filles ,  ne  nous  amusons  point  à  tous  ces  discerne- 
mens,  ny  à  vouloir  pleurer  et  sentir  nostre  condition  ;  suffit  qu'elle 
soit  solide  au  fond  du  cœur  et  en  la  resolution  d'amendement  :  si 
Tamendement  ne  suit  pas  tousjours ,  ne  laissons  pas  de  tousjours 
travailler  à  cela  ;  c'est  nostre  vraye  besongne. 

L'on  demande  si  en  l'examen  il  est  bon  de  discerner  le  péché 
véniel  d'avec  les  imperfections?  ouy,  ma  chère  fiUe;mais  entre 
deux  cens ,  il  ne  s'en  trouvera  pas  deux  qui  le  sçacheut  fayre ,  si- 
non es  choses  bien  grosses. 

En  voicy  un  exemple  :  je  viens  vous  dire  qu'une  telle  personne 
vous  salue ,  se  recommande  à  vous,  m'a  parlé  de  vous  avec  estime, 
et  de  tout  cela  il  n'en  est  rien ,  voylà  un  péché  véniel  tres-volon- 
taire  ;  mais  je  vous  raconte  quelgue  chose ,  et  dans  mon  discours 
il  se  clisse  quelques  paroUes  qui  ne  sont  pas  du  tout  véritables , 
dont  je  ne  m'apperçois  qu'après  les  avoir  dites ,  voylà  une  imper- 
fection dont  je  ne  suis  pas  obligé  de  me  confesser,  sinon  que  je 
n'eusse  rien  autre.  I]  faut  que  je  vous  die  une  chose  qui  m'arriva  à 
Paris,  confessant  la  bien->heureuse  Marie  de  l'Incarnation ^  qui 
estoit  encore  séculière.  Âpres  ravoir  confessée  deux  ou  trois  fois 
avec  beaucoup  d'attention ,  enfin  je  dy  une  fois  à  ceste  bien-heu- 
reuse, que  je  ne  luy  pou  vois  donner  l'absolution^  parce  que  les 
choses  dont  elle  s'accusoit  n'estoient  que  minces  imperfections  et 
non  péchés ,  et  luy  en  fy  dire  un  qu'elle  eust  fait  autrefois,  comme 
vous  faites  à  la  Visitation  ;  elle  s'estonna  fort  que  je  luy  tly  ne  trou- 
ver pas  péché  véniel ,  et  me  remercia  grandement  de  luy  avoir 
donné  ceste  lumière,  m'asseurant  qu'elle  n'avoit  jamais  pensé  à 
ceste  distinction  :  par  où  vous  voyez  que  cela  est  difficile ,  puisque 
ceste  ame  si  saincte  et  si  esclairée  estoit  neantmoins  dans  ceste 
ignorance. 

Ouy,  vrayement,  mes  tres-chers  filles,  vous  pouvez  vous  appro- 
cher de  la  Communion  avec  un  péché  véniel ,  sinon  que  par  humi- 
lité vous  vous  en  voulussiez  priver  avec  congé ,  ou  bien  demander 
licence  de  vous  confesser;  mais  certes,  je  respugne  fort  que  Ton  se 
confesse  plus  souyent  que  les  autres  :  cela  ne  sert  quà  donner 
soupçon  que  l'on  a  quelque  grande  chose. 

Les  péchez  véniels  sont  enàcez  par  un  abbaissement  devant  Dieu, 
en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  disant  un  meâ  culpd  avec  humilité  ; 
ce  qui  fait  que  la  bénédiction  des  evesques  efface  les  péchez  véniels, 
c'est  à  cause  de  l'humilité  et  acte  de  sousmission  que  font  ceux  qui 
la  demandent  :  humilions-nous  devant  Dieu  et  il  nous  pardonnera , 
faysons  résolution  de  nous  confesser  à  la  première  occasion,  et 
passons  chemin  en  la  voie  de  Dieu  ;  si  neantmoins  le  scrupule  est 
grand,  et  la  faute  grosse,  la  supérieure  trouvant  bon  que  vous  vous 
retiriez  de  la  Communion,  faites-le  doulcement,  par  révérence 
envers  la  grandeur  et  pureté  de  Dieu  :  certes  cela  est  louable  ; 
mais  la  confiance  filiale  playst  beaucoup  à  Dieu  :  Ton  fait  une 
grande  perte  que  perdre  la  Communion. 

«  Elle  fut  béatifiée  par  Pie  VI. 
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ENTRETIEN  XIX. 
Sw  les  vertus  de  sainct  Joseph. 

E  juste  est  fait  semblable  à  la  palme ,  ainsi  que  la  saiocte  Eglise 
nous  fait  chanter  en  chaque  fesle  des  saincts  confesseurs  ;  mais 
comme  le  palmier  a  une  tres-grande  variété  de  proprietez  particu- 
lières au-oessus  de  tous  les  autres  arbres  comme  estant  le  prince 
et  le  roy  des  arbres ,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la  bonté  de  son 
fruict,  de  mesme  il  y  a  une  tres-grande  variété  de  justice.  Bien  qne 
tous  les  justes  soyent  justes  et  esgaux  en  justice,  neantmoins,  u y 
a  une  grande  disproportion  entre  les  actes  particuliers  de  leur  jus- 
tice, ains  que  représente  la  robbe  de  rancied  Joseph,  laquelle 
estoit  longue  jusques  aux  talons ,  recamée  d'une  belle  variété  de 
fleurs.  Chaque  juste  a  la  robbe  de  la  justice  qui  luy  bat  jusques  an 
talon,  c*est-à-dire ,  toutes  les  facultez  et  puissances  de  Tame  sont 
couvertes  de  justice ,  et  Tinterieur  et  l'extérieur  ne  représentent 
que  la  justice  mesme,  estant  juste  en  tous  les  mouvemens  et  actions 
tant  intérieures  qu'extérieures.  Mais  pourtant,  si  faut-il  confesser 

aue  chaque  robbe  est  recamée  de  diverses  belles  varietez  de  fleurs, 
ont  rinesgalité  ne  les  rend  pas  moins  aggreables  ny  moins  recom- 
mandables.  Le  grand  sainct  Paul,  hermite,  fut  juste  d'une  justice 
tres-parfaicte ,  et  si  neantmoins  nul  ne  peut  doubter  qu'il  n*exerça 
jamais  tant  de  charité  envers  les  pauvres  comme  sainct  Jean ,  qui 
fut  pour  cela  appelle  l'Aumosnier,  ny  n'eust  jamais  les  occasions  de 
prattiquer  la  magnificence  ;  et  partant ,  il  n'avoit  pas  ceste  vertu  en 
un  si  naut  degré  que  plusieurs  autres  saincts.  Il  avoit  toutes  les 
vertus,  mais  non  pas  en  un  si  haut  degré  les  unes  que  les  autres. 
Les  saincts  ont  excellé ,  les  uns  en  une  vertu ,  les  autres  en  une 
autre;  et  si  bien  ils  sont  tous  sauvez,  ils  le  sont  neantmoins  tres- 
difieremment,  y  ayant  autant  de  difierentes  sainctetez  comme  il  ya 
de  saincts.  Gela  estant  doncques  ainsi  présupposé,  je  remarque  trois 
proprietez  particulières  qu'a  la  palme,  entre  toutes  les  autres  qui 
sont  en  très-grand  nombre,  lesquelles  proprietez  conviennent  mieux 
au  sainct  dont  nous  célébrons  la  feste,  qui  est  (ainsi  que  la  saincte 
Eglise  nous  fait  dire)  semblable  à  la  palme. 

0  quel  sainct  est  le  glorieux  sainct  Joseph  1  II  n'est  pas  seulement 
Patriarche ,  ains  le  Coryphée  de  tous  les  patriarches  ;  il  n'est  pas 
simplement  confesseur,  mais  plus  que  confesseur;  car  dans  sa  con- 
fession sont  encloses  les  dlgnitez  des  evesques,  la  générosité  des 
martyrs  et  de  tous  les  autres  saincts.  C'est  doncques  à  juste  rayson 
qu'il  est  accomparé  à  la  palme,  qui  est  le  roy  des  arbres,  et  lequel 
a  la  propriété  de  la  virginité,  celle  de  l'humilité,  et  celle  de  la 
constance  et  vaillance ,  trois  vertus  esquelles  le  glorieux  sainct  Jo- 
seph a  grandement  excellé;  et  si  l'on  osoit  fayre  des comparaysons, 
il  y  eu  auroit  plusieurs  qui  maintiendroient  qu'il  surpasse  tous 
les  autres  saincts  en  ces  trois  vertus.  Entre  les  palmes ,  se  treuvent 
le  masle  et  la  femelle.  Le  palmier  qui  est  le  masle ,  ne  porte  point 
de  fruict,  et  si  neantmoins  il  n'est  pas  infructueux;  car  la  palme 
femelle  ne  porteroit  point  de  fruict  sans  luy  et  sans  son  aspect  :  de 
sorte  que  si  la  palme  femelle  n'est  plantée  auprès  du  palmier  masle, 
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et  qu'elle  ne  soit  regardée  de  luy,  elle  demeure  infructueuse ,  et  ne 
porte  point  de  dattes,  qui  est  son  frulct;  et  si,  au  contraire^  elle  est 
regardée  du  palmier  et  soit  à  son  aspect,  elJe  porte  quantité  de 
fhucts  qu'elle  produict  :  mais  pourtant  elle  produict  virginalement; 
car  elle  n*est  nullement  touscnée  du  palnuer  :  si  bien  elle  en  est 
regardée,  il  ne  se  fait  nulle  unyon  entre  eux  deux,  si  qu'elle  produict 
son  fruict  à  Tombre  et  à  Taspect  de  son  palmier;  mais  c  est  tout 
purement  et  virginalement  :  le  palmier  ne  contribué  nullement  de 
sa  substance  pour  ceste  production  :  neantmoins  nul  ne  peut  dire 
qu'il  n'ayt  grande  part  au  fruict  de  la  palme  femelle,  puisque  sans 
luy  elle  n'en  porteroit  point,  et  demeureroit  stérile  et  infructueuse. 
Dieu  ayant  destiné  de  toute  éternité,  en  sa  divine  providence, 
qu'une  Vierge  concevroit  un  fils,  qui  seroit  Dieu  et  nomme  tout 
ensemble ,  voulut  neantmoins  que  ceste  Vierge  fust  maryée.  Mais , 
6  Dieu  !  pour  quelle  rayson,  disent  les  saincts  Docteurs^  ordonna-t- 
il  deux  choses  si  différentes,  estre  vierge  et  maryée  tout  ensemble? 
La  plupart  des  Pères  disent  que  ce  fut  pour  empescber  que  Nostre 
Dame  ne  fust  calomniée  des  Juifs,  lesquels  n'eussent  point  voulu 
exempter  Nostre  Dame  de  calomnie  et  d'opprobre ,  et  se  fussent 
rendus  examinateurs  de  sa  pureté;  et  que  pour  conserver  ceste  pu- 
reté et  ceste  virginité,  il  fut  besoin  que  la  divine  Providence  la 
commist  à  la  charge  et  en  la  garde  d'un  homme  qui  fust  vierge,  et 
que  ceste  vierge  conceut  et  enfantast  ce  doulx  fruict  de  vie,  Nostre 
Seigneur,  sous  l'ombre  du  sainct  maryage.  Sainct  Joseph  doncques 
fut  comme  un  palmier,  lequel  ne  portant  point  de  fruict,  n'est  pas 
toutesfois  infructueux,  ains  a  beaucoup  de  part  au  fruict  de  la  palme 
femelle  j  non  que  sainct  Joseph  eust  contribué  aucune  chose  pour 
ceste  saincte  et  glorieuse  production,  sinon  la  seule  ombre  du  ma- 
ryage, qui  empeschoit  Nostre  Dame  et  glorieuse  Maistresse  de  toutes 
sortes  oe  calomnies,  et  des  censeures  que  la  grossesse  luy  eust  ap- 
portées. Et  si  bien  il  n'y  contribua  rien  du  sien ,  il  eut  neantmoins 
une  grande  part  en  ce  iruict  tres-sainct  de  son  Espouse  sacrée  ;  car 
elle  luy  appartenoit  et  estoit  plantée  tout  auprès  de  luy,  comme  une 
glorieuse  palme  auprès  de  son  bien-aymé  palmier,  laquelle,  selon 
Tordre  delà  divine  Providence,  ne  pouvoit  et  ne  devoit  produire, 
sinon  sous  son  ombre  et  à  son  aspect  ;  je  veux  dire  sous  l'ombre 
du  sainct  maryage  qu'ils  avoient  contracté  ensemble ,  maryage  qui 
n'estoit  point  selon  l'ordinaire,  tant  pour  la  communication  des 
biens  extérieurs,  comme  pour  1  unyon  et  conjonction  des  biens  in- 
térieurs. 

0  quelle  divine  unyon  entre  Nostre  Dame  et  le  glorieux  sainct 
Josepn  !  unyon  qui  faysoit  que  ce  bien  des  biens  éternels,  qui  est 
Nostre  Seigneur,  fust  et  appartinst  à  sainct  Joseph,  ainsi  qu  il  ap- 
partenoit à  Nostre  Dame ,  non  selon  la  nature  (qu'il  a  voit  prinse 
dans  les  entrailles  de  nostre  glorieuse  Maistresse,  nature  qui  avoit 
esté  formée  par  le  Sainct-Esprit  du  tres-pur  sang  de  Nostre  Dame  ; 
ains  selon  la  grâce,  laquelle  te  rendoit  participant  de  tous  les  biens 
de  sa  chère  Espouse ,  et  laquelle  faysoit  qu'il  alloit  merveilleuse- 
ment croissant  en  perfection;  et  c'est  par  la  communication  conti- 
nuelle qu'il  avoit  avec  Nostre  Dame,  qui  possedoit  toutes  les  vertus 
en  un  si  haut  degré ,  que  nulle  autre  pure  créature  n'y  sçauroit 
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parvenir  :  neantmoîns ,  le  glorieux  sainct  Joseph  estoît  celuy  qui 
en  approchoit  davantage;  et  tout  ainsi  comme  Toa  ^oid  un  miroaer 
opposé  au\  rayons  du  soleil  recevoir  ces  rayons  tres-parlkictement, 
et  un  autre  mirotler  estant  vis  à  vis  de  celuy  qui  les  reçoit ,  bieD 
que  le  dernier  mirotier  ne  prenne  ou  reçoive  les  rayons  du  solefl 
que  par  réverbération ,  les  représente  pourtant  si  naïfvement  que 
Ton  ne  pourroit  presque  pas  juger  lequel  c'est  qui  les  reçoit  immé- 
diatement du  soleil,  ou  celuy  qui  est  opposé  au  soleil  ou  celuy  qui 
ne  les  reçoit  que  par  réverbération  :  de  mesme  en  estoit-il  de 
Nostre  Dame ,  laauelle  estoit  comme  un  tres-pur  miroUer  opposé 
aux  rayons  du  Soleil  de  justice,  rayons  qui  apportoient  en  soname 
toutes  les  vertus  en  leur  perfection,  perfections  et  vertus  qui  ISiy- 
soient  une  réverbération  si  parfaicte  en  sainct  Joseph ,  qu  il  sem- 
bloit  presque  qu'il  fust  aussi  parfaict,  ou  qu'il  eust  les  vertus  enim 
si  haut  degré,  comme  les  avoit  la  glorieuse  Vierge  nostre  Hais- 
tresse.  Mais  en  particulier  (pour  nous  tenir  en  nostre  propos  com- 
mencé), en  quel  degré  nensons-nous  qu'il  eust  la  virginité,  qui  est 
une  vertu  qui  nous  rend  semblables  aux  anges,  si  la  tres-saincte 
Vierge  ne  fut  pas  seulement  Vierge  toute  pure  et  toute  blanche, 
ai  ns  (comme  chante  la  saincte  Eglise  aux  respons  des  leçons  des 
Matines  :  Saincte  et  immaculée  virginité^  etc.)  elle  estoit  la  vir- 

(l^inité  mesme?  combien  pensons-nous  que  celuy  qui  fut  commis  de 
a  part  du  Père  éternel  pour  gardien  de  sa  virginité ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  pour  compaignon,  puisqu'elle  n'avoit  pas  besoin  d'estre 
gardée  d'autre  que  d'elle-mesme ,  combien ,  dy-je ,  devoit-il  estre 
grand  en  ceste  vertu  1  Ils  avoienl  fait  vœu  tous  deux  de  garder  la  vi^ 
ginité  tout  le  tems  de  leur  vie ,  et  voylà  que  Dieu  veut  qu'ils  soyent 
unis  par  le  lyen  d'un  sainct  maryage,  non  pas  pour  les  fayre  des- 
dire  ny  se  repentir  de  leur  vœu,  ains  pour  les  reconfirmer  et  se 
fortifier  l'un  1  autre  de  persévérer  en  leur  saincte  entreprinse  ;  c'est 

1)ourquoy  ils  le  firent  encore  de  vivre  virginalement  ensemble  tont 
e  reste  de  leur  vie.  L'Espoux,  au  Cantique  des  cantiques,  use  de 
termes  admirables  pour  déscrire  la  pudeur,  la  chasteté  et  la  can- 
deur tres-innocente  de  ses  divins  amours  avec  sa  chère  Espouse 
bien-aymée.  Il  dit  doncques  ainsi  :  Nostre  sœur,  ceste  peUte  filiette^ 
helas!  qu'elle  est  petite!  elle  n'a  point  de  mammelUs  :  que  lug 
ferons-nous  au  jour  qu'il  luy  faudra  parler?  que  si  c'est  un  muf^ 
faysons-luy  des  bouîevars  cParaent;  et  si  c'est  une  porte,  U  U 
nous  faut  renforcer  et  doubler  aais  de  cèdre  ou  de  quelqtÂe  bcis 
incorruptible.  Voicy  comme  ce  divin  Espoux  parle  de  la  pureté  de 
la  tres-saincte  Vierge ,  de  l'Eglise ,  ou  de  l'ame  dévote  ;  mais  prin- 
cipalement cecy  s'addresse  à  la  tres-saincte  Vierge ,  qui  fut  ceste 
divine  Sulamite  par  excellence,  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Nostre  scBur^  elle  est  petite,  elle  n'a  point  de  mammelles  ;  c'est-à- 
dire  ,  elle  ne  pense  point  au  maryage;  car  elle  n'a  ny  sein  ny  solug 
5our  cela.  Que  luy  ferons-nous  au  jour  qu'il  lujf  faudra  parler  ? 
u'est-ce  à  dire  cela,  au  jour  qu'il  luy  faudra  parler?  Le  divin  Bs^ 
poux  ne  luy  parle-t-il  pas  tousjours  quand  il  luy  playst?  Au  jour 
qu'il  luy  faudra  parler,  cela  veut  dire ,  de  la  parmle  principale^ 
qui  est,  quand  on  parle  aux  filles  de  les  maryer  ;  d'autant  que  c*es4 
une  parolle  d'importance ,  puisqu'il  y  va  du  choyx  et  de  l'eslectton 
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d'une  vocation  et  dMo  estât  auquel  il  faut  par  après  demeurer  ;  que 
si  c'est  (dit  le  sacré  Espoux)  un  mur^  faysons-luy  des  boulevars 
d'argent;  si  c'est  une  porte,  au  contraire  que  nous  la  veuillons  en- 
foncer, que  nous  la  doublerons  ou  renforcerons  d*ais  de  cèdre , 
qui  est  un  bois  incorruptible.  La  tres-glorieuse  Vierge  estoit  une 
tour,  et  des  murailles  bien  hautes,  dans  l'enclos  desquelles  l'euf- 
nemy  ne  pouvoit  nullement  entrer,  ny  nulle  sorte  de  désirs  »  autres 
que  de  vivre  en  parfaicte  pureté  et  virginité  :  que  luy  ferons-nous? 
car  elle  doit  estre  maryée,  celuy  qui  luy  a  donné  ceste  resolution 
de  la  virginité  Tayant  ainsi  ordonné.  Si  c'est  une  tour  ou  une  mu- 
raille, establissons  au-dessus  des  boulevars  d'argent,  qui ,  au  lieu 
d'abattre  la  tour,  la  renforceront  davantage.  Qu^st-ce  que  le  glo- 
rieux sain  et  Joseph ,  sinon  un  fort  boulevar  qui  a  esté  estably  au- 
dessus  de  Nostre  Dame?  puis  qu'estant  son  Espouse,  elle  luy  estoit 
subjette,  et  il  avoit  seing  d'elle  :  au  contraire  doncques,  que  sainct 
Joseph  fust  estably  au-dessus  de  Nostre  Dame  pour  luy  fayre  rompre 
son  vœu  de  virginité,  qu'il  luy  a  esté  donné  pour  compaiçaon  d'i- 
celle ,  et  afin  que  la  pureté  de  Nostre  Dame  peust  plus  admirable- 
ment persévérer  en  son  intégrité  sous  le  voyle  et  Tombrage  du 
sainct  maryage  et  de  la  saincte  unyon  qu'ils  avoient  par  ensemble. 
Si  la  tres-saincte  Ylerg:e  est  une  porte  Tdit  le  Père  éternel),  nous  ne 
voulons  pas  qu'elle  soit  ouverte  ;  car  c  est  une  porte  orientale ,  par 
laquelle  nul  ne  peut  entrer  ny  sortir  :  au  contraire ,  il  la  faut  dou- 
bler et  renforcer  de  bois  incorruptible  -,  c'est-à-dire  luy  donner  un 
compaignon  en  sa  pureté ,  qui  est  le  grand  sainct  Joseph ,  lequel 
devoit  pour  cest  enect  surpasser  tous  les  saincts ,  voire  les  anges 
et  les  chérubins  mesmes,  en  ceste  vertu  tant  recommandable  de  la 
virginité ,  vertu  qui  le  rendit  semblable  au  palmier,  ainsi  que  nous 
avons  dit. 

Passons  i  la  seconde  propriété  et  vertu  ^e  je  trouve  au  palmier  : 
je  dy,  selon  mon  propos,  qu'il  se  fait  une  juste  ressemblance  et  con- 
formité entre  sainct  Joseph  et  la  palme  en  leur  vertu ,  vertu  qui 
n'est  autre  que  la  tres-saincte  humilité  :  car,  encore  que  la  oalme 
soit  le  prince  des  arbres,  elle  est  neantmoins  la  plus  humble;  ce 
qu'elle  tesmoîgne  en  ce  qu'elle  cache  ses  fleurs  au  printemps ,  où 
tous  les  autres  arbres  les  font  yoir,  et  ne  les  laisse  paroistre  qu'au 
eros  des  chaleurs.  La  palme  tient  ses  fleurs  resserrées  dedans  des 
bourses  qui  sont  faites  en  forme  de  gaisnes  ou  estuis,  qui  nous 
représentent  très-bien  la  difierence  des  âmes  qui  tendent  à  la  per- 
fection d'avec  les  autres,  la  différence  des  justes  d'avec  ceux  qui 
vivent  selon  le  monde;  car  les  mondains  et  les  hommes  terrestres, 
qui  vivent  selon  les  loyx  de  la  terre ,  dés  qu'ils  ont  quelque  bonne 
pensée  ou  quelque  cogitation  qui  leur  semble  estre  digne  d'estre 
estimée,  ou  s'ils  ont  quelque  vertu ,  ils  ne  sont  jamais  en  repos  jus- 
ques  à  tant  qu'ils  l'ayent  manifesté  et  fait  cognoistre  i  tous  ceux  qu'ils 
rencontrent  :  en  quoy  ils  courent  le  mesme  risque  que  les  arbres  qui 
sont  prompts  au  printems  de  jetter  leurs  fleurs,  comme  sont  les  aman- 
diers ;  car,  si  d'adventure  la  gelée  les  surprend ,  ils  périssent  et  ne 
Siortent  point  de  fruict.  Ces  hommes  mondains,  qui  sont  si  légers  à 
àyre  espanotUr  leurs  fleurs  au  printems  de  ceste  vie  mortelle,  par  un 
esprit  d'orgueil  et  d'ambition,  courent  tousjours  fortune  d'estreprins 
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par  la  gelée  qui  leur  fait  perdre  les  fruiets  de  leurs  actions  ;  au  con- 
traire, les  justes  tiennent  tousjours  toutes  leurs  fleurs  resserrées 
dans  Testuy  de  la  tres-saincte  humilité,  et  ne  les  font  point  paroistre 
tant  qu*ils  peuvent  jusques  aux  grosses  chaleurs,  lorsque  Dieu ,  ce 
divin  Soleil  de  justice ,  viendra  à  reschauffer  puissamment  leur 
cœur  en  la  vie  éternelle  «  où  ils  porteront  à  jamais  le  doulx  froict 
de  la  félicité  et  de  l'immortalité.  La  palme  ne  laisse  point  voir  ses 
fleurs  jusques  à  tant  que  Tardcur  véhémente  du  soleil  vienne  à  fayre 
fendre  ses  gaisnes,  estuis  ou  bourses,  dans  lesquelles  elles  sont 
encloses  ;  après  quoy,  soudain  elle  fait  voir  son  fruict  :  de  mesme 
en  fait  Tame  juste;  car  elle  tient  cachées  ses  fleurs,  c'est-à-dire  ses 
vertus,  sous  le  voyle  de  la  tres-saincte  humilité ,  jusques  à  la  mort, 
en  laquelle  Nostre  Seigneur  les  fait  esclore,  et  les  laisse  paroistre 
au  denors,  d'autant  que  les  fruiets  ne  doivent  pas  tarder  i  paroistre. 
0  combien  ce  grand  sainct  dont  nous  parlons  fut  fidelle  en  cecy  1  il 
ne  se  peut  dire  selon  sa  perfection  ;  car,  nonobstant  ce  quMl  estoit, 
en  quelle  pauvreté  et  en  quelle  abjection  ne  vescut-il  pas  tout  le 
tems  de  sa  vie  1  pauvreté  et  abjection  sous  laquelle  il  tenoit  cachées 
et  couvertes  ses  grandes  vertus  et  dignitez  ;  mais  quelles  dignités 
mon  Dieu  1  estre  gouverneur  de  Nostre  Seigneur  ;  et  non-seulement 
cela ,  mais  estre  encore  son  père  putatif!  mais  estre  espoux  de  sa 
tres-saincte  Mère  1  0  vrayementi  je  ne  doubte  nullement  que  les 
anges,  ravis  d'admiration^  ne  vinssent  troupe  i  troupe  le  consi* 
derer,  et  admirer  son  humilité,  lorsqu'il  tenoit  ce  cher  enfant  dans 
sa  pauvre  boutique ,  où  il  travailloit  de  son  mestier,  pour  nourrir 
et  le  Fils  et  la  Mère  qui  luy  estoient  commis.  U  n*y  a  point  de 
doubte ,  mes  chères  sœurs ,  que  sainct  Joseph  ne  fust  plus  vaiUant 
que  David ,  et  n'eust  plus  de  sagesse  que  Salomon;  neantmoins, 
le  voyant  reduict  en  l'exercice  de  la  charpenterie ,  qui  eust  peu 
juger  cela,  sMl  n'eust  esté  esclairé  de  la  lumière  céleste,  tant  il 
tenoit  resserrez  tous  les  dons  signalez  dont  DieuPavoit  gloriflé? 
mais  quelle  sagesse  n'avoit-il  pas.  puisque  Dieu  luy  donnoit  en 
charge  son  Fils  tres-glorieux,  et  qu  il  estoit  choysy  pour  estre  son 
gouverneur?  Si  les  princes  de  la  terre  ont  tant  ae  soing  (comme 
estant  une  chose  tres-importante)  de  donner  un  gouverneur  qui  soit 
des  plus  capables  à  leurs  enfans ,  puisque  Dieu  pouvoit  fayre  que  le 
gouverneur  de  son  Fils  fust  le  plus  accomply  homme  du  monde  en 
toutes  sortes  de  perfections,  selon  la  dignité  et  excellence  de  la 


sainct  Joseph  ne  soit  esté  doué  de  toutes  les  çraces  et  de  tous  les 
dons  que  meritoit  la  charge  que  le  Père  éternel  luy  vouloit  donner 
de  l'œconomie  temporelle  et  domestique  de  Nostre  Seigneur,  et  de 


autres,  ce  sont  des  créatures;  mais  pourtant  nous  pouvons  dire 
ainsi  que  c'est  une  Trinité  en  terre,  qui  représente  en  quelque  façon 
la  tres-saincte  Trinité,  Marie,  Jésus  et  Joseph,  Joseph ,  Jésus  et 
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Marie ,  Trinité  merveilleusement  recommandable  et  digne  d'estre 
honnorée  ! 

Vous  entendez  doncgues  combien  la  di^ité  de  sainct  Joseph 
estoit  relevée ,  et  combien  il  estoit  remply  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus :  neantmoins  vous  yoyez  d'ailleurs  combien  il  estoit  rabbaissé  et 
humilié  plus  gu*il  ne  se  peut  dire  ny  imaginer.  Ce  seul  exemple 
suffit  pour  le  bien  entendre.  Il  s'en  va  en  son  pals  et  en  sa  ville  de 
Bethléem ,  et  nul  n'est  rejette  de  tous  les  logis  que  luy  (au  moins 
que  Ton  sçache):  si  qu'il  fut  contrainct  de  se  retirer,  et  conduire  sa 
chaste  espouse  dans  une  estable ,  parmy  les  bœufs  et  les  asne^.  0  ! 
en  quelle  extresmité  estoit  reduicte  son  abjection  et  son  humilité! 
Son  humilité  fut  la  cause  (ainsi  que  Texpliqile  sainct  Bernard) 

8u*il  voulut  quitter  Nostre  Dame  quand  il  la  vit  enceinte  ;  car  sainct 
emard  dit  qu'il  fit  ce  discours  en  soy-mesme  :  Et  qu*est  cecy?  Je 
sçay  qu'elle  est  vierge  ;  car  nous  avons  fait  un  vœu  par  ensemble 
de  garder  nostre  virginité  et  pureté,  à  onoy  elle  ne  voudroit  aucune- 
ment manquer  ;  d'aiUeurs  je  voy  qu'elle  est  enceinte  et  qu'elle  est 
mère  :  comment  se  peut  fayre  que  la  maternité  se  treuve  en  la  vir- 

Ïinitéy  et  que  la  virginité  n'empesche  point  la  [maternité?  0  Dieul 
it-il  en  soy-mesme ,  ne  sera-ce  point  peut-estre  ceste  glorieuse 
Vierçe  dont  les  prophètes  asseurent  qu'elle  concevra  et  sera  mère  du 
Messie?  0  !  si  cela  est,  à  Dieu  ne  playse  que  je  demeure  avec  elle, 
moy  qui  en  suis  si  indigne  !  Mieux  vaut  que  je  l'abandonne  secrette- 
ment  à  cause  de  mon  indignité ,  et  que  je  n  habite  point  davantage 
en  sa  compaignie.  Sentiment  d'une  humilité  admirable,  et  laquelle 
fit  escrier  sainct  Pierre  dans  la  nacelle  où  il  estoit  avec  Nostre  Sei- 
gneur, lorsQu'il  vid  sa  toute-puissance  manifestée  en  la  grande 
f)rinse  gu'il  fit  de  poissons,  au  seul  commandement  qu'il  leur  avoit 
ait  de  jetter  les  filets  dans  la  mer  :  0  Seigneur  (dit-û ,  tout  trans- 
porté d'un  semblable  sentiment  d'humilité  que  sainct  Joseph) ,  re« 
tire-toy  de  moy,  car  je  suis  un  homme  pécheur,  et  partant  ne  suis 
pas  digne  d'estre  avec  toy  !  Je  sçay  bien  (vouloit-il  dire)  que  si  je 
me  jette  en  la  mer,  je  periray  ;  mais  toy ,  qui  es  tout-puissant , 
marcheras  sur  les  eaux  sans  danger;  c'est  pourquoy  je  te  supplie 
de  te  retirer  de  moy ,  et  non  pas  que  je  me  retire  de  toy.  Mais  si 
sainct  Joseph  estoit  soigneux  ^e  tenir  resserrées  ses  vertus  sous 
l'abry  de  la  tres-saincte  humilité,  il  avoit  un  seing  très-particulier 
de  cacher  la  précieuse  perle  de  sa  virginité,  c'est  pourquoy  il  cour 
sentit  d'estre  maryé  ;  ann  que  personne  ne  peust  le  cognoistre ,  et 
que  dessous  le  sainct  voyle  du  maryage  il  peust  vivre  plus  à  cou- 
vert. Sur  quoy  les  vierges  et  celles  ou  ceux  qui  veulent  vivre  chas- 
tement, sont  enseignez  qu'il  ne  leur  sui&t  pas  d'estre  vierges  si 
elles  ne  sont  humbles,  et  s'ils  ne  resserrent  leur  pureté  dans  la 
boête  précieuse  de  l'humilité  ;  car  autrement  il  leur  arrivera  tout 
ainsi  qu'aux  folles  vierges,  lesquelles,  faute  d'humilité  et  de  cha- 
rité miséricordieuse ,  furent  recnassées  des  nopces  de  TEspoux .  et 
partant  furent  contrainctes  d'aller  aux  nopces  du  monde ,  où  1  on 
n'observa  pas  le  conseil  de  l'Espoux  céleste ,  qui  dit  qu'il  faut  estre 
humble  pour  entrer  aux  nopces,  je  veux  dire  qu'il  faut  i)ratti- 
quer  l'humilité  :  Car,  dit-il ,  allant  aux  nopces ,  ou  estant  invité 
aux  aopces  i  prenez  la  dernière  place  :  en  quoy  nous  voyons  corn- 
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bien  l'humilîté  est  nécessaire  pour  la  conservation  de  la  virginité, 
puisque  indubitablement  aucun  ne  sera  du  céleste  banquet  et  du 
festin  nuptial  que  Dieu  prépare  aux  vierges  en  la  céleste  demeuie, 
sinon  en  tant  qu*il  sera  accompaigné  de  ceste  vertu.  L*on  ne  tiait 
pas  les  choses  précieuses,  surtout  les  unguens  odoriferan8,  ei 
rair;  car,  oultre  que  ces  odeurs  viendroient  à  8*exbaler,  les 
mousches  les  gasteroient ,  et  feroient  perdre  leur  prix  et  leur  va- 
leur :  de  mesme  les  âmes  justes,  craignant  de  perdre  le  prix  et  ia 
valeur  de  leurs  bonnes  œuvres,  les  resserrent  ordinairement  dans 
une  boëte;  mais  non  dans  une  boôte  commune,  non  plus  que  les 
unguens  précieux,  ains  dans  une  boëte  d^albastre  (telle  que  ceile 
que  saincte  Hagdelene  respandit  ou  vuida  sur  le  chef  sacré  de 
Nostre  Seigneur,  lorsquUl  la  restablit  en  la  virginité,  non  essen- 
tielle, mais  reparée,  laquelle  est  (juelquesfois  plus  excellente, 
estant  acquise  et  restablie  par  la  pénitence ,  que  non  pas  celle  qui, 
n'ayant  point  receu  de  tare,  est  accompaignée  de  moins  d*bnmilfté). 
Ceste  boete  d*albastre  est  doncques  rnumilité ,  dans  laquelle  nous 
devons ,  à  l'imitation  de  Nostre  Dame  et  de  sainct  Josepn ,  resser- 
rer nos  vertus  et  tout  ce  qui  peut  nous  fayre  estimer  des  honmies, 
nous  contentant  de  playre  à  Dieu,  et  demeurant  sous  le  voyle  sa- 
cré de  Tabjection  de  nous-mesmes,  attendant  (ainsi  que  nous  avons 
dit) ,  que  Dieu,  venant  pour  nous  retirer  au  lieu  de  seureté.  qui 
est  la  gloire,  fasse  luy-mesme  paroistre  nos  vertus  pour  son  hon- 
neur et  gloire.  Mais  quelle  plus  parfaicte  humilité  se  peut  imaginer 
que  celle  de  sainct  Joseph  (je  laisse  à  part  celle  de  Nostre  Dame; 
car  nous  avons  desjà  dit  que  sainct  Joseph  recevoit  un  grand  ac- 
croissement en  toutes  les  vertus  par  forme  de  réverbération  que  celles 
de  la  tres-Saincte  Vierge  favsoient  en  luy)  ?  Il  y  a  une  très-grande 
part  en  ce  thresor  divin  qu  il  avoit  chez  luy,  qui  est  Nostre  Sei- 
gneur et  nostre  Maistre  ;  et  cependant  il  se  tient  si  rabbaissé  et  hu- 
milié qu*il  ne  semble  point  qu'il  y  ayt  de  part  ;  et  toutesfois  fl 
luy  appartient  plus  qu'à  nul  autre,  après  la  tres-saincte  Vierge;  et 
nui  n  en  peut  doubter,  puisqu'il  estoit  de  sa  famiUe,  et  le  Fils  de 
son  espouse  qui  luy  appartenoit. 

Tay  accoustumé  de  dire  que  si  une  colombe  (pour  rendre  la  corn- 
parayson  plus  conforme  &  la  pureté  des  saincts  dont  je  parle)  por- 
toit  en  son  bec  une  datte,  laquelle  elle  laissast  tomber  dans  un  jar- 
din ,  diroit-on  pas  que  le  palmier  qui  en  viendrait  appartient  à 
celuy  à  qui  est  le  jardin?  Or^  si  cela  est  ainsi ,  ({ui  pourra  doubter 
que  le  Sainct-Espnt  ayant  laissé  tomber  ceste  divine  datte ,  comme 
un  divin  colombeau ,  dans  le  Jardin  clos  et  fermé  de  la  tres-Saincte 
Vierge  (jardin  scellé  et  environné  de  toutes  parts  des  hayes  du 
sarinct  vœu  de  virginité  et  chasteté  tout  immaculée) ,  lequel  appar- 
tenoit au  glorieux  sainct  Joseph ,  comme  la  femme  ou  respouse  à 
Tespoux;  qui  doublera,  dy-je,  ou  qui  pourra  dire  que  ce  divin 
palmier,  qui  porte  des  fruicts  qui  nourrissent  à  l'immortalité ,  n'ap- 
partienne quant  et  quant  i  ce  grand  sainct  Joseph ,  lequel  pourtant 
ne  s'en  esleve  point  davantage,  n'en  devient  point  plus  superbe, 
ains  en  devient  tousjours  plus  humble?  0  Dieul  qn^il  faysoit  bon 
voir  la  révérence  et  le  respect  avec  lesquels  il  traittoit,  tant  avec  la 
Mère  qu*avec  le  Fils  l  S'il  avoit  bien  voulu  quitter  la  Merei  ne  sça- 
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chant  encore  tout  à  fait  la  candeur  de  sa  dignité ,  en  laquelle 
admiration  et  profond  anéantissement  estoit-il  par  après ,  quand  il 
se  voyoit  estre  tant  honnoré  que  Nostre  Seigneur  et  Nostre  Dame 
se  rendissent  obeyssans  à  ses  volontez ,  et  ne  fissent  rien  que  par 
son  commandement?  Gecy  est  une  chose  qui  ne  se  peut  comprendre; 
c*8St  pourquoy  il  nous  faut  passer  à  la  troisiesme  propriété  que  je 
remarque  estre  entre  la  palme ,  qui  est  la  vaillance ,  constance  et 
force,  vertus  qui  se  sont  treuvées  en  un  degré  fort  eminent  en 
nostre  Sainct.  La  palme ,  elle  a  nne  force  et  une  vaillance ,  et 
mesme  une  constance  très- grande  au-dessus  de  tous  les  autres 
arbres  ;  aussi  est-elle  le  premier  de  tous.  La  palme  monstre  ses 
forces  et  sa  constance  en  ce  que  plus  elle  est  chargée ,  et  plus  elle 
monte  en  haut ,  et  devient  plus  haute  ;  ce  qui  est  tout  contraire , 
non-seulement  aux  autres  arbres,  mais  à  toutes  autres  choses ,  car 
plus  Ton  est  chargé ,  et  plus  Ton  s'abbaisse  contre  terre  :  mais  la 
palme  monstre  sa  force  et  sa  constance ,  en  ne  se  sousmettant  ny 
abbaissant  jamais  pour  aucune  charge  que  Ton  mette  sur  elle  ;  car 
c*est  son  instinct  de  monter  en  haut,  et  partant  elle  le  fait  sans  que 
Ton  Ten  puisse  empescher.  Elle  monstre  sa  vaillance,  en  ce  que  ses 
fetlilles  sont  faites  comme  des  espées,  et  semble  en  avoir  autant 
pour  batailler  comme  elle  porte  de  feailles.  C'est  certes  à  très-juste 
rayson  que  sainct  Joseph  est  dit  ressembler  à  la  palme  ;  car  il  fut 
tousjours  fort  vaillant,  constant  et  persévérant.  Il  y  a  beaucoup  de 
différence  entre  la  constance  et  la  persévérance ,  la  force  et  la  vail- 
lance. Nous  appelions  un  homme  constant ,  lequel  se  tient  ferme  et 
préparé  à  souffrir  les  assaux  de  ses  ennemys,  sans  s*estonner  ny 
perdre  courage  durant  le  combat;  mais  la  persévérance  regarde 
principalement  un  certain  ennuy  intérieur  qui  nous  arrive  en  la  lon- 
gueur de  nos  peynes,  aui  est  un  ennemy  aussi  puissant  que  Ton  en 
puisse  rencontrer.  Or,  la  persévérance  fait  que  Thomme  mesprise 
cest  ennemy,  en  telle  sorte  qu'il  en  demeure  victorieux  par  une 
continuelle  esgalité  et  sousmission  à  la  volonté  de  Dieu.  La  force , 
c'est  ce  qui  fait  que  Thomme  résiste  puissamment  aux  attaques  de 
ses  ennemys  *  mais  la  vaillance  est  une  vertu  qui  fait  que  Ton  ne  se 
tient  pas  seulement  prest  pour  combattre ,  ny  pour  résister  quand 
Toccasion  s'en  présente,  mais  que  Ton  attaque  Tennemy  à  Toeure 
mesme  qu'il  ne  dit  mot.  Or,  nostre  glorieux  sainct  Joseph  fut  doué 
de  toutes  ces  vertus,  et  les  exerça  merveilleusement  bien.  Pour  ce 
qui  est  de  sa  constance ,  combien ,  je  vous  prie ,  la  fit-il  paroistre , 
lorsque  voyant  Nostre  Dame  enceinte ,  et  ne  sçacbant  point  com- 
ment cela  se  pouvoit  fayre  (mon  Dieu  1  quelle  détresse ,  quel  ennuy, 
quelle  peyne  d'esprit  n'avoit-il  pas  ?)  neantmoins  il  ne  se  plaint 
point,  u  n'en  est  point  plus  rude  ny  plus  mal  gracieux  envers  son 
espouse,  il  ne  la  maltraitte  point  pour  cela,  demeurant  aussi  doulx 
et  aussi  respectueux  en  son  endroict  qu'il  souloit  estre.  Mais  quelle 
vaillance  et  quelle  force  ne  tesmoigne  pas  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  deux  plus  grands  ennemys  de  l'homme,  le  diable  et  le 
monde?  et  cela  par  la  prattique  exacte  d'une  tres-parfaicte  humi- 
lité ,  comme  nous  avons  remarqué  en  tout  le  cours  de  sa  vie.  Le 
diable  est  tellement  ennemy  de  l'humilité ,  parce  que  manque  de 
l'avoir  il  tuX  decbassé  du  ciel  et  précipité  aux  eniers  (comme  si 
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« 

l'humilité  i)Ouvoit  mais  de  quoy  il  ne  Ta  pas  voulu  choysir  pour 
compaigne  inséparable),  qu'il  n'y  a  invention  ny  artifice  duquel  il  ne 
se  serve  pour  fayre  descheoir  l'homme  de  ceste  vertu  ;  et  d'autant 

S  lus  qu'il  sçayt  que  c'est  une  vertu  qui  le  rend  infinyment  aggreaWe 
Dieu  ;  si  que  nous  pouvons  bien  dire  :  Vaillant  et  fort  est  Phomme 
qui ,  comme  sainct  Joseph ,  persévère  en  icelle ,  parce  (pi'il  de- 
meure tout  ensemble  vainqueur  du  diable  et  du  moade ,  qui  est 
remply  d'ambition,  de  vanité  et  d'orgueil. 

Quant  à  la  persévérance ,  contraire  à  cest  ennemy  intérieur,  api 
est  l'ennemy  qui  nous  survient  en  la  continuation  des  choses  ab- 
jectes, humihantes,  pénibles,  des  mauvaises  fortunes,  s'il  fant 
ainsi  aire  j  ou  bien  es  divers  accidens  qui  nous  arrivent ,  ô  !  com- 
bien ce  saiDCt  fut  espreuvé  de  Dieu  et  des  hommes  mesmes  en  son 
voyage  !  L'ange  luy  commande  de  partir  promptement  et  de  mener 
Nostre  Dame  et  son  Fils  très-cher  en  Egypte  ;  le  voylà  que  soudain 
il  part  sans  dire  mot  :  il  ne  s'enquiert  pas  :  Où  iray-je ,  quel  che- 
mm  tiendray-je  ;  de  quoy  nous  nourrirons-nous?  qui  nous  y  recevra? 
Il  part  d'adventure  avec  ses  outils  sur  son  dos ,  afin  de  gaigner  sa 

Eauvre  vie  et  celle  de  sa  famille  à  la  sueur  de  son  visage.  0  !  com- 
ien  cest  ennuy  dont  nous  parlons  le  devoit  presser^  veu  mesme- 
ment  que  l'ange  ne  luy  avoit  point  dit  le  tems  qu'il  y  devoit  estre; 
si  qu'il  ne  pouvoit  s'establir  nulle  demeure  asseurée ,  ne  sçachant 
quand  l'ange  luy  commanderoit  de  s'en  retourner.  Si  sainct  Paul  a 
tant  admiré  l'obeyssance  d'Abraham ,  lorsque  Dieu  luy  commanda 
de  sortir  de  sa  terre,  d'autant  que  Dieu  ne  luy  dit  pas  de  quel  costé 
il  iroit ,  ny  moins  Abraham  ne  luy  demanda  pas  :  Seigneur,  vous 
me  dites  que  je  sorte  ;  mais  dites-moy  doncques  si  ce  sera  par  la 
porte  du  midy  ou  du  costé  de  la  bise  ;  ains  il  se  mit  en  chemin,  et 
alloit  selon  que  l'Esprit  de  Dieu  le  conduisoit  ;  combien  est  admi- 
rable ceste  parfaicte  obeyssance  de  sainct  Joseph  I  L'ançe  ne  Iny 
dit  point  jusques  à  quand  il  demeureroit  en  Egypte ,  et  il  ne  s'en 
enquiert  pas  :  il  y  demeura  l'espace  de  cinquante  ans ,  comme  la 
pluspart  croyent ,  sans  qu'il  s'informast  de  son  retour,  s'asseurant 

3ue  celuy  qui  avoit  commandé  qu'il  y  allast ,  luy  commanderoit 
erechef  quand  il  s'en  faudroit  retourner;  à  quoy  il  estoit  tousjours 
prest  d'obeyr.  n  estoit  en  une  terre  non-seulement  estrangere , 
mais  ennemye  des  Israélites;  d'autant  que  les  Egyptiens  se  ressen- 
toient  encore  de  quoy  ils  les  avoient  quittez ,  et  avoient  esté  cause 
qu'une  grande  partie  des  Egyptiens  avoient  esté  submergée  lors- 
qu'ils les  poursuivoient.  Je  tous  laisse  à  penser  quel  désir  devoit 
avoir  sainct  Joseph  de  s'en  retourner,  &  cause  des  continuelles 
craintes  qu'il  pouvoit  avoir  emmy  les  Egyptiens.  L*ennuy  de  ne 
scavoir  quand  il  en  sortiroit,  devoit,  sans  doubte,  grandement 
aiQiçer  et  tourmenter  son  pauvre  cœur;  neantmoins,  il  demeure 
tousjours  luy-mesme,  tousjours  douk ,  tranquille  et  persévérant  en 
sa  sousmission  au  bon  playsir  de  Dieu,  auquel  il  se  laissoit  pleyne- 
ment  conduire  :  car,  comme  il  estoit  juste,  il  avoit  tousjours  sa 
volonté  adjustée ,  joincte  et  conforme  &  celle  de  Dieu.  Estre  juste 
n'est  autre  chose  qu*estre  parfaictement  uny  &  la  volonté  de  Dieu , 
et  y  estre  tousiiours  conforme  en  toutes  sortes  d'evenemens ,  soit 
prospères  ou  adverses.  Que  sainct  Joseph  ayt  esté  en  toutes  occa- 
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sions  touRJours  parfaictement  sousmis  à  la  divine  volonté ,  nul  n*eû 
peut  doubler  ;  et  ne  le  voyez- vous  pas?  Regardez  comme  Tange  le 
tourne  à  toutes  mains  :  il  luy  dit  qu  il  faut  aller  en  Egypte,  il  v  va; 
il  commande  qu'il  revienne,  il  s  en  revient;  Dieu  veut  qu'il  soit 
tousjours  pauvre,  qui  est  une  des  plus  puissantes  espreuves  qu'il 
nous  puisse  fayre,  et  il  s*y  sousmet  amoureusement,  et  non  pas 

Sour  un  tems ,  car  ce  fut  toute  sa  vie;  mais  de  quelle  pauyrelé? 
'une  pauvreté  mesprisée ,  rejettée  et  nécessiteuse.  La  pauvreté 
volontaire  dont  les  religieux  font  profession  est  fort  aymable,  d'au- 
tant qu'elle  n'empesche  pas  qu'ils  ne  reçoivent  et  prennent  les 
choses  qui  leur  sont  nécessaires ,  deSendant  et  les  privant  seule- 
ment des  superiluitez;  mais  la  pauvreté  de  sainct  Joseph,  de  Nostre 
Seigneur  et  de  Nostre  Dame  n  estoit  pas  telle  ;  car,  encore  qu'elle 
fust  volontaire ,  d'autant  qu'ils  l'aymoient  chèrement ,  elle  ne  lais- 
soit  pas  pourtant  d'estre  abjecte ,  rejettée ,  mesprisée  et  nécessi- 
teuse grandement;  car  chascun  tenoit  ce  grand  Sainct  comme  un 
pauvre  charpentier,  lequel  sans  double  ne  pouvoit  pas  tant  fayre , 
qu*il  ne  leur  manquast  plusieurs  choses  nécessaires,  bien  qu'il  se 
peynast  avec  une  affection  nonpareille  pour  Tentretien  de  toute  sa 
petite  famille ,  après  quoy  il  se  sousmettoit  tres-humblement  à  la 
volonté  de  Dieu  en  la  continuation  de  sa  pauvreté  et  de  son  abjec- 
tion ,  sans  se  laisser  aucunement  vaincre  ny  terrasser  par  l'ennuy 
intérieur,  lequel  sans  double  luy  faysoit  maintes  attaques.  Mais  il 
demeuroit  tousjours  constant  en  la  sousmission ,  laquelle  (comme 
ses  autres  vertus)  alloit  continuellement  croissant  et  en  se  perfec- 
tionnant ;  ainsi  que  Nostre  Dame ,  laquelle  gaignoit  chaque  jour  un 
surcroist  de  vertus  et  de  perfection  qu'elle  prenoit  en  son  Fils  tres- 
sainct,  lequel  ne  pouvoit  croistre  en  aucune  chose,  d'autant  qu'il 
fust  dés  Tmstant  de  sa  conception  tel  qu'il  est  et  sera  éternelle- 
ment, faysoit  que  la  saincte  famille  en  laquelle  il  estoit  alloit 
tousjours  croissant  et  advançant  en  perfection,  Nostre  Dame  tirant 
sa  perfection  de  sa  divine  bonté,  et  sainct  Joseph  la  recevant 
(comme  nous  avons  desjà  dit)  par  Tentremise  de  Nostre  Dame. 

Que  nous  reste-t-il  plus  à  dire  maintenant ,  sinon  que  nous  ne 
devons  nullement  douoter  que  ce  glorieux  sainct  n'ayt  beaucoup 
de  crédit  dans  le  ciel ,  auprès  de  celuy  qui  l'a  tant  favorisé  que 
de  l'y  eslever  en  corps  et  en  ame  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  probable 
que  nous  n'en  avons  nulle  relique  çà  bas  en  terre ,  et  il  me  semble 

?[ue  nul  ne  peut  doubler  de  ceste  vérité  :  car.  conmie  eust  peu  re- 
user ceste  grâce  à  sainct  Joseph,  Celuy  qui  luy  avoitesté  si  obeys- 
sant  tout  le  tems  de  sa  yie?  Sans  double  que  Nostre  Seigneur  des- 
cendant aux  limbes,  fut  arraisonnépar  sainct  Joseph  en  ceste  sorte  : 
Monseigneur,  ressousvenez-vous,  sll  vous  playst,  que  quan  dvous 
vinstes  du  ciel  en  terre ,  je  vous  receus  en  ma  mayson ,  en  ma  fa- 
mille ;  et  que  dés  que  vous  fustes  nay,  je  vous  receus  entre  mes  bras  : 
maintenant  que  vous  devez  aller  au  ciel,  conduisez-moy  avec  vous; 
je  vous  receus  en  ma  famille,4*ecevez-moy  maintenant  en  la  vostre , 
puisque  vous  y  allez  ;  je  vous  ay  porté  entre  mes  bras ,  maintenant 
prenez-moy  sur  les  vostres  ;  et  comme  j'ay  eu  seing  de  vous  nourrir 
et  conduire  durant  le  cours  de  vostre  vie  mortelle  ^  prenez  seing  de 
moy  et  de  me  conduire  en  la  vie  immortelle.  Et  si  il  est  vray ,  ce 
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que  nous  devons  croire,  qu'en  vertu  du  tres-sainct  Sacrement  que 
nous  recevons,  nos  corps  ressusciteront  au  jour  du  jugeaient, 
comment  pourrions-nous  doubter  que  Nostre  Seigneur  ne  ûst  monta* 
quant  et  luy  au  ciel ,  en  corps  et  en  ame,  le  glorieux  sainct  Joseph, 
qui  avoit  eu  Thonneur  et  la  grâce  de  le  porter  si  souvent  entre  ses 
bénits  bras?  bras  auxquels  Nostre  Seigneur  se  playsoit  tant.  O  com- 
bien de  baysers  luy  donnoit-ii  fort  tenarement  de  sa  beniste  bouche, 
pour  rescompenser  en  quelque  façon  son  travail  1  Sainct  Joseph 
doncquesest  au  ciel  en  corps  et  en  ame;  c*est  sans  doubte.  0! 
combien  serons-nous  heureux  si  nous  pouvons  mériter  d'avoir  part 
en  ses  sainctes  intercessions  1  car  rien  ne  luy  sera  refusé ,  ny  de 
Nostre  Dame ,  ny  de  son  Fils  glorieux  :  il  nous  obtiendra ,  si  nous 
avons  conGance  en  luy ,  un  sainct  accroissement  en  toutes  sortes  de 
vertus ,  mais  spécialement  en  celles  que  nous  avons  treuvé  qu'il 
avoit  en  plus  haut  de^é  que  toutes  autres ,  qui  sont  la  tres-saincte 
pureté  de  corps  et  d  esprit,  la  tres-aymable  vertu  d'humilité,  la 
constance,  vaillance  et  persévérance,  vertus  qui  nous  rendront 
victorieux  en  ceste  vie  de  nos  ennemys,  et  qui  nous  ferons  mériter 
la  grâce  d'aller  jotiyr,  en  la  vie  éternelle,  des  rescompenses  qni 
sont  préparées  à  ceux  qui  imiteront  l'exemple  que  sainct  Joseph 
leur  a  donné  estant  en  ceste  vie ,  rescompense  qui  ne  sera  rien 
moindre  ({ue  la  félicité  éternelle,  en  laquelle  nous  joûyrons  de  la 
claire  vision  du  Père,  du  Fils^  et  du  Sainct-Ësprit.  —Dieu  soit  beny. 

ENTRETIEN  XX. 

Auquel  il  est  demandé  quelle  prétention  notÂS  devons  avoir 

entrant  en  Religion. 

LA  question  que  nostre  Mère  me  fait  de  vous  desclarer,  mes  .chères 
ûlles ,  la  prétention  que  l'on  doit  avoir  pour  entrer  en  Religion 
est  bien  la  plus  importante ,  la  plus  nécessaire  et  la  plus  utile  qui 
se  puisse  fayre.  Certes,  mes  chères  ûlles,  plusieurs  filles  entrent  en 
Refigion ,  qui  ne  sçavent  pas  pourquoy.  Elles  viendront  en  un  par- 
loir, elles  verront  des  religieuses  avec  un  visage  serein ,  tenant 
bonne  mine,  bien  modestes,  fort  contentes,  elles  diront  en  elles- 
mesmes  :  Mon  Dieu  !  qu'il  fait  bon  làl  aUons-y  ;  aussi  bien  le  monde 
nous  fait  mauvaise  mme;  nous  n'y  rencontrerons  point  nos  préten- 
tions. Une  autre  dira  :  Mon  Dieul  que  l'on  chante  bien  l&-aedans! 
Les  autres  y  viennent  pour  y  rencontrer  la  paix ,  les  consolations  et 
toutes  sortes  de  doulceurs,  disant  en  leur  pensée  :  Mon  Dieul  que 
les  religieuses  sont  heureuses  1  elles  sont  hors  du  bruict  de  père  et 
de  mère ,  qui  ne  font  autre  chose  que  crier?  on  ne  sçauroit  rien 
fayre  qui  les  contente;  c'est  tousjours  &  recommencer  :  Nostre  Sei- 
gneur promet  &  ceux  oui  quittent  le  monde  pour  son  service  plu- 
sieurs consolations  ;  allons  doncques  en  Religion.  Voicy,  mes  chères 
filles ,  trois  sortes  de  prétentions  qui  ne  valent  rien  pour  entrer  en 
la  mayson  de  Dieu,  n  faut,  par  nécessité ,  que  ce  soit  Dieu  qui  bas- 
lisse  la  cité,  ou  autrement,  bien  qu'elle  fust  bastie,  il  la  laudroit 
ruyner.  Je  veux  croire ,  mes  chères  filles ,  que  vos  prétentions  sont 
toutes  autres»  et  partant,  que  vous  avez  toutes  bon  coeur,  et  que 
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Dieu  bénira  ceste  petite  troupe  commençante.  H  me  yient  en  l'es- 
prit deux  similitudes  pour  vous  donner  i  entendre  sur  quoy  et 
comment  vostre  prétention  doit  estre  fondée  pour  estre  solide  ; 
mais  je  me  contenteray  d'en  expliquer  une,  qui  suffira.  Posez  le 
cas  qu'un  architecte  veuille  bastir  une  mayson  ;  il  fait  deux  choses  : 
premièrement,  il  considère  si  son  bastimeot  doit  servir  pour  quel- 
que particulier,  pour  un  prince,  ou  bien  pour  un  roy.  àcause  qu'il 
faut  qu'il  y  procède  de  différente  manière.  Puis  il  calcule  à  loysir, 
si  ses  moyens  sont  bastans  pour  cela  :  car  qui  se  voudroit  mesler 
de  bastir  une  haute  tour,  et  qu'il  n  eust  pas  de  quoy  fournir  son 
bastiment,  on  se  mocqueroit  de  luy  d'avoir  commencé  une  chose 
de  laquelle  il  ne  pourroit  sortir  à  son  honneur.  Puis  il  faut  qu'il  se 
résolve  de  ruyner  le  vieil  bastiment  qui  est  en  la  place  où  il  veut 
édifier  un  nouveau.  Nous  voulons  fayre  un  grand  bastiment ,  mes 
chères  filles,  qui  est  d'édifier  chez  nous  la  demeure  de  Dieu.  Par- 
tant, considérons  bien  meurement  si  nous  avons  suffisamment  du 
courage  et  de  la  resolution ,  pour  nous  ruyner  nous-mesmes  et  nous 
crucifier,  ou  plutost  pour  permettre  à  Dieu  mesme  de  nous  ruyner 
et  nous  crucifier,  afin  qu'il  nous  reedifie  pour  estre  le  temple  vivant 
de  sa  Majesté. 

Je  dy  doncques,  mes  chères  filles,  que  nostre  unicpie  prétention 
doit  estre  de  nous  unyr  à  Dieu,  comme  Jesus-Christ  s^est  uny  & 
Dieu  son  Père,  qui  a  esté  en  mourant  sur  la  croix  ;  car  je  n'entens 
point  vous  parler  de  ceste  unyon  générale  qui  se  fait  par  le  bap- 
tesme,  ot  les  chrestiens  s'unyssent  à  Dieu  en  prenant  ce  divin  sa* 
crement  etcharaclere  du  Chnstianisme,  et  s'obligent  i  garder  ses 
commandemens ,  ceux  de  la  saincte  Eglise ,  s'exercer  aux  bonnes 
œuvres,  prattiquer  les  vertus  de  laFoy,  Espérance  et  Charité,  et 
partant  leur  unyon  est  valable ,  et  peuvent  justement  prétendre  au 
paradis.  S'unyssant  par  ce  moyen  i  Dieu  comme  i  leur  Dieu,  ils  ne 
sont  point  obligez  à  davantage;  ils  ont  atteint  leur  but  par  la  voie 
générale  et  spacieuse  des  commandemens.  Mais  quant  à  vous ,  mes 
chères  filles,  il  n'en  va  pas  ainsi  ;  car,  oultre  ceste  commune  obli- 
gation que  vous  avez  avec  tous  les  chrestiens ,  Dieu ,  par  un  amour 
tout  spécial ,  vous  a  choysies  pour  estre  ses  chères  espouses.  Il  faut 
sçayoïr  comment,  et  que  c'est  que  d'estre  religieuses  :  c'est  estre  re- 
lyées  à  Dieu  par  la  continuelle  mortification  de  nous-mesmes,  et  ne 
vivre  que  pour  Dieu,  nostre  propre  cœur  servant  tousjoursàsa  divine 
Majesté,  nos  yeux,  nostre  langue,  nos  mains  et  tout  le  reste  le  ser- 
vant continuellement.  C'est  pourquoy  vous  voyez  que  la  Religion 
vous  fournit  de  moyens  tous  propres  à  cest  effect,  qui  est  Toray- 
son ,  les  lectures .  silence ,  retraitte  du  propre  cœur,  pour  se  repo- 
ser en  Dieu  seul,  eslancemens  continuels  à  Nostre  Seigneur.  Et 
parce  que  nous  ne  sçaurions  arriver  à  cela  que  par  une  continuelle 
prattique  de  mortification  de  toutes  nos  passions,  inclinations,  hu- 
meurs et  adversions ,  nous  sommes  obligez  à  veiller  continuelle- 
ment sur  nous-mesmes,  afin  de  favre  mourir  tout  cela.  Sçachez, 
mes  chères  filles ,  que  si  le  grain  de  froment  tombant  en  terre  ne 
meurt .  il  demeurera  tout  seul  :  mais  s'il  pourrit ,  il  rapportera  au 
centuple  :  la  parolle  de  Nostre  seigneur  y  est  toute  claire,  sa  tres- 
saincte  bouche  Payant  elle-mesme  prononcée;  par  conséquent, 
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VOUS  qui  prétendez  &  Thabict ,  et  vous  autres  qui  prétendez  à  la 
saincte  profession»  regardez  bien  plus  d*une  fois  si  vous  avez  assez 
de  resolution  pour  mourir  à  vous-mesmes  et  ne  vivre  qu*à  Dieu. 
Pesez  bien  le  tout  :  le  tems  est  encore  long  pour  y  penser,  avaiil 
que  vos  voyles  soyent  teincts  en  noir,  car  je  vous  desclare,  mes 
cneres  filles ,  et  je  ne  vous  veux  point  flatter  :  quiconque  désire 
vivre  selon  la  nature,  quUl  demeure  au  monde;  et  ceux  qui  sont 
déterminez  de  vivre  selon  la  grâce ,  viennent  en  la  Religion,  la- 
quelle n*est  autre  chose  qu*une  eschole  de  Tabnegation  et  mortifr* 
cation  de  soynnesme  :  c'est  pourquoy  vous  voyez  qu'elle  vous  four- 
nit de  plusieurs  outils  de  mortification,  tant  intérieurs  qu'exterieu». 
Mais,  mon  Dieu  !  me  direz- vous»  ce  n^est  pas  cela  que  je  chercbois 
je  pensois  qu'il  sulfisoit ,  pour  estre  bonne  religieuse  ^  d'avoir  désir 
de  bien  fayre  Torayson ,  avoir  des  visions  et  resvelations ,  voir  des 
anges  en  forme  dénommes ,  estre  ravie  en  extase ,  aymer  bien  la 
lecture  des  bons  livres.  Et  quoy?  j'estois  si  vertueuse ,  ca  me  sem- 
bloit,  si  mortifiée,  si  humble!  tout  le  monde  m'admiroit.  N'estoit- 
ce  pas  bien  estre  humble  de  parler  si  doulcement  à  ses  oompaignes 
des  choses  de  dévotion ,  raconter  les  sermons  estant  chez  soy,  trait- 
ter  doulcement  avec  ceux  du  logis ,  surtout  quand  ils  ne  contrcdi- 
soient  point?  Certes,  mes  chères  filles,  cela  estoit  bon  pour  le 
monde  ;  mais  la  religion  veut  que  Ton  fasse  des  œuvres  dignes  de 
sa  vocation;  c'est-à-dire,  mourir  à  soy-mesme  en  toutes  choses, 
tant  à  ce  qui  est  bon  à  nostre  gré.  qu'aux  choses  mauvaises  et  inu- 
tiles. Pensez-vous  que  ces  bons  religieux  du  désert,  qui  sont  parve- 
nus &  une  si  grande  unyon  avec  Dieu,  y  soyent  arrivez  en  suivant 
leurs  inclinations  ?  Certes ,  nenny ,  ils  se  sont  mortifiez  es  choses 
les  plus  sainctes;  et  bien  qu'ils  eussent  grand  goust  à  chanter  les 
divins  cantiques ,  à  lire ,  prier,  et  autres  choses,  ils  ne  le  faysoient 
point  j)our  se  contenter  eux-mesmes.  Nullement;  au  contraire,  ils 
se  pnvoient  volontairement  de  ce  playsir,  pour  s'addonner  à  des 
œuvres  de  travail,  et  pénibles.  Il  est  bien  vray,  certes,  que  les 
âmes  religieuses  reçoivent  mille  suavitez  et  contentemens ,  parmy 
les  mortifications  et  les  exercices  de  la  saincte  religion;  car  c'est 
principalement  à  elles  que  le  Samct-Esprit  despart  ses  précieux 
dons  :  partant,  elles  ne  doivent  rechercher  que  Dieu  et  la  moriifica* 
lion  de  leurs  humeurs,  passions  et  inclinations  en  la  saincte  reli- 
gion ;  car  si  elles  chercnent  autre  chose,  elles  n'y  trouveront  jamais 
la  consolation  qu'elles  prétendent  :  mais  il  faut  avohr  un  courage 
invincible  pour  ne  nous  point  lasser  avec  nous-mesmes,  parce  que 
nous  aurons  tous  quelque  chose  à  fayre  et  à  retrancher.  L  office  aes 
religieux  doit  estre  de  bien  cultiver  leur  esprit,  pour  en  déraciner 
toutes  les  mauvaises  productions  que  nostre  nature  dépravée  foit 
bourjonner  tous  les  jours ,  si  bien  qu^l  semble  qu'il  y  ayt  tousjours 
à  refayre.  Et  comme  il  ne  faut  pas  que  le  laboureur  se  faische.  puis- 
qu'il ne  mérite  pas  d'estre  blasmé ,  pour  n'avoir  point  recûeilly  une 
bonne  prinse,  pourveu  neantmoins  qu'il  ayt  eu  soing  de  cultiver 
bien  la  terre  et  de  la  bien  ensemencer,  de  mesme  le  religieux  ne 
doit  point  se  fascher,  s'il  ne  recueille  pas  si  tost  les  fruicts  de  la 

Eerfection  et  des  vertus,  pourveu  qu'il  ayt  une  grande  fldellitô  de 
ien  cultiver  la  terre  de  son  cœur,  en  retranchant  ce  qu'il  apperçoit 
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estre  contraire  à  la  perfection  à  laquelle  il  s'est  obligé  de  prétendre, 
puisque  nous  ne  serons  jamais  parfaictement  guaris  que  nous  ne 
soyons  en  paradis. 

Quand  vostre  Règle  vous  dit  que  l'on  demande  les  livres  i  Tlieure 
assignée ,  pensez- vous  aue  ce  soit  pour  Tordinaire  ceux  qui  vous 
contentent  le  plus  que  1  on  vous  donne?  Nullement;  ce  n*est  pas  là 
Tintention  de  la  Règle.  Et  ainsi  des  autres  exercices.  Une  sœur  se 
sentira,  ce  luy  semble,  fort  portée  i  fayre  l'orayson.  i  dire  TOflice, 
à  eslre  en  retraitte,  et  on  luy  dit  :  Ma  sœur^  allez  a  la  cuisine;  ou 
bien .  faites  telle  ou  telle  chose.  C'est  une  mauvaise  nouvelle  pour 
une  ulle  qui  est  bien  dévote.  Je  dy  doncques  qu'il  faut  mourir ,  afin 
Que  Dieu  vive  en  nous  ;  car  il  nous  est  impossible  d'acquérir  l'unyon 
ne  nostre  ame  avec  Dieu  par  un  autre  moyen  que  par  la  mortifica- 
tion. Ces  paroUes  sont  dures  :  H  faut  mourir  Imdiis  elles  sont  suivies 
d'une  grande  doulceur.  C'est  afin  d'estre  unies  à  Dieu  par  ceste 
mort.  Vous  devez  sçavoir  que  nulle  personne  sage  ne  met  point  le 
vin  nouveau  dans  un  vieil  vaisseau.  La  liqueur  du  divin  amour  ne 
peut  entrer  où  le  vieil  Adam  règne  :  il  faut  de  nécessité  le  destruire. 
Mais  comment,  me  direz-vous,  le  destruire?  Comment?  mes  cheree 
filles,  par  l'obeyssance  ponctuelle  à  vos  Règles.  Je  vous  asseure, 
de  la  part  de  Dieu,  que  si  vous  estes  fidelles  à  fayre  ce  qu'elles  vous 
enseignent,  vous  parviendrez,  sans  doubte,  au  but  que  vous  voiûez 
prétendre,  qui  est  devons  unyr  à  Dieu.  Remarquez  que  je  dv  fayre; 
car  l'on  n  acquiert  pas  la  perfection  en  croisant  les  bras  :  il  faut  tra- 
vailler à  bon  escient  à  se  dompter  soy-mesme .  et  vivre  selon  la 
rayson ,  la  Règle  et  l'obeyssance ,  et  non  pas  selon  les  inclinations 
que  nous  avons  apportées  du  monde.  La  Religion  tolère  bien  que 
nous  apportions  nos  mauvaises  habitudes,  passions  et  inclinations, 
mais  non  pas  que  nous  vivions  selon  icelles.  Elle  nous  donne  des 
Règles  pour  servir  à  nos  cœurs  de  pressoirs,  et  en  fayre  sortir  tout 
ce  qui  est  contraire  i  Dieu.  Vivez  doncques  courageusement  selon 
icelles.  Mais,  me  dira  quelqu'une  :  Mon  Dieu!  comment  feray-je? 
.  e  n'ay  point  l'esprit  de  la  Règle.  Certes,  ma  chère  fille,  facilement 
,  e  vous  croy  ;  c'est  chose  qui  ne  s'apporte  point  du  monde  à  la  Re- 
igion.  L'esprit  de  la  Règle  s'acquiert  en  prattiquant  fldellement  la 
Règle.  Je  vous  dy  de  mesme  de  la  saincte  humilité  et  doulceur,  fon- 
dement de  ceste  Congrégation.  Dieu  nous  la  donnera  infailliblement, 
pourveu  que  nous  ayons  bon  cœur,  et  fassions  nostre  possible  pour 
l'acquérir  :  bien-heureux  serons-nous  si ,  un  quart  d'heure  devant 
que  mourir,  nous  nous  trouvons  revestus  de  ceste  robbe;  toute 
nostre  vie  sera  bien  employée  si  nous  l'occupons  i  y  coudre  tantost 
une  pièce ,  tantost  une  autre  :  car  ce  sainct  habict  ne  se  fait  pas 
avec  une  pièce  seulement;  il  est  requis  qu'il  y  en  ayt  plusieurs.  Vous 
estimez  peut-estre  que  la  perfection  se  doit  treuver  toute  faite ,  et 
qui  ne  faille  fayre  autre  cnose  que  de  la  mettre  sur  nostre  teste, 
comme  une  autre  robbe  :  nenny,  mes  chères  filles,  nenny;  il  n'en 
va  pas  ainsi.  Vous  me  dites,  ma  Mère,  que  nos  sœurs  les  preten* 
dantes  sont  de  bonne  volonté;  mais  que  la  force  leur  manque  pour 
fiiyre  ce  qu'elles  voudroient,  et  qu'elles  ressentent  leurs  passions  si 
fortes .  qu'elles  craignent  bien  de  conmiencer  à  marcher.  Courage  I 
mes  cneres  filles;  je  vous  ay  dit  plusieurs  fois  que  la  Religion  estoit 
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une  eschole  où  l'on  apprend  sa  leçon  :  le  maistre  ne  requiert  pas 
tousjours  que  les  eschoiiers  sçachent  sans  faillyr  leur  leçon;  il  suffit 
qu'ils  ayent  attention  de  fayre  leur  possible  pour  rapprendre.  Faysons 
ainsi  ce  que  nous  pourrons  :  Dieu  se  contentera  et  nos  supérieurs 
aussi.  Voyez-vous  pas  tous  les  jours  les  personnes  qui  apprennent  à 
tirer  des  armes?  ils  tombent  souvent  :  de  mesme  en  font  ceux  qui 
apprennent  à  monter  à  cheval  :  mais  ils  ne  se  tiennent  pas  pourtant 
vamcus  :  car  autre  chose  est  d  estre  quelquesfois  abbattus,  et  autre 
chose  absolument  vaincus.  Vos  passions  par  fois  vous  font  teste,  et 
pour  cela  vous  direz  :  Je  ne  suis  pas  propre  pour  la  Religion,  à 
cause  que  j'ay  des  passions;  non,  mes  chères  filles,  il  n'en  va  pas 
ainsi  :  la  Religion  ne  fait  pas  grand  triomphe  de  façonner  un  esprit 
tout  fait,  une  ame  doulce  et  tranquille  en  elle-mesme;  mais  elle 
estime  grandement  de  réduire  à  la  vertu  les  âmes  fortes  en  leurs 
Inclinations  :  car  ces  ames-là,  isi  elles  sont  fidelles,  elles  passeront 
les  autres,  acquérant  par  la  poincte  de  l'esprit  ce  que  les  autres  ont 
sans  peyne.  On  ne  requiert  pas  de  vous  que  vous  n'ayez  point  de 
passions  (il  n'est  pas  en  vostre  pouvoir,  et  Dieu  veut  que  vous  les 
ressentiez  jusques  à  la  mort,  pour  vostre  plus  grand  mérite),  ny 
mesme  qu'elles  soyent  peu  fortes  ;  car  ce  seroit  dire  qu'une  ame 
mal  habituée  ne  peut  estre  propre  à  servir  Dieu  :  le  monde  se  trompe 
en  ceste  pensée  ;  Dieu  ne  rejette  rien  de  ce  où  la  malice  ne  se  ren- 
contre point  :  car  dites-moy,  je  vous  prie ,  que  peut  mais  une  per- 
sonne d'estre  de  telle  ou  telle  température,  subjette  à  telle  ou  telle 
passion  ? 

Le  tout  gist  doncques  aux  actes  que  nous  en  faysons  par  ce  mou- 
vement, lequel  despend  de  nostre  volonté,  le  péché  estant  si  volon- 
taire ,  que  sans  nostre  consentement  il  n'y  a  point  de  péché.  Posez 
le  cas  que  la  cholere  me  surprenne,  je  luy  diray  :  Tourne,  retourne, 
crevé  si  tu  veux  ;  je  ne  feray  rien  en  ta  faveur,  non  pas  seule- 
ment prononcer  une  parolle  selon  ton  mouvement.  Dieu  nous  a 
laissé  ce  pouvoir  ;  autrement  ce  seroit ,  en  nous  demandant  de  la 
perfection ,  nous  obliger  à  chose  impossible ,  et  partant  injustice , 
laquelle  ne  se  peut  trouver  en  Dieu.  A  ce  propos,  il  me  vient  en 
pensée  de  vous  raconter  une  histoire  qui  vous  est  propre.  Lorsque 


nant  vers  les  lévites)  :  S'il  y  a  quelqu'un  qui  tienne  le  parly  de 
Dieu ,  quMl  prenne  l'espée  en  main  pour  tuer  tout  ce  qui  se  presen- 
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mes  chères  filles ,  prenez  l'espée  de  la  mortification  en  main  pour 
tuer  et  anéantir  vos  passions  ;  et  celle  qui  en  aura  le  plus  k  tuer, 
sera  la  plus  vaillante,  si  elle  veut  coopérer  a  la  grâce.  Ces  aeux  jeunes 
âmes  que  voicy.  dont  l'une  passe  un  peu  seize  ans ,  l'autre  n'en 
a  que  quinze,  elles  ont  peu  à  tuer  :  aussi  leur  esprit  tveA  pas  quasy 
nay  ;  mais  ces  grandes  âmes  qui  ont  expérimenté  plusieurs  choses , 
et  ont  gousté  les  doulceurs  du  paradis,  c'est  à  elles  à  qui  appartient 
de  bien  tuer  et  anéantir  leurs  passions.  Pour  celles  que  vous  dites , 
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ma  Mère,  qui  ont  de  si  grands  désirs  de  leur  perfection ,  qu'elles 
veulent  passer  toutes  les  autres  en  vertu,  elles  font  bien  de  consoler 
un  peu  leur  amour-propre  ;  mais  elles  feront  prou  de  suivre  la 
Communauté  en  bien  gardant  leurs  Règles  ;  car  c^est  la  droicte  voie 
pour  arriver  à  Dieu. 

Vous  estes  bien-heureuses ,  mes  chères  filles ,  au  prix  de  nous 
autres  :  dans  le  monde ,  lorsque  nous  demandons  le  chemin ,  Tun 
dit  c'est  i  droicte,  Tautre  c'est  à  gauche ,  et  enfin  le  plus  souvent 
on  nous  trompe;  mais  vous  autres^  vous  n'avez  qu'à  vous  laisser 
porter.  Vous  ressemblez  &  ceux  qui  cheminent  sur  mer  :  la  barque 
les  porte ,  ils  demeurent  là  dedans  sans  seing  ;  en  se  reposant  ils 
marchent,  et  n'ont  que  fayre  de  s'enquérir  s'ils  sont  bien  dans  leur 
chemin  :  cela  est  du  devoir  des  nautonniers ,  qui  voyant  tousjours 
la  belle  estoile ,  ceste  boussole  du  navire ,  sçavent  qu'ils  sont  en 
bonne  voie ,  et  disent  aux  autres  qui  sont  en  la  barque  :  Courage  1 


Marchez ,  nos  sœurs  ;  par  l'observance  ponctuelle  de  vos  Règles , 
vous  arriverez  heureusement  à  Dieu  :  il  vous  conduira  seu rement. 
Mais  remarquez  que  je  vous  die  :  Marchez  par  l'observance  ponc- 
tuelle et  iidelle  :  car  qui  mesprisera  sa  voie  sera  tué,  dit  Salomon. 
Vous  dites ,  ma  Mère ,  que  nos  sœurs  disent  :  Cela  est  bon  de  mar- 
cher par  les  Règles  ;  mais  c'est  la  voie  générale  :  Dieu  nous  attire 
par  aes  attraicts  particuliers  ;  chascun  a  le  sien  ^ecial  ;  nous  ne 
sommes  pas  toutes  tirées  par  un  mesme  chemin.  Elles  ont  rayson 
de  le  dire ,  et  il  est  véritable  ;  mais  il  est  vray  aussi  que  si  cest 
attraict  vient  de  Dieu ,  il  les  conduira  à  l'obeyssance  sans  doubte. 
Il  n'appartient  pas  à  nous  autres,  qui  sommes  inférieurs,  de  juger 
de  nos  attraicts  particuliers  ;  cela  est  du  devoir  des  supérieurs ,  et 
pour  cela  la  direction  particulière  est  ordonnée  :  soyez-y  bien  fi- 
delles,  et  vous  en  rapporterez  le  fruict  de  bénédiction.  Si  vous  faites 
ce  qui  vous  est  enseigné ,  mes  chères  filles,  vous  serez  tres-heu- 
reuses ,  vous  vivrez  contentes ,  et  expérimenterez  dés  ce  monde  les 
faveurs  du  paradis ,  au  moins  par  petits  eschantillons  ;  mais  prenez 
garde  que  s'il  vous  vient  quelque  goust  intérieur  et  caresse  de 
Nostre  Seigneur  de  ne  vous  y  attacher  pas  3  c'est  comme  un  peu 
d'anis  confict  que  l'apothicaire  met  sur  la  potion  amere  du  malade  : 
il  faut  que  le  malade  avale  la  potion  bien  amere,  pour  sa  santé;  et 
bien  qu'il  prenne  de  la  main  de  l'apothicaire  ces  grains  sucrez ,  il 
faut  par  nécessité  qu'il  ressente  par  après  ces  amertumes  de  la 
purgation. 

Vous  voyez  doncques  clairement  quelle  est  la  prétention  que  vous 
devez  avoir  pour  estre  di^es  espouses  de  Nostre  Seigneur,  et  pour 
vous  rendre  capables  de  T'espouser  sur  le  mont  de  Calvaire.  Vivez 
doncques  toute  vostre  vie  et  formez  toutes  vos  actions  selon  icelle, 
et  Dieu  vous  bénira.  Tout  nostre  bonheur  consiste  en  la  persévé- 
rance :  je  vous  y  exhorte ,  mes  chères  filles ,  de  tout  mon  cœur,  et 
prie  sa  bonté  qu  il  vous  comble  de  grâces  et  de  son  divin  amour  en 
ce  monde ,  et  nous  fasse  tous  jotiyr  en  l'autre  de  sa  gloire.  Adieu , 
mes  chères  filles  ;  je  vous  emporte  toutes  dans  mon  cœur  :  de  me 
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recommander  à  vos  prières ,  ce  seroit  chose  superflue  ;  car  je  croy 
de  vos  pietez,  que  vous  n'y  manquez  point.  Je  vous  envoyeray  tous 
les  jours  de  Tautel  ma  bénédiction,  et  cependant  recevez-la  au  nom 
du  Père,  du  Fils,  et  du  Sainct-Esprit. 


ENTRETIEN  XXI. 
Swr  le  document  de  nb  rien  demander  ,  ne  rien  refuser. 


M 


A  Mère ,  je  parlois  un  jour  i  une  excellente  religieuse ,  qui  me 
lYi  demandoit  si ,  ayant  désir  de  communier  plus  souvent  que  la 
Communauté ,  on  le  peut  demander  à  la  supérieure.  Je  luy  aj  que 
si  i'estois  religieux,  je  pense  que  je  ferois  cecy  :  je  ne  demanderois 

S  oint  à  communier  plus  souvent  gue  la  Communauté  le  fait  ;  je  ne 
emanderois  point  i  porter  la  baire ,  le  cilice ,  la  ceinture ,  à  fayre 
des  jeusnes  extraordinaires,  ny  disciplines,  ny  aucune  autre  cbose; 
je  me  contenterois  de  suivre  en  tout  et  par  tout  la  Communauté  :  si 
j*estois  robuste ,  je  ne  mangerois  pas  quatre  fois  le  jour  ;  mais  si 
on  me  faysoit  manger  quatre  fois,  je  le  ferois  et  ne  dirois  rien  ;  si 
j*estois  débile ,  et  que  1  on  ne  mé  fist  manger  qu*une  fois  le  jour,  je 
ne  mangerois  qu*une  fois  le  jour,  sans  penser  si  ie  serois  deoile  ou 
non.  Je  veux  peu  de  cboses;  ce  que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu; 
je  n*ay  presque  point  de  désirs;  mais  si  j*estois  i  renaistre,  je  n*en 
aurois  point  du  tout  :  si  Dieu  venoit  i  moy,  j'irois  aussi  i  luy  ;  s*il 
ne  vouioit  pas  venir  i  moy,  je  me  tiendrois  là ,  et  n*irois  pas  à  lu|. 
Je  dy  doncques  qu'il  ne  faut  rien  demander  ny  rien  refuser^  mais 
se  laisser  entre  les  bras  de  la  Providence  divine ,  sans  s'amuser  à 
aucun  désir,  sinon  i  vouloir  ce  que  Dieu  veut  de  nous.  Sainct  Paul 
prattiqua  excellemment  cest  abandonnement  au  mesme  instant  de 
sa  conversion  :  quand  Nostre  Seigneur  Teust  aveuglé,  il  dit  tout 
incontinent  :  Seigneur,  que  vous  playst-il  que  je  fasse?  et  dés  lors  il 
demeura  dans  Tabsolue  aespendancc  de  ce  que  Dieu  ordonneroit  de 
luy.  Toute  nostre  perfection  gist  en  la  prattique  de  ce  poinct;  et 
le  mesme  sainct  Paul ,  escrivant  à  un  de  ses  disciples,  luy  defTend, 
entre  autres  choses,  de  ne  point  laisser  occuper  son  cœur  par  aucun 
désir  :  tant  il  avoit  de  cognoissance  de  ce  deffaut  I 

Vous  me  dites,  s'il  ne  faut  pas  désirer  les  vertus,  et  que  Nostre 
Seigneur  a  dit  :  Demandez,  et  û  vous  sera  donné.  0  ma  fiDe  !  quand 
je  dy  quMl  ne  faut  rien  demander  ny  rien  désirer,  j'entens  pour  les 
choses  de  la  terrre  :  car,  pour  ce  qui  est  des  vertus,  nous  les  pou- 
vons demander;  et  demandant  Tamour  de  Dieu,  nous  les  compre- 
nons ,  car  il  les  contient  toutes. 


disoit  qu'il  aymoit  mieux  estre  abject  en  la  mayson  du  Seigneur, 
que  d'estre  grand  parmy  les  pécheurs;  et  il  est  bon.  Seigneur  (dit-il), 
que  vous  m'ayez  humilié ,  afin  d'apprendre  vos  justifications.  Or, 
neantmoins ,  ce  désir  est  fort  suspect ,  et  peut  estre  une  cogiUition 
humaine.  Que  sçavez-vous  si  ayant  désiré  des  charges  basses,  vous 
aurez  la  force  d'aggreer  les  abjections  qui  s'y  rencontrent?  Il  vous  y 
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pourra  venir  beaucoup  de  degousts  et  d'amertumes  :  que  sî  bien 
maintenant  vous  vous  sentez  la  force  de  souffrir  la  mortification  et 
l'humiliation,  que  sçavez-vous  si  vous  l'aurez  tousjours?  Bref ,  il 
faut  tenir  le  désir  des  charges  quelles  qu'elles  soyent ,  basses  ou 
honnorables ,  pour  tentation  ;  il  est  tousjours  meilleur  de  ne  rien 
désirer,  mais  se  tenir  preste  pour  recevoir  celles  que  l'obeyssance 
nous  imposera;  et  fussent-elles  honnorables  ou  abjectes,  je  les 
prendrois  et  recevrois  humblement,  sans  en  dire  un  seul  mot,  sinon 
que  Ton  m'interrogeast  ;  et  lors  je  respondrois  simplement  la  venté 
comme  je  la  penserois. 

Vous  me  demandez  comme  Ton  peut  prattiquer  ce  document 
de  la  saincte  indifférence  dans  les  maladies.  J'en  treuve  au  sainct 
Evangile  un  parfaict  modelle  en  la  belle-mere.de  sainct  Pierre. 
Geste  bonne  femme  estant  dans  le  lict  avec  une  grosse  fiebvre, 
prattiqua  plusieurs  vertus:  mais  celle  que  j'admire  le  plus  est 
ceste  grande  remise  qu'elle  fit  d'elle-mesme  à  la  providence  de 
Dieu  et  au  seing  de  ses  supérieurs ,  demeurant  en  sa  flebvre ,  tran- 
quille, paysible  et  sans  aucune  inquiettude,  ny  sans  en  donner  à 
ceux  qui  estoient  auprès  d'elle.  Chascun  sçayt  toutesfois  combien 
les  febricitans  en  sont  travaillez;  ce  qui  les  empesche  de  reposer, 
et  leur  donne  mille  autres  ennuys.  Or,  ceste  grande  remise  que 
nostre  malade  fait  d'elle-mesme  entre  les  mains  de  ses  supérieurs , 
fait  qu'elle  ne  s'inquiette  point,  ny  ne  se  met  en  soucy  de  sa  santé, 
ny  de  sa  guarison  ;  elle  se  contente  de  souffrir  son  mal  avec  doul- 
ceur  et  patience.  0  Dieul  Qu'elle  estoit  heureuse,  ceste  bonne 
femme  !  Certes,  elle  meritoit  bien  qu'on  prinst  seing  d'elle,  comme 
firent  aussi  les  Apostres ,  qui  pourveurent  à  sa  guarison  sans  en 
estre  sollicitez  par  elle,  ains  par  la  charité  et  commisération  de  ce 
qu'elle  souffroit.  Heureux  seront  les  religieux  et  religieuses  qui  fe- 
ront ceste  grande  et  absolue  remise  entre  les  mains  de  leurs  supé- 
rieurs, lesquels,  par  le  motif  de  la  charité,  les  serviront,  et  pour- 
voyront  soigneusement  à  tous  leurs  besoins  et  nécessitez  ;  car  la 
charité  est  plus  forte  et  presse  de  plus  près  que  la  nature.  Ceste 
chère  malade  sçavoit  bien  que  Nostre  Seigneur  estoit  en  Caphar- 
naflm,  qu'il  guarissoit  les  malades  :  cependant  elle  ne  s'inquiettoit 
point,  ny  ne  se  mettoit  en  peyne  pour  luy  envoyer  dire  ce  qu'elle 
souffroit.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  admirable ,  c'est  qu'elle  le 
void  dans  sa  mayson,  oà  il  la  regarde,  et  elle  le  regarde  aussi;  et 
si  elle  ne  luy  dit  pas  un  seul  mot  de  son  mal ,  pour  1  exciter  à  avoir 
pityé  d'elle ,  ny  ne  s'empresse  à  le  touscher  pour  estre  guarie.  Or, 
ceste  inquiettude  d'esprit  que  l'on  a  emmy  les  souffrances  et  mala- 
dies (à  laquelle  sont  subjets  non-seulement  les  personnes  du  monde, 
mais  aussi  bien  souvent  les  religieux)  part  de  l'amour-propre  et  des- 
reglé  de  soy-mesme.  Nostre  febricitante  ne  fait  aucun  cas  de  sa 
maladie  ;  elle  ne  s^attendrit  point  à  la  rencontre ,  elle  souffre  sans  se 
soucier  que  l'on  la  plaigne,  ny  que  l'on  procure  sa  guarison  ;  elle 
se  contente  que  Dieu  le  sçache,  et  ses  supérieurs  qui  la  gouvernent. 
Elle  void  Nostre  Seigneur  dans  sa  mayson ,  comme  souverain  mé- 
decin ;  mais  elle  ne  le  regarde  pas  comme  tel  (si  peu  elle  pensoit  i 
sa  guarison) ,  ains  elle  le  consideroit  comme  son  Dieu ,  à  qui  elle 
appartenoit,  tant  saine  que  malade,  estant  aussi  contente  malade 
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que  possédant  une  pleyne  santé.  0  !  combien  plusieurs  eussent  usé 
ae  finesse  pour  estre  guaris  de  Nostre  Seigneur,  et  eussent  dit  qu'ils 
demandoient  la  santé  pour  le  mieux  servir,  craignant  que  quelque 
chose  ne  luy  manquastl  Mais  ceste  bonne  femme  ne  pensoitnen 
moins  que  cela,  faysant  voir  sa  résignation,  en  ce  qu  elle  ne  de- 
manda point  sa  guarison.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu'on  ne  la 
1  misse  bien  demander  à  Nostre  Seigneur,  comme  à  celuy  qui  nous 
a  peut  donner,  avec  ceste  condition,  si  telle  est  sa  volonté;  car 
nous  devons  tousiours  dire  :  Fiat  voluntas  tuas.  Il  ne  suffit  pas 
d*estre  malade  et  d'avoir  des  afflictions,  puisque  Dieu  le  veut;  mais 
il  le  faut  estre  comme  il  le  veut ,  autant  de  tems  qu'il  veut ,  et  en 
la  façon  qu'il  luy  playst  que  nous  le  soyons,  ne  faysant  aucun  choyx 
ny  rebut  de  quelque  mal  ou  affliction  que  ce  soit,  tant  abjecte  oo 
deshonnorable  nous  puisse-t-elle  sembler;  car  le  mal  et  l'affliction 
sans  abjection  enfle  bien  souvent  le  cœur,  au  lieu  de  l'humilier. 
Mais  quand  on  a  du  mal  sans  honneur,  ou  que  le  desbonn^r 
mesme,  Tavilissement  et  Tabiection  sont  nostre  mal,  que  d'occa- 
sions d'exercer  la  patience,  1  humilité,  la  modestie,  et  la  doulceur 
d'esprit  et  de  cœur  l  Ayons  doncques  un  grand  seing,  comme  ceste 
bonne  femme ,  de  tenir  nostre  cœur  en  doulceur,  faysant  profici 
comme  elle  de  nos  maladies;  car  elle  se  leva  si-tost  que  Nostre  Sei- 
gneur eut  chassé  la  fiebvre,  et  le  servit  à  table.  En  quoy  certes  elle 
tesmoigna  une  grande  vertu ,  et  le  profict  qu'elle  avoit  fait  de  sa 
maladie ,  de  laquelle  estant  quitte,  elle  ne  veut  user  de  sa  santé  que 
pour  le  service  de  Nostre  Seigneur,  s'y  employant  au  mesme  instant 
qu'elle  l'eut  recouvrée.  Au  reste ,  elle  n  est  pas  comme  ces  per- 
sonnes du  monde  qui  ayant  une  madadie  de  quelques  jours,  il  leur 
faut  les  sepmaines  et  les  mois  pour  les  refayre.  Nostre  Seigneur  estant 
sur  la  croix ,  nous  fait  bien  voir  comme  il  faut  mortifier  les  tendre- 
tez;  car  ayant  une  grande  soif,  il  ne  demanda  pourtant  point  à 
boire  ;  mais  manifesta  simplement  sa  nécessité ,  disant  :  fay  soif. 
Apres  quoy  il  fit  un  acte  de  très-grande  sousmission;  car,  quelqu'un 
luy  ayant  tendu  au  bout  d'une  lance  un  morceau  d'esponge  trempée 
dans  du  vinaigre  pour  le  désaltérer,  il  la  sucça  avec  ses  benistes 
lèvres.  Chose  estrangel  il  n'ignoroit  pas  que  c'estoit  un  breuvage 
qui  augmentoit  sa  peyne;  neantmoins  il  le  print  tout  simplement, 
sans  rendre  tesmoignage  que  cela  le  faschoit ,  ou  qu'il  ne  l'eust  pas 
treuvé  bon,  pour  nous  apprendre  avec  quelle  sousmission  nous  de- 
vons prendre  les  remèdes  et  viandes  présentées,  quand  nous 
sommes  malades ,  sans  rendre  tant  de  tesmoignages  que  nous  en 
sommes  degoustez  et  ennuyez,  voire  mesme  quand  nous  serions 
en  doubte  que  cela  accroistroit  nostre  mal.  Helasl  si  nous  avons 
tant  soit  peu  d'incommodité,  nous  faysons  tout  au  contraire  de  ce 
que  nostre  doulx  Maistre  nous  a  enseigné  ;  car  nous  ne  cessons  de 
nous  lamenter,  et  ne  treuyons  pas  assez  de  personnes,  ce  semble , 
pour  nous  plaindre  et  raconter  nos  douleurs  par  le  meneu.  Nostre 
mal,  quel  qu'il  soit,  est  incomparable,  et  celuy  que  les  autres 
sounrent  n'est  rien  au  prix.  Nous  sommes  plus  chagrins  et  impa- 
tients qu'il  ne  se  peut  dire  ;  nous  ne  treuvons  rien  qui  aille  conune 
il  faut  pour  nous  contenter.  Enfin ,  c'est  grande  compassion  com- 
hicn  nous  sommes  peu  imitateurs  de  la  patience  de  nostre  Sauveur, 
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lequel  s*oublyoit  de  ses  douleurs  et  ne  taschoit  point  de  les  fayre 
remarquer  par  les  hommes ,  se  contentant  que  son  Père  céleste , 
par  Tooeyssance  duquel  il  les  souffroit,  les  considerast,  etappai-' 
sast  son  courroux  envers  la  nature  humaine  pour  laquelle  il  pastis- 
soit. 
Demandez-vous  ce  que  je  désire  qui  vous  demeure  le  plus  en- 

Sravé  dans  Tesprit ,  aun  de  le  mettre  en  prattique  ?  Eh  1  que  vous 
iray-je,  mes  tres-cheres  filles,  sinon  ces  deux  chères  parolles  que 
je  vous  ay  desjà  tant  recommandées?  Ne  desirez  rien^  ne  refusez 
rien.  En  ces  deux  mots  je  dy  tout  :  car  ce  document  comprend  la 
prattique  de  la  parfaicte  indifférence.  Voyez  le  pauvre  petit  Jésus 
en  la  crèche  :  il  reçoit  la  pauvreté,  nudité,  la  compaignie  des  ani- 
maux, toutes  les  injures  du  tems,  le  froid,  et  tout  ce  que  son  Père 
permet  luy  arriver.  Il  n*est  pas  escrit  qu'il  estendit  jamais  ses  mains 
pour  avoir  les  mammelles  ae  sa  mère  ;  il  se  laissoit  tout  à  fait  à  son 
seing  et  prévoyance.  Aussi  ne  refusoit-il  pas  tous  les  petits  souslage- 
mensqu  elle  luy  donnoit.  Il  recevoit  les  services  de  sainct  Joseph , 
les  adorations  des  roys  et  des  berçers ,  et  le  tout  avec  esgale  indif- 
férence. Ainsi  nous  ne  devons  rien  désirer  ny  rien  refxiser^  ains 
souffrir  et  recevoir  esgalement  tout  ce  que  la  providence  de  Dieu 
permettra  nous  arriver.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce.  —  Dieu  soit 
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Sur  le  mesme  subjet. 


L 


E  bien-heureux ,  en  entrant  dans  le  parloir  de  la  Visitation ,  le 

I  jour  de  sainct  Etienne  au  soir,  dit  :  Éonsoir,  mes  chères  filles,  je 
viens  icy  vous  dire  le  dernier  adieu ,  et  m'entretenir  ce  soir  avec 
vous,  parce  que  la  Cour  et  le  monde  nous  ont  desrobé  le  reste  de 
la  journée.  Enfin,  mes  chères  filles ,  il  faut  que  je  m*en  aille;  je 
viens  finir  la  satisfaction  que  j*ay  receue  jusques  à  présent  avec  vous  ; 
car  je  n'ay  plus  rien  à  vous  dire.  Il  est  vray  que  les  filles  ont  tous- 

I'ours  beaucoup  de  demandes  à  fayre  ;  mais  il  vaut  mieux  parler  à 
)ieu  qu*aux  hommes. 

La  Mère  de  Blonnay  lui  dit  :  Monseigneur  ,  nous  desirons  vous 
parler ,  afin  d*apprenare  à  parler  à  Dieu. 

II  lui  respondit  ;  L'amour-propre  se  sert  quelquefois  de  ce  pré- 
texte :  mais  ne  faysons  point  de  préface,  qu avez- vous  à  me  dire? 

On  lui  demanda  si  ce  n*estoit  pas  une  marche  meilleure  et  plus 
simple  de  regarder  les  perfections  de  Dieu  que  les  vertus  des  Supé- 
rieurs et  des  sœurs.  Il  respondit  que  non .  et  qu'en  considérant  les 
vertus  des  autres,  on  ne  nuysoit  ippini  à  la  simplicité;  qu'il  estoit 
bon  de  le  fayre  ;  mais  que  celles  qui  voudroient  esplucher  les  actions 
des  autres ,  afin  de  rechercher  quelles  sont  les  sœurs  les  plus  ver- 
tueuses, pour  murmeurer  contre  les  autres  et  les  censeurer,  ou 
mesme  quelquesfois  pour  treuver  à  redire  à  celles  qui  ont  le  plus  de 
vertu,  feroient  une  chose  où  il  y  auroit  du  mal.  Mais,  adjousta-t-il,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez  ;  vous  ne  voulez  les  considérer 
qu'afin  de  les  imiter ,  et  d'en  tirer  de  l'édification  :  cela  est  louable , 
et  si  vous  regardez  leurs  vertus  avec  une  grande  charité  pour  les 
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imiter,  vous  ferez  bien.  Les  vertus  et  perfections  de  Dieu  sont  gi 
excellentes  et  si  eminentes,  que  pour  satisfaire  à  nostre  foiblesse,  il 
a  bien  voulu  se  fayre  homme  pour  nous  donner  des  exemples  qae 
nous  puissions  suivre.  Il  est  bon  de  regarder  et  de  se  représenta 
les  exemples  des  Saincts  afln  de  les  imiter,  et  encore  plus  ceux  dn 
Roy  des  saincts,  Nostre  Seigneur  et  nostre  Rédempteur.  On  lit  dans 
la  vie  de  sainct  Antboine,  (ju^il  passa  toute  une  année  à  considérer 
les  vertus  des  saincts  solitaires  pour  les  imiter,  comme  une  abeille 
qui  cueille  soigneusement  sur  chaque  fleur  le  miel  qui  luy  est  néces- 
saire. L*amourde  Dieu  est  inséparable  de  celuy  du  prochain,  et  il 
est  tousjours  mieux  de  regarder  les  vertus  de  Nostre  Seigneur. 

On  luy  dit  qu'il  y  avoit  des  filles  qui  s'arrestoient  tant  à  regarder 
les  vertus  des  Supérieures  .qu'elles  estoient  toujours  occupées  à  les 
louer  et  à  leur  applaudir.  Quoy  1  fait-on  cela  icy  ?  respliqua  le  sainct. 
Ouy,  Monseigneur,  luy  dit  la  Mère  de  Blonnay,  il  y  en  a  trois  oa 
quatre  qui  ont  coustume  de  le  fayre.  —  c  Ma  fille,  respartit  le  bien- 
heureux, vous  ne  devez  pas  souffrir  cela.  Quand  les  inférieures 
cognoissent  que  la  Supérieure  est  un  peu  vayne,  et  qu'elle  se  playst 
à  estre  lofiée  et  aymée,  elles  la  louent  plutost  afin  que  la  Supé- 
rieure les  ayme  que  pour  les  autres  motifs.  Mais  si  elles  voyoient  que 
la  Supérieure  fist  mauvaise  mine  quand  on  la  loUe,  elles  ne  seroient 
pas  si  promptes  à  le  fayre.  —  Quel  remède  à  cela,  Monseigneur?  dit 
la  Mère  de  Blonnay?  Il  respondit  :  Quand  on  nous  loue,  il  faut  nous 
en  aller  et  les  laisser  là.  Mais  pour  les  inférieures,  quand  la  Supé- 
rieure les  loue  pour  quelque  bonne  action  qu'elles  ont  faite,  if  oe 
faut  pas  qu'elles  s'en  aillent,  d'autant  plus  qu'il  est  quelquefois i 
propos  que  la  Supérieure  leur  donne  ces  lotlanges.  Mais  pour  les 
Supérieures ,  elles  ne  doivent  pas  permettre  qu'on  les  loue  en  aucune 
façon.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'estonner  qu'il  y  ayt  des  sœurs  tous- 
jours  avides  de  louer  leur  Supérieure  ;  car  là  où  il  y  a  un  amas  de 
filles,  il  y  a  aussi  un  amas  de  louanges  et  de  flatteries. 

On  lui  demanda  si  cen'estoit  pas  une  grande  foiblesse  de  désirer 
des  charges  et  de  se  troubler  quand  on  ne  nous  en  donneroit  point 
—  Ouy,  respondit-il ,  c'est  un  grand  mal  de  désirer  des  charges  et 
de  s'inquictter  quand  on  ne  nous  en  donne  pas;  c'est  une  foiblesse 
que  d'arrester  son  esprit  à  désirer  des  charges  honnorables.  Noos 
sommes  si  ayses  d'avoir  quelque  charge  pour  précéder  les  antres, 
d'estre  Assistante  ou  Supérieure ,  afin  de  fayre  voir  que  nous  sçavoos 
bien  commander.  Si  j'estois  Supérieure,  disons-nous,  je  prattique- 
rois  si  bien  les  vertus  de  charité  et  d'humilité?  Oui,  ma  sœur, 
nostre  amour-propre  ayme  tant  que  Ton  voye  l'excellence  de  nostre 
esprit.  On  est  si  doulce  quand  on  est  Supérieure ,  et  que  personne 
ne  nous  contredit  en  rien  ;  tout  le  monde  remarque  nostre  vertu.  H 
n^  a  aucun  doubte  que,  p^r  toutes  ces  pensées,  on  ne  nourrisse 
bien  son  amour-propre.  Le  désir  des  charges  est  fort  commun  ;  et 
pourveu  qu'il  ne  soit  pas  dans  nostre  volonté,  il  n'y  a  point  de  mal, 
et  il  faut  se  mocquer  de  tout  cela.  Les  mondains  et  ceux  qui  sont  à 
la  Cour  ne  font  autre  chose  que  de  désirer  et  poursuivre  les  dignités 
et  les  prééminences  ;  mais  désirer  des  charges  dans  une  mayson  re- 
ligieuse ,  c'est  un  signe  que  nous  ne  sommes  pas  bien  despoflillez 
de  nous-mesmes. 
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n  faut  toutesfois  bien  prendre  garde  d'esviter  un  escueil  :  c'est 
qu'il  y  a  des  âmes  qui  ont  si  grande  peur  c[ue  le  désir  des  charges 
nrentre  dans  leur  esprit,  qu^eUes  sont  toujours  en  appréhension  et 
en  inquiettude  sur  cela ,  et  elles  n*ont  jamais  Tesprit  tranquille  et 
en  repos  :  or,  pendant  qu'elles  s^arrestent  à  ceste  inquiettude ,  le 
démon,  qui  void  leur  cœur  ouvert,  y  jette  ceste  tentation.  Elles 
ressemblent  à  ceux  qui ,  ayant  peur  des  voleurs ,  sortiroient  et  lais- 
seroient  la  porte  ouverte ,  en  sorte  que  les  voleurs  pourroient  entrer 
et  fayre  tout  ce  qu'ils  voudroient. 

Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peyne  quand  on  sent  le  désir  des 
charges  honnorables;  car,  tant  que  nous  vivrons,  notre  nature  sera 
portée  à  le  produire.  Il  ne  faut  pas  non  plus  craindre  que  ce  désir 
oons  vienne,  pourveu  que  nous  tenions  tousjours  notre  volonté 
supérieure  ferme  en  Dieu.  Au  lieu  donc  de  nous  arrester  à  une 
vayne  crainte  que  le  désir  des  charges  ne  nous  vienne,  il  faut  nous 
tenir  en  la  présence  de  Dieu ,  et  nous  unyr  à  luy.  En  un  mot,  il 
ne  faut  rien  désirer,  ny  rien  refuser  ;  mais  il  faut  s'abandonner 
entre  les  bras  de  la  providence  de  Dieu  sans  s'arrester  à  aucun  de- 
6ir ,  sinon  à  celuy  de  fayre  ce  que  Dieu  veut  de  vous.  S.  Paul  prat- 
tiqua  excellemment  cest  abandon  dés  le  premier  instant  de  sa  con- 
version ;  car  quand  Nostre  Seigneur  l'eut  aveuglé ,  il  dit  aussi-tost  : 
Seigneur  j  que  voulez-vous  que  je  fasse  (Act.  9)?  Et  il  demeura  in- 
dififerent  sur  ce  que  Dieu  ordonneroit  de  luy.  Toute  nostre  per- 
fection despend  de  ce  point.  Il  ne  faut  donc  pas  désirer  les  charges 
honnorables;  car  cela  empesche  fort  Tunyon  de  nostre  ame  avec 
Dieu ,  qui  se  playst  beaucoup  dans  la  bassesse  et  l'humilité. 

On  lui  demanda  si,  puisqu'il  n'estoit  pas  permis  de  désirer  les 
charges  honnorables,  il  en  estoit  de  mesme  ae  desirgrles  autres.  Il 
respondit  :  S.  Paul  nous  deffend  de  désirer  les  charges  honnorables 
et  les  prééminences.  Mais  désirer  les  basses,  cela  est  encore  tôle- 
rable  ;  neantmoins  ce  désir  est  tres-suspect.  Car  sainct  Paul,  escri- 
vant  à  un  de  ses  disciples ,  luy  deffend  de  laisser  occuper  son  cœur 
&  aucun  vayn  désir  (i.  Tim.  6  ;  n.  Tim.  2).  On  luy  demanda  si  on  ne 
peut  pas  désirer  des  charges  basses ,  par  le  motif  qu'elles  sont 

Semblés ,  et  qu'il  semble  qu*il  y  a  nlus  à  fayre  nour  Dieu  que  de 
emeurer  dans  une  cellule.  Mes  filles,  responoit-il ,  ce  désir  ne 
renferme  rien  de  mauvais  :  car  David  a  dit  :  J'ayme  mieux  de- 
meurer obscur  et  mesprisé  dans  la  mayson  de  mon  Dieu ,  que  de 
vivre honnoré  et  distingué parmy  les  pécheurs  (Psal.  83).  Et  ailleurs  : 
Je  m'estime  heureux  ^  Seigneur  ^  que  vous  m'ayez  humilié,  afin 
d'apprendre  à  mieux  observer  vos  ordonnances.  Neantmoins  ce 
desir  est  fort  suspect ,  et  pourroit  estre  une  pensée  purement  hu- 
maine. En  effect,  que  sçavez-vous  si  ayant  désiré  ces  charges 
basses,  vous  aurez  te  courage  d'aggreer  les  abjections,  les  humilia- 
tions et  les  amertumes  qui  s'y  rencontrent?  vous  dites  que  vous 
vous  sentez  la  force  de  souffrir  les  mortifications  et  les  humiliations. 
Mais  sçavez-vous  si  vous  l'aurez  tousjours?  Il  fauf  par  conséquent 
tenir  le  desir  des  charges  de  toute  espèce,  soit  les  basses,  soit  les 
honnorables,  pour  une  véritable  tentation  ;  car  il  est  toujours  mieux 
de  ne  rien  désirer,  mais  de  se  tenir  preste  à  fayre  ce  que  l'obeys- 
sance  demandera  ae  nous.  Il  est  tres-bon  pour  une  religieuse  d'estre 
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dans  sa  cellule  par  obeyssance ,  faysant  un  petit  ouvrage,  ou  lisant 
ou  faysant  tout  autre  chose  qui  nous  est  marquée.  Et  si  elle  leU 
avec  plus  d*amour  de  Dieu  que  n'en  a  celle  qui  travaille  daosk 
cuisioe  où  elle  a  beaucoup  de  peyne ,  la  première  aura  phu  de 
mérite  ;  car  ce  n'est  pas  par  la  multiplicité  de  nos  œuvres  que  non 
playsons  à  Dieu,  mais  car  Tamour  avec  lequel  nous  les  faysons. 

Celle  par  qui  il  avoit  esté  interrogé  luy  respondit  :  Je  n*ay  p» 
voulu  demander  s'il  seroit  bon  de  désirer  les  charges  basses,  pane 
qu^en  s'en  acquittant ,  ily  auroit  plus  de  mérite;  mais  seulemeBi 

!)arce  qu'il  me  semble  que  dans  les  charges  pénibles  il  y  a  plus  i 
àyre  pour  Dieu ,  que  d  estre  tranquillement  dans  sa  cellule. 

Ha  ulle .  respliqua  le  sainct  evesque ,  j'ay  desjà  dit  que  ce  n'etf 
point  par  la  grandeur  de  nos  actions  que  nous  playsons  à  Dieu.  Aimi 
une  sœur  qui  sera  dans  sa  cellule,  ne  faysant  qu'un  petit  ouviage 
avec  beaucoup  d'amour  de  Dieu,  fera  une  œuvre  plus  narfàicte 
qu'une  autre  qui  fera  une  action  tres-penible  avec  moins  a  amour; 
car  c'est  l'amour  qui  donne  la  perfection  à  nos  œuvres.  Je  vcmi 
^diray  bien  plus  :  une  personne  qui  souffre  le  martyre  pour  Dia 
avec  une  once  d'amour,  méritera  sans  doubte  beaucoup ,  et  fen 
une  œuvre  tres-aggreable  à  Dieu,  car  on  ne  sauroit  donner  davan- 
tage que  sa  vie  ;  mais  une  autre  qui  ne  souffrira  qu'une  piqueore 
d'espingle  avec  deux  onces  d'amour^  aura  plus  de  mérite ,  et  fen 
une  œuvre  plus  aggreable  au  Seigneur,  parce  que  c'est  la  charité 
et  l'amour  qui  donnent  le  prix  à  tout. 

Vous  sçavez  ou  vous  devez  sçavoir  que  la  contemplation  est  meil- 
leure que  l'action  ou  la  vie  active.  Toutesfois,  si  la  personne  qui 
est  dans  la  vie  active  et  dans  l'action  agit  avec  plus  d'amour,  m 
action  est  meilleure  que  la  vie  contemplative.  Par  exemple ,  si  une 
sœur,  estant  à  la  cuisine,  tenoit  une  casserole  sur  le  feu  avec  pbK 
d'amour  et  de  charité  qu'une  autre  qui  est  en  orayson,  le  feu  matàid 
ne  lui  osteroit  pas  sa  rescompense  ;  au  contraire  il  l'ayderoit  i  b 
mériter,  et  son  œuvre  seroit  plus  aggreable  à  Dieu  que  1  orayson  de 
l'autre.  En  effect ,  il  arrive  assez  souvent  que  l'on  est  aussi  uny  i 
Dieu  dans  l'action  que  dans  la  contemplation.  En  un  mot ,  je  reviens 
tousjoursau  mesme  poinct.  Où  il  y  a  plus  d'amour  de  Oieu^  c'est 
le  meilleur.  Il  faut  ne  rien  désirer,  ny  rien  refuser,  ny  d'avoir  des 
charges,  ny  de  n'en  avoir  pas,  ny  d'estre  supérieure,  ny  d'estreinfe- 
rieure  ;  tous  ces  defiirs  ne  proviennent  ({ue  de  la  nature ,  et  ne 
servent  que  d'inquiettude  à  nostre  esprit  pour  contenter  nostie 
amour-propre ,  sous  le  prétexte  d'agir  pour  Dieu. 

Si  vous  estes  bien  ayse ,  par  esprit  de  lascheté  de  coudre  dans 
vostre  cellule ,  afin  ae  n'avoir  pas  tant  de  peyne ,  ce  sentiment  n'est 
point  bon.  U  ne  faut  pas  d'ailleurs  désirer  de.  demeurer  dans  sa 
cellule  quand  on  ne  veut  pas  y  estre  ;  mais  il  faut  fayre  tout  ce  qœ 
l'on  fait  uniquement  pour  Dieu,  et  retrancher  de  son  esprit  tons 
ces  désirs.  0  mon  Dieu  1  quand  sera-ce  que  nos  sœurs  n'auront  plus 
tant  de  désirs ,  et  qu'elles  s'arresteront  à  fayre  ce  qui  leur  est  or- 
donné, et  à  ne  rien  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut,  en  accomplissant 
sa  volonté  signifiée  par  nos  Règles  et  par  nos  Supérieurs  t 

On  luy  demanda  si .  quand  on  ne  se  sent  pas  la  force  d'exercer 
une  charge  avecdoulceur  d'esprit,  parce  qu'on  y  a  beaucoup  de 
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pugnance ,  il  faudroit  le  dire  à  la  Supérieure  ou  l'acceçter  tout 

iplement.  Il  respondlt  :  Ma  chère  fille ,  il  ne  faut  pas  le  aire  ;  car 

la  est  contraire  à  la  simplicité.  Je  me  reprens,  et  je  veux  vous 
ondre  qu'il  est  à  craindre  que  Tamour-propre  ne  nous  le  fasse 
,  par  la  crainte  que  nous  avons  de  ne  pas  bien  la  remplir,  afin 
tir  de  pouvoir  nous  excuser  quand  nous  viendrons  à  manquer,  et  nous 
*;«rvir  du  prétexte  que  nous  en  avions  adverty.  Il  est  tres-dangereux 

le  nous  ne  fassions  cela  sous  apparepce  d'humilité. 

Si  on  me  donnoit  des  charges  honnorables  ou  bien  des  charges 
bjectes,  je  les  prendrois  et  je  les  recevrois  avec  humilité ,  sans  en 
^  îdîre  un  seul  mot ,  et  je  n'en  parlerois  en  aucune  man-iere,  à  moins 
Tqu'on  ne  m'interrogeast ,  et  alors  je  rcspondrois  simplement  et  avec 
vérité  comme  je  penserois ,  sans  dire  autre  chose. 

Si  chascune ,  dans  Testât. religieux,  vouloit  chojsir  les  charges  à 
saphantaysie,  que  seroit  cela,  sinon  fayre  chascune  sa  volonté?  Que 
doit-il  nous  importer  d'avoir  de  la  peyne  et  des  charges,  puisqu'elles 
D0U8  sont  imposées  par  nos  supérieurs  qui  nous  représentent  Dieu. 
David  disoil  :  J'ay  esté  comme  une  beste  de  charge  pour  porter  les 
commandemens  du  Seigneur  (Psal.  2).  Il  nous  fait  bien  voir  en  cela 
la  sousmjssion  avec  laquelle  nous  devons  exécuter  tout  ce  qui  nous 
est  ordonné  par  nos  supérieurs. 

On  luy  demanda  eucore  s'il  ne  falloit  pas,  dans  la  reddition  de 
'  compte ,'  dire  à  la  Supérieure  tous  les  mouvemens  de  son  cœur.  11 
respondit  :  Ouy ,  il  faut  les  manifester  comme  en  confession  tout 
simplement;  mais  pour  toutes  les  petites  choses  qui  passent  dans 
nostre  esprit,  je  trouverois  meilleur  qu'on  laîssast  tout  cela  entre 
Dieu  et  soy,  parce  que  cela  n'est  pas  digne  d'attention. 

Une  sœur  îuy  demanda  si  les  désirs ,  quoyque  involontaires ,  ne 
nous  retardent  pas  beaucoup  dans  le  chemin  de  la  perfection.  Non , 
mes  chères  filles,  respondit-il,  nostre  nature  les  produira  tousjours 
en  nous  tant  que  nous  vivrons.  Les  désirs,  les  pensées ,  et  les  mou- 
vemens involontaires  ne  peuvent  point  estreun  obstacle  à  nous  per- 
fectionner. Nous  le  voyons  bien  en  sainct  Paul  qui  estant  tenté  par 
i'esguillon  de  la  chair,  et  qui  estant  fort  pressé  par  ceste  tentation , 
demanda  trois  fois  d'en  estre  deslivré  ;  Nostre  Seigneur  luy  dit  : 
l^a  grâce  te  suffit;  la  vertu  se  perfectionne  dans  l'infirmité 
(II.  Cor.  12).  Et  alors  il  demeura  payslble  et  tranquille  dans  sa  peyne 
et  dans  sa  tentation.  Que  nous  importe  de  sentir  de  la  peyne,  pour- 
veu  que  nous  fassions  nostre  devoir?  laissons  abboyer  ce  chien  contre 
la  lune*  11  ne  peut  pas  nous  nuyre,  si  nous  ne  le  voulons  pas. 
Nostre  Seigneur  nous  en  montre  1  exemple  au  jardin  des  Oliviers, 
sentant  des  mouvemens  contraires  à  sa  partie  supérieure .  guoyque 
sa  volonté  fust  conforme  à  celle  de  son  Père  éternel.  Mais  il  y  a 
ceste  différence  entre.Nostre  Seigneur  et  nous ,  qu'il  les  ressentoit 
volontairement  pour  l'amour  de  nous ,  s'en  pouvant  exempter. 
Hais  nous  ne  le  pouvons  pas  et  nostre  volonté  n  en  a  pas  la  force. 

On  luy  dit  alors  :  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  se  destourner  simple- 
ment de  ces  désirs  involontaires  que  de  contester  avec  son  esprit , 
et  s'opiniastrer  à  les  vouloir  rejetter?  Qui  en  doubte  ?  ma  chère  fille, 
respliqua-t-il.  Il  vaut  mieux  parler  à  Dieu  en  se  destoumant  sim- 
plement ,  que  de  disputer  et  s'opiniastrer  avec  le  diable  *,  la  simpli- 
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cité  est  tousjours  préférable  à  tout.  Je  vay  vous  en  présenter  on 
exemple.  Si  le  désir  me  venoit  d'estre  Pape,  et  que  la  Papauté 
m'occupast  l'esprit:  je  neferois  qu'en  rire,  et  je  m'en  deslour- 
uerois  en  pensant  qu  il  fait  bon  au  ciel^  que  Dieu  est  aymable, 
que  ceux  qui  sont  dans  la  vie  éternelle  sont  bien-heureux  de  h 
posséder  et  de  jotlyr  de  Dieu  ;  et  ainsi  je  me  destournerois  beau- 
coup plus  généreusement  et  plus  noblement  :  car^  lorsque  le  diable 
me  mettroit  dans  Tesprit  le  désir  de  la  Papauté,  je  parlerois  à  Dieu 
de  sa  beauté  et  bonté. 

On  luy  demanda  encore  s'il  ne  faudroit  point  avoir  quelque  scn- 
pale  quand  on  n'auroit  point  fait  attention  un  jour  ou  deux  à.  rejetter 
ce  désir,  estant  ainsi  occupée  en  Dieu ,  sans  fayre  attention  à  s'en 
destourner.  Qui  peut  doubler,  ma  iille,  respoudit-il ,  qu'il  ne  soit 
mieux  de  s'estre  tenue  ainsi  en  la  présence  de  Dieu,  plutost  que  de 
tant  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  en  nous,  et  autour  de  nous? 

On  luy  demanda  si  dans  le  cas  où  l'on  sentiroit  un  grand  scru- 
pule sans  pouvoir  appayser  son  esprit,  à  cause  que  ces  désirs  et  ces 
tentations  ont  duré  longtems ,  on  ne  pourroit  pas  s'en  confesser. 
Il  respondit  :  Vous  le  pouvez  si  vous  le  voulez  ;  vous  pouvez  dire  : 
Je  m'accuse  d'avoir  eu  pendant  deux  ou  trois  jours  une  tentation  de 
vanité  que  je  suis  en  doubte  de  n'avoir  pas  rejettée. 

Une  sœur  luy  dit  :  Vous  asseurez  qu'il  ne  faut  rien  désirer.  Ne 
faut-il  pas  cependant  désirer  l'amour  de  Dieu  et  l'humilité,  puis- 
que Nostre  Seigneur  a  dit  :  Demandez  et  on  vous  donnera;  frappe 
et  on  vous  ouvrira  (Matth.  7)  ?  —  0  ma  fille  l  respliqua-t-il ,  quand 
je  dy  de  ne  rien  désirer  ny  demander,  j'entens  pour  les  choses  de  la 
terre  ;  car,  pour  ce  qui  est  des  vertus,  nous  pouvons  et  devons  les 
demander.  Au  reste,  quand  nous  demandons  l'amour  de  Dieu, 
nous  comprenons  sous  ceste  demande  toutes  les  vertus  ;  par  con- 
séquent quand  nous  demandons  la  charité,  nous  y  comprenons  l'hu- 
milité, et  ainsi  des  autres  vertus  :  car  elles  ne  sont  point  séparées 
de  Tamour  de  Dieu. 

On  luj  demanda  encore  ce  qu'ilîfaudroit  fayre  si  l'on  voyoit  une 
novice  qui ,  d'abord  qu'elle  seroit  entrée  dans  la  maysou .  se  jette- 
roit  en  ceste  indifférence  de  ne  rien  désirer,  ny  rien  refuser.  N'y 
auroit-il  point  à  craindre  que  cela  ne  fust  plutost  par  laschetë  et 
nesgligence?  £t  ne  feroit-elle  pas  mieux  de  s'adonner  à  rhumôité, 
et  aux  autres  vertus  qui  luy  sont  nécessaires  ?  H  n'y  auroit  rien  à 
craindre,  respondit-il ,  si  elle  estoit  conduicte  par  ce  chemin;  car 
ne  désirant  que  de  playre  à  Dieu ,  elle  prattiqueroit  toutes  les  vertus 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  playre  à  Dieu  ;  car  l'amour  de 
Dieu  les  renferme  toutes. 

Une  sœur  luy  demanda  si  ce  n'estoit  pas  une  marque  que  nous 
suivions  nostre  sentiment  de  ne  pas  vouloir  nous  mettre  proche 
d'une  sœur  à  la  récréation,  ou  de  pleurer  quand  on  nous  aoyertit. 
Il  respondit  sur  la  i)remiere  question ,  qu'il  faut  s'en  abstenir,  parce 
que  ce  seroit  nourrir  son  ressentiment  que  de  le  fàyre.  Hais  à  Pes- 
gard  des  larmes,  il  dit  :  Il  y  a  des  naturels  qui  ne  peuvent  pas  les 
retenir.  Nous  sommes  d'ailleurs  quelquesfois  fort  ayses  de  pleurer, 
surtout  quand  on  change  de  supérieure  :  nous  voulons  alors  tesmoi- 
gner  que  nous  avons  le  cœur  sensible^  cela  fait  grand  bien  àramour- 
propre  :  enfin,  ce  ne  sont  que  des  foiblesses  de  filles. 
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ly  demanda  comment  il  falloit  fayre  pour  se  bien  confesser, 
ndit  :  Que  voulez-vous  que  ie  vous  die?  vous  le  sçavez  desjà; 
)  suis  toutesfois  content  qu  on  me  fasse  ceste  question.  Je 
ray  que  la  confession  est  un  sacrement  fort  important.  Deux 
y  sont  nécessaires  :  la  première  d*y  aller  purement  pour 
à  Dieu  par  le  moyen  de  la  grâce  qu*on  reçoit  dans  ce  sacre- 
^r,  les  religieux  et  les  religieuses  ont  en  cela  un  grand  advaa- 
i-dessus  des  gens  du  monde ,  parce  qu'ils  sont  hors  des 
ns  du  péché  mortel;  car  il  n'y  a  que  le  péché  mortel  qui 
l'unyon  avec  Dieu.  Le  oeché  véniel  ne  nous  desunit  pas  d*avec 
ais  il  fait  une  petite  blesseure  ou  séparation  entre  Dieu  et 
Nous  réunissons  par  la  vertu  de  ce  sacrement  nostre  ame 
eu ,  et  nous  la  remettons  en  son  premier  estât  de  grâce, 
iconde  condition  est  d'aller  au  tribunal  de  la  Pénitence  pure- 
t  charitablement  ;  au  lieu  de  cela ,  il  y  a  des  âmes  qui  sont 
ibroflillées  et  tout  embarrassées  quand  elles  se  confessent  : 
i  scavent  pas  ce  qu'elles  se  proposent  de  dire.  Elles  mettent 
le  les  confesseurs ,  parce  qu'ils  ne  les  comprennent  pas,  et 
/ent  pas  sçavoir  ce  qu'elles  veulent  dire. 
)mmet  quelquesfois  en  se  confessant  quatre  grandes  fautes, 
niere,  est  qu'on  se  confesse  pour  se  descharger  et  se  sousla- 
tost  que  pour  playreà  Dieu  et  pour  s'unyri  luy.  Il  nous 
que  nous  avons  l'esprit  si  content  quand  nous  nous  sommes 
iscàargez ,  et  que  nous  avons  tout  dit.  Nous  croyons  que  cela 
;omme  si  nostre  paix  et  nostre  repos  despendoient  de  cela, 
teslons  aussi  quelquesfois  les  péchez  des  autres  avec  les  nos- 
3  qu'il  ne  faut  pas  fayre  ;  cela  est  deffendu. 
iconde  faute  est  qu'on  estale  dans  sa  confession  des  discours 
rangez  et  de  belles  paroles  :  on  raconte  de  longues  histoires 
t  fayre  estimer  ;  on  fait  semblant  d'exaggerer  des  fautes  ;  ou 
les  diminué  et  on  les  présente  comme  bien  petites  :  ainsi  on 
le  pas  cognoissance  au  confesseur  de  Testât  de  son  ame. 
oisiesme  Taute  est  que  l'on  se  confesse  avec  tant  de  finesse 
iplicitë,  qu'au  lieu  de  s'accuser,  on  s'excuse  par  une  grande 
;he de  soy-mesme,  craignant  qu'on  ne  vove  nos  défiants;  cela 
-dangereux,  surtout  lorsqu'on  le  fait  volontairement, 
uatriesme  faute  est  lorsqu'on  se  satisfait  en  exaggerant  ses 
i ,  faysant  un  péché  considérable  d'une  petite  faute.  Je  ven- 
ue Ton  dist  les  choses  simplement  et  franchement  comme 
int.  En  un  mot ,  il  faut  aller  à  la  confession  purement  pour 
ayr  à  Dieu,  avec  une  vraye  detestation  de  nos  péchez ,  et 
onté  entière  de  nous  en  corriger. 

ly  demanda  si  les  sœurs  doivent,  dans  la  confession ,  distin- 
s  petites  desobeyssances  d'avec  les  grandes ,  et  si  Ton  doit 
er  en  ces  termes  :  Mon  Père ,  je  m'accuse  que  j'ay  fait  une 
f  ssance  importante ,  ou  bien  une  desobeyssance  légère  ;  en 
;  si  l'on  doit  dure  la  chose  tout  simplement  comme  elle  est, 
n  doit  distinguer  les  desobeyssances  contre  la  Règle,  et  celles 
les  Constitutions ,  parce  qu  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  conseil- 
ilement,  et  d'autres  qui  sont  commandées  absolument, 
ûnct  Evesque  responoit  :  Ma  fille,  vostre  demande  est  d'uoe 
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tres-grande  importance.  Les  confessions  doivent  estre  tout  à  fait 
nettes  et  entières.  Il  faut  dire  au  confesseur  les  choses  comme  elles 
sont  ;  car  sans  cela  on  le  met  en  peyne  :  il  prend  quelquesfois  de 
petites  fautes  pour  des  grandes.  Si  vostre  desobeyssance  est  en 
matière  importante,  dites-la  comme  elle  est  tout  simplement.  Al'e»- 
gard  des  petits  manquemens,  c'est  autre  chose:  u  suffit  de  dire 
au  confesseur  :  Je  m  accuse  d'avoir  manqué  à  deux  obeyssaoces 
légères  er de  peu  d'importance.  Geste  façon  de  s'exprimer  tient  le 
confesseur  eu  repos  :  car  il  comprend  que  ce  n'est  pas  une  grande 
chose.  Il  faut  toutesrois  considérer  les  circonstances  des  grands  et 
des  petits  manquemens;  car  la  Règle  ny  les  Constitutions  n^obligent 
pas  d'elles-mesmes  sous  péché  :  ce  ne  sont  pas  elles  qui  font  le  p^é, 
mais  ce  sont  les  mouvemens  de  la  volonté,  qui,  en  toute  autre  occa- 
sion ,  seroient  esgsdement  un  péché.  Par  exemple ,  la  cloche ,  gui 
est  la  voix  de  Dieu ,  nous  appelle  le  matin  à  nous  lever  ;  et  au  hen 
de  cela ,  vous  demeurez  dans  vostre  lict  un  quart  d'heure  après 
qu'elle  a  sonné.  On  vold  bien  qu'en  cela  vous  n'observez  p^^  la 
Règle  ny  les  Constitutions.  C'est  un  péché  véniel  ;  mais  ce  ne  sont 
ny  la  Règle  ny  les  Constitutions  qui  ont  rendu  ceste  action  un 
péché;  c'est  uniquement  le  mouvement  de  paresse,  par  lequel  vous 
desobeyssez  à  la  Règle.  Au  reste,  ma  fille,  il  n'y  a  aucun  double 
que  les  fautes  que  l'on  fait  contre  les  Règles  ne  soyent  plus  grandes 
que  celles  que  l'on  commet  contre  les  Constitutions  ;  car  les  Règles 
sont  les  fondemens  de  la  vie  religieuse ,  et  les  Constitutions  ne 
sont  que  les  moyens  pour  nous  fayre  mieux  observer  les  Règles. 
Mais  à  l'esgard  de  ce  qui  est  simplement  conseillé  dans  les  Règles 
et  les  Constitutions,  si  on  n'y  a  pas  manqué  par  mespris,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'en  confesser,  parce  qu'il  n7  a  point  de  péché. 

On  luy  demanda  s'il  y  avoit  matière  à  confession  lorsqu'on  a 
suivy  sa  passion  dans  la  récréation,  et  qu'on  a  fait  quelaue  chose 
par  ce  mouvement*,  comme  seroit  d'avoir  contesté  en  quelque  ma- 
tière légère  et  de  récréation ,  sans  s'en  appercevoir  qu'après  que 
cela  a  esté  fait.  Il  respondit  :  Non,  ma  fille,  il  n'y  a  point  matière  de 
confession  dans  ce  qui  se  fait  par  surprinse  et  par  simple  récréa- 
tion. Il  n'y  a  que  la  volonté  déterminée  qui  fasse  le  péché. 

Une  sœur  luy  demanda  s'il  nefalloit  pas  distinguer  dans  l'examen 
les  péchez  véniels  d'avec  les  imperfections.  U  n'y  a  point  de  double, 
respondit-il .  qu'il  ne  soit  tres-bon  de  le  fayre  •  pour  ceux  qui  sçaveni 
fayre  ceste  distinction  ;  mais  de  deux  cens ,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui 
sçachent  la  fayre.  Les  plus  saincts  sont  souvent  à  cest  esgard  fort 
embarrassez.  Gela  met  bien  souvent  les  confesseurs  en  peyne  ;  car 
il  faut  qu'ils  examinent  pour  voir  s'il  y  a  péché ,  afin  de  donner 
l'absolution.  Je  vous  diray  sur  ce  subjet  ce  mii  m'arriva  une  fois  à 
l'esgard  de  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation ,  lorsqu'elle  estoit  dans 
le  monde.  Elle  me  parla  de  plusieurs  imperfections  qu'elle  avoit 
commises,  et  quand  elle  eut  finy,  je  luy  desclaray  qu'on  ne  pourroit 
pas  luy  en  donner  l'absolution ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  matière. 
Cela  Testonna  fort,  car  elle  n'avoit  iamais  fait  la  distinction  entre  le 
péché  véniel  et  l'imperfection.  Je  luy  dy  que  pour  recevoir  l'abso- 
tion  il  falloit  adjouster  un  péché  qu'elle  eust  commis  autrefois, 
ainsi  que  vous  le  prattiquez.  Elle  me  remercia  de  la  cognoiasanco 
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que  je  luy  avois  donnée.  Vous  voyez  donc  que  cela  est  difficile  ;  car 
quoyque  ceste  ame  fust  fort  esclairée,  elle  avoil  toutesfois  demeuré 
pendant  fort  lonçtems  dans  ceste  ignorance.  Il  n'est  pas  nécessaire 
neantmoins  de  fayre  ceste  distinction ,  quand  on  ne  la  sçayt  pas 
£ay re  ;  car  ceste  grande  servante  de  Dieu  ne  laissoit  pas  a'estre 
saincte  quoyqu'elle  Tignorast.  Il  est  cependant  à  propos  de  la  fayre 
quand  on  la  peut. 

On  luy  demanda  en  auoy  consistoit  la  distinction  du  péché  véniel 
et  de  TimperfectioB.  Il  respondit  :  Le  péché  véniel ,  mes  chères 
filles ,  despend  de  nostre  volonté,  et  là  où  il  n'y  a  poiot  de  nostre 
volonté ,  il  n'y  a  point  de  péché.  Par  exemple ,  si  je  venois  demander 
la  supérieure .  et  luy  dire  que  je  viens  la  voir  de  la  part  de  la  prin- 
cesse •  et  qu^elle  la  salue ,  ou  quelque  chose  de  semblable,  et  qu*il 
n'en  fust  rien ,  en  sorte  que  j'eusse  imaginé  seulement  en  moy- 
mesme  ce  conte,  cela  n'est  pas  de  grande  importance;  toutesfois 
c'est  un  péché  véniel,  parce  que  je  Taurois  fait  volontairement 
L'imperfection  a  lieu  quand  nous  faysons  quelque  faute  par  surprin- 
se,  sans  volonté  délibérée.  Par  exemole,  je  raconte  une  histoire  i 
la  récréation,  et  il  se  glisse  dans  mon  aiscours  quelques  paroUes  qui 
ne  sont  pas  tout  à  fait  véritables,  je  ne  m'en  apperçois  que  quand 
je  les  ay  proférées.  Cela  n'est  pas  péché,  mais  imperlection  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'en  confesser,  toutesfois  on  peut  le  fayre:  Mais 
si  on  n'a  pas  d'autres  choses  à  dire,  il  faut  adjouster  quelque 

f)eché  qu'on  auroit  fait  anciennement ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  dans 
es  imperfections  matière  d'absolution. 

On  luy  demanda  si ,  sçachant  véritablement  qu'on  a  des  péchez 
véniels,  on  peut  neantmoins  approcher  de  la  communion  sans  s'en 
confesser,  quoyque  le  péché  véniel  fasse  une  petite  séparation 
entre  Dieu  et  l'ame.  Ohl  ouy,  ma  fille,  resçondit-il ,  à  moins  que 
par  l'humilité  vous  ne  vous  en  voulussiez  priver.  Vous  pouvez  com- 
munier les  jours  de  communion  prescrits  par  la  communauté ,  sans 
vous  confesser,  à  moins  que  vostre  conscience  ne  vous  fasse  trop  de 
reproches  ;  et  en  ce  cas  il  faut  demander  à  léF  supérieure  la  permis- 
sion de  ne  pas  communier.  Mais  je  n'approuve  i)as  celles  qui  font 
des  confessions  dans  d'autres  jours  que  ceux  qui  sont  prescrits  par 
les  Constitutions,  parce  que  cela  ne  peut  que  donner  occasion  aux 
autres  de  soupçonner  qu  on  a  commis  quelque  péché  considérable. 

Une  sœur  luy  demanda  si ,  ayant  leu  quelque  chose  d'utile  pour 
une  sœur  qui  auroit  fait  quelque  manquement ,  elle  pourroit  rendre 
compte  de  sa  lecture  en  récréation,  dans  l'intention  que  cela  profl- 
"  tast  à  ceste  sœur  qui  l'entendroit.  Il  luy  respondit  :  Oui,  ma  fille , 
si  vous  le  faites  par  un  grand  zèle  pour  ceste  sœur.  Nous  devons 
ayder  nostre  prochain  en  tout  ce  qui  nous  est  oossible  ;  et  mesme 
c  est  pour  cela  qu'icy  les  advertissemens  sont  ordonnez. 

Le  Bien-heureux  dit  encore  :  J'ay  remarqué  en  toutes  nos  maysons 
que  les  filles  ne  font  point  de  différence  entre  la  présence  de  Dieu 
et  le  sentiment  de  ceste  présence.  Il  leur  semble  que  quand  elles  ne 
sentent  pas  Dieu ,  elles  ne  sont  pas  en  présence  de  Dieu  ;  et  ceste 
imagination  est  un  très-grand  deffaut.  Par  exemple ,  une  personne 
va  souffrir  le  martyre  pour  Dieu ,  et  neantmoins  son  esprit  est  telle- 
ment absorbé  par  les  peynes  qu'elle  endure ,  qu'elle  ne  pense  pas  a 
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Dieu  pendant  ce  tems.  Toutesfoîs  qu'elle  n'ayt  pas  le  sentiment  de 
la  foy,  elle  ne  laisse  pas  de  mériter  et  de  fayre  un  grand  acte 
d'amour,  à  cause  de  sa  première  resolution.  Nous  n'avons  rien  à 
désirer  que  Tunyon  de  nos  âmes  avec  Dieu. 

Une  sœnr  luy  demanda  s'il  seroit  bon  de  ne  pas  se  chauffer?  n 
respondit  :  Quand  le  feu  est  fait,  Ton  voîd  bien  que  c'est  l'inten- 
tion de  l'obeyssance  qu'on  se  chauffe  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  fayre 
avec  un  grand  empressement. 

Il  dit  encore  à  la  Mère  de  Blonnay  :  Je  parlols  un  jour  à  une 
excellente  religieuse  qui  me  demanda  si ,  ayant  le  désir  de  commu- 
nier plus  souvent  que  la  Communauté ,  on  peut  en  demander  per- 
mission à  la  Supérieure.  Je  luy  respondy  que  si  j'estois  religieux, 
je  pense  que  je  ne  demanderois  point  à  communier  plus  souvent 
eue  la  Communauté;  je  ne  solliciterois  point  de  porter  de  haire, 
de  cilice ,  ny  de  ceinture  de  fer  :  je  ne  aemanderois  point  à  fayre 
plus  de  jeusnes ,  ou  à  me  donner  plus  souvent  la  discipline  qu'ani 
autres,  je  me  contenterois  de  suivre  en  tout  et  partout  la,  Commn- 
nauté.  Si  j'estois  robuste ,  je  ne  mangerois  pas  quatre  fois  le  jour; 
mais  si  on  me  faysoit  manger  quatre  fois,  je  le  ferois  et  ne  diroL^ 
rien.  Si  j'estois  d'une  complexion  délicate,  et  que  l'on  ne  mefist 
manger  qu'une  fois  le  jour,  je  ne  mangerois  qu'une  fois ,  sans  pen- 
ser si  je  suis  d'une  complexion  délicate  ou  non.  Je  veux  peu  de 
choses  ;  ce  que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu  ;  je  n'ay  presque  point 
de  desifs;  et  si  j'avois  à  recommencer  ma  vie,  je  n'en  aurois 
point  du  tout.  Si  Dieu  venoit  à  moy ,  j'iroîs  aussi  à  luy.  S'il  ne 
vouloit  pas  venir  à  moy  je  me  tiendrois  tranquille,  et  n'irois  pas 
à  luy.  Je  dy  donc  qu'il  ne  faut  rien  demander,  ny  rien  refuser. 

Â  la  fin  de  son  entretien,  les  sœurs  luy  demandèrent  :  Dites-nous 
ce  que  vous  desirez  qui  nous  demeure  le  plus  gravé  dans  l'esprit, 
afin  que  nous  le  mettions  en  prattique.  Il  leur  respondit  :  Hé  !  que 
vous  diray-je,  mes  tres-cheres  filles,  sinon  ces  deux  paroUes  qiœ 
je  vous  ay  desià  tant  recommandées  :  Ne  desirez  rien^  ne  refusez 
inen  !  En  ces  deux  nftts,  je  dy  tout  ;  car  ceste  maxime  contient  la 
prattique  de  la  saincte  indifférence.  Voyez  le  pauvre  petit  Jésus 
dans  la  cresche,  il  reçoit  la  pauvreté,  la  nudité,  la  compaignie  des 
animaux ,  toutes  les  injures  du  tems ,  le  froid  et  tout  ce  que  son 
Père  permet  luy  arriver.  Il  n'est  pas  escrit  qu'il  estendit  jamais  ses 
mains  pour  avoir  le  laict  de  sa  Mère;  il  s'abandonnoit  tout  àfidt 
à  son  seing  et  à  sa  prévoyance.  Il  ne  refusoit  pas  non  plus  le^ 
petits  sousiagemens  qu'elle  luy  donnoit.  Il  recevoit  les  services  de 
sainct  Joseph ,  les  adorations  des  roys  et  des  bergers ,  et  le  tot^ 
avec  une  esgale  indifférence.  A  son  exemple ,  nous  ne  devons  rien 
désirer,  ny  rien  refuser,  mais  souffrir  et  recevoir  esgalement  tout 
ce  que  la  Providence  de  Dieu  permettra  nous  arriver.  Que  le 
Seigneur  nous  en  fasse  la  grâce  !  —  Que  dieu  soit  beny  I 
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REGLES 

ET    CONSTITUTIONS 


FRAGMENT  D'UNE  DISSERTATION 

destinée ,  suivant  quelque  apparence ,  à  servir  de  préambule 

OAJUD  Constitutions  de  la  Visitation. 


CERTES,  une  Congrégation  dilatée  en  divers  endroicts  du  christia- 
nisme ,  ayant  un  ctief  extraordinaire  et  à  part ,  sans  estre  ap- 
prouvée de  llîglise,  devroit  plutost  estre  appeliée  une  faction,  mo- 
nopole et  sédition,  qu'une  Religion,  jusquesace  qu'elle  fust  approu- 
vée de  l'Eglise.  Or,  une  Congrégation  de  ceste  sorte  ne  pourroit 
estre  appreuvée  par  aucun  evesoue  particulier  :  car  Tauthorité  des 
evesques  particuliers  ne  s'estena  pas  sur  toute  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoy  cela  appartient  au  seul  evesque  qui ,  à  rajson  de  sa  primauté, 
a  la  surintendance  générale  sur  TEglise  universelle ,  ou  à  la  géné- 
rale Congrégation  des  evesques,  que  nous  appelions  Concile^  qui 
n'est  qu*unemesme  chose,  puisque  l'authorité  du  Pape  est  tousjours 
es  conciles  généraux,  et  celle  des  Conciles  en  celle  du  Pape,  l'Eglise 
estant  en  son  evesque ,  comme  dit  sainct  Cyprien ,  et  Tevesque  en 
son  Eglise. 

Hais  quant  aux  simples  Congrégations,  elles  ne  sont  point 
exemptes  de  la  juridiction  ordinaire;  elles  n'ont  point  de  chef 
extraordinaire  et  à  part,  ains  demeurent  avec  le  reste  du  peuple 
(comme  le  reste  des  fidelles),  une  chascune  en  l'obeyssance  spiri- 
tuelle et  sous  l'authorité  ecclésiastique  des  evesques  des  lieux  où 
elles  sont  establies.  Elles  n'ont  point  d'authorité  qui  se  respande 
hors  d'un  diocèse,  ny  mesme  le  plus  souvent  hors  d'une  mayson  : 
de  sorte  que ,  comme  elles  n'ont  point  de  despendance  hors  des 
diocèses  esquels  elles  sont,  aussi  l'Eglise  les  a  tousjours  tenues  pour 
suOlsamment  authorisées  et  canoniquement  instituées,  quand  elles 
ont  esté  esrigées  par  l'authorité  des  evesques  des  lieux  où  elles 
sont,  ne  plus  ne  moins  que  les  Confrairies  et  autres  sodetez  pieuses, 

Sue  le  Pape  a  accoustumé  de  gratifier  et  favoriser  par  la  concession 
'indulgences  et  autres  advantages  spirituels,  pourveu  qu'elles  au- 
ront esté  canoniquement  esrigées  par  les  Ordinaires,  lesquels,  quant 
à  cela,  demeurent  en  leur  ancienne  authorité,  qui  ne  leur  a  esté 
limitée  que  pour  le  regard  des  Congrégations,  lekiuelles,  selon  le 
style  présent  du  Sainct-Sieçe,  portent  le  tiltre  de  Religions  :  puisque 
la  limitation  et  restriction  de  la  puissance  ordinaire  ne  doit  opérer 
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que  selon  la  rigoureuse  s  gnification  des  mots  esquels  elle  est  cod- 
ceuô ,  et  que  le  Sainct-Siege  ne  doit  estre  estimé  vouloir  lyer  les 
mains  aux  evesques  inférieurs,  en  ce  qui  est  utile  pour  radvance- 
ment  de  leurs  brebis  en  la  perfection  cnrestienne ,  afin  qu'un  chas- 
cun  d'eux  puisse  dire  qu'if  est  venu  en  son  diocèse  alin  que  les 
âmes  eussent  la  vie  et  qu'elles  Teussent  plus  abondamment.  Et  la 
coustume,  qui  semble  donner  la  loy  aux  lojx  mesmes,  et  laquelle  ao 
moins  leur  sert  de  tres-bon  interpreste,  nous  oste  de  toute  sorte  de 
difficulté  en  cest  endroict,  et  monstre  bien  que  l'Eglise  et  le  Sainct- 
Siege  tiennent  pour  légitimement  et  cauoniquement  instituées 
et  appreuvées  les  simples  Congrégations  esrigées  par  les  Ordinaires, 
qui  en  cela  possèdent  sans  contradiction  quelconque  leur  ancieooe 
authorité.  Car,  comme  le  grand  sainct  Ambroise,  de  son  tems, 
forma  plusieurs  Congrégations,  tant  d'bommes  que  de  femmes,  an 
diocèse  de  Milan ,  aussi  le  grand  sainct  Charles  son  successeur,  en 
a  formé  de  nostre  tems  plusieurs  autres  en  ce  mesme  lieu.  —Et 
comme  du  tems  de  sainct  Grégoire  Nazianzene  les  evesques  avoiCDt 
esri^é  force  telles  Congrégations  presque  en  tous  les  endroicts  do 
Christianisme ,  aussi  du  depuis,  et  jusques  à  ce  tems  auquel  j'escris, 
té§  evesques  en  ont  dressé  en  plusieurs  endroicts ,  et  mesme  eo 
Itjilie,  ou  il  semble  que  la  prattique  de  la  discipline  ecclésiastique 

soit  et  doive  estre  le  modelle  pour  le  reste 

et  autres,  coftime  il  appert 

par  les  livrets  des  Règles  qu'ils  leur  ont  données,  imprimez  en  di- 
vers endroicts  dltalie.  Et  en  France  les  Compaignies  de  Saincte- 
Ursule  ont  esté  en  plusieurs  endroicts  reduictes  en  Collèges  et Cob- 
èrégations  t^r  Tàuthôrité  ordinaire ,  l'Eglise  et  le  Sainct?-Siege 
tenant  pour  canoniquement  institué  pour  ce  regard  ce  que  chasque 
'e\'^que  fsût  en  son  diocèse ,  comme  elle  fait  en  plusieurs  autres 
Occasions. 

Des.  divers  lyens ,  et  différentes  façons  de  s'obliger  à  la  prattique 
des  conseils  evangeliqy£s ,  que  Von  observe  es  Congrégations. 

Il  y  a  des  Congrégations  ésqùèllés  on  n'est  obligé  ny  par  vœu, 
ny  par  serment ,  ny  par  oblation ,  ains  seulement  par  une  simple 
Volontaire  entrée,  par  laquelle,  en  effect,  on  se  joinct  àiceUis; 
ôomme  l'on  fait  en  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  Rome,  en  laquelle 
non-seulement  on  ne  fait  point  de  vœu  ïiy  de  serment,  ny  d\)biatioD 
Manifeste,  —  mais  il  est  expressément  ordonné  que  jamaîd  nul  de 
ceux  qui  y  sont  ne  pui^fôe  prétendre  d'introduire  aucun  lyeti  de 
Semblable  nature ,  telle  ayant  esté  Tîntention  du  ^rand  bièn-heu- 
teux  Philippe  de  Neri ,  lliiiBtituteur.  Et  telle  semble  estre  à  Milan  la 
eoirétegàtioh  ou  Collège  des  damés  appcllées  Guûstïité8,../V(Bti  ny 
Serment,  ny  oblatioû»  aiûs 


MEMOIRE  DE  DENTS  DE  MARQUEMONT, 

APCHBVXSQTTS    X»    LYON» 

SUR  r^S  INGONVENIENS  DE  LAISSER  LA  VISITATION 

EN  FOBMB  DE  SIMPLE  CONGREGATION. 
(Annie  leiC.) 


IL  a  remarqué  en  rinstitut  de  la  Congrégation  de  la  Visitation  œ  qui  s'en- 
suit ,  que  Monseigneur  de  Qeneve  est  supplié  tres-humblement  de  con 
sidérer  et  y  fayre ,  avec  son  prudent ,  docte  et  pieux  jugement ,  une  chari- 
table reflexion,  après  laquelle  le  tout  est  sousmis  avec  une  grande  ingénuité 
à  sa  censeure. 

L'on  met  premièrement  et  principalement  en  considération  que  ceste 
Congrégation  n'e^t  point  approuvée  du  Sainct-Siege ,  et  qu'en  quelque 
manière ,  et  sous  quelque  loyx  qu'on  la  mette ,  les  vœux  qui  se  feront  en 
icelle ,  seront  tousjours  vœux  simples ,  et  les  filles  ou  veufves  qui  entreront 
en  la  Congrégation ,  ne  seront  jamais  proprement  ny  vrayement  religieuses. 

Et  de  cela  l'on  infère  deux  choses ,  l'une  est  qu'il  y  a  pour  les  filles  du 
regret  et  du  deplaysir  qu'elles  ayent  les  obligations  essentielles  de  la  reli- 
gion et  qu'elles  n'en  ayent  ny  le  nom ,  ny  le  mérite,  ny  la  perfection ,  ny  les 
indulgences ,  et  que  les  lyens  qui  les  tiendront  en  ceste  Congrégation ,  ne 
soyent  pas  si  fermes  et  indissolubles ,  qu'elles  ne  puissent  craindre  de  voir, 
sinon  en  ces  prémices  de  l'esprit  de  dévotion ,  au  moins  dans  quelques  an- 
nées,  et  par  succession  des  tems ,  des  tentations  et  des  desordres  parmy 
elles. 

L'autre  poinct  qu'on  infère  est  qu'il  y  a  en  cela  grande  appréhension  et 
grand  danger  pour  les  parens  et  les  familles.  La  rayson  est,  que  si  les  filles, 
après  avoir  fait  les  vœux ,  et  estre  demeurées  longues  années  en  la  Congré- 
gation, venoient,  par  tentations,  séductions  ou  autrement,  à  contracter 
maryage,  bien  qu'elles  offenseroient  grief vement  Dieu,  neantmoins  le 
maryage  seroit  valide  ;  et  lors ,  quelle  honte  et  quel  malheur  à  la  fille ,  et 
quel  regret  à  ses  parens!  Mais  quelles  semences  de  procez  et  de  mauvais 
mesnages  dans  les  familles  1  car,  à  la  rigueur  et  sévérité  du  droict,  l'on  ne 
pourroit  lors  refuser  à  ceste  fille  son  partage.  Ce  qui  est  d'autant  plus  grief 
en  France ,  à  cause  de  la  liberté  de  conscience  ;  car  si  une  fille  tentée  vient 
à  se  fayre  protestante ,  elle  demandera  son  partage  au  bout  de  vingt  ans,  et 
faudra  le  luy  bailler,  et  le  prendra  sur  tel  qui  l'aura  dissipé  il  y  aura  dix 
ans,  et  sur  cela  combien  d'actions  hypothécaires  «  combien  de  réductions 
de  familles  l 

Les  edicts  ont  réglé  et  empesché  cela ,  quant  à  celles  qui  ont  fait  les 
vœux  solemnels  et  profession  en  des  religions  approuvées.  Mais  ces  filles 
de  la  Visitation,  lesquelles  n'auront  fait  ny  vœux  solemnels,  ny  profession 
en  religion ,  ne  sont  point  comprinses  dans  les  reglemens  et  exceptions  des 
edicts  ;  et  partant  elles  reviendroient  en  partage  comme  les  autres  protes- 
tans  :  c'est  l'un  des  poincts  que  les  Parlemens  de  ce  royaume  ont  remarqué 
contre  l'Institut  des  Jésuites,  encore  que  pour  le  regaitl  de  ce  dernier,  U  y 
ayt  moins  de  dangers. 

U  faut  adjouster  que,  par  la  coustume  générale  de  ce  royaume,  les 
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hommes  ou  femmes  profez  en  des  religions  ne  succèdent  plus  aax  bi^is 
temporels  qui  leur  pourroient  escheoir  ;  mais  tels  biens  appartiennent  à 
leurs  parens  plus  proches.  Gomment  fera-t-on  doncques  pour  les  filles  de  la 
Congrégation  T  Si  elles  ne  succèdent  point ,  c'est  blesser  la  disposition  da 
droict  ;  si  elles  succèdent ,  leurs  parens  ne  voudront  point  qu'elles  entrent 
en  ceste  Congrégation;  et  si  quelques-unes  y  entrent ,  voylà  des  procez,  et 
la  Congrégation  à  la  censeure  du  Parlement ,  qui  sans  doubte  n'appreuven 
pas  cela,  et  renversera  tout  l'Institut  comme  des  choses  nouvelles  et  con- 
traires aux  coustumes  du  royaume. 

Les  vœux  des  Jésuites,  bien  que  simples  en  certaines  façons,  par  l'appro- 
bation et  privilèges  particuliers  du  Pape ,  sont  pourtant  tousjours  vœux  de 
religion  ;  et  partant ,  celuy  qui  sort  avec  congé  de  son  supérieur,  peut  con- 
tracter maryage  ;  mais  celuy  qui  sort  sans  congé  est  apostat,  et  non-seule- 
ment il  pèche  griefvement  en  contractant  maryage,  mais  encore  déplus, 
tel  maryage  est  invalide. 

Doncques,  pour  se  recueillir,  les  parens  disent  qu'ils  ne  voyent  pas  volon- 
tiers entrer  leurs  filles  en  ceste  Congrégation ,  d'autant  qu'ils  ne  sçavent  si 
elles  sont  religieuses  ou  séculières ,  si  elles  persévéreront  ou  non ,  si  dles 
partageront  avec  leurs  frères  et  sœurs ,  ou  si  elles  demeureront  contenta 
de  la  dot  qui  leur  aura  esté  attribuée  ;  et  ceste  incertitude  est  aussi  longue 
que  la  vie  de  la  fille. 

Or,  ce  n'est  point  une  spéculation  des  plus  sçavans ,  mais  une  plainte  fort 
ordinaire,  et  qui  s'entend  tous  les  jours  en  ceste  ville,  en  laquelle  les  parens 
ne  sont  pas  fort  portez  à  consacrer  leurs  filles  au  service  de  Dieu ,  hors  da 
monde ,  et  quand  ils  s'y  laissent  aller,  il  y  a  bien  souvent  beaucoup  de  con- 
sidérations temporelles.  Et  à  la  vérité ,  quand  il  n'en  seroit  point  question, 
la  prudence  doit  apprendre  aux  prélats  et  supérieurs  de  ces  maysons,  qu'ils 
prennent  soigneusement  garde  à  ne  laisser  pas  des  portes  ouvertes,  par  les- 
quelles le  péché  et  l'inquiettude  puissent  entrer  en  l'ame  des  sœurs ,  le  de- 
sordre et  la  honte  dans  les  maysons,  et  le  scandale  dans  le  monde. 

On  propose  pour  remède  à  cela,  de  convertir  ces  Congrégations  en  vrayes 
et  formelles  Religions  qui  demeurent  sons  la  juridiction  de  l'evesque  diocé- 
sain, et  que  les  religieuses  ayent  à  vivre  en  la  mesme  façon  qu'il  est  portéj 
dans  les  Règles  de  la  Congrégation,  qui  sont,  à  la  vérité,  excellentes,  et, 
respirent  de  toutes  parts  la  pieté  et  l'Esprit  de  Dieu.  Cela  se  peut  fiiyre  en 
leur  donnant  la  Règle  de  sainct  Augustin ,  qui  est  fort  doulce ,  peu  char- 
geante et  approuvée  depuis  tant  de  siècles  du  Sainct-Siege.  Pour  Constitu- 
tions on  leur  peut  donner  celles  de  la  Visitation ,  estant  loysible  à  chaque 
evesque  de  les  donner  à  son  arbitre ,  pourveu  qu'elles  soyent  honnestes  et 
raysonnables.  Ainsi  en  usa  sainct  Charles  envers  les  Angéliques  de  Sainct- 
Paul  de  Milan ,  gouvernées  par  les  Barnabites  ;  ainsi  a  fait  depuis  Monsei- 
gneur de  Paris  avec  les  Ursulines;  ainsi  font  tous  les  evesques. 

Quand  les  sœurs  seront  religieuses ,  et  qu'elles  auront  fait  les  vœox  so- 
lemnels ,  elles  seront  pour  leur  regard  en  estât  plus  parfaict  ;  elles ,  les 
monastères  et  les  parens  hors  des  d^mgers ,  craintes  et  appréhensions  sus 
dittes. 

Et  au  reste ,  de  deux  fins.auxquelles  l'Institut  de  la  Visitation  jette  son 
dessein ,  cest  expédient  eu  embrasse  une ,  qui  est  d'ouvrir  une  porte  par  la- 
quelle puissent  passer  au  service  de  Nostre  Seigneur  les  personnes  desjà 
aagëes  ou  foibles ,  ou  qui  ne  se  sentent  pas  appellées  aux  rigueurs  des  reli- 
gions plus  estroictes. 
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Quant  à  l'autre  fin ,  qui  est  de  donner  une  rotraitte  à  des  personnes  les- 
quelles sont  encore  dans  le  monde ,  pour  quelqueâ  restes  d'affaires ,  et  sont 
pourtant  obligées  d'en  sortir  quelquesfois  pour  y  pourvoir,  la  vérité  est  que 
la  Religion  ne  peut  admettre  telles  personnes ,  pour  ce  qu'elle  enjoint  de 
vivre  en  perpétuelle  closture ,  laquelle  exclud  toutes  sorties  ;  mais  on  res- 
pond  qu'en  ce  siècle  et  dans  la  France ,  ces  vœux  simples  et  ces  sorties 
pourroient  tirer  après  soy  des  inconveniens  et  des  incommoditez  sans  com- 
parayson  plus  importantes  et  plus  considérables  pour  le  public ,  que  ne  doit 
estre  la  consolation  et  le  contentement  d'un  fort  petit  nombre  de  personnes  : 
car  c'est  une  chose  bien  rare ,  qu'une  veufve  touschée  de  ces  ardeurs  effi- 
caces de  dévotion ,  et  neantmoins  tellement  attachée  aux  affaires  de  ses  en-^ 
fans  ,  qu'elle  ne  s'en  puisse  descharger  sur  quelques  parens.  Pour  passer  à 
de  secondes  nopces  ,  ou  pour  entrer  en  religion,  on  sçayt  bien  s'en  deffaire* 

Et  quand  il  n'y  a  point  de  moyen  de  rompre  ses  lyens,  possible  est~il  plus 
asseuré  de  demeurer  au  monde ,  que  d'entrer  en  Congrégation  ;  car,  excep- 
tant quelques  vertus  extraordinaires,  et  parlant  comme  il  faut  des  choses 
qui  se  font  ordinairement ,  il  est  fort  mal-aysé  qu'une  mère  renfermée  en 
une  mayson  de  dévotion ,  appliquée  à  l'orayson  et  à  la  mortification,  puisse 
en  huict  ou  dix  jours,  en  un  ou  deux  ans,  donner  l'ordre  nécessaire  aux 
affaires  de  ses  enfans  ;  et  neantmoins,  si  vous  la  présupposez  attachée  à  ce 
seing  par  une  absolue  nécessité ,  elle  est  comptable  à  Dieu  des  omissions 
qu'elle  fait  à  ce  devoir  ;  et  qui  dira  qu'une  mère  bonne ,  mesnagere  et  sage 
ne  fasse  estant  dans  le  monde ,  mille  mesnages  et  prattiques  pour  ses  en- 
fans  ,  qu'elle  ne  sçauroit  fayre  estant  renfermée  dans  une  Congrégation  ? 

On  void  souvent  à  Rome  les  veufves  niepces  des  Papes,  fayre  publicque- 
ment  en  l'église  vœux  de  continence  et  chasteté  vuiduale,  et  puis  retoumei 
en  leur  mayson  à  l'instruction  de  leurs  enfans  et  gouvernement  de  leur» 
biens.  Les  principaux  docteurs  de  la  Sorbonne  n'ont>ils  pas  résolu  que  la 
marquise  de  Magneley  seroit  mieux  au  monde  qu'en  Religion?  Et  le  Pape, 
ensuitte  de  ceste  resolution ,  ne  luy  a-t-il  pas  recommandé  par  son  Nonce  ^ 
qu'elle  demeurast  au  monde?  Sera-t-il  dit  que  pour  une  veufve  qui  paroistra 
au  monde ,  comme  un  phœnix  en  un  siècle,  il  faille  tenir  un  bon  nombre  de 
filles  en  des  Congrégations ,  plutost  que  dans  le  nom  et  la  profession  d'une 
Religion  ? 

Mais  il  y  a  eu ,  et  il  y  a  encore  à  Rome ,  à  Milan  et  en  autres  endroicts 
d'Italie ,  de  ces  Congrégations.  Je  ne  sçaurois  que  dire  de  celles  qui  sont 
hors  de  Rome,  sinon  que  par  les  petits  livres  que  nous  en  avons,  il  se  peut 
colliger  que  les  dittes  Congrégations  sont  instituées  principalement  pour  re- 
cueillir les  pauvres  filles  qui  n'ont  pas  les  moyens  qu'il  faut  pour  entrer  en 
Religion.  Il  se  coUige  encore  des  dits  livres  que  ces  Congrégations  sont  fort 
différentes  de  celles  de  la  Visitation,  et  pourtant,  si  l'on  veut  inférer  de 
celles-là  à  celles-cy,  il  en  faut  treuver  quelques-unes  qui  luy  soyent  du 
tout  semblables,  et  signamment  en  donner  une  en  laquelle  il  y  ayt  une  com- 
munauté, église,  chœur,  Sainct-Sacrement,  habicts  de  religieuses,  profes- 
sion des  trois  vœux,  et  de  laquelle  on  voye  sortir  de  tems  à  autre  une  Mère, 
pour  aller,  comme  tutrice  et  curatrice  de  ses  enfans,  fayre  des  contracta,  et 
beaux  à  ferme. 

Je  puis  asseurer  que  cela  n'est  point  à  la  Tour  des  MiroQers  à  Rome,  en 
laquelle,  depuis  longtems  en  ça,  on  ne  reçoit  gueres  que  les  filles  auxquelles 
on  permet  quelquesfois  d'aller  dans  la  ville  visiter  quelques  parens  malades^, 
à  la  charge  de  retourner  le  soir  au  logis  ;  mais  de  se  mesler  d'affaires ,  il  ne 
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s'en  |>arla  jamais.  Encore  puis-je  dire  davantage ,  qu'on  a  parlé  plasieon 
fois  de  supprimer  ce  monastère.  Son  antiquité  et  les  cardinaux  paréos  des 
religieuses  l'ont  conservé  ;  mais  il  est  unique  en  Italie. 

Et  bien  qu'en  toutes  les  villes  de  ceste  province  l'on  esrige  conliooelto- 
ment  de  nouveaux  monastères  de  filles,  Ton  ne  void  point  qu'on  «oayt 
esrigë  un  autre  comme  celuy-cy,  parce  que  l'on  ne  Tauroit  pas  pamûs. 
Certes,  il  semble  inconvenant  qu'une  femme  que  Ton  a  veuë  en  graliide  kh 
lemnité,  couverte  d'un  drap  de  mort  dans  l'église,  comme  mourante  à  toutes 
les  choses  du  monde,  on  la  voie  quelque  tems  après  dans  le  soing  d'an  mei- 
nage  temporel ,  ce  qui  ne  se  dit  point  par  exaggeration ,  ny  pour  trenveri 
redire  en  celles  qui  assistées  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  de  la  direction  d'unaa- 
gelique  prélat ,  ont  frayé  heureusement  ce  chemin ,  et  se  font  admifcr  et 
non  reprendre.  Mais  il  faut  jetter  les  yeux  dans  les  années  à  venir,  et  penser 
au  tems  que  ceste  direction  manquant  et  les  ardeurs  de  ceste  dévotion  rai- 
lenties ,  les  choses  pourront  succéder  moins  heureusement. 

De  plus ,  il  faut  penser  au  jugement  du  monde ,  et  s'imaginer  que  cenx 
qui  verront  ceste  sœur  de  la  Congrégation  par  les  champs  et  dans  lea  villest 
n'auront  pas  tous  veu  le  Concile  de  Navarre ,  et  ne  scauront  pas  lea  dis- 
tinctions subtiles  entre  Religion  et  Congrégation.  Tant  il  y  a  que  voyut 
nne  religieuse  par  le  monde ,  et  dans  les  affaires ,  il  s'en  scandaûzera  ;  tant 
y  a  que  les  monastères  lesquels,  en  exécution  du  Concile,  on  vent  remettre 
an  closture,  auront  fort  que  dire  et  de  quoy  se  plaindre;  tant  y  a  que  les 
protestans  et  les  libertins  auront  de  quoy  censeurer  les  clostures  de  nos  mo- 
nastères ,  puisque  par  le  moyen  des  Congrégations  nous  sçavons  bien  nous 
en  passer,  et  prouver  qu'elles  n'estoient  point  en  la  primitive  Eglise  ;  tant 
il  y  a  que  ces  sorties  seront  occasion  de  grandes  distractions  aux  sœurs  qui 
sortent,  et  de  tentations  à  celles  qui  demeurent  à  la  mayson  ;  et  par  sucoes- 
aion  de  tems,  l'on  ne  peut  que  l'on  n'en  appréhende  des  désordres.  Si  doD^ 
ques  les  occasions  des  veufves  dévotes  et  nécessairement  attachées  au  monde 
sont  fort  rares ,  et  si  leurs  sorties  sont  fort  dangereuses ,  il  semble  plus  ex- 
pédient de  les  exhorter  qu'elles  demeurent  à  servir  Dieu  dans  le  monde, 
combattant  vertueusement  par  sa  grâce ,  qui  suffit  à  toutes  nos  neoeseitez 
et  tribulations  et  infirmitez  de  leur  vie ,  que  non  pas ,  en  les  retirant  dans 
des  Congrégations ,  donner  occasion  à  toutes  les  incommoditez  susdittes. 

Et  par  conséquent ,  puisque  les  Congrégations  ne  sont  nécessaires  que 
poor  ces  veufves ,  estant  suffisamment  pourveu  à  l'autre  fin  des  Congréga- 
tions par  le  moyen  de  la  Règle  de  Sainct- Augustin  et  des  Constitutions 
doolces  et  gracieuses ,  comme  il  a  esté  dit  au  conmiencement ,  il  semble  que 
l'on  peut  conclurre  qu'il  est  plus  expédient  d'esriger  des  monastères  et  reli- 
gion formelles  esquelles  les  sœurs  serviront  Dieu  en  un  estât  de  plus  grande 
perfection ,  et  participeront  à  mille  bénédictions  et  indulgences  que  les  Sou- 
verains Pontifes  ont  concédées  aux  dittes  Religions  ;  ou  autrement  les  aosors 
ne  peuvent  seulement  estre  asseurées  d'avoir  le  consentement  de  Sa  Saine- 
telé  :  car,  recherchée  plusieurs  Ibis  d'authoriser  icelles  Congregationg ,  Ja- 
mais elle  l'a  voulu  fayre  ;  oultre  qu'il  y  a  grande  différence  entre  sa  tolé- 
rance et  sa  bénédiction  et  ses  indulgences.  Il  y  a  de  plus  qu'elle  tolère  bien 
souvent  ce  qu'elle  ne  peut  empescher,  oultre  que  pour  se  servir  de  sa  tolé- 
rance ,  il  la  fout  avoir  en  un  cas  du  tout  semblable  au  nostre ,  et  ne  feut  pas 
mettre  en  une  seule  Congrégation  ce  que  l'on  trouve  toléré  en  diverses;  car 
Sa  Saincteté  souffrant  les  choses  singulières,  l'on  ne  peut  pas  inférer  qu'elle 
les  veiiille  souffrir  toutes  ensemble. 


DE  DENYS  DE  MARQUEMONT.  601 

Il  y  a  de  plus  de  la  part  des  religieux  ou  casuistes  qui ,  entendant  parler 
de  ceste  Congrégation ,  en  loUent  grandement  les  exercices ,  et  admirent  la 
pieté  de  l'instituteur  et  sa  charitable  prévoyance ,  defferant  infinyment  à  sa 
suffisanoe  el  à  la  lumière  que  le  ciel  luy  donne  ;  neantmoins ,  quand  il  est 
question  d'accorder  ces  vœux  et  ces  sorties,  et  ces  autres  inconveniens  sus- 
alleg^z,  chascun  subsiste;  et  si  Ton  les  proposoit  sans  alléguer  Tautheur, 
beaucoup  diroit  qu'en  eeste  sayson  et  en  ce  pals  cela  est  fort^dangereux;  et 
ne  croit-on  pas  qu'il  se  puisse  trouver  autre  exemple  d'aucune  Congréga- 
tion religieuse  en  laquelle  il  entre  des  fenmies  encore  chargées  d'affaires , 
qui ,  en  habict  de  religieuses ,  en  sortent  de  fois  à  autre  pour  pourvoir  aux 
dittea  affaires. 

Si  nonobstant  toutes  ces  considérations,  il  est  jugé  expédient  de  demeurer 
en  terme  de  simple  Congrégation,  on  remarque  que  l'invocation  de  la  Visi- 
tation ayant  esté  prinse  sur  le  dessein  que  les  sœurs  serviroient  les  malades, 
et  ce  dessein  ne  se  devant  plus  effectuer,  il  sembleroit  à  propos  de  changer 
ceste  invocation  et  prendre  celle  de  la  Présentation  de  NostreDame,  à  la- 
quelle l'oblation  des  sœurs  peut  avoir  plus  de  rapport. 

L'on  remarque  aussi  que  les  parolles  de  l'oblation  contiennent  vœux  de 
chasteté ,  pauvreté  et  obeyssance.  L'on  doubte  si  tels  vœux  publics  et  avec 
solemnité  ecclésiastique  se  peuvent  fayre  avec  l'authorité  des  Ordinaires , 
sans  autborité  et  approbation  apostolique  ;  et  croit-on  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple  de  cela  en  l'Eglise.  Ains  cela  seôdble  directement  contraire  à  la 
disposition  des  Conciles  de  Latran  et  de  Trente ,  qui  portent  deffense  d'in- 
troduire aucune  aorte  de  religion  nouvelle  sans  l'approbation  du  Sainct- 
Siège;  et  ne  semble  pas  assez  asseuré  de  recourir  à  la  distinction  des  vœux 
solemnels  et  simples,  et  des  Congrégations  et  Religions  :  car,  oultre  que  ce 
seroit  éluder  l'intention  desdits  Conciles ,  qui  a  esté  d'empescher  les  nou- 
yeautez  et  diversitez  en  l'Eglise,  et  ces  Congrégations  sont  les  vrays  moyens 
de  lee  introduire ,  estant  certain  que  jamais  deux  evesques  ne  seront  du 
mesme  ad  vis,  il  est  apparent  que  ceste  prohibition  s'estend  aux  Congréga- 
tions que  voudroient  introduire  les  evesques,  puisqu'elle  requiert  l'appro- 
bation apostolique.  Et  il  ne  faut  pas  dire  qu'en  cela  le  Sainct-Siege  fasse 
préjudice  aux  Ordinaires  ;  car  nous  sommes  tous  d'accord  qu'il  leur  laisse  ce 
qui  leur  appartient,  et  qu'ils  peuvent  esriger  des  Congrégations  et  Confrairies 
séculières  tant  qu'ils  voudront.  Mais  nous  disons  qu'ils  ne  peuvent  pas,  sous 
le  nom  de  Congrégation  ou  Collège,  esriger  des  assemblées  qui  ayent  toutes 
les  marques  et  l'essence  encore  des  Religions ,  en  sorte  qu'il  n'y  ayt  à  dire 
que  1«  nom.  Les  trois  vœux,  la  communauté,  l'Eglise,  le  sacrement,  le 
cboeari  chanter  tous  les  jours  les  divins  offices;  et  que  peut-on  avoir  plus 
que  cala  en  la  Religion  T 

L'on  dit  :  La  Religion  a  de  plus,  qu'elle  est  approuvée  du  Pape,  et  qi^'on 
y  fait  des  vœux  solemnels  et  plus  indissolubles. 

Je  responsqu'àla  vérité  voyià  deux  marques  principales  de  la  Religion  qui 
ne  conviendroient  jamais  aux  Congrégations  ;  mais  je  dy  que  quand  les  Con- 
ciles ont  deffendu  d'esriger  des  Religions  nouvelles ,  ils  sçavoient  fort  bien 
qu'il  n'y  a  que  le  Pape  qui  les  puisse  esriger  avec  ces  conditions-là ,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  estre,  sinon  ensuitte  de  l'approbation  du  Pape;  mais 
l'intention  des  Conciles  a  esté  d'empescher  les  nouveautez  et  diversitez  en 
l'Bglisa. 

Quoy  qu'il  en  soit ,  ceste  oblation  avec  les  vœux  est  jugée  périlleuse,  et  il 
faudroit  avant  s'informer  si  elle  se  prattique  en  quelque  lieu  sous  la  simple 
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aathoritë  des  Ordinaires ,  pour  ne  pas  commencer  cela  sans  quelque  grand 
exemple.  Bieû  est  vray  qu'il  seroit  à  propos  de  laisser  ceste  obiation  avec 
ces  trois  vœux ,  si  Ton  le  peut  fayre  canoniquement  ;  car  cela  consoleroît 
fort,  et  les  sœurs  qui  entreront  en  la  Congrégation,  et  leurs  parens,  attendu 
que  chascun  n*entend  pas  ces  distinctions  des  yœux  simples  et  solemnels , 
et  pourtant  sembleroit  aux  uns  et  aux  autres  que  ce  soit  vrayement  reli- 
gieux ,  qui  ne  seroit  qu'un  bon  et  pieux  equivocque.  Mais  si  cela  ne  se  peut 
fayre  canoniquement ,  il  faudra  se  restreindre  au  yœa  de  chasteté  et  a« 
ferme  propos  et  establissement  du  reste,  et  possible  seroit-il  à  propos  de  le 
concevoir  ainsi  : 

«  Je  N fay  vœu  à  Dieu  de  le  servir  en  perpétuelle  chasteté,  et  de 

vivre  et  mourir  en  la  Congrégation  de  céans ,  selon  les  Règles  et  Gonstito. 
lions  d'icelle.  » 

Et  dans  les  Règles ,  on  expliquera  que  l'on  ne  fait  pas  vora  exprès  de 
pauvreté  et  d'obeyssance ,  mais  que  les  sœurs  observeront  pourtant  l'un  et 
l'autre  volontairement ,  et  pour  l'amour  de  Dieu ,  avec  autant  de  fidellité  et 
de  courage  que  si  elles  y  estoient  lyées  et  obligées  par  des  vœux  les  plot 
solemnels  du  monde. 

On  remarque  encore  ce  qui  est  des  entrées  des  hommes  en  la  Congr^- 
tion ,  et  pour  les  sorties  des  femmes.  Pour  le  premier,  il  les  faudroit  res- 
treindre à  celle  des  Pères  et  enfans  seulement,  et  au  cas  de  l'extresme  ma- 
ladie des  sœurs  ;  et  pour  les  sorties  des  sœurs ,  il  faudroit  desclarer  qu'elles 
se  concéderont  fort  rarement,  et  pour  quelques  grandes  nécessaires  raysons, 
comme  pour  aller  fayre  quelque  fondation.  Mais  pour  les  affaires  temporelles 
des  sœurs ,  les  sorties  ne  seront  permises,  sinon  pendant  le  noviciat ,  et  ja- 
mais après  l'oblation ,  et  parlant ,  avant  que  venir  à  l'oblation,  soit  filles  ou 
veufves ,  devront  estre  deschargées  de  toutes  affaires.  En  ce  poinct  on 
pourra  se  servir  du  privilège  des  Congrégations  et  se  dispenser  en  quelque 
chose  du  droict  commun,  faysant  durer  le  noviciat  deux,  trois,  quatre, 
plusieurs  années ,  selon  qu'il  sera  besoin  pour  liquider  les  affaires  de  celles 
qui  auront  esté  receuës. 

Et  afin  qu'elles  puissent  sortir  sans  murmeuration  des  séculiers,  il  faudra 
ordonner  qu'en  sortant  de  la  Congrégation  pour  leurs  afileûres,  pendant  le 
noviciat  comme  est  dit ,  elles  ne  porteront  point  la  barbette ,  ny  le  yoyie 
blanc  de  la  Congrégation ,  ains  iront  en  habict  modeste  comme  des  veufves 
chrestiennes  et  dévotes  ;  ou  plutost ,  cela  sembleroit  encore  mieux  à  icelles 
veufves,  pendant  leur  noviciat ,  on  ne  changeroit  point  d'habict.  Avec  cest 
expédient  et  ceste  modération ,  l'on  pourroit  pourvoir  en  partie  aux  incon- 
venions  qui  procèdent  des  sorties ,  et  satisfaire  par  mesme  moyen  aux  des- 
seins et  à  l'intention  de  la  Congrégation ,  qui  est  de  donner  retraitte  à  des 
veufves ,  bien  que  chargées  encore  de  quelques  affaires  pour  lesquelles  il 
leur  fust  besoin  de  sortir  quelquesfois  au  monde  :  intention  que  l'on  trouve 
bien  louable  et  charitable ,  s'il  estoit  aussi  aysé  de  rencontrer  les  moyens 
de  l'exécuter  sans  inconveniens  et  incommoditez. 

Tousjours  faudra-t-il  mettre  quelques  gloses  qui  expriment  que  telles 
veufves  ne  seront  pas  receuës  indifféremment ,  mais  quand  il  y  aura  de 
grandes  raysons  qui  convient  la  Congrégation  à  leur  user  de  ceste  charité. 
Et  il  sera  bon  d'expliquer  que  c'est  principalement  pour  telle  rayson  que 
l'on  se  tient  dans  les  termes  de  la  Congrégation ,  afin  de  pouvoir,  en  ces 
sorties  et  ceste  prorogation  de  noviciat ,  en  l'entrée  des  pères  et  enfans ,  en 
l'entrée  des  femmes  séculières ,  et  choses  semblables  ;  si  chose  autre  y  a , 
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mitiger  en  quelque  chose  la  vigoureuse  observance  des  religions,  et  s'ac- 
commoder aux  infirmitez  des  personnes  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ; 
mais  qu'au  reste  les  sœurs  de  la  Congrégation ,  après  avoir  fait  ce  sacrifice 
à  Dieu  pour  le  bien  de  leur  prochain ,  doivent  estre ,  en  ce  qui  les  regarde 
en  particulier,  aussi  fidelles  à  Nostre  Seigneur,  et  aussi  observantes  de  leurs 
Règles,  comme  si  elles  estoient  en  la  Religion  du  monde  la  plus  estroicte. 

Or,  il  se  faut  déterminer  de  tout  cecy ,  et  en  demeurer  d'accord  unifor- 
mément s'il  est  possible  ;  car  il  faut  prendre  garde  que  dans  les  Constitutions 
qu'on  fera  imprimer,  on  ne  doit  pas  dire  que  les  Evesques ,  selon  les  néces- 
sitez de  leur  diocèse ,  pourront  fayre  cecy  ou  cela.  Il  n'y  a  que  le  Pape  et 
les  Conciles  qui  puissent  parler  ainsi ,  oultre  que  les  autres  Evesques  s'en 
scandalizeroient ,  et  il  sembleroit  que  l'on  leur  voulust  apprendre  leur 
leçon. 

Davantage  les  Constitutions  sont  faites ,  non  pas  pour  donner  loy  aux  es- 
trangers ,  mais  pour  la  donner  aux  subjets. 

De  manière  qu'il  faut  dire  précisément  ce  que  l'on  veut  fayre  :  autrement 
ce  seroit  fayre  le  docteur  et  non  le  législateur;  bu  fayre  le  Pape  et  non  i'E- 
vesque.  Si  doncques  l'on  se  peut  accorder  uniformément ,  les  Constitutions 
se  pourront  publier  conune  estant  faites  pour  les  Congrégations  d'Annessy 
et  de  Lyon.  Que  si  l'on  ne  peut  pas  demeurer  d'accord ,  Monseigneur  de 
Genève  disposera  des  siennes  comme  il  luy  playra  ;  et  l'ardievesque  de  Lyon 
disposera  des  siennes  comme  il  jugera  à  propos,  soit  en  termes  de  Congré- 
gation ,  soit  de  monastère ,  à  quoy  il  incline  bien  fort ,  principalement  s'il 
se  faut  diversifier  en  quelque  chose  de  mondit  seigneur  de  Genève ,  ce  qu'il 
ne  voudroit  en  façon  quelconque ,  et  ne  le  feroit  jamais  qu'avec  un  regret 
extresme.  En  tout  cas,  pourtant,  quand  il  faudroit  venir  à  fayre  des  Règles 
séparées,  on  a  l'exemple  des  evesques  d'Italie,  lesquels,  en  la  province 
mesme  de  Milan ,  ne  sont  pas  entièrement  accommodez  ny  avec  leur  arche- 
vesque ,  ny  les  uns  avec  les  autres. 

Finalement,  il  sera  bien  à  propos  de  penser  quelles  appellations  l'on  don- 
nera à  ces  Congrégations  et  aux  sœurs  qui  entreront  en  icelles ,  et  si  on  les 
appellera  Congrégations  religieuses  et  les  sœurs  Religieuses,  oonuDe  il 
semble  qu'il  se  pourra  fkyre ,  et  qu'il  sera  bien-seant. 
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RESPONSE 

Au  mémoire  de  Denys  de  Marqueb^ont,  mchevesq'Ufi  de  Lyon^sur 
les  changement  qu'il  pensait  convenable  de  (ayre  à  la  Congru 
gation  de  la  Visitation. 

(Aooèe  K16.) 


SUR  les  remarques  qu*il  a  pieu  à  Mgr  Tarcbevesque  de  Lyon  com- 
muniquer à  revesque  de  Genève,  on  le  supplie  tres-bumblemeni 
d*aggreer  ces  petites  remonstrances ,  lesquelles  veuôs  et  considé- 
rées,  il  luy  playra  employer  son  authonté  pour  le  choix  qui  lu; 
est  defferé,  auquel  ledit  eve^ue  acquiescera,  non-seulement  hum- 
blement et  reveremment  comme  il  doit ,  mais  cordialement ,  gaye- 
ment  et  en  toute  suavité.  ^ 

La  Congrégation  de  la  Visitation  fut  simplement  projettée  et  esri- 
gée  pour  Ànnessy ,  sans  prévision  qu^elle  deust  estre  dilatée  ailleois, 
au  moins  hors  du  diocèse  de  Genève,  et  se  contenta-tron  d'estre 
asseuré  qu'elle  pouvoit  saincteinent  et  légitimement  estre  estiblia 
en  la  sorte  qu'elle  est. 

ûr,  les  moyens  de  ceste  asseurance  furent  divers.  Premièrement, 
on  considéra  qu'en  la  province  et  ville  de  Milan  il  y  çn  avoit  quan- 
tité, toutes  presque  différentes  les  ui^es  des  aytres,  qui  fayscnenl 
foy  que  ces  esrections  estoient  pleynement  au  pouvoir  des  evesom, 
d'autant  plus  que  ceste  province-là  estadvoû^elanûeuxâiscipuDée 
qui  soit  en  Italie. 

Secondement,  on  en  fit  parler  &  Sa  Saincteté,  laquelle  tesmoigna 
de  la  treuver  bonne,  accorda  des  indulgences  et  bénédictions,  sur 
un  sommaire  escrit  qui  luy  fut  fait  par  le  R.  P.  François  de  Beogey, 
commissaire  de  la  Province  de  la  mission  des  Pères  Capucins,  oraD 
que  le  seigneur  Obellusio  ne  voulust  pas  despartir  du  formulaire 
ordinaire  lorsqu'il  fit  dresser  le  bref  desdittes  indulgences.  Aussi,  en 
l'affaire  de  VL^^  Degouffîers,  on  exprima  qu'elle  estoit  de  la  majson 
de  la  Congrégation  des  Oblates  d'Annessy,  et  ny  le  nom,  nv  la  cnose 
ne  furent  pomt  trouvez  estranges,  signe  manifeste  qu'elle  est  de 
l'espèce  des  Instituts  qui  sont  suffisamment  approuvez  quand  ils  sont 
esrigez  par  les  evesques,  desquels  les  actions  n'ont  pas  besoin 
d'approbation  spéciale^  sinon  es  cas  que  le  Sainct-Siege  8*c^ 
expressément  reservez. 

Et  l'exemple  sus-allegué  de  ceste  province  de  Milan  semble  estre 
garant  irréprochable  de  ceste  vérité;  comme  encore  qu'il  ne  soit 
point  nécessaire  que  ceste  Congrégation  soit  en  tout  semblable  à 
quelqu'autre  d'Italie,  puisque  mesme  en  ceste  province-l&  on  void 
que  chaque  evesque  donne  des  Constitutions  â  celles  qui  sont  en 
son  diocèse ,  dissemblables  i  celles  des  autres ,  et  mesme  de  leur 
métropolitain  et  métropolitaine,  tel  ou'estoit  sainct  Charles;  de 
sorte  qu'il  suffit  de  sçavoir  que  telles  Congrégations  sont  en  usage 
en  l'Eglise  de  Dieu  entre  les  pasteurs  les  plus  reformez  et  dignes 
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d'imitation,  et  qu'elles  peuvent  estre  establies  sous  différentes 
Constitutions ,  selon  que  les  lieux ,  les  occasions  et  les  fins  qu'on 
prétend  le  requièrent.  Estant  au  reste  très-certain  que ,  non-seule- 
ment à  Milan ,  mais  en  la  province  de  Milan ,  telles  Congrégations 
ont 'église,  messe,  sacrement,  chœur,  bien  que  non  pas  toutes. 

Exemi)le  en  soit  les  Guastales  à  Milan ,  où  lïos  bons  Pères  BarHîr- 
bites  disent  très-souvent  la  messe ,  où  l'institutrice  comtesse  Guas- 
tale  a  estably  un  confesseur  et  un  clerc  ordinaire  pour  dire  la  messe 
et  administrer  les  sacremens ,  ains  qu'il  appert  par  son  testament 
imprimé,  que  l'evesque  de  Genève  a,  et  l'on  peut  bien  comprendre 
que  les  Ursulines  qui  sont  en  Congrégation  ont  église  intérieure, 
c est-à-dire  chœur  pour  elles,  et  extérieure  pour  les  messes,  au 
diocèse  de  Novare ,  puisqu'au  Formulaire  de  la  réception ,  qui  est 
imprimé  parmi  les  autres  escrits  pastoraux  de  Monseigneur  âe  No- 
vare ,  il  est  dit  tout  à  la  fin  que  les  filles  receuës  seront  ramenées 
en  leurs  maysons,  ou  bien  en  l'église  intérieure,  si  elles  sont  recetiês 
en  Congrégation. 

Et  quant  à  dire  l'office  ensemble .  à  la  vérité  l'evesque  de  Genève 
n'a  pas  encore  certitude  si  cela  se  mit  es  églises  de  Milan,  mais  oUy 
bien  que  la  permission  de  le  dire  n'est  point  du  genre  des  choses 
prohibées  aux  evesques,  qui  le  permettent  en  Italie  aux  confrairies 
des  penitens  ou  disciplinans,  sans  reprehension  de  personne;  et 
ces  confrairies,  composées  de  gens  maryez,  imitent  en  cela  les  reli- 
gieux et  le  clergé  d^une  bonne  imitation. 

Cela,  comme  l'on  pense,  avec  ce  qui  a  esté'escrit  au  papier  cy- 
devant  présenté  à  Monseigneur  l'archevesque ,  peut  suffire  pour 
monstrer  que  l'esrection  de  telles  Congrégations  est  très-loysible  ; 
d'autant  plus  que  celle  de  la  Tour  des  Mirouers  de  Rome  est  non- 
seulement  tolérée,  mais  approuvée  expressément  par  le  Sainct-Siege, 
et  graùdement  lotlée  comme  une  manière  de  vivre  sainte ,  tesmoîn 
Navarre. 

Mais  que  non-seulement  elles  soyent  loysibles ,  ains  aussi  utiles 
an  salut  des  âmes  et  gloire  de  Dieu,  il  est*  ad  vis  qu'on  n'en  puisse 

Eas  doubter  sans  blasmer  ces  bons  evesques  d^Italie,  qui  avec 
eaucoup  de  seing  les  esrigent,  dressent  et  instruisent,  laissant  i 
3art  que  la  chose  parle  d'elle-mesme.  Et  saincte  Françoise ,  tous- 
,ours  conduicte  par  son  bon  ange,  pensoit  que  la  sienne  seroit 
'  'honneur  et  plus  çrande  gloire  de  Dieu.  Et  toutes  presque  les  an- 
ciennes Congrégations  estoient  de  ceste  nature  ;  les  vœux  solemnels 
des  religieux  et  religieuses  n'estant  introduicts  que  depuis  cinq 
cens  ans  en  ça,  ainsi  que  remarque  doctement  Hieronî^nus  Platus, 
in  lib.  De  bono  stati^  religiosi.  Et  en  ces  Congregations-la  vivoient 
et  florissoient  les  grands  saincts  et  grandes  sainctes  qui  faysoient 
leurs  vœux  en  grande  célébrité,  mais  sans  solemnité,  ainsi  que 
font  encore  à  présent  les  estudians  des  Jésuites,  lesquels,  s'ils  sor- 
tent sans  congé  après  leurs  vœux  simples,  sont  voirement  apostats, 
puisqu'ils  sont  tenus  pour  religieux  ;  mais  les  maryages  qu'ils  con- 
tractent ne  sont  pourtant  pas  invalides ,  puisqu'on  cela  seulement 
consiste  la  solemnité  du  vœu  de  chasteté ,  laquelle  n'a  jamais  esté 
en  leur  vœu. 
En  sonune ,  les  firoicts  de  ceste  Congrégation  sont  appreuvez.  Si 
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goité  et  perfection  aux  Religions  formelles  ou  Congrégations 
vœux  solemnels  ;  car  en  TEgllse ,  il  y  a  des  rangs  et  méthodes 
pour  le  service  de  Dieu,  en  grand  nombre  et  en  grande  différence, 
tous  bons  I  tous  honnorables ,  mais  plus  les  uns  que  les  autres. 

La  fia  particulière  de  resrection  de  la  Congrégation  de  la  Visita- 
tion en  la  ville  d^Ânnessy ,  fut  la  retraitte  des  filles  infirmes  de 
corps ,  ou  pour  rimbecillité  de  la  complexion ,  ou  pour  Taage ,  et 
des  veufves  encore  aucunement  attachées  aux  afiaires  de  leurs  en- 
fans,  ainsi  quMl  est  dit  es  Règles;  comme  encore  le  refuge  et  re- 
traitte des  femmes  qui  demeurent  au  monde,  quand  elles  desiie- 
roient  prendre  des  resolutions  et  instructions  pour  mieux  et  plus 
sainctement  vivre  en  leurs  maysons  et  mesnages.  Car,  quant  à  la 
visite  des  malades,  elle  fut  plutost  adjoustée  comme  exercice  con- 
forme à  la  dévotion  de  celles  qui  commencèrent  ceste  Gongregatioa 
et  à  la  qualité  du  lieu  où  elles  estoient,  que  pour  fin  principale.  Il 
est  vray  que  cest  exercice  fut  aymé ,  non-seulement  parce  que  de 
soy-mesme  il  est  pieux  et  ^ndement  ag^reable  à  Dieu,  mais  parce 
que  celles  qui  le  prattiquoient  n*alloient  jamais  pour  le  fayre  sans 
revenir  meilleures  et  plus  consolées.  Et  comme  telles  Congregation3 
peuvent  estre  exercées  diversement ,  on  trouva  bonne  et  à  propos 
ceste  charité ,  qui  excitoit  une  odeur  de  grande  suavité  parmj  ce 
peuple. 

Or,  maintenant,  vu  au  cas  qu*il  faut  résoudre ,  et  considérant 
que  le  genre  de  vie  prattigué  en  ceste  Congrégation  pourra  estre 
receu  avec  beaucoup  d^utilité  et  de  gloire  de  Dieu  en  divers  en- 
droicts  du  royaume  de  France ,  s*il  estoit  reduict  au  point  auquel 
Mgr  Tarchevesque  le  désire,  Tevesque  de  Genève  de  tout  son  coeur, 
sans  un  seul  bnn  de  respugnance ,  acquiesce  à  Testablissement  de 
ceste  Congrégation  en  tiltre  de  simple  Congrégation,  sous  la  condi- 
tion d*une  closture  perpétuelle ,  toute  telle  qir elle  est  marquée  au 
Concile  de  Trente  pour  les  religieuses  formelles,  et  sous  ceste 
doulce  et  bénigne  interprétation  que  comme  à  Rome  et  en  Italie 

Eresque  par  tout  on  estime  une  suffisante  cause  pour  fayre  entreries 
lies  du  monde  es  monastères ,  quand  elles  ont  besom  et  volonté 
d^f  estre  instruictes,  on  puisse  aussi  y  fayre  entrer  les  fenmies  et 
filles  qui  auront  besoin  et  volonté  de  s*y  retirer  pour  un  peu ,  afin 
de  mettre  ordre  et  restaurer  leur  conscience  ;  puisque  ceste  nécessité 
est  grande ,  et  les  fruicts  de  ces  entrées  plus  grands  qu*il  ne  se  peut 
dire ,  ainsi  que  rexperience  Ta  fait  voir  de  deçà.  Et  quant  i  ren- 
trée des  pères  et  enfans,  s*il  est  trouvé  bon  de  les  gratifier,  on 
croit  que  ce  sera  beaucoup  de  consolation  pour  eux ,  et  sans  appa- 
rence de  péril ,  la  chose  estant  bien  conduicte ,  avec  rentrée  des 
médecins  et  confesseurs. 

Pour  la  retraitte  des  veufves  qui  seront  encore  obligées  de  sortir 
parfois ,  il  suffira  aussi  qu*elles  la  fassent  en  habicts  séculiers  et 
modestes,  jusques  à  ce  qu*elles  soyent  du  tout  deslivrées  des  neces^ 
sites  de  sortir. 

Et  pour  satisfaire  encore  plus  pleynement  aux  conceptions  des 
hommes  du  monde ,  on  pourroit ,  ce  semble ,  obtenir  aysement  de 
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la  Cour  de  parlement,  ou  du  Conseil  du  roy,  que  les  renoncemens 
faits  par  les  filles,  à  leur  entrée,  des  prétentions  temporelles, 
tiendroient ,  avec  reserve  de  ce  qui  leur  seroit  accordé  en  leurs  en- 
trées qui  demeurera  acquis  à  la  Congrégation ,  sinon  au  cas  d'ex- 
pulsion.  qu'il  leur  sera  rendu  ou  à  leurs  parens  pour  leur  entretien, 
sans  qu'elles  puissent  prétendre  autre  cnose  ;  car  une  telle  descla- 
ration  seroit  utile  pour  le  temporel  aux  familles ,  et  pour  la  des- 
charge desmaysons ,  et,  par  conséquent,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
seroit  facile  de  l'obtenir. 

Mais  quant  au  nom  de  la  Congrégation,  Monseigneur  Tarche- 
vesque  est  supplié  très-humblement  d'aggreer  qu'en  tous  cas  celuy 
de  la  Visitation  demeure ,  puisque  sous  ce  nom-là  la  Congrégation 
d*Annessy  est  receuë  en  l'Estat  de  Savoye,  et  les  patentes  entérinées 
au  Sénat,  et  plusieurs  contracts  faits ,  avec  quantité  d'autres  escri- 
tures.  Aussi  ce  titre  de  Visitation  est  fort  authentique  ;  et  pourveu 
qu'on  soit  d'accord  des  choses,  il  semble  que  les  noms  sont  de  fort 
peu  de  considération. 

Pour  la  forme  des  vœux,  il  importera  aussi  fort  peu  ;  et  Monsei- 
gneur l'arche vesque  pourra  la  dresser  à  son  gré,  quoyque  celle  qui 
avoit  esté  dressée  soit  grandement  conforme  à  celles  des  Congréga- 
tions de  la  province  de  Milan,  que  Monseigneur  l'archevesque 
Sourra  voir  es  livres  qu'il  a,  si  toutesfois  la  mémoire  de  l'evesque 
e  Genève  ne  le  trompe. 

Mais  en  fin  finale ,  parce  que  l'on  void  clairement  que  l'esprit  de 
Monseigneur  l'archevesque  auroit  une  entière  et  aggreable  satis- 
faction que  ceste  Congrégation  fust  convertie  en  une  religion  for- 
melle, sous  la  Règle  de  Sainct-Augustin ,  avec  les  mesmes  Consti- 
tutions qu'elle  a  maintenant,  l'evesque  de  Genève  y  acquiesce  aussi 
fort  librement  et  de  grand  cœur,  non-seulement  pour  le  respect , 
honneur  et  vénération  gu'il  doit  à  l'esprit  majeur,  mais  aussi  parce 
que ,  selon  qu'il  peut  discerner  des  articles  proposez,  tout  ainsi  que 
Monseigneur  de  Paris  a  converty  la  simple  Congrégation  des  Ursu- 
lines  en  Religion  formelle ,  sans  changer  la  fin  principale  de  la 
Congrégation  ;  de  mesme  en  la  transmutation  de  la  Congrégation 
de  la  Visitation  en  Religion  formelle ,  on  pourra  exactement  garder 
la  fin  d'icelle  Congrégation  :  ce  au'estant ,  il  n'y  a  rien  à  dire  que 
la  religion  formelle  ne  soit  plus  aesirable  pour  la  resputation  en- 
vers le  monde ,  et  pour  la  descharge  particulière  de  l'evesque  de 
Genève  qui  n'aura  plus  occasion  de  fayre  des  apologies  et  esclair- 
cissemens  pour  la  Visitation. 

Or,  la  fin  de  la  Congrégation  seroit  aysée  à  conserver  dans  la  Re- 
ligion ,  pourveu  que  ceste  fin  soit  aymée ,  aggreée  et  favorisée , 
antant  qu'elle  le  mérite ,  et  qu'en  ces  quartiers  des  Gaules  la  né- 
cessité du  bien  des  âmes  le  requiert.  Car,  quand  mesme  il  faudroit 
avoir  approbation  expresse  du  Sainct-Siege ,  estant  bien  remonstré 
que  les  veufves,  en  ces  païs  de  deçà,  pour  résolues  qu'elles  soyent, 
ne  peuvent  demeurer  en  leurs  maysons ,  sans  de  continuelles  solli- 
citations au  mary âge ,  sans  esire  attaquées ,  courtisées ,  et  exposées 
à  mille  inconunoditez.  à  cause  de  la  grande  liberté  qui  règne 
entre  les  deux  sexes ,  il  n'est  pas  croyable  qu'il  ne  soit  trouvé  bon 
qu'on  les  retire  dans  ceste  Congrégation  en  leurs  habicts^  et  à  la 
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charge  qu'y  estant ,  elles  se  conforment  aux  Règles  et  usages  d'i- 
celle ,  observant  la  clausure  au  plus  près  qu'il  se  pourra. 

Item  que  pour  les  mesmes  considérations ,  on  retire  pour  quel- 
ques jours  les  femmes  qui  voudront  se  recueillir  en  Dieu  »  pour  es- 
tablir  leur  vie  en  ce  service  au  monde. 

Mais  surtout  si  on  remarque  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
France  et  l'Italie,  et  qu'en  Italie  les  femmes  et  filles  ont  mille  com- 
moditez,  es  compaignies,  Societez  et  Congrégations ,  de  prattiquer 
la  dévotion  de  plus  qu'en  France  ;  car  il  semble  qu'il  n'y  peut  avoir 
aucune  respligue  à  ces  remonstrances,  et  que  si  Ton  pourvoit  aux 
jeunes  filles  de  retraitte  pour  les  fayre  instruire  dans  les  monas- 
tères, on  doit  aussi  pourvoir  aux  veufves,  filles  infirmes,  et  aox 
femmes  mesme  maryées^  de  ceste  commodité  pour  leur  establiase- 
ment  et  advancement  en  la  dévotion ,  les  autres  plus  rigoureuses 
Religions  n'y  servant  pas  convenablement^  puisçiu'elles  ne  donnent 
que  le  mouvement  d'admiration  et, d  estime,  mais  non  pas  celay  de 
prattique  et  d'imitation. 

On  ne  dit  rien  en  cest  endroict  de  l'expulsion  des  sœurs, parce 
que ,  puisqu'il  s'agit  de  la  Règle  de  sainct  Augustin ,  elle  y  est  ex- 
pressément marquée,  et  ne  restera  sinon  de  l'exécution,  comme  il 
est  noté  dans  les  Règles. 

Pour  ce  qui  regarde  de  corriger  l'incivilité  du  langage  en  Fen- 
droict  où  il  est  parlé ,  en  sorte  qu'il  semble  qu'on  veuille  fayre  la 
leçon  aux  evesques  et  traitter  en  Pape ,  il  ne  faut  sinon  corriger 
cest  endroict-là  et  tous  les  autres  ésquels  on  verra  qu'il  sera  â 
pit)pos. 

Reste  gu'il  playse  doncques  à  Mgr  de  Lyon  de  conclarre  Kmte 
eeste  affaire ,  afin  que  sans  plus  de  deslay  on  puisse  fayre  TestabUs- 
sement  en  l'une  des  deux  façons ,  d'autant  que  les  Règles  sont  de- 
mandées de  toutes  parts ,  et  la  Congrégation  désirée  en  piusieiirs 
endroicts,  et  mesme  en  ce  païs  de  Savoie,  à  quoy  il  n'est  pas  eupe- 
dient  de  respondre  ny  correspondre,  que  tout  ne  soit  arresté:  ^ 
aussi  n'y  a-t-il  plus  lieu  de  retarder,  attendu  que  l'evesque  de  ue- 
neve  est  en  une  parfaicte  indifférence  pour  aggreer  avec  suavité  le 
choyx  qu'il  playra  à  Mgr  l'archevesque  de  fayre ,  et  mesme  a  prins 

I)lus  d'inclination  pour  celuy  de  la  Religion,  y  voyant  plus  renyre 
e  contentement  de  celuy  auquel  il  doit  et  veut  rendre  toute  obéis- 
sance, et  l'applaudissement  des  gens  du  monde  et  mesme  de  pia- 
sieurs  religieux,  avec  la  conservation  des  fruicts  prétendus  parla 
Congrégation ,  afin  que  les  fruicts  et  tout  l'arbre  soient  cbms  et 
approuvez  esgalement  en  Tesprit  d^  celuy  auquel  ledit  evesque  se 
sousmet^  à  la  gloire  et  loflange  de  Dieu,  à  qui  soit  bouneur  A 
gloire. 

Si  par  adventurê  on  retenoit  la  Congrégation ,  il  sembleroità 
propos  de  favre  fayre  les  vœux  les  plus  exprès  qu'il  se  pourrait 
pour  exciter  les  âmes  à  plus  grande  révérence  envers  les  R^h», 
puisqu'en  Italie  on  les  fait  ainsi ,  et  les  paroUes  selon  les  Régies  et 
Constitutions  limitent  les  vœux  de  pauvreté  et  obeyssance^  Doa 
pas  celuy  de  chasteté,  et  semble  qu'es  Formulaires  dltalie  Hà  ayt 
eu  esgard  à  cela. 
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PAULUS  PAPA  V, 

YENBRABILI  FRATRI  EPISCOPO    . 
GBBENNENSI. 

TTENERABiLis  Fvater^  SalU" 
V  temetapostolicambene" 
diciionem. 

Sacri  apostolatûs  minis- 
terio ,  meritis  licet  impari" 
bus ,  divina  dispositione 
prxsidentes ,  inter  cxtera 
cordis  nostri  desiderabilia 
circa  ea  per  qux  majestas 
Altissimi  ubique  collaude-- 
tur  cultûsque  sui  aloriosi- 
mini  nominis  ampïieiur^  et 
ad  illius  laudem  et  gloriam 
monasteriorum  et  aliorum 
regularium  locorumacper- 
sonarum,  prxsertim  femi- 
nei  seœûs^  sub  suavi  reli- 
gionis  jugo^  studio  pix  vi- 
tœ,  Altissimo  famutantium 
numerus  augeatur^  sollid^ 
tudinis  nostrx  stuaium  lu- 
benter  convertimus;  et  ut 
j)iacatholicorumprincipum 
id  exoptantium  vota  opta- 
tum  sortiantur  effectum^ 
opem  et  operam ,  quantum 
nobis  ex  alto  concedituTf 
impendimus  efficaces,  ex 
alto  prout  ad  aivini  nomi- 
nis  eœaltationem  et  animer 
rum  salutem  in  Domino 
conspicimus  salv^ter  ex* 
pedire. 

Cum  itaque ,  sicut  ex  inn 
sinuatione  dilecti  filii  nobi- 
lis  Caroli'Emmanuelis  5a- 
ba/udiœ  ducis  accepimus^  in 
oppido  Annecii  Gebennensis 
dioecesis  non  multœ  honestae 
mulieres^  studio  melioris 
vitx  ac  pU)  religionis  desi- 

5.  Ffâncêii.  —  4 


PAUL  V,  PAPE, 

A  KOSTRB  VENERABLE  FRERE  l'EVESQUB 
DE  GENEVE. 

VENERABLE  Frcrc  y  salut  et  benù- 
diction  apostolique. 
Chargé  j  malgré  V infériorité  de 
nos  mérites^  par  la  divine  Provi- 
dence^ de  la  supresme  direction  de 
l'apostolat  chrestien ,  nous  avons, 
entre  tant  d'autres  objects  des  désirs 
de  nostre  cœur,  porté  avec  amour 
nostre  sollicitude  vers  ce  qui  peut 
contribuer  le  mieux  à  multiplier  en 
tous  lieux  les  louanges  du  Très- 
Hauty  à  estendre  le  culte  deu  à  son 
nom,  et  à  augmenter  dan^  Pinterest 
de  sa  gloire  le  nombre  des  monaste^ 
res  et  autres  maysons  régulières ^ 
particuliei'ement  de  femmes,  s^ap^ 
pliquant,  sous  le  joug  si  doulx  de 
la  religion^  à  servir  Dieu  par  la  pie* 
té  de  leur  vie;  et  autant  qu'il  nous 
est  donné  d'en  haut,  nous  faysons 
nos  efforts  pour  que  les  vceux  que 
forment  à  ce  subjet  les  souverams 
catholiques  obtiennent  Veffect  désiré, 
selon  qu'il  nous  paroist  devant  le 
Seigneur  que  cela  est  advantageux 
pour  l'exaltation  du  nom  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes. 


Comme  dâncques,  ainsi  que  nous 
Vawms  apprins  de  nostre  cher  fils 
le  noble  personruige  Charks-Emmor 
nuel,  duc  de  Savoye,  plusieurs  hon^^ 
nestes  femmes,  poussées  par  le  désir 
d^une  vie  plus  parfaicte  et  d'une  re- 
ligion  plus  austère,  se  sont  retirées 
ensemble  depuis  plusieurs  années 
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dans  une  mesme  mayson  d'Annes- 
sy,  au  diocèse  de  Genève ^  et  que  là , 
appliquées  à  de  pieux  exercices^  elles 
ont  adopté  pour  règlement  de  reci^ 
ter  tous  les  jours  le  petit  Office  de  la 
Saincte  Vierge  Marie;  comme  d'ail- 
leurs^si  ladittemaysonestoitreduicte 
à  la  forme  d'un  monastère  et  esrigée 
en  communauté  de  religieuses,  ainsi 
qu'il  sera  dit  plus  bas,  il  seroit  cer- 
tainement plus  abondammerU  pour* 
veu  au  salut  desdittes  personnes,  en 
mesme  tems  qu'à  l'accroissement  du 
culte  divin  et  à  la  consolation  spirU 
tuelle  des  habitans  de  laditte  ville  ; 
pour  ces  raysonSy  ledit  duc  Char'» 
leS'Emmanuel  nous  a  fait  humble-- 
ment  supplier  d'esriger  laditte  may- 
son en  monastère  de  religieuses  de 
f  Ordre  de  Sainct-Augustin ,  et  de 
luy  accorder  de  nostre  bmignité 
apostolique  d'autres  faveurs  qu'on 
treuvera  expliquées  plusloing.  Nous 
doncques^  qui  desirons  sincèrement 
l'accroissement  du  culte  divin  et  la 
propagation  de  la  religion  chres- 
tienne,  meus  par  les  supplications 
dudit  duc  Charles-Emmanuel^  après 
ravoir  absous  et  desclaré  absous  par 
le  contenu  des  présentes,  et  autant 
seulement  qu'il  est  nécessaire  pour 
en  obtenir  Ueffect ,  de  toutes  senter^ 
ces  t  censeures  et  peynes  ecclésiasti- 
ques d'excommunication  f  de  sus^ 
pense  et  cTtntei'di^,  et  autres  portées 
à  quelque  occasion  ou  pour  quelque 
cause  que  ce  soit^  ou  a  jure,  ou  ab 
homioe ,  s'il  s'en  treuvoit  lyé^  et  de 
quelque  manière  qu'il  le  fiLSt;  nous 
commettons  à  vostre  fraternité  la 
charge^  s'il  en  est  ainsi^  d'esiiger  et 
d'instituer,  efi  vertu  de  nostre  aur- 
thorité   apostolique^   dans   laditte 
mayson ,  après  qu'ellexiura  esté  re* 
duicte  en  monastère,  munie^  de  la 
dosture  requise  et  abondamment 
pourveuë  d  ustensiles  sacrez  et  pro- 
phanes^  et  supposé  qu'il  luy  ayt  esté 
donné  et  assigné  à  perpétuité  assez 
de  rentes  f  de  revenus  ^  de  propriétés 
et  de.  biens  immeubles  pour  que  leur 


derio  ductœ,  in  quamdam 
domum  ejusdem  oppidijam 
a  multis  annis  se  receperint 
ibique  pie  et  dévote  viven- 
tes  officium  parvum  Beats 
Manx  Vvrginis  singulis  di^ 
bus  recitare  consueverunt: 
si  vero  domus  prœdicta  ad 
formam  monasierii  reduee' 
retur  et  in  mo/iasterium 
monialium  ut  infra  criae- 
retur,  ex  hoc  profecto  sabai 
animarum  dictarutn  nuf- 
lierum,  cum  divi7ii  eultus 
augmenta  et  spirituali  tn- 
colarum  dicti  oppidi  conso- 
latione  j  perampliùs  consu- 
leretur  :  nobis  proptereaii> 
tus  CaroluS'Emmanueldux 
humiliter  supplicari  fecit^ 
quatenus  domumprœdictam 
tn  monastcrium  monialiiâm 
Ordinis  Sancti  Augustini 
erioere  et  alias  ut  infra  in- 
dulgere  do  bcnignitate  c^pos- 
tolica  dignarcmur.  Nos  igi- 
tur  qui  divini  cul  tus  au- 
gmentum  et  christiana  reb- 
gionis  propagationem  sUi- 
cerisdesideramusaffeoUbus^ 
prsedictum  Carolum'Em- 
manuelem  ductm  a  quOnu- 
vis  excommunicationis,sv£' 
per^ionis  et  interdicti  aUû- 
que  ecclesiastici^  sentenHis, 
censuris  et  pcenis  a  jure  vel 
homithe^  quâvis  occcMmt 
vel  homine,  quâvis  occasio- 
ne  vel  causa  latis^  H  qui' 
bus  quomodolibct  innodalvs 
existit^  ad  effectum  pr^ 
eentium  duntaxat  conse* 
quendum  harum  série  alh 
ealventes  et  absolutum  fore 
oensente^f  hujusmodi  eup^ 
pHcationUnts  inclinatif  fra- 
ternitati  tusB  per  prxsentes 
eommittimus  et  mar^iamus 
quatenus^  siesiilain  pr»- 
meta  domo,  si  et  postquam 
illa  ad  foimam  monasêerii 
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reducta  et  débita  clausura 
munita  sacraque  et  profana 
supell^tile  luculenter  in- 
^tructa ,  iUique  tôt  census , 
redditus^  proprietates  et  bo- 
nastabilia,  quorum  annuus 
valor  ad  competentem  mo- 
nasterii  dotem  ac  illius  a&- 
batissœ  seu  priorissx  et  mO' 
nialium  congruam  tusien- 
tationem  onerumque  illis 
incumbentium  supportatio- 
nem  sufficiat,  perpetuo  do* 
nata  et  assignata  fuerint, 
v/num  monasterium  monta- 
lium  ordinis  SanctiAugus* 
Uni  cum  ecclesia^  campa-- 
nile,  campanis,  cœmeterio^ 
claustrOf   refectorio^   dor* 
mitorio,  hortis^  hortalibus^ 
cxterisque  ofjicinis  et  mem,- 
bris  neccssariis  pro  una  ab^ 
hatissa  seu  priorissa  et  corn" 
petenti  monialium  numéro 
qux  ibi   juxta   regularia 
dicH  ordinis  instituta  sub 
illius  regulari  habitu  Altis- 
simo  perpetuo  famulenter 
divinisquà  lauaibas  insis^ 
tant,  ac  alias  in  omnibus  et 
por  o-innia  ad  instar  aliO' 
ru7nm<:nastoriorummonia' 
lium  dicti  rrdinis  perpetuo 
sïne  alioujusprspjudicio  aur 
cthoritate  nostra  apostolica 
erigas  et  instituas,  illique 
sic  erecto  et  instituto^  pro 
ejus  dote  et  manutentione  ^ 
ac  illius  abbatissœ  seuprio* 
rissm  et  monialium  alîo- 
rumque  personarum  sus- 
tentatUme,  ao  onerum  illis 
incumbentium    supporta* 
Hone  omnia  acsingula  tam 
mobilia  quam  immobilia 
bona  quomodolibet  nuncu* 
pata^  perquoscunqueChristi 
fidèles  ipsi  monasterio  do^ 
nanda  etassignandaiSimili 
aucthoritate  et  perpetuo  afh 
plices  et  appropries;  necnon 


valeur  annuelle  suffise  pour  la  dot 
du  monastère,  pour  V entretien  de 
son  abbesse ,  ou  prieure^  et  de  ses  rO' 
liaieuses,  et  pour  le  support  des 
charges  qui  leur  seront  imposées,  un 
monastère  de  religieuses  de  l'Ordre 
de  SaincP-Augustin  ^  avec  un  clo- 
cher^ des  cloches,  un  cimetière^  un 
doistre.  un  réfectoire^  un  dortoir, 
des  jardins  et  aespendances,  et  aU" 
très  ateliers  et  édifices  nécessaires 
pour  une  abbesse  ou  prieure  et  un 
nombre  convenable  de  religieuses  en- 
gagées à  servir  Dieu  toute  leur  vie  ^ 
selon  les  règles  dudit  Ordre  ^  sous 
l'habit  régulier  qui  luy  est  affecté , 
à  y  célébrer  sans  interruption  les 
louanges  divines  et  à  s'y  conduire 
en  tout  et  tousjours^  sans  préjudice 
pour  personne  ^  à  la  manière  des 
autres  maysons  religieuses  dudit 
ordre  ;  d'appliquer  et  approprier,  en 
vertu  de  la  mesmo  authoiité  et  à 
perpétuité^  à  ce  monastère  ainsi 
esrtgé  et  institué^  pour  sa  dot  et  ma- 
nutention^ pour  l'entretien  de  son 
abbesse  ou  prieure,  des  religieuses 
et  autres  personnes  de  la  mayson , 
et  pour  le  support  des  charges  qui 
leur  seront  imposées  ^  tous  et  chas- 
cun  des  biens  tant  meubles  qu'im- 
meubles,  de  quelque  nom  qijfon  les 
appelle^  qui  seront  donnez  et  assi^ 
gnez  audit  monastère  par  tous  les 
fidellcs  quels  qu'ils  soyent;  d'accor^ 
dcr  et  de  concéder  en  vertu  d^une 
semblable  ckuihorité  au  mesme  mo^ 
na^terCf  à  son  abbesse  ou  prieure 
pour  lors  establie,  et  à  ses  religieu- 
ses, servantes  et  autres  personnes, 
et  à  ce  qui  leur  appartiendra,  la 
faculté  d'user  etjoUyr  à  Padvenir, 
semblablement  et  avec  une  esgale 
indépendance ,  sans  aucune  indif-- 
ference  quelle  qu'elle  puisse  estre, 
de  tous  et  chascun  des  privilèges, 
facultez,  prérogatives,  grâces,  con- 
cessions  et  induits,  tant  spirituels 
que  temporels,  dont  usent  et  joùys^ 
sentf  peuvent  et  pourront  user  et 
joûyr  dans  la  witte  les  auties  mo- 
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nastcres  de  religieitses  dudit  Ordre , 
en  vertu  d'un  droite  d'un  usage ^ 
d'u/n  statut,  d'u/ne  coustume  ou  un 
autre  tiltre  quelconque;  et  à  Pabbesse 
elle-^mesme  ou  prieure^  ainsi  qu'aux 
religieuses,  le  droict  et  la  liberté 
pour  sept  ans  seulement  de  reciter  le 
petit  Office  de  la  Saincte  Vierge  Ma- 
rie suivant  les  rubriques  du  Bre* 
viairerommny  et  de  satisfaire  par 
là  en  tout  et  mur  tout  à  l'obligation 
de  reciter  C  Office  divin  conformé- 
ment aux  Statuts  du  mesme  Ordre 
confirmez  par  l'authorité  apostoli- 
que. Sur  tout  quoy  et  chascun  des- 
quels poinctSj  nous  vous  accordons 
et  communiquons,  en  vertu  de  nos- 
ire  mesme  authorité  et  dans  la  mes- 
me teneur^  faculté  et  authorité 
pleyne^  libre  et  entier e ^  nonobstant 
toutes  constitutions  et  ordonnances 
apostoliques ,  et  tous  privilèges  des- 
dits monastères  et  Ordres^  mesme 
confirmez  par  serment^  par  l'autho- 
rité apostolique  ou  par  quelque  autre 
que  ce  soit^  comme  nonobstant  tous 
induits  et  toutes  lettres  apostoliques 
contraires j  de  quelque  manière  qu'el- 
les ayent  esté  accordées ,  confirmées 
et  renouvellées  ;  auxquelles  toutes  et 
à  chascune  desquelles,  par  la  teneur 
des  présentes  y  les  tenant  pour  pley- 
nement  et  suffisamment  exprimées 
et  insérées  de  mot  à  mot^  nous  dé- 
rogeons spécialement  et  expresse^ 
ment,  seulement  pour  ceste  fois,  en 
leur  laissant  toute  leur  force  pour 
le  reste;  et  de  mesme  à  toutes  autres 
claires  contraires. 

Donné  à  Rome ,  en  l'église  de 
Saincte-Marie-Majeure ,  sous  l'an- 
neau du  Pescheur,  le  23  avril  de 
Van  1618,  treiziesme  année  de  nostre 
pontificat. 

S.  Cardinal  de  Saincte-Suzanne. 


eidem  monasterio ,  ac  illius 
pro  tempore  existentis  abba- 
tissx  seu  priorissae  et  vfwnior 
libus,  mtnistris  et  personi$^ 
earumque  rébus  et  boms^  vl 
omnibus  eo  singulis  pnv\r 
legiiSj  facultatious  ^  prxra- 
gativis ,  gratiiSj  concessio- 
nibus  et  indultis  tam  spiri- 
tualHus  quam  temporali- 
bus  quibus  alia  moniMum 
monasteria  dicti  ordinis  de 
jure,  usu,  statu ^  consuetur 
dine  aut  alias  quomodolibet 
utuntur^  fruuntur,  potinn- 
tur  et  gaudent  ac  uti  etgau- 
dere  possunt  et  poterunl 
quomodolibet  in  futurum, 
similiter  et  œque  prindpa- 
liier  absque  ulla  prorsus 
differentia  uti,  frui^  potiri 
et  gaudere,  ipsisque  abba- 
tisssB  seu  piiorissœ  ac  mo- 
nialibuSy  ut  adseptennium 
tantum  officium  beatse  i!a- 
riœ  Virginis  parvum  nun- 
cupatum  juxta  rubricas 
Breviarii  Bomani  recitare 
libère  et  licite  pnssint  et  va- 
leant^  illœque  Officium  ejxu- 
modi  rccitando  utprœfertur, 
obligationi  Officium  tUvi- 
num  juxta  statuta  cjusdem 
ordinis  apostolica-aucthori' 
iate  confirmata  redtandi 
in  omnibus  et  pcr  omniasa- 
tisfaciant,  eaacm  aucthm" 
taie  concédas  et  indulgcas. 
Super  quibus  omnibus  et 
singulis  plcnam,  liberam  et 
amplam  faeultatem  et  auo- 
thoritatcm  aucthoritateette- 
noi^e  similibus  tribuimus  et 
impertimur,  noru  obstanti' 
bus  constitutionibus  et  ordi- 


nationibus  apostolicis^  nec- 
non  monastetii  et  ordinis 
prœdictorum  etiamjuramento,  confirmatione  apostolica  vel  ouauis 
firmitate  alia  roboratis ,  privilegiis  quoque^  indultis  et  litteris 
apostolicis  in  contranum  prwmissorum  quomodolibet  concessis, 
vonfirmatis  et  innovatis^  quibus  omnOus  et  singulis  eorum  tenore 
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prœsentium  pro  plene  et  sufficienter  eœpressis  et  ad  verbum  inser^ 
tis  habentes,  illis  alius  in  stio  robore  permansuris ^  hac  vice  dtm- 
taxât  specialiter  et  expresse  derogamus^  cxterlsque  conPrariis  qwr 
buscunque. 

Datum  Romx  apud  sanctam  Mariam  Majorem  sub  annulo  Pis- 
catoris  die  vicesima  tertia  aprilis  anno  millesimo  sexcentesimo 
decimo  octavOf  pontificatûs  nostri  anno  tertio  decimo. 

S.  Gard.  S.  Suzanne. 


PROCEZ-VERBAL 

1>B  L'ESRECTION  DE  LA  VISITATION  EN  ORDRE  RELIGIEUX. 

Aonaiiy,  16  ootobc*  1618. 


TiRANi|;ois  DE  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Sainct-Siege  Apos- 
i:  tolique ,  evesque  et  prince  de  Genève ,  et  commissaire  député 
du  Sainct-Sie^e  Apostolique ,  par  la  teneur  du  Bref  donné  à  Rome 
à  Saincte-Mane-Majeure ,  sous  Tanneau  du  Pescheur,  le  23  d'avril 
de  Tannée  courante,  mettant  ledit  Bref  en  exécution,  ayant  veu  et 
considéré  toutes  choses ,  avons  esriçé  et  esrigeons  ceste  mayson  de 
la  Congrégation  de  la  Visitation  de  la  Bien-heureuse  Vierge  Marie, 
en  monastère ,  sous  la  Règle  de  sainct  Augustin,  desclarant,  par  la 
mesme  authorité  apostolique,  que  toutes  les  sœurs  ou  religieuses 
de  laditte  mayson  et  le  monastère  doivent  user  et  joUyr  doresnavaut 
de  toutes  et  chascune  des  immunitez,  privilèges,  indultset  conces- 
sions dont  joûyssent  les  autres  monastères  de  religieuses  qui  vivent 
sous  la  mesme  Règle.  Nous  enjoignons  aussi  et  imposons  auxdittes 
sœurs  d*observer  désormais  la  clausure  selon  le  décret  du  sainct 
Concile  de  Trente ,  avec  toutes  les  loyx  de  la  solemnité  des  vœux  ; 
et  parce  que  nos  bien-a^ées  sœurs  en  Jesus-Christ .  Jeanne-Fran- 
çoise Premiot,  la  Supérieure,  et  Marie-Magdelene  de  Mouxy,  nous 
ont  desclaré  qu*elles  avoient  encore  dans  le  siècle  la  propneté  de 

Quelques  biens ,  dont  elles  n*ont  pas  peu  jusques  à  présent  commo- 
ement  disposer,  et  cependant  auxquels  elles  désirent  de  renoncer 
et  de  les  céder  avant  d*estre  tenues  i  la  loy  de  la  solemnité  des 
vœux,  nous  fixons  à  toutes  deux  le  terme  de  six  mois,  i  compter 
du  jour  de  la  date  des  présentes,  afin  qu*elles  puissent  disposer  des- 
dits  biens  dans  cest  intervalle  de  tems ,  après  lequel  terme ,  elles 
seront  obligées  de  desclarer  si  elles  veulent  se  sousmettre  à  laditte 
solemnité  ofes  vœux  ;  et  nous ,  après  que  ce  terme  sera  escheu ,  et 
que  nous  aurons  receu  leur  desclaration,  nous  pourvoyrons  à  leur 
estât ,  selon  que  nous  le  jugerons  expédient. 

Donné  à  Annessy,  le  16  octobre  1618.  un  j^ur  de  dimanche,  en 
présence  des  Rêverons  Jean-François  de  Sales,  chantre  et  cha- 
noine de  Peglise  de  Genève ,  vicaire  et  officiai  de  Tevesché,  et  Phi- 
libert Rogés,  docteur  en  saincte  theolo^e;  Etienne  Decomba, 
Gallois  de  Regard ,  François  Roux ,  chanoines  en  laditte  eçlise  de 
Genève ,  le  sieur  Michel  Favre,  prestre,  et  les  sieurs  François  Favre 
et  Guichard  Rosset  »  tesmoins. 
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PREFACE. 

Aux  Sœurs  du  monastère  de  la  Visitation  d'Annessy. 

QUICONQUE  a  tant  soit  peu  de  cognoissance  de  la  discipline  de  l'Eglise,  ne 
peut  ignorer  que  dés  son  commencement  il  n'y  eust  une  très-grande 
quantité  de  filles  et  de  femmes  consacrées  au  service  de  Dieu  par  le  vœu  de 
la  saincte  continence.  Sainct  Ignace ,  disciple  des  Apostres ,  escrivant  au 
Philippiens  :  «  Je  saliie ,  dit-il ,  l'assemblée  des  vierges ,  et  la  Congrégation 
des  veufves.  »  Et  ailleurs  il  recommande  à  ceux  de  Tharse  d'honnorer  les 
vierges  comme  consacrées  à  Dieu,  et  les  veufves  comme  l'autel  ou  sacraire 
de  Dieu.  Et  en  l'Epistre  aux  Antiochiens  :  c  Que  les  vierges ,  dit-il ,  reco- 
»  gnoissent  à  qui  elles  sont  consacrées.  »  Et  finalement  \  Héron  :  <  Gon- 
»  serve  les  vierges  comme  joyaux  de  Jesus-Ghrist.  »  Rufin,  en  son  histoire 
(1. 1 ,  c.  8),  tesmoigne  que  saincte  Hélène,  mère  de  Constantin,  ùa  treuvt 
desjà  une  troupe  en  Hietusalem.  En  somme,  toute  l'antiquité  rend  in  alnple 
tesmoignage  à  cesle  vérité  ;  mais  pour  le  présent  celuy  de  sainct  Grégoire 
Nazianzeno  {Ad  Hellenium)  suffira.  «  Il  y  a,  dit-il,  plusieurs  femmes,  eo 
toutes  les  régions  que  la  salutaire  doctrine  de  Jesus-Christ  a  parcouraes , 
desquelles  une  partie  vit  en  société ,  nourrissant  un  mesme  désir  de  la  vie 
céleste ,  et  suivant  un  mesme  institut  de  vie  ;  mais  les  autres  assistent  soi- 
gneusement à  leurs  pères  et  mères  infirmes,  et  à  leurs  frerèa  tesmoins  de 
leur  chasteté,  n 

Or,  presque  toutes,  tani  les  unes  que  les  autres,  mais  ndtamnïetilt  cette 
de  la  première  bande,  qui  vivoient  en  Congrégation,  estoient  consaérées  par 
des  vœux  publics  et  grandement  célèbres  ;  car,  qu'est-ce  que  sainct  Am- 
broise  [Ad  Virg.  laps.,  c.  5)  ne  dit  pas  à  la  vierge  descheuô  sûr  ôe  subjet? 
Et  ne  tesmoigne- t-il  pas  que  sa  sœur  saincte  Marcelline  fut  consaèréé  par 
lé  Pape  Libère  en  l'église  de  sainct  Pierre  de  Rome,  et  le  propre  jour  de 
Noël  T  Certes^  c'estoient  ordinairement  les  evesques  qui  celebroieiit  ces  con- 
sécrations, comme  il  est  ordonné  au  Concile  de  Carthage  (^ ,  q.  6 ,  can.  4), 
auquel  le  grand  sainoi  Augustin  assista,  et  par  sainct  Léon  le  premier,  es- 
cHvant  âilx  evedques  d'AUemaigne  el  de  France  :  et  est  comiùandé  dans  le 
Pontifical ,  que  l'on  ne  les  fasse  qu'es  jours  de  feste  ou  de  dimanche. 

Mais  quand  je  dy  qu'elles  estoient  consjacrées  par  des  vœux  célèbres  et 
publics ,  je  ne  veux  pas  pourtant  dire  qu'ifs  fussent  solemnels  de  b  solem- 
nité  dont  les  Scholastiques  et  Canonistes  parlent ,  par  laquelle  les  maryages 
contractez  par  les  religieuses  sont  totalement  invalides  :  car,  encokie  que 
d'un  commun  consentement  de  tous  les  saincts  Pères ,  et  selon  la  pârdllè  du 
grand  Apostre  (i.  Tîm.  5) ,  les  vierges  et  veufves  qui ,  par  vœu  et  prollaà- 
sion  pobfîtiue ,  estoient  consacrées  à  Dieu ,  ayent  tousjours  e^té  tenues  en 
exécration  lorsqu'elles  rompoient  et  violoient  leur  vœu ,  si  est-ce  que , 
6omme  dit  clairement  sainct  Augustin  au  livre  du  Bien  de  la  vuiduitê  (cap. 
9  et  40),  leors  maryages  subsistoient ,  l'invalidité  de  telles  nopces  aya^t  seu- 
lement esté  introduicte  premièrement  par  l'authorité  ordinaire  de  ^uelqnës 
evesques  en  leurs  diocèses,  puis  par  le  Concile  gênerai  tenu  à  RoMe  etlVî** 
ron  l'an  4436  ou  4439 ,  sons  Innocent  II  (Vide.  Plat,  de  hono  iîat.  Aeîif.) 

Et  bien  que  plusieurs  anciens  et  graves  Scholastiques  pensèrent  jadis , 
que  ceste  solemnité  estoit  une  propriété  naturelle  et  essentielle  des  vœux  de 
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religion ,  si  ost-ce  que  le  pape  Boniface  VIII  {Cap,  uni.  de  voto  in  6)  ayant 
du  depuis  déterminé  le  contraire,  il  n'y  a  plus  lieu  quelconque  d'en  dispu- 
ter ;  ains  faut  advotier  ingenuëment  que  ceste  propriété  n'est  nullement 
inséparable  des  vœux  de  Religion ,  puis  qu'anciennement  les  plus  célèbres 
et  saincts  religieux  faysoient  leurs  professions  sans  icelle,  et  qu'en  nostre 
aage  le  pape  Grégoire  XIII  Ta  attachée  aux  vœux  simples ,  en  faveur  de  la 
tres-illustre  Compagnie  du  Nom  de  Jésus  ,  desclarant  bssez  en  cela ,  que 
ceste  solemnité  despend  tellement  de  Tauthorité  de  l'Eglise,  qu'elle  la  peitt 
ester  aux  vœux  solemnels ,  sans  pour  cela  les  rendre  simples ,  et  l'adjouster 
aux  vœux  simples,  sans  pour  cela  les  rendre  solemnels,  selon  qu'il  est  ex- 
pédient ao  bien  dès  âmes,  et  à  la  gloire  du  Créateur  :  ainsi  qu'ont  docte 
ment  expliqué  le  chancelier  Jean  6er8on,ies  cardinaux  Gajetan  etBellar 
min,  les  docteurs  Lessins  et  Azor,  et  briëfvement,  mais  pertinemment,  à 
son  accoustumée  »  Hierosme  Platus  en  ses  beaux  livres  :  Du  bien  de  restai 
religieux,  et  enfin  le  tres-docte  Thomas  Sanchez,  qui  en  cite  une  légion 
d'autres. 

Il  y  a  4oncques  eu  cy-devant,  et  y  à  encore  en  éé  tems  des  Congréga- 
tions de  femmes  consacrées  à  Dieu,  en  deux  sortes  :  car  les  unes  ont  àtë 
establies  en  tiltre  dé  Religion,  par  les  vœux  solemnels,  et  les  autres  en 
tiltre  de  simple  Congrégation ,  ou  par  les  vœux  simples ,  du  par  l'oblâtion'^ 
ou  par  quelque  autre  sorte  de  profession  sacrée.  Ainsi  le  tres-glorieux  sainct 
Charles ,  mirouër  des  prélats  de  ce  tems,  et  à  son  exemple  les  Roverendis- 
simes  Evesques  de  sa  province,  ont  esrigé  plusieurs  Congrégations  de  di- 
verses façons.  Car  voicy  ce  qu'en  a  escrit  l'autheur  de  l'histoire  de  sa  via 
(lib.  8)  après  qu'il  a  dit  :  «  Que  cest  admirable  prélat  induisit  plusienré 
hommes  à  la  chasteté;  mais  le  nombre  des  femmes,  adjouste-t-il ,  fut 
beaucoup  plus  grand,  se  remplissant  de  vierges,  non-seulement  les 
cloistres  sacrez,  ains  aussi  divers  nouveaux  collèges  fondez  à  ceste  inten^^ 
tion  en  la  cité  et  diocèse  :  oultre  la  Compaignie  de  saincte  Ursule ,  qui  esAoïi 
estenduë  presque  en  toutes  parts,  si  pleynede  bonnes  vierges,  que  plusieurs 
monastères  en  eussent  esté  remplis;  et  sémblablement  la  Compaignie  de 
^incte  Anne ,  si  nombreuse  en  femmes  et  veufves ,  qui  servoient  Dieu  avec 
beaucoup  de  pureté,  sous  l'observance  de  leurs  propres  Règles.  »  Ainsi 
saincte  Françoise  Romaine,  divinement  inspirée,  institua  la  mayson  de  là 
Tour-des-Mirouërs,  en  tiltre  de  simple  Congrégation,  qui  est  encore  eil 
grande  splendeur  de  pieté  à  Rome  ;  comme  aussi  à  Crémone ,  la  Congrega 
tion  des  Vierges  de  Nostre-Dame ,  et  de  mesme  y  en  a-^-il  en  plusieurs 
autrM  endroicts. 

Or,  mes  tres-cheres  sœurs ,  vostre  Congrégation  a  esté  jusques  à  présent 
de  ceste  seconde  sorte ,  avec  beaucoup  de  prattique  d'une  solide  pieté ,  potfir 
l'advancement  de  vos  âmes ,  et  beaucoup  de  bonne  odeur,  p6ur  l'édification 
du  prochain.  Mais  depuis  qu'il  plust  à  la  divine  Providence  que  ceste  petite 
Compaignie ,  comme  une  ruche  d'avettes  mystiques,  jettast  des  nonveairx 
essaims,  et  qu'elle  ftistestablie  à  Lyon  et  à  Moulins,  le  tres-illustre  et  Rch 
verendissime  Archevesque  de  Lyon ,  Monseigneur  Denys  Simon  de  Marque* 
mont ,  jugea  qu'il  estoit  expédient  qu'elle  tusl  reduicte  en  Religion ,  pour 
plusieurs  raysons  que  sa  grande  sagesse  et  pieté  Iny  suggérèrent;  et  DM  a 
beny  ce  dessein.  Car  enfin ,  après  plusieurs  difflcullez ,  desquelles  les  fùrcH 
jects  du  service  de  Dieu  ne  sont  jamais  exempts ,  nostre  Sainct  Père  Paul  V 
m'a  commis  pour  esriger  nostre  mayson  en  tiltre  de  Religion,  avec  toutes  \H 
prérogatives  dont  joQyssent  les  autres  Ordres  religieux ,  et  ce  sous  la  Règle 
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du  glorieux  sainct  Augustin.  Pour  cela  doncques ,  je  vous  prosente  ceste 
sacrée  Règle,  que  vous  suivrez  mes*huy  comme  le  vray  chemin  auqud 
vous  devez  marcher  pour  parvenir  à  la  perfection  de  la  vie  religieuse ,  y 
ayant  joinct  vos  Constitutions ,  qui  sont  comme  des  marques  mises  en  ce 
chemin ,  afin  que  vous  le  sçachiez  mieux  tenir.  Car,  comme  disent  les  Doo- 
teurs ,  les  Règles  des  Religions  proposent  les  moyens  do  se  perfectionner  tu 
service  de  Dieu ,  et  les  Constitutions  monstrent  la  façon  avec  laquelle  il  les 
fiiut  employer,  comme  par  exemple ,  ceste  Règle  commande  qu'on  vacqw 
soigneusement  aux  prières ,  et  les  Constitutions  particularisent  le  tems ,  la 
quantité ,  et  la  qualité  des  prières  qu'il  faut  fayre.  La  Règle  ordonne  qu'on 
ne  regarde  pas  indiscrettement  les  honmies,  et  les  Constitutions  enseignent, 
comme  pour  exécuter  ceste  Règle ^  qu'il  faut  tenir  la  vue  basse,  et  le 
voyle  sur  le  visage^  en  diverses  occurrences  :  de  sorte  que ,  pour  le  dire  es 
un  mot ,  la  Règle  enseigne  ce  qu'il  faut  fayre,  et  les  Constitutions  comme  on 
le  doit  fayre.  Et  de  là  vient ^  ainsi  que  les  mesmes  Docteurs  le  remarquent, 
qae  les  Règles ,  comme  fondemens  principaux  de  la  vie  religieuse ,  doivent 
astre  approuvées  par  Tauthorité  de  l'Eglise  catholique ,  ou  par  décret  apos- 
tolique, mais  les  Constitutions,  qui  ne  contiennent  que  les  moyens  et  la 
méthode  de  bien  observer  la  Règle,  n'ont  nul  besoin  d'estre  confirmées  que 
par  l'authorité  des  Supérieurs  ordinaires ,  ou  par  les  Chapitres  des  Reli- 
gions. 

Je  SQay  bien  qu'au  commencement  de  l'Eglise ,  les  Congrégations  reli- 
gieuses durèrent  quelque  tems ,  et  firent  des  merveilles  au  service  de  Dieu , 
sans  avoir  presque  aucunes  Règles  escrites  ;  ains  par  la  seule  observance 
des  coustumes ,  que  la  commune  prattique  et  dévotion  des  âmes  qui  s'es- 
toient  assemblées  avoit  introduictes,  et  par  la  bonne  conduitte  des  Supé- 
rieurs ,  suivie  de  la  parfaicte  obeyssance  des  inférieurs ,  desquels  la  simpli- 
cité et  bonne  foy  tenoit  heureusement  lieu  de  loy.  Mais  environ  le  tems  de 
Constantin  le  Grand ,  sainct  Pachosme  receut  de  la  main  d'un  ange  une 
Règle  escrlte  dans  un  tableau ,  que  ses  monastères  tant  d'hommes  que  de 
femmes  observèrent.  Peu  après  le  grand  sainct  Basile  entre  les  Pères  grecs, 
escrivit  une  Règle  tres-excellento  pour  ses  religieux ,  comme  fit  sainct  Au-^ 
gostin  entre  les  Latins  pour  les  siens,  et  saincte  Melanie  la  jeune  ayant 
dressé  une  Congrégation  en  Hierusalem ,  leur  donna  aussi  une  belle  Règle. 
Et  depuis  plusieurs  instituteurs  de  divers  Ordres  de  religieux  ont  laissé  des 
autres  tres-sainctes  Règles,  ou  du  moins  des  Constitutions ,  qui  tiennent 
lieu  de  Règles  pour  leurs  Congrégations,  comme  le  grand  sainct  patriarche 
sainct  Benoist,  duquel  la  Règle  est  si  hautement  louée  par  sainct  Grégoire 
le  Grand  ;  le  seraphique  sainct  François  d'Assise ,  sainct  Bruno ,  sainct 
nimçois  de  Paule ,  le  bien*heureux  Ignace  de  Loyola. 

MjBla  la  grande  authorité  de  sainct  Augustin ,  méritée  par  la  très-excel- 
lente saincteté  de  sa  vie ,  et  par  l'incomparable  doctrine  dont  il  a  orné  l'E- 
glise, a  fait  qu'entre  tous  les  législateurs  des  Ordres  religieux,  il  a  été  le 
plus  suivy.  Aussi  nostre  Sauveur  habitant  en  luy,  comme  parle  sainct  Hie 
rosme  (Epist.  80.  ad  Aug.),  luy  inspira  ceste  Règle,  tellement  animée  de 
l'esprit  de  charité,  qu'en  tout  et  par  tout  elle  ne  respire  que  doulceur,  suavité 
et  bénignité ,  et  par  ce  moyen  est  propre  à  toute  sorte  de  personnes ,  de 
nations  et  de  complexions  :  si  que  ce  grand  homme  apostolique  l'escrivant, 
pouvoit  bien  dire ,  à  l'imitation  de  l'Apostre  :  J'ai  esté  fait  tout  à  tous,  afin 
de  les  sauver  tous.  Qui  fait  que  non-seulement  plusieurs  Congrégations  de 
religieux  cloistriers,  comme  celle  des  Chanoines  et  Clercs-Réguliers ,  des 
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Eremitains ,  de  sainct  Dominique ,  de  sainct  Hierosme ,  de  sainct  Ânthoine, 
de  Presmontré,  des  Serviteurs,  des  Crucifères ,  mais  aussi  les  Ordres  de 
plusieurs  religieux  chevaliers ,  comme  ceux  de  sainct  Jean  de  Hierusalem , 
ceux  des  SS.  Maurice  et  Lazare,  les  Theu  toniques;  ceux  de  sainct  Jacques , 
et  plusieurs  autres,  se  sont  rangez  sous  Festendart  de  cest  admirable  conduc- 
teur. 

Or,  bien  que  ceste  Règle  soit  visiblement  tres-saincte ,  et  que ,  commo 
approuvée  de  l'Église ,  elle  doive  estre  hors  de  toutes  censeures ,  ains  que 
le  seul  nom  de  celuy  qui  Tescrivit  la  deust  rendre  vénérable  à  tous  ceux  qui 
portent  le  tiltre  de  chrestien ,  si  est-ce  que  la  folle  témérité  des  enfans  du 
monde  ne  laisse  pas  de  vouloir  y  trouver  je  ne  sçay  quoy  à  dire ,  par  ma- 
nière d'affectée  curiosité  ;  et  partant ,  afin  que  nul  ne  vous  puisse  troubler 
sur  ceste  occasion,  je  veux  prévenir  leurs  questions  et  demandes  frivoles, 
et  par  mesme  moyen  esclaircir  quelques  diffîcultez  qui  pourroient  arrester 
vostre  esprit  en  la  lecture  d'icelle. 

Ce  que  le  glorieux  Père  commande  avant  toutes  choses ,  «  que  Ton  ayme 
Dieu  et  le  prochain.  »  n'est  pas  mis  en  sa  Règle  comme  pour  vouloir  fayre 
penser  qu'il  soit  l'autheur  de  ces  commandemôns  ;  car,  qui  ne  sçay t  que  non- 
seulement  ils  sont  de  Dieu;  ains  qu'il  sont  le  suc ,  la  moUelle,  et  l'abrégé 
de  toute  la  loy  de  Dieu  ;  mais  ce  que  Dieu  a  commandé,  ce  sien  serviteur 
le  recommande ,  comme  la  fin  et  prétention  unique  pour  laquelle  il  a  dressé 
sa  Règle  et  sa  Congrégation ,  et  à  laquelle  tout  se  rapporte. 

Ce  qu'il  dit  :  c  Ce  sont  icy  les  choses  que  nous  vous  commandons ,  à  ce 
>  que  vous  les  observiez,  »  ne  doit  donner  aucun  scrupule  aux  sœurs,  comme 
si  ceste  Règle  obligeoit  en  tous  ses  articles  sous  peyne  de  péché  ;  car  cela 
n'est  pas ,  ainsi  qu'après  le  grand  sainct  Thomas ,  les  Docteurs  plus  asseurez 
ont  observé.  Et  de  fait ,  la  paroUe  latine  de  précepte  dont  sainct  Augustin 
use ,  ne  porte  pas  tousjours  force  de  commandement  absolu  ;  ains  fort  sou- 
vent signifie  la  méthode,  le  moyen,  la  manière,  l'instruction,  et  l'art  pour 
bien  fayre  quelque  chose  :  voire  mesme  elle  est  prinse  quelquesfois  pour  un 
simple  advis  de  ce  qui  est  expédient.  Ainsi  disons-nous  que  la  logique  con- 
tient les  préceptes  de  bien  argumenter^  la  rethorique ,  les  préceptes  de  bien 
parler,  ou  haranguer,  et  appelions  précepteurs ,  non  tant  ceux  qui  nous  com- 
mandent, comme  ceux  qui  nous  instruisent.  De  sorte  que  ceste  saincto 
Règle  n'oblige  point  à  péché ,  sinon  es  articles  principaux  requis  à  l'obser- 
vance des  trois  vœux ,  ainsi  qu'il  est  plus  amplement  desclaré  à  la  fin  des 
Constitutions. 

Plusieurs  pensent  que  les  Règles  religieuses  doivent  taxer  et  déterminer 
des  peynes  aux  contrevenans  et  delinquans  ;  mais  ils  se  trompent  :  car  il 
n'y  en  a  point  en  la  Règle  de  sainct  Basile,  ny  en  celle-cy,  comme  vous 
verrez,  sinon  celle  de  l'éjection.  Et  certes,  puis  qu'aussi  bien  faut-il  ordi- 
nairement que  les  Supérieurs  modèrent,  ou  aggravent  les  loyx  punitives  par 
la  considération  des  diverses  circonstances  qui  accroissent  ou  diminQent  les 
fautes,  n'est-il  pas  bon  de  laisser  les  impositions  des  pénitences  à  leur  ju- 
gement et  prudence  T 

Il  y  a  voirement  en  ceste  Règle  quelques  articles,  qui  semblent  n'avoir 
plus  aucun  usage ,  comme  par  exemple  «  de  n'aller  aux  bains  que  tous  les 
»  mois  ;  et  que  les  sœurs  ne  sortent  pas  qu'accompaignées  :  »  car  on  ne  doit 
plus  sortir  maintenant  ,  que  pour  des  causes  si  grandes ,  si  nécessaires  et 
rares,  qu'on  peut  dire  en  vérité  que  les  sœurs  observantes  ne  sortent  ja- 
mais ;  et  neantmoins  ces  articles  de  la  Règle  servent  de  lumière,  pour  fayra 
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voir  comme  elles  en  doivent  observer  quelques  autres ,  qui  sont  encore 
maintenant  en  usage. 

En  l'article  qui  dit  :  c  Domptez  vostre  chair  par  Jeusnes  et  abstinences, 
selon  que  vostre  santé  le  permet,  »  le  Bien-heureux  Père  ne  donne  fm 
liberté  pour  cela  à  chaque  religieuse  de  fayre  des  austeritez  de  sa  teste,  ïïj 
de  discerner  ce  que  sa  santé  luy  permet  :  car  au  contraire ,  comme  il  est 
porté  en  un  autre  article,  c'est  à  la  supérieure  de  fayre  distribuer  les  vivras 
non  esgàlement  à  toutes ,  mais  à  chascune  selon  qu'il  luy  est  expédient.  B 
au  livre  premier  des  Mœurs  de  l'Eglise  (cap.  33),  descrivant  la  façon  de 
vivre  des  religieux  et  religieuses  de  son  tems,  il  dit  :  «  Que  plusieutï  de 
fDfte  complexion  s'accommodoient  de  vivre  comme  les  infirmes ,  afin  de  ne 
point  fayre  de  particularité  :  »  et  que  quand  les  foibles  refusoient  de  boire 
et  de  manger  ce  qui  leur  estoit  convenable,  on  les  en  tançoit,  de  peur  qae , 
par  une  vayne  superstition,  ils  ne  se  rendissent  plus  débiles  que  sains,  pla- 
tost  malades  que  mortifiez.  Ce  qui  à  la  vérité  arrive  à  plusieurs,  notammeat 
parmy  les  femmes,  qui,  trompées  de  leur  imagination,  constituent  la  saine- 
teté  en  l'austérité,  et  entreprennent  plus  aysement  de  priver  leurs  estomadff 
de  viande ,  que  leurs  cœurs  de  leur  propre  volonté. 

Celle  qui  a  la  charge  des  autres  est  appelée  Préposée ,  comme  qui  dîroit 
mise  et  posée  au  devant,  ou  au-dessus  de  la  Congrégation;  et  qui  est  pré- 
sidente à  icelle,  qu'on  pourroît  appeller  Préférée;  mais  parce  que  ces  mots 
ne  sont  pas  usitez,  on  les  a  peu  et  deu  changer  en  ceux  de  Mère  ou  Abbesse, 
ou  bien  Prieure  ou  Supérieure ,  et  parce  que  le  dernier  et  le  premier  de 
ceux-cy  sont  plus  simples,  et  signifient  la  mesme  chose  que  celuy  de  Pré- 
posée ,  il  a  esté  trouvé  bon  que  vous  les  retinssiez ,  notamment  celuy  de 
Mère  ;  d'autant  que  le  Sainct  Père  dit  enfin  :  <  Que  les  sœurs  obeyssent  à 
la  Supérieure  comme  à  leur  Mère.  » 

n  est  dit  au  bout  de  la  Règle  :  «  Que  l'on  obeysse  à  la  Supérieure ,  et 
beaucoup  plus  au  Prestre  qui  a  seing  de  toutes  ;  »  mais  qui  est  doncques  ce 
prestre  qui  a  seing  de  toutes  ?  Certes ,  d'autant  qu'en  la  Règle  des  Frères, 
aussi  bien  qu'en  celle  des  Sœurs ,  ceste  obeyssance  au  Prestre  est  sourânt 
inculquée,  ceux  que  j'ay  veu  des  interprètes  de  ceste  Règle  ont  eren  que 
c'estoit  l'Evesque,  d'autant^  dit  un  d'entre  eux,  qui  a  fidt  de  belles  et 
bonnes  remarques  sur  icelle^  que  les  Chanoines  Réguliers  en  despendoient  ; 
mais  depuis  que  les  evesques  et  leur  clei^é  se  sont ,  par  dispense  aposto- 
lique ,  sécularisez,  cest  ordre  n'est  plus  gardé.  Or,  à  la  vérité  dire,  quant  à 
ce  point,  je  ne  puis  consentir  à  ceste  interprétation  :  car,  encore  qu'an 
commencement  de  l'Eglise ,  les  noms  de  Prestre  et  d'Evesque  fussent  sou- 
vent confondus  ,  et  passassent  l'un  pour  l'autre ,  ainsi  qu'il  est  aysé  à  voir 
es  Actes  et  es  Epistres  des  saints  Apostres ,  si  est-ce  que  du  tems  de  saânct 
Augustin ,  ces  mots  n'estoient  plus  en  cest  usage ,  et  n'appeUoit-on  pas  te 
prostrés  Evesques,  ny  les  evesques  simplement  Prostrés,  comme  hiy-teesmd 
le  tesmoigne  en  l'Epistre  qu'il  a  escrite  à  sainct  Hierosme  (Epist.  49),  et 
ne  me  souviens  pas  que  jamais  sainct  Augustin  en  ayt  usé  autrement  ;  Ae 
sorte  qu'il  a'y  a  doncques  point  d'apparence  qu'il  ayt  mis  si  souvent  en  sa 
Règle  le  mot  de  Prestre  pour  cëluy  d'Evesque ,  puisque  mesme  les  monas- 
tères des  filles  et  femmes  estoient  en  grand  nonû)re  au  diocèse  d'Hîppoùe, 
ai  que  l'evesque  n'eust  peu  estre  ainsi  par  tout.  Mais  ce  qui  m'oste  de  Whi 
doubte  en  ce  poinct ,  c'est  que  sainct  Augustin ,  en  ceste  mesme  Règle  dëe 
sœurs  ^  distingue  clairement  le  Prestre  d'avec  1  Evesque ,  disant  :  «  Que  A 
quelque  sœur  est  convaincus  d'avoir  receu  des  lettres,  ou  presensen  secret, 
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elle  doit  esire  griefvement  corrigée  et  chastiée ,  selon  qu'il  sera  advisë  par 
la  Supérieure,  ou  par  le  Prestre,  ou  mesmepar  TEvesque.  »  Ainsi  est  dis- 
tingué le  Prestre  d'avec  TEvesque.  Et  presque  en  mesmesubjet,  au  troi- 
siesme  Concile  de  Garthage ,  auquel  ce  sainct  Père  fut  présent  :  a  Lorsque 
les  vierges  sacrées  seront  destituées  de  leurs  père  et  mère  qui  les  prote- 
geoient ,  qu'elles  soyent  retirées  en  quelque  monastère  de  vierges ,  par  la 
providence  de  TEvesque,  ou  bien  par  celle  du  Prestre,  si  TEvesque  est  ab- 
sent. »  Ce  sont  les  parolles  du  Concile.  Mais  il  y  a  plus  :  car  au  commen- 
cement de  TEpistre  où  la  Règle  est  insérée ,  il  est  parlé  manifestement  de  ce 
mesme  Prestre  qui  avoit  seing  du  monastère  ,  sous  le  nom  de  Prévost  ou 
Préfet. 

Et  certes  je  confesse ,  que  non-seulement  en  la  primitive  Eglise ,  et 
jusques  au  tems  du  grand  sainct  Augustin ,  mais  aussi  plusieurs  siècles 
après,  les  religieux  etreligieuses  vi voient  sous  Tobeyssance  des  Evesques  : 
car  c'est  une  vérité  trop  certaine  pour  estre  nyée,  trop  esvidente  pour  estre 
ignorée .  puisque  Gratian  au  Décret,  Edinerus  en  la  Vie  de  sainct  Anselme, 
sainct  Bernard  au  troisiesme  livre  de  la  Considération ,  et  en  TEpistre  qu'il 
escrit  à  Farcbevesque  de  Sens  ,  Henry ,  et  mesme  le  maistre  de  l'Histoire 
de  l'Eglise ,  Baronius ,  le  tesmoignent  en  termes  qu'on  ne  peut  dissimuler. 
Nous  avons  mesme  encore  en  ce  diocèse  de  Ocneve  quelques  monastères  de 
Ghaàoines  Réguliers  ^  qui  sont  de  la  juridiction  episcopale;  et  y  en  a  plu- 
sieurs ailleurs ,  notamment  de  filles ,  qui ,  selon  l'ancienne  discipline ,  sont 
en  mesme  condition.  En  foy  de  quoy  il  appert  par  Testât  de  l'Eglise  de  Mi- 
lan ,  que  de  soixante  et  un  monastères  de  religieuses  qu'il  y  a,  quarante-six 
sont  sous  la  charge  de  l'Archevesque ,  n'y  en  ayant  que  quinze  en  celle  des 
Réguliers.  Mais  pour  tout  cela,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  evesques  soyent,  ou 
fussent  des  prestres  de  ces  monastères  ;  ains  ils  en  ont  et  avoient  seulement 
la  surintendance  et  juridiction  générale,  comme  des  autres  églises  non 
exemptes  de  leurs  diocèses.  Ce  prestre  doncques,dont  il  est  parlé  en  la 
Règle ,  estoit  ou  le  Curé ,  qui ,  comme  a  remarqué  le  docte  Filesac,  théolo- 
gien de  Paris,  estoit  jadis  nommé  simplement  le  Prestre  par  excellence  ;  ou 
bien  c'esloit  le  prestre  particulier  auquel  l'evesque  avoit  commis  le  seing 
du  monastère,  pour  .les  choses  spirituelles  et  administration  des  sacre- 
mens.  Et  vrayement  en  ceste  ancienne  Eglise ,  les  religieuses  alloient  au 
service  divin  aux  églises  parochiales.  Sainct  Hierosme,  en  l'epitaphe  de 
saincte  Paule ,  parlant  des  religieuses  qui  estoient  es  trois  monastères  de 
Bethléem  :  c  Elles  sortoient ,  dit-il ,  seulement  le  jour  de  dimanche  pour 
aller  à  l'église ,  qui  estoit  à  costé  de  leur  séjour,  chaque  troupe  suivant  sa 
Mère ,  et  de  là  s'en  retournant ,  elles  s'appliquoient  aux  exercices  qui  leur 
estoient  assignez.  Sainct  Pachosme  et  ses  religieux  appelloient  un  des 
prestres  du  voisinage  pour  recevoir  la  divine  Eucharistie  (est-il  dit  en  sa 
Vie)  et  les  immortels  Sacremens,  estimant,  disoit-il,  que  c'est  chose  profit- 
table  aux  monastères  de  communiquer  aux  églises.  »  La  rayson  de  cecy 
fut ,  que  les  prestres  estoient  rares ,  l'Ordre  de  prestrise  estant  en  si  grande 
considération  parmy  ces  anciens,  que  peu  de  gens  osoient  se  fayre  promou- 
voir. Tant  y  a  doncques  que  le  prestre  dont  il  est  parlé  en  la  Règle,  estoit  ou 
le  Curé,  ou  celuy  que  l'Evesque  commettoit  à  part  pour  le  monastère,  comme 
qui  diroit  le  Père  spirituel  ;  et  tout  ainsi  que  la  Supérieure  avoit  la  direc- 
tion ordinaire  des  religieuses,  aussi  es  choses  d'importance  et  extraordi- 
naires on  appelloit  le  Père  spirituel  ;  et  si  cela  ne  suffîsoit ,  on  recouroit 
finalement  à  l'Evesque. 
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Ce  qui  est  defTendu  :  a  Que  Ton  ne  porte  pas  des  voylcs  si  delyez ,  qu'oD 
puisse  voir  à  travers  la  coiffure  :  »  c'est  parce  qu'en  Afrique ,  pays  extres- 
mement  chaud ,  les  filles  et  les  femmes  ne  plyoient  leurs  cheveux  'qu'avec 
de  petites  coiffes  de  filets,  qu'on  appelle  en  latin  retiola,  comme  petits  rets 
et  filets,  et  en  françois  du  lacis ,  comme  petits  lacs,  ou  lacets;  mais  de  deçà 
les  coiffures  des  religieuses  observantes  sont  d'autre  sorte ,  oultre  qu'elles  se 
tondent,  et  toutesfois  ne  laissent  pas  de  devoir  observer  que  leurs  voyles 
ne  soyent  pas  transparents. 

Je  n'ay  pas  estendu  au  long  ce  que  le  Sainct  Père  met  en  l'article  par 
lequel  il  de ffend  Tamytié  sensuelle  entre  les  sœurs,  d'autant  que  selon  la 
nécessité  de  ce  tems-là ,  et  de  la  province  en  laquelle  il  vi voit ,  il  marqae 
certaines  particularitez  peu  cogneuës  es  contrées  de  deçà,  et  dont  la  malice 
porte  quant  et  soy  tant  d'horreur,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'exprimer  plus 
clairement  la  prohibition. 

Ce  que  porte  la  Règle ,  «  de  demander  tous  les  jours  les  livres  à  Vheoh 
»  assignée ,  »  regarde  ce  tems-là ,  auquel  l'imprimerie  n'estant  pas  encore 
exercée ,  on  ne  pouvoit  pas  avoir  des  livres  à  commodité  ;  ains  estoit  requis 
de  les  lire  l'un  après  l'autre. 

Ce  qu'il  donne  permission  aux  Sœurs ,  «  d'aller  une  fois  le  mois  aux  es- 
*  tuves ,  provient  de  la  bonne  opinion  que  les  anciens  avoient  des  bains , 
lesquels  comme  plusieurs  prenoient  pour  le  seul  playsir,  aussi  les  autres, 
notamment  es  régions  chaleureuses ,  les  prenoient  pour  tenir  leurs  corps 
nets  des  crasses  que  le  hasle  et  les  sueurs  salées  et  adustes  produisoient , 
et  les  autres  pour  la  santé ,  qui  certes  est  grandement  aydée  de  la  netteté. 
Pline  note  que  Carmis,  médecin  Marseillais,  renversa  toute  la  méthode  des 
autres  médecins ,  et  qu'entre  autres  choses ,  il  ostoit  l'usage  des  bains 
chauds,  et  faysoit  des  bains  d'eau  froide^  et  qu'il  avoit  veu  des  Sénateurs, 
mesme  en  pleyn  hyver,  grincer  des  dents  dans  ces  bains  froids.  Sainct  Au- 
gustin mesme,  racontant  l'ennuy  extresme  qu'il  eut  du  trespas  de  sa  mm, 
dit  :  a  Que  pour  s'en  alléger,  il  alla  aux  bains  ,  ayant  apprins  qu'ils  estoienl 
appeliez  par  les  Grecs  d'un  nom  qui  tesmoignoit  leur  efficace  à  chasser 
l'ennuy  et  la  melancholie.  »  Doncques  ce  n'est  pas  merveille  s'il  le  permet 
aux  sœurs ,  selon  que  la  coustume  de  ce  pals-là ,  et  le  conseil  des  médecins 
lerequeroit,  puis  que  principalement  il  advertit  si  soigneusement  qu'on 
n'en  use  pas  pour  playsir  ;  ains  seulement ,  ou  pour  la  netteté ,  ou  pour  la 
santé.  Certes  sainct  Polycarpe,  disciple  des  Apostres,  au  récit  de  sainct 
Irenée ,  a  tesmoigné  que  le  glorieux  sainct  Jean  Evangeltste  entrant  en  un 
bain  à  Epbese  pour  se  laver,  et  y  trouvant  Gerinthus ,  Hérésiarque ,  dit  à 
ceux  qui  estoient  avec  luy  :  «  Retirons-nous  hastivement  d'icy,  de  peur  que 
nous  ne  soyons  accablez  de  la  cheute  de  ceste  estuve ,  en  laquelle  est  l'en- 
nemy  de  la  vérité.  »  Ce  grand  disciple  bien-aymé  de  Nostre  Seigneur  ne 
faysant  doncques  point  de  difficulté  d'aller  aux  bains,  qui  pourra, je  vous 
prie ,  censeurer  la'  doulceur  de  sainct  Augustin ,  s'il  en  permet  l'usage  aux 
sœurs  de  son  Ordre  ?  Je  voy  que  quelques-uns  ont  attribué  ceste  action  de 
sainct  Jean  à  une  spéciale  inspiration ,  comme  s'il  fust  allé  aux  bains  pour 
avoir  subjet  de  dire  la  célèbre  parolle  qu'il  y  dit  contre  Gerinthus  ;  et  je  voy 
quant  et  quant  que  ce  sentiment  mérite  voirement  de  n'estre  pas  mesprisé. 
à  cause  du  crédit  que  les  autheurs  d'iceluy  ont  justement  mérité  parmy  les 
amateurs  des  Lettres  sacrées  ;  mais  c'est  une  entorse  neantmoins  que  l'on 
donne  à  l'Histoire,  en  faveur  de  la  rigoureuse  et  impitoyable  austérité  qu'on 
estime  avoir  deu  régner  en  l'esprit  de  ce  grand  sainct  :  car  au  reste  sainct 
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Irenëe ,  qui  est  le  premier  escrivain  de  ceste  Histoire ,  sur  la  tres-asseurée 
foy  de  sainct  Polycarpe ,  dit  au  contraire  expressément  :  a  Que  ce  glorieux 
Evangeliste  alloit  aux  bains  pour  se  laver  :  »  et  me  semble  que  cela  estoit 
fort  convenable  à  son  humeur  naturelle ,  qui  le  portoit ,  non  tant  comme  un 
aigle ,  que  comme  une  blanche  colombe ,  à  désirer  la  netteté  et  du  cœur  et 
du  corps ,  et  le  faysoit  marcher  comme  un  enfant  de  suavité ,  en  son  inno- 
cence ,  avec  plus  de  simplicité ,  de  confiance  et  d'amour,  que  de  timidité  et 
d'affection  à  l'aspreté  et  rigueur  :  tesmoin  sa  petite  perdrix  avec  laquelle  il 
recreoit  quelquesfois  son  ame  angelique.  La  charité  anime  les  esprits  des 
saincts  de  différentes  perfections  et  affections,  et  empesche  quelques-uns, 
comme  sainct  Jacques-le-Mineur,  d'aller  aux  bains  par  la  sévérité ,  y  en 
faysant  aller  d'autres ,  comme  sainct  Jean ,  par  le  juste  seing  de  l'honnesteté 
et  de  la  santé. 

L'article  de  l'expulsion  des  incorrigibles  est  fascheux  aux  gens  du  monde 
qui  ne  voudroient  jamais  revoir  parmi  eux  les  filles  dont  ils  se  sont  une 
fois  deschargez ,  et  ceux  qui  l'ont  veu  cy-devant  en  vos  Ck)nstitutions ,  l'ont 
apertement  blasmé;  mais,  comme  disent  les  doctes  Azor  et  Lessius,  après 
plusieurs  graves  autheurs ,  c'est  un  article  du  droit  canon ,  et  de  droit  de 
nature,  et  par  conséquent  de  droit  divin.  Aussi  sainct  Benoist,  ce  grand 
Père  des  moynes  de  nostre  Occident ,  l'a  mis  expressément  en  sa  Règle , 
pour  les  déserteurs  et  fugitifs.  Et  ce  qui  est  plus  à  mon  propos ,  le  nonpa- 
reil  saint  Augustin  l'ordonne  en  ceste  saincte  Règle  :  De  pour,  dit-il ,  qu'une 
ame  empeste  et  infecte  toute  une  Ck)ngregation.  Ce  que  sainct  Bernard  a  dit 
en  parolles  différentes ,  mais  en  mesme  sens  :  Mieux  vaut  qu'un  périsse  que 
l'unité.  Et  ce  grand  Pachosme  voulut  expulser  Sylvain ,  et  luy  osier  l'habict 
vingt  ans  après  sa  réception ,  parce  qu'il  s'estoit  rendu  incorrigible  en  ses 
bouffonneries.  En  effect ,  cela  eust  esté  exécuté ,  si  le  bon  moyne  Petronius 
n'eust  intercédé  pour  luy,  et  ne  se  fust  rendu  caution  de  son  futur  amen- 
dement ,  charité  qui  succéda  extresmement  bien  ;  car  Sylvain  se  corrigea , 
et  mourut  sainct. 

Or,  remarquez  cependant ,  je  vous  prie ,  en  ce  peu  de  poincts  que  je  viens 
de  traitter,  que  deffendant  vostre  Règle ,  j'ay  aussi  deffendu  vos  Constitu- 
tions. Certes ,  c'a  esté  une  spéciale  providence  de  Dieu ,  qu'entre  toutes  les 
Règles ,  celle  du  gloriefux  sainct  Augustin  ay t  esté  choysie  pour  servir  de 
loy  en  vostre  Gompaignie ,  puisque  desjà ,  par  un  secret  instinct  du  Sainct- 
Esprit,  vos  Constitutions  furent  dressées  au  commencement;  en  sorte 
qu'elles  sont  toutes  conformes  à  ceste  saincte  Règle ,  laquelle  par  ce  moyen 
vous  observiez,  sans  y  penser,  avant  qu'elle  vous  fust  ordonnée,  voire  sans 
sçavoir  quelle  elle  estoit  :  car,  quant  à  moy,  je  l'avois  desjà  veuë  en  la  belle 
Epistre  cent  neuf  de  sainct  Augustin  ;  mais  ny  je  n'en  avois  pas  la  mémoire 
*  présente,  ny  je  ne  dressay  pas  ces  Constitutions  selon  mon  seul  entende- 
ment, ains  beaucoup  plus  selon  la  dévote  inclination  des  âmes,  qui  furent 
ai  heureuses  d'estre  appellées  par  l'Esprit  de  Dieu  pour  commencer  ceste 
si  pieuse  manière  de  vie.  En  quoy  je  ne  sçay  comme  quelques-uns  se  sont 
trompez,  pensant  que  vostre  Institut  soit  ouvrage  de  ma  seule  cervelle,  et 
par  conséquent  moins  estimable  ;  car,  je  vous  prie ,  de  quelle  authorité 
eussé-je  peu  vous  ordonner  une  telle  retraitte ,  et  vous  obliger  à  une  telle 
sorte  de  vie,  sinon  par  la  concurrence  de  vostre  propre  eslection  et  yo- 
lonté^  Certes ,  les  conseils  evangeliques  ne  peuvent  estre  convertis  en  corn* 
mandemens  par  nos  supérieurs,  si  de  nous-mesmes  librement  et  volontai* 
rement  nous  ne  nous  obligeons  à  les  observer  par  vœu ,  serment  ou  autre  « 
profession. 
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Mais  à  la  vérité ,  voyant  vostro  Congrégation  petite  en  nombre  au  com- 
mencement ,  et  toutesfois  grande  en  désir  de  se  perfectionner  de  plus  en 
plus  au  tres-sainct  amour  de  Dieu ,  et  de  Tabnegation  de  tout  aulre  amour, 
je  fus  obligé  de  l'assister  soigneusement,  me  ressousvenant  bien  que  Nostre 
Seigneur,  ainsi  qu'il  dit  luy-mesme,  vint  en  ce  monde  pour  le  bien  de  ses 
brebis,  non-seulement  afin  qu'elles  eussent  la  vraye  vie,  aîns  aussi  afin 
qu'elles  l'eussent  plus  abondamment ,  et  que ,  pour  la  leur  fayre  avoir  ping 
abondante ,  il  ne  faut  pas  seulement  les  induire  à  l'observance  des  corn- 
mandemens  ;  mais  encore  à  celle  des  conseils ,  et  qu'en  cela  ceux  de  ma 
condition  doivent  rendre  fidelle  service  à  ce  divin  Maistre,  puisque,  comae 
dit  sainct  Ambroise,  c'a  tousjours  esté  une  particulière  grâce  aui^  evesqaes* 
de  semer  les  graines  de  l'intégrité  et  d'exciter  es  âmes  le  désir  et  le  seing 
de  la  virginité,  comme  firent  jadis  les  premiers  et  plus  grands  serviteurs 
de  Dieu,  et  pasteurs  de  l'Eglise.  Que  si  oultre  cela  j'authorisay  vostre  méthode 
de  servir  Dieu ,  je  ne  fy  rien  que  ce  que  je  devois  fayre ,  comme  desclars 
assez  le  tres-sainct  Père  Paul  Y,  quand ,  despartant  de  belles  et  amples  io* 
dulgences  à  yostre  Congrégation  ,  il  dit  :  «  Pourvea  qu'elle  soit  appreuiée 
et  esrigée  par  l'authorité  de  l'evesque.  » 

Somme  toute,  mes  tres-cheres  filles,  à  Dieu  soit  honneur  et  gloire,  qui 
de  toute  éternité  prépara  ces  sainctes  Règles  pour  vostre  Congrégation ,  et 
vostre  Congrégation  pour  l'observance  de  ces  Règles,  ayant  mesme  ordonw(, 
par  une  conduitte  admirable  dosa  Providence,  que  vos  Constitutions  Imeat 
tout  ainsi  que  des  ruisseaux ,  qui  coulent  et  tirent  leur  origine  des  propos 
paroUes  et  de  l'esprit  d'icelles,  comme  de  leur  vraye  source  et  tres-pure 
fontaine,  qui  me  fait  hardyment  vous  prononcer  ceste  exhortation  :  Veau, 
6  filles  de  la  bénédiction  éternelle,  et  comme  il  fut  dit  à  Ezechiel ,  et  an 
cher  bien-aymé  du  Bien-aymé  de  vos  âmes  :  Venez,  tenez,  prenez  et  manges 
ce  livre,  avalez-le,  remplissez-en  vos  poictrines^  et  en  nourrissez  vos  cceano 
que  les  parolles  d'iceluy  demeurent  jour  et  nuict  devant  vos  yeux  pour  ks 
méditer,  et  sur  vos  bras  pour  les  prattiquer,  et  que  toutes  vos  entrailles  en 
loticnt  Dieu.  Il  donnera  de  l'amertume  à  vostre  intérieur  :  car  il  conduit  à 
la  parfaicte  mortification  de  vostre  propre  amour  ;  mais  il  sera  plus  doalz 
que  le  miel  à  vostre  bouche,  parce  que  c'est  une  consolation  nonpareille»  de 
mortifier  l'amour  de  nous-mesmes ,  pour  fayre  vivre  et  régner  en  noas 
l'amour  de  celuy  qui  est  mort  pour  l'amour  de  nous.  Ainsi  vostre  tres-amere 
amertume  se  convertira  en  la  suavité  d'une  paix  tres-abondante ,  et  vous 
serez  comblées  du  vray  bonheur.  Je  vous  prie,  mes  sœurs;  ains  je  tous 
supplie  et  conjure,  mes  FUles  bien-aymées,  oyez,  voye^  et  considères  : 
vous  avez  esté  instruictes  jusques  à  présent  en  ces  observances  ;  vous  aves 
receu  le  voyle  sacré  sous  icelles;  par  icelles  vous  avez  esté  multipliées,  et 
avez  prias  un  sainct  accroissement  en  aage,  en  nombre ,  et  en  pieté.  Soyes  * 
doncques  fortes,  fermes,  constantes ,  invariables,  et  demeurez  ainsi,  afin 
que  rien  ne  vous  sépare  de  TEspouz  céleste,  qui  vous  a  unies  ensemblemeati 
ny  de  ceste  unyon  qui  vous  peut  tenir  unies  à  luy  :  en  sorte  que ,  n'ayani 
toutes  qu'un  mesme  cœur,  et  qu'une  mesme  ame,  il  soit  luy-mesms  voslre 
seule  ame,  et  vostre  cœur.  Bien-heureuse  l'ame  qui  observera  ceste  Régla, 
car  elle  est  fidelle  et  véritable;  et  à  toutes  les  âmes  qui  la  suivronti  soient  à 
jamais  données  abondamment  la  grâce,  la  paix,  et  la  consolation  du  Satnet 
Esprit,  iiotea.  — >  Vive  Jssusf 
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REGLES 

DE  L'INSTITUT  DB  SAINT-AUGUSTIN  POUR  LES  SOEURS, 


Ce  sont  icy  les  choses  que  nous  ordonnons  esPre  observées^ 
par  vous  qui  estes  au  monastère. 

Chapitre  premier.  —  De   amour  de  Dieu  et  du  prochain. 

AVANT  toutes  choses,  mes  tres-cberes  Sœurs,  que  Dieu  soit  aymé, 
et  puis  le  prochaia  :  car  ces  commandemens  nous  ont  esté  prin- 
cipalement donnez. 

Chapitre  H.  —  De  Vunyon  des  cœurs. 

QUE  vous  observiez  ce  pourquoy  vous  estes  assemblées  et  congre- 
gées,  qui  est  que  vous  haoitiez  unanimement  en  la  mayson ,  et 
que  vous  n'ayez  qu'une  ame  et  un  cœur  en  Dieu. 

Chapitre  III.  —  Delà  communauté  en  toutes  choses. 

ET  que  vous  ne  disiez  pas  que  quelque  chose  soit  i  vous  en  pro- 
priété ;  mais  que  toutes  choses  vous  soyent  communes. 

Chapitre  IV.  —  De  la  distribution  des  choses  à  chasoune 

selon  sa  nécessité. 

ET  que  ce  qui  est  requis ,  pour  la  nourriture  et  les  vestemens,  soit 
distribué  à  une  cbascune  d*entre  vous  par  vostre  supérieure,  non 
pas  esgalement  à  toutes,  parce  que  vous  n  estes  pas  de  mesme  com- 
plexion  ;  mais  à  une  cbascune,  selon  qu*il  sera  besoin  :  car  ainsi  lisez- 
voos  es  Actes  des  Apostres  (en.  2  et  4)  que  toutes  choses  leur  estoient 
communes,  et  qu'on  distribuoit  à  un  cbascunen  psurticulier  selon  sa 
nécessité.  Que  celles  qui  avoient  quelque  chose  au  siècle,  lors  de  leur 
entrée  au  monastère  veuillent  librement  que  cela  soit  en  commun  ; 
mais  que  celles  qui  n'avoient  rien ,  qu'elles  ne  recherchent  pas  au 
Monastère  ce  que  mesme  elles  n*ont  pas  peu  avoir  hors  d*icefuy.  Et 
tbutesfois  qu'on  baille  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  inflrmité , 
quoyque  leur  pauvreté  n*eust  pas  peu  mesme  treuver  les  choses 
qui  leur  estoient  nécessaires ,  tandis  au*elles  estoient  au  siècle,  et 
que  pour  cela  elles  ne  pensent  pas  a'estre  heureuses ,  si  elles  ont 
trouvé  la  nourriture  et  les  vestemens ,  tels  qu'elles  les  eussent  peu 
treuver  dehors. 

Chapitre  V.  —  De  Vunyon  des  pauvres  et  des  riches  en  l'humilité. 

T  qu'elles  ne  lèvent  point  la  teste  pour  estre  associées  à  celles 
qu^elles  n'osoient  pas  approcher  au  siècle  ;  mais  qu'elles  lèvent 
leur  cœur  en  haut,  et  ne  cherchent  çoint  les  biens  terriens,  afln 
que  les  Monastères  ne  deviennent  utiles  aux  riches  et  non  aux 

Sauvres,  si  les  riches  y  sont  humiliées,  et  \&è  pauvres  y  sont  en- 
ées.  Mais  derechef  que  celles  mesmes  qui  sembloient  estre  quelque 
chose  au  monde,  ne  aesdaignent  point  leurs  sœurs,  qui  sont  venues 
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de  la  pauvreté  à  ceste  saincte  Société  ;  mais  que  plutost  elles  s'es- 
tudient  de  se  glorifier,  non  de  la  dignité  de  leurs  riches  parens , 
ains  de  la  société  de  leurs  pauvres  sœurs ,  et  qu'elles  ne  s'esleveot 
point  si  elles  ont  contribué  de  leurs  facultez  à  la  Communauté  »  et 
ne  deviennent  point  plus  superbes  de  leurs  richesses,  pour  les  avoir 
desparties  au  Monastère ,  que  si  elles  en  joûyssoient  au  siècle  :  car 
toute  autre  iniguité  est  exercée  es  mauvaises  œuvres ,  afin  qu*elle8 
se  fassent  ;  mais  Torgueil  fait  des  embusches  aux  bonnes  œovres 
mesmes,  afin  qu'estant  faites  elles  périssent.  De  quoy  sert-il  de  dis- 
tribuer en  donnant  aux  pauvres ,  et  se  rendre  pauvre  soy-mesme, 
si  la  misérable  ame  est  rendue  plus  superbe  en  mesprisant  les 
richesses,  qu'elle  n'estoit  en  les  possédant?  Vivez  doncques  toutes 
unanimement  et  de  bon  accord ,  et  honnorez  Dieu  duquel  vous 
avez  esté  rendues  le  temple ,  les  unes  en  la  personne  des  autres 
reciprocquement. 

Chapitre  VI.  —  Des  exercices  de  la  Psalmodie  et  Orayson 

au  chœur. 

SOYEZ  soigneuses  des  Oraysons  es  heures  et  tems  establis.  Que  per- 
sonne ne  fasse  chose  quelconque  en  l'oratoire ,  sinon  ce  poor- 
quoy  il  est  fait ,  et  d'où  il  prend  son  nom ,  afin  que  si  ,  oultre  les 
heures  déterminées ,  cpielques-unes ,  si  elles  en  ont  le  loysir,  vou- 
loient  prier,  celles  qui  veulent  y  fayre  quelque  autre  chose  ne  leur 
donnent  empeschement. 

Quand  vous  priez  Dieu  par  psalmes  et  cantiques,  que  ce  que  vous 
prononcez  de  voix  soit  pareillement  en  vostre  cœur,  et  ne  chantes 
sinon  ce  que  vous  lisez  devoir  estre  chanté;  mais  ce  qui  n'est  pas 
escrit  pour  estre  chanté,  ne  le  chantez  pas. 

Chapitre  VIL  —  Des  austeritez  et  mortifications. 

DOMPTEZ  vostre  chair  par  jeusnes  et  abstinences  du  manger  et  boire, 
autant  que  la  santé  le  permet.  Or,  quand  quelqu'une  ne  peut 
porter  le  jeusne ,  que  toutesfois  elle  ne  mange  pas  hors  le  repas, 
sinon  qu'elle  fust  malade. 

Chapitre  VIII.  —  Du  repas  et  lecture  de  talle. 

VENANT  à  table ,  oyez  sans  bruict  ny  contention  ce  que  selon  la 
coustume  on  Ura ,  jusques  à  ce  gue  vous  vous  leviez  ;  et  ooe 
vostre  gosier  seul  ne  reçoive  pas  la  viande ,  mais  que  vos  aoreilies 
reçoivent  pareillement  la  parolle  de  Dieu. 

Si  on  traitte  différemment  en  viandes  celles  qui  sont  délicates  par 
Taccoustumance  passée ,  cela  ne  doit  pas  fascher  les  autres ,  qui 
par  une  accoustumance  sont  rendues  plus  fortes ^  nyne  leur  doit 
pas  sembler  injuste. 

Et  qu'elles  ne  les  estiment  pas  plus  heureuses  dequoy  elles 
mangent  ce  qu'elles-mesmes  ne  mangent  pas,  mais  que  plutost  elles 
se  rejoûyssent  en  elles-mesmes  de  ce  qu'elles  sont  plus  robustes 
qu'icelles ,  et  peuvent  ce  qu'icelles  ne  peuvent  pas. 

Et  si  on  donne  quelque  chose  en  viandes ,  en  habicts ,  en  lict,  en 
couvertes ,  i  celles  oui  viennent  d'entre  les  délicatesses  du  monde 
au  monastère,  de  plus  qu'on  ne  donne  aux  plus  robustes,  et  par 
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conséquent  plus  heureuses,  celles-cy  auxquelles  on  ne  donne  pas 
ces  particularitez ,  doivent  penser  combien  celles-là  se  sont  démises 
de  leur  vie  mondaine  pour  venir  à  la  Monastique ,  quoyqu*elles  ne 
puissent  pas  arriver  jusques  i  la  sobriété  et  frugalité  des  autres  qui 
sont  de  plus  forte  complexion.  Et  celles-cy  qui  sont  plus  vigoureuses, 
ne  se  doivent  pas  troubler,  si  elles  voyent  que,  plutost  par  support 
et  compassion  que  par  honneur,  celles-là  reçoivent  de  meilleures 
portions ,  aGn  que  ceste  détestable  perversité  n'advienne,  qu^au  Mo- 
nastère, où  tant  qu'il  se  peut  les  riches  sont  rendues  laborieuses, 
les  pauvres  soyent  faites  délicates. 

Chapitre  IX.  —  Du  traitement  des  malades, 

CERTES ,  comme  les  malades  ont  besoin  de  manger  moins,  de  peur 
de  se  surcharger;  aussi,  après  la  maladie,  doivent-elles  estre 
traittées  de  sorte  qu^elles  puissent  plutost  estre  ravigorées,  bien 
qu'elles  fussent  issues  du  pauvre  lieu  au  monde ,  comme  la  récente 
maladie  leur  faysant  avoir  besoin  de  ce  que  la  précédente  accous- 
tumancearendu  nécessaire  aux  riches.  Mais  ayant  reprins  les  forces 
prislines, -qu'elles  retournent  à  leur  heureuse  coustume,  qui  est 
d'autant  plus  convenable  aux  servantes  de  Dieu ,  qu'elles  ont  moins 
besoin  d'autre  chose ,  et  que  la  volupté  des  viandes  ne  les  retienne 
plus,  estant  guaries,  au  train  auquel  la  nécessité  les  avoit  portées 
durant  la  maladie.  Celles-là  se  doivent  estimer  plus  riches,  (mi  sont 
plus  robustes  pour  supporter  Tabstinence;  car  il  est  mieux  ae  n'a- 
voir pas  besoin  de  beaucoup ,  que  d'avoir  beaucoup. 

Chapitre  X.  —  De  la  simplicité  et  modestie ^  tant  es  habicts 

qu'au  marcher, 

QUE  vostre  habict  ne  soit  point  remarquable ,  et  n'aiTectez  pas  de 
playre  par  les  habicts  du  corps ,  mais  par  les  habitudes  du  cœur  : 
Et  que  vos  voyles  ne  soyent  pas  si  rares,  que  vos  coiffures  puissent 
paroistre  au-dessous.  Que  vos  cheveux  ne  soyent  descouverts,  de 
nulle  part ,  afin  que  la  nes^ligence  ne  les  laisse  esparpiller,  ny  l'ar- 
tifice ne  les  compose  et  plie  au  dehors. 

Quand  vous  allez  dehors,  marchez  ensemblement ;  estant  par- 
venues où  vous  allez,  demeurez  ensemble.  En  vostre  marcher,  en 
vostre  séjour,  ou  demeure  en  vostre  séance,  en  tous  vos  mouve- 
mens ,  rien  ne  se  fasse  qui  attire  aucun  à  convoitise ,  mais  qui  soit 
convenable  à  vostre  saincteté,  c'est-à-dire,  à  la  saincteté  de  vostre 
vocation. 

Chapitre  XL  —  De  la  modestie  des  regards  :  pour  le  respect 

deu  à  Dieu. 

SI  vous  jettez  vos  veux  sur  quelqu'un ,  ne  les  arrestez  toutesfois 
sur  aucun  :  car  allant  dehors,  il  ne  vous  est  pas  deffendu  de  voir 
les  hommes:  mais  de  les  convoiter,  on  vouloir  estre  convoitées 
par  icenx ,  c  est  une  faute  criminelle  :  ny  ce  n'est  pas  seulenient 
par  le  touscher,  mais  aussi  par  l'affection  et  par  le  regard  {pie  la 
femme  est  convoitée ,  et  convoite.  Et  ne  dites  pas  que  vostre  inten- 
tion est  pudique,  si  vous  avez  les  yeux  impudiques  :  car  Tœil  im- 
pudique est  messager  du  cœur  impudique.  Et  lorsque ,  ta  langue 
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demeurant  en  silence,  les  cœurs,  par  des  regards  mutuels,  s'entre- 
tiennent de  rimpudicité,  et  que,  par  une  convoitise,  ils  se  com- 
playsent  en  des  reciprocaues  ardeurs,  quoyque  les  corps  demeurent 
purs  dMmpudicité,  la  cnasteté  neantmoms  périt  es  mœurs  du 
cœur.  Et  celle  qui  arreste  son  œil  sur  un  homme,  et  ayme  qu*ice- 
luy  arreste  aussi  son  œil  en  elle ,  ne  doit  nullement  penser  de 
n*cstre  pas  veuô  en  ceste  action.  Certes,  elle  est  regardée,  et  nar 
ceux  qu'elle  ne  pense  pas.  Mais  soit  que  nul  n*y  prenne  garde, 
conune  se  cacbera-t-elle  de  ce  spectateur  d'en  haut,  auquel  rien  ne 
peutestre  caché?  Doit-on,  je  vous  prie,  estimer  qu'il  ne  void  pas 
nos  actions,  parce  qu'il  les  void  d^autant  pliis  patiemment,  qu'il 
les  void  plus  sagement  ?  Qu'à  celuy-là  doncques  la  femme  saincte 
craigne  de  deplayre ,  afin  qu'elle  ne  veuille  meschamment  playre 
à  l'homme.  Qu'elle  se  ressousvienne  que  celuy-là  void  tout ,  aiBn 
qu'elle  ne  veuille  estre  mauvaisement  regardée  par  l'homme;  car 
a'iceluy  est  recommandée  la  crainte,  et  pour  ceste  mesme  cause, 
DÛ  il  est  escrit  :  Celuy  est  abomination  au  Seigneur^  qui  fische  et 
a/rreste  VœiL 

Chapitre  XII.  —  Du  soing  reciprocque  des  Sœurs  pour  la  chasteté. 

QUAND  doncques  vous  estes  ensemble  en  l'église ,  et  ailleurs,  par 
tout  où  les  hommes  se  trouvent ,  prenez  soing  mutuellcmeDt  de 
garder  vostre  chasteté  Pune  de  l'autre  :  car  en  ceste  sorte.  Dieu, 
qui  habite  en  vous ,  vous  gardera  de  vous-mesmes.  Et  si  vous  vous 
appercevez  que  quelqu'une  d'entre  vous  commette  de  Tœil  ceste 
iusolence  dont  je  parle,  advertissez-la  promptement,  afin  que  ces 
commencemens  ne  fassent  progrez,  mais  soyent  soudain  corrigez. 
Que  si  après  l'advertissement,  derechef,  ou  bien  un  autre  jour, 
vous  luy  voyez  fayre  les  mesmes  traicts,  alors  celle  qui  l'aura  ap- 
perçeue ,  quelle  qu'elle  soit,  la  doit  manifester  comme  une  per- 
sonne desjà  blessée  ;  afin  qu'on  la  guarisse.  Avant  cela  toutesfois,  il 
faut  fayre  voir  la  mesme  faute ,  à  une ,  ou  deux  autres ,  à  ce  que 
par  le  tesmoignage  de  deux,  ou  de  trois,  elle  puisse  estre  convam- 
eue  et  resprimée  par  une  convenable  sévérité.  Et  ne  jugez  pas  cpi'eïï 
descouvrant  ce  mal  vous  commettiez  aucune  mal-veuillance ,  car 
plutost  estes-vous  coupable  lorsqu'on  accusant  les  fautes  de  vos 
Sœurs ,  vous  les  pouvez  fayre  amender,  et  en  vous  taysant  vous 
permettez  qu'elles  périssent;  car,  si  vostre  Sœur  avoit  un  cor 
qu'elle  voulust  estre  celé,  crainte  qu'on  ne  luy  fist  quelque  inci- 
sion, ne  seriez-vous  pas  cruelle  en  vous  taysant  et  bénigne  en  le 
resvelant?  Combien  plus  doncques  devez-vous  manifester  l'uloere 
spirituel,  afin  qu'il  ne  pourrisse  plus  dangereusement  au  cœur  ? 

Chapitre  XIII.  —  Suitte  du  mesme  subjet. 

Aïs,  avant  qu'on  fasse  prendre  garde  de  la  faute  aux  autres  pai 
lesquelles ,  en  cas  qu'elle  la  nye ,  elle  puisse  estre  convaincue , 
si  après  la  première  admonition,  elle  ne  se  corrige  pas,  il  fautjffe- 
mierement  advertir  la  Supérieure ,  afin  que,  s  il  se  peut,  estant 
plus  secrettement  corrigée,  il  ne  soit  besoin  que  les  autres  le 
sçachent.  Que  si  elle  nye ,  alors  il  luy  faut  opposer  des  autres 
Sœurs ,  afin  qu'elle  puisse  non-seulement  estre  reprinse  par  une 
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seule  devant  toutes  les  autres»  mais  que  par  le  tesmoignage  de  deux 
ou  trois,  elle  soit  convaincue. 

Chapitre  XIV.  —  Du  chastiment  des  rebelles  et  incorrigibles. 
DISTANT  convaincue,  elle  doit  estre  corrigée  par  chastiment  et  puni- 
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Bit  cecy  ne  se  fait  pas  avec  cruauté ,  mais  avec  miséricorde ,  afin 
que,  par  une  pestilente  contagion,  elle  ne  perde  plusieurs  autres 
Sœurs.  £t  ce  que  j'ay  dit  de  ceste  faute  d'arrester  la  vue  sur  les 
hommes ,  doit  estre  diligemment  observé  en  remarquant ,  deffen- 
dant,  manifestant,  convainquant  et  punissant  les  autres  péchez, 
conservant  en  cela  la  charité  envers  les  personnes ,  et  la  hayne 
contre  leurs  vices. 

Chapitre  XV.  —  De  recevoir  lettres  ou  presens  en  secret. 

R,  quelle  que  ce  soit ,  qui  soit  parvenue  à  ce  signe  d'iniquité , 
que  de  recevoir  ou  lettres ,  ou  presens  en  secret ,  si  elle  le  con- 
fesse librement,  qu'on  luy  pardonne ,  et  qu'on  prie  pour  elle.  Que 
si  elle  est  surprinse  en  ceste  faute,  et  en  est  convaincue,  qu'elle 
soit  griefvement  chastiée,  selon  qu'il  semblera  bon  à  la  Supé- 
rieure, ou  au  Prestre,  ou  mesme  àVEvesque. 

Chapitre  XVI.  —  Que  les  habicts  et  les  ouvrages 

seront  communs. 

AYEZ  toutes  vos  robbes  en  un  lieu ,  sous  la  garde  d'une  Sœur  ou 
deux ,  et  d'autant  de  Sœurs  qu'il  sera  requis ,  pour  les  secouer 
et  conserver,  afin  que  la  tigne  ne  les  gaste  ;  et  comme  vous  vivez 
toutes  d'une  dépense,  ainsi  soyez  toutes  vestués  d'un  vestiaire.  Et 
s'il  se  peut  fayre,  ne  prenez  point  garde  à  ce  que  l'on  vous  don- 
nera i  vestir,  selon  les  saysons ,  pour  voir  si  l'on  vous  donnera  les 
habicts  que  vous  aviez  posez  et  remis ,  ou  bien  si  Ton  vous  donne 
ceux  qu  une  autre  avoit  portez,  pourveu  que  ce  qui  est  nécessaire 
à  une  chascune  ne  luy  soit  pas  refusé.  Que  si  pour  ce  subjet  nais- 
sent entre  vous  des  contestations  et  murmeurations ,  quelqu'une 
par  adventure  se  plaignant  de  voir  des  vestemens  pires  qu'elle 
n'avoit  pas  remis ,  et  d  estre  tenue  indigne  de  porter  des  habicts 
aussi  bons  qu'une  autre  Sœur,  apprenez  ae  cela  combien  vous  estes 
mal  en  point  es  sainctes  habitudes  intérieures  du  cœur,  gui  estrivez 
et  débattez  pour  les  habicts  externes  du  corps.  Que  si  toutesfois 
vostre  infirmité  est  supportée ,  pour  vous  fayre  avoir  les  habicts 
mesmes  que  vous  aviez  posez ,  ayez  neantmoins  tout  ce  que  vous 
posez  en  un  mesme  lieu ,  et  les  remettez  à  la  garde  des  Sœurs  à  ce 
commises,  en  sorte  que  nulle  d'entre  vous  ne  travaille  pour  soy- 
mesme,  soit  pour  se  vestir,  soit  pour  avoir  de  quoy  maintenir  son  lict, 
soit  pour  avoir  de  quoy  se  ceindre  ou  affubler,  ou  pour  couvrir  sa 
teste  ;  mais  que  tous  vos  ouvrages  se  fassent  en  commun ,  avec  plus 
de  soing  et  d'allégresse  ordinaire,  que  si  vous  les  faysiez  pour 
vous-mesmes  en  particulier  :  car  la  charité,  de  laquelle  if  est  escrit 
qu'elle  ne  chercne  point  les  choses  qui  sont  à  elle^  c'est-à-dire. 


6?8  REGLES. 

ses  commoditcz,  ses  proficts,  ses  advantages,  doit  estre  entendue 
ainsi ,  à  sçavoir,  qu'elle  ne  préfère  point  ses  commoditez  propres 
aux  commoditez  communes ,  ains  les  communes  aux  propres.  C'est 
pourquoy,  d'autant  plus  que  vous  préférez  la  communauté  à  vostre 
particularité,  d'autant  plus  devez- vous  sçavoir  oue  vous  avez  pro- 
fltté ,  à  ce  que  parmy  toutes  les  choses  desquelles  se  sert  la  tran- 
sitoire nécessité ,  on  voye  sur-exceller  la  permanente  charité.  Et 
de  là  il  s'ensuit  que  ce  qne  quelqu'un  donnera  à  ses  filles,  ou  à  ses 
parentes  et  allyées  qui  seront  dans  le  monastère^  soit  robbe,  soit 
autre  chose  nécessaire ,  ne  doit  point  estre  receu  en  secret;  ainsi 
que  tout  cela  soit  remis  au  pouvoir  de  la  Supérieure,  afin  qu'estant 
mis  en  commun ,  quand  besoin  sera,  il  soit  distribué.  Que  si  quel- 
qu'une ccle  qui  celuv  aura  esté  donné,  qu'elle  soit  condamnée 
comme  larronnesse.  Que  vos  vestemens  soyent  lavez  selon  qu'il 
semblera  bon  à  la  Supérieure,  ou  par  vous-mesmes,  ou  par  les  rou- 
lons .  afin  que  le  trop  Rrand  désir  d'avoir  des  vestemens  nets  n'at- 
tire aes  sotiilleures  eni'ame. 

Chapitre  XVII.  —  De  Vusage  des  bains ,  et  des  cfiarges 
de  l'Infirmière,  Dépensière  et  autres  Officieres. 

LE  lavement  des  corps,  et  l'usage  des  bains  ne  soit  pas  fréquent; 
ains  soit  accordé  selon  les  intervalles  des  tems  accoustumez, 
c'est-à-dire ,  une  fois  le  mois.  Mais  celle  dont  la  nécessité  de  ma- 
ladie requiert  qu'elle  se  baigne,  qu'on  ne  retarde  cas  davantage; 
ains  que  cela  se  fasse  sans  murmeuration ,  par  l'advis  du  medecm , 
en  sorte  que  quand  mesme  elle  ne  le  voudroit  pas ,  il  soit  fait  ce 
qu'il  faut  fayre  pour  sa  santé.  Que  si  elle  veut  le  bain,  et  qu'il  ne 
soit  pas  expédient  pour  sa  santé,  que  Ton  ne  seconde  pas  en  cela 
son  affection  :  car  quelquesfois  ce  qui  délecte,  semble  estre  proflt- 
table ,  encore  qu'il  nuyse.  Enfin ,  s'il  y  a  quelque  douleur  cachée 
au  corps  de  la  servante  de  Dieu ,  qu'on  la  croye  simplement  sans 
doubte;  mais  toutesfois,  à  sçavoir  si  ce  qui  luy  playst  est  nro^e  à 
guarir  sa  douleur,  si  ce  n'est  pas  chose  asseurée,  qu'on  s  en  con- 
seille au  médecin.  Et  que  les  sœurs  n'aillent  point  aux  bains,  ny 
ailleurs ,  où  qu'il  soit  requis  qu'elles  aillent,  moins  de  trois  en- 
semble ;  et  que  celle  qui  a  besoin  d'aller  en  quelque  part ,  n'y  aille 
pas  avec  celles  qu'elle  voudra,  mais  devra  aller  avec  celles  que  U 
Supérieure  ordonnera. 

Le  seing  de  celles  qui  sont  malades ,  ou  de  celles  qui  après  la 
maladie  ont  besoin  d  estre  ravigorées ,  ou  de  celles  qui  sont  tra- 
vaillées de  quelques  inflrmitez,  ou  des  fiebvres,  doit  estre  enjoinct 
à  quelqu'une,  afin  qu'elle  demande  à  la  dépense  ce  qu'elle  esti- 
mera estre  nécessaire  à  une  chascune.  Et  soit  celles  qui  ont  charge 
de  la  dépense ,  soit  celles  qui  ont  charge  des  vestemens ,  soit  celles 
qui  ont  charge  des  livres,  qu'elles  servent  de  bon  cœur,  sans  mur- 
meuration ,  à  leurs  Sœurs. 

Chapitre  XVllI.  —  De  la  dispensatian  des  livres  et  hûtncts. 

Qu'on  demande  les  livres  tous  les  jours  à  l'heure  assignée,  hors 
de  laquelle,  celles  qui  les  demandent  boyent  esconduictes  ;  mais 
quant  aux  habicts  et  souliers ,  que  celles  qui  les  ont  en  garde  ne 
différent  pas  de  les  donner  à  celles  qui  en  ont  affaire. 
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Chapitre  XIX.  —  De  la  suitte  des  dissensions  et  procez. 

UE  vous  n'ayez  aucun  procez ,  ou  qu'au  plustost  vous  le  termi- 
niez, afin  que  l*jre  croissant  ne  se  convertisse  en  hayne,  et  fasse 
une  poultre  a*un  festu,  et  ne  fasse  Tame  homicide  :  car  ce  n*est 
pas  les  hommes  seuls  que  regarde  ce  qui  est  escrit  :  Celuy  qui  hayt 
son  frère  est  homicide;  ains  au  sexe  des  masles ,  que  Dieu  créa 
le  premier,  le  sexe  des  femmes  a  aussi  receu  ce  commandement. 

Chapitre  XX.  —  De  la  reconciliation  et  pardon  redprocque 

des  injures. 

Celle  qui ,  par  injure,  malédiction,  ou  reproche  de  crime ,  offen- 
sera une  autre ,  qu'elle  se  ressousyienne  de  resparer  au  plustost 
par  satisfaction  la  faute  qu'elle  a  commise  ;  et  celle  qui  a  esté 
offensée ,  de  pardonner  sans  contention.  Que  si  elles  se  sont  reci- 


laquelle,  bien  qu'elle  soit  souvent  tentée  de  courroux,  sehaste 
toutesfois  d'impetrer  le  pardon  de  celle  à  laquelle  elle  cognoist 
d'avoir  fait  l'injure,  que  n'est  pas  celle  qui  est  plus  tardive  à  se 
courroucer,  et  plus  mal-aysement  aussi  se  laisse  persuader  dé  de- 
n^ander  pardon.  Celle  qui  ne  veut  pas  pardonner  à  sa  sœur,  ne  doit 
point  espérer  de  recevoir  le  fruict  de  1  orayson  ;  mais  celle  laquelle 
ne  veut  jamais  demander  pardon ,  ou  qui  ne  le  demande  pas  de 
bon  cœur,  est  en  vayn  dans  le  monastère ,  quoyqu'on  ne  la  rejette 
pas  d'iceluy,  et  partant,  gardez-vous  des  paroUes  dures ,  lesquelles 
si  elles  sont  proférées  par  vostre  boucne,  qu'il  ne  vous  fasche 
point  de  produire  les  remèdes  par  la  mesme  bouche  qui  a  fait  la 
blesseure. 

Chapitre  XXI.  —  De  la  correction  trop  aspre  et  severe 
#  des  Supérieures. 

Mais  quand  la  nécessité  de  la  correction  vous  pousse  de  dire  des 
parolles  aspres  pour  reprimer  les  inférieures,  si  en  cela  vous 
ayez  oultre-passé  la  rayson ,  on  ne  requiert  pas  de  vous  que  vous 
leur  demandiez  pardon,  afin  que,  prattiquant  une  trop  grande  hu- 
milité envers  celles  qui  doivent  estre  subjettes ,  on  n^nerve  pas 
ràutborité  de  gouverner  ;  mais  toutesfois  il  faut  demander  paraon 
au  Seigneur  de  toutes  choses,  qui  cognoist  de  quelle  affection  vous 
aymez  celle-là  mesme,  laquelle  peut-estre  vous  corrigez  un  peu 
plus  asprement  qu'il  ue  faut. 


0 


Chapitre  XXII.  —  De  la  pureté  des  affections  des  unes 

envers  les  autres. 

K ,  entre  vous  ne  duit  estre  aucune  dilection  charnelle ,  ains  spi- 
rituelle. 


Chapitre  XXIII.  —  De  Vobeyssance  aux  su/periewres. 

QUE  l'on  obeysse  à  la  Supérieure ,  en  gardant  l'honneur  qui  luy 
estdeu^  de  peur  qu'en  icelle  Dieu  ne  soit  offensé;  beaucoup 
plus  encore  au  prestre  qui  a  soing  de  toutes  vous  autres. 
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Chapitre  XXIV.  — Devoirs  des  Supérieures  pour  l'obcyssance 

des  Règles. 

OR .  afin  que  toutes  ces  choses  soient  gardées ,  et  que  si  quelque 
chose  n  est  pas  observée,  elle  ne  soit  pas  pourtant  nesgligée,  ains 
qu'on  ayt  seing  de  reparer  et  corriger  le  deffaut ,  cela  est  çrincipa- 
lement  de  la  charge  de  la  Supérieure,  en  sorte  qu'en  ce  qui  est  ex- 
traordinaire, et  qui  excède  sa  capacité,  elle  s*en  rapporte  au  Prestre 
qui  a  seing  de  vous. 

Chapitre  XXV.  —  Quels  sentimens  doit  avoir  la  Supérieure 

de  sa  charge  et  de  ses  obligations. 

MAIS  quant  à  elle ,  qu'elle  ne  s'estime  pas  heureuse  pour  Tautho- 
rité  et  maistrise  qu'elle  a  :  mais  pour  le  devoir  qu'elle  a  de 
rendre  service  aux  autres  avec  charité. 

Qu'elle  vous  soit  supérieure  par  honneur  devant  les  hommes,  et 
que  devant  Dieu  elle  soit  prosternée  sous  vos  pieds. 

Qu'elle  se  monstre  exemple  des  bonnes  œuvres  envers  toutes. 

Qu'elle  admoneste  les  remuantes. 

Qu*elle  console  les  pusillanimes. 

Qu'elle  reçoive  et  souslage  les  infirmes. 

Qu'elle  soit  patiente  envers  toutes. 

Qu'elle  soit  exacte  et  severe  pour  elle-mesme  en  TobservaDce  de 
la  discipline  et  règlement  de  la  mayson ,  et  réservée  Timposant  aux 
autres.  Et ,  bien  que  l'un  et  l'autre  ^oyent  nécessaires ,  que  toutes- 
fois  elle  affectionne  plus  d'estre  aymée  que  d'estre  reaoubtée  de 
vous,  pensant  tousjours  qu'elle  doit  rendre  compte  de  vous  &  Dieu; 
et  partant,  obeyssant  de  plus  en  plus,  n'ayez  pas  seulement  pityé 
et  compassion  de  vous-mesmes  ;  mais  aussi  d'elle ,  qui  est  en  m 
péril  d'autant  plus  grand  parmy  vous,  qu'elle  est  en  une  chai^ 
plus  relevée. 

Chapitre  XXVI.  —  Qu^  le  seul  amov/r  suffit  pour  Vobservàtiùn 

des  Règles. 

PLAYSE  à  Dieu  que  vous  observiez  toutes  ces  choses  icy  avec  dileo- 
tion,  comme  amoureuses  de  la  beauté  spirituelle,  et  comme 
odoriférantes  des  bonnes  odeurs  de  Jesus-Ghrist  ,  par  la  bonne 
conversation ,  non  comme  esclaves  sous  la  loy ,  mais  comme  libres 
et  affranchies ,  constituées  sous  la  grâce  de  Dieu. 

Chapitre  XXVII.  —  De  la  lecture  des  ReçfleSj  et  du  bien 

qui  en  réussit. 

ET  afin  que  vous  puissiez  souvent  regarder  en  ce  petit  livret  comme 
en  un  mirouér,  et  que  vous  ne  nesgligiez  quelque  chose  par  ou- 
bly ,  qu'il  vous  soit  leu  chaque  sepmaine  une  fois.  Et  quand  vous 
treuverez  aue  vous  faites  ce  qui  est  escrit  en  iceluy,  rendez-en 
grâces  au  âeigneur  distributeur  de  tous  biens  :  mais  quand  quel- 
qu'une d'entre  vous  cognoit  d'avoir  failly,  qu^elle  se  repente  du 
passé,  et  soit  sur  ses  gardes  pour  l'avenir,  priant  Dieu  que  son 
offense  luy  soit  remise,  et  qu'elle  ne  soit  point  induicte  en  tenta- 
tion. Ainsi  soit-il. 
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Appreuvant  les  Constitutions  de  la  Visitation  Saincte- Marie, 


URBANUS  PAPA  Vm, 

AD  PERPETUAH    REI    MEMORIAM. 

MiLiTANTis  Ecclesiœ  régi- 
mini^  nullo  licet  meri- 
torum  suffragiOj  per  aburv- 
dantiam  divinm  gratiœprœ 
positi,  inter  gravissimas 
muUipUcesque  Apostolicx 
servitutis  curas]  ad  ea  ju- 
giter  intendimus,  per  qux 
féliciter  Sanctimonialium  j 
quae  oblUae  populum  suum 
etdomum  patris  stiiy  divi- 
ni  Numinis  obsequiis  se 
manciparunt  j  regimini  at- 
que  airectioni  opportunis 
rationibus  consutitur,  ac 
his  qxix  proptered  facta  esse 
dignoscuntur,  ut  firma per- 
pétua y  et  illiba ta  persistant, 
Itbenter^  cùm  à  nobis  peti- 
tUTj  Apostolici  muniminis 
adjicimusfirmitatem,  prout 
conspicimus  saluJbriter  in 
Domino  expedire.  Sanè  di^ 
lectm  in  Christo  filiœ  Monia- 
les Congregationis  VisitatUh 
nis  B.  Marix  Virginis .  Or- 
dinis  S.  Augustiniy  ffobis 
n/uper  exponi  fecerunt,quàd 
altàs  bons  memoriœ  Fran- 
ciscus,  Episcopus  Gebennen- 
siSj  fffo  prospero  earumdem 
Monialium  statu  atque  au- 
bemio,  de  mandato  fœl. 
rec.  Pauli  PapseV  predeces- 
soris  nostri^  infrascriptas 
Consiitutiones  fecit^  tenoris 
std?se(juentis ,  videlicet  (Icy 
sont  insérées  les  Constitutions 

CVMautem^sicuteademeX' 
positio  subjungebat ,  Mo- 
niales prœfatœ  plunmùm 


URBAIN  VIII ,  PAPE  , 

POUR  MEMOIRE  PERPETUELLE. 

L'abondance  de  la  grâce  divine 
nous  ayant  eslevé,  sans  aucun 
mérite  de  nostre  part^  au  gouverne- 
ment  de  rEglise  militante,  parmy  la 
foule  des  soings  auxquels  le  ministre 
apostolique  est  asservy  ^  nous  pen- 
sons continuellement  aux  moyens 
qui  sont  plus  propres  à  la  direction 
et  heureuse  conduitte  des  Sanctimo* 
niales,  lesquelles^  ayant  oublyé  leur 
peuple  et  la  mayson  de  leur  père  ^ 
se  sont  volontairement  desvoûees  au 
service  de  Dieu;  et  lors  que  nous 
descouvrons  les  choses  qui  ont  esté 
faites  à  ceste  fin ,  et  que  nous  en 
sommes  requis ,  nous  les  appuyons 
volontiers  de  la  puissance  Apostoli- 
que, autant  qu'il  nous  semble  né- 
cessaire en  Nostre  Seigneur,  afin 
qu'elles  ne  soyent  jamais  ny  esbran- 
lées  ny  alteréeSé  II  y  a  doncques 
quelque  tems  que  nos  bien-aymées 
filles  en  Jesus-Christ,  les  /Religieuses 
de  la  Congrégation  ae  la  Visitation 
Saincte-marie,  de  l'Ordre  de  S.  Au- 
gustin ,  nous  firent  représenter  que 
deffunct  François  de  Sales,  evesque 
de  Genève,  de  bonne  mémoire,  sur 
le  commandement  qu'il  avoit  eu  de 
nostre  prédécesseur  le  pape  Paul  F, 
d'heureuse  mémoire,  avoit  dressé 
des  Constitutions  pour  leur  bon  estât 
et  heureuse  conduitte ,  dont  la  te- 
ndeur est  comme  il  ensuit  :  Constitu- 
tions pour  les  sœurs  religieuses  de 
la  Visitation;  etc. 

que  nous  donnons  après  la  Bulle). 


T  d'autant  gue,  comme  il  appert  de 
la  suitte  des  choses  qui  nous  ont 
esté  représentées ,  les  susdittes  reli* 


E 
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gieuses  souhaictent  avec  grande  ar- 
deur que  ces  Constitutions  soyent 
soustenuës  et  corroborées  de  la  con- 
firmation Apostolique^  elles  nous 
ont  fait  supplier  avec  beaucoup  d'hur 
milité  f  d'y  pourvoir  par  les  mouve^ 
mens  de  la  bénignité  Apostolique. 
Nous  doncques ,  voulant  favoriser 
de  grâces  et  concessions  spéciales  les 
susdittes  Religieuses,  nous  les  absol- 
vons  par  les  présentes  ^   toutes  et 
chascune  d'elles  en  personne ,  pour 
joûyr  de  Veffect  des  vresentes  tant 
seulement^  et  les  descïa/rons  pour  ce 
chef  absoutes  de  toutes  excommuni- 
fions ^  suspensions,  interdits,  et  de 
toutes  les  autres  sentences,  censeures, 
et  peynes  ecclésiastiques,  tant  de 
droict  comme  par  sentence  de  ju" 
ge.  pour  quelque  cause  ou  rayson 
quelles  ayent  esté  données,  et  dans 
lesquelles  les  Religieuses  susnommées 
seroient  tombées.  Et  acquiesçant  à 
leurs  réquisitions,  par   l'aavis  de 
nos  vénérables  frères  les  cardinaux 
de  la  saincte  Église  Romaine ,  pre- 
posez  aux  affaires  des  réguliers  : 
Nous,  d'Authorité  apostolique,  ap- 
preuvons  et  confirmons ,  par  la  te^ 
neur  des  présentes ,  les  ConstitutiorhS 
cy-dessus  insérées  ;  nous  leur  don^ 
nons  de  surplus  la  force  de  rinmo-- 
lable  fermeté  apostolique,  suppléant 
Uyus  et  unchascun  des  deffauts,  tant 
de  droict.  comme  de  fait,  qui  en 
quelque  façon  que  ce  soit  peuvent 
s'y  estre  coulez.  Nous  ordonnons  que 
toutes  et  chascune  desdittes  Constitur 
tions  cy 'devant  inseiées,  seront  à 
perpétuité  et  inviolablement  obser^ 
véeSj  sous  les  peynes  qui  y  sont  corir 
tenues,  par  toutes  et  chascune  des 
Religieuses  de  laditte  Congrégation 
présentes  et  à  venir.  Et  que  tout  ce 
qui  pourroit  estre  fait  ou  attenté  au 
contraire,  sciemment  ou  ignoramr- 
ment ,  par  qui,  ou  sous  quelque  aur 
thointé  que  ce  soit,  sera  cassé  et  de 
nul  effect,  nonobstant  toutes  Consti' 
tutions  et  Ordonnances  apostoliques, 
ou  desdits  Ordre  et  Congrégation  ^ 


cupiant  Constitutiones  prst' 
dictas  apostolicaf  confirma- 
tionis  robore   comm,unin, 
nobis  proptereà    humiliter 
supplicari  fecerunt,  ut  super 
prœmissis  opportune  jm- 
videre  de  b&nignitate  Apos- 
tolica  diqnaremur.  Nos  igi- 
tur  Moniales  praedictas  spe^ 
cialibus  favaribus  et  gnms 
prosequi  volentes ,  et  earum 
singulares  persofMs  à  qui' 
busvis  eœcommunicatioms, 
suspensiofûs  et  interdicH, 
aliisque  Ecclesiasticis  senr 
tentas ,  censwris  et  pcmis  à 
jure,  vel  abhomine,  quam 
occa^ione,  vel  causa  latis, 
si  quibus  quomodoKbet  in- 
noaatai  existunt  ad  effectum 
prxsentium  duntaxatcon- 
sequendum,   harum  série 
absolventes,  etabsolutas  fore 
censentes,  huju^tnodi  sup- 
plicationÙms  inclinati,  de 
venerabilium  Fratrum  nos- 
trorum  S.  R.  E.  Cardina- 
lium  negotiis ,  Regularium 
Prxpositorum  consilio,  Con- 
stitutiones prabinsertas  Au- 
jusmodi  Apostolica  auetho- 
ritate    tenore   prxsefiHum 
perpétua  approbamuset  oon' 
firmamus,  illisque  inviolO' 
bilis  Apostolicas  firmitaUs 
robur  adjicimuSj  ao  amnes 
et  sinqulos  tam  juris  quàm 
facti  defectus,  si  qui  ddsupet 
quomoaolibet  intervenermt, 
supplemus.  Decementes  am- 
nés  et  singulas  Constitutif^ 
nés  prœinsertas  kujusmodi 
ab  omnibus  et  singuUs  eju^ 
dem  Congregatianis  Monieh 
libus ,  nuno  et  pro  tempère 
existentibtÂS  sub  posnis  in  eis 
contentis  perpétua,  et  tnvto* 
labiliter  observari  debere, 
acirritum  et  inane,  si  se- 
eus  super  his  à  quoquam , 
quav^is  aucthoritate  scienter 
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vel  ignoranter  contigerit  at-  qui  mesme  auroient  esté  munis  de 

tentari.    Non    obstantibus  jurement  ou  confirmation  apostoli' 

Cor^titutionibus  et  Ordina-  que^  ou  qui  seroient  roborez  de  queU 

tionibusApostoliciSyacCortr  que  autre  authoritéy  statuts^  cous^ 

gregationis  et  Grdinis  prx-  tûmes ,  ou  auprès  choses  contraires, 

dictorum,  etiamiuramento,  Et  Nous  entendons  que  la  mesme  foy 

confirmatione   Apostolica ,  et  créance  soit  dormée  aux  extraits 

vel  quavis  firmitate  alla  ro^  des  présentes  ^  qua/nd  mesme  ils  se- 

boratiSj  statutis  et  consue^  roient  imprimez,  qui  seront  sous- 

tudiniims^  cœterisque  con*  crits  du  sceau  d^un  notaire  public^ 

trariis  quiàuscumque.  Yolu-  et  scellez  du  scel  d'une  personne 

mus  autem,  quoâ  prœsen^  constituée  en  dignité  ecclésiastique , 

tium   transsumptis   etiam  que  Von  auroit  aux  présentes  si  elles 

impressis^  manu  alicujus  estoient  produictes  en  lewr  original. 

Notarii  publici  subscriptis.  Dorme  à  Rome  à  Saincte-Marie-Ma- 

et  siaillo  alicujus  personss  jeure,sous  Vanneau  du  Pescheur, 

in  cUgnitate  Ecclesiastica  le  21  juin  1626,  et  de  nostre  ponti- 

constitutœ  munitis ,  eadem  ficat  le  troisiesme. 
vrorstAS  fides  ubique  adhi^ 

beatuTf  quœ  eisdem  prssentibus  adhiberetur^  si  forent  exhibitm , 
vel  ostensa^.  Datum  Roms^  apud  Sanctam  Ma/riam  Majorem,  sub 
annula  Piscatoris,  die  vigesima  septima  Ju/nii ,  m  dg  xxvi,  Pontifi- 

catûs  noitri  a/nno  tertio.  V.  Theatinus. 


CONSTITUTIONS 

POUR  LES  SŒURS  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION. 


De  la  fin  pou/r  laquelle  ceste  Congrégation  a  esté  instituée. 

PLUSIEURS  filles  et  femmes  divinement  inspirées,  aspirent  bien 
souvent  &  la  vie  religieuse»  qui  toutes,  ou  par  imbécillité  de 
leur  complexion  naturelle,  ou  pour  estre  desjà  afioiblies  par  Taage, 
ou  enfin  pour  n^estre  pas  attirées  à  la  prattique  des  austeritez  et 
rigueurs  extérieures ,  ne  peuvent  pas  entrer  es  Religions  esquelles 
on  est  obligé  à  de  grandes  pénitences  corporelles,  comme  sont  la 
pluspart  des  Congrégations  reformées  qu*on  void  par  deçà;  et  par 
ce  moyen  sont  contrainctes  de  s^arrester  parmy  le  tracas  ordinale 
du  monde ,  exposées  aux  continuelles  occasions  de  pécher,  ou  du 
moiQs  de  perdre  la  ferveur  de  la  dévotion.  En  quoy  certes  elles 
sont  digaes  de  grande  compassion  :  car,  gui  ne  plaindroit,  je  vous 
prie,  une  urne  généreuse,  laquelle,  désirant  extresmement  de  se 
tirer  de  la  presse  de  ce  siècle  pour  vivre  toute  à  Dieu,  ne  peut  néant* 
moins  le  fayre ,  faute  d'avoir  un  corps  assez  fort ,  une  complexion 
as6^^  saine ,  ou  un  aage  assez  vigoureux  :  la  poursuitte  qu'elle 
voudroit  fayre,  pour  acquérir  une  plus  grande  saincteté,  demeu- 
rant ou  empescnée ,  ou  retardée  par  le  manquement  de  la  santé  ? 
Afin  doncques  que  telles  âmes  eussent  désormais  quelque  asseurée 
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retrailte  en  ces  contrées  de  deçà,  ceste  Congrégation  a  esté  esrigée, 
en  sorte  que  nulle  grande  aspreté  ne  puisse  divertir  les  foibles  et 
infirmes  ae  s'y  ranger,  pour  y  vacquer  à  la  perfection  du  divin 
amour.  Ensuilte  de  quoy  on  pourra  premièrement  recevoir  les 
veufves  esgalement  comme  les  tilles,  pourveu  que,  si  elles  ont  des 
enfans,  elles  en  soyent  bien  et  légitimement  deschargées,  et  qu'elles 
ayent  suffisamment  pourveu  à  leurs  affaires,  selon  qu'il  sera  jugé 
expédient  par  le  Père  spirituel,  et  autres  personnes  ae  qualité,  sur 
Tadvis  desquels  on  se  puisse  reposer,  afin  d'ester  aux  gens  du  monde 
toute  occasion  de  murmeurer,  autant  que  fayre  se  pourra ,  et  de 
destourner  Tinquiettude  que  Tennemy  a  accoustumé  de  donner  par 
le  seing  inutile  et  indiscret  qu'il  suggère  aux  veufves,  des  choses 
qu'elles  ont  laissées  au  monde. 

On  pourra  secondement  recevoir  celles  qui,  pour  leur  aage,  on 
pour  quelque  imbécillité  corporelle,  ne  peuvent  avoir  accez  aux 
monastères  plus  austères ,  pourveu  qu'elles  ayent  l'esprit  sain  et 
bien  disposé  à  vivre  en  une  profonde  humilité,  obeyssance,  sim- 
plicité ,  doulceur  et  résignation  ;  neantmoins  on  excepte  celles  qni 
seroient  atteintes  de  quelque  mal  conta^eux ,  comme  de  lèpre,  es- 
croQelles,  et  autres  semblables,  ou  qui  auroient  des  infirmitez  si 
pressantes,  qu'elles  fussent  tout  à  fait  incapables  de  suivre  la  Règle 
et  les  exercices  ordinaires  de  la  Congrégation. 

Tîercement,  celles  qui  seront  de  bonne  et  forte  complexiony 
seront  receues ,  comme  appellées  de  Dieu  au  secours  et  sousla^ 
ment  des  infirmes,  et  tout  ainsi  que  les  foibles  jotiyront  du  fruict 
delà  santé  des  robustes,  les  robustes  jotiyront  reciprocquement 
du  mérite  de  la  patience  des  imbecilles  ;  et  afin  que  tant  les  unes 
que  les  autres  puissent  tousjours  avoir  accez  à  ceste  Congrégation, 
la  Supérieure  prendra  soigneusement  garde  à  ce  qu'on  n'y  intro- 
duise ny  directement,  ny  indirectement  aucunes  austeritez  corpo- 
relles,  oultre  celles  qui  y  sont  maintenant,  qui  puissent  estre  cro- 
bligation  ou  de  coustume  générale.  A  quoy  le  glorieux  Père  sainct 
Augustin  a  visé,  marquant  si  cordialement  en  la  Règle  le  support 
des  infirmes,  et  tesmoignant  assez  par  là  qu'il  veut  que  les  infhmes 
soyent  receués,  et  qu'à  leur  considération  on  n'amplifie  point  les 
aspretez.  Et  semble  que,  selon  la  parabolle,  il  fasse  entrer  en  Testât 
religieux ,  comme  au  festin  nuptial  de  l'Ëspoux  céleste ,  non-seu- 
lement les  sains  et  gaillards,  mais  aussi  les  infirmes ,  boiteux  et 
aveugles;  en  sorte  que  sa  mayson  se  remplisse  d'invitez. 

Constitution  I.  —  Des  trois  rangs  des  Scexirs. 

Es  Sœurs  de  la  Congrégation  seront  de  trois  rangs.  Les  unes  se- 
ront choristes,  c'est-à-dire,  employées  à  l'Ofiice  sacré  du  chœur 
pour  y  chanter  les  Heures.  Les  autres  seront  les  Sœurs  associées, 
c'est-à-dire ,  lesquelles  n'ayant  pas  les  forces  et  les  talens  de  dire 
et  chanter  les  Offices,  sont  neantmoins  admises  en  la  Congrégation 

i)Our  y  prattiquer  les  autres  exercices  spirituels ,  et  tout  le  reste  de 
a  vie  religieuse.  Les  autres  sont  les  Sœurs  domestiques.  Quant  aux 
Sœurs  associées ,  elles  ne  laisseront  pas  d'estre  capables  de  toutes 
les  charges  du  monastère  (excepté  celle  de  l'Assistante),  et  auront 
voix  active  et  passive,  tout  de  mesme  que  les  Sœurs  choristes.  Que 
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si  quelqu'une  d'entre  elles  estoit  esleuô  pour  Sui)erîcure,  elle  fera 
tout  ce  qui  appartient  à  ceste  charge-là,  sinon  en  ce  qui  regarde 
roffice  du  chœur  qu'elle  laissera  fayre  à  l'Assistante,  laquelle,  comme 
ayant  charge  du  chœur  et  des  Offices  sacrez,  ne  pourra  jamais  estre 
que  des  Sœurs  choristes. 

Hais  les  Sœurs  domestiques,  ou  du  mesnage,  n'auront  nulle  voix, 
ny  active  ny  passive.  Et  ne  leur  sera  jamais  permis  de  demander 
d  estre  admises  au  premier,  ou  second  rang  des  Sœurs.  Que  si  elles 
le  font ,  qu'on  ne  puisse  plus  en  façon  quelconque  proposer  leur 
admission ,  sinon  trois  ans  après  qu'elles  auront  fait  la  demande. 
Nulle  Sœur  des  autres  rangs  ne  pourra  non  plus  jamais  proposer 
.aditte  admission;  ainssera  ceste  proposition  réservée  à  la  Supé- 
rieure ,  après  avoir  ouy  l'advîs  des  Sœurs  coadjutrices  ou  conseil- 
lères, et  laguelle  prendra  garde  à  ne  point  proposer  telle  admission. 
3ue  pour  ces  Sœurs  qui  volontiers  et  de  bon  cœur  auront  eâtô 
oulces,  paysibles  et  humbles,  et  qui  auront  des  talens  conve- 
nables pour  pouvoir  servir  es  autres  rangs,  auxquels  nonobstant 
tout  cela  elles  ne  devront  entrer  que  par  les  deux  tiers  des  voix  de 
la  Congrégation.  Quant  à  celles  qui  ;  pour  leur  lonç  travail ,  ou 
pour  avoir  quelque  inflrmité  d'aage  ou  de  maladies ,  devront  estre 
souslagées ,  et  neantmoins  ne  seront  pas  propres  pour  les  autres 
rangs ,  on  leur  pourvoyera  de  repos  et  de  consolation  en  leur  con- 
dition. 

Les  Sœurs  associées,  comme  les  Sœurs  domestiques ,  ne  seront 
point  obligées  aux  Heures,  les  unes  ne  pouvant  les  dire,  et  les 
autres  estant  destinées  à  d'autres  services;  mais  au  lieu  de  Prime. 
Tierce,  Sexte,  et  None,  elles  diront  douze  fois  le  Pater  noster,  et 
Àve^  Maria  au  matin,  et  une  fois  le  Credo  à  la  fin.  En  lieu  de 
Vespres  et  Compiles,  sept  Pater  et  Ave;  et  pour  Matines  et  Laudes, 
dix:  et  ne  manqueront  point  d'assister  à  la  messe  tous  les  jours, 
tant  que  fayre  se  pourra,  et  de  mesme  les  festes  à  tous  les  offices, 
en  quelque  lieu  où  elles  n'interrompent  point  les  Sœurs  choristes , 
ny  ne  leur  causent  point  de  distraction ,  s'il  leur  falloit  entrer  et 
sortir. 

Les  Sœurs  domestiques  ne  prendront  point  de  voyle  noir  à  la  pro- 
cession ;  ains  seulement  la  Croix  d'argent ,  par  laquelle  elles  seront 
différentes  des  Sœurs  novices. 

Hais  elles  ne  seront  nullement  traittées  différemment  des  autres , 
ny  es  babicts ,  ny  es  licts ,  ny  au  manger  et  boire ,  ny  au  seing  de 
leur  santé ,  ny  es  exercices  propres  à  leur  advancement  spirituel , 
nyen  autre  chose  quelconque;  ains  seront  traittées  chèrement  et 
cordialement  par  la  Supérieure,  et  par  toutes  les  autres  Sœurs, 
puisqu'on  ceste  Congreçatioii  on  doit  vivre  sans  murmeuration  ny 
mespris;  ains  avec  esgale  dilection,  Marthe  et  Magdelene  en  vrayes 
Sœurs  et  bien-aymées  de  Noslre  Seigneur. 

Au  reste,  les  Sœurs  ne  pourront  estre  que  trente-trois  en  tout, 
dont  il  y  en  aura  pour  le  moins  vingt  Choristes ,  et  pour  le  plus 
neuf  Sœurs  associées,  et  quatre  Sœurs  domestiques,  sinon  que, 
pour  quelque  légitime  et  digne  respect ,  il  semblast  au  Père  spiri- 
tuel, a  la  Supérieure  et  au  Chapitre,  d'en  prendre  quelques-unes 
de  plus  avec  dispense  de  l'evesque. 
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Constitution  IL  —  De  la  Clausure, 

Â  Clausure  s'observera  selon  les  propres  termes  du  sacré  Concile 

I  de  Trente ,  qui  sont  tels  :  «  QuMl  ne  soit  loysible  à  aucune  reli- 
>  gieuse,  après  la  profession,  de  sortir  du  Monastère»  non  pas 
V  mesme  pour  quelque  tems,  pour  court  et  bref  qu'il  puisse  estre, 
y>  ny  pour  aucun  prétexte  que  ce  soit,  si  ce  n*est  pour  cause  legi- 
»  time,  qui  doit  estre  approuvée  par  Tevesque.  Et  quant  à  ce  qoi 
•  est  d^entrer  dans  Fenclos  du  Monastère ,  que  cela  ne  soit  permis  à 
»  personne  quelconque,  de  quel  genre,  condition ,  sexe,  onaage 
t  qu'elle  soit,  sans  licence  expresse  obtenue  en  escrit  de  Tevesque, 
»  sous  peyne  d'excommunication  encourue ,  soudain  la  faute  faite. 
»  Or,  Tevesque  doit  seulement  donner  licence  es  cas  nécessaires.  Et 
»  aux  cas  ésquels  n'arrivera  l'authorité  de  l'evesque,  l'on  recourra 
»  au  Sainct-Siege  apostolique.  •  Mais  quand  le  Concile  parle  de  Te- 
vesaue,  il  comprend  celuy  auquel  l'evesque  a  donné  charge  expresse 
de  aespartir  telles  licences. 

Quand  le  confesseur,  médecin ,  apothicaire ,  chirurgien,  maçon, 
charpentier,  ou  tel  autre,  qui,  par  nécessité  et  avec  licence,  entrera 
dans  le  Monastère,  sera  arrivé  à  la  porte,  deux  Sœurs  le  viendront 
preudre  pour  le  conduire  au  lieu  ou  il  doit  fayre  sa  charge ,  ayant 
auparavant  fait  sonner  une  clochette,  afin  que  les  Sœurs  se  retirent 
en  leurs  chambres,  ou  es  lieux  de  leurs  offices,  pour  esviter  d'estre 
rencontrées,  ce  qui  se  fera  de  mesme  à  la  sortie,  sans  que  les  Sœurs 
députées  à  la  conduitte  devisent  avec  ces  personnes-la ,  sinon  pour 
respondre. 

Le  confesseur  oyant  la  confession ,  conférant  l'Extresme-OnctioD, 
ou  assistant  les  mourantes ,  demeurera  en  sorte  qu'il  soit  veu  des 
Sœurs  qui  l'auront  amené,  et  la  porte  de  la  chambre  ouverte. 

Toutes  telles  personnes  ne  sarresteront  dedans  le  Monastère 
qu'autant  que  la  nécessité  le  requerra  :  si  on  est  contrainct  pour 
occasion  pressante  et  utilité  de  les  appeller  de  nuict ,  quatre  S()eurs 
avec  plusieurs  lumières  les  accompaigneront  à  l'entrée^  à  la  sortie, 
et  pendant  le  séjour  dans  la  mayson,  qu'an  procurera  estre  le  {dus 
(  ourt  que  fayre  se  pourra. 

Constitution  III.  —  De  l'obeyssance. 

L'oBEYSSANT,  dit  l'Escriturc,  racontera  les  victoires  :  afin  donc- 
gués  que  ceste  Congrégation  puisse  surmonter  ses  ennemys 
spirituels,  et  compter  un  jour  à  Nostre  Seigneur  plusieurs  sainctes 
victoires,  elle  doit  estre  establie  en  une  parfaicte  obeyssance. 

En  suitte  de  quoy,  toutes  les  Sœurs  obeyront  soigneusement ,  fi- 
dellement ,  promptement ,  simplement ,  franchement ,  et  cordiale- 
ment à  la  Supérieure ,  comme  à  leur  mère ,  dit  la  Règle ,  c'est  à 
sçavoir,  avec  une  affection  toute  filiale. 

Que  si  quelqu'un  viole  Tobeyssance  deuô  &  la  Règle ,  ou  aux 
Constitutions,  ou  à  la  Supérieure,  elle  sera  soigneusement  corrigée, 
et  mesme  par  imposition  de  pénitences  et  mortifications  •  selon  la 
qualité  de  la  faute,  et  tousjours  neantmoins  en  esprit  de  charité. 

Tous  les  messages  et  toutes  les  lettres  qui  seront  apportées  de- 
dans la  mayson ,  ou  qui  devront  estre  envoyées  dehors,  seront  pre- 
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mierement  représentez  à  la  supérieure,  qui  en  ordonnera  selon 

Su^elle  jugera  pour  le  mieux.  On  excepte  neantmoins  les  lettres  du 
ère  spirituel ,  lesquelles  estant  receuës  par  la  Supérieure ,  seront 
remises  à  celles  à  qui  elles  seront  addressées  sans  estre  ouvertes  » 
comme  de  mesme  celles  que  les  Sœurs  escriront  au  Père  spirituel 
ne  seront  point  veuës  parla  Supérieure  ;  ains  elles  les  remettront  à 
celle  qui  en  a  le  seing  pour  estre  cacbeltëes,  et  les  fayre  rendre  au- 
dit Père  spirituel. 

Les  occasions  particulières  où  il  sera  requis  de  dispenser  de  Tor- 
dinaire  façon  de  vivre  selon  la  Règle,  et  de  modérer  les  exercices 
pour  quelques  Sœurs,  ou  mesme  quelquesfois  pour  toutes  (ce  qui 
ne  se  doit  fayre  que  pour  des  occurrences  rares  et  signalées) ,  la 
Supérieure  en  aura  le  pouvoir,  comme  par  exemple ,  de  dispenser 
une  Sœur  de  venir  au  chœur  pour  TolDce,  de  jeusner  es  jeusnes  des 
Constitutions,  de  venir  à  la  taole  commune,  de  parler  à  quelques- 
uns  le  voyle  levé,  ou  de  fayre  la  saincte  Communion,  et  de  dispen- 
ser mesme  toute  la  Communauté  du  silence  pour  quelque  juste  oc- 
casion, de  manger  trois  ou  quatre  fois  1  année  hors  des  repas 
ordinaires  ;  laquelle  neantmoins  devra  estre  fort  attentive  à  bien 
observer  la  discrétion ,  pour  n'estre  ny  trop  plyable ,  ny  trop  im- 
plyable ,  mais  es  choses  d'importance  et  qui  tirent  conséquence , 
comme  par  exemple ,  de  descnarger  tout  à  fait  du  jeusne  et  de  la 
résidence  du  chœur  une  Sœur  ;  et  en  pareilles  occasions,  elle  pren- 
dra tousjours  Tadvis  du  Père  spirituel,  et,  s*il  est  besoin,  de  TE- 
vesque ,  ainsi  que  la  Règle  dit. 


pline ,  elles  la  feront  le  vendredy  Tespace  d'un  Ave  maris  Stella^  et 
toutes  ensemble,  afln  d'observer  en  toutes  choses,  tant  qu'il  se 
pourra  4  la  Communauté. 

La  Supérieure  estant  malade,  ou  tellement  occupée  qu'elle  ne 
puisse  exercer  Tofflce  de  sa  supériorité,  TAssistante  tiendra  sa 
place,  et  luy  sera  fldellement  et  humblement  obey  et  porté  respect 
comme  à  la  propre  Supérieure.  Que  si  Tune  et  l'autre  estoient  ma- 
lades ou  occupées,  la  Supérieure  commettra  la  charge  à  celle  la- 
quelle, selon  Dieu,  elle  estimera  en  estre  la  plus  capable.  Que  si , 
par  quelque  soudain  ou  impreveu  accident ,  ou  faute  d'attention,  la 
Supérieure  ne  commet  pas  sa  charge,  celle  des  Sœurs  surveillantes 
qui  sera  la  plus  ancienne  en  Religion  l'exercera. 

Constitution  ÏV.  —  De  ta  Chasteté. 

PUISQUE  la  pudicité  est  l'honneur  du  sexe  féminin ,  et  que  le  vœu 
de  Chasteté  a  tousjours  esté  estimé  fondamental  es  Congrégations 
des  filles  et  femmes,  il  n'est  pas  besoin  de  desclarer  combien  les 
Sœurs  y  sont  obligées;  car  en  somme,  elles  ne  doivent  vivre ,  res- 
pirer, ny  aspirer  que  pour  leur  Espoux  céleste,  en  toute  honnesteté. 
Sûreté,  netteté  et  samcteté  d*esprit,  de  paroUes,  de  maintien  et 
'actions,  par  une  conversation  immaculée  et  angelique.  Et  Ton 
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void  assez  en  la  Règle  le  zèle  que  le  glorieux  Père  a  de  ceste  verta 

1)our  les  Sœurs  y  en  la  sévérité  par  laquelle  il  veut  estre  reprimez 
es  seuls  regards  desreglez. 

Constitution  V.  —  De  la  Pauvreté. 

*£ST  chose  digne  de  remarque  combien  sainct  Augustin  presse 
ardemment  l'observance  de  la  communauté  en  toutes  choses  : 
ensuitte  de  quoy  tout  ce  qui  est^  et  sera  apporté  et  donné  à  la  may- 
soQ ,  doit  estre  parfaictement  reduict  en  communauté,  sans  que 
jamais  aucune  Sœur  puisse  avoir  chose  quelconque ,  pour  petite 
qu*elle  soit ,  et  sous  quelgue  prétexte  que  Ton  puisse  stlleguer,  eo 
propriété  pariiculiere;  ains  chaque  sœur  faysant  profession  rési- 
gnera et  renoncera  purement  et  simplement  en  faveur  de  la  Con- 
grégation, es  mains  de  la  Supérieure,  non-seulement  la  propriété 
et  1  usufruict ,  mais  aussi  Tusage  et  la  disposition  de  tout  ce  qa*à  sa 
considération  sera  remis  et  assigné  &  laditte  Congrégation, 

Et  afin  que  cest  article  si  important  soit  à  jamais  exactement 
observé,  et  que  toutes  affections  à  la  joûyssance  et  usa^e  des  choses 
temporelles  soyent  retranchées,  et  que  les  sœurs  vivent  en  une 
narfaicte  abnégation  ^es  choses  dont  elles  useront,  ainsi  que  la 
Règle  Tordonne  en  termes  admirables,  on  distribuera  tout  ce  qui 
est  requis  à  la  vie ,  soit  en  viandes ,  soit  en  vestemens ,  soit  en 
meubles,  linges,  et  en  somme  en  quoy  que  ce  soit ,  sans  chojx  ny 
distinction,  que  de  la  nécessité  d'une  chascune. 

Et  cecy  s'observera  si  exactement ,  oue  ny  les  chambres  ny  les 
licts ,  ny  mesme  les  médailles ,  croix,  chappellcts,  imaiges .  ne  de- 
meureront Doint  tousjours  aux  mesmes  Sœurs  ;  ains  seront  changées 
toutes  ces  choses  entre  les  Sœurs  au  bout  de  chaque  année,  lorsque 
Ton  tire  les  billets  des  Saincts ,  comme  on  a  fait  jusques  à  présent. 

On  excepte  neantmoins ,  que  la  Supérieure  puisse  pourvoir,  no- 
nobstant le  sort  du  billet,  aux  Sœurs  qui  ont  oeaucoup  &  escrire, 
comme  rœconome,  et  à  celle  que  le  médecin  jugeroit  que  pour  le 
souslagement  de  la  santé ,  il  fallust  donner  quelque  chambre  plus 
aérée  :  et  la  Supérieure  mesme  pourra  choysir  pour  elle^  penaant 
sa  supériorité ,  la  chand)re  la  plus  aysée  au  recours  que  les  Sœurs 
font  â  elle ,  et  à  la  descente  aux  oifices. 

Et  pour  plus  parfaictement  observer  la  saincte  vertn  de  pauvreté, 
les  bastimens  des  Monastères  estant  achevés,  on  limitera  les  reve- 
nus que  Ton  devra  avoir,  selon  le  lieu  où  le  monastère  se  trenvera, 
aûn  qu^en  cela  mesme  la  médiocrité  soit  suivie ,  et  qu*il  n*y  ayt 
nulle  superfluité  de  biens  en  là  Congrégation;  ains  seulement 
Thonneste  suffisance,  à  laquelle  quand  on  sera  parvenu,  on  ne 
prendra  plus  rien  pour  la  réception  des  filles  qui  seront  receués, 
gue  ce  qui  sera  requis  pour  conserver  et  maintenir  bonnement  la 
juste  sumsance  du  Monastère. 

Et  pour  cela  mesme,  on  ne  permettra  qu*il  y  ayt  es  Monastères 
aucun  meuble  c[ui  ne  ressente  la  véritable  simplicité  religieuse ,  et 


qui  n*eut  jamais  autre  sorte  de  vaisselle,  ou  meuble  d'argent 


CONSTITUTIONS.  639 

On  excepte  toutesfois  Tautel  et  Teglise,  où  les  meubles  pourront 
estre  riches  et  précieux»  selon  gu'ils  se  pourront  sainctemeot  avoir, 
pour  rhonneur  et  gloire  de  Dieu,  qui  y  réside  en  une  façon  très- 
spéciale  et  admirable. 

Que  si  quelque  «Sœur  apportoit  avec  soy  quelque  meuble  précieux 
qui  ne  fust  propre  pour  leglise,  on  le  vendra  après  sa  profession, 
pour  du  prix  d'iceluy  en  conserver  sa  suffisance ,  ou  fayre  quelque 
meuble  ecclésiastique. 

Constitution  VI.  —  De  l'employ  dujowr^  dés  la  feste  de  Pasques 

jusques  à  celle  de  sainct  Mkhel. 

Depuis  les  cinq  heures  du  matin,  jusques  à  huict  :  Premièrement, 
les  Sœurs  se  lèveront  à  cinq  heures;  Secondement,  à  cinq  heures 
et  demie,  elles  s'assembleront  au  chœur,  et  après  Tadoration  du 
Sainc^Sacrement,  on  relira  les  poincts  delà  méditation,  on  dira  le 
Venif  Sancte  Spiritus^  puis  on  entrera  en  TOràyson  mentale, 
jusques  à  six  heures  et  demie;  Tiercement,  elles  diront  Prime;  Qua- 
triesmement,  laquelle  estant  finie,  elles  se  retireront  pour  ce  qui 
leur  aura  esté  ordonné. 

Dej^uis  huict  jusques  à  dix  :  !<>  à  huict  heures  on  chante  Tierce; 
^  puis  on  dit  Sexte  ;  3^^  qui  est  suivy  de  la  Messe  ;  4o  et  la  Messe,  de 
None;  5<>  à  la  fin  de  laquelle  on  fait  Texamen  durant  un  Mis&rere; 
e^*  et  le  reste  du  tems ,  les  Sœurs  se  retirent  à  fayre  ce  qui  leur  con- 
vient. 

Depuis  dix  jusques  à  midy  :  !<>  à  dix  heures  on  prendra  la  réfec- 
tion; 2»  qui  est  suivie  de  la  récréation  jusques  à  midy;  S^»  puis  on 
prend  les  obeyssances. 

Depuis  midy  jusques  à  trois  heures  :  !<>  à  midy  les  Sœurs  se  re- 
tirent en  silence  pour  fayre  leurs  ouvrages  :  2®  et  après  avoir  prins 
le  repos  de  demy-heure,  si  bon  leur  semble;  3o  à  deux  heures 


d'après  Vespres. 

Depuis  trois  heures  jusques  à  six  :  i^  k  trois  heures  se  disent 
Vespres;  2<»  après  lesquelles  on  fait  rassemblée,  en  laquelle  les 
Sœurs  faysant  leurs  ouvrages  s'entretiennent  de  leurs  lectures 
jusques  à  Compiles;  y  qui  se  disent  à  cinq  heures:  4^  qui  sont  sui- 
vies des  Litanies;  5»  et  les  Litanies,  de  demy-neure  d'oravson 
mentale  ;  6o  puis  les  Sœurs  sont  en  liberté  de  relascher  un  peu  leur 
esprit  par  quelque  exercice  extérieur  observant  toutesrois  le  silence. 

Depuis  six  heures  jusques  à  dix  :  !<>  à  six  heures  ou  environ  on 
prendra  la  réfection  ;  2<»  suivie  de  la  récréation  ;  3*  après  laquelle  on 
prend  les  obeyssances;  4»  à  huict  heures  et  demie  on  sonne  Matines, 
et  le  grand  silence  commence  ;  5*  un  quart  d'heure  après  on  dit 
Matines  et  Laudes  ;  6<*  qui  sont  suivies  de  Texamen  de  conscience  ; 
7*  et  rexamen  de  la  lecture  des  poincts  à  méditer  ;  99  après  quoy 
toutes  les  Sœurs  se  retirent  pour  estre  toutes  couchées  à  ciix  heures 
précisément. 

Mais  es  festes,  oultre  Torayson  ordinaire,  les  Sœurs  non  occupées 
à  quelque  office  pourront,  si  bon  leur  semble,  fayre  demy-heure 
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d'orayson  après  la  Messe  ou  None ,  et  une  autre  demy-heure  entre 
la  récréation  du  disner  et  Vespres. 

En  tout  tems  on  sonnera  VAve  Maria  du  soir  entre  jour  et  nuict, 
et  dés  lors  ne  sera  plus  loysible  de  demeurer  au  parloir,  ny  d*OB- 
vrir  la  porte  sinon  pour  quelque  chose  pressante,  «qui  ne  puisse  estre 
bonnement  différée. 

Constitution  VII.  —  De  Vemploy  du  jour,  dés  la  fsste 
de  sainct  Michel  jusques  à  Pasques. 

PREMIEREMENT,  cUcs  so  Icveront  seulement  à  cinq  heures  et  demie; 
2o  elles  entreront  à  Torayson  depuis  six  jusques  à  sept  heures; 
S^*  Prime  se  dira.  A  huict  heures  et  demie  se  diront  les  Heures, 
suivies  de  la  Messe  et  de  None.  A  dix  heures  et  demie  on  disoie.  La 
récréation  suit  jusques  midy  et  demy  qu*on  entre  en  silence.  Tout 
le  reste  se  prattique  comme  il  est  dit  au  chapitre  précèdent. 

Constitution  VIII.  —  En  Caresme. 

TOUT  se  fait  comme  dessus,  hormys  qu*on  dit  Vespres  &  dix  heures 
et  demie,  qui  sont  suivies  de  Texamen,  et  que  la  lectore  ne  se 
fait  qu'à  trois  heures,  et  rassemblée  à  quatre,  et  qu'après  Gomph'es, 
qui  se  disent  à  Theure  ordinaire,  on  chante  le  Stahat^  suivy  des 
Litanies. 

Constitution  IX.  —  Des  deux  obeyssances  journalières. 

APRES  la  récréation  du  disner,  toutes  se  présenteront  devant  la 
Supérieure,  qui  leur  ordonnera  ce  qui  se  devra  fayre  jusques  au 
soir,  et  de  mesme  après  la  récréation  du  soir,  elle  leur  despartira 
les  choses  à  fayre  jusques  au  disner  du  jour  suivant.  Que  s'fl  n'y  a 
rien  à  commander,  elle  leur  commandera  la  mutuelle  dilection  des 
unes  envers  les  autres,  avec  la  saincte  paix  de  Nostre  Seignenr. 

Apres  cela,  les  Sœurs  qui  ont  les  charges  de  la  mayson  pourront 
demeurer  avec  la  Supérieure ,  pour  l'adyertîr  des  choses  requises, 
dont  on  ne  doit  point  parler  devant  les  autres ,  afin  de  laisser  leur 
esprit  en  tranquillité. 

Constitution  X.  —  Du  Silence. 

LE  premier  silence  se  fait  dés  le  premier  son  des  Matines ,  jusques 
après  Prime  du  jour  suivant.  Le  second,  dés  qu'on  a  sonné  le 
Benedicite,  jusques  à  la  récréation  du  disner.  Le  troisiesme*  dés  la 
récréation  jusques  à  Vespres.  Le  quatriesme ,  d^  qu'on  a  sonné 
Complies ,  jusques  à  la  récréation  du  souper. 

Mais  es  jours  de  jeusne,  le  silence  s*0Dservera  dés  Tierce,  jus- 
ques à  la  récréation  du  disnet,  et  dés  la  récréation  jusques  à  uois 
heures. 

1 
au 
pour    

parler  à  la  Supérieure ,  et  les  novices'^à  leur  maistr^se*  quand  lî 
est  requis. 
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Constitution  XI.  —  De  la  variété  du  Chant. 

RIME  se  dit  à  droicte  voix  ;  2°  Tierce,  avec  inflexion  de  chant  ; 
3°  Sexte ,  à  droicte  voix  ;  4°  None ,  à  droicte  voix ,  hormys  es 
dimanches  et  grandes  festes ,  et  es  jours  des  Apostres ,  qu'elle  se 
chante  avec  inflexion;  S^Vespres  ordinairement  à  droicte  voix, 
hormys  le  Magnificat,  qui  se  dit  en  tout  tems  en  chant,  excepté  en 
Garesme;  mais  es  dimanches  et  festes  commandées,  toutes  les 
Vespres  se  chantent;  6®  Cdmplies  se  dit  à  droicte  voix  en  tout  tems, 
hormys  l'Antienne  de  Nostre  Dame,  qu'on  dit  à  la  fin,  qui  se  chante, 
et  le  Nunc  dimittis^  aux  grandes  festes;  7»  Matines  et  Laudes 
à  droicte  voix ,  hormys  es  grandes  festes  que  l'on  chante  l'Invita- 
toire,  le  Te  Deum  laudamus^  et  Benedictus,  ayec  son  Antienne. 
Es  processions  esquelles  on. chante  les  Hymnes,  on  chantera  par 
l'inflexion  ordinaire;  mais  en  belles  esquelles  on  chante  les  Litanies, 
on  pourra  parfois  varier  le  chant,  comme  il  est  porté  par  le  Direc- 
toire. Au  reste ,  on  ne  tirera  jamais  les  Sœurs  de  l'Oflice,  ny  de  l'O- 
rayson,  sans  quelque  grande  et  pressante  occasion.  Que  si  on  les  en 
tire,  elles  reprendront  tant  qu'il  se  pourra,  en  quelque  autre  tems, 
le  loysir  de  fayre  l'exercice  qu'elles  auront  laissé. 

Constitution  XII.  —  Des  Assemblées. 

LES  sœurs  s'assembleront,  !<>  à  l'OlTice;  2*»  à  l'orayson  mentale; 
3o  au  Chapitre  ;  4°  à  la  réfection  ;  5°  aux  récréations  ;  6°  aux  en- 
tretiens des  lectures  ;  7®  extraordinairement  quand  la  Supérieure 
l'ordonnera. 

Constitution  XllI.  —  Des  Récréations  et  conversations  des  Sœurs. 

ES  Sœurs  demeureront  ensemble  es  récréations ,  et  faysant  leurs 
ouvrages  s'entretiendront  de  quelques  propos  aggreables ,  et 
sainctement  joyeux ,  avec  paix,  doulceur,  et  simplicité,  et  pourront 
mesme  parler  les  unes  avec  les  autres  en  particulier;  en  telle  sorte 
aeantmoins  qu'elles  ne  soyent  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  qui  se 
puissent  entendre  les  unes  les  autres,  sans  toutesfois  dire  des  choses 
mes-seantes  et  inciviles ,  ny  railler,  ou  dire  paroUes  de  mespris  sur 
le  subjet  des  nations ,  provinces,  ou  naissances. 

Es  autres  conversations ,  elles  tascheront  de  parler  utilement , 
sainctement  et  modestement. 

Elles  ne  joueront  point ,  ny  auront  dans  la  mayson  aucun  oyseau, 
ny  animal  de  passe -tems,  comme  escuricux,  petits  chiens,  et 
autres  telles  bestes  d'amusement  inutile. 

Constitution  XIV.  —  Des  Ouvrages. 

LES  ouvrages  que  les  Sœurs  prendront  à  fayre  des  gens  de  dehors 
seront  receus  par  la  Supérieure,  ou  celle  qu'elle  députera,  sans 
qu'aucune  autre  ayt  seing  de  cela.  La  mayson  ne  fournira  jamais  la 
matière  d'aucune  besongne ,  afin  qu'il  ne  semble  au  monde  qu'on 
vetlllle  fayre  trafic  de  marchandise.  Le  prix  du  travail  sera  pure- 
ment remis  en  commun ,  et  ne  sera  proposé  ny  demandé  que  fort 
charitablement  et  amyablement ,  non  exactement  et  chèrement. 
Elles  ne  se  mesleront  point  des  alTaires  du  monde ,  ne  prenant  au- 
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ciine  commission  de  vendre ,  ny  d'achepter  pour  les  estraogers  et 
gens  de  detiors. 

Au  demeurant,  elles  ne  feront  aucune  besongne  pour  la  vanité, 
comme  seroit  laver  des  gants,  fayre  des  frisons,  des  lards»  et  choses 
semblables. 

On  ne  dira  point  quelles  sont  celles  d*entre  les  Sœurs  qui  font  les 
ouvrages,  ny  aux  Sœurs,  à  qui  sont  les  ouvrages  qu'elles  font;  zm 
seront  rendus  par  quelque  Sœur  députée  à  cela. 

Et  bien  que  toutes  les  Sœurs  soyent  obligées  de  fayre  les  cayrages 
qui  leur  sont  donnez ,  avec  grande  fidellité  et  diligence ,  si  ést-œ 
aue,  pour  esviter  toutes  sortes  d^emprcssemens ,  et  laisser  ani 
Sœurs  la  liberté  de  s'appliquer  à  Torayson  intérieure,  et  ne  poiot 
suffocquer  l'esprit  de  dévotion  par  une  trop  grande  contraincte  de 
s'employer  aux  ouvrages ,  la  Supérieure  ne  prefigera  point  aucun 
terme  aux  Sœurs,  dans  lequel  leurs  ouvrages  soyent  achever;  ains 
laissera  cela  à  leur  diligence  et  souplesse  spirituelle  ;  de  laquelle 

f)ourtant,  en  cas  qu'elle  les  vid  nesgligcntes  et  paresseuses ,  elle 
es  advertîra,  ou  fera  advertir. 

Constitution  XV.  —  De  la  façon  de  parler  avec  les  estrangers. 

UAND  il  est  requis  que  les  Sœurs  parlent  à  ceux  de  debors  la 
mayson ,  on  ooservera  que  celle  qui  doit  parler  soit  assistée 
d'une  autre  qui  puisse  ouyr  ce  qui  se  dira ,  sinon  que  pour  quelque 
respect,  la  Supérieure  trouve  bon  que  la  Sœur  qui  parle  soit  veué 
et  non  ouye  par  celle  qui  l'assistera ,  laquelle  en  ce  cas  se  retirera  à 
part,  faysant  quelque  ouvrage,  ou  si  c'est  jour  de  feste,  lisant 
quelque  livre ,  ou  faysant  quelque  orayson ,  et  cependant  prendra 
garde  aux  paroUes  (si  elle  doit  ouyr)  et  aux  contenances  de  la  Sœur, 
afin  d'en  rendre  compte  à  la  Supérieure. 

Au  reste,  les  Sœurs  prendront  garde  de  n*ouyr  ny  dire  des  parolles 
inutiles,  coupant  court  en  toute  sorte  de  devis,  si  ce  n'est  en  ceux 
qui  regardent  le  bien  spirituel.* 

Elles  tiendront  le  voyle  baissé  devant  les  hommes ,  sinon  que  la 
Supérieure  les  en  dispense. 

on  donnera  plus  aysement  dispense  aux  novices  de  parler  à  leurs 

S  ère  et  mère,  frères  et  sœurs,  oncles  et  tantes,  mesme  4  visage 
escouvert;  comme  au  contraire,  on  les  exemptera,  tant  qu'Use 
pourra  bonnement  fayre ,  de  parler  à  tous  autres. 

Les  Sœurs  ne  touscheront  point  la  grille  en  parlant  ;  ains  s'en 
tiendront  un  peu  esloiguées,  si  elles  n'ont  permission  de  fayre  au- 
trement. 

Constitution  XVI.  —  Du  manger  et  boire. 

N  pourra  demeurer  une  heure  entière  à  table,  s'il  est  expédient, 
afin  que  celles  qui  mangent  lentement  prennent  leur  réfection  à 
loysir  ;  et  cependant  celles  qui  auront  plustost  achevé  leur  repas , 
demeureront  attentives  à  la  lecture ,  sans  sortir  de  leurs  places 
avant  grâces ,  sinon  que  quelque  grande  et  urgente  nécessité  le 
rçiquist.  • 

Aucune  ne  boira  ny  mandera  hors  le  repas  sans  congé ,  lequel 
elles  demanderont  avec  coniiance;  ce  qu'elles  observeront  en  toutes 
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autres  occurrences,  esquelles  elles  croiront  d'avoir  quelque  né- 
cessité. 

Chaque  Sœur  lira  sa  sepmaine  à  table  en  son  ranç,  et  tour  â  tour, 
bormys  la  Supérieure,  sauf  si  quelqu'une,  pour  avoir  la  voix  foible, 
ou  pour  ne  sçavoir  pas  convenablement  lire,  doive  estre  pour  cela 
exceptée. 

Or,  la  lecture  se  fera  clairement,  distinctement,  et  avec  des 
justes  pauses ,  de  période  en  période.  Et  pour  le  mieux  fayre ,  celle 
qui  aura  ceste  charge  fera  fort  bien  de  prévoir  ce  qu'elle  aura  à 
hre. 

On  commencera  la  lecture  par  un  chapitre  des  Constitutions, 
hormys  le  vendredy  qu'on  lira  les  Règles  tout  au  long  du  disner. 

La  Supérieure  dira  le  Benedicite,  et  les  grâces  des  clercs  à  droicte 
voix ,  et  dans  le  réfectoire,  et  pour  la  première  table.  Mais  quant  à 
la  seconde,  on  ne  dira  que  le  petit  Benedicite,  et  les  petites  grâces  : 
d'autant  que  la  bénédiction  de  la  première  table  s'estend  encore  i 
la  seconde ,  en  laquelle  aussi  il  suffira  de  lire  un  quart  d'heure. 

Oultre  les  jeusnes  commandez  par  la  saincte  Eglise,  les  Sœurs 
jeusneront  les  veilles  de  la  Trinité ,  Pentecoste ,  Ascension ,  Feste- 
Dieu ,  des  festes  de  Nostre  Dame ,  de  sainct  Augustin ,  et  tous  les 
vendredys  dés  la  feste  de  sainct  Michel  jusques  à  Pasques ,  sinon 
qu'en  iceux  escheust  quelque  feste  de  commandement  :  car  en  ce 
cas  le  jeusne  se  remettra  au  samedy,  auquel  si  encore  il  y  avoit 
feste ,  le  jeusne  sera  laissé. 

Es  autres  vendredys  de  l'année  se  fera  une  simple  abstinence  au 
soupper,  laquelle  consiste  à  ne  manger  qu'une  sorte  d'apprest  avec 
le  pain. 

Constitution  XVn.  —  Des  habicts  et  licts. 

ELLES  s'habilleront  de  noir  le  plus  simplement  ou'il  se  pourra , 
tant  en  la  matière  qu'en  la  fdrme,  ainsi  qu'elles  sont  mainte- 
nant. Les  robbes  seront  faites  à  sac,  assez  amples  neantmoins, 
f^our  fayre  des  plys  estant  ceintes,  les  manches  longues  jusques  à 
'extresmité  des  doigts ,  et  assez  larges  pour  pouvoir  tenir  dans 
icelles  les  mains  et  les  bras  cachez,  et  repliez  Tun  sur  l'autre. 

Le  voyle  sera  d'estamine  noire,  sans  aucune  doubleure  du  moins 
d'autre  couleur,  et  pendra  par  derrière  jusques  à  demy-pied  un 
peu  plus  bas  que  la  ceinture ,  le  bandeau  du  front  noir,  la  barbette 
de  toile  blanche  médiocre  sans  plys,  et  ne  porteront  ny  attifets^  ny 
empois,  ny  dhose  quelconque ,  cpii  ne  ressente  entièrement  la  sim- 
plicité religieuse,  et  le  mespris  du  monde. 

Tant  que  fayre  se  pourra,  les  Sœurs  auront  chacune  sa  petite 
chambre ,  et  du  moins  elles  coucheront  seule  une  chascune  en  son 
lict. 

Les  licts  seront  de  matelas,  le  chevet  toutesfois  pourra  estre  de 
plume,  et  entouré  de  futaine  blanche,  et  l'esté  elles  pourront,  si 
elles  veulent,  le  retrousser  pour  prendre  l'air. 

Constitution  XVin.  —  De  V Office. 

ELLES  diront  l'Office  au  chœur,  selon  qu'il  est  marqué  au  Direc- 
toire ,  prononçant  nettement  et  distinctement  les  paroUes ,  ob- 
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servant  les  pauses ,  médiations,  accens,  modérant  et  adjustant  leurs 
voix  les  unes  aux  autres ,  et  composant  leur  maintien  le  plus  dévo- 
tement qu'elles  pourront. 

Elles  seront  promptes  au  premier  son  de  la  cloche  pour  aller  an 
chœur,  où  elles  s'achemineront  avec  gravité  et  révérence  ;  et  y  es- 
tant ,  après  avoir  fait  la  génuflexion  et  adoration  devant  le  Sainct- 
Sacrement ,  elles  prendront  leurs  places  paysiblement  et  sans  fayre 
bruict,  et  n^y  parleront  jamais  les  unes  avec  les  autres  ^  siDOQ 
pour  des  choses  urgentes ,  et  lors  elles  parleront  Tort  bas  et  en  peu 
de  mots;  et  ne  sortiront  que  pour  des  causes  tres-pressantes;  el 
rOffice  fait,  aucune  ne  se  remuera  que  le  signe  ne  soit  donné  pour 
s'en  aller. 

Si  quelqu'une  fait  quelque  faute  qui  se  puisse  réparer,  celles  qui 
s'en  appercevront  la  repareront  doulcement ,  et ,  s'il  se  peut  insen- 
siblement :  comme  par  exemple,  si  celles  qui  commencent  les 
Psalmes  avoient  prins  l'un  pour  Tautre ,  les  autres  qui  s'en  apper- 
çoivent,  sans  fayre  semblant  de  rien ,  reprendront  le  Psalme  laissé, 
le  poursuivant  sans  empressement.  Mais  celle  qui  aura  fait  quelque 
faute  notable ,  demandera  par  après  pardon  à  la  Supérieure ,  en  es- 
prit d'humilité  et  de  sousmission.  Or,  parce  que  les  esprits  humains 
prennent  bien  souvent  des  secrettes  complaysaucesen  leurs  propres 
inventions ,  mesme  quand  c'est  sous  prétexte  de  dévotion  ou  ac- 
croissement de  pieté ,  et  que  neantmoins  il  arrive  quelquesfois  que 
la  multitude  des  offices  empesche  l'attention ,  gayelé  et  révérence 
avec  laquelle  on  les  doit  fayre ,  il  ne  sera  point  loysible  à  la  Con- 
grégation, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  se  charger  d'autres 
offices,  ou  prières  ordinaires,  que  de  celles  qui  sont  marquées  en 
ces  Constitutions  et  Directoire:  car  ainsi  elle  aura  plus  de  moyen  et 
de  subjet  de  dire  et  chanter  l'Office,  avec  la  gravité  et  le  respect 
qu'elle  y  observe  maintenant. 

Constitution  XIX.  —  Du  Confesseur  ordinaire. 

EN  toutes  les  occurrences  esquelles  il  sera  nécessaire  ou  expédient 
de  fayre  eslection  d'un  confesseur  ordinaire,  le  Père  spirituel, 
avec  la  Supérieure ,  et  les  Sœurs  conseillères,  conféreront  soigneu- 
sement ensemble  aes  qualitez  et  conditions  des  ecclésiastiques 
qu'on  pensera  pouvoir  prendre  ceste  charge  tant  importante  ;  puis, 
toutes  choses  bien  considérées,  le  Père  spirituel  et  la  Supérieure 
choysiront  celuy  qu'en  bonne  conscience  ils  jugeront  plus  propre  à 
cela. 

Or,  faut-il  qu'il  soit  homme  de  doctrine,  de  prudence,  et  de  vie 
irrépréhensible ,  discret ,  honneste ,  stable  et  dévot ,  et  tel  que  l'E- 
vesque,  le  Père  sprirituel  et  la  Supérieure  se  puissent  reposer  en 
son  soinç  et  en  son  zèle ,  en  ce  qui  est  requis  pour  le  bon  estât  de 
la  conscience  des  Sœurs  :  car,  encore  que  1  on  employé  à  cela 
mesme  plusieurs  autres  bons  moyens,  comme  sont  les  confessions 
extraordinaires ,  et  les  communications  avec  des  personnes  spiri- 
tuelles ,  et  spécialement  avec  la  Supérieure ,  ainsi  qu'il  est  du  en 
divers  endroicts  des  Constitutions,  et  notamment  au  chapitre  sui- 
vant, si  est-ce  que  le  confesseur  ordinaire  a  plus  de  pouvoir  pour 
maintenir  les  consciences  des  Sœurs  en  pureté  et  sincérité  que  nul 
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autre ,  estant  comme  Tange  visible  député  à  la  conservation  des 
âmes  du  monastère ,  et  pour  leur  advancement  au  salut  étemel. 

Et  de  mesme ,  s'il  arrivoit  qu*il  fallust  en  démettre  un  pour  quel- 
que occasion,  la  Supérieure  et  les  Sœurs  coadjutrices  en  confére- 
ront avec  le  Père  spirituel;  et  la  conférence  estant  faite,  le  Père 
spirituel  et  la  Supérieure  se  résoudront ,  et  tant  pour  Teslection 
comme  pour  la  déposition,  on  rapportera  à  TEvesque ,  ou  à  son  Vi- 
caire général,  ce  qui  aura  esté  fait ,  afin  qu'il  Tappreuve ,  et  qu'en 
cas  que  le  Père  spirituel  et  la  Supeneure  ne  fussent  pas  de 
mesme  ad  vis,  il  determinast  Teslection  ou  la  déposition  par  son  au- 
thorité. 

Le  confesseur  ordinaire  devant  estre  si  bien  qualifié^  le  Père  spi- 
rituel luy  pourra  laisser  toute  la  charge  des  affaires  spirituelles  ordi- 
naires du  Monastère,  ouy  mesme  d'octroyer  les  congez  par  escrit, 
pour  fayre  entrer,  selon  les  Constitutions,  les  charpentiers,  maçons, 
laboureurs,  médecins,  chirurgiens,  et  autres  personnes,  dont  les 
entrées  sont  fort  souvent  requises ,  afin  que  les  Pères  spirituels 
soyent  tant  moins  importunez  et  incommodez ,  et  qu'on  n  ayt  re- 
cours à  eux  que  pour  les  choses  de  grande  considération  ;  comme 
aussi  pour  les  choses  temporelles ,  où  la  présence  du  Père  spirituel 
seroit  requise,  le  confesseur  ordinaire  pourroit  tenir  sa  place  quand 
il  luy  semblera  à  propos,  et  à  la  Supérieure.  H  prendra  encore  de 
TEvesque  .rauthorité  pour  donner  les  dispenses  de  travailler,  ou 
fayre  travailler,  es  jours  de  festes,  quand  il  jugera  qu'il  soit  requis, 
et  de  dispenser  pour  l'usage  des  viandes  prohibées  en  Garesme , 
jours  de  leusnes,  vendredys  et  samedys,  quand  la  Supérieure  ju- 
gera qu'il  en  soit  besoin  par  l'advis  des  meaecins. 

Quand  les  Sœurs  et  la  Supérieure  mesme  luy  parleront,  elles  rap- 
pelleront ,  ou  Monsieur,  ou  mon  Père ,  et  luy  porteront  une  grande 
et  saincte  révérence ,  comme  à  celuy  duquel  Dieu  se  sert  pour  leur 
distribuer  ses  grâces  et  miséricordes  es  tres-saincts  Sacremens.  D 
prendra  nn  seing  particulier  à  ce  que,  ny  par  l'imposition  des  péni- 
tences extraordinaires,  ny  par  les  conseils  et  advis  qu'il  donnera  en 
confession,  rien  ne  se  fasse  qui  puisse  troubler  l'ordre  et  le  train 
du  Monastère .  autant  que  fayre  se  pourra ,  et  mesme  afin  qu'on  ne 
8'apperçoive  ae  Testât  des  consciences  des  Sœurs  qui  se  sont  con- 
fessées. 

Et  finalement ,  comme  les  Sœurs  le  doivent  grandement  respec- 
ter, ainsi  qu'il  a  esté  dit,  de  mesme  doit-il  aussi  traitter  avec  révé- 
rence envers  elles ,  les  considérant  comme  Espouses  sacrées  du  Fils 
de  Dieu. 

Constitution  XX.  —  Des  Confessions  extraordinaires. 

QUATRE  fois  l'année,  environ  de  trois  mois  en  trois  mois,  la  Su- 
périeure demandera  à  l'Evesgue ,  ou  au  Père  spirituel ,  un  Con- 
fesseur extraordinaire,  homme  bien  conditionné ,  auquel  toutes  les 
Sœurs  et  elle  aussi  se  confesseront  :  or,  ledit  confesseur  prendra 


1  esprit  ae  cesi  insuiui,  comme  serou  su  leur  imposou.  ouquu 
leur  conseillast  de  demeurer  en  prière  pendant  les  assemblées  «  de 
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se  lever  avant  l'heure ,  ou  de  veiller,  et  demeurer  en  quelgue  exer- 
cice après  Theure  ordinaire  de  la  retraîtte ,  ou  de  ne  point  se  re- 
cteer  au  tems  des  récréations ,  ou  de  jeusner  plus  souvent  que  les 
antres ,  on  de  caresmer  es  tems  esquels  la  Congrégation  ne  ea- 
resme  pas. 

Et  oultre  oela^  quand  quelqu'une  désirera  de  se  confesser,  os 
conférer  de  sa  consciéAcc  ave&  quelque  personne  biefn  recogneuê, 
et  de  bonne  condition ,  la  Supérieure  le  permettra  volontiers,  sans 
s'enquérir  du  subjet  pour  lequel  telle  conférence  ou  confession  est 
demandée.  Mais  pourtant ,  si  la  Supérieure  vojoit  quelque  Sceur 
requérir  souvent  telles  conférences ,  ou  confessions ,  spécialement 
si  c'est  avec  un  mesme  ccHifesseur,  elle  en  advertira  le  Père  spiri- 
tuel, pour,  avec  son  ad  vis,  pourvoir  dextrement  à  ce  que  la  sainck 
liberté  de  la  confession  et  conférence  ordonnée  pour  le  bien  et  Ii 
plus  grande  pureté ,  consolation  et  tranquillité  des  âmes ,  ne  soit 
convertie  en  detracquement  de  cœur,  inquiettude  d'esprit,  cmi(H 
siié,  bigearrerie,  melancholie,  pour  nourrir  quelque  teatatiOQ 
secrette  de  présomption,  ou  d'ad version  au  confesseur  ordinaire i 
on  enfin  la  singulanté  et  vayne  inclination  aux  personnes. 

En  cas  que  quelque  personnage  de  qualité  passast ,  de  la  confe- 
k^nœ  duquel  la  Supérieure  cognent  que  les  Sieeurs  pourroient  tirer 
de  l'édification,  elle  pourra,  si  bon  Iny  semble,  le  fayre  inviter  à 
cela ,  et  permettre  aux  Sœurs  de  lay  pairler,  ou  en  confession ,  ou 
autrement. 

Constitution  XXI.  —  Delà  Communion. 

LE  sacré  Concile  de  Trente  a  desclaré  :  Qu'il  desireroit  qu*il  y  eus! 
tousjours  des  communians  à  chaque  messe  ;  en  suitte  de  quov, 
et  pour  seconder,  en  tant  qu'il  se  peut ,  ceste  saincte  inclination  ne 
l'Eglise,  on  distribuera  en  sorte  le  bénéfice  de  la  communion  entre 
tes  Sœurs,  que  tour  à  tour  il  s'en  communie  trois  tous  les  kmrs. 

Oultre  cela,  toutes  communieront  les  dimanches  et  lestes  de 
commandement,  et  le  jour  de  jeudy,  sinon  quand  il  y  aéra  quelque 
feste  le  mercredy  ou  le  vendreidy.  Que  si  quelques-unes  désirent  de 
communier  hors  ces  jours-là,  elles  ne  le  ixmrront  laiyre  sans  Tâd^ 
du  confèiBeur,  et  l'authorité  de  la  Supérieure. 

Et  quant  aux  malades  qui  ne  pourront  bonnement  yenir  au  cbosnrà 
on  leur  portera  la  tres-saincte  Communion  tous  les  huict  jonrs ,  si 
la  qualité  de  leur  mal  le  leur  permet. 

Constitution  XXII.  —  De  V Humilité. 

L'humilité  est  Tabregé  de  toute  la  discipline  religieuse ,  le  fon- 
dement de  Pedifice  spirituel,  et  le  vray  charactere  et  marque  in- 
faillible des  enfansdeJesus-Cbrist.  C'est  pourquoy  les  Sœurs  auront 
une  attention  particulière  à  la  prattigue  de  ceste  vertu,  faysant 
touteâ  choses  en  esprit  de  profonde ,  sincère ,  et  franche  hun^ité. 

Elles  se  porteront  doncques  un  grand  honneur  cordial  les  unes 
aux  autres ,  non  tant  en  gestes,  contenances  et  paroUes,  comme  en 
vérité  et  effect. 

La  Supérieure  tiendra  partout  le  premier  rang ,  et  l'Assistante  le 
seumd ,  comme  vicaire  de  la  Supérieure  ;  mais  elles  ne  laisseront 
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[)as  pour  cela  de  s'exercer  aux  offices  de  Thumilîté,  comme  de  bal- 
yer,  laver  les  ecûelles,  nettoyer  les  malades  une  chascune  à  son 
tofur.  Et  quant  au  reste  des  Sœurs,  quelques  offices  qu'elles  ayent, 
elles  ne  tiendront  aucun  rang,  sinon  en  ce  qui  regarde  leurs 
cftarges;  ains  elles  les  changeront  au  bout  de  Tannée,  selon  le 
nombre  qui  leur  écherra  es  billets  des  Saincts,  hormys  celle  qui 
sera  déposée  de  la  supériorité,  laquelle  pour  une  année  ira  toute  la 
dernière,  quoyque  la  Supérieure  la  puisse  employer  à  se  conseiller, 
et  qu'en  toutes  autres  occurrences  on  luy  doive  au  respect. 

Le  tiltre  de  Dame ,  et  Madame ,  ny  celuy  de  vostre  Révérence , 
ne  seront  point  donnez  à  aucune  des  Sœurs,  ny  à  la  Supérieure; 
ains  seulement  celuy  de  ma  Mère  pour  la  Supérieure,  pendant  sa 
supériorité,  et  de  ma  Sœur  nour  les  autres  :  comme  aussi  elles  use- 
ront des  tiltres ,  de  vostre  charité^  vostre  dilection,  les  unes  envers 
les  autres. 

Les  jeunes  honnoreront  les  vieilles  d'aage,  encore  qu'elles  ft»- 
sent  .nouvellement  venues  à  la  Congrégation  ;  et  toutes ,  avec  une 
noble,  généreuse,  et  cordiale  humilité,  se  préviendront  mutuelle- 
ment en  honneur  et  respect,  comme  l'Apostre  ordonne. 

Elles  useront  encore  de  respect  envers  toutes  les  personnes 
mesme  séculières ,  et  les  nommeront  tousjours  honnoraolemeht , 
une  chascune  selon  sa  qualité,  sans  en  mespriser  aucune,  pour 
pauvre,  vile  et  abjecte  qu  elle  soit. 

Constitution  XXIIL  —  De  la  Modestie. 

UEles  Sœurs,  en  toutes  leurs  actions,  observent  une  grande 
simplicité,  modestie  et  tranquillité,  fuyant  le  faste  et  appareil 
des  contenances  mondaines  et  affectées.  Que  leur  parolle  soit  humble 
et  basse ,  les  yeux  doulx  et  sereins ,  et  pour  1  ordinaire  baissez , 
spécialement  au  chœur,  au  réfectoire,  au  chapitre,  et  quand  elles 
paroissent  devant  les  séculiers. 

Elles  esviteront ,  tant  qu'il  leur  sera  possible ,  toutes  sortes  de 
gestes  qui  sentent  la  l^ereté ,  surtout  estant  au  parioir,  gardant 
une  hlimble  et  doulce  gravité ,  sans  familiariser  avec  ceux  qui  leur 
parleront. 

Qu'elles  soyent  humbles,  doulces,  cordiales  et  franches  entre 
elles^  se  respectant  amyablement,  et  s'entre-saltkant  par  Tinclina- 
tien  ae  la  teste  lorsqu'elles  se  rencontreront ,  sans  pourtant  s'arres- 
ter  tes  unes  avec  les  autres  en  devis,  ne  parlant  que  pour  choses  né- 
cessaires ,  sinon  lorsqu'il  leur  sera  permis. 

Qu'elles  n'usent  d'aucunes  caresses  les  unes  envers  tes  attires , 
qui  puissent  tant  soit  peu  causer  aucune  imagination  badine  et  fo- 
lastre,  ou  produire  aucun  amusement  sensuel,  si  expressément 
deffenduen  la  Règle,  et  mesme  quand  quelquesfois  elles  s'entre- 
donneront  le  bayser  de  paix ,  comme  au  jour  de  la  receptioil  de 
rhabict,  &  la  profession^  et  au  renouvellement  gênerai,  que  ce  soit 
seulement  à  la  joué,  et  non  à  la  bouche,  et  que  cela  se  fasse  fort 
sinoplement,  selon  rordre  que  Ton  se  treuvera  aii  chœur  &  la  fin  de 
rofflce,  après  la  Messe. 

Qu'elles  ne  contestent  point,  non  pas  mesme  en  choses  légères. 
Qu*elles  gardent  la  netteté  et  l'honnesteté  de  la  bien-seance  reli- 
gieuse en  leurs  habicts,  sans  aucune  affectation  ny  curiosité. 
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Estant  adveriies  en  chapitre,  ou  au  réfectoire,  de  leurs  deffaats, 
elles  recevront  avec  humilité  Padvertissement ,  sans  resplique  nj 
excuse  :  n*;  n*en  parleront  point  hors  de  là,  ny  d'aucune  autre 
chose  qui  s'y  fasse  ou  die  ;  ains  garderont  la  révérence  deue  à  toutes 
telles  actions,  mortifications,  et  humiliations,  non-seulement  faites 
de  leur  propre  mouvement,  mais  beaucoup  plus  lorsqu'elles  sont 
enjoinctes,  ou  qu'elles  leur  sont  faites  par  la  Supérieure,  regardant 
avec  estime  tous  ces  moyens ,  comme  inspirez  de  Dieu  pour  leur 
advancement. 

Quand  on  fera  la  correction  à  quelque  Sœur,  ou  que  Ton  en  mor- 
tifiera en  présence  des  autres,  nulle  n'entreprendra  de  la  deffendre 
ny  excuser  ;  mais  si  quelqu'une  sçayt  (Quelque  chose  en  faveur  de 
son  innocence ,  elle  pourra  en  particulier  le  dire  à  la  Supérieure, 
avec  humilité  et  moaestie. 

Nul  ne  présumera  d'aller  au  parloir,  ou  tournoir,  ny  aillenn, 
pour  parler  aux  estrangers,  ny  escouter  ceux  qui  parlent,  ny  de- 
mander à  la  portière,  ou  quelqu'autre  qui  y  aura  esté,  ny  quQ  c'est 
que  Ton  a  dit. 

Elles  ne  parleront  aucunement  i  ceux  de  dehors  de  ce  qui  se  fait 
en  la  mayson ,  sinon  que  ce  fust  quelque  chose  qui  pust  servir  d'e- 
diflcation. 

Elles  n'entreront  point  es  chambres  les  unes  des  autres  sans  con- 

f^é,  et  sans  advertir  celle  qui  est  dedans,  heurtant  premièrement  à 
a  porte,  et  attendant  qu'elle  die  :  Au  nom  de  Dieu. 

Et  tandis  qu'elles  seront  plusieurs  en  une  chambre,  faute  de  logis, 
elles  ne  remueront  point  les  besonenes  les  unes  des  autres. 

Elles  n'entreront  point  dans  les  chambres  des  offices  les  unes  des 
autres  sans  congé,  et  n'y  prendront  rien  qu'elles  n'en  advertissent 
la  Sœur  qui  en  a  la  charge,  et  par  après  auront  seing  de  le  rappor- 
ter en  tems  convenable. 

CoNSTrruTiON  XXIV.  —  Du  compte  de  tous  les  mois. 

Tous  les  mois ,  les  Sœurs  descouvriront  leur  cœur,  sommairement 
et  briefvement,  à  la  Supérieure,  et,  en  toute  simplicité  et  fidelle 
confiance,  luy  en  feront  voir  tous  les  replys,  avec  la  mcsme  sincé- 
rité et  candeur  qu'un  enfant  monstreroit  à  sa  mère  ses  egrati- 
gneures,  ses  furoncles,  ou  les  picqueures  que  les  guespes  luy  an- 
roient  faites;  et  par  ce  moyen  rendront  compte,  tant  de  leur 
advancement  et  pro^rez,  que  de  leurs  pertes  et  défiants  es  exer- 
cices de  l'orayson ,  des  vertus ,  et  de  la  vie  spirituelle ,  manifestant 
encore  leurs  tentations  et  peynes  intérieures,  et  non-seulement  pour 
se  consoler,  mais  aussi  pour  se  fortifier  et  humilier.  Bien-heureuses 
seront  celles  qui  prattiqueront  naïfvement  et  dévotement  cest  ar- 
ticle ,  qui  enseigne  une  partie  de  la  sacrée  enfance  spirituelle,  que 
Nostre  Seigneur  a  tant  recommandée,  de  laquelle  provient,  et  par 
laquelle  est  conservée  la  vraye  tranquillité  de  l'esprit.  Le  premier 
jour  de  Communion  de  chaque  mois,  une  chascune  fera  à  part  soy 
le  renouvellement 'de  sa  profession,  &  la  fin  de  l'orayson  du  matin; 
et  à  cest  effect ,  chaque  Sœur  aura  en  escrit  la  forme  de  sa  profes- 
sion, signée  de  sa  main ,  qu'elle  lira  alors. 
La  veille  du  renouvellement  de  chaque  mois ,  Ton  adverlira  les 
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Sœurs  en  donnant  Fobedience  i  midy  ,  de  se  préparer  pour  fayre 
ceste  action  avec  le  plus  de  soing  et  de  dévotion  que  fayre  se  pourra, 
comme  aussi  une  cbascune  lira  les  Constitutions  et  Directoires  parti- 
culiers qui  regardent  son  of&ce  ou  condition,  tous  les  mois,  avec  pa- 
reille dévotion  que  si  alors  ils  leur  estoient  donnez  nouvellement. 
Et  Dieu  leur  donnera  tousjours  des  nouvelles  lumières  par  la  lec- 
ture d'icelles. 

Constitution  XXV.  —  De  la  Correction. 

UAND  quelqu'une  fera  quelque  faute  légère ,  les  autres  ne  la 
reprendront  point;  mais  en  cas  qu'elle  continuast ,  elles  en  ad- 
vertiront  la  Supérieure,  afln  qu'elle  y  mette  ordre.  Que  si  la  faute 
estoit  d'importance  et  secrette,  celle  qui  l'aura  apperceuô  fera  doul- 
cement  et  amyablemenl  la  correction  fraternelle,  selon  l'Evangile, 
jusques  à  trois  fois  -  après  quoy ,  si  la  defiaillante  persévère  à  ses  fautes, 
elle  seradefierée  a  la  seule  Supérieure,  afln  que  par  tous  les  moyens 
possibles,  elle  y  remédie  ;  mais  si  la  faute  n'est  pas  secrette  elle  en 
advertira  la  supérieure  d*abord. 

Et  en  cas  que  la  faute  oui  est  descouverte,  pour  le  scandale,  con- 
séquence et  nuysance  qu  elle  tire  après  soy,  semblast  devoir  estre 
promptement  manifestée  à  la  Supérieure  ,  celle  qui  l'aura  veuô  ou 
sceue  prendra  l'advis  de  la  Supérieure  mesme,  ou  du  Père  spirituel , 
sans  nommer,  ny  fayre  cognoistre  celle  qui  sera  coulpable,  sinon  après 
qu'elle  aura  esté  conseillée  de  la  nommer. 

Afin  que  Tamendement  se  fasse  plus  grand  en  la  Congrégation,  la 
veille  de  la  Circoncision,  après  que  Ton  aura  tiré  les  Saincts,  l'assis- 
tante priera  la  Supérieure  au  nom  de  toutes  les  Sœurs,  de  donner  à 
cbascune  une  ayde,  et  la  Supérieure  la  baillera ,  leur  enjoignant 
d'avoir  soing  particulier  de  s'exciter  reciprocquement  à  l'amour  de 
Dieu ,  &  se  corriger  de  leurs  défiants ,  en  esprit  de  doulceur  et  de 
charité ,  fayre  en  sorte  que  ce  soit  sans  aucune  autre  particularité 
ensemble  ;  et  lors  elles  se  prieront  l'une  l'autre  de  fayre  soigneuse- 
ment cest  ofiice  reciprocque,  lequel  par  après  elles  prattiquerontfidel- 
lement,  sans  monstrer  aucune  sorte  de  degoust  ou  de  dciTiance ,  se 
gardant  neantmoins  de  mesler  en  leurs  corrections  la  censeure  ou 
murmeuration  pour  les  imperfections  d'aultruy. 

Et  parce  que  ta  coustume  est,  que  non-seulement  les  surveillantes, 
mais  aussi  les  autres  sœurs,  fassent  les  advertissemens  au  réfectoire, 
après  grâces,  des  fiantes  qu'elles  auront  remarquées ,  ce  qui  est  de 
très-grand  profict.elle  sera  gardée  et  observée  inviolablement , 
comme  aussi  celle  ae  dire  les  coulpes,  et  fayre  les  mortifications  de- 
vant le  Benedicite. 

Constitution  XXVI.  —  Du  Chapitre. 

E  samedy,  toutes  les  Sœurs ,  sans  qu'aucune  s'en  puisse  excuser, 
si  ce  n'est  pour  cause  extresmement  grande ,  tant  les  professes, 
que  les  novices,  et  les  Sœurs  du  mesnage,  s'assembleront  au  Cha- 
pitre; et  après  avoir  dit  le  Veni  sancte  Spiritus^  la  Supérieure  dira 
tout  ce  qui  luy  semblera  devoir  estre  dit  pour  le  bien  spirituel  de 
la  Congrégation.  Que  si  quelqu'une  des  Sœurs  avoit  quelque  chose  à 
proposer  sur  ce  subjetmesme,  elle  le  dira  auparavant  à  la  Supérieure» 
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laquelle,  pour  ayder  sa  mémoire,  fera  une  petite  liste  de  tout  ce 
qu  elle  aura  i  desduire,  si  bon  luy  semble. 

Apres  cela .  celles  qui  voudront  diront  leurs  coulpes  pour  plus 
grande  humilité,  et  on  les  corrigera  doulcement  et  amyaolement, 
sans  lontesfois  atténuer  leurs  fautes.  * 

Que  s'il  n'y  a  autre  chose  à  dire,  la  Supérieure  lira,  ou  fera  lire 
au  Chapitre  quelque  ad  vis  tiré  de  quelque  livre  dévot,  ou  un  article 
de  la  Règle.  Et  attendu  qu'en  toute  assemblée  faite  au  nom  de  Dieo, 
il  se  treuve  au  milieu,  les  Sœurs  doivent  assister  en  celle-cy,  qui  est 
vrayement  faite  en  ce  tres-sainct  nom,  avec  grande  révérence,  dévo- 
tion et  attention,  s'imaginant  de  voir  Noslre  Seigneur  au  milieu 
d'elles,  par  l'ordonnance  et  inspiration  duquelleur  sont  dites  plasîeiirs 
choses  pour  leur  perfection. 

Constitution  XXVII.  —  De  la  réception  et  distribution 

des  moyens  de  la  mayson. 

LES  denrées  seront  receués  par  r(fficonome,  qui  reùdrà  compte  de 
mois  en  mois  à  la  Supérieure,  en  présence  de  la  Portière, et 
d'une  des  Surveillantes;  mais  l'argent  sera  déposé  en  un  coflreà 
trois  clefs,  dont  une  sera  gardée  par  la  Supeneure,  l'autre  pailt 
Portière ,  et  la  troisiesme  par  l'OEconome ,  et  sera  tenu  rosle  des 
sommes  qu'on  recevra ,  avec  les  particularitez  du  jour,  et  des  pcN 
sonnes  qui  les  deslivreront ,  et  les  causes  pourquoy. 

Lorsque,  par  le  commandement  de  la  Supérieure,  on  prendra  ce 
qui  sera  requis  pour  les  nécessitez  de  la  mayson  et  des  Sœurs  «  Ton 
fera  un  autre  rosle  qui  contiendra  les  sommes  tirées,  escrit  de  la 
main  de  l'une  de  celles  qui  garderont  les  clefs,  et  les  causes  poiu<- 
quoy  elles  ont  esté  tirées ,  et  sera  signé  de  la  main  de  la  Supé- 
rieure ,  et  de  l'autre  qui  garde  les  clefs  ^  afln  qu'au  bout  de  chaque 
année,  un  peu  ad  vaut  Noél,  toutes  les  Offlcieres  ensemble  avec  h 
Supérieure ,  fassent  sommairement  un  estât  de  tout  ce  qui  t^esl 
I)assé  au  manyement  extérieur  de  la  mayson  :  lequel  estât  sm 
représenté  au  îSunerieur  en  la  visite. 

Et  quant  à  la  aepense  journalière,  l'GEconorae  en  aura  le  soing, 
faysant  fayre  les  emploites  requises  par  l'une  des  Sœurs  tourieres. 

Constitution  XXVIII.  —  Du  Père  spirituel  de  la  mayson, 

LA  Congrégation  demeurera  sous  l'authorité  ordinaire  de  VEves^ 
que  j  ainsi  que  la  Règle  le  porte ,  auquel  elle  demandera  itf 
Père  spirituel ,  qui  de  la  part  d'iceluy,  prendra  garde  à  ce  que  W 
Règles  soyent  bien  observées ,  et  qu'aucun  abus  ny  changement  ne 
s'introduise  ;  visitera  la  mayson  une  fois  l'année ,  assisté  d'un  com- 
paignon  meur  d'aaçe,  discret,  et  vertueux;  se  trouvera  aux  eslec- 
tions  de  la  Supérieure  et  du  Confesseur  ordinaire;  signera  les 
causes  de  sorties  extraordinaires  des  Sœurs ,  s'il  en  arrive  quelque 
légitime  subjet ,  et  celles  des  entrées  des  hommes  et  femmes  qui 
y  entrent  pour  quelque  service  nécessaire  ;  sinon  qu'il  juge  à  pro- 
pos, quant  i  cest  article  de  l'entrée,  d'en  laisser  la  charge  au  Con- 
fesseur ordinaire ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy-dessus.  Et  à  ce  Père  spi- 
rituel, tant  la  Supérieure  que  les  autres  Sœurs  pourront  avoir 
recours  où  il  sera  besoin  d'une  spéciale  proyîdence. 
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Mais  quant  à  la  visite ,  il  seroit  expédient  qu*e11e  se  flst  par  TE- 
vesgue  mesme,  avec  Tassistance  du  Père  spirituel  et  du  Confesseur 
ordinaire. 

Ce  Père  doncques  doit  estre  homme  de  grande  vertu ,  et  bien 
recogneu  docte,  expert,  et  grande  charité,  afin  qu*il  sçacbe  conduire 
la  Congrégation ,  sans  se  lasser  de  la  peyne  qu'il  aura  en  ceste 
saincte  besongne. 

CoNSTiruTiON  XXIX.  —  Des  Ofhcieres  de  la  mayson^ 
premièrement  de  la  Supérieure, 

COMME  rame  et  le  cœur  respandent  leur  assistance,  mouvement  et 
action  en  toutes  les  parties  du  corps ,  aussi  la  Supérieure  doit 
animer  de  sa  charité ,  de  son  seing  et  ae  son  exemple  toute  la  Con- 
grégation ,  vivifiant  par  son  zèle  toutes  les  Sœurs  qui  sont  en  sa 
charge ,  procurant  que  les  Règles  soyent  observées  le  plus  exacte- 
ment qu*il  se  pourra ,  et  que  la  mutuelle  charité  et  saincte  amytié 
fleurisse  en  la  mayson ,  et  pour  cela  elle  ouyrira  sa  poictrine  ma- 
ternelle et  amyable  à  toutes  les  filles  esgalement ,  afin  qu'en  toute 
confiance  elles  ayent  recours  à  elle  en  leurs  doubtes,  scrupules, 
difficultez ,  troubles  et  tentations. 

Qu'elle  observe  de  tout  son  pouvoir  les  Règles  et  Constitutions, 
sans  qu'elle  prattique  aucune  singularité,  ny  prenne  ou  reçoive 
aueon  advantage,  en  habicts,  viandes,  et  autres  choses,  sinon 
oomme  les  autres ,  à  mesure  que  la  nécessité  le  requerra. 

Elle  commandera  à  une  chascune  des  Sœurs,  et  a  toutes  en  gêne- 
rai, avec  des  paroUes  et  contenances  graves,  mais  suaves;  avec  un 
visage  et  maintien  asseuré ,  mais  doulx  et  humble  ;  et  avec  un 
cœur  pleyn  d'amour  et  de  désir  du  profict  de  celle  à  qui  elle  com- 
mande. 

Elle  tiendra  les  yeux  attentifis  sur  ce  petit' corps  de  Congrégation, 
afiB  que  toutes  les  parties  d'iceluy  respirent  la  paix',  la  concorde, 
l'unyon  et  le  service  tres-aymable  de  Jesus-Christ  ;  et  partant,  lors 
qu'une  fois  le  mois  les  Sœurs  luy  rendront  compte  de  leurs  âmes, 
elle  les  examinera,  s'enquerant  discrettement  de  Testât  présent 
de  leur  esprit,  pour  par  après  les  ayder,  exciter,  corriger,  souslager. 

Elle  pourvoyra  avec  un  seing  particulier  à  la  nécessité  des  ma- 
lades ^  et  les  servira  fort  souvent  de  ses  propres  mains  es  maladies 
de  conséquence. 

fille  eslevera  avec  un  amour  paternel  les  Sœurs  qui ,  comme 
petits  en  fans,  seront  encore  foibles  en  la  dévotion,  se  ressousve- 
nant  de  ce  que  dit  sainct  Bernard  à  ceux  qui  servent  les  âmes  :  La 
charçe  des  âmes,  dit-il,  n*est  pas  des  âmes  fortes,  mais  des  infirmes  : 
car  SI  quelqu'un  le  secourt  i)lus  quHl  n'est  secouru  de  toy,  recognoy 
que  tu  es  non  son  pcre,  mais  son  pair.  Les  justes  et  parfaicts  n'ont 
point  besoin  de  Supérieur  et  Conducteur;  ils  sont  eux-mesmes  leur 
toy  et  leur  direction  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  font  assez  sans  qu'on 
leur  commande. 

La  Supérieure  doncques  doit  estre  principalement  pour  les  imbe- 
cilles^  et  débiles,  bien  qu'aussi  elle  ne  doive  pas  abandonner  les 
parfaictes ,  afin  qu'elles  persévèrent  sans  se  relascher. 

Et  partant,  qu'elle  prenne  garde  aux  nécessitez  des  Sœurs, 
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selon  la  sincérité  de  la  dilection  chrestienne.  et  non  selon  les  incli- 
nations naturelles;  et  sans  avoir  esgard  à  rextraction  ou  origine 
des  flUes ,  à  la  gentillesse  de  leurs  esprits ,  bonne  mine ,  et  autres 
telles  conditions  attrayantes,  et  qu'elle  ne  familiarise  i^  en  teDe 
sorte  avec  les  unes,  que  cela  puisse  servir  de  tentation  d*en?ie 
aux  autres. 

Elle  ne  reprendra  point  les  fautes  qui  se  commettront ,  sur-le- 
champ .  devant  les  autres,  ains  en  particulier  avec  charité  ;  sinon 
que  la  faute  fust  telle ,  que  pour  reaification  de  celles  qui  Tauront 
veu  fayre ,  elle  requiert  un  prompt  ressentiment,  leqiiel  en  ce  cas- 
là  elle  fera  en  telle  sorte ,  que  blasmant  le  deffaut ,  elle  souslage  b 
défaillante .  taschant  d*estre  vrayement  redoubtée ,  mais  pourtant 
beaucoup  plus  aymée,  comme  dit  la  saincte  Règle. 

Qu'elle  ne  concède  point  aysement  à  pas  une  Tusage  des  Sa- 
cremens,  pliis  fréquent  que  ceiuy  qui  est  porté  par  les  Gonstitn- 
tiens ,  de  peur  qu'en  lieu  d'une  amoureuse  et  respectueuse  commo- 
nion,  il  ne  s'en  fasse  plusieurs  par  imitation,  jalousie,  propre 
estime  et  vanité. 

Qu'elle  ayt  un  grand  seing  de  fayre  continuer  toute  la  Congréga- 
tion à  dire  rOlfice  tres-de vêtement,  et  à  fayre  les  Offices  spirituels 
de  Torayson,  méditation,  examen  de  conscience,  préparation  du 
matin,  oraysons  jaculatoires ,  lectures,  et  continuelle  présence  de 
Dieu  :  comme  aussi  elle  tienne  la  main  que  toutes  les  Officieras 
ayent  un  Directoire  particulier  de  toutes  les  choses  qu'elles  doivent 
observer  en  leurs  charges. 

Elle  aura  un  seing  très-particulier,  que  les  filles  et  femmes  ne 
soyent  jamais  receués  en  la  Congrégation,  que  leur  vocation  ne 
soit  bien  espreuvée ,  et  qu'aucun  respect  humain  n'entre  point  en 
la  considération  de  leur  réception ,  ains  la  seule  inspiration.  Et  par- 
tant, que  l'on  les  fasse  arrester  quelques  sepmaines  à  la  mayson, 
avant  que  de  leur  donner  Thabict  du  noviciat,  afin  qu'elles  soyent 
considérées  à  loysir,  en  leurs  humeurs,  inclinations  et  desporte- 
mens. 

Qu'elle  procure  c^ue  le  Père  spirituel ,  allant  dehors ,  laisse  :« 
charge  entre  les  mains  d'un  autre  bien  qualifié. 

Qu  elle  ayt  un  grand  seing  d'empescner  que  rien  ne  soit  en  la 
mayson ,  et  ne  s'y  fasse,  qui  ne  soit  conforme  à  la  saincte  pudi- 
cité  et  pureté,  à  la  parfaicte  pauvreté,  et  à  l'exacte  obeyssanœ; 
et  partant,  si  quelque  Sœur  avoit  un  peu  trop  d'inclination  à  con- 
verser avec  les  séculiers,  quoy  qu'ils  fussent  de  profession  ecde- 
siastique  ou  religieuse,  ou  proches  parens,  qu^elle  luy  en  retrancbe 
toutes  les  commoditez.  Et  quant  aux  conseils  spirituels ,  ou  cooh 
munications  de  conscience,  comme  la  Supérieure  les  doit  librement 
permettre ,  aussi  doit-elle  fayre  que  ce  soit  avec  des  personnes 
dignes  d'estre  employées  à  cest  office  angelique ,  avec  le  seing  cy- 
dessus  mentionné. 

Que  jamais  on  ne  fasse  aucun  procez ,  sans  premièrement  fàjre 
rechercher  la  partie  d'en  venir  &  la  voie  amyable,  dont  on  puisse 
prendre  acte;  et  que  l'on  prenne  Tadvis  du  Père  spirituel  et  de 
(|uelques-uns  des  principaux  amys  de  la  mayson .  et  des  mieux  en- 
tendus ,  lesquels  conseillant  d'entrer  en  procez ,  la  Congrégation  se 
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tiendra  grandement  sur  ses  gardes ,  à  ce  que  rien  ne  se  passe  de 
SOD  costé  avec  injustice,  par  animosité,  contention  et  passion ,  ny 
en  parolles ,  ny  en  escritures,  ny  en  œuvres.  Et  en  cas  de  perte  de 
procez  y  que  la  Supérieure  et  toute  la  Congrégation  s'abstienne  de 
toutes  rourmeurationsjugemens  téméraires,  et  parolles  picquantes, 
soit  contre  le  juge,  soit  contre  les  parties. 

Qu'elle  ne  change  ny  innove  rien.  Que  si  elle  a  besoin  elle-mesme 
d'estre  dispensée  de  la  Règle,  elle  le  pourra  fayre  de  sa  propre  au- 
Ihorité,  après  en  avoir  conféré  avec  sa  coadjutrice  ;  sinon  en  chose 
de  conséquence  qu^elle  recourra  au  Père  spirituel,  ou  à  TEvesque. 
Qu*au  demeurant  elle  reçoive  si  humblement  et  doulcement  les  ad- 
vis  et  remonstrances  qui  luy  seront  donnés ,  que  les  Sœurs  puissent 
avoir  une  juste  confiance  et  liberté  de  Tadvertir,  ou  fayre  advertir 
es  occurrences ,  selon  qu'il  sera  dit  après. 

En  somme,  la  Supérieure  se  doit  tenir  si  bien  auprès  de  Dieu , 
qu'elle  soit  le  mirouér  et  le  patron  de  toute  vertu  parmy  les  Sœurs, 
et  qu'elle  puisse  nuiser  dans  le  sein  du  Sauveur  la  force  et  la  lu- 
mière dont  elle  a  besoin. 

Constitution  XXX.  —  De  la  manière  que  la  Supérieure  doit  tenir 

pour  les  affaires, 

A  Supérieure,  estant  esleué,  avant  toutes  autres  choses,  doit 
choysir  quatre  Sœurs  qu'elle  jugera  plus  propres  pour  luy  don- 
ner conseil  es  occurrences,  avec  lesquelles  elle  conférera  pour  l'or- 
dinaire de  quinze  jours  en  quinze  jours,  des  affaires  tant  spirituelles 
que  temporelles  de  la  mayson,  sans  toutesfois  leur  communic[uer 
aucunement  Testât  des  âmes,  qu'elle  aura  apprins  par  la  reddition 
des  comptes  qu'en  font  les  Sœurs  tous  les  mois. 

Oultre  cela,  comme  la  Supérieure  doit,  avec  une  modeste  et  pru- 
dente liberté,  ordonner,  commander,  et  dispenser  selon  la  Règle  et 
les  Constitutions,  et  selon  qu'elle  jugera  estre  expédient  es  occur- 
rences communes  et  ordinaires,  aussi,  es  difficiles  et  importantes, 
elle  doit  prendre  Padvis  desdittes  Sœurs,  et  si  la  chose  le  mérite, 
elle  en  doit  encore  conférer  avec  le  Père  spirituel,  ou  mesme  avec 
rEvesque. 

Or,  H  ne  s'ensuit  pas  pourtant  que  la  Supérieure  doive  tousyours 
suivre  le  conseil  desdittes  Sœurs;  ains  suffit  qu'elle  l'entende ,  pour 
mieux  se  résoudre  elle-mesme  à  ce  que,  selon  Dieu,  elle  estimera 
estre  plus  convenable,  après  avoir  oien  considéré  et  pesé  ce  que 
lesdittes  Sœurs  auront  allégué  et  remonstré.  Et  neantmoins ,  bien 
au'elle  ne  soit  pas  obligée  de  suivre  le  conseil,  si  est-ce  qu'elle  doit 
1  escouter  avec  tranquillité  et  suavité ,  sans  tesmoigner  aucun  mes- 
pris  ny  desdain,  afin  de  laisser  la  liberté  et  confiance  aux  Sœurs  de 
dire  ce  qui  leur  semblera  bon. 

Mais  il  y  a  des  occurrences,  esquelles,  selon  les  Canons  et  cous- 
tumes  générales  des  monastères  oes  filles  et  femmes,  il  faut  ouyr  et 
suivre  la  pluralité  des  voix  de  tout  le  Chapitre  des  Sœurs  :  comme, 
s'il  faut  pour  quelque  rayson  aliéner  et  cnanger ,  ou  abbreger  les 
biens  du  monastère ,  recevoir  une  fille  au  noviciat ,  ou  à  la  profes- 
sion, eslire  la  Supérieure,  rejetter  une  Sœur,  demander  un  Père 
spirituel ,  et  s'il  se  treuve  d'autres  occasions  esquelles  le  Père  spi- 
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Elle  exercera  les  novices ,  en  humilité ,  obeyssance ,  doulceur  el 
modestie ,  leur  aggrandissant  le  courage ,  et  arrachant ,  tant  que 
layre  se  pourra,  les  niayseries,  tendretez,  et  fades  humeurs, qui 
ont  accoustumé  d*alangourir  et  aflbiblir  les  esprits,  principalement 
du  sexe  féminin,  aOn  que,  comme  des  ûUes  fortes,  elles  fassent  des 
œuvres  d'une  perfection  solide  et  puissante. 

Et  parce  que  Tentreprinse  est  grande ,  elle  leur  apprendra  à  ne 


méditation ,  et  autres  exercices  spirituels  ;  comme  à  se  bien  confes- 
ser briefvement,  distinctement,  cordialement,  et  à  bien  emplojer 
les  confessions  et  communions;  et  à  bien  lire,  prononcer,  récita  el 
chanter  roôice ,  avec  toutes  les  contenances  et  bons  maintiens  que 
Ton  doit  observer  au  chœur  et  en  toutes  autres  occurrences. 

Et  ne  fera  pas  moins ,  en  tout  ce  qui  a  esté  dit ,  pour  les  Sœurs 
domestiques  el  associées  que  pour  les  autres,  en  ce  que  leur  capa- 
cité pourra  por  ter. 

Elle  fera  que  les  novices  prennent  l'esprit  d'un  amour  tres-affec* 
tionné  au  salut  de  tout  le  monde ,  afin  qu'elles  prient  Dieu  pour 
tous  ;  mais  spécialement  pour  la  tres-saincte  Eglise  catholique ,  et 
pour  tous  les  prélats  et  officiers  d'icelle,  faysant  souvent  leon 
oraysons  et  communions  pour  l'exaltation  de  la  foy  catholiqae, 
pour  la  conversion  des  inudelles  et  pécheurs ,  comme  aussi  pour 
tous  les  princes  chrestiens ,  et  nonunement  pour  celuy  du  pals  oà 
la  Congrégation  se  trouve. 

Elle  leur  annoncera  souvent  la  sincère  dilection  envers  tous  les 
ordres  des  Religions  qui  sont  en  l'Eglise  de  Dieu,  afin  que  non- 
seulement  elles  prient  pour  iceux ,  ains  aussi  qu'elles  apprennent  à 
les  estimer  et  respecter  cordialement.  Surtout  elle  tascbera  d'im- 

E rimer  dans  le  cœur  de  ses  novices,  que  toutes  les  Sœurs  delà 
ongregation  ne  doivent  avoir  qu'un  seul  cœur,  et  qu'une  seule 
ame ,  avec  mémoire  continuelle  que  Nostre  Seigneur,  par  son  ins- 
piration et  vocation,  et  Nostre  Dame,  par  une  secrette  visitatioa, 
de  laquelle  elle  a  visité  leur  cœur,  les  a  joinctes  et  unies  ensemble, 
afin  que  jamais  elles  ne  fussent  séparées  d'amour  et  de  dilectioQ, 
ains  qu'elles  demeurassent  en  unité  d'esprit  par  le  lyen  de  charité, 
qui  est  le  lyen  de  perfection. 

La  Directrice  doncques  doit  avoir  un  esprit  humblement  géné- 
reux, noble  et  universel,  pour  conduire  les  filles  à  une  dévotion  non 
féminine ,  tendre  et  molle;  mais  puissante,  courageuse ,  relevée, 
et  universelle  :  manyant  neantmoins  difl'eremment  les  cœurs  des 
novices,  selon  la  diversité  de  leur  portée,  et  condition  de  leur 
esprit,  afin  de  les  former  toutes  selon  le  bon  playsir  de  celuy  an 
service  duquel  elles  sont  desdiées.  Que  s'il  s'en  trouve,  comme  il 
pourroit  arriver,  qui  ayent  le  cœur  un  peu  plus  rude,  grossier,  et 
agreste,  mais  qui  ayent  pourtant  la  volonté  bien  déterminée  &  vou- 
loir obeyr,  et  bien  fayre.  donnant  espérance  de  pouvoir  estre 
adoulcies  et  civilisées ,  elle  usera  d'un  amour  tout  particulier  et 
généreux,  pour,  avec  patience  et  persévérance,  bien  cultiver  et 
dresser  ces  plantes  ainsi  tortues ,  parce  que  bien  souvent,  moyen- 
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nant  la  main  et  le  seing  du  laboureur,  elles  portent  à  la  fin  des 
fruicts  fort  délicieux. 

Les  novices  s'addresseront  en  toutes  leurs  nécessitez  à  la  Direc- 
trice ,  laquelle ,  si  ce  sont  des  nécessitez  d'importance  et  de  consé- 
quence, en  advertira  la  Supérieure;  mais  pour  les  meneurs  et  ordi- 
naires nécessitez,  auxquelles  la  Directrice  peut  pourvoir  aysementi 
elle  le  fera  sans  en  donner  la  peyne  i  la  Supérieure. 

Elle  prendra  garde  &  ne  point  s^amuser  aux  apparences  exté- 
rieures des  novices,  qui  souvent  despendent  de  la  oonne  mine  et 
de  la  composition  et  du  maintien  du  corps ,  ou  de  Thabilelé  de 
Tesprit  et  de  la  propriété  du  langage;  mais  pénétrera,  tant  qu  il 
luy  sera  possible,  le  fond  du  cœur  et  de  Tame  des  .filles,  afin 
qu^elle  sçache  discerner  leurs  deOauts,  et  de  quelle  main  il  les  faut 
conduire. 

On  la  deschargera,  tant  qu'il  sera  possible,  de  toutes  les  antres 
affaires  de  la  maison ,  afin  qu'elle  puisse  tant  mieux  vacquer  à 
celle-cy,  qui  est  si  importante. 

Elle  pourra  quelquesfois.  selon  qu'elle  le  jugera  convenable , 
fayre  essay  de  la  bonté  et  doulceur  des  novices,  leur  commettant 
d'instruire  les  autres  à  lire ,  coudre ,  dire  TOfiice  selon  leurs  talens. 

Les  mercredys  après  Prime ,  elle  fera  rassemblée  au  noviciat , 
en  forme  d'un  petit  Chapitre,  où  les  novices  diront  leurs  coulpes, 
desquelles  elle  les  corrigera,  les  instruisant  et  mortifiant  selon  lea 
subjets;  et  consécutivement  elle  leur  dira  quelque  chose  en  gêne- 
rai, pour  leur  advancement  et  profict  spirituel,  selon  qu'elle  jugera 
estre  k  propos ,  ou  bien  elle  leur  fera  seulement  fayre  le  choix  des 
vertus ,  et  detestation  des  vices. 

Or,  bien  qu'elle  puisse  diversifier  les  exercices  spirituels ,  selon 
les  occurrences ,  elle  ne  pourra  neantmoins  en  admettre  de  nou- 
veaux et  extraordinaires,  sans  Tadvis  du  Père  spirituel  et  de  la 
Supérieure,  et  qu'elle  prenne  garde  à  ce  que  les  Novices  ne  soyent 
pas  chargées  d'exercices ,  soit  spirituels ,  soit  temporels. 

Constitution  XXXIV.  —  Des  Surveillantes. 

LA  Supérieure  choysira  deux  de  ses  Goadjutrices ,  ou  telles  autres 
des  Sœurs  que  bon  luy  semblera,  qui  avec  elle  prendront  garde 
aux  fautes  et  manquemens  particuliers  qui  se  commettent ,  pour 
les  luy  fayre  sçavoir.  et  conférer  avec  elle  des  remèdes  convenables  ; 
voire  mesme,  quand  la  Supérieure  Tordonnera ,  elles  pourront  pro- 
poser les  fautes  et  manquemens  en  pleyn  Chapitre ,  avec  modestie 
et  simplicité^  mais  la  Supérieure  ne  fera  jamais  cela  qu'avec  meure 
et  grave  délibération ,  et  se  gardera  bien  de  leur  fayre  proposer 

Eublicquement  chose  qui  puisse  infasmer,  sinon  qu^elle  fusi  pu- 
licque. 

Ces  deux  Sœurs  doivent  estre  grandement  unies  ensemble,  et 
6*entre-porter  au  zèle  de  l'observance  des  Règles,  marchant  en  es- 
prit d'humilité. 

Ayant  conféré  avec  la  Supérieure  des  fautes  qu'elles  ont  reco- 
gneués,  et  proposé  leurs  advis,  elles  s'arresteront  simplement  à  celuy 
de  la  Supérieure ,  sinon  qu'elles  vissent  en  icelle  une  manifeste 
connivence,  qui  pust  beaucoup  nuyre  à  la  Congrégation  :  car  alors 
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elles  pourroDt  conférer  avec  le  Père  spirituel,  en  toute  sousnù^ioQ 
et  révérence. 

Jamais  elles  ne  diront  rien  de  ce  qui  a  esté  traitté  et  résolu  entre 
elles  et  la  Supérieure,  ou  bien  mesme  au  Chapitre,  laissant  à  la 
&iperieure  la  poursuitte  de  la  correction ,  ainsi  qu  elle  verra  à 
fayre. 

En  Tabsence  de  TAssistance  et  de  la  Supérieure,  la  plus  anciemie 
d'entre  elles  tiendra  la  place  de  la  Supérieure,  et  en  la  place  delà 
plus  ancienne  Tautre  succédera ,  sinon  que  la  Supérieure  en  ajt 
nommé  une  autre,  cela  demeurant  en  sa  liberté. 

Et  sur  tout,  qu'elles  s'abstiennent  de  parler  des  deffauts  des 
Sœurs ,  sinon  avec  la  Supérieure ,  et  en  esprit  de  charité. 

Constitution  XXXV.  —  De  VAyde  de  la  Supérieure. 

LA  Supérieure  chojsira  à  son  gré  une  des  Sœurs  qui  aura  charge 
de  l'admonester  des  fautes  qu'elle  commettra ,  et  [à  laqueUe 
toutes  les  Sœurs  s'addresseront,  pour  fayre  fayre  la  correction  par 
icelle  à  la  Supérieure ,  afln  que  la  Supérieure,  qui  doit  ajderet 
corriger  toutes  les  autres,  ne  demeure  pas  elle  seule  privée  du  hm 
d'estre  aydée  et  corrigée. 

A  cest  effect,  elle  annoncera  en  pleyn  chapitre  celle  qna'elle  aura 
choysie  pour  son  ayde  et  correctnce,  exhortant  pour  l'amour  de 
Kostre  Seigneur  toutes  les  Sœurs ,  et  surtout  celle  [qu'elle  aura 
choysie ,  de  luy  fayre  sincèrement  et  fidellement ,  avec  toute  con- 
fiance, cest  oiuce  de  charité. 

Or,  ceste  Sœur  doit  tellement  exercer  sa  charge,  que  pour  cela 
elle  ne  rabatte  rien  de  Thonneur,  respect  et  obéissance  qu'elle  doit 
à  la  Supérieure,  ains  taschera  de  servir  en  cela  mesme  d'exemple 
à  toutes  les  Sœurs. 

Elle  prendra  garde  de  ne  point  importuner  l'esprit  de  la  Supé- 
rieure par  de  trop  fréquentes  et  inutiles  reprehensions,  comme  aie 
feroit ,  si  pour  des  fautes  légères  et  passagères ,  et  qui  ne  tirent 
point  de  conséquence ,  elle  tenoit  à  tout  propos  fayre  des  advertis- 
semens. 

Jamais  elle  ne  donnera  cognoissance  à  la  Supérieure  des  Sœun 
qui  aiirbnt  prié  de  Tadvertir;  ny  ne  dira  non  plus  aux  Sœurs  .ny  i 
personne ,  ce  qu'elle  aura  dit  à  la  Supérieure  ny  ce  que  la  Supé- 
rieure luy  aura  respondu;  ains,  si  elle  void  la  Supérieure  se  rendre 
iiicoirigible  en  chose  de  conséquence,  elle  pourra  seulement  en 
Conférer  avec  le  Confesseur  ordinaire,  où  mesme,  s^il  semble 
mieiilc ,  avec  le  Père  spirituel ,  qui  aussi  sera  obligé  de  couvrir  si 
discrettemént  ce  secret,  en  remédiant  au  mal,  qiie  Tayde  ir'en 
puisse  estte  cootristée. 

^e  aura  le  sceau  pour  cacbepter  toutes  les  lettres  des  Sœurs , 
après  que  la  Supérieure  les  aura  veu6s,  sans  qu'il  luy  soit  loy si blei 
elle  de  les  voir,  sinon  que  la  Supérieure  luy  en  dôiine  la  CU^ge. 

Constitution  XXXYI.  —  DeVGEcmome. 

TtNS  des  Sœurs  aura  le  soing  de  toute  la  mayson .  comme  (9$b- 
U  nome  générale  d'icelle,  laquelle ,  avec  une  fidellité  et  aU^frre^ 
toute  particulière,  entreprendra  ceste  charge,  à  l'imitatioû  des 
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sainctes  dames  qui  suivoient  Nostre  Seigneur  et  les  Apôtres ,  pour 
leur  administrer  les  choses  reouises  à  leur  vie  corporelle ,  embras- 
sant la  diligence  et  ferveur  de  saincte  Marthe;  mais  fuyant  son 
trouble  et  son  empressement. 

Elle  communiquera  doncques  de  tems  en  tems ,  et  selon  que  les 
occurrences  le  requerront ,  de  toutes  les  nécessitez  de  la  mayson 
avec  la  Supérieure ,  pour  prendre  l'ordre  et  Tinstniction  d'îcelle. 

Elle  fera  toutes  les  provisions  de  la  mayson  en  leur  tems  et  say- 
son ,  les  faysant  retirer  proprement  et  en  lieu  convenable,  et  les  vi- 
sitant comme  il  convient ,  afin  que  rien  ne  s'y  gaste. 

Elle  pourvoyra  que  les  Qfficieres  ayent  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  leur  charge. 

Elle  prendra  deux  fois  Tannée  avec  soy  les  Surveillantes ,  pour 
visiter  soigneusement  tous  les  offices,  et  tout  le  reste  de  la  mayson, 
pour  par  après  fayre  le  rapport  à  la  Supérieure ,  si  tout  est  en  bon 
ordre  et  estât.  Et  oultre  cela ,  elle-mesme  fera  ceste  visite ,  selon 
qu'elle  jugera  estre  expédient. 

Elle  tiendra  un  rosle  bien  datte  de  Targent  qui  luy  sera  donné 
pour  la  despense ,  et  pour  celuy  qui  proviendra  des  ventes  ou  des 
presens  charitables. 

Elle  ordonnera  à  la  dépensière,  de  mois  en  mois,  ce  qu*il  faudra 
pour  la  table ,  et  regardera  souventesfois  ce  qu'elle  luy  aura  mis  en 
main .  afin  que  tout  soit  tenu  en  bon  ordre. 

Quelle  prenne  garde,  au  mois  de  febvrier  et  au  mois  d*aoust| 
que  rien  ne  manque  pour  les  vestemens  de  l'hyver  et  de  Testé. 

Elle  tiendra  les  inventaires  de  tous  les  meubles  de  chaque  ofitee*, 
et  procurera  que  chaque  Officiere  en  ayt  un  particulier  de  ce  qui  est 
de  sa  charge,  qu'elle  reverra  chaque  année,  en  Tune  des  visites  gé- 
nérales qu  elle  fera  de  toute  la  mayson. 

Elle  distribuera  les  besongnes,  comme  de  filer  et  coudre,  aux 
Sœurs ,  selon  les  occurrences,  et  toutes  les  besongnes  foites  luy  se- 
ront remises ,  afin  qu'elle  les  mette  sur  son  compte. 

Elle  fera  un  rosle  de  tout  ce  que  les  novices  apporteront  &  la 
mayson ,  qu'elle  leur  fera  signer,  si  elles  le  sçavent  fayre ,  sinon  la 
Supérieure  le  signera. 

Elle  fera  voir  son  compte  à  la  Supérieure  tous  les  mois ,  tant  de 
ce  qu'elle  aura  receu ,  que  de  ce  qu  elle  aura  dépensé. 

Elle  se  rendra  prompte  et  charitable  à  toutes  les  nécessitez  des 
Sœurs ,  selon  Toraonnance  de  la  Supérieure;  et  prendra  garde  que 
les  Sœurs  de  l'office  de  la  cuisine ,  et  les  Sœurs  tourieres  fassent 
bien  à  propos  ce  qui  est  de  leur  charge^  et  avec  la  doulceur  et  sup- 
port requis. 

Elle  tirera  tous  les  jours  compte  de  la  Sœur  touriere  qui  tai%  les 
provisions. 

Elle  aura  soing  particulier  que  les  Sœurs  tourieres  ne  soyent  point 
trop  chargées  de  oesongne ,  ny  aussi  qu'elles  ne  perdent  point  le 
tems ,  et  aura  le  mesme  regard  sur  les  Sœurs  domestiques.  Et  fera 
que  les  Sœurs  tourieres  prennent  le  tems,  es  jours  de  festes.  d'ouyr 
lire,  ou  s'entretenir  des  choses  spirituelles  et  sainctes,  pour  s  exciter 
à  la  dévotion  selon  leur  capacité. 
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Constitution  XXXVn.  —  De  la  Portière. 

A  Portière  doit  estre  grandement  discrette,  pour  fayre  sagement 
les  respoDses  et  messages  qui  yiennent  en  la  maysoD ,  et  en 
sortent;  pour  favre  doulcement  attendre  les  personnes  auxquelles 
on  ne  peut  pas  donner  satisfaction  sur-le-champ. 

Or,  elle  n'ouvrira  jamais  à  personne,  sans  la  licence  de  la  supé- 
rieure ,  et  sans  son  Assistante,  et  prendra  garde  qu'en  ouvrant,  aie 
ne  puisse  estre  veuô  de  dehors ,  ny  sa  comoaigne  aussi. 

Elle  verra  ce  qui  sort  de  la  mayson ,  et  Vescrira ,  si  c'est  chose 
d'importance  :  les  Sœurs  estant  aux  OfiBces,  en  Torayson,  et  à  table, 
elle  s'excusera  de  les  appeller,  si  ce  n^est  pour  chose  qui  presse ,  et 
de  grande  importance. 

Elle  rendra  toutes  les  lettres  qui  arriveront  à  la  Supérieure,  et 
n'en  fera  point  sortir  sans  son  ordre. 

Si  quelqu'un  donne  quelque  chose  à  la  Congrégation,  elle  en  fera 
le  récit  sur  le  soir  après  la  récréation ,  afin  que  l'on  prie  pour  les 
bienfaicteurs. 

Qu'elle  soit  courte  en  paroUes  avec  ceux  gui  viendront  à  la  porte, 
ne  s'enquerant  d'aucune  chose  non  nécessaire. 

Elle  ne  laissera  point  les  clefs  à  la  porte ,  et  les  rendra  tous  les 
soirs  à  la  Supérieure ,  comme  aussi  celles  du  parloir  et  tournoir. 

Elle  ne  fera  aucun  message  de  dehors  aux  Sœurs,  ny  des  Sœurs 
à  ceux  de  dehors,  sinon  par  l'ordre  de  la  Supérieure^  ou  bien  de  la 
Directrice ,  en  ce  qui  regarde  les  novices. 

Elle  n'usera  d'aucune  authoritë  sur  sa  compaigne;  ains  s*en  ser- 
vira simplement  pour  estre  tesmoin  de  ses  actions,  et  pour  estre 
assistée  à  fermer  à  bonne  heure  les  portes. 

Constitution  XXXVIII.  —  De  la  Sacristaine. 

LA  Sacristaine  aura  charge ,  et  tiendra  un  rosie  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'église  et  cbappelle  de  la  Congrégation^  et  tieoora 
tous  les  ornemens ,  paremens ,  et  meubles  qui  appartiennent  ao 
service'de  l'autel  et  de  l'église,  proprement,  nettement,  et  en  bon 
ordre  ;  parera  la  cbappelle ,  et  préparera  les  babicts  sacerdotaux 
avec  grande  diligence,  selon  la  variété  des  festes  st  des  tems, 
se  sousvenant  que  Nostre  Seigneur  a  tousjours  aymé  la  netteté 
et  mondicité ,  et  que  Joseph  et  Nicodeme  sont  louez  d'avoir  pro- 
prement et  nettement  ensevely  son  corps,  avec  parfums  et  ungueos 
précieux. 

Elle  advertira  la  Supérieure  s'il  arrive  quelque  prestre  estrangei 
pour  dire  la  messe ,  et  sçaura  s'ils  ont  licence  de  1  Evesque. 

Si  quelqu'un,  venant  à  la  sacristie,  veut  parler  d'affaires,  elle  l'en* 
voyera  à  fa  porte,  sinon  que  pour  la  qualité  des  personnes  il  fast 
mieux  d'advertir  la  Supérieure. 

Elle  sonnera  tous  les  Offices^  les  messes,  et  les  Ave  Maria  â 
propos. 

Elle  advertira  de  bonne  heure,  s'il  y  a  des  confessions  et  conuna 
nions  à  fayre. 

Elle  ne  s'arrestera  point  à  parler  avec  le  Père  confesseur  et  Ghap- 
pelain  ordinaire,  non  plus  qu  avec  le  Clerc,  ny  moins  avec  les  estran 
gers,  sinon  pour  les  cboses  nécessaires. 
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Elle  ira  le  matin ,  avant  que  sonner  l'orayson ,  par  toutes  les  cel- 
lules des  Sœurs ,  pour  voir  si  quelqu*une  par  incommodité  ne  peut 
pas  venir  à  l'Offlce  ;  et  si  elle  en  treuve ,  elle  en  advertira  la  Supé- 
rieure. 

On  ne  fera  point  de  poupées  en  toute  la  mayson ,  et  moins  en 
mettra-t-on  sur  l'autel ,  ny  pour  représenter  Nostre  Seigneur,  ny 
Nostre  Dame ,  ny  les  Anges ,  ny  choses  quelconques  ;  ains  on  aura 
des  imaiges  bien  faites  et  approuvées  par  le  Père  spirituel ,  notam- 
ment celles  qu'on  met  sur  1  autel. 

Et  parce  aue  les  particularitez  du  seing  que  doit  avoir  la  Sacris- 
taine ,  pour  la  propreté  et  bien-seance  de  toutes  les  choses  sacrées 
qu'elle  a  en  sa  charge ,  sont  en  trop  grand  nombre ,  on  luy  en  doit 
fayre  un  Directoire  à  part,  et  qu'elle  rayt  tousjours  devant  les  yeux, 
en  le  lisant  tous  les  mois,  afln  de  ne  point  manquer  à  tout  ce  qui 
sera  par  escrit,  la  Congrégation  ayant  mterest  nonpareil,  que  ceste 
charge  soit  passionnément  bien  exercée. 

Constitution  XXXIX.  —  De  V Infirmière. 

CELLE-CY  ne  doit  respirer  que  charité,  tant  pour  bien  servir  les 
Sœurs  malades,  que  pour  supporter  les  phanlaysies,  chagrins, 
et  mauvaises  humeurs  que  le  mal  cause  quelquesfois  aux  pauvres 
inflrmes  :  les  divertissant  neantmoins  de  leur  impression,  le  plus 
dextrement  et  le  plus  suavement  qu'elle  pourra,  sans  jamais  tes- 
moiçner  d'estre  degoustée,  ny  ennuyée  de  les  servir.  Ainsi  doncques, 
elle  les  doit  regarder  comme  la  vive  imaige  de  Jesus-Christ  cruciflé; 
et  si  les  anciens  chresticns,  comme  sainct  Chrysostome  asseure, 
alloient  bien  loing  en  Arabie,  voir  et  révérer  le  fumier  sur  lequel 
sainct  Job  souffrit  tant  de  travaux ,  avec  quelle  révérence  devons- 
nous  approcher  le  lict  sur  lequel  nos  frères  et  sœurs  sont  couchez 
pour  endurer  leurs  maladies  au  nom  de  Dieu. 

Elle  se  chargera  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'infirmerie ,  et  an 
service  des  malades,  dont  elle  tienara  un  mémoire,  et  aura  un 
extresme  seing  que  les  chambres  soyent  nettes,  propres,  et  bien 
ornées  d'imaiges ,  feuillages,  et  boucquets,  selon  aue  la  sayson  le 
permettra,  et  que  rien  ne  demeure  autour  des  malades  qui  puisse 
rendre  des  puanteurs  ;  ains  au  contraire ,  si  le  médecin  le  permet , 
elle  y  tiendra  tousjours  des  bonnes  senteurs  et  odeurs. 

Elle  s'essayera  de  donner  aux  malades  toute  confiance,  sans 
acquiescer  toutesfois  à  leurs  volontez  en  ce  qui  leur  pourroit  nuyre. 

Constitution  XL.  —  Des  meneus  offices  de  la  mayson. 

E  la  Robbiere.  —  Celle-cy  aura  la  charge  de  tous  les  habicts  et 
chaussures  des  Sœurs,  comme  aussi  des  licts,  et  de  toutes  leurs 
appartenances,  de  quoy  elle  tiendra  un  rosle ,  et  les  conservera  di- 
ligemment, prenant  garde  que  tout  cela  soit  en  bon  ordre,  et  rac- 
commodé selon  le  besoin  :  si  que  rien  ne  s'y  gaste  par  nesgligence, 
et  que  rien  n'y  soit  contraire  à  la  pauvreté  et  simplicité. 

Elle  fera  la  distribution ,  selon  Tordonnance  de  la  Supérieure , 
sans  permettre  que  les  Sœurs  fassent  aucun  choix  ;  ains  regardera 
simplement  à  la  nécessité  de  chascune. 

Elle  tiendra  un  rosle  particulier  des  habicts  séculiers  des  noviceSi 


D 


C&2  CONSTITUTIONS. 

8t  les  conservera  soigneusement  pour  en  rendre  compte  au  jour  de 
leur  profession. 

De  la  Lingere.  —  Celle-cy  doit  avoir  le  mesme  soîngr  des  linges, 
que  la  Robbiere  des  habicts ,  pour  les  bien  conserver ,  raccousirar, 
et  distribuer  selon  la  nécessité  des  Sœurs^  puis  les  retirer,  fa;re 
blanchir,  plyer  et  seicher. 

£lle  en  fera  un  rosle ,  et  en  tiendra  compte  au  bout  de  chaqoe 
année,  et  les  serrera  en  bon  ordre,  mettant  à  part  ceux  qui  so&t 
propres  pour  les  Sœurs  de  grande  taille ,  d'avec  ceux  qui  sont  poor 
petites,  afin  de  les  trouver  plus  aysement,  et  les  distribuer  sms 
choyx. 

Quand  les  Sœurs  auront  des  nécessitez  extraordinaires  ,  elle  leer 
en  donnera  charitablement;  et  au  reste,  Iny  sera  fait  un  petit  Di- 
rectoire pour  toutes  les  particularitez  qui  regardent  sa  charge. 

De  te  Refectoriere.  —  Celle-cy  doit  tenir  proprement  tout  ce  qfâ 
regarde  les  meubles  du  Réfectoire ,  et  préparer  toutes  les  choses  i 
propos. 

De  la  Dépensière.  —  L'oflBce  de  la  Dépensière  despend  de  celny 
de  rCEconome;  c'est  à  elle  de  dépenser  en  détail  le  vin .  le  paiOi 
l'huyle ,  le  sel,  le  beurre,  et  autres  choses  requises  pour  la  nourri' 
ture  des  Sœurs,  pour  Taumosne  et  autres  telles  occasions. 

Elle  fera  des  portions,  et  prendra  garde  que  tout  se  fasse  fort 
honnestement  en  la  cuisine. 

Constitution  XLI.  —  Des  Sœurs  domestiques. 

ES  Sœurs  employées  à  la  cuisine,  et  autres  services  du  mesnage^ 
le  feront  avec  allégresse  et  consolation ,  se  ressousvenant  que 
saincte  Marthe  le  fit,  se  représentant  les  petitesi  mais  doulces  meai^ 
tations  que  faysoit  saincte  Catherine  de  Sienne,  laguelle,  parmy  des 
semblables  exercices ,  ne  laissoit  pas  d'estre  ravie  en  Dieu  ;  ainsi 
doivent  les  Sœurs ,  tant  qu^il  leur  sera  possible ,  tenir  leurs  cœurs 
recueiUis  en  la  divine  Bonté,  laquelle,  si  elles  sont  fidelles,  des- 
ckrera  un  jour  devant  tout  le  monde,  que  ce  qu'elles  ont  fait  pour 
ses  servantes,  a  esté  fait  pour  Elle. 

Elles  feront  neantmoins  les  exercices  spirituels,  selon  quMl  y  aura 
plus  ou  moins  à  fayre ,  et  que  la  Supérieure  leur  ordonnera ,  la- 
quelle aura  un  seing  particulier,  de  ne  laisser  les  Sœurs  sans  la 
nourriture  convenable  à  leur  esprit,  puisqu'elles  servent  à  la  nom- 
riture  corporelle  de  toute  la  Congrégation. 

Toutes  seront  esgales  en  cest  Office ,  et  s'entr'ayderont  mutuelle- 
ment en  paix  et  charité  ;  et  lorsque  le  loysir  le  permettra ,  eiUs 
iront  Tune  après  Tautre  alternativement  aux  assemblées  de  la  Com- 
munauté . 

Elles  tiendront  compte  de  tous  les  meubles  servant  &  leur  office, 
tant  linges  qu'autres  ;  et  rendront  compte  une  fois  Tannée  à  l'ÛE- 
conome. 

Constitution  XLII.  —  Des  Sœurs  tourieres. 

A  Congrégation  recevra  le  moins  qu'elle  pourra  des  ScentÈ  lou- 
I  rieres  ;  et  semble  bien  que  deux  ou  trois  seront  esgalement  et 

nécessaires  et  suffisantes ,  pour  tout  ce  qui  est  requis  au  service  dû 

là  Hdayson. 
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Or,  la  Supérieure  prendra  garde,  que  celles  qu'elle  prendra 
soyent  de  bon  corps  et  de  bon  cœur,  de  bonne  complexion  et  de 
bon  naturel  ;  mais  surtout  grandement  résolues  de  servir  Nostre 
Seigneur  en  travaillant  pour  la  Congrégation,  avec  obeyssance, 
doulceur  et  humilité. 

On  les  espreuvera  doncques  six  sepmaines  durant ,  pendant  le- 
quel tems  on  leur  proposera  les  articles  du  service  et  de  Tobeys- 
sance  qu'elles  auront  à  rendre,  la  sousmission  de  leur  propre  vo- 
lonté en  toutes  choses ,  avec  le  reste  de  l'observance  de  la  Règle. 
Apres  quoy,  on  les  recevra  avec  les  mesmes  conditions  et  conside-^ 
rations  que  les  autres  Sœurs. 

Elles  ne  changeront  point  d'habicts  en  leur  réception,  ny  en  leur 
establissement;  ains  demeureront  vestuês  comme  les  honnestes 
filles  de  leur  qualité  originaire,  à  la  façon  du  lieu  où  est  la  Congré- 
gation, sans  aucune  différence  :  sinon  qu'elles  seront  vestuës  sim- 
plement et  modestement  de  noir,  sans  ouvrage,  ny  mignardise 
quelconque ,  avec  une  croix  d'argent  pendue  en  leur  col  comme  les 
autres. 

Elles  demeureront  deux  années  novices,  passées  lesquelles  elles 
seront  establies  en  la  Congrégation ,  par  le  vœu  simple  de  Pobeys* 
sance  et  de  l'oblation ,  comme  il  sera  dit. 

Elles  observeront  les  jeusnes  comme  les  autres,  et  communieront 
tous  les  dimanches  et  bonnes  festes,  diront  tous  les  jours  le  Chap- 
pelet ,  feront  l'examen  qui  se  fait  après  Matines.  Les  festes  et  ai- 
manches,  ne  se  treuvant  pas  occupées,  elles  assisteront  à  V^spres. 
Bref,  autant  que  les  occupations  auxquelles  elles  sont  destinées  le 
permettront,'  on  les  rendra  conformes  en  mœurs,  en  excercices,  et 
en  affections,  aux  Sœurs  de  la  Congrégation. 

Personne  ne  leur  commandera,  que  la  Supérieure  et  l'OEconome, 
lesquelles  leur  donneront  une  Soeur  pour  les  instruire  et  consoler 
aux  choses  spirituelles.  En  tout ,  la  Supérieure  leur  commandera 
avec  amour,  et  les  Sœurs  les  nommeront  Sœurs,  se  ressousvenant 
oue  quoy  qu'elles  servent  à  l'extérieur,  elles  ne  laissent  pas,  selon 
1  intérieur,  d'estre  filles  de  Dieu,  cohéritières  de  Jesus-Christ,  es- 
gales  en  nature ,  et  en  la  prétention  de  la  grâce  et  de  la  gloire,  aux 
plus  grandes  du  monde ,  et  qu*en(in ,  comme  dit  sainct  Paul,  elles 
et  notts  n'avons  qu'un  Maistre  Jesus-Christ,  esgalement  Seigneur  et 
Sauveur  des  unes  et  des  autres. 

Quand  doncques  elles  seront  malades,  la  Supérieure  les  fera  reti- 
rer dans  l'Infirmerie ,  et  PInfirmiere  les  traittera  ne  plus  ne  moins 
3ue  les  autres,  en  toutes  sortes  de  services,  et  en  toutes  occasions, 
e  auelque  nécessité  corporelle  et  spirituelle  qu'elles  puissent  avoir. 
La  supérieure  leur  ouvnra  son  sein  maternel  comme  au  reste  des 
Sœurs,  allégeant  leur  travail  corporel  par  ce  souslagement  spirituel. 

Quand  elles  iront  fayre  les  provisions ,  elles  se  conduiront  avec 
tant  de  modestie  et  de  retenue,  qu'elles  édifient  un  chascun,  et  se 
comporteront  en  tout  ne  plus  ne  moins  que  si  elles  estoient  dans  la 
maison  à  la  vue  de  la  Supérieure. 

Elles  ne  doivent  entrer  en  aucune  mayson,  nv  manger  dehors, 
sans  l'avoir  demandé  à  la  Supérieure,  sinon  qu'ail  y  eust  quelque 
nécessité  qu'elles  n'eussent  pas  peu  prévoir  avant  que  sortir,  ny  ne 
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^  j-i'-n  .►i  :,[à>rr*»ir  ol  ceLiseurer  leur  reiraitte ,  avec  scandale  de  plu- 
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Ft  on  srer.'^ral ,  rin  i?<5vitera  le  prendre  -les  dlles  ou  femmes  qui 
?oyr-nt,  muîmf-,  ou  opiaiastres,  ou  trop  es^arces  et  tblastres, les 
irj<'^  «'irrfsfanr  trop  a  !:;ur  propre  cerve'ile ,  el  les  autres  ne  s'arres- 
tant  h  ri^-n.  r.omme  cncor^î  on  se  tardera ,  tant  qu'il  sera  possible, 
f\f^  pron^îr^:  o^Ilo^.  :\\\\  soat  trop  a.ldonnée3  à  la  tendreté  et  compas- 
ion  sur  fîllcs-mrsrnfis. 

r.r,NSTrTr:TTO>i  XFJV.  —  De  Centrée  des  Novices, 

1  A  prolfrirtantï!  ayant  a3.<^urance  de  sa  réception,  pourra,  quand 
J^  la  Simorifîure  Torflonncra.  fayre  le  premier  essay  avec  ses  ha- 
hirls  (inlfnaîrcR,  rsrjucls  elle  ncmeurera  pour  quelques  sepmaines, 
w*](iri  qm}  la  Supérieure  ad  visera,  pour  essayer,  et  considérer  si 
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elle  pourra  bien  s*accomnioder  aux  Règles  et  observances  de  la 
Coogregation ,  lesquelles  on  commencera  à  luy  fayre  exactement 
prattiquer,  et  luy  fera-t-on  entendre  que  la  Congrégation  est  une 
escbole  de  Tabnegation  de  soy-mesme,  de  la  morUQc^tion  des 
sens,  et  de  la  résignation  de  toutes  les  volontez  humaines,  et  en 
somme  un  mont  de  Calvaire,  où,  avec  Jesus-Christ,  ses  chastes 
Espouses  doivent  estre  crucifiées  spirituellement,  pour  après  ceste 
vie  estre  glorifiées  avec  luy.  Et  cependant  on  la  fera  préparer,  par 
méditations  et  oraysons ,  à  fayre  une  bonne  confession  générale , 
sinon  c|u*elle  l'eust  desjà  faite ,  en  sorte  que  le  Père  spirituel  et  la 
Supérieure  jugeassent  qu'il  ne  fust  pas  expédient  de  la  refaire 
encore  une  fois  :  auquel  cas  on  luy  fera  .seulement  fayre  une  con* 
fession  depuis  la  générale  (pi'elle  aura  faite;  et  elle,  par  acres, 
dira  de  gros  en  gros  ses  inclinations,  humeurs  et  passions,  qui  ont 
jusaues  à  Theure  principalement  régné  en  elle ,  faysant  un  abrégé 
de  rhistoire  de  sa  vie,  tant  du  mal  que  du  bien,  avec  confiance  et 
fidellité ,  afin  que  la  Supérieure  entende  mieux  comme  il  la  faut 
conduire  et  fayre  exercer,  gardant  comme  un  secret  de  conscience 
tout  ce  qui  luy  aura  esté  dit  pour  ce  subjet. 

Or,  le  tems  prefix  estant  passé ,  on  tirera  les  voix ,  lesquelles  luy 
estant  favorables ,  elle  se  préparera ,  et  on  luy  donnera  Thabict  du 
noviciat. 

Pendant  le  noviciat  des  Sœurs,  on  taschera  de  fortifier  leurs 
cœurs,  et  les  rendre  dévotes,  non  d'une  dévotion  mignarde,  tendre 
ou  pleureuse;  mais  d'une  dévotion  esgalement  doulce  et  courageuse, 
humble  et  confiante.  Et  sur  tout  on  procurera  que  la  novice  esgale 
et  applanisse  ses  humeurs  et  inclinations  à  la  règle  de  la  charité  et 
discrétion,  c'est-à-dire ,  qu'elle  apprenne  à  ne  point  vivre  selon  ses 
humeurs ,  passions ,  inclinations,  et  adversions;  mais  selon  Tordre 
de  la  vraye  pieté,  ne  pleurant,  riant,  parlant,  se  taysant  que  par 
rayson,  et  non  quand  le  caprice  ou  phantaysie  luy  en  vient;  en 
sorte  qu'elle  reserve  les  démonstrations  de  sa  joye  ordinaire  jpour 
les  récréations,  l'inclination  de  se  taire  pour  lé  silence,  celle  de 
pleurer,  quand  la  grâce  l'excitera  aux  larmes  de  dévotion,  sans  les 
employer  en  des  frivoles  occasions.  Et  enfin  on  luy  fera  entendre 
qu'elle  ne  doit  se  servir  de  son  cœur,  ny  de  ses  yeux ,  ny  de  ses 
paroUes,  que  pour  le  service  de  la  dilection  de  son  Espoux,  et  non 
pour  le  service  des  humeurs  et  inclinations  humaines. 

Constitution  XLV.  —  Des  Vamx  et  Professions. 

L  ne  sera  jamais  loysible  aux  Novices  de  demander  la  profession; 
ains  seulement ,  estant  interrogées  de  leur  désir  pour  ce  regard , 
elles  l'expliqueront  en  vérité,  et  la  Supérieure  aura  seing  de  leur 
fayre  fayre  les  vœux  et  la  profession  quand  il  en  sera  tems,  selon 
[US  cérémonies  accoustumées. 

Constitution  XL VI.  —  Du  Renouvellement  et  Confirmation 

des  Vœux. 

LE  jour  de  la  feste  de  sainct  Michel,  la  Supérieure  advertira  toutes 
les  Sœurs  professes  de  se  préparer  à  fayre  le  renouvellement  de 
leurs  vœux,  pour  le  jour  de  la  Présentation  de  Nostre-Dame ;  et 
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pour  s*y  préparer,  elles  feront  chascune  la  retraitte,  scion  qu'il  sera 
ordonné  par  la  Supérieure. 

Oultre  laquelle  les  Sœurs  feront  trois  jours  de  retraitte  avant 
Noël ,  avant  la  Pentecoste  et  avant  la  Présentation  de  Nostre  DaiB&« 
et  de  plus  tonte  la  sepmaine  saincte .  jusques  après  la  messe  di 
samed!y  ;  et  ne  se  fera  aucune  assemolée  pendant  lesdits  tems  d& 
retraitte,  que  celle  de  la  récréation  du  soir,  qui  sera  emblée  à 
parler  des  choses  saibctes  et  de  dévotion. 

Constitution  XL VII.  —  De  VEslectUm  de  la  Supérieure 

et  autres  Officieres. 

A  Supérieure  ne  denieurera  en  charge  que  trois  ans,  à  la  fin  des- 
quels le  samedy  après  TAscension  de  Nostre  Seigneur,  le  Ckh 
pitre  assemblé  dans  le  choeur^  en  présence  du  Père  spirituel,  qâ 
sera  assis  à  la  treille ,  se  mettant  à  genotUlx  au  milieu  tfés  Sœan^ 
elle  renoncera  et  déposera  sa  supériorité  entre  les  mains  da  Vert 
spirituel,  qui,  ayant  accepté  sa  résignation,  r2d)soudra  de  aac&iirge, 
disant  : 

c  La  Congrégation  vous  descbar^e  au  nom  du  Père,  et  du  FIIsl  el 
du  Sainct-Esçrit^  «  et  la  remettra  à  P Assistante;  et  la  Supérieure  de- 
meurera ainsi  déposée,  et  dira  ses  coulpes  des  fautes  commises  es 
sa  charge ,  et  le  Père  spirituel  luy  donnera  la  pénitence ,  et  elle  se^ 
retirera  en  la  dernière  place.  Apres  quoy  le  Père  spirituel  exhortera 
de  penser  sérieusement  &  une  nouvelle  eslection  pour  le  Jeudy  sui- 
vant, sans  autre  considération  que  de  la  plus  grande  floùre  de 
Dieu^  et  sanctification  de  son  nom.  Puis  on  dira  le  VeniCrea^ 
Spiritus,  et  on  se  retirera. 

Le  dimanche  suivant,  on  fera  la  Communion  générale  pour  Fe#- 
lection  future,  de  laquelle  eslection,  ny  de  la  déposition  faite»  \m 
Sueurs  ne  parleront  point,  ny  es  assemblées;  ains  une  chascune 
pensera  à  fayre  Teslection  qu'elle  estimera  estre  meilleure  selon 
Dieu;  et  dira-t-on  tous  les  jours  ai»^s  la  Messe,  et  le  soir  après  les 
Litanies,  le  Veni  Creator  SpiHtusf  puis  le  jeudy,  après  la  GommB- 
ukm  générale,  faite  à  ceste  intention,  toutes  les  Sœurs  estant  sor* 
ties  du  chœur,  après  qu'on  aura  mis  une  table  au  milieu  d'iceluf, 
avec  du  papier,  de  Tencre ,  et  de  la  poussière ,  TAssistamte  rentreta 
la  première,  et  s'estaat  mise  &  genoflilx,  après  avoir  fait  le  signe 
de  la  croix ,  elle  escrira  le  nom  de  celle  qu'elle  voudra  eslire.  puis 
rayant  plyé ,  elle  sortira ,  et  les  autres,  toutes  Tune  après  1  autre 
feront  de  mesme. 

A  une  heure  après  midy ,  le  Père  spirituel  estant  revenu ,  s'il  y  ii 
des  Sœurs  malades ,  il  ira  prendre  leurs  voix ,  les  escrira  en  de^ 
billets,  et  les  mettra  dans  la  boête  où  les  autres  seront  mis« 

S*U  y  a  des  Sœurs  qui  ne  sçavent  pas  escrire ,  il  les  fera  venir  an 
parloir,  et  luy-mesme  escrira'leurs  billets  ;  puis ,  toutes  les  voix  es- 
tant escrittes.  on  ira  au  chœur  comme  le  samedy  précèdent,  et  après 
avoir  dit  le  veni  Creator  Spiritus,  toutes  les  Sœurs  viendront  les 
unes  après  les  autres  apporter  leur  billet  au  Père  spirituel ,  qui  les 
ayant  tous  receus  dans  la  boéte,  les  retirera,  et  les  lira  Tua  apresi 
Tautre  :  et  deux  des  Sœurs ,  qui  auront  une  liste  du  nom  de  toutes! 
les  Sœurs  qui  peuvent  estre  esleues ,  avec  des  lignes  tirées  à  i*ea- 
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i  droict  de  chaque  Sœur,  marqueront  d*une  traverse  la  ligne  du  nom 

qui  se  lira. 
ti      Et  enfin  on  verra  laquelle  des  Sœurs  aura  çlus  de  voix ,  et  celle- 
i  là  sera  la  Supérieure  ^  sans  qu'il  luy  soit  loysible,  ny  de  refuser,  ny 
I  de  s'excuser,  ny  de  dire  des  Délies  paroUes;  ains,  s'estant  agenotûl- 
f  lée,  elle  fera  la  profession  de  foy. 

Le  Père  spirituel  confirmera  Teslection  au  nom  de  l'Evesque, 
disant  :  c  Et  nous,  de  Pauthorité  que  nous  avons,  confirmons  vostre 
eslection ,  à  ce  que  vous  soyez  Hère  et  Supérieure  de  toute  ceste 
Congrégation ,  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Sainct-Esprit.  3 

Apres  quoy  elle  va  s'asseoir  en  la  place  de  la  Supérieure  :  et 
toutes  les  Sœurs  l'une  après  I^autre  luy  vont  bayscr  la  main  à  ge- 
noflilx  ;  on  dit  VAve  maris  Stella^  et  enfin,  Laudate  Dominmn  om^ 
nés  génies.  Et  cela  fait,  l'Assistante  va  escrire  dans  le  livre  le  jour 
de  ceste  eslection. 

S*il  se  treuvoit  que  deux  Sœurs  eussent  esgalement  des  voix ,  il 
faudra  alors  que  le  Père  spirituel  escrive  leurs  noms  en  une  feuille,, 
tirant  une  ligne  à  l'endroict  de  chascun  d'iceux;  puis  les  Sœurs 
sortiront  et  viendront  l'une  après  Tautre  à  luy,  et  diront  laquelle 
des  SoBurs  elles  désirent,  et  il  la  marquera  par  la  traverse  ;  en  sorte 
que  nul  ne  puisse  voir  le  papier  où  se  font  les  marques,  ny  ouyr 
les  voix,  sinon  le  Père  spirituel  et  celuy  qui  l'accompaigne  :  et  s  il 
^  a  des  malades ,  il  ira  prendre  leurs  voix  luy-mesme ,  comme 
dessus. 

Toutes  les  voix  estant  prinses,  le  Père  spirituel  bruslera  tous  les 
billets,  afin  quMl  n'en  soit  plus  mémoire,  et  que  les  voix  demeurent 
secrettes. 

Au  reste ,  on  ne  pourra  eslire  aucune  Sœur  pour  Supérieure ,  qui 
n'excède  l'aage  de  quarante  ans,  et  qui  ne  soit  professe  de  nuict 
EAs.  Et  s'il  n*y  en  pas  au  monastère ,  on  en  pourra  eslire  une  des 
autres  monastères»  et  du  mesme  Institut  de  la  Visitation;  ou  du 
moins  faudra-t-il  que  celle  qui  sera  esleuë  ayt  cinq  ans  de  profes- 
siofi,  et  trente  ans  d'aage,  selon  que  le  sacré  Concile  l'ordonne. 

La  Supérieure  estant  esleuô ,  et  ayant  choysy  celles  que ,  selon 
Dieu,  elle  jugera  estre  plus  propres  pour  exercer  les  charges  d'As- 
sistante et  Goadjutrice ,  elle  les  proposera  au  Chapitre,  et  Feslection 
s'en  fera  par  la  pluralité  des  voix  ;  que  si  elles  n'en  ont  les  deux 
tiers,  la  Supérieure  en  proposera  des  autres,  et  l'eslection  en  estant 
faite I  elle  cboysira,  avec  l'advis  des  dittes  Sœurs  esleuês,  celles 
d'entre  les  autres  Sœurs  qu'elle  jugera  estre  plus  propres  pour 
exercer  les  autres  offices ,  et  toutes  demeureront  en  l'exercice  de 
leurs  charges,  jusquesàce  que  la  Supérieure  jugera  &  propos  de 
les  changer. 

Constitution  XLVIII.  —  Des  Pénitences  et  des  Chastimens. 

Ls  glorieux  Père  sainct  Augustin  tesmoigne  assez  qu'il  veut  la  jus- 
tice punitive  estre  employée  au  service  et  conservation  de  la 
charité  en  sa  Congrégation  ;  mais  il  laisse  au  jugement  de  la  Supé- 
rieure ,  la  qualité  et  quantité  des  pénitences  et  punitions  qu'elle 
doit  imposer  selon  la  diversité  des  coulpes. 
Ce  sera  doncques  à  elle  de  proportionner  les  chastimens  avec  les 
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fautes,  enjoignant  des  pénitences  petites  on  grandes^  à  mesure 
que  les  fautes  le  mériteront ,  ainsi  qu*il  se  fait  maintenant,  et  que 
le  Directoire  le  porte. 

Mais  si  les  fautes  sont  griefves ,  et  qu'il  y  ayt  de  la  malice ,  q)i- 
niastreté,  et  obstination,  alors  elle  conférera  avec  ses  Goadjutrices, 

Eour  prendre  leurs  advis  sur  la  correction  convenable  ;  et  s'il  eâ 
esoin,  fera  paroistre  la  coulpable  devant  elles  pour  la  convaiDcre, 
et  mesme,  s  il  est  iugé  à  propos,  devant  le  Confesseur,  afin  qu*il 
Tayde,  ou  devant  le  Père  spirituel  ;  et  là  luy  fayre  sa  sentence» 
pour  luy  donner  la  saincte  confusion  qui  réduit  à  pénitence. 

Mais  s'il  arrivoit ,  ce  que  Dieu  ne  veuille  jamais  permettre,  qœ 
quelqu'une  se  rendist  tout  à  fait  incorrigible  et  incurable  en  soo 
obstination ,  alors  il  faudra  assembler  le  Chapitre  devant  le  P^ 
spirituel,  pour  pourvoir  de  remède.  Et  s'il  estoit  expédient,  onai 
conférera,  non-seulement  avec  le  Père  spirituel,  mais  aussi  avec 
l'Evesque ,  s'il  est  au  lieu ,  ou  s'il  n'y  est  pas ,  avec  son  Vicaire 

Seneral,  pour  prendre  tous  les  moyens  requis  et  convenables,  afin 
e  remédier  à  ce  mal. 

Constitution  XLIX.  —  Briefve  desclaration  de  F  obligation  det 
Sœurs,  à  l'observation  de  la  Règle  et  des  Constitutions. 

C'est  l'opinion  des  Docteurs,  et  la  vraye  vérité,  que  ny  la  Règle  de 
sainct  Augustin ,  ny  certes  la  pluspart  des  Règles  des  autres 
Religions,  n'obligent  nullement  à  péché  d'elles-mesmes;  ains  seu- 
lement à  rayson  des  circonstances  suivantes  : 

I.  Quand  la  chose  deffenduô  est  en  soy  péché ,  ou  que  ce  qui  est 
commandé  est  nécessaire  à  salut. 

II.  Quand  on  fait,  ou  qu'on  laisse  à  fayre  quelque  cbose,  pu 
desdain  et  mcspris  de  la  Règle. 

m.  Quand  on  contrevient  à  l'obeyssance  que  la  Supérieure  impose 
en  ces  termes ,  ou  semblables  :  c  Je  commande  au  nom  du  Sainct- 
Esprit,  ou  sous  peyne  de  péché  mortel.  §  Hais  la  Supérieure  ne  doit 
fayre  tels  commandemens ,  que  pour  des  choses  de  très-grande  im- 
portance, et  ce  par  escrit^  s'il  se  peut. 

IV.  Quand  le  Père  spirituel,  ou  l'Evesque  commandent,  ou def- 
fendent  quelque  chose,  sous  peyne  d'excommunication  majeure, 
qui  soit  encourue  par  la  transgression  mesme. 

y.  Quand  on  transgresse  absolument  la  Règle  es  vœux  essentiels 
de  chasteté,  pauvreté,  ou  de  la  vie  régulière  :  comme  il  arriveroit, 
donnant  ou  prenant,  ou  gardant  chose  notable  sans  congé,  rompant 
la  clausure .  quittant  tout  à  fait  l'habict ,  et  semblables. 

YI.  Quand  on  viole  la  Règle  avec  scandale ,  et  en  sorte  que  la 
conséquence  apporte  manifestement  quelque  grand  préjudice  au 
monastère. 

vn.  Quand  on  fait  quelque  manquement  en  la  Règle  par  quelque 
desordonnée  passion,  comme  par  exemple,  de  n'aller  pas  au  chœur 
aux  heures  marquées ,  par  une  grande  nesgligence  et  paresse ,  de 
manger  hors  du  repas ,  par  une  grande  avidité  et  friandise,  de 
rompre  le  silence  par  cholere ,  et  autres  semblables,  bien  que  tels 
péchez  ne  soyent  pas  souvent  mortels  :  mais  comme  il  appert ,  ce 
n'est  pas  la  Règle ,  ny  les  Constitutions ,  qui  en  ces  cas  causent  le 
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I  péché ,  aîns  les  circonstances ,  qui  de  leur  nature  le  causeroient  en 
toute  autre  occasion  :  car  ce  seroit  tousjours  péché  aux  séculiers 
t  mesmes ,  de  fayre  ce  qui  est  péché  en  soy,  de  laisser  ce  qui  est 
i  requis  au  salut,  d'enfreindre  quelque  loy  par  mespris,  de  violer  les 
i  vœux ,  de  scandalizer  le  prochain ,  de  se  relascher  à  quelque  pas- 
I    sion  desordonnée. 

■'  La  Règle  doncques ,  et ,  comme  il  est  dit ,  beaucoup  moins  les 
Constitutions,  n'omigent  nullement  à  péché  d*e11es-mesmeâ ;  mais 
les  Sœurs  citindront  pourtant  tousjours  de  les  violer,  si  elles  se 
ressousviennent  que  leur  vocation  est  une  grâce  tres-particuliere , 
de  laquelle  il  faudra  rendre  compte  au  jour  du  trespas ,  et  qu'elles 
portent  gravée  en  leur  mémoire  la  sentence  du  Sage  :  Qui  nesglige 
sa  voie  sera  tué.  Or,  la  voie  des  Sœurs  de  la  Visitation,  ce  sont 
leurs  Règles  et  Constitutions ,  esquelles  elles  doivent  marcher  de 
vertu  en  vertu,  jusques  à  ce  qu'elles  voyent  leur  Espoux  éternel  en 
Sion  :  et  partant  qu'elles  y  cheminent  sagement  et  soigneusement , 
sans  se  fourvoyer  ny  à  droicte  ny  à  gauche. 

Constitution  L.  —  De  U Enterrement  des  Sœurs. 

QUAND  les  Sœurs  décéderont ,  on  fera  appeller  le  Curé  du  lieu , 
avec  deux  autres  prostrés  assistans^  pour  fayre  l'enterrement , 
ainsi  qu'il  est  marqué  au  Directoire. 

On  ne  recevra  aucune  sépulture  de  dehors,  que  de  ceux  qui,  par 
quelque  signalé  bienfaict,  auront  obligé  le  Monastère ,  ou  desquels 
la  dévotion  singulière  méritera  exception  :  avec  permission  neant- 
moins  et  dispense  particulière  de  TEvesque.  Et  les  Sœurs  ne  s'em- 
ployeront  nullement  pour  les  choses  requises  à  telles  sépultures; 
en  lairront  la  conduilte,  avec  tous  les  proQcts  et  emolumens  à  qui 
il  appartiendra. 


APPROBATION  DES   CONSTITUTIONS. 


Nous,  François  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Sainct- 
Siege  Apostolique,  Evesque  et  Prince  de  Genève,  et  commis  par 
nostre  Sainct  Père  Paul  Y,  pour  l'esrection,  establissement  et  insti- 
tution du  Monastère  de  la  Visitation,  sous  la  Règle  de  sainct  Au- 
gustin, avons  dressé,  et  de  nouveau  examiné  et  approuvé  les  Cons- 
titutions cy-devant  escrites  :  ordonnant  et  establissant  de  nostre 
authorité,  ains  plutost  de  l'authorité  Apostolique  à  nous  commise 
pour  ce  regard,  icelles  Constitutions  devoir  estre  à  perpétuité  in* 
vtolablement  observées  et  gardées  au  dit  Monastère ,  et  par  toutes 
les  Sœurs  d'iceluy. 

Fait  à  Annessy,  le  9  d'octobre  1618. 

François,  Evesque  de  Genève. 
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I  VIVE  JESUS! 

ES  tres-cheres  Filles ,  nous  avons  ramassé  quelques  poincts  qoi 
ont  esté  obmis  des  Constitutions  par  les  coppistes  ;  ainsi  qaeN. 
B.  H.  Père  dit  luy-mesme;  car,  m^escrivant  à  Paris,  en  l'an  mil  sa 
cens  vingt-deux ,  il  me  dit  :  «  Yoylà  nos  GonstitutioDS ,  que  je  m 
puis  prendre  le  loysir  de  revoir;  il  y  a  plusieurs  foutes;  il  Êiuiqpi 
tout  ce  que  je  fay  se  ressente  de  mes  empressemens  et  accaUe* 
mens  ordmaires.  »  Et  à  feu  ma  sœur  M.  Jacqueline  Favre,  ce  B.& 
luy  escrivit  les  paroUes  suivantes  :  •  J^envoye  nos  pauvres  cheio 
Constitutions  ;  j*ay  admiré  combien  les  coppistes  ont  fait  d'obaiissioos, 
et  de  fautes  assez  notables  :  mais  j'espère  reparer  ces  deffauts  aux 
livres  des  Advis  :  »  c*estoit  le  Coustumier  qu'il  nommoit  ainsi.  H  m 
semble  doncques  bien  qu'ils  soyent  adjoustez  au  derrière  des 
Constitutions.  Dieu  nous  fasse  la  grâce ,  mes  tres-cberes  Soeurs,  (te 
les  bien  observer.  Amen.  —  Sœur  jEANNE-PRANÇOiSEFaiaiiOT.-^ 
Dieu  soit  beny. 

Sur  la  première  Constitution. 

Les  personnes  d'esprit  et  de  vertu  approuvent  et  louent  vostre 
tres-bonnorable  et  saincte  vocation;  quelque  cervelle  mondaine 
se  fasche  de  la  facile  réception  des  infirmes  et  des  yeufves  aagées  : 
mais  n'est-ce  pas  un  secours  fort  à  propos  pour  elles ,  de  leur  pré- 
senter une  retraitte ,  en  laquelle  elles  se  puissent  mieux  prepsffsr, 
pour  estre  retirées  éternellement  au  ciel  ?  La  Congrégation  ne  pré- 
tend que  de  nourrir  dosâmes  humbles  :  les  vierges  seront  humbles, 
parce  qu'elles  sont  vierges ,  d'autant  que  la  virginité  sans  humilité 
n'est  rien  que  vanité;  les  veufves  seront  humbles ,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  vierges  ;  les  vierges  honnoreront  les  veufVes ,  a  cause  de 
leur  numilité  et  dévotion  ;  les  veufves  honnoreront  les  vierges ,  à 
cause  de  leur  humble  virginité  :  ainsi  toutes  respireront  l'humilité, 
et  la  suavité  de  la  charité  qui  les  rend  sainctement  esgales  :  donc- 
ques les  vierges,  les  veufves,  les  vieilles  et  les  maladives  seront 
receuës  en  ces  naaysons,  qui  pour  cela  ne  proi!es$eront  pas  une  aus* 
tere  austérité,  et  faut  que  la  rerveur  de  la  charité,  et. la  force  d'aoe 
tres-intime  dévotion  supplée  Â  tout  cela. 

Be  la  Constitution  de  la  Clausure. 

Quand  quelques  dames  séculières  entreront  dans  ;  le  Monastère;, 
la  Supérieure  et  deux  Sœurs  les  iront  recevoir  &  la  porte  avec  tant 
de  doulce  cordialité  et  de  religiosité ,  qu'elles  ayent  subiet  de  dire 

Qu'elles  entrent  en  la  mayson  du  Seigneur,  pleyne  de  aoulceur  et 
e  paix  :  il  ne  faut  point  qu'aucune  des  autres  Sœurs  s'aille  présen- 
ter d'elle- mesme  à  telle  réception;  au  contraire,  on  sonnera  une 
clochette,  afin  que  chascune  se  retire,  et  que  lesdittes  dames  qui  se- 
ront entrées  sçachent  que  c'est  au  rebours  des  maysons  du  monde, 
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DÛ  chascun  s'empresse  à  voir  qui  est  là.  En  cela  elles  s'édifieront 
de  la  recoUectioQ  des  servantes  de  Dieu  ;  si  toutesfois  une  Sœur  est 
nécessité  de  passer  es  lieux  où  seront  les  daines,  il  luy  sera  loy- 
sible  de  les  saluer,  pour  observer  la  cordialité  en  Thospitalité  chres- 
tienne,  et  cela  tres-briefvement  ;  que  si  toutesfois  il  est  silence , 
qu'elle  passe  sans  dire  mot,  sinon  que  la  Supérieure  l'appelle  ;  alors 
elle  saluera  librement ,  sans  se  fayre  presser  ou  fayre  la  honteuse , 
mais  dans  la  franchise  des  enfans  de  Dieu,  qui  doit  exclurre  de  la 
Congrégation  de  la  Visitation  toutes  gesnes  et  petites  niayseries. 

n  est  tolerable  que  quelque  dame  entre  quelquesfois  pour  cer- 
taine grande ,  rare  et  extraordinaire  occasion  dans  les  Monastères  ^ 
mais  que  le  monde  n'y  vienne  point  avec  elle  ;  ce  qui  arriveroit  si 
lés  rebgieuses ,  par  leurs  sainctes  contenances,  modestie  et  devis , 
n'attiroient  telles  dames  à  parler  cbrestiennement  et  spirituellement, 
sans  meslange  de  murmeuration ,  curiosité ,  ou  autre  entretien  su- 
perflu. 

De  la  Constitution  de  l'Obeyssance. 

L'ame  ayant  à  combattre  tant d'ennemys  visibles  et  invisibles,  si 
elle  veut  demeurer  victorieuse ,  il  faut  sur  toutes  choses  avoir  l'O- 
beyssance. Or,  ceste  Congrégation  estant  une  petite  armée  dressée 
contre  le  péché  et  la  vanité  du  monde ,  afin  qu  elle  puisse  tres-heu- 
reusement  vaincre  en  terre ,  cour  triompher  glorieusement  au  ciel , 
et  rendre  compte  à  Nostre  Seigneur  et  à  Nostre  Dame  de  ses  vic- 
toires, elle  doit,  en  toutes  choses  et  sur  toutes  choses,  vivre  en  une 
tres-absolué  obieyssance,  demeurant  pleynement  et  perpétuelle- 
ment sous  Tauthorité  de  TEvesque ,  sans  qu'elle  se  puisse  mettre 
sous  aucun  supérieur  régulier  ;  ains  TEvesque  donnera  une  per- 
sonne ecclésiastique  despendante  de  son  clergé  et  authorité ,  pour 
Père  spirituel ,  lequel  sera  respecté  de  la  Supérieure ,  et  de  toutes 
les  Soeurs^  qui  luy  obeyront  selon  la  Règle. 

De  la  Constitution  de  la  Pauvreté, 

Ayant  tiré  les  billets  des  Saincts ,  tout  se  fera  avec  révérence  et 
dévotion,  pour  l'amour  du  Sainct  qu^on  aura  tiré,  et  pour  imiter 
en  quelque  sorte,  par  ceste  circoncision  des  affections  que  l'on 
pourroit  avoir,  celle  de  Nostre  Seigneur.  Enfin ,  si  ce  n'estoit  qu'à 
cause  de  la  diversité  des  tailles,  on  ne  se  peust  pas  servir  des  robbes, 
il  seroit  expédient  que  l'on  les  cbangeast ,  aussi  bien  que  les  chap- 
pelets  et  croix.  Neantmoins,  tous  les  habicts  estant  sans  façon,  et 
tous  d'estoffe  vile,  il  n'y  a  pas  de  Papparence  qu'aucune  y  doive 
avoir  de  la  particulière  affection ,  et  pour  ester  le  scrupule  des  re- 
liques, les  Sœurs  doivent  croire,  (pi'elles  serviront  de  protection 
pour  toutes,  estant  communes  entre  toutes;  et  celles  dun  Sainct 
qu'une  Sœur  portera ,  n'auront  pas  moins  de  vertu  pour  toutes  les 
Sœurs ,  que  si  une  chascune  les  portoit ,  puisque  celte  qui  les  porte 
les  a  de  la  part  de  toutes ,  et  pour  le  bonheur  de  toutes  ;  telle  est  la 
force  de  la  communauté  et  de  runyon  charitable. 

De  la  Constitution  du  Silence. 

Toutes  les  heures  seront  employées  proportionnement  selon  qu'il 
est  marqué;  le  reste  du  tems  des  offices  et  communautez  sera  em- 
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ployé  à  fayre  des  ouvrages  chascune  en  sa  cellule  on  olBce ,  tant 
qu*il  se  pourra ,  gardant  le  silence  es  heures  marquées  ;  et  pour  se 
resjoûyr  sainctement,  ou  reprendre  haleyne,  elles  pourront  chanter 
des  cantiques  ou  psalmes,  mais  fort  bas.  Es  jours  des  festes,OD 
pourra  quelquesfois  employer  le  tems  destiné  aux  ouvrages  et  an 
silence,  à  escrire,  lire,  composer  des  cantiques  et  choses  semblables, 
8*entend  celles  qui  en  auroient  le  talent  et  le  désir,  pour  mieux  em- 
ployer le  tems,  sans  toutesfois  nuyre  au  recueillement. 

Des  Récréations  et  Conversations. 

Elles  s'entretiendront  ensemble  de  ce  que  bon  leur  semblera, 
filant  neantmoins  ou  faysant  quelque  beson^ne  légère  qui  ne  les 
occupe  point  trop,  et  qu'elles  fassent  sans  oeaucoup  d'attention; 
elles  prendront  garde  à  parler  en  toutes  occasions  domcement,  paj* 
siblemcDt,  simplement,  et  non  point  brusquement  ny  hautement, 
ny  avec  mots  recherchez ,  ny  cérémonies  affectées  :  elles  s'abstien- 
dront, tant  cjuMl  leur  sera  possible,  de  parler  de  leur  mayson,  race, 
famille,  ny  des  honneurs  qu'elles  ont  eus  au  monde,  de  leur  pais 
et  noblesse. 

De  la  Constitution  du  Manger. 

Si  celle  qui  a  la  charge  de  lire  prend  le  seing  de  prévoir  ce  qu'elle 
devra  lire,  elle  fera  chose  fort  aggreable  à  Dieu;  car  ainsi  die 
rendra  sa  lecture  plus  utile  et  fructueuse  aux  autres  :  on  taschera 
de  donner  la  viande  et  le  pain  si  nettement  sur  table ,  que  nulle 
des  Sœurs  n'avt  besoin  de  rascler,  pincer  et  escouter,  ny  tesmoi- 
gner  aucune  délicatesse  aux  autres. 

De  la  Constitution  de  rHumilité. 

Que  les  jeunes  honnorent  les  vieilles,  bien  qu'elles  soyent  depuis 
peu  en  la  Congrégation ,  et  que  les  vieilles  n'usent  d'aucun  mespris 
ou  autborité  sur  les  jeunes;  mais  toutes  s'aymeront  et  honnoreront 
cordialement,  et  tant  en  leurs  escrits  qu'en  leur  langage  et  main- 
tien ,  elles  seront  humbles  de  cœur  et  d  effect,  honnorant  un  chascun 
humblement  et  simplement,  et  que  l'on  prenne  garde  que  ron  n'es- 
cri  ve  point  de  lettres  de  compliment  ^  surtout  les  novices,  si  ce  n'est 
pour  des  occasions  grandement  légitimes,  comme  de  condoléances 
avec  les  parens.  et  que  ce  soit  d'un  style  pieux  et  dévot.  Celle  qui 
demeurera  en  la  place  de  la  Supérieure ,  comme  Lieutenante  ou 
Assistante,  ne  verrajpoint  les  lettres  s'add rossantes  à  la  Supérieure 
absente  ^  bien  que  tousiours  on  luy  doive  demander  licence  pour 
luy  escrire  et  fayre  cachepter  les  lettres  par  celle  qui  a  le  sceau  de 
la  mayson  ;  que  si  quelques  Sœurs  vouloient  les  monstrer,  il  faut 
que  ce  soit  eu  sorte  que  les  autres  ne  s'en  apperçoivent  pas,  afin  de 
ne  point  tenir  les  esprits  en  contraincfe. 

De  la  Constitution  de  la  Modestie. 

Qu'elles  ne  s'interrompent  point  les  unes  les  autres ,  quand  elles 
parlent  ensemblement ,  et  spécialement  lorsqu'elles  font  la  confé- 
rence des  lectures ,  et  que  1  on  parle  de  choses  sérieuses.  Si  quel- 
(|u*un  manque  par  oubly  ou  nesgligence  à  ce  qui  est  de  sa  diarge, 
<M'lle  qui  s'en  appercevra  l'en  pourra  advertir,  non  par  forme  de 
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remonstrance ,  ains  comme  la  faysant  ressousvenîr  ;  mais  celle  qui 
sera  advertie  le  doit  prendre  en  bonne  part ,  et  tesmoigner  d  en 
sçavoir  gré. 

De  la  Constitution  des  Officieres  de  la  mayson. 

La  Supérieure  considérera  spécialement  la  Directrice  et  les  No- 
vices ,  afin  que  ceste  pépinière  soit  bien  cultivée  en  la  vie  spiri- 
tuelle ,  et  afin  eue  la  rerormation  de  Thomme  extérieur  ne  soit  pas 
sans  celle  de  Thomme  intérieur,  et  que  la  Congrégation  cognoisse 
tousiours  que  l'unyon  des  âmes  avec  Dieu  est  sa  principale  fin ,  et 
que  les  filles  d*icelle  ne  se  retirent  pas  du  monde  seulement  pour 
f uyr  les  peynes  et  travaux ,  périls  et  dangers  de  damnation  qui  y 
sont;  mais'aussi,  et  principalement  pour  estre  tirées,  joinctes,  et 
uuies  de  plus  près  et  plus  lortement  à  leur  Sauveur  et  Créateur. 

De  la  Constitution  de  VEslection  de  la  Supérieure. 

Pour  Teslection  des  Conseillères  et  de  rAssistaote  quand  la  Su- 
périeure jugera  à  propos  de  les  changer,  elle  en  fera  la  proposition 
au  Chapitre,  comme  dessus  (voylà  ce  qui  estoit  demeuré  de  cest 
article).  Que  si  la  Congrégation  raysoit  jamais  de  si  mauvaise  eslec- 
tioD de  Supérieure,  qu'elle  meritast  d'estre  déposée  avant  le  tems, 
les  Sœurs  qui  en  conscience  cognoistront  que  cela  deust  estre  fait, 


00  conclurroit  fa  déposition  ;  et  de  mesme  si  la  Supérieure  venoit  à 
tomber  en  quelque  longue  maladie  qui  la  rendist  du  tout  inhabile 
aux  exercices  de  sa  charge,  au  pr^'udice  de  la  Communauté,  on 
pourra  procéder  à  l'esleclion  d'une  nouvelle  Supérieure.  —  Dieu 

soit  BENIT. 


FORMULE 

Du  renouvellement  des  Yœux  des  Sœurs  de  la  Visitation. 


CiEux  !  ovez  ce  que  je  dy  ;  que  la  terre  escoute  les  propos  de  ma 

bouche,  ti'est  à  vous,  o  Jésus  mon  Sauveur,  &  qui  mon  cœur 

parle,  encore  que  je  ne  sois  que  poudre  et  cendre.  0  mon  Dieu  l  je 


0 


conflnne  et  rejaouvelle  de  tout  nion  cœur  les  vœux  que  j'ay  faits^à 
vostre  divine  Majesté,  de  vivre  en  peroetuelle  chasteté,  ooeyssance, 
et  pauvreté,  selon  la  Rede  de  salnct  Augustin ,  et  les  Constitutions 
de  la  Congrégation  de  Nostre  Dame  de  la  Visitation,  pour  Tobser- 
vation  desquelles  i*offire  et  consacre  à  vostre  divine  Majesté,  et  & 
la  sacrée  Vierge  Marie  vostre  Mère ,  Nostre  Dame  et  à  laditte  Gob- 
gregation ,  ma  personne  et  ma  vie.  Recevez-moy,  ô  Père  éternel  I 
entre  les  bras  de  vostre  tres-pitoyable  Paternité ,  afin  que  je  porte 
constamment  le  joug  et  le  fardeau  de  vostre  salnct  service , 

s.  rtmif9iê.  —  4  43 
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et  que  je  m*abandoune  à  jamais  totalemeDt  à  vostre  divin  amour, 
auquel  derechef  je  me  desdie  et  consacre.  0  tres-glorieuse,  tres- 
sacrée.  et  tres-doulce  Vierge  Marie!  je  vous  supplie,  pour  Famour 
et  par  la  mort  de  vostre  Fils ,  de  me  recevoir  au  giron  de  vostre 
protection  maternelle.  Je  choysis  Jésus  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 

Kour  l'unique  object  de  ma  dilection.  Je  choysis  sa  saincte  et  sacrée 
[ère  pour  ma  protection ,  et  la  Congrégation  de  céans  pour  ma 
perpétuelle  direction.  Gloire  soit  au  Père ,  et  au  Fils,  et  an  Sainct- 
Esprit.  Amen. 


SANCTISSIMI  IN  CIIMSTO  PATRIS 

CLEMENTIS  PAPiË  XI  DIPLOMA^ 

IN  GRATIAM  M0NIAL1UH  VISITATIONIS  SANGTJB  MABIiB* 


A 


CLÉMENT  XI,  PAPE- 
NOS  chères  filles  en  Jesus-Christ ^ 
les  Religietises  des  monastères  de 
r Ordre  de  la  Visitation  de  la  Bien^ 
heureuse  Vierge  Marie  immaculée^ 
fondé  par  sainct  François  de  Sales ^ 
enquelquesKeuxqu'ilssoyent.  Chères 
filles  en  Jes^is-Christ,  Salut  et  Béné- 
diction apostolique.  Commela  solli-^ 
dtude  de  V office  pastoral^  confié  par 
la  Providence  divine  à  nostre  humir' 
litéf  exige  aue  nousprenionsunsoing 
paternel  des  religieuses  »  qui ,  ayant 
mesprisé  les  vanités  du  siècle^  se  sont 
consacrées  au  service  de  Dieu  sous  le 
joug  souëfdelareligion;  nous  devons 
tascher  de  soustenir  et  d^advancer 
leur  progrès  spirituel^  autant  que 
nous  le  pourrons  fayre^  afin  qu'elles 
s'acquittent  exactement  des  vœux 
qu'elles  ont  faits  au  Seigneur^  mar- 
chant  devant  luy  en  saincteté  et  en 
justice,  pendant  tous  lesîoursdeleur 
vie.  Car  elles  sont  ces  filles  bierhay- 
méeSf  qui,  ayant  oublyé  leur  peuple 


part. 

giUj  quif  ayant  préparé  leurs  lam^ 
pes  avec  toutes  les  précautions  pos' 
sibleSf  sont  allées  au  devant  de  l'Es- 
doux  céleste.  Ce  sont  elles  enfin  quif 


CLEMENS  PAPA  XI. 

DiLECTis  in  Christo  FiUa- 
bus  Monialibus  Monaste- 
riorum  Ordinis  Visitationis 
Beats  Mariœ  Virginie  tm- 
maculatœ ,  d  sancto  Fron^ 
cisco  Salesio  instituti,  uH- 
vis  existentium  :  Filiœ^  salur 
tem  et  Apostolicam  Benedic- 
tionem.  Pastoralie  offcU, 
divind  dispensatione  humi' 
litati  nostrae  creditij  solUci' 
tfudo  nos  admone$f  ut  sa/n- 
ctimxmialium  ^  qu3e,  epreUs 
hujus  sxculi  vanitatibus^ 
divinis  obsequiis^  sub  suavi 
ReligUmis  jugo  sese  manci- 
paruntf  patemam  ouram 
gerentes,  earum  spirituales 
profectus  quo  majori  pos- 
sumus  studio  ^juvare  atque 
provehere  satagamus^  ut 
vota  sua  Domino  redaant 
abunda/nter  in  sanctitate  et 
justitiâ  coram  ivso  omni- 
bus  diebus  suis,  ipsx  siqui^ 
dem  Filiœ  swit,  quss  oolitse 
populum  suum  et  domum 
patrie  sui^  provido  consitio 
optimam  partem  eleperunt, 
Ipsae  sunt  Evangelic3S  Vir- 
gines,  quse^  lampades  suas 
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prudenter  aptantes ,  cœlcsti 
sponso  obviam  prodienmt. 
ipsw  demùm  sunt ,  ut  Bea- 
tus  Cyprianus  ait ,  flos  Ec^ 
clesiastici  germinis,  decus 
atque  omamentum  gratiœ 
spiritalis^  laudis  et  honoris 
opus  integrumj  at^ue  tn- 
corruptum.  illiistrior  por^ 
tio  gregis  uhristi.  Hasporrd 
inter  sacras  Virgines,  siouti 
vos,  dilectœ  in  Christo  Fi- 
lix^  singulaH  quodam  pa^ 
temsB  charitatis  affectu  pro» 
sequimur^  ita  seduld  cwra/n^ 
dum  nobis  esse  intelliçimus^ 
utsusceptam  beatisstmœ  vir 
tœ  rationem  constanter  re- 
tineatis^  et  in  ea  magis 
magisque  procedatis  usque 
ad  perfectam  diem.  Vos  tta- 
que  modo  alloquimurj  iXfs 
adhortamur^  affectione  po^ 
tiùsquàm  potest^xte,  electa 
germina  sanctitatis^  non 
quod  adversi  aliquid  suspi' 
cemvr  de  vobis,  sed  quia 
quà  sublimior  gloria  vestra 
est ,  eà  etiam  major  esse 
débet  nostra  et  de  perseve^ 
rantia  vestra  sollicitudo  ^  et 
de  nequissimi  tentatoris  in^ 
festatume  formido.  Centesi- 
musjam  appropinquat  an-^ 
nux  ex  quo  Ordo  vester  à 
sanctissimo  Prœsule  Franr- 
ciscoSalesio  institutus,  et 
Constitutionibus  sapicntid , 
discretione  ^  ac  suavitate 
mirabilibus  instructus  fuit, 
Intereà  temporisillius  sp  len- 
dor  in  Ecclesia  Dei  tantùm 
illuxitj  ut  ad  centum  supra 
quadraçinta  septem  Monas^ 
teria^  sicut  accepimus^  prO' 
pagatus  jam  sit.  Onde  mO' 
nifestè  deprehenditur  et 
sanctitas  tnstituti,  quod 
profiteminif  dum  ipsi  divi- 
na  Bonitas  felicia  aded  cor^ 
tulit  incrementa ,  et  Chris- 


pour  notÂS  servir  des  parolles  de 
sainct  Cyprien^  sont  la  fleur  de  Far- 
bre  de  f Eglise ,  la  gloire  et  Vome^ 
ment  de  la  grâce  spirituelle,  un  ou^ 
vrage  achevé  et  incorruptible  de 
louange  et  d'honneur j  la  plus  illus- 
tre portion  du  troupeau  de  Jesus^ 
Chnst.  Mais  comme ,  eni/re  ces  vier- 
ges sacrées  nous  vous  honnoronSy 
chères  filles  en  Jesus-Christ ,  d'une 
affection  singulière  de  charité  par- 
temelle ,  nou^  comprenons  très-bien 
que  nous  devons  employer  tous  nos 
efforts  f  afin  que  vous  reteniez  cons- 
V  tamment  la  manière  de  vie  très- 
parfaicte  que  vous  avez  embrassée^ 
et  que  vous  ne  cessiez  d'y  croistre  et 
de  vous  y  advancerjusques  à  un  jour 
parfaict.  C'est  à  vous  doncques  à 
présent  que  nous  parlons^  c'est  vous 
que  nous  exhortons ,  fruicts  choysis 
de  sainoteté;  non  pas  tant  par  puis- 
sance que  par  amour  y  non  pas  que 
nous  appréhendions  qu'il  ne  nous 
revienne  de  vous  quelque  chose  de 
fascheux;  mais  parce  que  plus  vos-' 
ire  gloire  est  svbume^  d'autant  plus 
devons-nous  estre  soigneux  de  vostre 
persévérance  j  et  appréhender  da^ 
vantage  les  embuscnes  du  meschant 
esprit  tentateur.  Nous  voicy  desjà 
tmx  approches  de  la  centiesme  an* 
née  depuis  que  vostre  Ordre  a  esté 
institué  par  sainct  François  de  Sa- 
les ,  et  pourvu  de  Constitutions  ad- 
mirables en  saoessCf  discernement 
et  suavité.  Penaant  tout  ce  tems-là 
vostre  Ordre  s'est  si  fort  accrût  et  sa 
splendeur  s'est  tellement  respanduë 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  que  l'on  compte 
jusques  à  cent  quarante-sept  monas- 
tères qui  ont  esté  fondés,  airm  que 
nous  t'apprenons^  d'où  Ton  cognoist 
clairement  la  satncteté  de  l'Institut 
que  vous  professez,  par  les  grands 
accroissemens  que  la  bonté  de  Dieu 
luy  a  accordés ,  aussi  bien  que  Co- 
deur des  vertus  chrestiennes^que  tant 
votÂS ,  que  celles  qui  vous  ont  précé- 
dées ont  respanauë  de  tous  costez; 
ayant  engagé  par-là  les  nations  du 
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monde  chresHen  à  favoriser  et  re- 
cevoir vostre  dit  Institut  par  %m 
effect  de  la  bénédiction  du  Seigneur. 
AU  reste^  ceste  heureuse  estenduë  de 
vostre  Ordre  ^  et  ceste  resputation  de 
vos  vertus,  qui  a  esté  portée  si  loinÇj 
demande  fortement  de  voils  que 
vous  vous  efforciez  de  conserver  la 
grandeur  et  la  gloire  d'un  si  grand 
nom ,  pour  le  plus  grand  honneur 
de  Dieu;  ce  qui  ne  peut  arriver  plus 
seurement  de  vostre  part,  qu'en  06- 
servant  diligemment  les  Constitua 
fions  salutaires  et  les  advis  que  vous 
a  donnés  vostre  sainct  Fondateur^  / 
gui  vous  frayent  un  chemin  asseuré^ 
facile  et  unypour  la  perfection  chres- 
tienne;  et  en  vous  donnant  de  garde 
de  ne  laisser  glisser  aucune  nour 
veauté  dans  vostre  Ordre;  qui  soit 
contraire  aux  dittes  Constitutions  et 
advis,  ou  bien  qui  puisse  affoiblir 
aucunement  vos  pieuses  coustumes , 
-et  la  discipline  que  vous  avez  obser^ 
vée  jusques  à  présent  ;  en  quoy  vous 
ne  manquerez  point  de  recourir  dans 
le  besoin  à  l'authorité  des  ordinaires 
des  lieux  sous  la  juridiction  desquels 
^wus  avez  esté  establies.  Car  not^ 
nous  confions  qu'ils  ne  manqueront 
point  de  vous  secourir  promptement 
et  avec  joie  dans  toutes  vos  necessi-- 
tez^et  de  fayre  en  sorte  qu'il  r! ar- 
rive û/ucun  changement  dans  vostre 
Ordre,  dans  la  suitte  des  siècles, 
cnnsi  que  nous  leur  recommandons 
par  ces  présentes.  Et  comme  les  Or- 
dres  religieux  célèbrent  dévotement 
leur  année  séculaire,  il  est  juste  que 
puisque  vous  arrivez  à  ce  terme, 
vous  rendiez  à  Dieu,  tres-bon  et  très- 
grand  ,  dlïumbles,  et  d'abondantes 
actions  de  grâces  pour  les  bienfaicts 
que  vous  en  avez  reçus ,  et  que  var 
des  prières  tres-ar dentés,  vous  obte- 
niez de  sa  miséricorde  qu'il  restaure 
et  vivifie  en  vous  l'esprit  de  vostre 
sainct  Fondateur,  principalement 
dans  ce  tems-cy^  et  imprime  plus 
fortement  dans  vos  cœurs  ceste  sen- 
tence, qui  est  comme  un  abrégé  de 


tianarum  mrtutun\  odorvo- 
bis,  tumi  ex iis  quss  vosprat- 
cesserunt ,  drcumquaqve 
diffusus;  dùm  tam  mults 
per  oatholicum  orbem  na- 
tiones  ad  illiui  fovendwn^ 
et  suscipiendwfn ,  benedi- 
cente  Domino ,  illectx  sunt. 
Caeterum  hso  ipsa  Ordims 
vestri  felix  propagatio,  hsc 
ipsa  virtutum  vestranm 
fa/ma  longé  latèque  diffusa, 
magnopere  à  vobis  exigity 
ut  tanti  nominis  dignita- 
tem,  et  laudem  tueri,  ad 
majorem  Deigloriam ,  omm 
adfiibito  studio,  contenda- 
lis  ;  quod  non  aluM  cerUits 
assequi  potestis,  qu^wi  si  sa- 
luberrimas  Constitutûmes 
et  Monita  vobis  à  sancto  In- 
stitutore  relicta ,  quitus  ad 
Christianam  perfection/m 
itertutum,  es^eaitum,ac 
pUmum  stemitur,  diligen- 
tissimè  custodiatis,  et  quàm 
mamme  caveatis ,  ne  quid 
tmquam  novi  in  vos ,  Ordi- 
nemque  vesirum  irrepat^ 
quodvel  eisdem  CanstituUo- 
nibus,  etMonitis  cuiversari, 
vel  etiam  pias  coftsuetudir 
nés,  et  observatam  hactenùs 
disciplinam  ulla  ex  parte 
labefactare  posse  videatur. 
Qua  vn  re,  ubi  oportuerii.  Or- 
dinariorum  localium,  qiêo- 
rum  jurisdictioni  subestis, 
opem  implorare  nequaquàm 
prœtermittetis  ;  futurum  e- 
nim  omnino  confidimus, 
ut,  quod  ipsis  per  has  nos- 
tras  Litteras  enixe  injungù 
mAÂS ,  necessitatibus  ves^ 
prompto  alacrique  anima 
semper  adsint,  et  ne  quid, 
ullo  sxculorum  decursu , 
ulla  temporum  varietate  in 
vobis  immutetur,  diligenter 
ac  strenue  curent.  Jam  verô 
ipsa  sœoularis  anni  célébra^ 
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tiOf  aux  in  Regxilanhus  Or- 
dinwus  insignis  imprimis 
habetu/r,  Religiosoque  ac  so* 
lemni  cultu  peragi  consue^ 
vit,  à  vobis  vehementer  ex- 
poscitf  ut  collata  hacteniis 
Ordini  vestro  à  Deo  Optimo 
Maximo  ingentia  bénéficia  ^ 
devoto  aratoque  animo  reco- 
lenteSy  numiles  illi  ac  uber- 
rimas  agatis  gratiaSy  et  eni^ 
œis  accwratisque  precibus 
ineffabilem  ejus  clementiam 
obsecretis,  ut  hoc  maxime 
tempore  Fundatoris  vestri 
spiritum  in  vobis  instauret 
atque  vivificetf  dictumque 
Uludy  Christianœ  sapientiêB 
compendiumy  quod  %pse  ore 
semper  ac  mente  repetebat, 
scihcet  :  Quidquid  pro  aeter- 
nitate  non  est,  vanitas  est, 
altissimè  coraibus  vertris 


toute  la  sagesse  Qhrestienne^  et  qu'il 
avoit  toiisjours  dans  l'esprit  et  aans 
la  bouche ,  à  sçavoir  :  Tout  ce  qui 
n'est  pas  pour  Teternité,  n'est  que 
vanité  :  que  de  plus,  il  vous  a^ccorde 
benignement  une  excellente  partici- 
pation des  vertus  chrestienneSy  un 
véritable  mespiis  des  biens  tempo- 
relSy  et  un  désir  parfaict  et  efficace 
des  choses  divines  ;  qu'il  esclaire  de 
plus  en  plus  vostre  entendement; 
qu'il  enflammée  vostre  volonté;  qu'il 
purifiée  vostre  corps  et  sanctifie  vos- 
tre ame,  afin  que^  ne  vous  occupant 
continuellemen^t  que  de  ce  qui  con- 
cerne le  Seigneur^  vous  soyez  sainctes 
de  corps  et  d'esprit,  et  au' après  avoir 
triomphé  icy-bas  de  la  chair  dans 
la  chair  mesme^  vous  méritiez  de 
recevoir  la  cou/ronne  de  justice ,  que 
le  divin  Espoux  a  préparée  dans  le 
del  à  tou>s  ceux  qui  combattent  pour 
la  pieté.  Voylà  ce  que  nous  vou^  sou- 
Jiawtons  de  tout  nostre  coeu/r;  et  pour 
présage  de  ceste  félicité  si  advanta- 
geuse ,  nous  vous  accordons ,  chères 
filles  en  Jesus-Christ^  la  Bénédiction 
Apostolique. 


infigat  ;  uberem  insuper 
Christianarum  virPutum 
accessionem ,  verum  tempo- 
ralium  bonorum  contemp- 
timiy  divirw/rumrerumper^ 
fectum  et  effimx  décide- 
rium^  vobis  misericorditer  largîatur;  intcllectum  prœterea  ves- 
irwn  magis  m^agisque  illuminet ,  voluntatem  vnfiammet ,  con^pus 
emundet^  animam  sanctifiicet;  quatenUs,  ea  tantùm  qux  Domini 
sufU  perpétua  cogitantes,  sancts  sitis  corpore  et  spintu ,  et  post 
praBctaroSt  quo$  hîc  agiiis^  de  came  in  came  triumphos^  coronam 
fustitix,  quœ  légitimé  certantibus  reposita  in  cœlis  est,  à  di- 
vine Sponso  recipere  mereamini.  Hanc  plané  eœ  animo  vobis 
optamxAS,  atque  precam^r,  ac  in  ejusmodi  felicitatis  auspidum 
vobis,  dilecta  in  Christo  FiU»^  Apostolicam  Benedictionem  amxm- 
ter  impertùnur. 


Datum  Bomœ^  Cfpud  Sa/n- 
ctam  MariamMajorem,  sub 
atmulo  PiscatoriSj  die  22 
junii  1709,  PorUificatus 
nostri  nono  anno. 

f  Ulis8e8(}08  Card.  Gozzadin0$. 


Donné  à  Rome ,  à  Saincte-Marie* 
Majeure f  sous  Panneau  du  Pescheur, 
le  vingt-deuxiesme  jour  de  juin  mil 
sept  cent  neuf^  l'an  neuviesme  de 
nostre  pontificat. 

f  LsCard.  GozzAOï.Nf. 
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POUR  LES  ACTIONS  JOURNALIERES. 


Q 


Article  premier.  —  Intentions  générales  pour  les  Sœurs. 

UE  toute  leur  vie  et  exercices  soyent  pour  s'ùnyr  avec  Dieu,  pour 
ayder,  par  prières  et  par  bons  exemples,  la  saincte  Eglise,  et  le 
salut  du  prochain  ;  et  pour  ce ,  elles  ne  doivent  tant  rien  désirer 
que  d*estre  tellement  vertueuses ,  que  leur  bonne  odeur,  en  ag- 

Séant  à  Dieu,  se  respande  dans  le  cœur  des  fidelles  :  ce  désira 
it  escrire  au  commencement  du  livre  de  leur  profession,  ces  trois 
soubaicts. 

SOUHAICTS  PARTICULIERS. 
L'humble  gloire  des  Scsurs  de  la  Visitation. 

Nous  n*avons  aucun  lyen ,  que  le  lyen  de  la  dilection .  qui  est  le 
lyen  de  la  perfection  :  car  la  dilection  est  forte  comme  la  mort ,  et 
le  zèle  d*amour  ferme  comme  Tenfer.  Gomme  doncques  pourroit-on 
avoir  des  lyens  plus  forts  que  les  lyens  de  la  dilection ,  qui  est  le 
lyen  de  la  perfection  ?  La  charité  de  Jesus-Christ  nous  presse  (n. 
Cor.  3). 

A  JESUS-GHRIST  NOSTRB  SEIGNEUR. 
Souhaicts  à  imitation  de  celuy  que  Job  a  fait  au  31^  Chapitre  de  son  Livre. 

0  vray  Dieu  !  mais  qui  me  fera  tant  de  grâce  que  le  Tont-Puis- 
sant  escoute  mon  desir,  et  que  luy-mesme  escrive  ce  livre,  afin  que 
je  le  porte  sur  mes  espaules ,  et  que  je  m'environne  comme  d*uoe 
couronne ,  et  que  je  le  prononce  &  chaque  pas ,  et  que  je  Iny  offire 
comme  à  un  prince?  Ouy  Seigneur  Jesus-Christ ,  escoutez  rezdt- 
mation  que  mon  cœur  fait  pour  vos  Servantes;  escrivez  tous- 
mesme  en  ce  liyre ,  et  ne  permettez  pas  qu'aucune  y  mette  jamais 
son  nom  que  par  vostre  inspiration  et  mouvement,  afin  que  ce  vo- 
lume soit  un  manteau  d'honneur  sur  mes  espaules,  et  une  couronne 
de  gloire  sur  ma  teste  ;  et  ainsi  je  nommeray,  en  toutes  les  inspira- 
tions que  mon  esprit  fera  vers  vous,  les  noms  qui  y  seront  marquez, 
comme  un  cantique  de  joye  et  de  loflançe^  et  en  offriray  le  rosle 
comme  un  boucquet  de  suavité  à  vostre  divine  Providence.  Faites, 
ô  Jésus,  doulx  et  sainct  amour  de  nos  âmes,  que  l'an  auquel 
chaque  Sœur  escrira  ses  vœux  et  oblations  en  ce  livre,  iuy  soit  un 
an  de  sanctification;  le  jour,  un  jour  de  salut  ;  et  Theure,  une  heure 
de  perdurable  bénédiction  :  et  que  les  cœurs  que  vous  avez  congre- 
gez  sous  vostre  nom  et  celuy  oe  vostre  chère  Hère,  ne  se  disper- 
sent point,  que  ce  que  vous  avez  assemblé  ne  se  dissipe  point,  et 
que  ce  que  vous  avez  conjoinct  ne  se  sépare  point  \  mais  que  les 
noms  marquez  en  ces  feuilles  périssables,  soyent  à  jamais  escrits 
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au  livre  des  vivans.  avec  les  justes  qui  régnent  auprès  de  vous  en 
la  vie  de  rimmortelle  félicité.  Ainsi  solt-il.  Amen. 

AUX  SOEURS  DE  LA  CONGREGATION. 
Deiir  à  rimitation  de  celuy  de  sainct  PatUy  Chapitre  4  aux  Philippient. 

Doncques,  tres-cheres  Sœurs,  mes  filles  tres-desirées ,  ma  joye 
et  ma  couronne ,  demeurez  ainsi  en  Nostre  Seigneur,  mes  bien- 
aymées.  0  Filles  de  bonne  odeur.  Pilles  des  coUocques  célestes,  je 
vous  prie ,  ains  je  vous  conjure ,  de  sentir  toutes  un  mesme  amour, 
et  de  vivre  toutes  en  un  meSme  accord  de  ceste  vocation  en  Jesus- 
Ghrist  Nostre  Seigneur,  et  en  sa  Mère  Nostre  Dame.  Amen. 

François  ,  evesque  de  Genève ,  Tan  1616,  à  Ânnessy. 

Article  II.  —  Du  lever  des  Scswrs. 

PREMIEREMENT ,  Ics  SoBUTs  doivout  à  lour  rcsvcll  jetter  leur  ame 
toute  en  Dieu,  par  quelques  sainctes  pensées,  telles  que  celles-cy  : 

Le  sommeil  est  Timaige  de  la  mort,  et  le  resveil  celle  de  la  ré- 
surrection ,  ou  bien  celle  de  la  voix  qui  retentira  au  dernier  iour  : 
0  mort  levez- vous,  et  venez  au  jugement.  Ou  bien  qu'elles  disent 
avec  Job  :  Je  croy  que  mon  Rédempteur  est  vivant ,  et  au'au  der- 
nier jour  je  ressusciteray.  0  mon  Dieu  1  faites  que  ce  soit  à  la  gloire 
éternelle;  ceste  espérance  repose  dans  mon  sein.  D*autresrols  :  En 
ce  jour-là  vous  m'appellerez ,  6  mon  Dieu  l  et  je  vous  respondray  : 
vous  donnerez  vostre  dextre  à  Touvrage  de  vos  mains  ;  vous  avez 
compté  tous  mes  pas. 

Les  Sœurs  feront  ainsi  de  sainctes  aspirations ,  ou  telles  autres 
que  le  Sainct-Esprit  leur  suggérera ,  ayant  la  liberté  de  suivre  son 
attraict  intérieur. 

Commençant  à  se  vestir.  faysant  le  signe  de  la  croix,  elles  diront  : 
Gonvrez-moy,  Seigneur,  au  manteau  d'innocence,  et  de  la  robbe 
de  charité.  Hé  mon  Dieu  1  ne  permettez  pas  que  je  paroisse  nue  de 
bonnes  œuvres  devant  vostre  face. 

Puis  elles  se  prépareront  pour  rexercice  du  matin,  pensant  brief- 
vement  aux  imperiections  esqnelles  elles  sont  subjettes,  et  aux  re- 
solutions qu'elles  doivent  fayre  contre  icelles. 

Quand  on  sonne  VAve  Maria ^  elles  se  mettront  à  genoflilx  sur 
le  llct,  on  à  bas,  si  elles  sont  vestués,  pour  le  dire;  ensuitte  de 

3uoy  eUes  feront  Texercice  du  matin,  adorant  Nostre  Seigneur 
Q  profond  de  leur  ame,  le  remerciant  de  tous  ses  bénéfices,  et 
loy  offrant  leurs  cœurs ,  avec  leurs  affections  et  resolutions ,  et 
tout  leur  estre.  en  Tunyon  de  ceste  offrande  amoureuse  que  le 
Sauveur  fit  en  rarbre  de  la  Croix  de  soy-mesme  à  son  Père  éter- 
nel, luy  demandant  son  ayde  et  bénédiction,  saluant  Nostre  Dame, 
luy  demandant  aussi  sa  bénédiction ,  celle  du  sainct  Ange  et  des 
samcts  Protecteurs ,  et  diront  le  Pater  noster,  etc.,  si  bon  leur 
semble. 

Tout  cecy  se  doit  fayre  vivement ,  courtement ,  et  à  genoflilx , 
puis  le  reste  du  tems  elles  occuperont  leur  esprit  an  poinct  de  la 
méditation. 
En  esté ,  elles  feront  leurs  licts  ;  et  s'il  se  peut  se  laveront  les 
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mains  et  la  bouche  devant  Torayson ,  et  pour  cela  il  sera  besoin 
qu'elles  soyent  tres-diligentes  à  se  lever  et  babiller. 

Pour  rOrayson ,  elles  s'y  formeront  suivant  les  enseignemens  de 
V Introduction  à  la  vie  dévote ,  du  Traitté  de  ÏAmoxw  de  Dieu^  des 
Entretiens  spirituels,  et  autres  bons  livres  conformes  à  ceux-là; 
particulièrement  sur  Taltraict  et  conduitte  du  Saincl-Esprit,  et  de 
fa  direction  qui  leur  sera  donnée ,  ne  s*amusant  jamais  sur  des  sub- 
tilitez  et  vaynes  sur-eminences ,  qui  ne  sont  oue  tromperies  et  dé- 
ceptions. La  sérieuse  prattique  de  cest  exercice,  est  une  des  plus 
importantes  qui  soit  en  la  Religion  et  vie  spirituelle. 

Article  III.  —  De  dresser  son  intention  es  Exercices. 

LES  Sœurs  qui  voudront  prospérer,  et  fayre  progrez  en  la  voie  de 
Nostre  Seigneur,  doivent,  au  commencement  de  toutes  leurs 
actions,  tant  intérieures  qu'extérieures,  demander  sa  grâce,  et 
offrir  à  sa  divine  bonté  tout  ce  qu'elles  feront  de  bien ,  se  prépa- 
rant ainsi  à  supporter  toute  la  peyne  et  mortification  qui  37  ren- 
contrera, avec  paix  et  doulceur  d'esprit,  comme  provenant  delà 
main  paternelle  de  nostre  bon  Dieu  et  Sauveur,  duquel  la  très- 
saincte  intention  est  de  les  fayre  mériter  par  tels  moyens,  pour 
par  après  les  rescompenser  de  l'abondance  de  son  amour.  Et 
qu'elles  ne  nesgiigent  point  cecy  es  choses  petites  et  qui  leur 
semblent  de  petite  importance  ;  voire  mesme  si  on  les  employé  à 
des  choses  qui  leur  soyent  du  tout  aggreables ,  et  conformes  i 
leur  volonté  et  nécessité,  comme  de  boire,  manger,  se  reposer,  et 
recréer,  et  choses  semblables;  afin  cjue,  suivant  le  conseil  de  TA- 
postre.  tout  ce  qu'elles  feront  soit  fait  au  nom  de  Dieu,  et  pour  son 
seul  playsir. 

Article  IV.  —  De  l'Office  divin. 

LES  Sœurs  diront  à  l'ordinaire  le  petit  Office  de  Nostre  Dame, 
parce  que  cest  Ordre  est  institué  particulièrement  pour  la  re- 
traite des  infirmes ,  et  à  l'honneur  de  la  Bien-heureuse  Mère  de 
Dieu  Nostre  Dame. 

Les  Dimanches  et  Festes  de  commandement ,  elles  adjouateront 
les  commémorations,  selon  qa*il  est  marqué  au  directoire  de 
l'Office. 

Les  Sœurs  auront  en-  singulière  recommandation  la  simplicité  et 
promptitude  à  l'obeyssance  ;  et  partant ,  lorsque  les  Offices  sonne* 
ront,  elles  doivent  courir  à  la  voix  de  l'Espoux  qui  les  appelle; 
c^est-à-dire ,  partir  allègrement  au  premier  coup  de  cloche,  se 
mettre  en  la  présence  de  Dieu ,  et,  à  l'imitation  de  sainct  Bernard, 
demander  à  leurs  âmes  ce  qu'elles  vont  fayre  au  chœur.  Comme 
aussi  elles  pourront  tenir  ceste  méthode  en  tous  leurs  autres  exer* 
cices,  afin  qu'elles  portent  en  chascun  d'iceux  l'esprit  qui  leur  con- 
vient :  car  il  ne  faut  pas  une  meame  contenance  et  action  au  cbœnr 
qu'à  la  récréation. 

U  faut,  es  exercices  qui  regardent  immédiatement  l'honneur  et 
service  ae  Dieu,  un  esprit  humble,  rabbaissé,  grave,  dévot,  et  sé- 
rieusement amoureux.  Avant  doncques  que  commencer  l'Offloe,  les 
Sœurs  provocqueront  leur  ame  à  de  semblables  affections  ;  et  après 
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l'acte  d'adoration ,  offriront  à  Nostre  Seigneur  ceste  action ,  pour  sa 
gloire,  à  l'honneur  de  la  Saincte  Vierge  Nostre  Dame  et  Maistresse^ 
et  au  salut  de  toutes  les  créatures. 

Disant  le  Deus  in  adjutorium^  etc.,  elles  doivent  penser  que 
Nostre  Seigneur  leur  respond  :  Soyez  aussi  attentives  à  mon  amour. 

Et  pour  se  maintenir  avec  le  respect  et  attention  convenables,  il 
faut  qu'elles  considèrent  de  tems  en  tems,  combien  ce  leur  est 
d'honneur  et  de  grâce,  de  layre  çà  bas  en  terre  le  mesme  Office 
que  les  Anges  et  les  Saincts  font  là  haut  au  ciel ,  quoyqu'en  divers 
langages  elles  prononcent  les  louanges  du  mesme  Seigneur,  la  gran- 
deur et  majesté  duquel  fait  trembler  les  plus  hauts  Séraphins. 

Que  celles  qui  entendent  Quelque  peu  ce  qu'elles  disent  à  l'Office, 
employent  Qdellement  ce  talent ,  selon  le  bon  playsir  de  Dieu  qui 
le  leur  a  donné,  pour  les  ayder  à  se  tenir  recueillies  par  le  moyen 
des  bonnes  affections  qu'elles  en  pourront  tirer  ^  et  que  celles  qui 
n'y  entendent  rien,  se  tiennent  simplement  attentives  à  Dieu,  faysant 
des  eslancemens  amoureux  tandis  que  l'autre  chœur  dit  le  verset , 
et  qu*elles  font  les  pauses. 

Mais  la  principale  attention ,  et  le  plus  grand  seing  que  doivent 
avoir  les  Sœurs  gui  ne  sont  pas  encore  habituées  à  TOffice ,  c'est  de 
bien  prononcer,  fayre  les  accens ,  pauses ,  médiations,  et  de  prévoir 
ce  qu'elles  ont  à  (Tire ,  selon  les  charges  qui  leur  sont  données  ;  se 
tenir  prestes  pour  commencer,  et  fayre  les  cérémonies  avec  gravité 
et  bien>seance,  sans  excéder  en  la  crainte  de  faillir,  non  plus  qu'en 
la  présomption  de  bien  fayre. 

Bref,  les  Sœurs  auront  une  affection  et  attention  spéciale,  afin 
que  l'Office  sacré  se  célèbre  avec  la  révérence  et  dévotion  deues 
à  la  présence  de  la  divine  Majesté ,  et  avec  l'observance  du  Céré- 
monial. 

Article  V.  —  Comme  il  faut  ouyr  la  saincte  Messe. 

PENDANT  que  le  Prestre  se  prépare,  il  faut  se  mettre  en  la  pré- 
sence de  Dieu ,  et  quand  A  dit  le  Confiteor^  il  se  faut  prosterner 
eo  esprit  devant  Dieu,  recognoistre  ses  péchez,  les  détester,  et  luy 
en  demander  pardon.  Apres  cela,  on  pourra  dire  le  Ghappelet,  ou 
telles  autres  prières  que  l'on  goustera  le  plus ,  jusques  à  l'Evan- 
gile, auquel  il  se  faut  promptement  lever,  pour  tesmoigner  que  l'on 
est  appareillé  pour  cheminer  en  la  voie  des  commandemens  de  l'E- 
vangile, et  dire  :  Jesus-Ghrist  a  esté  obeyssant  jusques  à  la  mort, 
et  à  la  mort  mesme  de  la  Croix;  et  en  faysant  le  signe  de  la  croix 
sur  le  front,  sur  la  bouche,  et  sur  le  cœur,  dire  :  Dieu  soit  en 
mon  esprit ,  en  ma  bouche ,  et  en  mon  cœur,  afin  que  je  reçoive 
son  sainct  Évangile.  Si  l'on  dit  le  Credo ^  il  faut  dire  le  commun, 
protestant  mentalement  de  vouloir  vivre  et  mourir  en  la  foy  de  la 
saincte  Eglise. 

Apres  le  Sanctus,  il  faut,  en  grande  humilité  et  révérence,  pen- 
ser au  bénéfice  de  la  mort  et  passion  du  Sauveur,  le  suppliant  de 
la  vouloir  appliquer  au  salut  de  tout  le  monde ,  et  particulièrement 
au  nostre,  et  à  celuy  des  enfans  de  son  Eglise,  à  la  gloire  et  félicité 
de  tous  les  Saincts,  et  au  souslagement  des  âmes  du  purgatoire. 

A  l'eslevation  du  Tre.<^Sainct  Sacrement,  il  faut,  avec  une  grande 
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contrition  de  cœur,  l'adorer,  puis  avec  le  Prestre  roffrir  à*  Dieu  le 
Père,  pour  la  remission  de  nos  péchez,  et  de  ceux  de  tout  le  monde, 
et  nous  ofTrir  nous-mesmes  quant  et  luy  avec  toute  TEglise. 

Apres  rEslevation,  il  faut  remercier  Jesus-Christ  de  sa  Passion, 
et  de  rinstitution  de  .ce  tres-sainct  Sacrifice  de  PAuteh 

Quand  le  Prestre  dit  le  Pater^  il  le  faut  dire  avec  luy  vocale- 


nion  réelle,  il  la  faut  fayre  spirituelle,  s'approcbant  de  Nostre  Sei- 
gneur par  un  sainct  desir  d'estre  unie  à  luy,  et  le  recevoir  en  son 
cœur. 

A  la  Bénédiction,  il  se  faut  représenter  que  Jesus-Christ  en  mesme 
tems  nous  donne  la  sienne. 

Article  VI.  —  De  l'Examen  de  Conscience. 

LES  Sœurs  doivent  fayre  Texamen  deux  fois  le  jour,  à  gçavoîr,  le 
soir  après  Matines ,  et  le  matin  après  None .  en  ceste  sorte  : 
Apres  le  Pater  ^  Y  Ave,  et  le  Credo,  (^1x1  se  dit  à  fa  fin  des  Offices, 
les  Sœurs  rendront  grâces  à  Nostre  Seigneur  de  tous  ses  bénéfices, 
et  particulièrement  de  celuy  de  sa  saincte  Passion,  de  ses  divins 
Sacremens ,  du  bien  de  leur  vocation ,  et  de  ce  qu*il  luy  a  pieu  les 
conserver  ceste  journée ,  leur  administrant  en  icelle  par  sa  doulce 
bonté  toutes  leurs  nécessitez.  Faut  qu'elles  confessent  et  reco- 
cnoissent  devant  Dieu  que  ce  jour  ne  s  est  point  passé,  sans  qu'elles 
rayent  ofi'ensé  en  Quelque  sorte.  Et  parce  que  nous  sommes  aveugles 
en  nos  propres  afllaircs ,  il  faut  demander  la  grâce  et  la  lumière 
du  Sainct-Esprit,  afin  qu'elles  puissent  bien  recognoistre  leurs  fautes. 

Puis,  qu'elles  disent  le  Confiteor  jusques  à  meâ  culpd,  et  se 
mettent  à  rechercher  leurs  actions,  parolies,  et  pensées,  depuis  le 
dernier  examen. 

Ayant  trouvé  le  nombre ,  et  l'espèce  de  leurs  péchez ,  elles  les 
adjousteront  avec  les  autres  du  précèdent  examen ,  et  de  tous  en- 
semble en  demanderont  humblement  pardon  à  Nostre  Seigneur, 
achèveront  le  Confiteor^  et  feront  un  ferme  propos  de  s'en  amen- 
der, moyennant  la  grâce  de  Dieu,  qu'elles  luy  doivent  demander  à 
cest  effect ,  avec  toute  l'afTection  et  dévotion  gui  leur  sera  possible. 
Apres  cela,  elles  recommanderont  à  la  divine  Miséricorde,  leur 
ame,  leur  corps,  et  tout  leur  estre;  prieront  pour  la  saincte  Eglise, 

Sour  leurs  parens ,  et  pour  tous  ceux  à  qui  elles  ont  un  particulier 
evoir;  n'oublyeront  pas  les  âmes  du  purgatoire,  sailleront  Nostre 
Dame,  leur  bon  ange,  et  les  saincts  protecteurs.  Si,  en  s'exami- 
nant,  elles  ne  peuvent  rien  remarquer,  elles  s'abbaisseront  profon- 
dement devant  Dieu,  luy  rendant  sraces  et  confessant  neantmoins 
qu^elles  ont  (isiit  plusieurs  fautes ,  aont  elles  n'ont  pas  mémoire  ny 
cognoissance. 

Pour  faciliter  leur  examen ,  il  leur  sera  fort  utile ,  lorsqu'eUes 
tombent  en  quelque  faute  parmy  la  journée,  de  s'examiner  sur- 
le-champ,  et  regarder  un  peu  par  quel  mouvement  elles  l'ont  faite, 
pui»  s'abbaisser  devant  Dieu,  et  graver  cela  dans  Tesprit,  pour  le 
mettre  on  l'examen  du  soir. 
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En  rexamen  du  matin ,  il  n'est  pas  requis  d*y  apporter  tant  de 
formalité  ;  ains  seulement,  après  le  Pater,  Y  Ave,  le  Credo,  il  faut 
dire  le  Confiteor,  et  regarder  un  peu  comme  Ton  s'est  comportée 
la  matinée  es  Offices  et  Oraysons  :  puis ,  si  on  treuve  quelque  faute , 
Tadjouster  aux  précédentes,  et  layre  l'acte  de  contrition,  avec  un 
ferme  propos  de  s'amender. 

Pour  s'ayder  la  mémoire  afin  de  bien  cognoistre  leurs  fautes, 
elles  regarderont  comme  elles  se  seront  comportées  en  l'Orayson , 
aux  Offices ,  aux  silences ,  aux  assemblées  communes ,  ef  si  elles 
ont  esté  employées  en  quelque  chose  extraordinaire ,  comme  aussi 
si  elles  ont  eu  congé  de  parler  en  particulier,  de  quels  propos  elles 
se  sont  entretenues  ;  car  c'est  là  où  il  est  dangereux  de  faillir. 

Oultre  cest  examen  çeneral ,  les  Sœurs  pourront  çralliquer  le 
particulier,  lequel  se  fait  d'une  vertu  particulière ,  qui  soit  la  plus 
convenable,  et  qui  s'oppose  directement  aux  imperfections  aux- 
quelles l'on  se  sent  plus  incliné. 

Et  non-seulement  les  Sœurs  peuvent  prattiquer  cest  examen  en 
elles-mesmes  ;  mais  encore  autour  des  bonnes  Festes  ;  et  quand  la 
Supérieure  le  trouvera  bon,  elles  pourront  fayre  quelques  entre- 
prinses,  et  défis  ensemble ,  pour  la  prattique  de  quelques  vertus. 


Q 


Article  VII.  —  De  la  Réfection. 

m  les  Sœurs  n'aillent  pas  au  réfectoire  seulement  pour  manger; 
ains  pour  obeyr  à  Dieu ,  et  à  la  Règle ,  ouyr  la  samcte  lecture , 
dire  les  coulpes,  recevoir  les  advertissemens,  et  fayre  les  mortifl- 
cations  qui  y  sont  pour  l'ordinaire  prattiquées.  Qu'houes  y  entrent 
avec  gravité  et  modestie,  les  robbes  abbattuës,  et  les  yeux  en 
terre.  Feront  l'inclination  au  Crucifix ,  et  se  rangeront  de  cnœur  en 
chœur.  Trois  se  pourront  mettre  à  genoûlx  devant  la  Supérieure  • 
pour  dire  chascune  une  coulpe,  courtement  et  clairement,  parlant 
médiocrement  haut,  afin  qu'elles  puissent  estre  aysement  entendues. 

La  Supérieure  dira  le  Beneaicite,  etc.,  devant  sa  place,  les 
Sœurs  tiendront  les  mains  joinctes ,  et  s'inclineront  durant  la  Béné- 
diction ,  et  devant  que  de  s'aller  asseoir. 

La  Lectrice  estant  debout  les  mains  joinctes ,  s'inclinant  avec 
celle  qui  doit  servir  à  table,  dira  :  Jubé,  domna,  benedicere.  La 
Supérieure  respondra  :  JUmsw^  etc.  La  Lectrice  montera  en  chsdre. 
où  estant  debout,  les  mains  jomctes,  elle  dira  :  In  nomine  Domim 
Jesu  Christi.  Les  Sœurs  respondront  :  Amen. 

Elle  commencera  sa  lecture.  La  Supérieure  donnerai  le  signe , 
disant  :  Au  nom  de  Dieu  ;  toutes  les  Sœurs  déployèrent  leurs  ser- 
viettes. Elles  ne  laisseront  point  de  places  vuides ,  sinon  aux  deux 
bouts  pour  celles  qui  manquent ,  lesquelles  bayseront  terre  au  mi- 
lieu du  réfectoire  devant  que  s'asseoir,  si  c'est  par  nesgligence 
qu'elles  viennent  tard. 

S'il  y  en  a  quelqu'une  qui  soit  trop  délicate ,  ou  trop  avide  & 
manger,  qu'elle  fasse  en  entrant  une  bonne  resolution,  en  invocquant 
la  grâce  ae  Nostre  Seigneur,  afin  de  se  surmonter  courageusement. 
Que  la  douillette  considère  le  fiel  qui  fut  présenté  à  Nostre  Seigneur, 
au  fort  de  ses  ameres  douleurs.  Que  celle  qui  est  trop  avide  pense 
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aux  abstinences  et  jeusnes  des  Pères  du  désert  et  de  tant  d'autres 
saincts ,  qui  ont  si  puissamment  surmonté  leur  sensualité. 
Qu'elles  ne  sortent  point  de  table  sans  s'estre  mortiflôes  en  quel- 

3ue  chose  »  et  neantmoins  elles  usent  sans  scrupule  ny  cérémonie 
es  viandes  qui  leur  seront  données  pour  le  souslagement  de  leurs 
inQrmitez,  prenant  indifféremment  de  la  main  de  Nostre  Seigneur, 
tant  en  viandes,  comme  en  toutes  autres  choses,  ce  qu^elles  ayme- 
ront  comme  ce  qu'elles  n'aymeront  pas.  « 

Quand  on  fait  les  mortiflcations  usitées  (ce  n'est  que  quatre  ou 
cinq  à  la  fois) ,  les  Sœurs  à  qui  on  bayse  les  pieds ,  eu  advaoceront 
un ,  s'inclinant  un  peu .  et  se  tiendront  debout,  et  courbées  quaod 
c'est  la  Supérieure.  A  la  fin ,  celles  qui  les  auront  bajsez,  retourne- 
ront au  muieu  du  réfectoire  bayser  terre,  et  retourneront  en  leurs 
places.  Celles  qui  mangent  à  terre,  ayant  achevé,  se  tiendront  i 
genoûilz  ou  assises,  en  la  mesme  place,  jusques  au  signe,  lequel 
estant  donné ,  elles  bayseront  terre,  et  se  retireront  en  leur  rang. 

Les  jours  de  Festes  et  Chapitre,  et  en  l'absence  de  la  Supérieure, 
Assistante,  ou  Commise,  on  ne  dira  point  de  coulpes  ny  d^advertis- 
semens. 

Celle  qui  servira ,  troussera  sa  robbe  et  ses  grandes  manches 
jusques  au  coude,  ceindra  un  devantier,  et  prendra  sur  la  fcnestre 
de  service  Tais  chargé  de  portions.  Elle  fera  Tenclin  au  milieu  du 
réfectoire,  puis  à  la  Supeneure,  luy  présentant  sa  portion,  et  toutes 
les  fois  qu'elle  passera  devant  elle.  Elle  donnera  la  portion  de  l'As- 
sistante, et  poursuivra  le  chœur  de  la  Supérieure,  puis  cehiyde 
TAssistante.  Chacune  prendra  sa  portion  sans  choix.  Elle  ne  tfen- 
voyeront  rien  l'une  à  rautre,  excepté  la  Supérieure,  quand  elle  le 
jugera  à  propos. 

Celle  qui  servira  prendra  garde  que  rien  ne  manque  qqx  Sœon. 
A  la  fin  de  la  première  table,  elle  mettra  les  potages  de  la  seconde. 
Les  Sœurs  seront  fort  tranquilles  et  propres  an  réfectoire. 


de  la  visite  :  une  fois  Tannée  on  lira  la  Préface  des  Règles ,  les  la* 
tretiens  et  les  Sermons  selon  les  festes  qui  eschéent. 

Apres  le  repas,  la  Supérieure  donnera  le  signe  pour  finir  ;  la  Lee* 
trice  dira  :  Tu  autem  Domine  mùerere  nobis;  toutes  respondront  : 
Deo  gratias.  Elle  viendra  avec  celle  qui  aura  servy ,  laquelle  a> 
battra  ses  manches  et  sa  robbe ,  et  bayseront  terre  au  milieu  du 
refSectoire ,  ftront  Tenclin  à  la  Supérieure ,  et  s'iront  mettre  à  table. 

La  Supérieure  commencera  les  grâces  du  Bréviaire,  selon  le  tems, 
devant  sa  place,  les  Sœurs  rangées  comme  an  Bénédicité^  respoo* 
dront.  Apres  cela  on  fera  les  advertissemens. 

Que  si  les  Sœurs  domestiques  et  dépensières  disent  leurs  eoolpps, 
elles  se  mettront  à  genoûllx  devant  la  Supérieure,  puis  se  retireront 
après  les  avoir  dites ,  avant  que  l'on  fasse  les  advertissemens ,  après 
lesquels  : 

La  Semainiere  commencera  le  De  profundis^  que  les  Sœurs 
poursuivront  alternativement,  et  s'approchant  deux  à  deux ,  une 
de  chaque  chœur,  feront  renclin  à  la  Supérieure,  et  s'en  iront  en 
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le  disant,  et  l'ayant  Dny,  elles  iront  en  silence  au  lieu  de  la  récréa- 
tion. 

La  Lectrice  de  la  seconde  table  commencera  et  finira  la  lecture 
comme  à  la  crémière,  sans  relire  ce  qui  aura  esté  leu. 

A  la  collation ,  on  ne  dira  que  VAve  Maria ,  avec  le  signe  de  la 
croix,  pour  Bmedicite  et  grâces.  L'on  donnera  environ  trois  onces 
de  pain .  avec  un  peu  de  fruict  cuit  ou  crud ,  et  fera-t-on  la  lecture 
tout  au  long. 

Les  Dimanches,  toutes  se  mettront  à  genotlilx  pour  recevoir  la 
bénédiction  de  la  Supérieure ,  après  celle  de  la  Lectrice. 

Article  Vin.  —  De  la  Récréation. 

LES  Sœurs  allant  au  lieu  de  la  récréation,  demanderont  à  Nostre- 
Seigneur  la  grâce  de  ny  rien  dire  ny  fayre  qui  ne  soit  à  sa 
gloire.  Estant  entrées,  la  première  parolle  sera  :  Dieu  soit  beny, 
ce  qu'elles  observeront  de  aire  pour  premier  salut ,  mesme  au  par- 
loir. Puis  qu*clles  se  rangent  promptement,  et  prennent  leurs  ou- 
vrages ,  lesquels  elles  doivent  tousjours  tenir  au  lieu  de  1  assem-* 
blëe,  ou  si  proche,  qu'elles  les  puissent  prendre  commodément. 

Qu'elles  ne  portent  point  aux  récréations  des  contenances  tristes 
et  chagrines,  ains  un  visage  gracieux  et  affable,  et  qu'elles  s'entre- 
tiennent ainsi  qu'il  est  porté  par  les  Constitutions.  Et  comme  les 
Sœurs  doivent  avec  simplicité  et  franchise  se  recréer  par  obeys- 
sance,  aussi  doivent-elles  par  dévotion  s'affectionner  à  parler  sou- 
vent des  choses  bonnes. 

Si  quelqu'une  estoit  subiette  à  parler  d'elle-mesme ,  à  fayre  des 
esclats  de  rire,  parler  trop  haut,  et  fayre  telles  autres  immodesties, 
qu  elle  fasse  en  entrant  un  petit  regard  sur  ceste  imperfection ,  et 
se  résolve  d'estre  sur  ses  gardes ,  afin  de  n'y  pas  tomber,  invocquaot 
pour  cela  la  grâce  du  Sainct-Esprit ,  et  le  secours  de  son  bon  Ange. 
Qu'elles  n'estiment  pas  que  ce  soit  peu  de  vertu  de  fayre  la 
récréation  comme  il  faut,  et  que  partant  elles  n'y  aillent  pas  par 
manière  d'acquist,  et  par  coustume,  ains  avec  préparation  et  dé- 
votion. 

Une  Sœur  tour  à  tour  advertira  de  la  présence  de  Dieu ,  et  par 
intervalle  durant  la  récréation,  et  à  la  fin  dira  quelque  bonne  et 
saincte  retenue. 

La  dernière  demy-heure  de  celle  du  soir  sera  employée  à  la  lec- 
ture de  PEpistre  et  de  l'Evangile  du  lendemain,  si  c'est  Feste,  ou 
qu'il  en  eschée  de  propre  selon  le  tems,  ou  de  quelque  poinct  pour 
la  Communion,  ou  de  dévotion,  ou  à  s'entretenir  et  conférer  de 
quelques  bons  subjets,  ainsi  que  la  Supérieure  advisera. 

A  la  fin ,  elles  penseront  à  ce  dont  elles  auront  besoin,  tant  pour 
leurs  ouvrages  que  pour  leurs  charges ,  afin  de  le  demander. 

Les  omcieres  marqueront  aux  Sœurs  l'heure  commode  de  leur 
donner  ce  dont  elles  auront  besoin,  laquelle  elles  observeront  fidel- 
lement. 

Celles  qui  auront  beaucoup  de  choses  &  fayre  venir  de  la  ville , 
elles  Tescriront  en  un  billet,  qu'elles  donneront  à  l'OEconome. 

L'Assistante  advertira  aussi  de  ce  qu'on  aura  à  fayre  pour  l'Office, 
quand  il  y  aura  quelque  chose  d'extraordinaire. 
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Article  IX.  —  Du  Silence, 

QUAND  on  sonne  Tobedience ,  que  les  Sœurs  se  lèvent  prompte- 
ment,  et  demeurent  debout,  avec  un  maintien  humble  et  dévot, 
attendant  Tobedience ,  disant  en  elles-mesmes  :  Parlez,  Seigneur, 
vostre  servante  vous  escoute  ;  d  mon  Dieu  1  rendez-moy  digne  d*ac- 
complir  vostre  saincte  volonté  :  et  recevront  en  ceste  quadité  tout 
ce  qui  leur  sera  enjoinct  par  la  Supérieure,  sans  respliques  ny  ei- 
cuses  j  encore  qu'elles  eussent  quelque  autre  chose  à  fayre  ;  mais  si 
c*estoit  chose  pressée  et  nécessaire ,  elles  le  diront  par  après  â  la 
Supérieure ,  et  si  elles  sont  novices ,  elles  8*addresseront  à  leur 
Maistresse ,  qui  en  advertira  la  Supérieure. 

Si-tost  que  Tobedience  sera  donnée,  les  Sœurs  gui  n*ont  rien  à 
demander  se  retireront  en  leurs  cellules,  ou  autre  heu  qui  leur  sera 
convenable,  pour  fayre  leurs  ouvrages,  et  ce  qui  leur  aura  esté 
ordonné.  Qu*en  entrant  elles  se  mettent  plus  particulièrement  en  la 
présence  de  Dieu,  luy  demandant  la  grâce  d!^employer  le  âilence, 
selon  la  fin  pour  laquelle  il  a  esté  si  sainctement  institué,  qui  est, 
non-seulement  pour  empescher  le  vayn  babil ,  mais  aussi  pour  re- 
trancher les  pensées  vagabondes  et  inutiles,  8*entretenant  avec 
TEspoux,  et  pour  prendre  nouvelles  forces  pour  travailler  sans 
cesse  à  son  divin  service. 

Elles  se  pourront  sortir  de  TOrayson  du  matin,  regardant  Nostre 
Seigneur  au  mystère  où  elles  Tout  médité,  et  s'arresteront  sur 
quelques-uns  des  poincts  qu'elles  auront  plus  goustez.  Par  exemple. 
SI  elles  ont  médité  le  mystère  de  la  Flagellation,  et  gue  le  regaira 
doulx  et  amoureux  que  le  bénin  Sauveur  jettoit  de  fois  à  autre  sur 
ceux  qui  le  flagelloient  ayt  tousché  leurs  cœurs,  eUes  doivent  se  le 
représenter  souventesfois,  faysant  ensuitte  cest  eslancement  : 

0  doulx  Jésus  !  regardez-moy  des  yeux  de  vostre  miséricorde. 

Une  autre  fois  :  Hé ,  Seigneur  !  estez  de  moy  tout  ce  qui  peut  de- 
playre  à  vos  yeux. 

mies  pourront  aussi  demeurer  doulcement  aux  pieds  de  Nostre 
Seigneur,  comme  Magdelene ,  escoutant  ce  qu*il  dira  i  leur  cœur, 
regardant  sa  bonté  et  son  amour,  et  luy  parlant  de  tems  en  tems 
par  ces  eslancemens  de  cœur,  et  oraysons  jaculatoires ,  telles  oo 
semblables  : 

0  Dieu  ?  vous  estes  mon  Père,  recevez-moy  entre  les  bras  de  vostre 
divine  Providence. 

Mon  Dieu  1  ayez  pityé  de  ma  misère. 

Hé  Seigneur  1  que  ie  ne  vive  que  pour  vous. 

Helas,  mon  Salut  1  donnez-moy  vostre  amour. 

Vous  estes,  d  mon  Dieu  1  toute  mon  espérance. 

Jésus,  sovez-moy  Jésus. 

Sauveur  de  mon  ame,  quand  seray-je  toute  vostre? 

Recevez-moy,  ô  bon  Jésus  !  entre  les  bras  de  vosire  Providence. 

0  mon  Dieu  1  faites  de  moy  vostre  divine  volonté. 

Seigneur,  que  je  ne  vive  point ,  si  je  ne  vis  pour  vous. 

0  mon  Roy  !  quand  vous  verray-je  en  vostre  gloire? 

Seigneur,  soyez  propice  à  moy  pauvre  pécheresse. 

Hé  1  Dieu  1  quand  vous  aymeray-je  pariaictement. 
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Seigneur,  donnez-moy  ua  cœur  humble  et  doulx. 

Mon  Salut,  et  mon  Amour. 

Mon  Dieu ,  vous  estes  mou  tout. 

0  Jésus  I  vous  estes  les  délices  de  mon  cœur. 

Hél  Seigneur  1  que  f  accomplisse  toutes  vos  volontés. 

Par  vostre  bonté^  gardez-moy  de  vous  deplayre. 

Mon  souverain  Bien ,  je  ne  veux  plus  que  vous. 

A  la  Saincte  Vierge. 

Ma  chère  Maistresse ,  je  vous  salue ,  et  vous  révère  de  tout  mon 
cœur. 

Mère  de  miséricorde  ,  priez  pour  moy, 

Reine  du  ciel ,  je  vous  recommande  mon  ame. 

Ma  doulce  Mère ,  obtenez-moy  Tamour  de  vostre  Fils. 

Ma  chère  Espérance  auprès  de  Jésus. 

Je  me  jette  à  vos  pieds ,  doulx  refuge  des  pécheurs. 

Faites-moy  sentir  .vostre  pouvoir  envers  la  saincte  Trinité ,  6  glo- 
rieuse Vierge^ 

.  Au  bon  Ange. 

Ange  glorieux,  qui  m*avez  en  garde,  priez  pour  moy. 

Mon  cher  gardien ,  donnez-moy  vostre  bénédiction. 

Bien-heureux  Esprit,  deffendez-moy  de  Tennemy. 

Mon  cher  Protecteur,  donnez-moy  une  grande  fldellité  à  vos  sainc- 
tes  inspirations. 

Elles  en  feront  de  mesme  envers  les  Saincts  et  Sainctes  auxquels 
elles  auront  une  particulière  dévotion ,  comme  à  sainct  Joseph , 
sainct  Augustin  .sainct  Jean-Baptiste,  les  princes  de  l'Eglise,  samct 
Pierre  et  sainct  Paul,  sainct  Jean  TEvangeliste,  patron  des  vierges; 
sainct  Bernard,  sainct  François,  saincte  Anne,  saincte  Magdelene, 
les  trois  sainctes  Catherine,  et  autres  glorieux  Saincts,  dont  on  aura 
leu  la  vie  à  table. 

Quand  Thorloge  sonnera,  qu'elles  souspirent  les  heures  inutile- 
ment passées ,  qu*elles  pensent  qu'il  faudra  rendre  compte  de  ceste 
heure,  et  de  tous  les  momens  de  leur  vie  ; 

Qu'elles  approchent  de  Teternité  ; 

Que  les  heures  sont  des  siècles  aux  mal*heureux  damnez; 

Que  nous  courons  à  la  mort  ; 

Que  nostre  dernière  heure  sonneia  peut-estre  bien-tost. 

Que  les  Sœurs  fassent  doncques ,  ensuitte  de  telles  pensées, 
quelque  dévote  aspiration,  afin  que  Dieu  leur  soit  propice  à  ceste 
aermere  heure.  Ce  qui  arrivera  infailliblement  à  celles  qui  se  ren- 
dront tres-soigneuses  de  cest  exercice,  lequel  eUes  doivent  prattiquer 
en  tous  tems,  et  en  toute  occasion,  parle  moyen  duquel  ell^croistront 
et  profltteront  tous  les  jours  de  vertu  en  vertu,  jusques  à  la  perfection 
de  famour  divin. 

Celles  qui  seront  travaiUées  de  quelque  tentation,  ou  passion,  pour- 
ront s'encourager  et  fortifier  par  la  considération  des  travaux  de 
Nostre  Seigneur,  se  le  représentant  en  iceux.  Et  quand  eUes  auront 
des  dilficultez  aux  exercices  des  vertus,  si  elles  regardent  en  la  prat- 
ique de  celles  qu*il  a  exercées  tandis  qu'jl  a  esté  en  ceste  vie,  elles 
seront  instruictes  et  aydées. 
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Article  X.  —  Du  Coucher. 

QUE  les  Sœurs  soyent  promptes  à  se  déshabiller,  et  tiennent  tant 
qiL^il  leur  sera  possible  leur  esprit  attentif  au  poinct  qu*on  aura 
leu  pour  rOrayson  du  matin. 

Qu'elles  soyent  très-exactes  à  garder  ITionnesteté  et  saincte  pu- 
deur, ne  se  descouvrant  en  aucune  façon ,  ny  regardant  leur  corps 
nud  :  et  soyent  soigneuses  qu'on  ne  les  voye  point  en  se  levant  et 
coucnant ,  lorscpi'elles  n'auront  pas  chascune  leur  chambre. 

Qu'elles  ne  sortent  point  de  leurs  cellules  sans  estre  vestuês, 
sinon  par  quelque  pressante  nécessité ,  ny  saite  avoir  le  voyle  sur 
la  teste. 

Estant  au  lict,  qu'elles  se  sousviennent  que  Nostre  Seigneur,  et 
plusieurs  Saincts.  dormoient  sur  la  terre  Iroide,  et  combien  eues 
sont  obligées  de  1  aymer  et  le  servir,  puisque  sa  douice  bonté  leur 
donne  si  paternellement  leurs  petites  conmioditez. 

Qu'elles  se  couchent  en  la  mesme  posture  qu*elles  feroient ,  a 
elles  voyoient  Nostre  Seigneur  de  leurs  propres  yeux;  car  véritable- 
ment il  les  regarde  en  ceste  action ,  aussi  bien  qu'en  toute  autre. 

Estant  couchées ,  elles  se'  représenteront  qu  un  jour  elles  seront 
ainsi  estendués  dans  le  tombeau ,  et  prieront  Dieu  qu'il  les  assiste 
à  l'heure  de  la  mort. 

Qu'elles  s'essayent  de  s'endormir  tousjours  en  quelque  bonne 
pensée,  parce  qu'il  y  a  un  démon  qui  espie  leur  sommeil,  pour 
l'infecter  de  quelque  mauvaise  imagination,  et  un  qui  espie  leor 
resveil ,  afin  de  remplir  leur  esprit  de  mille  vaynes  et  inutiles  cogi- 
tations. Elles  porteront  leurs  croix  la  nuict ,  et  un  petit  voyle  noir 
sur  la  teste ,  et  une  barbette. 

Article  XI.  —  Des  Confessions  et  de  l'ordre  d'y  aller, 

UAND  les  Sœurs  se  voudront  confesser,  elles  feront  la  préparation 
en  ceste  sorte.  S'cstant  prosternées  en  esprit  d'humilité  aux 
pieds  de  Nostre  Seigneur  crucifié ,  elles  diront  dévotement  le  Con- 
fiteor  jusques  à  meâ  culpâ ,  et  demanderont  la  grâce  et  la  lumière 
du  Samct-Esprit  pour  bien  cognoistre  leurs  foutes  ;  puis  rassemble* 
ront  tout  ce  qu'elles  auront  trouvé  en  leurs  examens  journaliers  de- 
puis la  dernière  confession,  penseront  un  peu  s'il  n'y  a  rien  de 
plus,  et  achèveront  le  Confiteor  disant  :  ifeâ  culpA^  etc.  Apres 
quoy,  elles  demanderont  tres-humblement  pardon  à  Nostre  Sei- 
gneur, et  la  grâce  de  se  corriçer,  de  quoy  elles  feront  une  bozme 
resolution ,  spécialement  des  choses  plus  importantes  qu'elles  re- 
marqueront ,  les  détestant,  et  taschant  de  donner  à  leur  ame  une 
vraye  douleur  de  leurs  fautes ,  pour  petites  qu'elles»  soyent  :  car 
c'est  tousjours  trop  de  mal ,  d*avoir  depleu  à  la  souveraine  bonté 
de  Nostre  Seigneur^  qui  nous  fait  journellement  tant  de  miséri- 
corde. 

Apres  avoir  remarqué  leurs  fautes  présentes,  elles  y  adjonsteront 
quelque  chose  de  ce  qu'elles  ont  fait  au  monde ,  qui  soit  manifeste- 
ment péché,  comme  une  médisance  par  hayne,  ou  un  mensonge 
par  vanité,  ou  pour  porter  dommaige  à  aultruy,  et  feront  de  tous 
ensemble  racte  de  contrition. 
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Puis  iront  avec  humilité  devant  le  Confesseur,  luy  feront  un  en- 
clin fort  bas,  les  mains  joinctes,  et  les  yeux  en  terre,  honnorant 
Dieu  et  le  sacré  sacerdoce  en  la  personne  du  Prestre,  le  considérant 
en  confession  comme  un  ange  de  Dieu,  qu'il  nous  envoyé  pour 
nous  reconcilier  avec  sa  divine  bonté. 

Qu'elles  disent  purement  et  simplement  ce  qui  lestousche,  se 
gardant  bien  d'accuser  la  faute  d  aultruy  avec  la  leur.  Qu'elles 
soyent  courtes  et  claires  en  leurs  confessions.  Qu'elles  ne  soyent 
pas  aussi  courtes  que  cela  leur  fasse  oublyer  de  dire  ce  qui  est 
nécessaire,  pour  se  bien  desclarer  comme  la  chose  s'est  passée,  et  à 
la  façon  la  plus  intelligible  qu'elles  pourront.  Et  n'y  aillent  point  par 
coustume,  ny  sur  de  vayns  scrupules ,  ains  avec  aevotion  et  atten- 
tion ,  comme  en  une  action  de  très-grande  importance  et  gravité. 

Estant  à  genotiilx ,  elles  feront  le  signe  de  la  croix ,  disant  : 
Benedic ,  Pater,  quia  peccavi.  Apres  avoir  receu  la  bénédiction , 
elles  diront  tout  ce  qu'elles  auront  remarqué  en  leur  examen, 
et  adjousteront  à  la  fin  de  chascune  de  leurs  confessions  un  péché  ^ 
comme  il  a  esté  dit  cy-dessus ,  en  ceste  sorte  :  Je  m'accuse  aussi 
d'avoir  dit ,  estant  au  monde ,  un  mensonge  par  vanité  :  ou  bien  : 
Je  m'accuse  d'avoir  autresfois  mesdit  de  quelqu'un  par  nayne;  une 
autre  fois  :  Je  m'accuse  d'avoir  autresfois  murmeuré  des  actions 
d'aullruy. 

Ayant  achevé  leur  confession ,  qu'elles  escoutent  avec  humilité 
et  tranquillité  ce  que  le  Confesseur  leur  dira.  Mais  s'il  leur  con- 
seille quelque  chose  contraire  aux  Règles  et  coustumes  de  la  may- 
son ,  elles  le  prieront  de  les  excuser,  parce  qu'elles  croyent  cela 
n'estre  conforme  à  ce  qui  leur  est  prescrit.  Comme  aussi  leur  estant 
enjoinctes  quelques  pénitences  extraordinaires,  et  hors  du  train  de 
la  Communauté ,  elles  diront  :  Mon  Père ,  je  supplie  tres-humble- 
ment  vostre  Révérence  de  me  changer  ceste  pénitence ,  car  je  ne 
pourrois  bonnement  l'accomplir. 

Si  les  Confesseurs  les  inquiettent  de  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  de  la  confession ,  elles  pourront,  si  eues  veulent,  respondre  en 
ce  qui  les  tousche  seulement  ;  mais  si  elles  ne  désirent  pas  d'en 
parler  avec  eux,  elles  diront  :  Mon  Père,  excusez-moy,  s'il  vous 
playst,  je  crains  de  m*embrotiiller  l'esprit  en  parlant  de  cela;  je 
n'en  ay,  grâces  à  Dieu,  aucun  scrupule,  ny  remords  de  conscience. 

Au  partir  de  là,  elles  ne  doivent  aucunement  parler  de  ce  qui 
leur  a  esté  dit  en  confession,  sinon  que  ce  fust  quelque  chose  si 
utile  et  dévote,  qu'il  semblast  à  propos  de  le  dire  pour  l'instruction 
et  édification  des  autres,  sans  toutesfois  fayre  apparoistre  où  elles 
l'ont  apprins. 

Elles  se  confesseront  deux  fois  la  sepmaine,  la  veille  devant  la 
Communion  ordinaire  du  dimanche  et  jeudy,  à  sçavoir  le  mercredy 
et  le  samedy.  Si  on  anticipe  ou  retarde  le  jour  de  la  saincte  Com- 
munion, on  devra  de  mesme  anticiper  ou  retarder  la  confession.  Au- 
cune ne  différera  ny  advancera  sa  confession ,  que  pour  quelque 
légitime  occasion,  et  avec  la  licence  de  la  Supérieure,  et  pour 
lors  elles  iront  tirer  leur  cordon  à  la  carte. 

Elles  ne  se  confesseront  point  durant  l'Office ,  tant  que  fayre  se 
pourra,  sinon  celles  qui  ne  sont  pas  du  chœur, 
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Au  son  de  la  cloche  pour  la  confession ,  elles  se  rendront  toutes 
si  à  propos  au  lieu  assigné ,  qu^il  ne  faille  point  les  aller  chercher. 
Celle  qui  sera  confessée ,  ira  diligemment  ai)peller  celle  qui  suit 
les  deux  ou  trois  qui  vont  après  elle ,  et  ainsi  consécutivement  de 
Tune  à  l'autre. 

Elles  iront  par  ordre ,  commençant  par  les  prétendantes,  pais  les 
novices  et  professes  domestiques,  contmuant  par  les  autres  novices 
et  professes ,  et  unissant  par  la  Supérieure. 

Apres  la  confession ,  elles  feront  leur  pénitence  le  plus  prompte- 
ment  qu*elles  pourront ,  avec  une  grande  contrition ,  et  généreuse 
résolution  de  s'amender. 

Article  XII.  —  De  la  saincie  Communion. 

LÀ  principale  intention  que  les  Sœurs  doivent  avoir  à  la  saîncte 
CommuDion,  doit  estre  pour  la  gloire  deNostre  Seigneur,  et 
leur  unyon  avec  luy. 

Or,  pour  s'y  mieux  préparer,  le  soir  devant  que  de  la  Ikyre,  il  seta 
bon,  en  l'orayson  et  en  leur  recueillement,  de  dresser  quelque  peu 
leur  pensée  à  Nostre  Seigneur  en  ce  sainct  Sacrement ,  excitant  en 
leur  ame  une  saincie  révérence  et  joye  spirituelle ,  de  devoir  estre 
si  heureuses  que  de  recevoir  nostre  doulx  Sauveur;  et  lors  il  faut 
fayre  nouvelle  resolution  de  le  servir  fervemment;  laquelle  elles 
pourront  confirmer  l'ayant  receu ,  non  pas  par  vœu ,  mais  par  un 
bon  et  sainct  propos. 

Sur  le  poinct  de  la  communion ,  elles  pourront  user  de  quelques 
eslancemens  de  parolles  mentales,  ou  vocales,  comme  celles  de 
sainct  François  :  Qui  suis-je,  Seiçneur,  et  qui  estes-vous?  — ou  bien 
de  saincte  Elisabeth  :  D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  mon  Seigneur 
vienne  à  moy  ?  —  ou  celle  de  sainct  Jean  l'Evangeliste  :  Ouy,  venez, 
Seigneur  Jésus  :  —  ou  celle  de  l'espouse  sacrée  :  Que  mon  espoux 
me  bayse  d'un  bayser  de  sa  bouche ,  —  et  semblables. 

Apres  la  saincte  Communion ,  il  faut  regarder  Nostre  Seigneur 
assis  dans  nostre  cœur  comme  dans  son'tbrosne,  et  luy  fayre  venir 
Tune  après  l'autre  nos  puissances  et  sens ,  pour  ouyr  ses  comman- 
démens ,  et  luy  promettre  fidellité. 

On  pourra  encore  semondre  Tame  à  plusieurs  sainctes  affections, 
comme  de  crainte  de  contrister  et  perare  le  Seigneur,  disant  avec 
David  :  Ne  vous  despartez  pdînt  de  moy  ;  —  et  avec  les  pèlerins  : 
Demeurez  avec  nous ,  car  il  se  fait  tard. 

A  la  confiance  et  force  d'esprit  avec  Daniel  :  Je  ne  craindray  nul- 


moy,  et  moy  je 
luy,  il  demeurera  sur  mon  cœur.  J'ây  treuvé  celuy  que  mon 
ame  désire ,  je  le  conserveray  soigneusement. 

A  Paction  de  grâces,  avec  Abraham  :  0  Seigneur  1  parce  que 
vous  m'avez  fait  ceste  grande  grâce,  je  vous  beniray  de  bénédic- 
tions éternelles ,  et  multiplieray  vos  lotlanges  comme  les  estoiles 
du  ciel. 

A  la  resolution  de  le  servir,  par  les  parolles  de  Jacob  :  Dieu  me 
sera  mon  Dieu ,  et  la  pierre  de  mon  cœur,  cy- devant  endurcie,  sera 
sa  mayson. 
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On  peut  penser  à  l'ardeur  intérieure  de  Nostre  Dame,  lorsque 
l'Ange  luj  dit  que  le  Sainct-Esprit  viendroit  en  elle,  sa  dévotion, 
son  humilité,  sa  confiance,  son  courage;  et  qu'en  mesme  tems 
qu'elle  entendit  gue  Dieu  luy  donnoit  son  cœur ,  qui  est  son  Fils , 
elle  se  donna  reciprocquement  à  Dieu,  et  que  lorsceste  saincteame 
se  fondit  en  charité,  si  qu'elle  pouvoit  dire  :  Mon  ame  s'est  liqué- 
fiée et  fondue,  quand  mon  Bien-aymé  m'a  parlé.  Or  quant  à  nous, 
nous  recevons  une  pareille  grâce  en  la  Communion ,  car  non  un 
ange,  mais  bien  Jesus-Ghrist  nous  asseure  qu'en  icelle  le  Sainct- 
Esprit  vient  en  nous  ;  et  par  manière  de  dire,  nayst  en  nous,  et  y  est 
conceu. 

0  Dieul  que  de  suavité  et  de  doulceuri  Et  partant,  Tame  peut 
bien  dire  comme  ceste  saincte  Dame ,  après  ceste  considération  : 
Voicy  la  servante  du  Seigneur,  me  soit  fait  selon  sa  parolle  ;  puis- 
qu'il a  dit  de  sa  sacrée  bouche  :  Que  quiconque  le  mange,  il  de- 
meure en  luy/ qu'il  vivra  pour  luy  et  en  luy,  et  ne  mourra  point 
éternellement. 

Les  Sœurs  pourront ,  tant  pour  la  saincte  Messe  que  pour  la  tres- 
saincte  Communion,  fayre  ces  considérations,  ou  telles  autres  que 
le  Sainct-Esprit  leur  suggérera. 

Elles  communieront  par  ordre,  commençant  à  la  Supérieure,  et 
ainsi  des  autres. 

Elles  iront  à  la  main  droicte ,  feront  l'enclin  à  la  Supérieure  en 
allant,  et  la  génuflexion  devant  que  de  s'agenouiller  pour  com- 
munier. 

La  Sacristaine  commencera  le  Confiteor  intelligiblement,  et  à 
mesme  tems  la  première  s'ira  mettre  à  genoiiilx  à  la  fenestre,  le 
voyle  baissé  jusqucs  sur  le  nez,  ou  plus  haut,  tenant  la  teste  droicte 
et  lerme.  sans  se  remuer  ny  advancer. 

Apres  la  saincte  Communion,  elles  se  retireront  aussi-tost  à  gauche, 
et  feront  la  génuflexion  au  Sainct-Sacrement,  et  l'enclin  à  la  Supc* 
rieure ,  se  remettant  à  leurs  places  à  genoûilx. 

Les  Sœurs  communieront  de  plus  que  la  Constitution  n'ordonne , 
une  fois  chaque  sepmaine  de  Caresme,  commençant  le  vendredy,  et 
toutes  les  festes  suivantes  : 

De  sainct  Paul,  sainct  Joseph,  saincte  Catherine  de  Sienne,  saincte 
Croix ,  sainct  Claude ,  en  mémoire  qu'à  tel  jour  la  Congrégation  fut 
commencée,  saincte  Magdelene,  saincte  Anne,  Nostre-Dame  des 
Neiges ,  sainct  Bernard ,  la  feste  du  Sainct  principal  auquel  leur 
église  est  desdiée  ;  sainct  François,  saincte  Catnerine  martyre,  sainct 
Charles ,  les  saincts  Innocens,  et  le  jour  de  la  Profession,  et  la  feste 
du  sainct  Ange  gardien. 

Item ,  ces  festes  suivantes ,  si  elles  n'arrivent  la  veille  on  le  len- 
demain des  Communions  ordinaires,  et  que  la  Supérieure  Tor- 
donne,  laquelle  peut  aussi  fayre  advancer  ou  retarder  la  Communion 
du  jeudy  au  vendredy,  ou  mercredy,  pour  s'adjuster  aux  susdittes 
festes  : 

Sainct  Anthoine ,  saincte  Agnès ,  sainct  Ignace  de  Loyola ,  sainct 
Thomas  d'Aquin ,  sainct  Benoist,  sainct  François  de  Paule,  sainct 
Jean-Porte-Latine,  ^incte  Monique,  sainct  Alexis,  saincte  Marthe, 
sainct  Loflys,  la  Décollation  de  sainct  Jean,  sainct  Nicolas  deTo- 


692  DIRECTOIRE  SPIRITUEL. 

lentin,  sainct  Denys,  sainct  Dominique,  saînct  Bonaventure,  sainc'e 
Thérèse,  sainct  Nicolas,  le  jour  qu'elles  ont  prins  Thabict,  et  du 
sainct  de  leur  nom. 

La  première  Communion  de  chaque  mois  se  fera  pour  le  renou- 
vellement de  leurs  vœux. 

La  seconde ,  pour  l'exaltation  de  la  saincle  Eglise ,  pour  le  Pape 
et  les  Ecclésiastiques. 

La  troisiesme,  pour  la  conversation,  unyon,  et  perfection  de 

l'Ordre. 

La  quatriesme,  pour  la  conversion  des  inOdelles  et  pécheurs. 

La  cinquiesme ,  pour  l'unyon  entre  les  princes  chrestiens,  notam- 
ment pour  celuy  du  païs  où  la  Congrégation  se  trouve  establie ,  ou 
autres  nécessitez  publicques. 

Une  avec  une  Messe  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  proche  letems 
que  l'on  dit  l'Office  des  morts. 

Une  au  decez  des  plus  proches  parens  de  quelque  Sœur,  quand  la 
Supérieure  le  trouvera  bon.  Et  les  Sœurs  peuvent  appliquer  plusieure 
de  leurs  Communions^  avec  permission,  pour  leurs  parens  décédez, 
durant  l'anniversaire. 

La  Supérieure,  ou  autres,  communiant  extraordinairement,  n'em- 
pesche  pas  que  trois  Sœurs  ne  communient  selon  leur  ordre. 

Quand  elles  sont  en  petit  nombre,  elles  ne  communieront  que 
deux  à  la  fois,  afin  que  chascune  n'ayt  qu'une  Communion  extraor- 
dinaire par  sepmaine. 

Au  commencement  de  leurs  Communions  générales,  on  mettra 
du  parfum  tant  qu'il  se  pourra. 

Advis  sur  le  Directoire, 
Le  Directoire  propose  quantité  d'exercices,  il  est  vray,  etllfe^t 
encore  bon  et  convenable ,  pour  le  commencement ,  de  tenir  les 
esprits  rangez  et  occupez  :  mais  quand ,  par  le  progrez  du  tems,  les 
âmes  se  sont  exercées  en  ceste  multiplicité  d'actes  intérieurs ,  et 
qu*elles  sont  façonnées,  desrompuês,  et  desgourdies,  alors  il  faut 
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marque  ;  de  sorte  que  ceste  multiplicité  se  convertisse  en  unité.  Mais 
c'est  à  la  Supérieure  à  cognoistre  et  discerner  Tattraict  intérieur, 
et  Testât  de  chascune  de  ses  filles  en  particulier,  afin  qu'elle  les  con- 
duise toutes  selon  le  bon  playsir  de  Dieu.  Et  de  plus,*s'il  se  treuve 
quelques  âmes ,  voire  mesme  au  noviciat,  qui  craignent  trop  d'as- 
subjettir  leur  esprit  aux  exercices  marquez,  pourveu  que  ceste  crainte 
ne  procède  pas  de  caprice,  oultre-cuidance,  desdain,  ou  chagrin, 
c'est  à  la  prudente  Haistresse  de  les  conduire  par  une  autre  voie, 
bien  que  pour  l'ordinaire  celle-cy  soit  utile ,  ainsi  que  l'expérience 
le  fait  voir. 

Article  XIII.  —  Du  devoir  des  Novices  envers  leur  Haistresse, 

Qu'elles  ayent  un  amour  tres-cordial  envers  leur  maistresse,  et 
une  confiance  toute  filiale  accompaignée  de  respect^  luy  tesmoi- 
gnant  de  la  gratitude  et  recognoissance ,  pour  le  soing  et  travail 
-^^a'elle  a  à  dresser  leur  esprit. 
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Qu'elles  suivent  sa  direction  avec  humilité,  luy  rendant  ûdelle- 
ment  compte  de  leurs  actions,  et  de  tout  leur  intérieur,  luy  parlant 
en  la  mesme  sorte  qu'il  sera  dit  pour  la  Supérieure. 

Mais  quand  elles  seront  aux  assemblées  où  la  Supérieure  sera 
présente ,  il  ne  sera  pas  besoin  qu'elles  se  lèvent  lorsque  la  Direc- 
trice entrera  ou  sortira,  ains  seulement  elles  feront  Tenclin  de  la 
teste.  Si  neantmoins  elle  vient  parler  à  quelqu'une  d'entre  elles, 
quelque  part  que  ce  soit,  11  faut  que  la  novice  se  levé,  comme 
aussi  quand  elle  entrera  au  noviciat. 

Quand  la  Supérieure  envoyera  une  novice  en  quelque  lieu  hors 
de  rassemblée ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  demande  congé  à  la  Direc- 
trice; mais  seulement,  si  c'est  pour  demeurer  longtems,  elle  luy  ira 
dire  :  Ma  Sœur,  nostre  Mère  m  envoyé  en  telle  part ,  et  fera  l'enclin 
à  la  Supérieure .  dés  la  place  où  elle  sera. 

Si-tost  que  l'obeyssance  sera  donnée ,  que  les  novices  se  retirent 
promptement  au  noviciat ,  se  mettant  plus  particulièrement  en  la 

Sresence  de  Dieu ,  luy  demandant  sa  grâce ,  afin  de  bien  profitter 
es  enseignemens  qui  leur  seront  donnez.  Qu^elles  fassent  des 
questions  à  la  Directrice ,  pour  avoir  un  plus  grand  esclaircisse- 
ment  des  Règles  et  Constitutions,  et  Coustumier. 

Quand  la  Directrice  aura  achevé  de  leur  lire  ou  expliquer  un 
poinct  de  la  Règle  du  Directoire,  ou  Catéchisme,  elles  demeureront 
en  silence ,  s'occupant  selon  qu'il  leur  sera  ordonné. 

Qu'elles  ne  sortent  en  aucune  sorte  du  noviciat,  sans  la  licence 
de  la  Directrice,  ou  de  celle  qu'elle  aura  nommée  Assistante,  et 
qu'en  sortant  elles  l'advertissent  du  lieu  où  elles  iront. 

Les  novices  Professes  ne  seront  pas  obligées  à  demeurer  dans  le 
noviciat ,  sinon  tandis  qu'on  y  prattique  les  exercices.  Elles  s'ad- 
dresseront  à  la  Directrice  pour  toutes  leurs  nécessitez,  hormys  quand 
elles  seront  en  la  présence  de  la  Supérieure,  et  luy  rendront 
compte  seulement  une  fois  la  sepmaine. 

Toutes  rendront  une  obeyssance  très-simple  à  la  Directrice  en  tout 
ce  qu'elle  leur  commandera,  sans  respliques  ny  excuses,  et  ne  par- 
leront point  de  ce  qui  se  fait  au  noviciat,  tant  des  coulpes  qu^autres 
choses. 

Les  novices  ne  laisseront  pas  de  fayre  leurs  ouvrages  au  noviciat 
en  tous  tems,  excepté  lorsque  la  Directrice  leur  parlera  à  toutes  en 
commun,  le  mercredy  matin  après  les  coulpes.  Et  doivent,  selon  la 
signification  de  leur  nom ,  se  tenir  pour  les  moindres  et  dernières 
de  toutes,  et  par  conséquent  estre  grandement  humbles,  servant  et 
respectant  un  chascun  avec  une  sousmission  remarquable. 

Article  XIV.  —  Du  Devoir  des  Sœurs  envers  la  Supérieure. 

LES  Sœurs  rendront  un  grand  respect  à  la  Supérieure,  regardant 
Dieu  en  elle ,  l'honnorant  comme  l'organe  du  Sainct-Esprit.  En- 
suitte  de  quoy,  lorsqu'elles  luy  rendront  compte  de  leur  intérieur, 
elles  se  mettront  à  genoûilx,  s'humiliant  non-seulement  de  corps, 
mais  d'esprit ,  pour  recevoir  les  ad  vis ,  remonstrances  et  correc- 
tions qu'elle  leur  fera,  tout  ainsi  que  de  la  propre  bouche  de  Dieu. 
Mais  SI  la  Supérieure  leur  commande  de  s'asseoir,  elles  le  feront 
simplement. 
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Que  si  par  rencontre  elle  mortifie  quelque  Sœur,  elle  se  mettra 
soudain  à  genoûilx,  demeurant  ainsi  les  yeux  bas.  et  les  mains 
joinctes,  jusques  à  ce  que  la  Supérieure  cesse  de  parler  à  elle.  Puis 
elle  baysera  la  terre;  et  si  la  Supérieure  est  encore  présente ,  elle 
luy  fera  un  grand  enclin  en  se  relevant,  car  il  leur  sera  tres-ulile 
de  recevoir  en  ceste  sorte  les  mortifications  et  humiliations ,  comme 
remèdes  convenables  et  nécessaires  à  leurs  maladies ,  slmaginant 
qu'elles  sont  ainsi  que  des  petits  enfans,  auxquels  la  doulce  et  cha- 
ritable mère  donne  Tabsynthe  et  chicotin,  drogues  tres-ameres, 
Tune  pour  les  garantir  des  vers ,  l'autre  pour  les  sevrer  de  la  mam- 
melle ,  et  les  accoustumer  aux  viandes  solides.  Qu'elles  se  gardent 
doncques  bien  de  croire,  quand  on  les  corrigera,  ou  qu*on  leur  fera 
des  ad vertissemens ,  que  cela  se  fasse  par  passion,  ou  mauvaise 
volonté;  ains  qu'elles  tiennent  pour  asseuré  gue  cest  une  vraye 
marque  de  l'amour  qu'on  leur  porte ,  et  du  desir  que  Ton  a  de  les 
voir  persévérer  en  leur  vocation ,  et  parvenir  à  une  très-haute  per- 
fection. 

Recevant  quelque  obeyssance  un  peu  extraordinaire,  elles  se 
mettront  à  genoûilx ,  et  bayseront  la  terre.  Lorsqu'elles  aoimeront 
ou  prendront  quelque  chose  de  la  main  de  la  Supérieure,  soit 
lettres,  livres,  ouvrages  et  choses  semblables,  elles  mettront  un 
genotlil  en  terre ,  et  bayseront  sa  main  ^  sauf  dans  le  chœur. 

En  quelque  part  qu^elles  soyent,  si  la  Supérieure  passe  près 
d'elles,  elles  se  lèveront,  et  feront  un  grand  enclin,  excepté  quand 
elles  sont  à  genoûilx  au  chœur,  qu'elles  s'inclineront  seulement. 

Article  XV.  —  Documens  fort  utiles. 

TOUTES  les  Sœurs  doivent  estre  fort  attentives  à  se  perfectionner 
selon  leur  Institut ,  par  une  ponctuelle  observance ,  rapportant 
à  cela  toutes  les  lumières  qu'elles  recevront ,  tant  aux  lectures , 
conférences ,  oraysons ,  conférons  et  prédications ,  qu^autremeat , 
ne  prenant  jamais  de  tout  cela  chose  aucune  qui  soit  contraire  à 
leur  Institut.  Pour  bon  qu'il  semble  estre,  et  qu  en  effect  il  le  fusi, 
si  ne  le  seroit-il  pas  pour  elles ,  je  les  en  asseure.  Gbascun  se  doit 

Serfectionner  selon  sa  vocation,  et  d'autant  plus  que  les  préceptes 
e  toutes  les  vertus  et  perfections  sont  encloses  dans  les  Règles, 
Constitutions  et  Goustumier,  les  Sœurs  ne  doivent  rien  tant  craindre, 
sinon  que  Ton  vienne  à  les  nesgliger,  quand  ce  ne  seroit  mesme 
qu'au  moindre  petit  article,  et  par  ce  moyen  à  se  relascber  de  ceste 
exactitude  tant  nécessaire.  Que  la  Supérieure  de  chaque  Monastère 
et  toutes  les  Sœurs  prennent  soigneusement  garde  qu'on  n'intro- 
duise aucune  nouveauté,  retranchant  toutes  prétentions  de  fayre 
plus  ou  moins  que  ce  qui  est  compris  dans  l'Institut.  Et  que  la 
Supérieure  mesme  ne  change  ny  qu'elle  n'invente  rien  qui  soit 
contraire  aux  reglemens  escrits ,  ains  qu'elle  suive  et  fasse  exacte- 
ment les  choses  comme  elles  sont  marquées,  avec  neantmoins  la 
liberté,  dans  les  occasions  que  la  Constitution  troisiesme  luy  donne. 
Et  surtout ,  il  est  requis  gue  les  Sœurs  continuent  à  se  descouvrir  à 
la  Supérieure,  avec  rentière  simplicité  et  sincérité  que  la  Constitu- 
tion marque,  et  que  reciprocquement  les  Supérieures  ayent  un  très- 
grand  soing  de  conserver  ceste  confiance  filiale  des  Soeurs  en  leur 
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cndroict,  par  un  amour  tout  cordial,  souëf  et  fidcUe  à  garder  leur 
secret.  Gest  advis  est  de  si  grande  importance  pour  maintenir  Tes- 
prit  de  Tlostitut  en  sa  perfection,  que  quand  il  manquera ,  Tesprit 
<Ie  la  Ciongregation  defiaudra ,  lequel  estant  conservé ,  enrichira  le 
paradis  drames. 

Les  Sœurs  doivent  continuellement  aspirer  à  la  véritable  et  sia*^ 
cere  humilité  du  cœur,  se  tenant  petites  et  basses  à  leurs  yeux.  Et 
quand  le  monde  les  tiendra  pour  telles,  et  les  mesprisera ,  qu'elles 
reçoivent  ce  mespris  comme  chose  tres-convenable  à  leur  petitesse, 
et  un  cage  précieux  de  Tamour  de  Dieu  envers  elles  ;  car  Dieu  void 
volontiers  ce  qui  est  mesprisé ,  et  la  bassesse  aggreée  luy  est  toua^ 
jours  fort  aggreable. 

Qu'elles  fassent  ^ande  profession  de  ne  se  point  excuser,  non- 
seulement  sur  les  advertissemens,  mais  encore  sur  les  fautes  légère». 

S'il  arrive  à  quelque  Sœur  de  dire  à  une  autre  des  parolles 
seiches ,  ou  tant  soit  peu  contraires  à  l'humilité ,  elle  doit  mcontî^ 
nent  luy  demander  pardon^  se  mettant  à  genoûilx  et  baysant  terre; 
ce  que  l'autre  Sœur  fera  pareillement,  usant  de  quelque  traict  de 
cordialité  en  son  endroict. 

Quand  les  Sœurs  narleront  de  leurs  deffauts,  et  de  ce  qui  touâche 
à  leur  personne,  elles  useront  du  terme  singulier;  conune  pat 
exemple  :  J'ay  rompu  le  silence  ;  Je  suis  imparmicte  ;  J'ay  mad  à  la 
teste ,  et  semblables  ;  mais  en  tout  le  reste  parleront  ea  plurier, 
comme  :  Nous  avons  des  cellules  ;  Nostre  robbe  est  gastée  ;  Nous 
avons  fait  telle  et  telle  chose. 

Les  Sœurs  ne  pourront  donner  en  leur  nom  aucune  chose ,  et  ne 
leur  sera  pas  seulement  loysible  de  se  prester  ou  donner  les  unes 
aux  autres  sans  licence. 

*  Mais  quand  il  sera  requis  de  fayre  quelque  présent,  la  Supérieure 
le  donnera  ou  fera  donner  au  nom  de  toute  la  Communauté ,  et  sa 
tiendra-t-on  en  cela  mesme  dans  les  bornes  de  l'humilité,  simplicité 
et  pauvreté  religieuse,  qui  sont  des  vertus  particulièrement  recom- 
mandées aux  Filles  de  la  Visitation. 

Qu'elles  se  monsirent  tres-affectionnées ,  autant  que  la  Constitu<- 
tion  seiziesme  le  permet,  à  la  prattique  de  ce  document,  qui  est  d'ul 
prix  inestimable  :  Ne  demandez  rien,  et  nere fusez  rien}  mais  qu^elles 
se  tiennent  disposées  pour  fayre  et  souffrir  tout  ce  qui  leur  arriver^ 
de  la  part  de  Dieu ,  et  de  la  saincte  obeyssance.  Gela  nourrira  ea 
elles  la  saincte  paix  et  tranquillité  de  cœur,  qui  leur  a  esté  si  sou<» 
vent  recommandée.  A  quoy  servira  encore,  qu'elles  ne  se  plaignent 
point  les  unes  parmy  les  autres  de  leurs  tentations,  degousts,  adver- 
sions  et  difficultei,  ny  mesme  des  iacommoditez  corporelles,  sinon  à 
la  Supérieure. 

Les  Sœurs  s'essayeront  d'estre  courtes  et  retenues  au  par- 
loir, mesme  avec  des  personnes  spirituellqp ,  parce  que  aux  loDgs 
entretiens  il  se  glisse  fiaieilôment  des  superfluitez  et  oysivetez  de 
parolles. 

Il  ne  leur  sera  jamais  loysible  d'y  manger;  et  tant  qu*on  pouiraoa 
les  exemptera  d'y  aller  la  matinée  des  Festes,  au  tems  de  Caresme  et 
de  l'Âdrent,  et  pendant  les  retraittes;  mais  neantmoins  la  Supérieure 
le  permettra  quand  elle  le  jugera  i  propos. 
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La  Supérieure,  pour  quelç^ue  grande  et  signalée  occasion  d'afilic- 
tion  publicque  ou  particulière ,  pourra  fayre  fayre  des  oraysoos, 
ieusnes ,  pénitences  et  communions  extraordinaires  »  pour  quelques 
jours,  prenant  Tadvis  toutesfois  de  ses  coadjutrices. 

Elles  feront  demy-heured*orayson  pour  les  pécheurs  aux  trois  jouis 
de  Garesme-prenant,  devant  ou  après  la  leciure. 

Les  Sœurs  porteront  un  grand  respect  à  la  parolle  de  Dieu  ,  de 
quelque  part  qu'elle  leur  soit  annoncée,  Fescoutant  avec  attention  et 
révérence,  et  feront  de  mesme  de  toutes  les  choses  sainctes  et  des 
vertus,  desquelles  elles  parleront  avec  hoimeur  et  dévotion  sans  les 
tourner  en  récréation. 

Gomme  aussi,  elles  auront  un  particulier  respect  pour  le  Curé 
du  lieu  où  elles  seront  establies,  lequel  doit  fayre  leurs  sépultures, 
sans  toutesfois  qu'il  ayt ,  ny  puisse  avoir  autre  regard  ,  droit , 
ny  prétention  sur  le  Monastère,  ny  Teglise,  que  celuy  de  \& 
enterrer  :  ayant  encore  voulu  laisser  à  la  Congrégation  ceste  mar- 
que d*unyon  avec  le  corps  ecclésiastique  de  la  tres-saincte  Eglise 
nostre  Mère. 

Tant  qu'il  se  pourra  bonnement,  la  Supérieure  fera  qu^il  y  ayt  Pré- 
dication toutes  les  Festes  solemnelles  de  Tannée,  tous  les  premiers 
dimanches  du  mois,  les  dimanches  et  festes  de  TÂvent,  les  dimanches 
du  Garesme,  et  une  ou  deux  fois  la  sepmaine. 

Les  Sœurs  auront  tous  les  mois,  pour  s^entretenir  toutes  ensemble, 
et  pour  se  recréer  sainctement  par  forme  de  conférences  spirituelles, 
environ  une  heure  du  silence  ae  Tapres-disnée,  ou  autre  heure  que 
la  Supérieure  jugera  à  propos. 

C*est  aussi  à  sa  discrétion  de  les  mettre  deux  à  deux,  ou  plusieurs 
ensemble,  ou  de  les  laisser  en  liberté  de  se  choysir  elles-mesmes«  ou 
bien  la  Supérieure  avec  les  Professes  et  les  novices  ensemble  ;  mais 
non  point  dans  les  cellules,  ny  les  aydes,  quand  elles  s*entretiennent 
à  la  un  du  mois ,  sinon  quWes  ayent  congé. 

Article  XVI.  —  Des  meneuës  licences. 

ES  Sœurs  sont  en  liberté  d'aller  visiter  le  tres-sainct  Sacrement , 
pour  fayre  courtement  quelque  acte  d*adoration  ; 

De  fayre  Quelque  prière  vocale,  allant  et  venant  par  la  mayson,  et 
pour  oui  elles  veulent; 

De  demeurer  les  jours  de  Festes  environ  demy-heure  au  chœur, 
entre  Prime  et  Tierce  ; 

D'y  fayre  la  lecture,  ou  dans  le  jardin: 

De  se  proumener,  ou  retirer  en  solitude,  faysant  leurs  ouvrages  es 
heures  qui  ne  sont  point  de  communauté,  en  sorte  que  ceste  liberté 
ne  nuyse  point  au  recueillement  ; 

De  ure  à  toutes  heures  commodes  quelque  chapitre  des  Règles  et 
Constitutions,  ou  quelque  peu  de  leurs  livres,  pour  se  distraire  des 
tentations,  ou  recueillir  Tesprit  de  dévotion. 

De  chanter  des  Cantiques  spirituels  aux  récréations,  et  mesme  au 
silence,  sans  interrompre  les  autres  ; 

De  parler  bassement  et  courtement  durant  le  silence,  pour  choses 
nécessaires; 

De  se  retirer  un  peu  en  solitude,  lorsque  plusieurs  travail- 
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lent  en  mesme  ouvrage  durant  le  silence,  ne  quittant  jamais  les 
exercices  communs  pour  quelque  ouvrage ,  sans  nécessité  ex- 
traordinaire ; 

De  se  proumener  ensemblement  pendant  la  récréation ,  et  es 
jours  de  Festes ,  après  le  rapport  des  lectures ,  s'enlrelenant  dé- 
votement. 

Elle^  peuvent  Tayredes  rccreations  extraordinaires  par  intervalle, 
mais  rarement. 

PIN  DU  DIRECTOIRE  SPIRITUEL, 


ADVIS  AUX  SUPERIEURES  DE  L'INSTITUT 

Pour  leur  conduitte  et  sur  le  prix  et  le  mérite 
de  la  supériorité  bien  exercée. 


PUISQUE  c'est  le  haut  poinct  de  la  perfection  chrestienne  de  con- 
duire les  âmes  à  Dieu ,  Taymant  qui  a  attiré  Jesus-Christ  du 
ciel  en  terre  pour  y  travailler,  et  consommer  son  œuvre  dans  la 
mort  et  par  la  croix,  il  est  aysé  de  juger  que  celles  qu'il  employé 
ft  ceste  fonction  se  doivent  tenir  bien  honnorées ,  s'en  acquittant 
avec  un  seing  digne  des  espouses  de  celuy  qui  a  esté  crucifié  et 
•  est  mort  comme  un  roy  d'amour,  couronné  d'espines  ^  parmy  la 
troupe  de  ses  esleus ,  les  encourageant  à  la  guerre  spirituelle  qu'il 
faut  soustenir  icy-bas,  pour  arriver  à  la  céleste  patrie  promise  à 
ses  enfans. 

Ainsi,  mes  chères  filles,  celles  que  Dieu  appelle  à  la  conduitte 
des  âmes,  se  doivent  tenir  dans  leurs  ruches  mystiques,  où  sont  as- 
semblées les  abeilles  célestes,  pour  mesnager  le  miel  des  sainctes 
vertus  ;  et  la  Supérieure ,  qui  est  entre  elles  comme  leur  roy.  doit 
eslre  soigneuse  de  s'y  rendre  présente,  pour  leur  apprendre  la  façon 
de  le  former  et  conserver;  mais  il  faut  travailler  ceste  œuvre  et 
ceste  saincte  besongne  avec  une  entière  sousmission  à  la  saincte 
Providence,  et  un  parfaict  encouragement  à  se  bien  exercer  à  l'hu- 
milité, doulceur,  et  debonnaireté  de  cœur,  qui  sont  les  deux  chères 
vertus  que  Nostre  Seigneur  recommandoit  aux  Apostres  destinez  à 
la  supériorité  de  l'univers ,  puisant  dans  le  sein  du  Père  céleste  les 
moyens  convenables  à  cest  employ. 

Car  ce  n'est  pas  de  vostre  laicl,  ny  de  vos  mammelles,  que  vous 
nourrissez  les  enfans  de  Dieu;  c'est  du  laict  des  mammelles  du 
divin  Espoux,  ne  faysant  autre  chose  que  les  leur  monstrer,  et  dire  : 
Prenez ,  succez ,  tirez ,  vivez,  et  il  vous  secondera  de  son  secours, 
et  fera  vostre  besongne  avec  vous,  si  vous  faites  la  sienne  avec  luy  : 
or,  la  sienne  est  la  sanctification  et  la  perfection  des  âmes ,  pour 
lesquelles  il' n'a  pas  treuvé  juste  de  fuyr  le  labeur  requis  à  la  glo- 
rification du  nom  de  son  Père. 

Travaillez-y  doncques  humblement,  simplement,  et  confldem- 
ment  :  il  ne  vous  en  arrivera  jamais  aucune  distraction  qu^  vous 
bOèl  nuy8ible;car  ce  divin  Maistre,  qui  yous  employé  à  cest  ou- 
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vrage ,  s'est  obligé  de  vou?  prester  sa  tres-saîDCte  main  en  toutes 
les  occasions  de  vostre  ofQce,  pourveu  que  vous  correspondiez  de 
vostre  part,  par  une  tres-bunible  et  courageuse  conflance  en  si 
bonté.  //  appelle  à  son  service  les  choses  qui  ne  sont  points  comme 
celles  qui  sont,  et  se  sert  du  rien  comme  de  beaucoup  pour  la  gloirt 
de  son  nom. 

C'est  pourquoy  vous  devez  fayre  de  vostre  propre  abjection  la 
chaire  et  la  cnaisne  de  vostre  supériorité,  vous  rendant  en  vostre 
néant  vaillamment  humble  et  humblement  vaillante  en  celuy  qoifit 
le  grand  coup  de  sa  toute-puissance  en  Thumilité  de  sa  croix. 

Il  vous  a  destiné  un  secours,  un  ayde,  et  une  grâce  tres-suffi- 
santé  et  abondante  pour  vostre  soutien  et  appuy.  Pensez- vous  qu'on 
si  bon  Père  comme  Dieu  voulust  vous  rendre  nourrices  de  cesnlte, 
sans  vous  donner  abondance  de  laict,  de  beurre,  et  de  miel? Le 
Seigneur  a  mis  dans  vos  bras  et  sur  vostre  giron  ces  âmes ,  pour 
les  rendre  dignes  d'eslre  ses  vrayes  espouses,  en  leur  apprenante 
regarder  seulement  ses  yeux  divins,  à  perdre  petit  à  petit  lés  pen- 
sées que  la  nature  leur  suggérera  d'elles-mesmes,  pour  les  fayre 
penser  uniquement  en  luy.  Une  fille  destinée  au  gouvememeot 
d'un  monastère  est  chargée  d'une  grande  et  importante  affaire, 
surtout  quand  c'est  pour  fonder  et  establir^  mais  Dieu  estend  son 
l)ras  tout-puissant  à  mesure  de  l'œuvre  qu'il  impose,  et  luy  pré- 
pare de  grandes  bénédictions  pour  cultiver  et  gouverner  la  sacrte 
pépinière. 

Vous  estes  les  mères,  les  nourrices,  et  les  dames  d'atour  de  ces 
filles  du  roy.  Quelle  dignité  a  ceste  dignité  I  Quelle  rescompens^, 
si  vous  faites  cela  avec  l'amour  et  les  mammelles  de  mères!  C'<¥t 
une  couronne  que  vous  vous  façonnez,  et  dont  vous  joûyrez  dans 
la  félicité  ;  mais  Dieu  veut  que  vous  la  portiez  toute  dans  vostre 
cœur  en  ceste  vie ,  et  puis  il  la  mettra  sur  vostre  teste  en  Paatre. 
Les  espouses  anciennement  ne  portoient  point  de  couronnes  et  de 
chappeaux  de  fleurs,  qu'elles  n'eussent  elles-mesmes  lyées  et  agen- 
cées ensemble.  Ne  plaignez  point,  mes  chères  filles,  la  perte  de  vos 
commoditez  spirituelles,  et  des  contentemens  particuliers  que  vous 
recevriez  en  vos  dévotions,  pour  bien  cultiver  ces  chères  plantes, 
ne  vous  lassant  nullement  a'estre  mères ,  quoyque  les  travaux  et 
les  soucys  de  la  maternité  soyent  grands  :  car  Dieu  vous  en  res* 
compensera  au  jour  de  vos  nopces  éternelles ,  vous  couronnant  de 
luy-mcsme,  puisqu'il  est  la  couronne  de  ses  Saincts. 

Moyens  de  se  bien  acquitter  de  cest  office. 

Puisque  vous  tenez ,  mes  chères  filles ,  la  place  de  Dieu  dans  la 
conduitte  des  âmes ,  vous  devez  estre  fort  jalouses  de  vous  y  con- 
former, observer  ses  voies,  et  non  les  vostres,  soustenant  forte- 
ment son  attraict  dans  chascune,  en  leur  aydant  à  le  suivre  avec 
humilité  et  sousmission ,  non  à  leur  façon .  mais  à  celle  de  Dieu , 
que  vous  cognoistrez  mieux  qu'elles,  tant  que  Tamour-propre  ne 
sera  pas  aneanty;  car  il  fait  souvent  prendre  le  change,  et  tourner 
Tattraict  divin  a  nos  manières  et  suitte  de  nos  inclinations. 

Portez  tousjours  à  cest  efTect ,  sur  vos  lèvres  et  par  vos  langues, 
le  feu  que  vostre  ardent  Espoux  a  apporté  en  terre,  dans  leurs 


ADVIS  AUX  SUPERIEURES.  699 

cœurs ,  à  ce  qu*il  consomme  tout  l'homme  extérieur,  et  en  reforme 
un  intérieur  tout  pur,  tout  amoureux,  tout  simple,  et  tout  fort  à 
bien  soustenir  les  espreuves  et  exercices  que  son  amour  luy  suggé- 
rera en  leur  faveur,  pour  les  purifier,  perfectionner  et  sanctifier,  et, 
afin  de  les  y  animer,  monstrez-leur  qu  il  n'est  pas  des  rosiers  spiri- 
tuels comme  des  matériels  :  en  ceux-cy  les  espines  durent ,  et  les 
roses  passent,  en  ceux-là  les  espines  passeront,  et  les  roses  demeu- 
reront; qu^elles  n'ont  des  cœurs  que  pour  estre  les  enfans  de  Dieu, 
en  l'aymant,  le  benyssant,  et  le  servant  fidellementen  ceste  vie 
mortelle  ;  et  qu'il  les  a  unies  ensemble,  afin  qu'elles  soyent  extraor- 
dinairement  braves,  hardyes,  courageuses,  constantes,  et  soigneuses 
d'entreprendre  et  d  accomplir  les  grandes  et  difficiles  œuvres. 

Car  regardant  mes-huy  vos  maysons  comme  la  pépinière  de  pla- 
sieurs  autres,  il  faut  y  enraciner  les  grandes  et  parfaictes  vertus 
d'vne  dévotion  masle,  forte  et  généreuse,  de  l'aonegation  de  l'a- 
mour-propre ,  l'amour  de  son  abjection ,  la  mortification  des  sens , 
et  la  sincère  direction ,  leur  estant  ceste  petite  doûilletterie  et  mol- 
lesse qui  trouble  le  repos  ;  et  fait  excuser  et  flatter  les  humeurs  et 
inclinations  :  à  quoy  serviront  les  changemens  continuels  que  Ton 
exerce  en  vostre  ordre,  mesme  des  rangs,  cellules,  etofuceries, 
dans  Tannée,  pour  les  affranchir  d'estre  attachées  à  cest  employ  ou 
à  cest  autre ,  et  de  Pimperfection  d'une  vayne  et  jalouse  imitation , 
et  les  affermir  à  ne  vouloir  pas  fayre  tout  ce  que  les  autres  font, 
ains  seulement  tout  ce  que  leurs  Supérieurs  leur  ordonneront ,  les 
faysant  marcher  dans  ceste  unique  et  simple  prétention  de  servir 
la  divine  Majesté  d'une  mesme  volonté ,  mesme  entreprinse,  mesme 
Project ,  afin  que  Nostre  Seigneur  et  sa  tres-saincte  Mère  en  soyent 
glorifiez. 

Mais  si  quelques-unes  se  rendoîent  contraires  à  ceste  conduitte, 
vous  pourriez,  prenant  subjet  de  les  y  exercer,  leur  fayre  voir  leur 
ignorance,  leur  peu  de  rayson  et  de  jugement,  de  s'amuser  aux 
présomptions  et  fausses  imaginations  que  produict  la  nature  dépra- 
vée; combien  l'esprit  humain  est  opposé  à  Dieu,  dont  les  secrets 
ne  sont  resvelez  qu'aux  humbles  ;  qu'il  n'est  pas  question  en  la  Re» 
ligion  de  philosophes  et  de  beaux-esprits ,  mais  de  grâces  et  de 
vertus ,  non  pour  en  discourir,  mais  pour  les  prattiquer  humble- 
ment; leur  faysant  fayre  et  ordonnant  les  choses  difiiciles  à  iïyre 
et  comprendre ,  et  qui  soyent  humiliantes,  pour  les  détacher  insen- 
siblement d'elles-mesmes,  et  les  engager  à  une  humble  et  parfaicte 
sousmission  à  l'ordre  des  Supérieures,  lesquelles  aussi  doivent  avoir 
une  grande  discrétion  à  bien  observer  le  tems,  les  circonstances  et 
les  personnes. 

Car  c'est  une  chose  bien  dure,  de  se  sentir  destruire  et  mortifier 
en  toute  rencontre;  neantmoinsl'addrcsse  d'une  suave  et  charitable 
mère  fait  avaler  les  pilules  ameres  aveé  le  laict  d'une  saincte  amv- 
tié,  monstrant  continuellement  à  ses  filles  une  poictrine  spirituelle 
pleyne  de  bonnes  vues  et  de  joyeux  et  gracieux  abords  afin  qu'elles 

5  accourent  en  çayeté,  et  se  laissent  tourner  par  ce  moyen  comme 
es  boules  de  cure ,  qui  s'amolliront  sans  doubte  au  feu  de  ceste 
ardente  charité.  Je  ne  dy  pas  qu^elles  soyent  flatteuses,  mais 
doulces,  amyabies  et  afikbles,  aymant  leurs  sœurs  d'un  amour  cor- 
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dial ,  maternel ,  nourricier  et  pastoral ,  se  faysant  toutes  à  tontes, 
mères  à  toutes,  secourables  à  toutes ,  la  joje  de  toutes,  qui  sont 
les  seules  conditions  qui  suflBsent,  et  sans  lesquelles  rien  oe  suffit. 

Tenez  la  balance  droicte  entre  vos  filles,  et  que  les  dons  naturds 
ne  vous  fassent  point  distribuer  iniquement  vos  affections  et  vos 
bons  offices.  Combien  y  a-t-il  de  personnes  maussades  exterieore- 
ment,  qui  sont  tres-aggreables  aux  yeux  de  Dieu?  La  beauté,  bonne 
grâce ,  bien  carier,  donnent  souvent  de  grands  attraicts  aux  per- 
sonnes oui  vivent  encore  selon  leurs  inclinations;  et  la  charité 
regarde  la  vraye  vertu  et  la  beauté  intérieure,  et  se  respand  cordia- 
lement sur  toutes  sans  particularité. 

Ne  vous  estonnez  point  de  vous  voir  controslées  en  vostre  gou- 
vernement :  vous  devez  doulcement  tout  ouyr,  et  puis  le  proposer 
à  Dieu ,  et  vous  en  conseiller  avec  vos  Goadjutrices  ;  après  qnoj, 
fajre  ce  qui  est  estimé  à  propos,  et  avec  une  saincte  confiance  que 
la  divine  Providence  réduira  tout  à  sa  gloire.  Hais  faites  cela  si 
suavement,  que  vos  inférieures  ne  prennent  point  occasion  de 
perdre  le  respect  qui  est  deu  à  vos  cbarges,  ny  ae  penser  que  vous 
avez  besoin  d'elles  pour  gouverner,  ains  pour  suivre  la  Règle  de  la 
modestie,  humilité,  et  ce  qui  est  porté  !par  les  Constitutions.  Car, 
voyez- vous,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  fayre  que  le  respect 
de  nos  inférieures  envers  nous  ne  diminue  point  Tamour,  ny  l'a- 
mour ne  diminue  point  le  respect;  et  si  quelque  sœur  ne  vouscrai- 
gnoitet  traittoit  pas  avec  assez  de  respect,  remonstrez-luy  à  part 
qu'elle  doit  honnorer  vostre  Office,  et  coopérer  avec  les  autres  à 
conserver  en  dignité  la  charge  qui  lye  toute  la  Congrégation  en  un 
corps  et  en  un  esprit. 

Tenez  bon  pour  Teslroicte  observance  des  Règles ,  pour  la  bien- 
séance de  vos  personnes  et  de  vos  maysons.  Faites  observer  un 
grand  respect  aux  lieux  et  aux  choses  sacrées.  Ne  disputez  point 
du  dIus  ou  moins  du  temporel ,  puisque  cela  est  plus  conforme  à  la 
doulceur  que  Nostre  Seigneur  enseigne  à  ses  enfans.  L'Esprit  de 
Dieu  est  généreux,  ce  que  Ton  gaigneroit  en  ce  rencontre,  on  le 
perdroit  en  resputation  :  enfin  la  paix  est  une  saincte  marchandise, 
qui  mérite  d'estre  acheptée  chèrement.  Conservez  la  doulceur,  avec 
esp^alité  d'humeur  et  suavité  de  cœur,  entre  les  tracas  et  la  muiti- 
phcité  des  affaires.  Chascun  attend  de  vous  le  bon  exemple  joinct  à 
une  charitable  debonnairetë ,  parce  qu'à  ceste  vertu ,  comme  i 
rhuylede  la  lampe,  tient  la  flamme  du  bon  exemple,  n'y  ayant 
rien  qui  édifie  tant  que  la  charitable  debonnaireté. 

Servez-vous  volontiers  des  conseils  lorsqu'ils  ne  seront  point 
contraires  au  project  que  nous  avons  résolu ,  de  suivre  en  tout  l'es- 
prit d'une  suave  doulceur,  et  de  penser  plus  à  l'intérieur  des  âmes 
ôu'à  l'extérieur  :  car  enfin,  Iji  beauté  des  filles  duroy  est  au-dedans  : 
Omnis  gloria  eius  fitiœ  rems  ab  intits  (Ps.  44),  qu'il  faut  que  les 
Supérieures  cultivent,  si  elles  n'ont  elles-mesmes  ce  seing,  crainte 
qu  elles  ne  s'y  endorment  dans  leur  chemin,  et  ne  laissent  esteindre 
leurs  lampes  par  nesgligence;  car  il  leur  seroit  dit  indubitablement 
comme  aux  vierges  folles  se  présentant  pour  entrer  au  festin  nup- 
tial :  Je  ne  i;ou5  co^not^poinl(Matth.  25).  Ne  me  dites  point  que 
vous  estes  imbecilles  ;  la  charité ,  qui  est  la  robbe  nuptiale ,  cou- 
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vrîra  tout.  Les  personnes  qui  sont  en  cest  estât  excitent  ceux  qui 
les  cognoissent  à  un  saînct  support ,  et  donnent  mesme  une  ten- 
dresse de  dilection  particulière  pour  elles,  pourveu  qu'elles  tes- 
moignent  de  porter  dévotement  et  amyablement  leur  croix. 

Je  vous  recommande  à  Dieu  pour  obtenir  ses  sainctes  grâces 
dans  vos  conduittes,  afin  oue,  tout  à  sou  gré  et  par  vos  mains,  il 
façonne  les  âmes ,  ou  par  le  marteau ,  ou  par  le  ciseau ,  ou  par  le 
pinceau ,  pour  les  former  toutes  selon  son  bon  playsir,  vous  don- 
nant à  ce  dessein  des  cœurs  de  pères,  solides,  fermes  et  constans , 
sans  obmettre  les  tendresses  de  mères  ^  qui  font  désirer  les  doul- 
ceurs  aux  enfans ,  suivant  Tordre  divin ,  qui  gouverne  tout  avec 
une  force  toute  suave  et  une  suavité  toute  forte. 


ADVIS   SPIRITUELS 

Donnez  à  la  Mère  Claude -Agnes  Joly  de  La  Roche  ,  neuviesme 
religieuse  de  V Ordre  de  la  Visitation  Saincte-Marie ,  et  première 
Supérieure  du  Monastère  de  Rennes,  escrits  par  elle-mesme^ 
dans  un  petit  livre  pour  son  usage  particulier. 


J 


RECUEIL  DES  ADVIS  PARTICULIERS  QUE  MONSEIGNEUR  M'A  DONNEZ 

POUR  MON  AMENDEMENT. 

'ay  jugé  qu'il  VOUS  seroit  extresmement  utile  de  tascher  de  tenir 

vostre  ame  en  paix  et  en  tranquillité  ;  et  pour  cela  il  faut  que  le 
matin  en  vous  levant  vous  commenciez  cest  exercice ,  faysant  vos 
actions  tout  doulcement ,  pensant  à  ce  que  vous  avez  à  fayre  dans 
Texercice  du  matin ,  prenant  garde  de  ne  point  laisser  espancher 
vostre  esprit  le  long  de  la  journée  :  observez  tousjours  si  vous  estes 
en  cest  estât  de  tranquillité  ;  et  si-tost  que  vous  vous  en  trouverez 
dehors ,  ayez  un  grand  seing  de  vous  y  remettre ,  et  cela  sans  dis- 
cours ny  effort. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  vous  vous  bandiez  continuelle- 
ment Tesprit  pour  vous  tenir  en  ceste  paix;  car  il  faut  que  tout 
cecy  se  fasse  avec  une  simplicité  de  cœur  tout  amoureuse ,  vous 
tenant  auprès  de  Nostre  Seigneur  comme  un  petit  enfant  auprès  de 
son  père  ;  et  quand  il  vous  arrivera  de  fayre  des  fautes ,  (ruelles 
qu'elles  soyent,  demandez-en  pardon  tout  doulcement  à  Kostre 
Seigneur,  en  luy  disant  que  vous  estes  bien  asseurée  qu'il  vous 
ayme  bien,  et  qu'il  vous  pardonnera;  et  cela  tousjours  simplement 
et  doulcement. 

Cecy  doit  estre  vostre  exercice  continuel  ;  car  ceste  simplicité  de 
cœur  vous  empeschera  de  penser  distinctement  (car  nous  ne  sommes 
pas  maistres  de  nos  pensées ,  pour  n'en  avoir  que  celles  que  nous 
voulons)  qu'à  ce  que  vous  aurez  à  fayre  et  à  ce  qui  vous  est  mar- 
qué ,  sans  espancner  vostre  ame ,  ny  à  vouloir,  ny  à  désirer  autre 
cnose;  et  fera  que  toutes  ces  prétentions  de  playre,  et  ces  con- 
trainctes  de  deplayre  à  nostre  Mère,  s'esvanoûiront ,  reservant  le 
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seul  désir  de  playre  à  Dieu,  qui  est  et  sera  Tunique  object  de  uostre 
ame. 

Lorsqu'il  vous  arrivera  de  fajre  quelque  chose  qnî  pourroit  fas- 
cber  ou  mal  edlGer  les  Sœurs,  si  c*estoit  chose  d'une  grande  impo> 
tance  ^  excusez-vous ,  en  disant  que  vous  n'avez  pas  eu  mauvaise 
intention ,  s*il  est  vray  ;  mais  si  c'est  chose  légère  et  qui  ne  tire 
point  de  conséquence,  ne  vous  excusez  point,  observant  tousjooTB 
de  fayre  cela  ayecdoulceur  et  tranquillité  d'esprit ,  comme  aussi 
de  recevoir  les  advertissemens. 

Et  si  bien  vostre  partie  inférieure  s'esmeut  et  se  trouble,  ne  vous 
en  mettez  pas  en  peyne,  taschant  k  garder  la  paix  emmy  la  guerre  : 
car,  peut-estre  ne  sera-t-il  jamais  en  vostre  pouvoir  de  n'avoir  pas 
du  sentiment  estant  repriuse;  mais  voussçavez  très- bien  que  les 
senlimens,  non  plus  que  toute  autre  tentation,  ne  nous  rendent  pas 
moins  aggreables  à  Dieu ,  pourveu  que  nous  n*y  consentions  pas. 

Vous  vous  trompez  en  croyant  que  vous  devriez  fayre  des  actes 
vifs ,  pour  vous  defiaire  de  ces  sentimens  et  troubles  de  la  partie 
inférieure  ;  c'est  au  contraire ,  il  n'en  faut  fayre  nul  estât ,  mais 
passer  simplement  chemin,  sans  les  regarder  seulement.  Que  s'ils 
vous  importunent  trop,  il  faut  se  mocquer  de  tout  cela ,  comme  se- 
roit  de  leur  fayre  la  motte ,  et  cela  par  un  simple  regard  de  la  par- 
tie supérieure;  après  quoy  il  n'y  faut  plus  penser,  quoy  qu'ils  veuil- 
lent dire. 

Et  tout  de  mesme  en  est-il  des  pensées  de  jalousie  ou  d'envie,  et 
de  mesme  de  ces  attendrissemens  que  vous  avez  sûr  vos  commodi- 
tez  corporelles,  et  semblables  tricheries,  qui  vont  ordinairement 
roulant  autour  de  nos  esi)rits ,  retranchant  à  vostre  ame  tout  autre 
soing  que  celuy  de  se  tem'r  en  paix  et  en  tranquillité,  je  dy  mesme 
celuy  ae  vostre  propre  perfection  ;  car  je  remarque  que  ce  trop 
grand  soing  de  vous  perfectionner  vous  nuit  beaucoup ,  d'autant 
que  dés  qu'il  vous  arrive  de  fayre  des  fautes,  yous  vous  en  inquiet- 
tez,  parce  qu'il  vous  semble  que  c'est  tousjours  contre  la  préten- 
tion que  vous  avez  de  vous  amender. 

Tout  de  mesme,  si  l'on  vous  monstre  quelque  deffaut  en  tous, 
vous  entrez  en  descouragement  ;  et  tout  cecy,  il  ne  le  faut  plus  foyre, 
ains  vous  affermir  à  cela ,  de  ne  point  vous  laisser  trouoier  pour 
quoy  que  ce  soit.  Que  si  neantmoins  il  vous  arrive  de  le  fayre  no- 
nobstant vostre  resolution,  ne  vous  faschez  pas  pourtant;  ains  re- 
mettez-vous en  tranquillité  tout  aussi-tost  que  vous  vous  en  apper- 
cevrez,  et  tousjours  de  la  mesme  façon  gue  je  vous  ay  dit,  tout 
simplement,  sans  effori  ny  secousse  d  esprit. 

Et  ne  pensez  pas  que  cecy  soit  un  exercice  de  quelques  jours  ;  oh  ! 
non ,  car  il  y  faut  bien  du  tems  et  du  soin  pour  parvenir  à  ce^te 
paix.  Il  est  vray  pourtant  que,  si  vous  vous  y  rendez  fldelle,  Nostre 
Seigneur  bénira  vostre  travail.  Sa  bonté  vous  attire  à  cest  exercice, 
c'est  une  chose  toutasseurée:  c'est  pourquoy  vous  estes  grandement 
obligée  à  vous  y  rendre  fidelle ,  pour  correspondre  à  sa  volonté  :  il 
vous  sera  difficile,  d'autant  que  vous  avez  l'esprit  vif  ^  et  qu'il  s'ar- 
roste  et  s'amuse  à  chaque  object  qu'il  rencontre  ;  mais  la  difficulté 
no  vous  doit  pas  fayre  entrer  en  descouragement,  pensant  de  ne 
pouvoir  parvenir  au  but  de  vostre  prétention.  Faites  tout  bonnement 
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et  tout  simplement  ce  que  vous  pourrez,  sans  vous  mettre  en  peyne 
d'autre  chose. 

Et  tout  de  mesme,  quand  vous  arrestez  quelque  chose  qui  ne  sera 
bien  prins  selon  vostre  intention,  passez  oultre,  pensant  à  ce  que 
vous  avez  à  fayre.  Regardez  Nostre  Seigneur,  et  taschez  d'aller  au 
Dieu  de  toutes  choses,  multipliant  le  plus  que  vous  pourrez  les 
oraysons  jaculatoires,  les  vues  intérieures,  les  retours,  les  eslans 
fervens  de  vostre  esprit  en  Dieu ,  et  je  vous  asseure  que  cecy  vous 
sera  fort  utile. 

Dieu  vous  veut  toute  et  sans  aucune  reserve,  et  toute  fine,  nu6, 
et  despoûillée ,  c*est  pourquoy  il  faut  que  vous  ayez  grand  seing 
de  vous  deffaire  de  vostre  propre  volonté:  car  il  n'y  a  que  cela 
seul  qui  vous  nuyse,  d'autant  que  vous  l'avez  tousjours  extres- 
mement  forte,  et  vous  estes  fort  attachée  à  vouloir  ce  que  vous 
voulez. 

Embrassez  doncques  bien  fidellement  cest  exercice ,  puisque  je 
vous  le  dy  avec  la  charité  de  Dieu  et  la  cognoissance  que  i'ay  de 
vostre  nécessité ,  qui  est  que  vous  regardiez  la  providence  dfe  Dieu 
aux  contradictions  oui  vous  seront  faites.  Dieu  les  permettant  afin 
de  vous  détacher  ae  toutes  choses,  pour  vous  mieux  serrer  à  sa 
bonté,  et  unyr  à  luy  ;  car  je  sçay  qu'il  veut  que  vous  soyez  sienne, 
mais  d'une  façon  tonte  particulière. 

Rendez- vous  doncques  bien  indifférente,  si  on  vous  accordera, 
ou  non,  ce  que  vous  demanderez,  et  ne  laissez  pas  de  demander 
tousjours  avec  conOance  :  et  demeurez  en  l'indifférence  d'avoir  des 
biens  spirituels ,  ou  non  ;  et  ouand  vous  sentirez  que  la  conOance 
vous  manque  pour  recourir  à  Nostre  Seigneur,  à  cause  de  la  multi- 
tude de  vos  imperfections,  faites  alors  jouer  la  partie  supérieure 
de  vostre  ame ,  disant  des  parolles  de  confiance  et  d'amour  à  Nostre 
Seigneur,  a^ec  le  plus  de  ferveur,  et  le  plus  fréquemment  qu'il  se 
pourra. 

Avez  un  grand  seing  de  ne  yous  point  troubler  lorsque  vous  au- 
rez fait  quelque  faute,  ny  de  vous  laisser  aller  à  des  attendrisse- 
mens  sur  vousmesme,  car  tout  cela  ne  vient  que  d'orgueil;  mais 
homiliez-vous  promptement  devant  Dieu,  et  que  ce  soit  d'une  hu- 
milité doulce  et  amoureuse,  qui  vous  porte  à  la  confiance  de  recou- 
rir soudain  à  sa  bonté ,  vous  asseurant  qu'elle  vous  aydera  pour 
vous  amender. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  si  tendre ,  ains  que  comme  une 
fille  forte  vous  serviez  Dieu  avec  un  grand  courage ,  ne  regardant 
que  luy  seul  ;  et  partant ,  quand  ces  pensées ,  si  1  on  vous  ayme  ou 
non ,  vous  arrivent ,  ne  les  regardez  pas  seulement ,  vous  asseurant 
que  l'on  vous  aymera  tousjours  autant  que  Dieu  le  voudra  ;  et  que 
cela  vous  sufiise ,  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  vous,  qui 
estes  obligée  d'une  obligation  particulière  de  vous  perfectionner  : 
car  Dieu  veut  se  servir  de  vous.  Faites-le  doncques ,  et  pour  cela 
taschez  à  fort  aymer  vostre  abjection ,  laquelle  vous  empeschera  de 
vous  troubler  de  vos  deffauts. 

Prenez  seing  de  tenir  vostre  esprit  en  paix  et  occupé  des  choses 
hautes ,  le  tirant  fidellement  de  l'attention  aue  vous  faites  sur  vous- 
mesme, principalement  quand  vous  avez  du  chagrin,  et  que  vous 
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n'avez  point  de  courage.  Occupez- vous  à  dire  à  Nostre  Seîgnenr 
que  vous  en  youlez  avoir,  et  que  vous  ne  consentirez  jamais  à  ce 

9ue  le  chagrin  vous  suggère;  vous  feriez  encore  mieux  de  vous 
ivertir,  faysant  accroire  à  vostre  esprit  guMl  n'en  a  point,  n'en 
faysant  non  plus  d'estat  que  si  vous  ne  sentiez  point  l'effort  de  ceste 
passion. 

Plus  vous  vous  sentez  pauvre  et  destituée  de  toutes  sortes  de 
vertus,  ayez  de  plus  grandes  prétentions  de  bien  fayre.  Ne  vous  en- 
tonnez point  des  mauvais  sêntimens  que  vous  avez,  pour  grands 
qu'ils  soyent,  mais  ayez  soing  en  ce  tems-là  de  multiplier  les  oray- 
sons  jaculatoires,  et  retours  de  vostre  esprit  en  Dieu;  et.  comme 
vous  avez  une  grande  nécessité  de  la  doulceur  etde  Thumilité,  pre- 
nez soing  de  mettre  fort  souvent  emmy  la  journée  vostre  cœur  en 
la  posture  d'une  bumble  doulceur. 

Et  quand  vous  serez  reprinse  ou  corrigée  de  quelque  cbose, 
essayez-vous  tout  doulcement  d'aymer  la  correction ,  et  ne  vous 
faschez  pas  si  la  partie  inférieure  s'esmeut  ;  mais  faites  régner  b 
partie  supérieure,  aûn  que  vous  fassiez  ce  que  l'on  veut  de  vous  eo 
ceste  occasion. 

Ne  soyez  point  tant  amye  de  vostre  paix  que,  quand  on  vous  Tes- 
tera par  quelque  commandement,  ou  correction ,  ou  contradiction, 
vous  en  aemeuriez  troublée  ;  car  ceste  paix  qui  ne  veut  point  estre 
agitée  est  recherchée  par  l'amour-propre. 

Or.  maintenant  je  vous  dy  que  vous  ayez  un  soing  très-particu- 
lier de  vous  rendre  esgale  en  vos  humeurs ,  sans  jamais  laisser  pa- 
roistre  en  vostre  extérieur  aucun  changement. 

Quelle  apparence  y  a-t-il  de  monstrer  ainsi  vos  imperfections, 
puisque  cela  empesche  que  Dieu  ne  soit  servy  de  vous  ainsi  qu'il  le 
désire  ?  ceste  esgalité  de  vostre  maintien  extérieur  manque  à  l'ac- 
complissement des  talens  que  Dieu  vous  a  donnez.  Considérez 
doncques  souvent  quel  deplaysir  ce  vous  sera  et  ce  vous  doit  estre, 
de  voir  que  vous  manquez  de  correspondre  à  la  volonté  de  Dieu , 
puisqu'il  a  laissé  à  vostre  pouvoir  d'acquérir  cela,  qui  doit  perfec- 
tionner et  accomplir  vostre  talent. 

Travaillez  fldeilement  pour  cela;  bandez  toutes  les  forces  de 
vostre  esprit  pour  Pacquerir,  et  prenez  garde  que  la  mortification 
reluyse  en  vostre  extérieur,  en  sorte  que  les  séculiers  treuvent  plus 
de  subjet  de  l'observer,  que  non  pas  de  bonne  mine  ny  de  bonne 
façon. 

Vous  devez  avoir  un  très-grand  soing  de  vous  pencher  toute  du 
costé  de  l'humilité ,  puisque  vous  avez  une  si  grande  inclination  à 
l'orgueil  et  à  la  propre  estime.  Ne  doubtez  point  qu'ayant  acquis 
ceste  vertu  vous  n'ayez  quant  et  quant  toutes  celles  dont  vous  avez 
nécessité.  Approfonaissez-vous  fort  souvent  en  l'abysme  de  vostre 
néant  devant  Nostre  Seigneur  et  devant  Nostre  Dame.  Mais  ressous- 
venez-vous  de  ce  que  j'ay  dit  en  l'Entretien  de  PHumilitô,  et  toutes- 
fois  et  (mantes  qu'elle  ne  produict  pas  ce  fruict ,  elle  est  suspecte 
et  indubitablement  fausse.  Anéantissez -vous  en  la  cognoissance 
de  vostre  petitesse  :  mais  soudain  après  relevez  vostre  esprit ,  pour 
considérer  ce  que  Dieu  veut  de  vous. 
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ADVIS  POUR  LA  CHARGE  DE  SUPERIEURE. 

DIEU  veut  que  vous  le  serviez  en  la  conduitte  des  amcs,  puisqu'il  a 
arrangé  les  choses  comme  elles  le  sont,  et  qu'il  vous  a  donné  la 
captivité  de  gouverner  les  autres. 

Faites  une  tres-grandc  estime  du  ministère  à  quoy  vous  estes 
appellée ,  et  pour  le  bien  fayre ,  tous  les  jours  en  vous  resveîllant , 
ne  manquez  jamais  de  dire  ceste  parolle  que  sainct  Bernard  disoit 
si  souvent  :  Qu'es-tu  venu  fayre  céans?  Qu'est-ce  que  Dieu  veut  de 
loy?  Puis  soudain  après  abandonnez-vous  totalement  à  sa  divine 
volonté ,  afin  qu'il  fasse  de  vous  et  en  vous  tout  ce  qu'il  luy  playra, 
sans  aucune  reserve. 

Ayez  une  dévotion  particulière  à  Nostre  Dame  et  vostre  bon 
ange;  puis,  mafllle,  sousvenez-vous  qu'il  faut  avoir  plus  d'humilité 
pour  commander  que  non  pas  pour  obeyr.  Mais  prenez  garde  aussi 
de  ne  pas  tant  subtiliser  sur  tout  ce  que  vous  ferez.  Ayez  une 
droicte  intention  de  fayre  tout  pour  Dieu  et  pour  son  honneur  et 
gloire,  et  vous  destoumez  de  tout  ce  que  la  partie  inférieure  de 
vostre  ame  voudra  fayre  :  laissez-la  tracasser  tant  qu'elle  voudra 
autour  de  vostre  esprit,  sans  combattre  nullement  tous  ses  assauts, 
ny  mesme  regarder  ce  qu'elle  fait  ou  ce  qu'elle  veut  dire;  ains 
tenez-vous  ferme  en  la  partie  supérieure  de  vostre  ame ,  et  en  ceste 
resolution  de  ne  vouloir  rien  fayre  que  pour  Dieu ,  et  qui  luy  soit 
aggreable. 

De  plus,  il  faut  que  vous  fassiez  grande  attention  sur  ceste  pa- 
rolle que  j'ay  mise  dans  les  Constitutions,  sçavoir,  que  la  Supé- 
rieure n'est  pas  tant  pour  les  fortes  que  pour  les  foibles,  bien  qu'il 
raille  avoir  seing  de  toutes,  afin  que  les  plus  advancées  ne  retour- 
nent point  en  arrière.  Ayez  à  cœur  le  support  des  filles  împarfaictes 
qui  seront  en  vostfe  charge  :  ne  faites  jamais  de  l'estonnée,  quel- 
que sorte  de  tentation  ou  d'imperfection  qu'elles  vous  descouvrent: 
ains  taschez  à  leur  donner  confiance  à  vous  bien  dire  tout  ce  qui 
les  exercera. 

Soyez  grandement  tendre  à  l'esgard  des  plus  împarraictes ,  pour 
les  ayder  à  fayre  grand  profict  de  leur  imperfection.  Ressousve- 
nez-vous  qu'une  ame  grandement  impure  peut  parvenir  à  une 
parfaicte  pureté,  estant  bien  aydée.  Dieu  vous  en  ayant  donné  la 
charge,  et  le  moyen  par  sa  grâce,  de  le  pouvoir  fayre,  appliquez- 
vous  soigneusement  à  le  fayre  pour  son  honneur  et  gloire.  Remar- 
(luez  que  celles  qui  ont  le  plus  ae  mauvaises  inclinations  sont  celles 
qui  peuvent  parvenir  à  une  plus  grande  perfection.  Gardez-vous  de 
fayre  des  afiections  particulières. 

Ne  vous  estonnez  nullement  de  voir  en  vous  beaucoup  de  fort 
mauvaises  inclinations,  puisque,  par  la  bonté  de  Dieu ,  vous  avez 
rne  volonté  supérieure,  qui  peut  estre  régente  au-dessus  de  tout 
cela. 

Prenez  un  grand  seing  de  maintenir  vostre  extérieur  en  une 
f^aîncte  e^galité.  Que  si  vous  avez  quelque  peyne  dans  l'esprit, 
(lu'elle  ne  paroisse  point  au  dehors.  Maintenez-vous  dans  une  con- 
lonance  grave,  mais  doulce  et  humble,  sans  jamais  estre  légère, 
principalement  avec  des  jeunes  gens. 

5,  Frgiçoit.  —  4  CZ 
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Voylà,  ce  me  semble,  ce  à  quoy  il  faut  que  vous  preniez  garde, 
pour  rendre  à  Dieu  le  service  qu'il  a  désiré  de  vous.  Mais  je  désire 

frandement  que  vous  fassiez  attention  fort  souvent  sur  rimportana 
ela  charge  que  vous  aurez,  non-seulement  d*estre  Supérieure, 
mais  d'estre  au  lieu  que  vous  serez.  La  gloire  de  Dieu  est  joincte  à 
cecy,  et  à  la  cognoissance  de  vostre  Institut;  c'est  pourquoy  il  faut 
que  vous  releviez  fort  vostre  courage,  en  luy  faysant  entendre  l'im- 
portance de  ce  à  quoy  vous  estes  appellée. 

Aneanlissez-vous  fort  profondement  en  vous-mesme ,  de  voir  que 
Dieu  veuille  se  servir  de  vostre  petitesse  pour  luy  fayre  un  service 
de  si  grande  importance.  Recognoissez-vous  fort  honnorée  de  cest 
honneur,  et  vous  en  allez  courageusement  supplier  Nostre  Dame 
qu'il  luy  playse  vous  offrir  à  son  Fils,  comme  une  créature  tout 
absolument  abandonnée  à  sa  divine  bonté,  vous  resolvant  que 
moyennant  sa  grâce  vous  vivrez  désormais  d'une  vie  toute  nouvelle, 
faysant  maintenant  un  renouvellement  parfaict  de  toute  vostre  ame, 
deteslant  pour  jamais  vostre  vie  passée ,  avec  toutes  vos  vieilles  ha- 
bitudes. Allez  doncques,  ma  chère  lille,  pleyne  de  confiance  qu'a- 
près avoir  fait  cest  acte  parfaict  du  sainct  abandonnement  de  vous- 
mesme  entre  les  bras  de  la  tres-saincle  Vierge,  pour  vous  consacrer 
et  sacrifier  derechef  au  service  de  l'amour  de  son  Fils,  elle  vous 
gardera  tout  le  tems  de  vostre  vie  en  sa  protection,  et  vous  présen- 
tera derechef  à  sa  bonté  à  l'heure  de  vostre  mort. 

Maintenant  je  vous  dy  :  Ne  parlez  que  le  moins  qu'il  se  pourra  de 
vous-mesme;  mais  cecy ,  je  le  dy  de  tout  de  bon,  retenez-le  bien, 
et  faites-y  attention.  Si  vous  estes  imparfaicte ,  humiliez- vous  au 
fond  de  vostre  cœur,  et  n'en  parlez  point  ;  car  cela  n'est  que  lor- 
gueil ,  qui  fait  que  vous  pensez  en  dire  beaucoup,  afin  que  Ton  n'eu 
treuve  pas  tant  que  vous  dites.  Parlez  peu  de  vous,  mais  je  dy  peu. 

Ayez  un  grand  seing  de  maintenir  vostre  extérieur  parmy  vos 
filles  en  telle  médiocrité  entre  la  gravité,  et  la  doulceur  et  rhumi- 
lité,  que  l'on  recognoisse  que  si  bien  vous  les  aymez  tendrement, 
que  vous  estes  aussi  la  Supérieure  ;  car  il  ne  faut  pas  que  l'afiabilité 
empesche  l'exercice  de  Tauthorilé.  J'approuve  fort  que  les  Supé- 
rieures soyent  supérieures,  se  faysant  obejr,  pourveu  que  la  modes- 
tie et  le  support  soyent  observez. 

Ayez  envers  les  séculiers  une  saincte  gravité;  car,  tandis  que 
vous  estes  jeune,  il  faut  observer  soigneusement  cela.  Que  vostre 
rire  soit  modéré ,  et  mesme  envers  les  femmes ,  avec  lesquelles  on 
peut  avoir  un  peu  plus  d'affabilité  et  de  cordialité. 

Il  ne  faut  pas  entendre  par  ceste  gravité ,  qu'il  faille  estre  severe 
ou  renfrognée  ;  car  il  faut  conserver  tousiours  une  gracieuse  sérénité 
devant  les  jeunes  gens ,  quoyque  de  profession  ecclésiastique.  Ayez 
pour  l'ordinaire  vos  yeux  raobaissez,  et  soyez  courte  en  parolles 
avec  telles  gens ,  observant  tousjours  de  proutter  à  leurs  ame^ ,  en 
faysant  voir  la  perfection  de  vostre  Institut.  Je  ne  dy  pas  la  vostre , 
ains  celle  de  vostre  Institut,  non  en  parolles,  que  fort  simplement, 
ne  le  louant  que  comme  on  parle  un  chascun  de  soy-mesme»  ou  de 
sesparens,  c'est-à-dire  courtement  et  simplement. 

Lofiez  grandement  les  autres  Ordres  et  Religions,  et  le  vostre  au- 
(Vssous  des  autres  choses,  bien  que  vous  ne  deviez  pas  cacher  que 
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VOUS  vivez  paysiblement ,  et  disant ,  quand  Toccasion  s'en  présente, 
le  bien  qui  se  fait ,  simplement. 

Faites  tousjours  grand  cas  des  Sœurs  Carmélites,  et  vous  entrete- 
nez en  leuramytié,  partout  où  vous  serez^  tesmoignant tousjours 
que  vous  en  faites  grande  estime,  et  que  vous  les  aymez  chèrement. 

Entretenez- vous  fort  avec  les  Pères  Jésuites,  et  communiquez  vo- 
lontiers avec  eux  ;  comme  aussi  les  Pères  de  1  Oratoire  et  les  Pères 
Minimes;  prenez  conseil  d'eux  tous  où  vous  aurez  besoin  i  et  parti- 
culièrement des  Pères  Jésuites. 

Ne  soyez  pas  du  tout  tant  retenue  à  relever  le  voyle,  comme  les 
Sœurs  Carmélites,  mais  pourtant  usez  de  discrétion  pour  cela, 
faysant  voir,  quand  vous  le  lèverez,  que  c'est  pour  gratifier  ceux 
qui  vous  parlent,  observant  de  ne  gueres  vous  advancer  des  treillis 
ny  moins  d'y  passer  les  mains ,  que  pour  certaines  personnes  de 
qualité  qui  le  désirent. 

Pour  ce  qui  est  de  l'orayson ,  il  faut  que  vous  observiez  de  fayre 
que  [les  subjets  sur  quoy  on  la  fera  soyent  sur  la  Mort,  Vie  et  Pas* 
sion  de  Nostre  Seigneur,  car  c'est  une  chose  fort  rare ,  que  l'on  ne 

f)uisse  profittcr  sur  la  considération  de  ce  que  Nostre  Seigneur  a 
ait.  Enfin,  c'est  le  Maistre  souverain  que  le  Père  éternel  a  envoyé 
au  monde  pour  nous  enseigner  ce  que  nous  devons  fayre;  et  par- 
tant ,  oultre  l'obligation  que  nous  avons  de  nous  former  sur  ce  di- 
vin Modeiie,  pour  ce  subjet,  nous  devons  grandement  estre  excitez 
à  considérer  ses  œuvres  pour  les  imiter,  parce  que  c'est  une  des 
plus  excellentes  intentions  que  nous  puissions  avoir,  pour  tout  ce 
que  nous  avons  à  fayre,  et  que  nous  faysons,  que  de  les  fayre  parce 
que  Nostre  Seigneur  les  a  faites,  c'est-à-dire,  pratiquer  les  vertus, 
parce  que  Nostre  Seigneur  les  a  prattiquées,  et  comme  il  les  a  prat- 
tiquées. 

Ce  que  pour  bien  comprendre,  il  faut  fidellement  peser,  voir,  et 
considérer  dans  ce,  parce  que  nostre  Père  l'a  fait  en  telle  façon, 
je  le  veux  fayre,  en  enclosant  l'amour  envers  nostre  divin  Sauveur 
et  Père  tres-aymable  :  car  Tenfant  qui  ayme  bien  son  bon  père  a 
une  grande  affection  ae  se  rendre  fort  conforme  à  ses  humeurs ,  et 
de  l'imiter  en  tout  ce  qu'il  fait. 

Use  peut  fayre  pourtant  qu'ilyayt  certaines  âmes  exceptées, 
lesquelles  ne  peuvent  s'arrester,  ny  occuper  leur  esprit  sur  aucun 
mystère;  elles  sont  attirées  à  une  certaine  simplicité  devant  Dieu 
toute  doulce,  qui  les  tient  en  ceste  simplicité,  sans  autre  considé- 
ration que  de  sçavoir  qu'elles  sont  devant  Dieu,  et  c^u'il  est  tout  leur 
bien,  demeurant  ainsi  utilement.  Cela  est  bon:  mais  il  me  semble 
qu'il  est  assez  clairement  dit  dans  le  liyre  de  i  Amour  de  Dieu^  où 
vous  pourrez  avoir  recours  si  vous  en  avez  besoin,  et  aux  autres  qui 
traittent  de  Torayson. 

Mais,  généralement  parlant,  il  faut  fayre  que  toutes  les  filles,  tant 
qu'il  se  peut ,  se  tiennent  en  Testât  et  méthode  d'orayson  qui  est 
la  plus  seure,  qui  est  celle  qui  tend  à  la  reformation  de  vie  et  chan- 
gement de  mœurs,  qui  est  celle  que  nous  disions  premièrement 
qui  se  fait  autour  des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Nostre 
Seigneur. 

Et  il  ne  faut  pas  tousjours  croire  les  jeunes  filles  qui  ne  font  que 


708  ADVIS  A  UNE  REUGIEUSS. 

d*entrer  en  religion ,  quand  elles  disent  qu'elles  ont  de  si  grandes 
choses;  car  bien  souvent  ce  n*est  que  tromperie  et  amusement. 
O'est  pourquoy  il  faut  les  mettre  au  train  et  aux  mesmes  exercices 
que  les  autres  :  car«  si  elles  ont  une  bonne  orayson,  elles  seront 
bien  ayscs  d*estre  humiliées»  et  de  se  sousmettre  à  la  conduitte  de 
ceux  qui  ont  du  pouvoir  sur  elles.  II  y  a  tout  à  craindre  en  ces  ma- 
nières d'oraysons  relevées  ;  mais  Ton  peut  marcher  en  asseurance 
dans  la  plus  commune ,  qui  est  de  s*appliquer  tout  à  la  boone  foy 
autour  de  nostre  Maistre^  pour  apprendre  ce  qu*il  veut  que  nous 
l'assictns. 

La  Supérieure  peut,  en  quelque  grande  et  signalée  occasion, 
fayre  fayre  deux  ou  trois  jours  de  jeusne  à  la  Communauté,  ou  bien 
seulement  aux  filles  qui  sont  plus  robustes  ;  fayre  quelque  disci- 
pline plus  librement  que  de  jeusner  ;  car  c^est  une  mortification  qui 
ne  nuit  point  à  la  santé,  et  partant,  toutes  la  peuvent  fayre  en  la 
sorte  qu  on  la  fait  céans.  Mais  il  faut  tousjours  observer  de  n*lntro- 
duire  point  les  austeritez  en  vos  maysons;  car  ceseroit  changer 
vostre  Institut,  qui  est  principalement  pour  les  infirmes. 

La  Supérieure  doit  sans  doubte  de  tems  en  tems  visiter  les  cel- 
lules des  Sœurs,  pour  cmpescher  qu'elles  n'ayent  rien  en  propre; 
mais  pourtant  il  faut  fayre  cela  si  discrettement,  que  les  Sœurs  ne 
puissent  point  avoir  de  juste  rayson  de  penser  que  la  Supérieure 
avt  quelque  defiiance  de  leur  fidellité,  soit  en  cela,  soit  en  autre 
cnose  :  car  il  le  faut  tousjours  observer  discrettement,  ne  les  tenant 
ny  trop  resserrées  ny  trop  en  liberté  ;  car  vous  ne  sçauriez  croire 
combien  c'est  une  chose  nécessaire  de  se  tenir  en  cest  entre-deux. 

Pour  raoy,  j'appreuverois  fort  que  vous  ne  fissiez  rien  que  de 
suivre  simplement  la  Communauté  en  toutes  choses,  soit  aux  mor- 
tifications, ou  en  quoy  que  ce  soit.  Il  me  semble  que  ce  devroit  estre 
la  pratlique  principale  d'une  Supérieure,  que  d'aller  devant  ses 
lllles  en  ceste  sinoplicilé,  que  de  ne  rien  fayre  ny  de  plus  ny  de 
moins  qu'elles  font;  car  cela  fait  qu'elle  est  grandement  aymée,  et 
qu'elle  tient  merveilleusement  l'esprit  de  ses  filles  en  paix.  J*ay 
grandement  envie  que  Phistoire  de  Jacob  soit  tousjours  devant  vos 
yeux,  afin  de  fayre  comme  luy,  qui  ne  vouloit  pas  seulement  s'ac- 
commoder au  pas  de  ses  enfans ,  mais  encore  à  ceux-là  mesmes  de 
ses  agnelets. 

Et  quant  à  ce  qui  est  de  la  Communion,  je  voudrois  que  Ton 
suivist  l'advis  des  Confesseurs;  quand  vous  avez  envie  de  commu- 
nier quelquesfols  extraordinairement,  que  vous  prinssiez  leurs  ad  vis. 
Pour  communier  une  fois  toutes  les  sepmaines  de  plus  que  la  Com- 
munauté, vous  le  pouvez  bien  fayre,  et  à  vostre  tour  comme  les 
autres  ;  et  mesme  pour  communier  plus  souvent  extraordinairement, 
vous  ferez  ce  que  ceux  qui  auront  seing  de  vous  treuveront  bon; 
car  il  leur  faut  laisser  conduire  cela.  Il  sera  bon,  ma  chère  fille,  que 
vous  vous  assubjettissiez  à  rendre  compte  tous  les  mois,  ou  les  deux 
ou  trois  mois,  si  vous  voulez,  au  Confesseur  extraordinaire,  ou 
mesme  au  Confesseur  ordinaire,  s'il  est  capable,  ou  tel  autre  que 
vous  jugerez;  car  c'est  un  grand  bien  que  de  ne  rien  fayre  que  par 
l'advis  d'aultruy. 

Il  ne  me  semble  pas  que  vous  deviez  maintenant  fayre  plus  d'at- 
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tention  sur  aucune  autre  prattique,  que  sur  celle  de  la  tres-saincte 
charité  à  Tendroict  du  prochain,  en  le  supportant  doulceroent,  et 
le  servant  amoureusement;  mais  en  sorte  que  vous  observiez  tous- 
jours  de  conserver  l'aulhorité  et  gravité  de  supérieure ,  accompai- 
gnée  d*une  saincte  humilité.  Quand  vous  aurez  jugé  que  quelque 
chose  se  doit  fayre,  marchez  seurement  et  sans 'rien  craindre,  re- 
gardant Dieu  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  :  je  ne  dy  pas  que 
vous  so)rez  tousjours  attentive  à  la  présence  de  Dieu,  mais  que  vous 
multipliiez  le  plus  qu*il  se  pourra  les  retours  de  vostre  esprit  en 
Dieu  -c'est  ce  dernier  poinct  que  de  tout  mon  cœur  j*ay  promis  à 
mon  Dieu  de  praltiquer  fidellement,  moyennant  sa  grâce,  ayant 
prins  Nostre  Dame,  protectrice  de  ceste  mienne  resolution. 

Ce  qui  fut  escrit  de  la  propre  main  de  saingt  François  de  Sales. 
dans  le  livre  de  la  Mère  Claude-Agnes  Joly  d*e  La  Roche  , 
lorsqu'elle  vint  en  France  ^  pour  la  fondation  du  Monasterr 
d'Orléans. 

ALLEZ ,  ma  tres-chere  iille ,  Dieu  vous  sera  propice  ;  trois  vertus 
vous  sont  chèrement  recommandées  :  la  debonnaireté  tres- 
humble,  l'humilité  tres-courageuse ,  la  parfaicte  conflance  &  la  pro- 
vidence de  Dieu;  car  quanta  Tesgalité  de  Tesprit,  et  mesme  du 
maintien  extérieur,  ce  n'est  pas  une  vertu  particulière ,  mais  l'or- 
nement intérieur  et  extérieur  de  Tespouse  du  Sauveur.  Vivez  donc- 
qucs  ainsi  toute  en  Dieu  et  pour  Dieu,  et  que  sa  bonté  soit  &  jamais 
vostre  repos.  Amen. 

Faites  cela ,  ma  tres-chere  fille  ;  à  Dieu  soit  la  louange  de  Texer- 
cice  que  la  Providence  vous  donne  par  ceste  afSiction  de  maladie , 
que  vous  rendrez  saincte,  moyennant  sa  saincte  grâce.  Car,  comme 
vous  ne  serez  jamais  espouse  de  Jesus-Ghrist  glorifié ,  que  vous  ne 
l'ayez  esté  premièrement  de  Jesus-Ghrist  crucifié ,  vous  ne  joûyrez 
jamais  du  lict  nuptial  de  son  amour  triomphant ,  que  vous  n'ayez 
senty  Tamour  affligeant  du  lict  de  la  saincte  croix. 

Cependant  nous  prierons  Dieu  qu'il  soit  tousjours  vostre  force  et 
vostre  courage  en  la  souffrance,  comme  vostre  modestie,  doulceur 
et  humilité  en  ses  consolations. 

ADVIS  SUR  LA  VOCATION  A  L'ESTAT  RELIGIEUX*. 

LA  bonne  vocation  n'est  autre  chose  qu'une  ferme  et  constante 
volonté  que  la  personne  appellée  a  oe  vouloir  servir  Dieu  en  la 
manière  et  aux  lieux  auxquels  sa  divine  Majesté  l'a  appellée  :  cela 
est  la  meilleure  marque  que  l'on  puisse  avoir  pour  cognoistre 
quand  une  vocation  est  bonne.  Non  qu'il  soit  nécessaire  que  teUe 
ame  fasse  dés  le  commencement  tout  ce  qu'il  fout  fayre  en  sa  voca- 
tion, avec  une  fermeté  et  constance  si  grande,  qu'elle  soit  exempte 
de  toute  respugnance,  difficulté  ou  degoust  en  ce  qui  est  de  sii 
vocation,  ny  moins  encore  que  ceste  fermeté  et  constance  soit 
telle  qu'elle  la  rende  exempte  de  fayre  des  fautes,  ny  que  pour 
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cela  elle  soît  si  ferme  qu'elle  ne  vienne  jamais  à  chanceler,  ny  va- 
rier à  Tentreprinse  qu'elle  a  faite  de  pralliquer  les  moyens  qui  la 
peuvent  conauire  à  la  perfection  ;  attendu  que  tous  les  hommes 
sont  subjets  à  telle  passion ,  à  changement ,  vicissitudes ,  et  que  ce 
n'est  que  par  ces  divers  mouvemeos  et  accidens  qu'il  faut  juger,  la 
volonté  demeurant  ferme  au  point  de  ne  quitter  le  bien  qu'elle  a 
embrassé,  encore  qu'elle  sente  quelque  degoust  et  refroidissement. 

Tellement  que ,  pour  avoir  une  marque  d'une  bonne  vocation ,  il 
ne  faut  point  une  constance  sensible,  mais  qui  soit  efTective.  Pour 
sçavoir  si  Dieu  veut  qu'on  soit  religieux  ou  religieuse ,  il  ne  faut 
pas  attendre  gu'il  nous  parle  sensiblement ,  ou  qu'il  nous  envoie 
un  ange  du  ciel  pour  nous  signifier  sa  volonté  ;  ny  moins  est-il 
besoin  d'avoir  des  resvelations  sur  ce  subjet.  Il  ne  faut  non  plus 
l'examen  de  dix  ou  douze  docteurs  de  la  Sorbonne  pour  examiner 
si  l'inspiration  est  bonne  ou  mauvaise,  et  s'il  faut  la  suivre  ou  non; 
mais  il  faut  bien  cultiver  et  correspondre  au  premier  mouvement, 
et  puis  ne  se  mettre  point  en  peyne  s'il  vient  des  degousts  et  des 
relroidissemens  sur  cela. 

Car,  si  on  tasche  tousjours  à  tenir  sa  volonté  bien  ferme  â  recher- 
cher le  bien  que  Dieu  nous  monstre,  il  ne  manquera  pas  de  fayre 
réussir  le  tout  à  sa  gloire.  De  quelque  part  que  vienne  le  motif  de 
la  vocation,  il  suffit,  pourveu  qu'on  ayt  senty l'inspiration ,  ouïe 
mouvement  dans  le  cœur,  pour  la  recherche  du  bien  auquel  on  se 
sent  appelle,  et  que  l'on  aemeure  ferme  et  constant  dans  ceste  re- 
chercne,  quoyque  ce  soit  avec  degoust  et  refroidissement. 

Et  en  cela  on  doit  avoir  un  grand  seing  d'aymer  les  âmes,  et  leur 
apprendre  à  ne  se  point  estonner  de  ces  changemens  et  de  ces 
vicissitudes,  et  les  encourager  à  demeurer  fermes  parmy  eux»  en 
leur  disant  qu'elles  ne  se  doivent  pas  mettre  en  peyne  de  ces  senti- 
mens  sensibles,  ny  les  examiner  tant,  et  qu'elles  se  doivent  con- 
tenter de  ceste  constante  volonté,  qui,  parmy  tout  cela,  ne  perd 
point  l'affection  de  son  premier  dessein;  qu'elles  soyent  seulement 
soigneuses  de  le  bien  cultiver,  et  de  correspondre  à  ce  premier 
mouvement,  sans  se  soucier  de  quel  costé  il  vient;  veu  que  nostre 
Dieu  a  plusieurs  moyens  d'appeller  ses  serviteurs  et  ses  servantes  à 
son  service;  qu'il  se  sert  ores  des  prédications,  ores  de  la  lecture 
des  bons  livres^  ores  des  ennuys,  des  desastres,  des  afflictions  et 
des  traverses  qui  nous  surviennent,  ores  du  monde,  qui  nous  donne 
subjet  de  nous  despiter  contre  luy  et  de  l'abandonner;  que  de  toutes 
ces  sortes  il  en  est  reûssy  de  grands  serviteurs  et  servantes  de  Dieu. 

D'autres  encore  viennent  en  Religion  à  cause  de  quelque  deffaut 
naturel  qui  est  en  leur  corps,  comme  pour  estre  boiteux,  borgnes 
et  laids;  d'autres  y  sont  portez  par  leurs  pères  et  mères,  pour 
advancer  leurs  autres  enfans  par  ceste  descharge  :  mais  Dieu  oien 
souvent  fait  voir  la  grandeur  de  sa  clémence  et  miséricorde ,  en  se 
servant  de  telles  intentions,  qui  d'elles-mesmes  ne  sont  nullement 
bonnes ,  pour  fayre  de  telles  personnes  de  grands  serviteurs  de  sa 
divine  Majesté. 

En  somme,  il  fait  entrer  dans  son  festin  les  boiteux  et  les  aveugles, 
pour  nous  fayre  voir  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  deux  yeux  et  deux 
iambes  pour  aller  en  paradis.  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  venus  en 
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Religion  de  ceste  sorte,  ont  fait  de  grands  fruîcts,  et  persévéré 
lîrleliement  en  leur  vocation.  D'autres  qui  ont  esté  bien  appeliez, 
n'y  ont  pas  neanlmoins  persévéré;  mais  après  avoir  demeuré  quel- 

3ue  tems,  ils  ont  tout  quitté.  Dont  nous  avons  l'exemple  de  Judas , 
e  la  bonne  vocation  duquel  nous  ne  pouvons  pas  doubler,  puisque 
Noslre  Seigneur  mesme  l'avoit  choysy  et  appelle  comme  les  autres, 
et  qu'il  ne  se  pouvoit  tromper  en  le  cnoysissant ,  car  il  avoit  le  dis- 
cernement des  esprits. 

C'est  une  chose  certaine  que  quand  Dieu  appelle  quelqu'un  par 
prudence  et  providence  divine,  il  s'oblige  de  fournir  tous  les  aydes 
requis  pour  le  rendre  parfaict  en  sa  vocation.  Quand  il  appelle  quel- 
qu  un  au  Christianisme ,  il  s'oblige  à  luy  fournir  tout  ce  qui  est  re- 
quis pour  estre  bon  chrestien.  Tout  de  mesme,  quand  il  appelle 
quelqu'un  pour  eslre  preslre  ou  evesque,  religieux  ou  religieuse,  il 
s'oblige  en  mesme  tems  à  luy  fournir  tous  les  moyens  requis  pour 
estre  parfaict  en  sa  vocation. 

En  quoy  toutesfois  il  ne  faut  pas  penser  que  ce  soit  nous  qui  l'o- 
hligions  à  ce  fayre,  en  nous  faysant  preslre  ou  religieux,  veu  qu'on 
ne  sçauroit  obliger  Nostre  Seigneur  que  comme  il  s'oblige  soy- 
mesme  par  soy-mesme,  provocqué  par  son  infinie  bonté  et  miséri- 
corde; tellement  qu'en  me  faysant  religieux,  Nostre  Seigneur  est 
obligé  de  me  fournir  tout  ce  qu'il  faut  que  j'aye  pour  estre  bon  re- 
ligieux, non  point  par  devoir,  mais  par  sa  miséricorde  et  providence 
infinie  :  or,  la  divine  Majesté  ne  manque  jamais  de  seing  et  de  pro- 
vidence touschant  tout  cecy. 

Et  pour  nous  le  mieux  fayre  croire ,  elle  s'y  est  obligée ,  en  sorte 
qu'il  ne  faut  jamais  entrer  en  opinion  qu'il  y  ayt  de  sa  faute  quand 
nous  ne  retlssissons  pas  bien  ;  non  qu'il  ne  donne  aussi  quelquesfois 
les  mesmes  aydes  et  secours  à  ceux-là  mesmes  qu'il  n  a  point  ap- 
peliez .  tant  est  grande  sa  miséricorde  et  sa  libéralité. 

Et  si  bien  il  donne  toutes  les  conditions  requises  pour  eslre  par- 
faicts  en  la  vocation  où  il  nous  appelle ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
nous  les  donne  tout  à  coup,  en  telle  sorte  que  ceux  qu'il  a  appeliez 
sôyent  parfaicts  tout  à  l'instant  de  leur  entrée  dans  leur  vocation  : 
car  les  Religions  ne  seroient  point  nommées  des  hospitaux^  comme 
dans  l'antiquité  elles  estoient  ainsi  nommées,  et  les  religieux  du 
mot  grec  BepaTceuTai  (Therapcutes),  qui  veut  dire  guarisseurs  dans 
les  hospitaux ,  pour  se  guarir  les  uns  les  autres,  il  ne  faut  dono- 
ques  pas  penser  qu'en  entrant  en  Religion  on  soit  parfaict  tout 
promptement ,  mais  ouy  bien  qu'on  y  vient  pour  tendre  à  la  per- 
fection. 

Ce  ne  sont  doncques  point  les  mines  tristes  ny  les  faces  pleu- 
reuses ,  ny  les  personnes  souspireuses  qui  sont  tousjours  les  mieux 
appellécs  ;  ny  ceux  qui  mangent  plus  de  crucifix ,  qui  ne  veulent 
pas  bouger  des  églises,  et  qui  sont  tousjours  dans  les  hospitaux; 
iiy  encore  ceux  qui  commencent  avec  grande  ferveur.  Il  ne  faui 
point  regarder  ny  les  larmes  des  pleureux,  ny  les  souspirs  des  sous- 
pireux,  ny  les  mines  des  cérémonies  extérieures,  pour  cognoislre 
ceux  qui  sont  bien  appeliez  ;  mais  ceux  qui  ont  une  volonté  ferme 
et  constante  de  vouloir  guarir,  et  qui  pour  cela  travaillent  avec 
fidellité  pour  recouvrer  la  santé  spirituelle.  Il  ne  faut  pas  aussi 
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tenir  pour  marque  d'uue  bonne  vocation  lès  ferveurs  qui  font  qu'on 
ne  se  contente  point  dans  sa  vocation ,  mais  qu*on  8*amuse  à  quel- 
ques désirs  qui  sont  pour  Tordinaire  vayns,  mais  apparens  d*ane 
plus  grande  saincteté  de  vie  ;  car,  pendant  qu'on  s^amuse  à  recher- 
cher ce  qui  bien  souvent  n*est  pas,  on  ne  fait  pas  ce  qui  nous  peut 
rendre  parfaicts  en  celle  que  nous  avons  embrassée. 


ADVIS  SUR  LA  RECEPTION  ET  LA  PROBATION  DES  FILLES. 

!•  Pour  Vestat  de  Postulante.  —  Quant  à  la  première  réception 
dans  le  Monastère  en  habict  séculier,  comme  on  ne  pourroit 
pas  beaucoup  les  cognoistre,  à  cause  de  leur  bonne  mine  que 
toutes  7  apportent,  et  qu'elles  se  monstrent  en  parolies  aais^i 

Rromptes  que  sainct  Jacques  et  sainct  Jean  à  boire  le  calice  de 
bstre  Seigneur,  aussi  on  ne  les  peut  bonnement  esconduire.  Et, 
en  effect,  on  n'y  doit  pas  fayre  trop  grand  esgard  pour  les  recevoir. 
Et  tout  ce  qu'on  peut  fayre,  c'est  qu  on  peut  observer  leur  façon,  et, 

Sar  la  conversation  qu'on  a  avec  elles ,  recognoistre  quelque  chose 
e  leur  intérieur.       » 

Pour  ce  qui  est  de  la  santé  corporelle  et  autres  infirmitoz  de 
corps ,  on  n  y  doit  point  fayre  ou  fort  peu  de  considération  ;  d'au- 
tant que  dans  la  Visitation  on  peut  y  recevoir  les  infirmes  et  les 
imbecilles,  comme  les  fortes  et  les  rouustes,  et  elle  a  esté  en  partie 
faite  pour  elles ,  pourveu  que  ce  ne  soyent  des  infirmitez  si  pres- 
santes ,  qu'elles  les  rendent  tout  à  fait  incapables  d'observer  k 
Règle ,  et  inhabiles  à  fayre  ce  qui  est  de  leur  vocation. 

?•  Pour  la  Prinse  d'habict  ou  Vesture.  —  Quant  à  recevoir  les  ûUos 
à  l'habict  et  au  noviciat ,  on  doit  y  apporter  d'autant  plus  de  diffi- 
culté et  de  considération ,  qu'on  a  eu  plus  de  moyens  ae  remarquer 
leurs  humeurs,  actions  et  habitudes  :  pour  estre  encore  tendres, 
ou  choleres,  ou  subjettes  à  telle  autre  passion,  cela  ne  doit  poini 
empescher  qu'elles  soyent  admises  au  noviciat,  pourveu  qu'elles 
ayent  une  bonne  volonté  de  s'amender,  de  se  sousmettre ,  et  de  se 
servir  des  médecines  et  medicamens  propres  &  leur  guarison;  et 
bien  qu'elles  y  ayent  de  la  respugnance,  ou  qu'elles  les  prennent 
avec  aifficulté  grande,  cela  ne  veut  rien  dire,  pourveu  qu'elles  ne 
laissent  point  d'en  user;  ny  encore  qu'elles  ayent  la  nature  rude  et 
grossière ,  pour  avoir  esté  mal  nourries  et  mal  civilisées,  cela  ne 
doit  point  empescher  leur  réception  :  car,  bien  qu'elles  ayent  plus 
de  peyne  et  difliculté  que  les  autres  qui  ont  le  naturel  plus  douiz  et 
plus  traittable ,  si  toutestois  elles  veulent  bien  estre  guaries ,  et  tes- 
moignent  une  volonté  ferme  à  vouloir  recevoir  la  guarison  j  quoy- 
qu'il  leur  couste ,  à  celles-là  il  ne  faut  pas  refuser  la  voix ,  nonobs- 
tant leurs  cheutes  :  car  ces  personnes-là,  après  unions  travail^  font 
de  grands  fruicts  en  la  religion ,  et  deviennent  grandes  servantes 
de  Dieu,  et  acquièrent  une  vertu  forte  et  solide;  car  la  grâce  de 
Dieu  supplée  au  deGTaut,  et  d'ordinaire  où  il  y  a  moins  de  la  nature, 
il  y  a  plus  de  la  grâce. 

3©  Pour  la  Profession.  —  Quant  à  ce  qui  est  de  recevoir  les  filles 
à  la  profession,  il  est  requis  une  plus  grande  considération  :  il  faut 
observer  trois  choses. 
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La  première,  que  les  filles  soyent  saines,  non  de  corçSi  mais  de 
cœur  et  d'esprit;  c'est-à-dire,  qu'elles  ayent  le  cœur  bien  disposé 
à  vivre  dans  une  entière  souplesse  et  sousmission. 

La  seconde ,  qu'elles  ayent  l'esprit  bon ,  non  pas  de  ces  grands 
esprits,  qui  sont  pour  l'ordinaire  vayns  et  pleyns  de  suffisance,  ec 
qui  estant  au  monde  estoient  des  boutiques  de  vanité^  et  viennent 
en  Religion ,  non  pas  pour  s'humilier^  mais  comme  si  elles  y  ve- 
noient  fayre  des  leçons  de  philosophie^  voulant  tout  conduire  et 
gouverner.  A  celles-là  il  faut  y  prendre  garde  de  fort  près.  Mais 
un  esprit  bon  et  un  esprit  médiocre,  qui  n'est  ny  trop  grand  ny 
trop  petit  :  celles-cy  sont  à  estimer,  parce  que  ces  esprits-là  font 
tousjours  beaucoup ,  sans  pourtant  qu'ils  le  sçachent  :  ils  s'appli- 
quent à  fayre,  et  s'addonnent  aux  vertus  solides,  ils  sont  trait- 
tables  .  et  on  n'a  pas  beaucoup  de  peyne  à  les  conduire,  car  facile- 
ment ils  comprennent. 

La  troisiesme  chose  qu'il  faut  observer,  c'est  si  ceste  fille  a  bien 
travaillé  dans  son  année  de  noviciat^  si  elle  a  bien  souffert  et  pro- 
fitté  des  médecines  qu'on  luy  a  données,  propres  à  la  rendre  quitte 
de  son  mal  ;  si  elle  a  bien  fait  valoir  les  resolutions  qu'elle  nt  en 
entrant  en  Religion,  et  depuis  en  son  noviciat,  de  changer  et 
amender  ses  mauvaises  habitudes,  humeurs  et  inclinations.  Si  l'on 
void  qu*elle  persévère  fidellement  en  sa  resolution ,  et  que  sa  vo- 
lonté demeure  ferme  et  constante  pour  continuer,  ayant  remarqué 
qu'elle  se  soit  appliquée  à  se  reformer  et  se  former  selon  les  Règles 
et  Constitutions }  si  ceste  volonté  luy  dure  tousjours,  voire  de  vou- 
loir toujours  nueux  fayre ,  c'est  une  bonne  conduitte  pour  estrc 
receue  :  encore  que  par-cy,  par-là,  elle  ne  laisse  pas  de  fayre  des 
grandes  fautes ,  et  mesme  a&iez  souvent,  cela  ne  la  doit  point  fayre 
refuser. 

Car,  quoyqu'en  Tannée  de  son  noviciat  elle  ayt  deu  travailler  à  la 
reformation  de  ses  mœurs  et  habitudes,  ce  n  est  pas  à  dire  pour 
cela  qu'elle  ne  doive  point  fayre  de  cheutes ,  ny  qu  à  la  fin  de  son 
année  elle  doive  estre  parfaicte;  ainsi  que  les  Apostres,  encon^ 
qu'ils  fussent  bien  appeliez  et  qu'ils  eussent  longtems  travaillé  en 
la  reformation  de  leur  vie,  ne  laissoient  cas  de  fayre  des  fautes,  et 
non-seulement  en  la  première  année,  mais  encore  en  la  seconde  et 
en  la  troisiesme. 


REMARQUES 

Sur  la  saincte  Mayson  de  Thonon^  dont  les  Resgles  sont  cy-apres. 


(it  septembre  IIM.) 


S 


AiNfîT  François  ayant  observé  que  les  peuples  du  Chablais ,  qui  estoient 
obligez  d'avoir  recours  aux  villes  de  Genève  et  de  Lauzanne,  soit  pour  le 
commerce  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  soit  pour  fayre  apprendre 
des  métiers  à  leurs  enfans ,  ou  leur  procurer  des  establissemens ,  soit  enGn 
pour  les  fayre  eslever  dans  Testude  des  sciences ,  cela  portoit  un  grand  pre* 
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judice  à  leurs  aines,  et  les  esloignoit  de  leur  salut  et  de  leur  conversion .  se 
persuada  que  le  meilleur  moyen ,  pour  empescher  ce  desorçjre,  seroit  d'cs- 
tablir  une  Université  ou  une  Mayson  dans  laquelle  on  enseignast  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences ,  principalement  la  théologie  scholastique ,  la 
controverse ,  les  cas  de  conscience ,  les  traditions  des  Saincts  Pères  et  les 
Sainctes  Escritures  ;  et  qu'on  y  receust  ceux  qui  sortiroient  des  ténèbres 
de  l'heresie  pour  les  instruire,  afin  de  produire  par  leur  moyen  à  la  Mayson 
quelque  proèct ,  dont  le  produict  seroit  employé  à  Tachât  des  marcbandises 
qu'on  estoit  obligé  d'aller  chercher  ailleurs  ;  pensant  que  cela  attireroit  à 
Thonon  des  personnes  de  tout  sexe ,  de  toute  condition  et  de  toute  profes* 
sion;  et  que,  rendant  ceste  ville  marchande,  cela  luy  procureroit,  et  à  tons 
les  lieux  circonvoysins  qui  viendroient  y  chercher  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  toules  sortes  d'advantages ,  et,  en  mesme  tems,  destruiroit  l'habi- 
tude et  le  commerce  que  les  habitans  avoient  avec  les  hérétiques. 

Ce  projet ,  proposé  à  l'evesque  de  Genève  et  à  un  grand  nombre  de  gens 
de  mérite  et  d'esprit,  ayant  esté  examiné  meurement,  pleut  à  tout  le  monde; 
et ,  sans  balancer  plus  longtems  à  l'exécution ,  on  en  escrivit  en  cour  de 
Rome.  Le  Pape  le  gousta  comme  les  autres ,  et  donna  en  conséquence  li 
bulle  d'érection  de  la  saincte  Mayson  de  Thonon ,  en  date  du  4  3  septembre 
4599,  la  huictiesme  année  de  son  pontificat. 

Il  voulut  qu'elle  fust  gouvernée  par  un  préfet  et  sept  prestres  séculiers , 
qui  seroient  tenus  d'observer  la  vie  et  l'institut  de  la  Congrégation  de  l'O- 
ratoire de  Rome  ;  accordant  par  authorité  apostolique  tous  les  privilèges , 
immunitez^  indulgences  et  grâces  dont  les  autres  universitez  ont  coustome 
de  jouyr.  Il  luy  unit  à  perpétuité  trois  prieurez  conventuels ,  aossi-tost 
qu'ils  viendroient  à  vacquer.  Il  la  mit  sous  la  protection  du  Sainct-Siege 
apostolique  et  d'un  des  cardinaux  de  la  saincte  Eglise  romaine ,  et ,  pour  la 
première  fois,  du  cardinal  Baronius;  et  nomma  pour  premier  préfet  celuy 
qui  avoit  mis  le  tout  en  mouvement,  et  qui  entendoit  si  bien  toutes 
les  affaires ,  luy  donnant ,  conjoinctement  avec  ses  prestres ,  pleyn  pouvoir 
et  authorité  do  fayre  toutes  sortes  de  Statuts ,  de  les  corriger  et  changer 
toutes  les  fois  qu'il  en  seroit  besoin,  de  les  interprester  selon  la  circonstance 
des  choses  et  des  tems ,  d'en  fayre  de  nouveaux  à  leur  place  selon  qu'il  se- 
roit expédient ,  avec  obligation  de  s'y  sousmettre  à  tous  ceux  qui  seroient 
du  corps  de  la  mayson.  Ce  fut  doncques  sainct  François  de  Sales,  alors 
prevost  de  l'Eglise  de  Genève ,  qui  fut  le  premier  préfet  de  la  saincte  may- 
son. Enfin  le  Pape ,  pour  fortifier  de  plus  en  plus  une  si  bonne  œuvre ,  ac- 
corda des  indulgences  plenieres  à  ceux  qui  visiteroient  ceste  mayson  toutes 
les  festes  de  Nostre  Dame. 

Les  bulles  estant  arrivées ,  sainct  François  mit  la  main  à  l'œuvre ,  et 
commença  à  la  former.  L'église  porta  le  tiltre  de  Nostre-Dame  de  Compas- 
sion ,  au  lieu  de  celuy  de  sainct  Hippolyte ,  qu'elle  avoit  auparavant.  Son 
Altesse  de  Savoye  fit  présent  à  la  fabrique  de  douze  mille  escus,  et  un  gen- 
til-homme nouvellement  converty  luy  en  donna  encore  huict  mille  ;  et  plu- 
sieurs autres  suivirent  cest  exemple,  chascun  suivant  ses  moyens.  Enfin 
nostre  sainct  dressa  les  règles  suivantes. 
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CONSTITUTIONS 

Des  Prostrés  de  la  Saincte  Mayson  de  Nosire^Dame  de  Thonon. 


(A  U  fin  de  Tuafe  1199.) 


I.  -pwEfltuino  0^10.— Prae- 
JJ  fectus  et  saccrdotes 
Oratorii  beatae  Mariae  Com.- 
{mssioDis  oppidi  Thonoaien- 
sis,  omnibus  et  singulis  fea- 
tis  solemnibus  primae  classis, 
singulisque  beatse  Marise 
Virginis,  iotegrum  divinum 
offlcium  Romani  Breviarii 
modulato  cantu  in  choro  per- 
sol  vant,  incinientes  ad  auro- 
ram  à  Festo  Omnium  Sancto- 
rom  ad  Dominicam  nsque 
Rcsurrectionis  «  et  ad  horam 
quartam  matutinam  à  Domi- 
nicà  Resurrectionis  usque  ad 
Festum  Omnium  Sanctonim  ; 
reliquis  verô  diebus.  quia 
quamplurimis  pastoralis  ma- 
neris  exerciiiis  saepissimô 
distrabuntur,  Terliam  dun- 
taxât,  Sextam ,  Nouam,  Mis- 
sam',  Vesperas  et  Completo- 
rium ,  in  choro  cantent. 

Singulis  primis  diebus  lu- 
nse  cujusque  mensis  missam 
unam  pro  defunctis,  quae  ma- 
gnae  missœ  diei  locum  ha- 
l)eat,  secundùm  Hissalis  ru- 
bricas  cantent. 

n.  De  Horis  officium.  — 
Dicatur  Tertia  borâ  octovà 
matutinâ,  et  coosequenter 
post  boras  Missa.  Yespera 
hor&  tertià  post  meridiem, 
Gompletoriumconsequenter. 
Sed  m  quadragesimà  Vespe- 
rs  post  magnam  Missam,  et 
<}ompletorium  horà  quintà 
tK)st  meridiem. 

Singulis  diebus  Sabbati 
pcr  annum,  et  vigiliis  beatœ 


I.  T\E  rOfJice  Divin.  —  Le  Préfet  et 
1)  les  Prestres  de  l'Oratoire  de 
Nostre-Dame  de  Compassion,  de  la 
ville  de  Thonon,  chanteront,  les  jours 
des  festes  solemnelles  de  la  première 
classe  et  de  toutes  celles  de  la  glo- 
rieuse Vierge,  tout  Toffice  divin  selon 
le  Bréviaire  Romain,  au  chœur  et  en 

Slain-chant,  commençant  au  point 
u  jour  depuis  la  Feste  de  tous  les 
Saincts  jusques  à  Pasques,  à  quatre 
heures  du  matin  depuis  Pasques  jus- 
ques à  la  Feste  de  tous  les  Saincts. 
Les  autres  jours ,  parce  quMls  sont  le 
plus  souvent  occupez  aux  fonctions 
pastorales ,  ils  chanteront  au  chœur 
seulement  Tierce ,  Sexte ,  None ,  la 
Messe^  Yespres,  et  Compiles. 


Touslespremierslundysde  chaque 
mois,  ils  chanteront  une  Messe  pour 
les  deffuncts ,  qui  tiendra  lieu  ae  la 
grand'messe  du  jour,  selon  les  ru- 
briques du  Missel. 


II.  Des  Heures  de  V Office.  —Tierce 
se  dira  à  buict  heures  du  matin ,  les 
autres  heures  de  la  Messe  consécuti- 
vement. Vespres  à  trois  heures  après 
midy,  etCompliQ^toutdesuitte.  Mais 
en  Caresme,  les  Vespres  se  diront 
après  la  grand'messe ,  et  Compiles  à 
cinq  heures  du  soir. 


Tous  les  samedys  de  Tannée ,  et 
les  veilles  des  festes  de  Nostre  Dame, 


716 


CONSTITUTIONS  DE  L'ORATOIRE  DB  THONON. 


on  chantera  sur  le  soir  les  Litanies 
de  la  Saincte  Vierge. 

Depuis  le  premier  jour  de  mars  jus- 
ques  au  premier  de  novembre,  on 
aira  tous  les  jours  une  Messe  à  quatre 
heures  du  matin  ;  et  depuis  le  premier 
jour  de  novembre  jusques  au  premier 
de  mars  à  cinq  heures;  de  telle  sorte 
neantmoins  que  dans  le  fort  de  l'h  jrver 
elle  ne  commence  qu*au  petit  poinct 
du  jour.  La  seconde  Messe  se  dira  à 
sept  heures^  la  troisiesme  sera  la 
grand'messe,  et  la  quatriesme  se  dira 
à  neuf  heures  et  demie  >  ou  i  dix 
heures. 

III.  Des  Habicts  ecclésiastiques.  — 
Il  ne  sera  permis  à  personne ,  pen* 
dant  les  offices  divins ,  de  paroistre 
dans  le  chœur  autrement  qu*en  habict 
ecclésiastique  avec  la  tonsure ,  c'est- 
à-dire  en  soutane  et  en  bonnet  carré, 
avec  la  couronne  de  la  teste  d'une 
grandeur  remarquable,  et  par  dessus 
les  autres  habicts,  un  surplis  de  toile 
blanche,  que  chascun  sera  tenu  de  se 
fournir  à  ses  dépens.  Quiconque  pa- 
roistra  autrement,  sera  censé  absent. 
On  observera  par  tout  la  décence,  la 

Eropreté  et  ITionnesteté  dans  les  ha- 
icts,  mais  surtout  à  Teglise. 


IV.  Des  Amendes  des  absens.  — 
Aux  jours  solemnels,  quiconque  n'as- 
sistera pas  à  Matines  perdra  six  sous, 
pour  la  Messe  trois  sous,  i)our  Vespres 
trois  sous.  Les  autres  jours,  pour 
Tierce  un  sou ,  pour  la  Messe  deux 
sous ,  pour  Vespres  deux  sous ,  pour 
Compiles  en  Garesme  un  sou,  pour  les 
Litanies  des  samedys  et  des  veilles  de 
festesde  la  Saincte  Vierge  deux  sous. 
Quiconque  ayant  esté  marqué  pour 
célébrer  les  Messes,  ne  les  célébrera 

Sas,  ou  ne  les  fera  pas  célébrer,  per- 
ra  pour  chaque  basse  messe  un  flo- 
rin ,  et  pour  une  grande  vingt-trois 
sous. 


Mariae,  LitaniaeejusdemYir- 
ginisad  solis  occasum  decao- 
tentur. 

A  calendis  martii  usqucai 
calendas  novembris,  diebit 
singulis,  hor&  quartâ  mato- 
tinâ  dicatur  una  missa;  à  ca- 
lendis verô  novembris  usqoe 
ad  calendas  martii,  hort 
quint&;  ita  tamen  ut  medlÈ 
bieme  ad  primam  tantûm  an- 
roram  incipiatur.  Secooit 
missa  horà  septimà,  tertié 
magna  erit,  quarta  horàsee- 
quioonà  aut  aecimâ. 

III.  De  VestibusecclcsiasH 
cis.  —  Nemini  liceat,  dùo 
divina  peraguntur.  aliter  i£ 
choro  quàm  in  habitu  et  ton- 
surâ  comparere  ;  scilicetcum 
talari   togâ,  quadrangulari 

Silcolo,  coronâ  capitis  qus 
ignosci  possit ,  et  supparo 
ex  telà  aloà,  quod  unusquis- 
que  suis  sumptibus  habere 
tenebitur.  Qui  aliter  compa- 
ruerit,  censeatur  absens.  De- 
corem ,  mundiliam  et  urba- 
nitatem  in  vestibus  ubique 
sed  in  ecclesift  praesertic 
observent. 

IV.  DeMulctisabseniium, 
—  Quicumque ,  diebus  so- 
lemnibus,  matutinis  nonio- 
terfuerit ,  sex  asses  amittat, 
missaB  très,  vesperis  très, 
diebus  reliquis ,  tertiae  as- 
sem,  missae  duos,  vespens 
duos,  completorio  in  qua- 
dragesimâ  unum,  Litaniis, 
diebus  sabbati  et  vigiliis  bea- 
ts Mariœ,  duos.  Quicumque 
ad  celebrandas  missas  assi- 
gnatus,  eas  non  celebraverit, 
vel  celebrari  curaverit ,  pn» 
un&qu&que,  si  parva  sit,  fl  » 
renum  amittat;  si  magon, 
vigenti-tres  asses. 
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V.  De  Depunctore. —  Sex- 
to quoque  mense  Depunctor 
iîligelur,  vel  conlinuabilur, 
qui  statim  in  omnium  con- 
cessu  iuramentum  praestet 
se  fideliter  et  studiosè  fun- 
clurum  ofDcio  absque  perso- 
narum  acceptione ,  praesen- 
tiam  omnium  illico  notando 
in  libro  in  bunc  finem  para- 
10.  Quandocumquc  ultimô 
ad  oQicium  pulsatum  fuerit, 
si  quatuor  in  choro  sint,  cœ- 
lens  minime  expeclatis,  offi- 
cium  inchoent.  Quicumque 
m  fincm  saltem  primi  spal- 
mi ,  et  antcquàm  incijpiatur 
secundus,  non  adruont,  vel 
qui  usque  ad  ofllcii  finem 
non  persévérant ,  abesse 
censealur.  Quicumque  in 
iniosà  initium  epistolœ  non 
audierit,vel  in  eà  benedi- 
etionem  non  expectaverit, 
ut  absens  babealur.  Verum- 
i  amen  qui  pastorali  munere 
letinebunlur,  vel  aliter  ne- 
cessaria  agent,  nec  in  choro 
adesse  polerunt,  vel  si  ad- 
sint,egre(liendum  forlô  erit, 
îummodô  de  omnibus  con- 
slcl ,  adesse  censeanlur. 

VI.  De  Ritibus.  —  Omnes 
•'-aeremoniae  et  ritus  in  eccle- 
ûà  calhedrali  observari  soli- 
U  ,  sed  hi  prœcipuô,  obser- 
venlur.  Slent  omnes  detecto 
capile  ab  initie  officii  quous- 
que  primus  psalmus  incœ- 
ptus  sit.  Sed  quotiescumque 
Hcetur  Gloria  Patri,  vel 
Glcnna  tibi,  Domiiie^  vel 
Deo  Patri  sit  gloria ,  vel  Sit 
aomen  Domini  benedictum 
in  psalmo  Laudate ,  pueri  ^ 
Dominum,  vel  Pater  noster^ 
vel  absolutiones  in  matuti- 
uis ,  vel  preces,  vel  Magni- 
ficat ,  vel  Nunc  dimitts^  vel 
benedictioncs  ad  capitula, 


V.  Du  Poincteur.  —  On  choysira 
de  six  mois  en  six  mois  le  poincteur, 
ou  bien  on  le  continuera.  Aussi-tost 
qu*il  sera  nommé,  il  prestera  ser- 
ment en  pleyn  Chapitre  de  fayre  sa 
charge  soigneusement  et  fidellement, 
sans  acception  de  personnes ,  mar- 
quant la  présence  d'un  chascun  sur 
un  livre  destiné  à  ceste  fin  seule- 
ment. Lorsque  le  dernier  coup  de 
Tolfice  sera  sonné,  s'il  se  treuve  qua- 
tre prestres  au  chœur,  ils  commen- 
ceront Toffice  sans  attendre  les  au- 
tres. Quiconque  ne  se  treuvera  pas 
au  moins  à  la  fin  du  premier  psalme, 
et  avant  que  Ton  commence  le  se- 
cond ,  ou  ne  restera  pas  jusques  à  la 
fin  de  l'office,  sera  censé  absent 
Pour  ce  qui  est  de  la  messe,  quicon- 
que n'aura  pas  entendu  le  commen- 
cement de  J'Epistre ,  ou  n'attendra 
pas  pour  sortir  que  la  bénédiction 
soit  donnée,  sera  pareillement  censé 
absent.  Cependant,  ceux  qui  seront 
empeschez  par  les  fonctions  pastora- 
les ,  ou  par  d'autres  emplois  néces- 
saires, et  ne  pourront  assister  au 
chœur,  ou  ,  y  estant ,  seront  obligez 
d'en  sortir,  seront  regardez  comme 
presens ,  pourveu  qu'ils  donnent  co- 
gnoissance  de  leurs  raysons,  et  qu'el- 
les soyent  recevables. 

VI.  Des  Rits  qu*on  doit  observer. 
—  Toutes  les  cérémonies  et  couslu- 
mes  de  l'Eglise  cathédrale  de  Sainct- 
Pierre  de  Genève  seront  observées 
par  les  prestres  de  la  Congrégation , 
mais  principalement  celles-cy.  Tous 
demeureront  debout  et  teste  nuô  de- 
puis le  commencement  de  l'office, 
que  le  premier  psalme  soit  commen- 
cé, toutes  les  fois  qu'on  dira  le  Glo- 
ria Patri,  ou  Gloria  tibi^  Domine , 
ou  Deo  Patri  sit  gloriu^  ou  Sit  no- 
men  Domini  benedictum  au  psalme 
Laudate ,  pueri ,  Dominum ,  ou  Pa- 
ter noster^  ou  les  absolutions  à  ma- 
tines, ou  les  prières .  ou  le  Magnifi- 
cat, ou  le  Nunc  almittis,  du  les 
bénédictions  aux  chapitres,  ou  les 
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petits  respons,  les  oraysons,  les  hym- 
nes. Tous  demeureront  teste  nuô 
seulement,  lorsque  l'on  commencera 
un  psalme;  mais celuy  qui  entonnera 
une  antienne  ou  un  psalme  ^  non- 
seulement  se  descouvrira ,  mais  en- 
core se  tiendra  debout.  Il  ne  sera 
permis  à  personne  de  se  couvrir  pen- 
dant qu'on  célébrera  la  messe,  smon 
quand  on  chantera  l'Epistre.  On  an- 
noncera pendant  Toifice  les  antiennes 
et  les  psalmes  à  ceux  qui  devront  les 
entonner,  afin  que  tout  se  fasse  bien. 
Sur  tout  le  reste  il  faudra  consulter 
le  livre  des  rits  de  l'Eglise  cathédrale, 
et  en  avoir  unecoppie.  Les  Testes  so- 
lemnelles  de  la  première  classe ,  et 
celles  de  Nostre  Dame ,  le  Préfet  cé- 
lébrera, et  en  son  absence  le  Pie- 
bain,  autrement  le  Curé  ;  et  si  celuy- 
cy  n  y  est  pas,  ce  sera  le  plus  ancien 
des  prostrés  selon  Tordre  de  la  ré- 
ception. Les  autres  jours  ce  sera  ce- 
luy qui  sera  assigné  pour  célébrer 
chaque  sepmaine,  et  qu'on  appelle 
hebdomadaire ,  excepté  neantmoins 
les  messes ,  et  les  bénédictions  des 
fonts  baptismaux  des  veilles  de  Pas- 
ques  et  ae  Pentecosle,  qui  regardent 
la  fonction  du  Plebain  :  au  reste , 
tous  seront  escrits  par  ordre  sur  un 
tableau ,  le  Préfet  aussi  bien  que  les 
autres ,  tant  pour  les  basses  messes 
que  pour  les  grandes.  Le  prestre  qui 
sera  de  sepmaine  pour  la  grand'Mes- 
se,  sera  chargé  de  Tadministration 
des  sacremens,  pourveu  qu'il  soit 
appreuvé  de  l'evesque  ou  de  son  vi- 
caire gênerai  pour  cela.  Le  Préfet 
toutesfois  sera  exempt  de  ceste  char- 
ge ,  à  cause  de  la  grande  multitude 
d'affaires  dont  il  est  surchargé.  C'est 
pourquoy,  dans  la  sepmaine,  l'admi- 
nistration sera  faite  par  les  six  au- 
tres prostrés  à  tour  de  rosle.  Tous 
viendront  entendre  la  prédication  en 
habict  de  chœur,  et  seront  assis  sur 
un  banc  fait  exprès  selon  l'ordre  de 
leur  réception,  après  le  Préfet  et  le 
Plebain. 


responsoria  parva,  oratioces 
et  hymnes,  tune  omnes 
stentdetecti.  Quotiescumque 
incipietur  psalmus,  omn^ 
tantûm  caput  detegant;  sed 
qui  incipit  vel  antiphonas, 
vel  psalmos ,  non  modo  se 
detegat ,  sed  et  stet.  Nemini 
liceat,  dùm  celebratur  mis- 
sa,  cooperiri,  nisi  dûm  cao- 
tatur  epistola.  In  ofScio  assi- 
gnentur  primi  toni  tùm  anti- 
phonarum  tûm  psalmorum, 
lis  qui  debebuDt  incipere,Qt 
rectè  omnia  fiant.  De  cœte- 
ris  videndus  est  rituum  ca- 
thedralis  ecclesiae  liber,  et 
habeatur  apographum.  Prs- 
fectus,  et,  eo  absente,  Ple- 
banus,  ut  vocant,  seu  Cario, 
et,  iis  absentibus,  ordioe 
receptionis  senior  celebret 
diebus  solemnibus  primae 
classis  et  festis  beat  ae  Marias, 
reliquis  assignatus  sacerdos 
quem  hebdomadarium  ap- 
pellant,  exceptis  taroen  nus- 
sis,  et  benedictionibus  foo- 
tium  baptismalium  in  vigiîiis 
Paschatis  et  Pentecostes, 
quae  ad  Plebani  olficium 
spectant.  Cdetcrûm  omncs 
ordine,  îpse  etiam  Prœfe- 
ctus ,  pro  missis  tàm  parvis 
quà  magnis^  in  tabula  de- 
scribantur.  Magnas  misss 
hebdomadarius  sacramento- 
rum  administrationis  curam 
habeat,  dummodô  ab  epi- 
scopo  seu  ejus  vicario  ad- 
missus  fuerit  :  Praefectus  ta- 
men  ab  hâc  cura  eximatur, 
ob  negotiorum,  quae  aliundo 
superveniunt  ei,  multitudi- 
nom.  Quare  in  suâ  bebdo- 
made  sacramentorum  admi- 
nistra tio  per  reliquos  sex 
sacerdotes  ordine  fiât.  Om- 
nes in  habitu  sacram  con- 
cionem  audituri,  et  ordino 
receptionis  post  Prœfectum 
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et  Plebanumsuper^camnwm 
ad  id  destiaatuin  sedeant. 

VIL  De  Conventibus  seu 
Capitulis.  —  Singulis  die- 
bus  mercurii  post  vesperas 
cum  habitu  pariter  ia  sacra- 
rium  conveDiant,  ubi  Sancti 
5piritû3  ope  imploratâ,  de 
regulis  observandis,  de  ré- 
bus tùm  ecclesiasticis  et  spi- 
ritualibus ,  tùm  œcoDomicis 
et  temporalibus,  agant.  A 
secretis  unus,  |qui  décréta 
et  concilia  îq  convcntu  ha- 
bita describat,  constitua-  , 
tur.  Quandocumquè  auis  ab 
bis  conventibus  amuerit , 
très  asses  amiltat.  Singulis 
diebus  lunœ,  elapsà  post 
prandium  borâ^  de  casibus 
conscientiae  et  caeremoniis 
ecclesiasticis  semihorae  spa- 
tio  conférant.  Quandocum- 
què quis  ab  bis  coUationi- 
Dus,nisi  legitimam  babeat 
causam,  abruerit,  amiltat 
assem. 

Vlir.  De  Befectorio.  — 
Omnes  simul  et  ex  commun! 
mens&  cibum  capiant;  se- 
deantqud  religiosorum  in 
morem,  ex  un&  tantùm  par- 
te, et  unicuique  sua  porlio 
detur.  Inter  vescendum,  con- 
tiima  babeatur  lectio ,  prin- 
cipio  quidem  ex  historicis 
sacraa  scriptural  libris,  spa- 
tio  quadrantis  borœ,  reliquo 
tempore  ex  pio  aliquo,  prout 
in  conventu  videbitur;  be- 
nedictio  mensae  et  gratiarum 
actio  post  eam  fiant,  prout 
in  fine  Breviariorum  jpro  cle- 
ricis  notatum  est  ;  idque  ab 
eo  qui  magnam  missam  ce- 
lebravcrit.  Discumbant  pari- 
ter  seminarii  adolescentes, 
et  unus  ex  bis  légat.  Unus 
autem  ex  sacerdotibus,  cùm 


VII.  Des  Assemblées  ou  Chapitres, 
—  Tous  les  mercredys  après  Vespres, 
on  s'assemblera  dans  la  sacristie  ;  et 
là,  acres  avoir  imploré  l'assistance 
du  Sainct-Esprit,  on  traittera  de  Tob- 
servatioQ  des  Règles ,  et  des  choses 
tant  ecclésiastiques  et  spirituellcK^ 
qu*œconomiques  et  temporelles.  Il  > 
aura  un  secrétaire  estably  pour  redi- 

ffer  par  escrit  les  ordonnances,  reso- 
utions  et  desseins  du  chapitre.  Geluy 
qui  s'absentera  de  ces  assemblées 
perdra  pour  chaque  fois  trois  sous. 
Tous  les  lundys,  aussi-tost  qu*une 
heure  après  midi  sera  sonnée,  on 
s'assemblera  pour  conférer  des  cas 
de  conscience  et  des  cérémonies  de 
TEçlise,  pendant  une  demy-heure. 
Quiconque  manquera  à  ces  confé- 
rences, sans  une  cause  légitime, 
perdra  un  sou. 


VIII.  Du  Réfectoire.  —  Tous  prcn 
dront  leur  réfection  à  une  table  com- 
mune, estant  assis  à  la  manière  de» 
religieux,  d*un  seul  costé  seulement  ; 
et  Ton  donnera  à  cbascun  sa  portion. 
Durant  le  repas  on  lira  continuelle- 
ment :  au  commencement  la  lecturo 
sera  priuse  des  livres  historiques  de 
la  saincte  Escriture,  et  durera  un 
quart  d'heure  ;  le  reste  du  tcms  on 
la  fera  dans  quelque  autre  livre  de 
pieté,  selon  qu'il  aura  esté  convenu 
en  chapitre.  La  bénédiction  de  la 
table  et  l'action  de  grâces  se  feront , 
selon  (ju'il  est  marqué  à  la  fin  du 
Bréviaire  pour  les  ecclésiastiques, 
par  celuy  qui  aura  célébré  la  grand- 
messe.  Les  enfans  du  séminaire  pren- 
dront aussi  leurs  repas  tous  en- 
semble. Un  d'eux  fera  la  lecture, 
et  un  des  prestres  reprendra  le  lec- 
teur quand  il  lira  mal  :  la  lecture  se 
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ibra  posément  et  intelligiblement,     opus  fuerit   malè    legeotes 

corrigat  :  fiaique  lectio  leotè 
et  intelligibiliter. 


IX.  De  la  Récréation,  —  Apres  le 
repas ,  les  enfans  se  retireront  dans 
le  lieu  destiné  à  leur  récréation,  et 
laisseront  seuls  les  preslres,  qui  con- 
verseront entre  eux  sainctement  et 
cbresticnnement. 


X.  Du  Préfet  de  la  Correction.  — 
Le  Préfet  aura  raulhorité  et  la  charge 
de  fayre  observer  les  statuts,  les 
règles,  et  la  discipline  cléricale  dans 
la  communauté  et  au  dehors.  Il  cor- 
rigera et  adverlira  les  deffaillans  : 
s'ils  sont  rebelles,  il  les  fera  venir 
au  chapitre,  et  après  avoir  prins  les 
suffrages  il  leschasliera,  s'il  est  be- 
soin, par  quelque  pcnilence  salutaire, 
mesme  par  une  amende  pécuniaire 
applicable  à  quelque  œuvre  pieuse , 
laquelle  n'excédera  pas  loutesfois  la 
somme  de  cinq  florins.  Si  le  coupable 
ainsi  chastié  persévère  dans  son  obs- 
tination ,  et  commet  quelque  grand 
crime  ou  scandale,  le  Préfet  en  ins- 
truira amplement  le  su[)erieur  ordi- 
naire :  si  le  scandale  esloit  fort  grand, 
et  qu'on  soupçonnastquele  coupable 
pust  s'enfuyr,  le  Préfet,  selon  qu'il 
sera  délibéré  en  chapitre ,  aura  droit 
de  l'emprisonner;  en  attendant  que 
la  décision  de  l'ordinaire  soit  venue. 
Le  Préfet  estant  malade  ou  absent , 
la  charge  de  fayre  la  correction  ap- 
partiendra au  Plebain,  et,  après  luy, 
au  plus  ancien  selon  le  rang  de  la 
réception.  Le  mesme  Préfet  disposera 
de  ceux  qui  devront  estre  employez 
aux  fonctions  du  service  de  Dieu  les 
jours  de  solemnité. 


XI.  Du  Curé  ou  Plebain,  —  Le 
Plebain  sera  chargé  de  tout  ce  qui 
appartient  à  ladministralion  des sa- 


IX.  De  Itecreatione.  — 
Post  cibum  adolescentes  io 
locum  ad  recreationem ,  uti 
vocant,  destinatum  recédant 
ut  sacerdotes  simul  relio- 
quant  solos,  qui  sanctë  et 
cbristianë  conversabuntur. 

X.  De  Prsefecto  et  Conte- 
tione. — Praefectus  aucthori- 
tatem  et  curam  habeat,  ot 
statuta,  le^es  et  clericalis 
disciplina  m  coDgregatione 
observentur  el  extra.  Corri- 
gat et  admoneat  delinquen- 
t^s,  qui,  si  rebelles  fuerint, 
in  congregationemabeodem 
vocati,  volis  captis,  aliquâ 
salutari  pœnitentià  aut  etiam 
pecuniariâ  pœnâ  operibus 
piis  applicandâ ,  quœ  tamen 
quinque  florenorum  sum- 
mam  non  excédât,  mulcten- 
tur.  Si  delinquens  ita  casti- 
galus ,  contumax  persevera- 
verit,  vel  grave  alîquod  scclo8 
perpetraverit ,  Praefectus  su- 
periorem  ordinarium  totius 
rei  ccrtiorem  reddat.  In  gravi 
scandale ,  et  cûm  de  Tugâ  ti- 
mebilur,  Praefectus,  proutin 
congregatione  deliberalum 
fuerit,  donec  ab  ordinario 
decretum  venerit,  încarce- 
randi  jus  habeat.  Praefecto 
œgrotante  vel  absente,  ad 
Plebanum,  et  sic  ad  senio- 
rem,  receptionis  ordine,  haec 
corrigendi  cura  spectet.  Idem 
Prœfectus  de  lis  çjui  ad  divi- 
na  perangenda  diebussolem- 
nibus  deslinandi  erunt,  dis- 
ponat. 

XI.  De  Curione  seu  Pleba- 
no.—  Plebanus  omnibus  c\v.2è 
ad  sacrementorum  ad  min: s- 
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tratîonem  pertinent  încum- 
bat  ;  christianam  instruction 
ùem  populo  inter  missarum 
5olemnia  recilet  ;  cathechis- 
mum  omnibus  et  singulis 
diebus  dominicis ,  nisi  aeger 
aut  légitimé  impeditus ,  do- 
cere  teneatur  :  aliàs  Praefec- 
tus  in  congregatione  pro- 
videat.  Ideôque  Plebanus, 
guandocumquè  congruum 
judicaverit,  sacramentorum 
administrationem  exercere 
possit ,  nec  unquàm  rogatus 
recusare. 

XII.  De  Sacristâ.  —  Sa- 
crista  pueros  missis  înser- 
vientes  doceat  et  corrigat, 
ut  rectè  induantur,  ritus 
observent,  sintque  modesti 
et  assidui.  Vestium  sacra- 
rum  supellecliliumque  om- 
nium ecclesiaslicarum  indi- 
cem  perscribat,  et  quolannis 
rationem  reddat.  Ecclesiam 
singulis  diebus  sabbati  et  iu- 
nas  decenter  verri  curet.  To- 
to  matulino  tcmpore,  ut  ce- 
lebrare  voientibus  promptus 
sit,  suo  in  sacrario  resic^at. 
Calices  qualer  in  anno  lavet. 
Vcstiaria  ornamenta  quater 
etiam  ad  solem  exponat  : 
secundo  quoque  mense  map- 
pas,  singulis  mensibusalbas, 
secundà  quoque  hebdomadâ 
amictus ,  octavo  quoque  die 
puriflcatoria,  dealbari  curet. 

Xni.  De  Ostiario  ingressU 
bus  et  egressibus,  —  Gongre- 
gatio  constituât  ostiarium , 
qui  parvâ  togâ  caeruleâ  in- 
oualur.  Is,  antequàm  exlra- 
neis  apcriat,  Prsefeclum  ad- 
moneat.  Saccrdotes  Oratorii, 
dato  salutationis  Angelicae 
signo  scrotino,  in  domum 
se  recipiant  ;  nec  nocte  va- 
gentur  exeantve,  nisi  ne- 

f  •  François.  ->  4 
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cremens  ;  recitera  le  prosne  ou  l'ins- 
truction chrestienne  à  TOffertoire  de 
la  grand'messe,  selon  le  rituel  de 
Tevesché  ;  sera  obligé ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  malade  ou  légitimement  em- 

f)eschô,  de  fayre  le  catéchisme  tous 
es  jours  de  dimanche  :  autrement 
le  Préfet  y  pourvoira  en  chapitre. 
C'est  pourquoy  le  Plebain  pourra  ad- 
ministrer les  sacremens  quand  bon 
luy  semblera,  et  ne  pourra  jamais  le 
refuser  quand  il  en  sei-a  requis. 


XII.  Du  Sacristain.  —  Le  Sacris- 
tain instruira  et  corrigera  les  enfans 
qui  serviront  les  messes;  il  aura 
seing  qu'ils  soyent  vestus  décem- 
ment, qu'ils  observent  les  cérémo- 
nies ,  qu  ils  soyent  modestes  et  assi- 
dus. Il  tiendra  inventaire  de  tous  les 
habicts  et  ornemens  de  l'église,  et  en 
rendra  compte  tous  les  ans.  Il  fera 
balayer  l'église  tous  les  lundys  et  sa- 
medys.  11  se  tiendra  toute  la  matinée 
dans  sa  sacristie ,  afin  d'estre  tous- 
jours  prest  à  recevoir  ceux  qui  vien- 
dront célébrer,  et  à  leur  donner  ce 
qu'il  leur  faut.  Il  lavera  les  calices 
quatre  fois  l'année ,  et  autant  de  fois 
il  exposera  les  habicls  et  ornemens 
au  soleil  :  tous  les  deux  mois  il  fera 
laver  les  nappes,  tous  les  mois  les 
aubes,  tous  les  quinze  jours  les 
amicts ,  et  tous  les  huict  jours  les 
purificatoires. 


XIII.  Du  Portier^  des  entrées  et 
des  sorties,  —  La  Communauté  nom- 
mera un  Portier  qui  sera  vestu  d'une 
robbe  bleue.  Il  n'ouvrira  point  à  au- 
cun estranger,  sans  que  le  Préfet  en 
soit  adverty.  Aussi-tost  que  l'on  aura 
sonné  Y  Angélus  le  soir,  tous  les 
Prostrés  de  l'Oratoire  se  retireront 
à  la  mayson  ;  ils  n'iront  point  de  costé 
et  d'autre ,  et  ne  sortiront  point  la 
nuicl  sans  une  nécessité  urgente. 

43 
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Quand  ils  sorliront  le  jour,  ils  diront 
au  portier  OÙ  ils  vont,  aan  que,  si 
queiqu*un  les  demande,  on  puisse 
sçavoir  où  les  trouver.  H  n'y  aura 
qu'une  seule  porte  et  une  seule  clef 
i  la  mayson  :  la  clef  sera  gardée  le 
jour  par  le  portier,  et  la  nuict  par  le 
Préfet.  Il  ne  sera  point  permis  de  re- 
tenir personne  pour  paisser  la  nuict 
dans  la  mayson ,  sans  une  permis- 
sion expresse  et  spéciale  du  Préfet. 
Les  femmes  seront  absolument  ban- 
nies de  la  mayson.  Les  preslres  es- 
trangers  qui  auront  travaillé  à  en- 
tendre les  confessions,  ou  à  fayre 
d^autres  oflices,  seront  traitiez  comme 
s'ils  estoient  de  la  Communauté. 


XIV.  De  la  Présidence  et  des  suf-- 
frages  dans  les  assemblées.  —  Tous 
porteront  respect  et  rendront  obeys- 
sance  au  Préfet  qui  aura  deux  voix 
au  chapitre.  Le  Plebain  présidera  en 
son  absence,  et  alors  aura  une  voix 
et  demie;  c'est-à-dire,  quand  les 
voix  seront  esgales,  le  costé  pour  le- 
quel il  inclinera  l'emportera  sur 
rautre.  Tous  les  autres  n*auront  ja- 
mais qu'une  seule  voix  /quand  mesme 
ilarriveroit  qu'ils  présidassent.  Quand 
il  faudra  s'assembler  extraordinaire- 
ment,  la  convocation  du  chapitre 
appartiendra  au  Préfet. 


XV.  De  ceux  qui  ont  inspection 
sur  les  aumosnes.  —  On  députera 
deux  prostrés  de  la  Congrégation 
qui  auront  seing  que  l'on  msse  bien 
les  aumosnes  sans  tromperie.  Chas* 
cun  d'eux  pourra  s'absenter  de  la 
Congre^tion ,  sans  estre  reprehen- 
sible,  1  espace  de  trente  jours,  tout 
de  suitte  ou  à  diverses  reprinses ,  [& 
condition  neantmoins  que  la  Congré- 
gation en  sera  advertie,  de  peur  que 
plusieurs  ne  se  treuvent  absens  en 
mesme  tems,  et  que  cela  ne  fasse 
manquer  le  service  divin.  Si  la  ne- 


cessitas  urgeat.  Die  eûm 
egredientur,  ostiario  quô 
eant  dicant,  ut,  si  forte  post- 
modûm  ab^  aliquibas  petao- 
tur,  ubinam  sint  docere  pos- 
sit.  Sit  unicumt  in  domo 
ostium ,  et  unica  clavis  qus 
die  ab  ostiario  servetur,  oo- 
cte  à  Praefecto.  Nemioi  lici- 
tum  sit  nocte  guemquam  ex- 
traneum,  nisi  speciali  cam 
yenià ,  retinere.  Fœmins 
omninô  à  domo  arceantur. 
Extranei  sacerdotes ,  qui  in 
audiendis  confessionibus,  a- 
liisve  excercendis  ofBciis  la- 
boraverint,  velut  domestici 
excipiantur. 

XIV.  De  Prœsidentid  et 
suffragiis  in  conventibus.— 
Praefecto  reveren  tiam  etobe- 
dientiam  déférant  omnes.  Is 
in  conventibus  habeat  duo 
vota  :  Plebanus,  eo  absente, 
praesideat,  habeatque  tuac 
votum  et  dimidium  voti; 
scilicet,  cùm  par  erit  veto- 
mm  numerus,  ea  pars  vincat 
inquam  inclinaverit.  Relîqui 
omnes,  etiamsi  eis  aliquando 
conUngat  ut  prœsideant, 
non  nisi  simplex  votum  ha- 
béant.  Cùm  opus  fuerit  prse- 
ter  ordinem  convenire,  Prae- 
fectus  conventum  cogat. 

XV.  De  Eleemosynariis. 
—  Duo  ex  CongregaUone 
constituantur  sacerdotes,  qui 
erogandis  rite  et  absque 
fraude  stipibus  invigilent. 
Poterit  uDusquisqne  triginta 
diebus,  vel  continuis  vel  dis- 
continuis,  à  Congregatione 
absque  reprehensione  abes- 
se.  Moneatur  tamen  antei 
congregatio,  ne  plures  simul 
abesse  contingat,  atque  ità 
divinus  cultus  minuatur.  A- 
liàs ,  si  ex  necessitate  alicui 


CONSTITUTIONS  DE  L'ORATOIRE  DE  THONON. 


723 


exeundum  sit ,  licentiam  &    cessité  requiert  que  quelqu'un  sorte 
Gongregatione  petat.  d'autres  fois,  il  en  demandera  per- 

mission &  la  Congrégation. 


XVI.  De  Beneficiis.  — Ne- 
mini  liceat  ultra  très  men- 
ses  beneflcium  aliud  quod 
residentiam  requirat ,  possi- 
dere»  nisi  forte  ex  causa 
SummusPontirex  dispensas- 
set  :  alioquin  loco  &  Gongre- 
gatione  privetur. 

XYII.  De  Honorariis  et 
Mercedibus.  —  Praeter  com- 
mnneminpensam  Congrega- 
tionis  9  Praerectus  suâ  pro 
mercede  accipiat  centum  au- 
reos  nummos;  Plebànus, 
centum  ducatos;  Sacrista, 
trecentos  florenos;  reliqui 
omnes,  ducentos  quinqua- 
genta  florenos.  Inter  famu- 
los,  prout  Congregatio  vide- 
nt ,  quadraginta  ducati  dis- 
tribuaalur. 

XVIU.  De  Jejuniis  et  Ab- 
stinentiis.  —  Nemini  liceat 
vigiliis  festorum  beatae  Ma- 
rias Yirginis  carnes  in  domo 
cdere.  vigiliâ  autem  Nativi- 
tatis  ejusdem ,  qulppè  cùm 
sit  festum  in  Congregalione 
solemnius ,  omnes  omninô 
jejunium  observent. 

XIX.  Quales  eligendi  sint 
Congregationis  sacerdotes. 
—  Praeiecti  errores  ad  supe- 
riores  ordinarios  deferantur. 
Is  à  Gongregatione  eligatur; 
et  ve\  theoloçiae  vel  jurium 
doctor  esse  debeat ,  aetatis- 
que  annorum  triginta.  Ple- 
oanus  in  concursu,  ut  alii 
curiones  «  secundùm  statuta 
concilii  Tridentini,  eligatur. 
Sacerdotes  tamen  Gongrega- 
tionis  caeteris  paribus  prae^ 
ferantur  ;  eligantur  hi  à  Con- 


XVI.  Des  Bénéfices.  —  Il  ne  sera 
permis  à  personne  de  posséder  quel- 
que autre  bénéfice  qui  demanae  la 
résidence  au  delà  de  trois  mois ,  à 
moins  que  le  Souverain  Pontife  n'ayt 
accordé  dispense  pour  quelque  juste 
rayson  ;  autrement  il  perdra  sa  place 
dans  la  Congrégation. 

XVII.  Des  Honnoraires  et  Appoin- 
terriens.  —  Oultre  la  dépense  com- 
mune de  la  Congrégation ,  le  Préfet 
prendra  pour  ses  nonnoraires  cent  es- 
cusd'or,  le  Plebain  cent  ducalons, 
le  Sacristain  trois  cens  florins ,  tous 
les  autres  deux  cent  cinquante  flo- 
rins ;  et  on  distribuera  quarante  du- 
catons  entre  les  domestiques ,  selon 
que  la  Congrégation  le  Ireuvera  à 
propos. 


XVIII.  Des  Jeusnes  et  des  Absti'- 
nences.  —  Il  ne  sera  permis  à  per- 
sonne de  manger  de  la  viande  dans 
la  mayson  les  veilles  de  festes  de 
Nostre  Dame;  et  tous  observeront 
absolument  le  jeusne  la  veille  de  la 
Nativité  de  la  mesme  glorieuse 
Vierge,  parce  que  c'est  la  feste  la 
plus  solcmnelle  de  la  Congrégation. 

XIX.  Qualitez  que  doivent  avoir 
les  prestres  de  la  Congrégation.  — 
Si  le  Préfet  tombe  dans  des  esgave- 
mens,  on  en  donnera  ad  vis  aux  su- 

f)erieurs  ordinaires.  Il  doit  estre  es- 
eu  par  la  Congrégation ,  estre  doc- 
teur en  théologie  ou  en  droict,  et 
avoir  trente  ans.  Le  Plebain  sera  es- 
leu  au  concours  comme  tous  les  Cu- 
rez du  diocèse ,  selon  les  décrets  du 
concile  de  Trente.  Cependant^  &  ce 
concours,  les  prestres  de  la  Congré- 
gation seront  préférez  aux  autres, 
lorsqu'ils  se  treuveront  d'un  esgal 
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mérite;  et  lesdits  prestres  seront 
cboysis  par  la  Congrégation ,  et  su- 
biront un  examen  pour  sçavoir  slls 
sont  capables  d*administrer  les  sa- 
cremens. 

XX.  Du  Thresorier  et  du  Procu- 
reur. —  On  establira  un  trésorier 
gênerai  qui  aura  la  charge  de  tout 
ce  qui  regarde  l'oeconomie;  il  ren- 
dra compte  en  chapitre  de  six  en  six 
mois. 


XXI.  Des  escholes  ou  des  classes. 
—  Quant  à  ce  qui  regarde  le  collège, 
si  les  Pères  Jésuites  viennent,  comme 
cela  est  presque  conclud ,  on  leur 
donnera  par  manière  d*appointemens 
quatre  cens  escus  d'or.  Que  s*ils  ne 
viennent  pas ,  il  faudra  avoir  quatre 
regens ,  oultre  celuy  qui  monstrera 
à  lire  aux  enfans.  On  donnera  au 
premier  pour  ses  appointemens  cent 
ducatoiîs,  au  second  cinq  cens  flo- 
rins ,  au  troisiesme  et  au  quatrlesme 
quatre  cent  cinquante  florins  pour 
chascun.  Les  enrans  du  séminaire 
seront  vestus  d'une  robbe  bleuô  qui 
descendra  jusqu'aux  talons. 

François  de  Sales  ,  etc. 


gregatione.  Examen  snbeant 
an  ad  sacramentorum  admi- 
nistratione  idonei  siat. 


XX.  De  Quaestore  seu  Pro- 
curatore.  —  CoDStituatur 
Quaeslor  generalis ,  qui  re- 
rum  omnium  quœ  ad  œco- 
nomiam  spectant,  curam  ha- 
beat.  Is  in  conventu  singo- 
lis  sextis  mensibus  ration^ 
reddat. 

XXI.  De  Scholis.  —  Qnod 
ad  gymnasium  attinet,  si 
patres  societatis  Jesu ,  ut  fe- 
rë  conclusum  est,  veniant, 
dabuntur  eis.  velut  pro  mer- 
cède ,  quadringiati  aurai 
nummi.  Sin  minus,  habean- 
tur  quatuor  scholarum  mo- 
deratores ,  praeter  eam  qui 
pueros  docebit  légère.  Pri- 
mo dentur  pro  mercede  cen- 
tum  ducati ,  secundo  quin- 
ginti  floreni ,  tertio  et  quar- 
to unicuique  quadringenti 
quinquaginta  floreni.  Ado- 
lescentes seminarii  cœruleâ 
talari  togà  ioduantur. 

Frangisgus  Salesius,  etc. 


MEMOIRE 

Pour  la  re formation  des  Religieux  et  Religieuses  ^  présenté  par 
JS.  François  de  Sales  à  M.  le  Prince  de  Piedmont,  à  Annessy  *. 


ARTICLES  POUR  LA  REFORME  DES  RELIGIEUX. 

A  despendance  que  les  religieux  ont  de  leurs  abbez  et  prieurs 
I  commendataires  engendre  continuellement  des  procez,  noyses, 
et  riottes  scandaleuses  entre  eux.  Il  seroit  doncques  peut-estre  à 
propos  de  séparer  le  lot  et  la  portion  des  biens  requis  a  Tentretien 


L 


*  Lorsque  Son  Altesse  vint  secourir  cette  ville  assiégée  par  le  duc  de 
Nemours  (vers  le  mois  d'avril  4616J. 
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des  religieux ,  moDasteres  et  églises ,  d'avec  le  lot  et  la  portion  qui 

[)ourroit  rester  à  Tabbé  ou  au  prieur  commendataire  :  en  sorte  que 
es  religieux  n*eussent  rien  à  fayre  avec  Tabbé ,  ny  Tabbé  avec  eux, 
puisque  cbascun  d*eux  auroit  son  fait  à  part ,  comme  on  a  fait  tres- 
utilement  à  Paris  dans  les  abbayes  de  Sainct- Victor  et  de  Sainct- 
Germain.  Par  ce  moyen  les  Supeneurscloistriersauroient  toute  Fau- 
tborité  convenable  pour  bien  reformer  les  mouasteres ,  réduisant 
la  portion  des  religieux  en  communauté.  On  pourroit  aussi  changer 
les  Supérieurs,  par  Teslection,  de  trois  ans  en  trois  ans. 

Et  afin  que  la  reformalion  se  fist  plus  aysement ,  il  seroit  requis 
que  cest  ordre  se  mist  premièrement  à  Tailoires,  où  il  y  a  desjà  un 
bon  commencement  de  reformation ,  et  par  après  il  faudroit  sous- 
mettre  à  Tailoires  tous  les  monastères  de  TOrdre  de  Sainct-Benoist, 
afin  qu'on  y  installast  la  mesme  reforme. 

Mais  quant  aux  monastères  de  TOrdre  de  Cisteaux,  je  ne  voy  pas 
qu*aucune  reforme  s*y  puisse  fayre ,  sinon  en  y  mettant  des  reli- 
gieux Fetlillans ,  cotnme  on  a  fait  à  la  Consolate  de  Turin,  à  Pigne- 
rôles ,  et  en  Abondance. 

Il  y  a  de  plus  des  monastères  de  Chanoines  réguliers  de  Sainct- 
Augustin,  qui  n*ont  pas  moins  besoin  d'estre  reformez  ;  ce  qui  mal- 
aysement  se  pourra  rayre .  sinon  par  le  changement  â*ordre  ;  et  il 
semble  qu'il  seroit  expédient  d*en  retirer  quelques-uns  dans  les 
villes ,  comme  par  exemple  le  monastère  d'Entremont  à  la  Roche , 
pour  y  accroistre  le  nombre  des  chanoines ,  et  y  eslablir  un  notable 
service,  avec  un  théologal  et  pénitencier,  ayant  esgard  au  voysi- 
nage  et  au  commerce  de  ceux  de  Genève  avec  les  babitans  de  la 
Roche. 

On  pourroit  aussi  en  convertir  d^autres  en  des  Congrégations  de 
Prestres  de  TOratoire ,  par  exemple ,  le  monastère  du  Sainct-Se- 

Sulchre  de  la  ville  d*Annessy  ;  et  les  autres,  les  annexer  au  collège 
e  la  mesme  ville ,  comme  le  prieuré  de  Pellionex. 
Or,  ce  qui  est  dit ,  de  retirer  quelques  monastères  dans  les  villes 
pour  accroistre  le  nombre  des  chanoines ,  regarde  le  bien  de  la 
noblesse  de  tout  le  pals  de  Savoye ,  laquelle  est  nombreuse  et  en 

Ïuantité ,  mais  la  pluspart  pauvre ,  et  n'a  aucun  moyen  de  loger 
onnorablement  ses  enfans  qui  veulent  estre  d'Eglise,  sinon  dans 
les  bénéfices  qui  se  distribuent  dans  le  pals ,  comme  sont  les  curies 
et  les  canonicats,  lesquels  on  pourroit  introduire  sainctement  de  ne 
devoir  estre  distribuez  que  par  le  concours  aux  gentils-hommes  ou 
docteurs. 

Son  Altesse  doncques ,  pour  ce  regard ,  pourroit  fayre  une  ins- 
truction &  son  ambassadeur,  pour  obtenir  de  Sa  Saincteté  une  com- 
mission à  Tarchevesque  de  Tarentaise ,  evesque  de  Maurienne ,  et 
i  celuy  de  Genève,  pour  procéder  aux  establissemens  susdits,  en 
sorte  néanmoins  que  l'un  de  ces  prélats  se  trouvant  absent,  les 
deux  autres  puissent  procéder,  et  les  procureurs,  gênerai  et  patri- 
monial ,  chargez  de  tenir  main  à  l'exécution  en  toutes  occurrences , 
avec  expresse  recommandation  au  Sénat  d'assister  en  toutes  le^ 
occasions  qui  le  requerroient. 
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ARTICLES  CONCERNANT  LES  RELIGIEUSES. 

Quant  aux  religieuses,  il  seroit  aussi  requis  qu*on  retirastles 
trois  monastères  de  Gisteaux  dans  les  villes ,  afln  que  leurs  despor- 
temens  fussent  veus  journellement,  qu'elles  fussent  mieux  assistées 
spirituellement,  et  qu*elles  ne  demeurassent  pas  exposées  aux 
courses  des  ennemys  de  la  Foy  et  de  PEstat,  et  &  l'insolence  des 
voleurs,  et  au  desordre  de  tant  de  visites  vaynes  et  dangereuses 
des  parens  et  amys;  joinct  que  de  les  enfermer  aux  champs,  es- 
loignées  d'assistance ,  c'est  les  fayre  prisonnières  misérables,  mais 
non  pas  religieuses ,  ainsi  que  Ton  prétend  de  fayre  par  les  bonnes 
exhortations  qu'elles  recevront  dans  les  villes  ;  et  aussi  le  saiod 
Concile  de  Trente  ordonne  qu'on  les  y  réduise  pour  ces  mesmes 
causes. 

On  pourroit  doncques  réduire  celles  de  Saincte-Catberine  dans 
la  ville  d'Annessy,  celles  de  Bonlieu  à  Rumilly,  et  celles  de  fiettonâ 
Sainct-Jean-de-Maurienne  ou  à  Montmelian.  £t  quant  à  celles  de 
Saincte-Glaire  hors  de  la  ville  de  Chamberi,  on  pourroit  aussi  les 
réduire  dans  la  ville  mesme  de  Chamberi. 

Mais  afin  qu'en  mesme  tems  qu'on  les  reduiroit  toutes  es  villes, 
la  reformàtion  se  0st ,  il  seroit  requis  que  Sa  Saincteté  commisl 
quelque  prel^  qui  establit  es  monastères  tous  lesReglemens  ordon- 
nez par  le  concile  de  Trente ,  et  leur  donnast  d,es  Supérieur  aux- 
quels on  pust  avoir  recours  facilement. 

Son  Altesse  doncques,  pour  ce  subjet,  pourroit  fayre  dresser  une 
instruction  à  son  ambassadeur,  afin  qu'il  obtint  deux  commande- 
mens  de  Sa  Saincteté  :  l'un  à  l'abbé  de  Gisteaux,  gênerai  de  l'Ordre, 
à  ce  que  promptement  il  fist  retirer  les  religieuses  des  monastères 
de  Savoye  dans  les  villes  voysines,  en  lieu  propre  à  leur  demeure, 
en  attendant  qu'elles  eussent  fait  un  nouveau  monastère;  Tautre  à 
Tevesque  de  Maurienne  et  à  Tevesque  de  Genève ,  à  ce  au'ils  tin^ 
sent  main  que  tous  les  Reglemens  ordonnez  par  le  copcile  fussent 
eslablis ,  non-seulement  6s  monastères  de  Gîstéaux ,  mais  en  tous 
les  autres  monastères  de  femmes  qui  sont  en  Savoye.  et  le  proco- 
reur-general  chargé  de  tenir  main  à  l'exécution  aé  rintention  de 
Son  Altesse. 


REGLEMENT  EN  FORME  DE  CONSTITUTIONS, 

Pour  les  religieux  de  Vabbaye  de  Six. 


Vers  le  mois  d'aoust  4604. 
Sainrt  François  de  Sales  ajant  esté  prié  par  de»  ehanoines  rentiers  de  l'abbaye  de  S» , 
de  l'Ordre  de  Saioet  Aucdhîd  ,  sitaée  dans  le  Faucipiy,  ^l'ii  daignas^  visiter  leir  moiiasieit 
et  reforaust  lenrs  Constitatious  ,  le  sainel  Eresqae ,  qgi  estait  loni\)oors  prest  I  fayre  le  bi» 
8*y  tnnsporta  le  94  septembre  1608,  et  assemblf  le  Chapitre  atec  Tabbé.  Ayant  dcselaré  ses 
intentions ,  et  les  relifienx  ayant  recof nea  le  droiet  qn*il  aroit  de  1er  Tisiter  et  eorriger.  n 
ordonna  poor  lors  ce  qo'il  creasi  estre  nécessaire  et  sofflsant,  en  attendant  qoe  les  circonstaacts 
lay  permissent  d'aller  plas  advaot.  L'abbé,  qai  ne  f'aceommodoit  pas  de  ses  Reglemens,  regimba 
contre  loy,  et  en  appella  comme  d*aba«  an  Sénat  de  Cbamberi,  an  commencement  de  Tannée  sii- 
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T»nté  1G04.  Mais  le  saioet  Evesqnc  fit  si  bien  nloir  ses  droicte,  qa'il  en  demenn  Tietorieox;  e*eBt 
poarquoy,  environ  an  mois  d'aonst,  il  mit  la  dernière  main  i  sa  reforme  par  ces  ReglemenSt 
qn'il  laissa  par  escrit. 


c 


E  monastère  des  Chanoines  de  Saincv  Augustin  estant  sous  nostre 
charge  et  juridiction ,  selon  la  règle  sacrée  de  Fancien  droict 
ecclésiastique;  cognoissant  que  TÂbbé  et  les  Chanoines  désirent 
passionnément  le  restablissement  parfaict  de  Tobservance  régu- 
lière; nous  devons  et  voulonsy  travailler,  et  alTermir  de  tout  nostre 
pouvoir,  par  l'intervention  ae  nostre  authorilé  ordinaire,  une 
œuvre  si  favorable.  C'est  pourquoy ,  après  avoir  veu,  pesé  et  exa- 
miné toutes  choses ,  nous  avons  dressé  les  Ordonnances  et  Consti« 
tutions  suivantes  : 

lo  Nous  commandons  tres-ej^pressement  que  tout  ce  qui  a  esté 
marqué  en  nostre  visite  soit  observé  de  poinct  en  poinct. 

2^  Si  les  novices  cy-apres  ne  sont  treuvez  capables  au  bout  de 
leur  année,  ils  serpnt  renvoyez,  u'estoit  qu'ils  ne  donnassent  espé- 
rance de  mieux  fayre  dans  quelque  tems,  et  mesme  dans  une 
seconde  année  tout  entière,  selon  qu'il  a  esté  jugé  dans  la  Congré- 
gation des  Cardinaux. 

3®  Désormais  on  establira  un  religieux  profez  du  mesme  Ordre 
pour  Prieur,  et  un  Sous-prieur  qui  puisse  religieusement  présider  et 
layre  observer  exactement  la  Règle ,  servant  d'exemple  aux  frères, 
qui  luy  obeyront  comme  à  leur  père.  L'on  commettra  l'un  des  plus 
réguliers  pour  avoir  seing  des  novices  ;  et  tous  les  jours  on  leur  lira 
le  catéchisme  du  Concile  de  Trente,  dont  ils  rendront  compte;  et 
ils  seront  instruicls  par  un  autre  religieux,  destiné  pour  cela,  de 
l'office  des  cérémonies,  et  autres  devoirs  de  leur  estât. 

4®  Tous  les  samedys,  le  Prieur,  ou  le  Sous-prieur  en  son  absence, 
tiendra  le  Chapitre ,  où  l'on  lira  un  article  aes  Règles ,  corrigeant 
!es  manquemens  qui  seront  faits  contre  elles,  ou  es  o(Dces,  ou  dans 
quelques  actions  et  desportemeqs  des  religieux ,  esgoignant  des  pé- 
nitences selon  qu'il  sera  à  propos. 

b^  S'il  faut  fayre  ou  commander  quelque  chose  de  grande  impor- 
tance ,  et  qu'il  n'y  ay t  point  de  danger  au  retardement ,  le  Prieur 
en  conférera  avec  son  Chapitre:  pour  les  diflicultez  qui  ne  pourront 
estre  résolues  par  le  Prieur  ou  le  Chapitre ,'  on  aura  recours  à  l'Ë- 
vesque. 

6°  Tous  les  religieux  prendront  leur  réfection  en  commun.  On 
fera  la  lecture  tout  le  long  du  repas,  d'une  voix  claire  et  intelligible, 
en  observant  les  pauses  pour  donner  lieu  de  fayre  application  à  ce 
qu'on  lit. 

7o  II  n'y  aura  point  dans  le  Nonaat^e  de  livres  sans  la  Bcence  dn 
Prieur,  ^uj  prendra  garde  de  s'en  point  recevoir  de  ceux  qui  sont 
deffendus  p^r  l'EgUse,  ou  de  science  curieuse  et  inutile:  mais  un 
nombre  ^suffisant  de  spirituels,  des  cas  de  conscience,  et  ae  theolo^ 
gie.  Leg  religieux  liront  et  estudieront  tous  les  joues  au  tems  que 
la  Règle  Tordonne. 

$0  L'on  prendra  garde  que  tous  les  bastimens  soyent  confonnes  à 
l'observance  régulière. 

Enfin ,  nous  asseurons  de  la  bénédiction  et  protection  de  Dieu 
tous  ceux  qui  embrasseront  et  prattiqueront  avec  amour  ces  Or* 
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donnances,  que  le  seul  désir  du  règne  de  Dieu  en  vous,  et  Tampli- 
flcatioQ  de  sa  gloire ,  me  fait  vous  donner;  espérant  que ,  par  l'ac- 
complissement d*icelles ,  ceste  famille  religieuse  reprendra  sa  pre- 
mière splendeur,  et  respandra  par  tout  la  souêfve  odeur  dont  elle  a 
parfumé  autresfois  tout  le  pals.  G*est  la  grâce,  6  mon  Dieu,  que 
j'attens  de  vostre  miséricordieuse  bonté,  que  je  vous  demande  de 
toute  resten(lu(;  de  mes  affections,  pour  ces  âmes  et  pour  celles  qai 
doivent  leur  succéder. 

Nota.  Ce  que  le  Sainct  avoit  ordonné  dans  sa  visite  estoit  : 

40  Que  te  nombre  des  religieux  seroit  de  [le  nombre  n'est  pas  spécifié)^  sàoû 
Tancienne  institution. 

to  Que  Ton  reciteroit  l'Office  divin  selon  Fusage  du  Concile  de  Trente, 
tant  en  particulier  qu'en  public,  et  au  chœur;  que  les  psahnes  de  la  Péni- 
tence, à  cause  de  leur  coustume,  pourroient  estre  recitez  avant  l'office  do 
jour  ;  mais  toutesfois  çiue  personne  n'y  seroit  oblige  hors  du  chœur,  sinon  eo 
conseauence  des  rubriques  du  Bréviaire  du  Conçue  de  Trente. 

30  Que  tous  les  jours  on  celebreroit  pour  le  moins  quatre  messes ,  et  eo 
certains  jours  cinq. 

(Il  fit  ester  et  brusier  en  des  lieux  decens .  en  des  cloistres ,  de  vieilles 
imaiges  toutes  rongées  et  vermoulues,  qu'il  treuva  à  l'autel  et  près  dci 
formes.) 

io  Que  les  murailles  du  monastère ,  les  plus  nécessaires  pour  la  disclpliock 
religieuse,  serofent  restablies  et  fermées  de  deux  portes  seulement  ;  qu«  ce- 
pendant les  femmes  n'entreroient  point  dans  l'enclos  de  l'abbaye,  ou  dansk^ 
limites  des  murailles  ruynées. 

60  Qu'il  ne  seroit  permis  à  aucun  des  religieux,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fust ,  de  sortir  désormais  de  l'abbaye  sans  la  permission  du  Prieur,  ny  au 
Prieur  mesme  de  le  fayre  sans  avoir  auparavant  adverty  le  plus  ancien  reli- 

§ieux,  quoyqu'U  ne  fust  pas  tenu  de  luy  aemander  permission  ou  de  la  prendre 
e  luy. 

(Il  attendit,  pour  restablir  la  table  commune,  que  le  Monastère  eust  les 
moyens  nécessaires  pour  cest  effect;  et,  pour  fayre  prononcer  les  vœu: 
expressément,  qu'on  fust  d'accord  des  Constitutions;  car  auparavant  ces  re 
ligieux  ne  faysoient  leurs  vœux  qu'implicitement  et  tacitement.) 


CONSTITUTIONS  DE  L'ABBAYE  DE  SIX, 

Plus  estenduBs  que  celles  qui  furent  faites  en  l'cmnée  1604. 


(tl  aeptookbre  iflS.) 


PUISQUE  le  Monastère  du  vénérable  Ordre  des  Chanoines  réguliers 
de  Salnct-Augustin  du  lieu  de  Six  a  estô  laissé  à  la  charge  et  ju- 
ridiction de  nos  prédécesseurs  et  de  nous ,  selon  les  sacrées  Règles 
de  Tancien  droict  ecclésiastique ,  certes ,  nous  devons  et  voulons 
travailler  de  tout  nostre  pouvoir,  et  mettre  tout  nostre  seing  à 
futilité  d*iceluy  et  des  Chanoines  qui  y  servent.  C*est  pourquo;^ 
cognoissant  que  par  Finspiration  divine  les  vénérables  Chanoines 
vouloient  dresser  et  restituer  en  entier  Tancienne  observance  regu  • 
liere ,  qui  estoit  deschué  et  presque  esteincte  par  Tiniure  du  tems , 
et  que  les  illustres  et  révérends  sieurs  Jacques  de  Mouiî,  abbé. 
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quoyque  commendataire ,  et  Humbert  de  Mouxi ,  son  coadjuteur  et 
esieu  du  mesme  Monastère ,  non-seulement  appreuvoient  ces  pieux 
desseins ,  mais  encore  avoient  résolu  â*y  apporter  tous  leurs  aydes, 
nous  aussi,  pour  intervenir  de  nostre  authorité  ordinaire,  et  fermer 
de  nostre  pouvoir  une  besongue  si  lotlable  et  tres-desirée ,  venant 
icy,  et  ayant  considéré  et  veu  toutes  choses ,  enfin  avons  esté  d'ad- 
vis  de  fayre  ces  Ordonnances  et  Constitutions. 

Et  premièrement ,  nous  commandons  et  ordonnons  tres-expres- 
sèment  que  tout  ce  que  nous  avons  ordonné  en  nostre  dernière, 
visite,  comme  estant  tout  raysonnable  et  conforme  au  droict,  soit 
observé  et  mis  à  exécution  de  poinct  en  poinct. 

Parce  gue ,  entre  les  Chanoines  qui  sont  maintenant ,  il  n^f  en  a 

1)oint  qui  ayent  fait  la  profession  expresse,  suivant  l'intention  et 
es  paroUes  du  sacré  Concile  de  Trente ,  nous  desclarons  et  ordon- 
nons que  tous  iceux  chanoines  sont  obligez  à  la  profession  espresse; 
et  pour  ce ,  prefigeons  un  an  à  tous  ceux  qui  portent  maintenant 
i*habict ,  lequel  an  leur  servira  comme  de  probation ,  après  lequel , 
bien  qu'ils  fassent  ceste  profession ,  ou  s  ils  ont  quelques  causes 
pour  lesquelles  ils  ne  veulent  pas  la  fayre ,  qu'ils  nous  les  expose- 
ront. Mais  doresnavant ,  aussi-tost  que  Tannée  de  probation  sera 
passée ,  comme  le  mesme  Concile  l'ordonne ,  ou  que  le  novice  sera 
admis  à  la  profession,  s'il  est  treuvé  propre  et  capable,  ou  qu'il 
sera  mis  dehors  du  Monastère  ;  mais  si,  après  Tannée  de  probation, 
il  n'est  pas  treuvé  capable,  et  que  neantmoins  il  y  ayt  de  1  espérance 
probable  quUl  pourra  le  devenir,  si  on  le  retient  encore  quelque 
tems,  voire  mesme  la  seconde  année  tout  entière,  en  ce  cas  la  Con- 
grégation des  Cardinaux  du  Concile  a  respondu  qu'il  estoit  loysible, 
puisque  le  Concile  ordonne  des  propres  et  capables ,  et  non  les 
autres. 

Que  les  novices  seront  distinguez  des  profez  quant  à  Tbabict,  en 
ce  que  les  profez  porteront  le  camail  en  tous  les  divins  offices,  et 
les  novices  porteront  le  surplis  tant  seulement. 

Puisque  ceste  abbaye  est  commendée,  nous  commandons  que 
désormais  on  fasse  et  establisse  sur  tous  les  Chanoines  un  du  mesme 
Ordre,  expressément  profez,  qui  soit  appelle  Prieur,  et  qui  puisse 
deuément  et  religieusement  présider  et  marcher  devant ,  selon  le 
Concile  de  Trente,  chatpitre  XaI  de  la  session  XXV.  Iceluy,  comnïe 
il  est  porté  au  sixiesme  chapitre,  sera  esleu  par  le  Chapitre  secret- 
tement,  et,  comme  Ton  dit,  par  balottes;  de  sorte  que  les  noms  de 
ceux  qu'ils  esliront  ne  soyent  jamais  publiez  et  que  celuy  qui  aura 
plus  de  voix  soit  absolument  tenu  pour  bien  esleu ,  lequel  aussi 
persévérera  en  Toffice  de  Prieur  jusques  &  la  mort,  pourveu  qu'il 
se  comporte  tonsjours  bien. 

Au  reste,  il  sera  fait  tout  de  mesme  du  Sous-prieur  :  que  tous 
obeyssent  au  Prieur  comme  à  leur  père ,  ainsi  quMl  est  commandé 

Sar  la  Règle  de  sainct  Augustin,  et  en  son  absence  au  Sous-prieur, 
[ais  quand  il  faudra  fayre  ou  commander  quelque  chose  de  grande 
importance,  et  qu'il  n'y  aura  point  de  danger  au  retardement,  que 
le  Prieur  ne  remué  point,  et  n  ordonne  rien  qu'au  préalable  il  n'ayt 
conféré  de  tout  avec  son  Chapitre.  Quand  il  arrivera  des  difficulté/ 
si  grandes ,  qu'elles  no  pourroient  estro  résolues  par  le  Prieur  et 
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Chapitre ,  que  Ton  s'addresse  à  TEvesque ,  ou ,  s*il  est  absent ,  aa 
Vicaire  gênerai ,  lequel  ordonnera  tout  ce  qui  sera  de  fayre  dfesa 
puissance  ordinaire,  ainsi  qu'il  a  esté  observé  jusques  à  présent. 
Tous  les  samedys  le  prieur  mettra  en  l*efflise  une  table ,  ea  to> 

3ue11e  seront  marquez  les  noms  de  ceux  qui  devront  fayre  les  offices 
e  Tautel  et  du  chœur  tout  le  long  de  la  sepmaine^  lesquels 'Offices 
se  feront ,  autant  quMl  sera  possible ,  selon  les  coustumes  et  céré- 
monies de  Teglise  cathédrale. 

On  ne  tiendra  point  dans  le  Monastère  aucun  livre  sans  la  licence 
du  Prieur,  ou  Supérieur,  lequel  verra  et  prendra  garde  qu*oii  n'ap- 
porte point  de  livres  deffendus  par  la  saincte  Eglise ,  oa  de  science 
curieuse  et  inutile;  et  aura  seing  qu'il  y  ayt  dans  le  Monastère  uo 
bon  et  suffisant  ameublement  de  livres  spirituels ,  des  cas  de  con- 
science, et  de  théologie,  afin  que  tous  les  jours  les  Chanoines  ayett 
moyen  d'estudier  à  quelque  heure  certaine ,  selon  la  Règle.  Or, 
rheure  de  lire  sera  avant  Vespres,  entre  Vespres  et  Gomplies,  et 
entre  Compilée  et  le  soupper. 

Et  doit  estre  de  la  charge  du  Prieur  ou  Supérieur,  que  pendaot 
le  noviciat  un  chascun  lise  le  Catéchisme  du  tres-sainct  Concile  de 
Trente  en  latin  ou  en  françois,  et  rende  rayson  de  ce  qu*fl  aura  leo. 
Tous  les  jours,  quelqu'un  des  Chanoines,  qui  sera  jugé  le  plus 
propre ,  instruira  les  novices  et  les  autres ,  8*11  est  besoin ,  du  cbani 
et  de  la  façon  de  chanter. 

Aussi-tost  qu'il  se  pourra  fayre ,  il  faudra  que  la  table  s<rft  dispo- 
sée de  manière  que  les  Chanoines  soyent  assis  d'un  costé  seulement, 
et  que  chascun  ayt  sa  portion  à  part  :  mais  la  bénédiction  de  k 
table,  et  l'action  de  grâces  après  la  réfection,  se  fera  par  le  sepattî- 
nier.  sinon  Ibs  jours  de  festes  solemnelles ,  que  cest  Office  appar- 
tienara  au  Prieur  ou  Sous-çrieur;  et  durant  la  rerection  on  lira  louf^ 
jours  d'une  voix  claire  et  intelligible ,  et  en  obseryant  les  espaces 
entre  les  poincts. 

Tous  les  samedys,  le  Prieur,  ou  en  son  absence  le  Sons^prienr, 
assemblera  le  Chapitre ,  et  en  iceluy  corrigera ,  s'il  s'est  cooMms 
qudque  chose  contre  la  Reçle,  ou  es  offices,  ou  en  quelques  actions 
ou  desportemens  des  Chanoines,  mesme  enjoignant  des  peaitenoes, 
selon  qu'il  verra  estre  à  propos.  Que  s'il  n'y  a  rien  i  corriger,  on  lin 
un  article  de  la  Règle,  et  après  Porayson  tous  se  retireront  en  paix. 

Tous  les  droicts  crient  ce  que  nous  ayons  ordonné  en  nostre  der- 
nière visite ,  c'est  à  sçavoir  que  les  femmes  ne  doivent  pas  habiter 
ny  demeurer  tant  soit*  peu  dans  renclos  des  murailles  extérieures 
du  Monastère.  C'est  pourquoy  nous  commandons  très-expressément 
à  tous  et  à  un  chascun^  auxquels  il  appartient,  en  vertu  de  la 
saincte  obeyssance ,  et  sous  peyne  d'excommunication  m^ure, 

S'ils  ayent  à  repousser,  rejetter,  chasser  absolument  toutes  ces 
nmes  du  Monastère,  s'il  en  trouve  quelques-unes,  ne  les  admettre 
en  façon  quelconque  par  cy-apres ,  ny  souffrir  qu  elles  s'arresteot 
dans  l'enclos  du  Monastère. 
Nous  commandons ,  sous  peyne  de  la  mesme  excommunication , 

Îue  dans  un  mois  à  compter  depuis  ce  jour,  15  septembre  de  Taa 
618 ,  tous  ceux  qui  auroient  des  tiltres  ou  instrumens  da  Monas- 
tère, ayent  à  les  remettre  dans  les  archives. 
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Le  sieur  Âbbé  sera  tenu  de  payer  tous  les  ans  douze  prébendes  à 
la  Communauté  des  Chanoines ,  de  la  mesme  façon  qu*il  est  mar- 

aué  en  nostre  première  visite;  et  la  Communauté  entretiendra 
ouze  Chanoines  capables,  residens,  ou  tenus  de  droict  pour  ré- 
sidons; c'est-à-dire  les  fournira  de  vivres  et  de  vestemens,  et 
d'autres  choses  nécessaires  à  la  vie.  Les  édifices  et  les  bastimens 
de  tout  le  Monastère ,  selon  qu'il  sera  convenable  et  conforme  à 
robaervance  régulière,  seront  restituez  et  conservez  auxdespensde 
l'Abbé. 

<^uant  aux  autres  demandes  des  Chanoines ,  parce  qu'il  en  a  esté 
traitté  et  convenu  amyablement  entre  eux  et  le  sieur  coadjuteur, 
DOjus  avons  jugé  de  ne.deypi^  rien  ordonner  de  plus. 


ORJ)HE 

Que  sainct  François  de  Sales  mU  dans  le  monastère  du  PuiU^ 
d'Orbe  y  Ordre  de  Sainct- Benoist,  lorsqu'il  s'y  transporta^  vers 
le  25  du  mois  d'aoust  1608,  par  ordre  du  Pape,  pour  y  establir 
la  Reforme. 

1.  T)OUR  commencer  par  la  clausure ,  il  est  requis  que  nul  homme 

L  n'entre  dans  le  chœur,  ny  dans  le  cloistre,  ny  dans  le  dortoir 
des  religieuses ,  sinon  pour  les  causes  pour  lesquelles  les  confes- 
seurs, médecins,  chirurgiens,  charpentieirs ,  et  autres  semblables , 
peuvent  entrer  aux  Monastères  les  plus  reformez,  c'est-à-dire, 
quand  une  vraye  nécessité  le  requiert.  Les  femmes  neantmoins 
pourront  y  entrer  et  aller  par  tout;  mais  ne  pourront  pas  coucher 
dans  le  dortoir. 

IL  Les  religieuses  pourront  sortir  dans  l'enclos  du  monastère, 
poùrveu  qu'elles  soyent  pour  le  moins  deux  ensemble,  et  qu'elles 
n'e^ntrent  point  dans  le  logis  ou  habitent  les  prostrés,  les  receveurs, 
et  autres  hommes;  attendu  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  nécessité 
de  le  (ayre  et  tousiours  quelque  sorte  de  danger.  Elles  pourroat 
aussi  Sû;r<tir  pour  aller  ^u^  chami^  eit  promenades  qui  sont  autour 
du' Monastère,  pour  leur  récréation,  pourveu  qu'elles  soyent  ai^ 
moins  la  moytié  de  la  Communauté  euQemble,  sans  se  séparer  les 
unes  4^3  autres. 

fB.  l^s  quant  à  entrer  et  demeurer  m  (bmuT  des  religieuses 
pendant  que  l'on  y  fait  roiUce,  il  ne  le  fai^t  permettre  qu'à  quelques 
femmes  de  respect. 

lY.  i  Tesgard  d!^  visites  des  pareiis,  amys,  et  autres  oui  vou- 
dront voir  les  religieuses,  U  fajuara  députer  quelque  chambra  hors 
du  cloistre,  en  làq^uelle  la  visite  puisse  estre  faite,  et  où  neantmoins 
les  religieuses  n^àUlent  point  qu'accompajgnées  de  deux  autres  pour 
la  ^ien-seance.  jLe  jardin  procne  du  logis  de  madame  l'Abbesse  peut 
senvir  à  cela /et  Peglise  mesme  du  costé  de  Tautel,  selon  la  diver- 
sité de^  occurrences^  en  c^servant  tousjours  la  bien-seance  de  n'estre 
point  seules  en  tin  heu ,  oien  qu'elles  parlent  seules  à  ceux  qui  les 
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viennent  voir,  pendant  que  celles  qui  viendroient  avec  elles  s'en- 
tretiendront  à  part  avec  toute  modestie. 

V.  Quant  aux  sorties  des  religieuses  auxmaysons  de  leurs  proches 
et  autres  lieux ,  il  seroit  à  propos  qu*elles  fussent  da  tout  retran- 
chées* mais  comme  cela  semble  trop  dura  quelques-unes,  il  faut 
pour  le  moins  que  ce  soit  le  plus  rarement  qu  il  sera  possible, 
puisque  de  telles  sorties  ne  se  font  gueres  sans  une  notable  distrac- 
tion d'esprit  et  murmeuration  de  ceux  qui  les  voyent  dehors,  et  que 
les  parens  mesmes  desireroient  que  leurs  religieuses  demeurassent  en 
paix  dans  leurs  monastères,  comme  quelques-uns  Font  dit  librement. 

VI.  Il  seroit  nécessaire  qu'il  y  eust  un  confessionnal  çn  quelque 
lieu  visible  dés  le  chœur,  ou  mesme  qui  fust  dans  le  chœur,  et  ^e 
ce  confessionnal  fust  fait  en  sorte  que  le  confesseur  ne  vist  point 
les  dames  qui  se  confessent ,  ny  elles  luy ,  pour  plusieurs  raysons. 
n  faut  ester  Tautel  qui  est  dans  le  chœur,  et  tirer  tout  au  long  une 
séparation  entre  le  chœur  et  le  maistre-autel,  qui  soit  faite  à  co- 
lomnes  de  bois  ou  de  fer,  et  où  il  y  ayt  une  porte  par  laquelle  les 
religieuses  puissent  sortir  pour  se  présenter  à  la  Communion,  ou 
le  prestre  puisse  entrer  pour  la  leur  porter  dans  le  chœur,  sinon 
que  la  séparation  fust  faite  de  telle  sorte  que  les  religieuses  se  dis- 
posent en  rang  le  long  d'icelle,  et  que  le  prestre  puisse  les  com- 
munier commodément  entre  les  colomnes,  ce  qui  sembleroit  plus 
séant  et  propre,  et  fort  aysé  pour  la  gravité  de  Taction  ;  comme 
aussi  il  sembleroit  plus  propre  et  plus  séant,  que  le  confessionn^ 
fust  mis  en  sorte  que  les  dames  fussent  en  iceluy  en  dedans  le  cbœor, 
et  le  confesseur  en  dehors,  comme  cela  se  peut  fayre,  et  que  cela 
se  fait  dans  tous  les  Monastères  bien  réglez.  Or,  cela  sera  ,*  si  Ton 
tait  le  confessionnal  à  Tun  des  bouts  de  Ta  séparation. 

YII.  Il  est  requis  qu^il  se  fasse  une  Prieure,  laquelle,  comme 
lieutenante  de  TÂbbesse,  soit  obeye  ny  plus  ny  moins  qu*elle  en 
son  absence,  et,  pour  la  fayre,  il  est  expédient  que  les  religieuses 
en  fassent  Teslection.  et  que  TAbbesse  Taggrée  et  la  confirme. 
Que  si  les  religieuses  n  en  vouloient  point  fayre  reslectioo,  TAbbesse 

telle  que  les  re- 
Elle  tiendra 
'absence  de  laquelle 
toutesfois  elle  ne  se  mettra  point  en  sa  place ,  mais  en  la  première 
après  celle  de  l'Abbesse. 

YlII.  Le  Chapitre  ou  Calende  se  doit  tenir  tous  les  vendredys  de 
l'année,  si  la  solemnité  de  quelque  feste  occurrente  n*en  empescbe  : 
alors  il  faudra  s'assembler  te  jour  précèdent.  On  y  lira  quelque  cha- 

Sitre  ou  article  des  Règles,  ou  mesme  de  quelque  livre  qui  traitte 
e  la  discipline  religieuse ,  puis  on  conférera  car  ensemble  des 
deffauts  et  des  manquemens  qui  se  seront  commis  dans  les  Offices 
et  les  observances  régulières ,  si  on  en  a  remarqué ,  et  des  moyens 
d'yremedier^  avec  toute  la  charité  qu'il  sera  possible. 

IX.  Quant  aux  pensions ,  toutes  sont  exhortées  &  les  remettre  à 
la  disposition  de  la  Supérieure,  qui,  moyennant  cela,  aura  soing 
de  fayre  fournir  à  toutes  les  nécessitez  de  celles  qui  les  remettront  ; 
et  quant  à  celles  qui  ne  voudront  point  les  remettre  présentement , 
il  faudra  attendre  que  Dieu  le  leur  inspire. 
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ADVIS  A  MADAME  ROSE  BOURGEOIS 


Abbesse  du  Puits-d'Orbe^  Ordre  de  Sainct-Benoist ,  sur  la  manière 
dont  elle  devoU  gouverner  sa  communauté. 


CVen  le  U  d'aooft  1606.) 


VOULEZ-VOUS  que  je  vous  die  ce  qu'il  me  semble ,  Madame?  L'hu- 
milité ,  la  simplicité  de  cœur  et  d'affection ,  et  la  sousmission 
d'esprit,  sont  les  solides  Tondcmens  de  la  vie  religieuse.  J'aymerois 
mieux  que  les  cloistres  fussent  remplis  de  tous  les  vices ,  que  du 
péché  d  orgueil  et  de  vanité ,  parce  que ,  avec  les  autres  offenses  on 

1)eutserepentir  et  obtenir  pardon;  mais  Tame  superbe  a  dans  ses 
oyx  les  principes  de  tous  les  vices,  et  ne  fait  jamais  pénitence , 
s'estimant  en  Don  estât ,  et  mesprisant  tous  les  advls  qu'on  luy 
donne.  On  ne  sçauroit  rien  fayre  d'un  esprit  vayn  et  pleyn  de  l'es- 
time de  soy-mesme  ;  il  n'est  bon  ny  à  soy  ny  aux  autres. 

Il  faut  encore,  pour  fayre  un  bon  gouvernement,  que  les  Supé- 
rieurs et  Supérieures  ressemblent  aux  pasteurs  qui  paissent  les 
agneaux ,  et  qu'ils  ne  nesgligent  le  moindre  exemple  pour  esdifler 
le  prochain,  parce  que,  tout  ainsi  qu'il  n'y  a  si  petit  ruisseau  qui  ne 
meine  à  la  mer,  aussi  n'y  a-t-il  traict  qui  ne  conduise  l'ame  en  ce 
grand  océan  des  merveilles  de  la  bonté  de  Dieu. 

Madame,  le  seing  que  vous  devez  avoir  à  ce  sainct  ouvrage  doit 
estre  doulx,  gracieux,  compatissant,  simple  et  débonnaire.  Et 
croyez-moy ,  la  conduitte  la  plus  parfaicte  est  celle  qui  approche  le 

S  lus  près  de  l'ordre  de  Dieu  sur  nous,  qui  est  pleyn  de  tranguiQité, 
e  quiettude  et  de  repos,  et  qui,  en  sa  plus  grande  activité,  n'a 
pourtant  aucune  esmotion ,  et  se  fait  tout  à  toutes  choses. 

De  plus,  la  diligence  des  Supérieurs  doit  estre  grande  pour  re- 
médier aux  plus  petits  murmeures  de  la  Communauté.  Car,  comme 
les  grands  orages  se  forment  des  vapeurs  invisibles,  de  mesme  aux 
religions  les  grands  troubles  viennent  de  causes  fort  légères, 
rien  aussi  ne  perd  tant  les  Ordres  que  le  çeu  de  seing  gu'on  ap- 

Sorte  à  examiner  les  esprits  de  ceux  qui  se  jettent  aux  cloistres.  On 
it  :  Il  est  de  bonne  mayson ,  c'est  un  grand  esprit  ;  mais  l'on  ou- 
blie qu'il  ne  se  sousmettra  qu'avec  grande  dilBculté  à  la  discipline 
religieuse. 

Avant  que  de  les  admettre ,  on  doit  leur  représenter  la  vraye 
mortification  et  la  sousmission  que  la  religion  demande ,  et  ne  leur 
point  figurer  si  advantageusement  tant  de  consolations  spirituelles. 
Car  tout  ainsi  que  la  pierre,  encore  que  vous  la  jettiez  en  haut, 
retombe  en  bas  de  son  propre  mouvement,  aussi ,  plus  une  ame  que 
Dieu  veut  à  son  service  sera  repoussée ,  plus  elle  s'eslancera  à  ce 
que  Dieu  voudra  d'elle.  D'ailleurs,  ceux  qui  prennent  ce  parti 
comme  par  despit  d'avoir  un  courage  haut  avec  une  basse  fortune, 
apportent  d'ordinaire  bien  plus  de  desordre  dans  les  cloistres  que 
de  bon  ordre  en  eux. 
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ESRECTION  DE  LA  CONFRAIRIE 

Des  Penitens  de  la  Saincte- Croix ,  de  l'un  et  l'autre  sexe,  establie 
à  Annessy  le  /"^  jour  de  septembre  1593^  par  sainct  François  de 
SaleSf  alors  Prévost  de  l'église  Sainct'Pierre  de  Genève^  H 
seulement  sous-diacre. 

AYANT  résolu  d'establir  une  Confrairie  de  Peultens  enlTioûneurde 
la  saincte  Croix,  il  est  tout  naturel  qu'elle  porte  le  nom  de  ce 
digne  vénérable,  parce  que  c'est  sous  les  salutaires  eiiseiqnes  delà 
Croix  que  la  religion  Catholique  est  conservée^  et  que  Cancienen- 
nemy  du  genre  humain ,  et  semeur  de  zizanie  y  est  ierrassé.  Dans 
le  tems  passé ,  non-seulement  les  bien-heureux  Pères  s*en  sont 
«èrvy  pour  chasser  les  tentations;  mais  encore  les  empereurs,  les 
roys  et  les  princes ,  pour  combattre  les  infidelles,  et  subjuguer  les 
hérétiques,  sur  lesquels  ils  ont  remporté  de  grandes  victoires  et 
dont  ils  ont  glorieusement  triomphé. 

Ayant  aussi  à  cœur  que  Ton  honnore  d*un  culte  particulier  lïm- 
maculée  Conception  de  la  glorieuse  Vierge  Marie ^  nous  en  donne* 
rons  encore  le  nom  à  laditte  Confrairie  :  la  rayson  est  que  la  très- 
pute  et  la  tres-sacrée  Vierge  ^  Mère  de  Nostre  Sauveur,  conçeui 
sans  aucune  tache  du  péché  originel ^  prie  incessamment  pour  le 
peuple  y  s'intéresse  puissamment  pour  le  clergé ^  intercède  pour  le 
dévot  sexe  des  femmes,  donne  du  secours  aux  personnes  opprimées, 
resprime  les  efforts  des  hérétiques  et  des  infidelles^  et  aeslivre  de 
tous  maux  lesaens  de  bien, 

EnÛn ,  nous  1  establirons  encore  sous  Tinvocation  de  sainct  Pierre 
et  de  sainct  Paul,  ces  glorieux  princes  de  la  terre,  dont  le  dernier 
a  esté  le  docteur  des  Gentils,  et  l'autre  le  vicaire  de  Jesus-Christ  et 
le  fondement  de  TEglise ,  dont  la  foy  ne  faillira  jamais,  et  noas 
sommes  portez  à  cela  parce  que  tous  ont  illustré  par  leur  mort  la 
saincte  Église  romaine ,  mère  et  maistresse  de  toutes  les  autres 
Eglises;  et  parce  qu'estant  les  Patrons  titulaires  de  la  célèbre  Eglise 
de  Genève ,  ils  Font  conservée  avec  sa  ville ,  son  diocèse  et  ses 
peuples ,  dans  la  profession  de  la  foy  orthodoxe .  sans  la  moindre 
tache  d'heresie,  presque  depuis  le  berceau  de  1  Eglise  jusques  à 
Tan  1535;  car  ce  fut  alors  seulement  aue  Satan,  autheur  de  tous 
maux,  infecta  la  ville  et  une  partie  du  diocèse  par  la  contagion  de 
diverses  erreurs,  et  y  causa  les  troubles  les  plus  violents  que  puisse 
apporter  Theresie. 

En  effect ,  on  chassa  le  sacré  pontife  qui  gouvemoit  ceste  Eglise, 
avec  ses  chanoines ,  tout  le  clergé,  et  tous  Tes  autres  qui  gardèrent 
la  vraye  foy  ;  on  destruisit  les  églises ,  on  rasa  les  autels ,  on  fra- 
cassa les  imaiges ,  oji  pilla  les  ornemens ,  on  dispersa  et  on  foula 
aux  pieds  les  reliques  des  Saincts ,  enfin  on  propbana  toutes  les 
choses  divines  :  en  sorte  que  ceste  misérable  cité  ne  s'est  plus  oc- 
cupée qu'à  nourrir  des  guerres,  à  fomenter  des  homicides,  à  iavën- 
ter  des  trahisons,  et  qu  elle  est  devenue  la  sentine  et  Tesgoust  dei 
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embrasemens  et  des  rapines,  et  Tasile  des  hommes  les  plus  per- 
vers et  les  plus  criminels  de  l'Europe  •  que  par  conséquent  on  peut 
dire,  à  juste  tiltre,  qu'elle  est  Torigine  de  tous  les  malheurs  qui 
ont  affligé  jusques  à  présent  la  France  et  la  Savoye. 

C'est  pourquoy ,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  si ,  en  invocquant  le 
signe  salutaire  de  la  Croix,  et  en  implorant  les  suffrages  de  la  glo- 
rieuse Vierge  et  des  saincts  Apostres ,  nous  nous  convertissons  au 
Dieu  des  miséricordes  avec  une  vraye  componction  de  cœur,  des 

Semissemens,  des  prières,  des  jeusnes,  de  fréquentes  confessions 
e  nos  péchez ,  des  communions  et  d'autres  bonnes  œuvres  vraye- 
ment  cnrestiennes,  ce  grand  Dieu  qui,  quoyque  tres-clement  et 
Ires-doulx,  veut  neantmoins  estre  prié,  contrainct,  et  presque 
vaincu  par  une  espèce  d'importunité  et  par  une  prière  contmuelle , 
nous  deslivrera  et  nous  garantira  de  toute  vexation  de  la  part  des 
berniques,  des  incursions,  pilleries  et  insultes  des  soldats,  de  la 
famine  qui  nous  presse,  des  maladies  qui  nous  affligent,  des 
guerres  qui  nous  accablent ,  et  de  tous  les  dangers  qui  nous  me- 
nacent et  qui  sont  à  nos  portes.  Il  ne  faut  pas  désespérer  non  plus , 
qu'après  avoir  destruict  dans  la  misérable  ville  de  Genève  les 
ennemys  de  sa  divine  Majesté  et  du  genre  humain ,  il  n'y  fasse  re- 
fleurir la  saincte  religion  Catholique,  et  gu'il  ne  nous  restablisse 
dans  nos  anciennes  demeures  et  dans  le  sem  de  nostre  Eglise,  dont 
nous  avons  esté  chassez  il  y  a  plus  de  cinquante  ans ,  depuis  lequel 
tems  nous  avons  résidé  en  ceste  ville  d'Annessy,  comme  des 
estrangers  et  des  voyageurs  dans  une  église  mendiée. 

Puis  doncques  que  la  oriere  continuelle  de  plusieurs  est  aggreable 
à  Dieu ,  et  que  la  meilleure  manière  dMmplorer  son  secours  est 
lorsque  les  cœurs  de  plusieurs  fidelles  assemblez  au  nom  de  Nostre 
Seigneur  Jesus-Christ,  qui  a  promis  de  se  treuver  au  milieu  d'eux, 
s*unissent  dans  une  mesme  dévotion,  voulant  imiter  les  autres  pro- 
vinces et  villes  qui  ont  receu  beaucoup  de  souslagement  et  de  con- 
solation dans  de  semblables  nécessitez  et  dangers  que  les  nostres, 
par  l'esrection  de  diverses  Confrairies  et  Congrégations ,  sous  diffe- 
rens  noms  toutesfois  et  différentes  invocations,  Nous,  François  de 
Sales,  Prévost  de  TEglise  de  Genève,  et  les  Chanoines  ses  confrères, 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  toute  la  cour  cxîleste,  esrigeons 
et  Instituons  à  perpétuité  ceste  salutaire  Confrairie  de  Penitens  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe ,  à  l'autel  de  la  saincte  Croix  située  dans  l'é- 
glise de  Genève ,  et  pour  le  tems  présent  à  l'autel  de  Sainct-Ger- 
main,  en  l'église  de  Sainct-François  d'Annessy,  du  consentement  et 
de  l'authorité  de  Reverendissime  Père  en  Dieu  Claude  de  Granier, 
Evesque  de  Genève ,  et  avec  le  bon  playsir  du  Souverain  Pontife  et 
du  Sainct-Siege  apostolique  j  sous  les  Statuts  et  les  Constitutions 
qui  suivent. 
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STATUTS  ET  CONSTITUTIONS 

De  la  Confrairie  de  la  Saincte-Croix^  dressez  par  sainct 

François  de  Sales. 


I.  T)ARCE  qu'il  est  nécessaire  d'avoir,  hors  de  l'eglîse  où  est  l'autel 
X  de  la  Confrairie,  un  lieu  entièrement  libre,  tant  pour  chanter 
et  célébrer  les  divins  offices  et  exercer  d'autres  œuvres  de  pieté, 
que  pour  traitter  des  affaires  de  laditte  Coufrairie,  ainsi  qu'il  a  coos- 
tume  d^estre  prattiqué  en  ces  sortes  d'establissemens  ;  et  que  Te- 
glise  de  Sainct- Jean-Baptiste ,  de  la  commanderie  du  Grenevois,  de 
l'Ordre  de  Sainct-Jean  de  Hierusalem ,  situé  dans  un  lieu  public  de 
la  ville  d'Annessy,  n'est  gueres  fréquentée,  tant  parce  qu'elle 
manque  de  prestres  pour  la  desservir,  que  parce  qu'elle  est  fort 
endommaigée  par  les  injures  du  tcms  ;  que  neantmoins  il  y  a  lien 
d'^sperer  que  les  habitans,  qui  sont  tres-catholiques  et  de  nom  et 
dWect,  la  visiteront  et  la  fréquenteront  par  la  suitte,  si  oo  y  cé- 
lèbre des  messes  et  des  autres  offices  divins,  et  si  on  y  fait  soaVeot 
des  prières  publicques^  des  prédications  et  des  exhortations,  pour 
tous  ces  motifs,  l'oratoire  de  la  Confrairie  a  esté  assigné  dansccste 
église  de  Sainct-Jean,  tant  que  les  Chanoines  de  Genève  résideront 
à  Annessy,  et  ce  du  consentement  du  sieur  Denis  de  SaccoDay, 
baron  des  Clers,  et  nrocureur  gênerai  de  M.  son  frère,  le  sieur 
Pierre  de  Sacconay,  chevalier  del'Ordre  de  Sainct-Jean  de  Hieru- 
salem. grand-prieur  d'Auvergne,  et  commandeur  de  Genevois. 

II.  Que  s'il  arrivoit  que  Teglise  cathédrale  fust  transférée  en 
quelque  autre  lieu  que  la  ville  de  Genève,  la  Confrairie,  comme 
luy  estant  perpétuellement  et  indissolublement  unie  et  incorporée, 
sera  tranferée  en  mesme  tems  et  en  mesme  lieu  avec  toutes  ses  en- 
seignes, vases  sacrez,  livres  et  ornemens.  Il  en  pourra  toutesfois 
demeurer  un  membre  tousjours  despendant  dlcelle,  selon  qu'il  sera 
jugé  estre  expédient  et  à  propos. 

III.  Les  festes  spéciales  de  la  Confrairie  seront  à  perpétuité, 
VExaltation  de  la  saincte  Croix,  la  Conception  de  la  glorieuse  Vierge 
Mariey  V Invention  de  la  mesme  saincte  Croix,  et  la  feste  de  sainct 
Pierre  et  de  sainct  Paul,  apostres.  Et  afin  qu'elles  soyent  plus 
solemnellement  célébrées,  on  exposera  publicquement  et  nonnora- 
blement  le  Tres-Sainct  Sacrement  de  TEucharistie  sur  l'autel  de 
l'oratoire,  chascune  desdittes  festes,  et  on  le  gardera  le  jour  entier 
avec  la  révérence  qui  luy  est  deué  ;  ce  qui  se  prattîquera  encore 
tous  les  seconds  dimanches  du  mois  (on  a  transféré  depuis  ceste 
dévotion  aux  troisiesmes  dimanches),  excepté  en  septembre,  dé- 
cembre, may  et  juin,  à  cause  des  festes  solemnelles  qui  arrivent 
dans  ces  mois. 

IV.  Or,  dans  les  festes  cy-dessus  mentionnées,  des  Confrères  de- 

Eutez  par  le  Prieur  et  ses  assesseurs  seront  obligez  de  passer  une 
eure,  deux  à  deux,  alternativement,  avec  leur  habict  distinctif, 
et  à  genoUilx  devant  l'autel,  méditant  et  priant  chascun  selon  sa 
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dévotion,  spécialement  pour  nostre  S.  Père  le  Pape,  pour  tous  les 
prélats  de  la  saincte  Eglise,  pour  tout  le  clergé,  pour  la  tranquillité 
de  la  respublique  chrestienne,  pour  la  conservation  de  la  foy  catho- 
lique ,  pour  la  paix  et  la  concorde  entre  les  princes  et  les  peuples 
chrestiens,  enun  pour  la  conservation  et  raccroissement  de  la 
(^onfrairie ,  afin  que  de  jour  en  joar  elle  produise  des  fruicts  spiri- 
tuels qui  soyenta^greables  à  la  divine  Majesté.  Sur  le  soir  on  don- 
nera la  bénédiction ,  et  ensuitte  on  remettra  le  Sainct-Sacrement 
dans  son  tabernacle  ordinaire. 

V.  Ces  mesmes  jours  solemnels,  et  la  nuict  du  jeudy-sainct,  on 
fera  des  processions  publicques  de  la  manière  et  dans  la  forme 
))roportioDnée  à  la  commodité  du  lieu  et  du  tems,  auxquelles  pro- 
cessions, tous  et  chascun  desdits  confrères  de  Tun  et  de  Vautre  sexe 
seront  obligez  d^assister,  revestus  de  leur  habict,  et  de  marcher 
^leux  à  deux  dévotement,  gravement,  modestement  et  en  silence. 
Ceux  qui  seront  en  estât  de  le  fayre,  chanteront  distinctement  les 
prières  qui  auront  esté  ordonnées,  et  les  autres  reciteront  à  voix 
basse  le  Cbappellet  de  Nostre  Came.  C'est  pourquoy  tous  les  con- 
Ireres  se  rendront  à  rbeure  assignée  à  Toratoire ,  d'où  les  proces- 
sions partiront  et  où  elles  retourneront;  et  en  ces  processions  un 
confrère  député  pour  ceste  fonction  portera  une  grande  croix  au 
milieu  de  deux  autres  confrères  qui  auront  à  leurs  mains  des 
cierges,  ou  des  torches,  ou  des  fallots  allumez. 

VI.  Les  confrères  recevront  le  corps  de  Nostre  Seigneur  les  quatre 
jours  des  fesles  solemnelles,  et  chaque  second  dimanche  du  mois 
(qui  est  aujourd'huy  le  troisiesme)  dans  Toratoire,  s'il  se  peut,  ou 
bien  dans  une  autre  église,  après  s'estre  purifiez  par  la  confession 
sacramentelle,  qu'ils  pourront  fayre  là  où  bon  leur  semblera.  Les 
preslres  tascheront  d'y  célébrer  la  saincte  Messe.  Que  si  quelqu'un 
se  treuve  légitimement  empesché,  il  pourra  satisfaire  à  ce  statut 
un  autre  jour,  pourveu  qu'il  desclare  son  empeschement  au  Prieur, 
qui  sera  tenu  d'y  pourvoir.  Cela  s'estendra  encore  aux  absens, 
pourveu  qu'ils  communient  une  fois  le  mois. 

Vn.  Tous  les  dimanches  à  perpétuité  sera  dite  une  messe  dans 
l'oratoire,  par  un  prestre  delà  Confrairie,  tel  qu'il  playra  au  Prieur 
de  députer;  et  tous  les  autres  Confrères  seront  tenus  d'y  assister, 
s'il  se  peut;  et  ils  tascheront  d'unyr  leur  intention  à  celle  du  célé- 
brant ,  et  de  l'ayder  par  leurs  prières. 

VIII.  Tous  et  chascun  des  Confrères  seront  obligez  de  reciter  tous 
les  jours  cinq  fois,  àgenoûilx  et  teste  nuô,  l'Orayson  dominicale  et 
la  Salutation  angelique. 

IX.  Pour  observer  Tancienne  coustume  de  saliier  la  glorieuse 
Vierge  à  genotlilx  et  teste  nu6,  toutes  les  fois  que  l'on  sonne  pour 
en  ad  vert  ir  le  matin,  à  midy  et  au  soir,  selon  la  tradition  immémo- 
riale de  TEglise  universelle ,  les  Confrères  reciteront  tous  les  jours 
la  Salutation  angelique  de  la  mesme  façon ,  à  sçavoir  à  genoQilx  et 
teste  nu6,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  treuvent,  quand  ce  seroit  mesme 
au  milieu  des  rues  ou  des  places  publicques,  toutes  les  fois  que  Ton 
sonnera  le  signal  à  la  grande  église,  par  exemple,  àAnnessy.  i 
celle  de  Nostre-Dame  ;  afin  qu'oultre  le  gain  des  indulgences  que  les 
Souverains  Pontifes  ont  concédées  &  ceux  qui  reciteront  ceste  Salu- 
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tation,  par  cest  humble  service  rendu  à  la  glorieuse  Vierge,  les 

Srovinces  de  toute  la  Savoye  puissent  estre  deslivrôes  et  préservées 
e  nialadies,  des  pestes ,  des  tempestes ,  des  gresles ,  et  autres  cor- 
ruptions et  troubles  de  Tair. 

A.  S'il  arrive  que  les  Confrères  rencontrent  le  Sainct-Sacremeot 
lorsqu'on  le  porte  aux  malades,  à  moins  Qu'ils  n'ayent  des  empes- 
çhemens  très-grands ,  ils  seront  tenus  de  l'accompaigner  en  pnaot 
pour  la  santé  du  malade.  Ils  iront  aussi  visiter  les  malades  et  les 
prisonniers ,  quand  ils  sçauront  qu'il  y  en  aura. 

XI.  Aussi-tost  qu'on  s'apercevra  de  quelque  procez  ou  dissension 
entre  les  Confrères ,  de  quelque  petite  conseauence  et  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  on  en  advertira  le  Prieur,  lequel,  avec  ses  asses- 
seurs  conseillers ,  taschera  de  les  accommoder  aussi-tost,  et  avaot 
que  le  feu  de  la  discorde  s'allume  davantage  :  pendant  ce  tems-là, 
les  autres  feront  à  Dieu  des  prières  particulières  pour  leur  accom- 
modement. 

XII.  Aussi-tost  que  Ton  aura  apprins  la  nouvelle  de  la  mort  de 
quelque  Confrère  ou  de  guelque  sœur,  on  mettra  &  la  porte  de  l'o- 
ratoire le  signe  de  la  croix  sur  un  drap  noir,  avec  un  escriteao  qui 
marquera  Theure  du  convoy  et  le  nom  de  l'église  où  le  corps  doit 
estre  inhumé,  afin  que  les  autres  Confrères  s'y  trouvent  pour  accom- 
paigner  le  corps,  et  prier  pour  le  repos  de  son  ame;  à  quoy  ils  seront 
obligez,  à  moins  qu'us  ne  fussent  retenus  ailleurs  par  quelque  néces- 
sité. Le  lendemain,  on  célébrera  une  messe  des  morts  dans  l'oratoire, 

Sour  le  salut  de  ceste  ame,  et  afin  qu'elle  soit  deslivrée  des  peynes 
u  purgatoire. 

XIII.  Oultre  cela,  afin  que  tous  les  ans  on  fasse  une  mémoire 
universelle  des  Confrères  deffuncts ,  le  jour  le  plus  proche  et  noii 
empesché  après  la  feste  de  l'Exaltation  de  la  saincte  Croix ,  11 
faudra  fayre  un  anniversaire  gênerai  dans  Toratoire  ;  et  tous  les 
Confrères  y  assisteront  en  leur  babict  propre  pour  enteadre  la 
messe,  que  le  Prieur  dira,  s*il  est  prestre,  et  les  autres  prières  qu'on 
y  chantera. 

XIV.  A  l'imitation  des  autres  confrairies ,  mais  principalement 
Tarchi-confrairie  du  tres-sainct  Crucifix,  depuis  longtems  esrigée  à 
Rome  en  l'église  de  Sainct-Marcel ,  de  l'Ordre  des  Frères  servans , 
1  babict  de  ceste  Confrairie  sera  un  sac  de  toile  noire  ou  bien  de  treil- 
lis, couvrant  tout  le  corps  depuis  le  cou  jusques  aux  talons,  simple, 
sans  fente  ny  ouverture,  ny  soye,  ny  ornement,  ny  travail  quel- 
conque ;  avec  le  capuce  de  mesme  toile  et  couleur,  voylant  la  teste 
et  toute  la  face;  de  plus  un  cordon  de  fil  de  mesme  qualité,  medio* 
crement  gros  et  à  nœuds,  comme  celuy  que  portent  les  CordeUers, 
duquel  pendra  un  chappellet  qui  ne  sera  pas  précieux.  Cest  habict 
sera  donné  par  le  Prieur  à  quiconque  entrera  dans  la  corn- 
paignie,avec  une  cérémonie  particulière;  et  tous  les  Confrères, 
de  quelque  condition  et  qualité  qu'ils  soyent,  seront  tenus  et  obliges 
de  le  porter  dans  l'oratoire ,  dans  les  processions  et  dans  toutes  les 
actions  publicques,  quand  la  Confrairie  s'assemblera.  Les  femmes,  sur 
un  habict  blanc ,  seront  obligées  &  porter  seulement  le  cordon  et  le 
chappellet. 

XV.  Oultre  les  Chanoines  de  Teglise  cathédrale ,  il  sera  permis* 
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d'entrer  dans  la  Confrairie  à  toutes  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,pourveu  neantmoins  qu'ils soyent  catholiques  et  de  bonne  respu- 
tation,  et  qu'ils  ayent  fait  au  préalable  leur  profession  de  foy,  et  ob- 
servé les  autres  cérémonies  qui  ont  coustume  d'estre  observées  en 
pareil  cas.  Le  secrétaire  tiendra  un  livre  dans  lequel  seront  escrits 
les  noms,  surnoms  et  qualitez  des  Confrères,  avec  mention  expresse 
du  jour  de  leur  réception,  et  de  l'argent  qu  ils  auront  offert  de  leur 
bon  gré. 

XYI.  Les  ofTiciers  de  la  Confrairie  seront  changez  tous  les  ans  au 
Chapitre  gênerai,  qui  se  tiendra  le  jour  le  plus  proche  des  calendes 
de  septembre,  non  empesché  par  quelque  reste. 

XVlL  Le  premier  et  principal  officier,  et  en  quelque  sorte  le 
chef  j  sera  nommé  Prieur,  et  on  le  prendra  toujours  du  corps  de 
l'eghse  cathédrale,  autant  que  fayre  se  pourra.  Luy  seul,  de  tous 
les  Confrères,  portera  le  surplis  dans  l'oratoire,  dans  les  processions, 
les  assemblées  et  les  autres  actions  publicques,  où  il  aura  partout  la 
prééminence.  Sa  charge  sera  de  commencer  les  divins  offices  ,  de 
reciter  les  prières  et  oraysons  publicques,  de  marcher  tout  seul  après 
la  procession  entre  les  deux  assesseurs  de  la  Confrairie ,  de  donner 
la  bénédiction  du  Sainct-Sacrement  dans  l'oratoire ,  de  marquer 
ceux  qui  célébreront  des  messes  ordinaires  et  extraordinaires,  a'es- 
lire  les  directeurs  des  processions  et  les  chantres^  de  députer  les 
visiteurs  des  malades  et  des  prisonniers,  et  ceux  qui  seront  chargez 
d'accommoder  les  différends,  de  recevoir  ceux  qui  voudront  entrer 
dans  la  compaignie ,  de  fayre  la  paix ,  concilier  les  ennemys  et  ter- 
miner les  procez,  de  convocquer  les  assemblées  extraordinaires,  d'y 
§  résider  et  recueillir  les  voix,  entre  lesquelles  la  sienne  en  vaudra 
eux.  Tous  les  Confrères,  de  quelque  condition  qu'ils  soyent,  doivent 
luy  porter  honneur,  révérence  et  obeyssance.  il  aymera  la  justice, 
et  fera  le  jugement  ;  enfin  ,  quand  il  y  aura  une  cause  légitime,  il 
pourra  substituer  un  autre  cnanoine,  qui  portera  le  nom  de  Sous- 
prieur. 

XVIII.  Les  assessurs  assisteront  le  Prieur  en  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire ;  toutesfois  avec  Thabict  de  la  Confrairie  et  dans  les  processions, 
chascun  d'eux  portera  le  baston  de  pèlerin,  marchant  le  premier  à 
la  droicte,  et  le  second  à  la  gauche  du  Prieur. 

XIX.  Le  trésorier  recevra  r argent  que  les  Confrères  offriront  à  leur 
réception  et  en  d'autres  occasions;  il  fera  le  recouvrement  des  legs, 
fournira  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  tant  pour  le  service  divin  que 
pour  le  secours  des  pauvres  et  des  malades,  et  pour  l'administration 
des  choses  temporelles ,  toutesfois  par  un  ordre  spécial  du  Prieur, 
qui  soit  signé  de  sa  propre  main  ;  et  il  rendra  compte  au  bout  de 
1  an  de  tout  ce  qu'il  aura  receu  et  dépensé. 

XX.  Le  secrétaire  escrira  les  actes,  ordonnances,  et  desliberations 
de  la  Confrairie,  et  fera  toutes  les  autres  choses  qui  seront  jugées  par 
la  Congrégation  estre  de  sa  charge. 

XXI.  Oultre  cela,  il  y  aura  douze  conseillers,  en  partie  clercs,  en 
partie  laïcs,  entre  lesquels  seront  le  prieur,  les  assesseurs,  le  tréso- 
rier, et  le  secrétaire  de  la  précédente  année. 

XXII.  Si  par  hasard  on  avoit  de  la  peyne  à  se  déterminer  sur 
quelque  affaire  difficile  et  de  grande  importance,  on  s'addresscra 
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au  Chapitre  de  Teglise  cathédrale;  et  tout  ce  qui  sera  résolu  en 
iceluy  tiendra  absolument  et  sera  observé  par  tous  les  Con- 
frères ,  etc. 

Voylà  les  chefs  principaux  des  Statuts  et  Reglemens  de  la  Gonfrairie  esrigée 
en  la  ville  d'Annessy  par  M.  de  Sales,  prevost  de  Teglise  de  Genève ,  au  bas 
desquels  ont  signé  comn^e  tesmoins  dans  Taete , 

Jean  Choppel,  Michel  Servant,  Jacques  Chappe,  prestres;  Jean 
GuiCHON ,  notaire  public  ;  François  de  Sales,  prevost  de  Genève, 
Jean  Tissot,  protonotaire  apostolique. 

Jean  Choppier,  Lotlys  de  Sales  ,  Lotlys  Reydet  ,  François  de 
Chissé,  François  de  Rouys  ,  Charles- Lotlys  Pernet  .Jacques 
Bally  ,  Charles  Grosset  .  Jean  Portier  ,  Antboine  Bochli  , 
Estienne  de  La  Combe,  Claude  d'Angeville ,  Janus  Reghard, 
Eustache  Mugnier,  Jacques  Brunet  ,  Jean  Deage  ,  Jean  d*E- 
loyse,  tous  chanoines  de  Teglise  cathédrale,  les  onze  autres  estant 
absens. 

Gest  acte  fut  aussi  receu  solemnellement  par  LoQys  de  la  Pallud .  notaire 
public,  par  aulhorité  apostolique,  confirmé  et  appreuvé  par  messire  Claude  de 
Granier,  evesque  et  prince  de  Genève. 

Geste  confrairie  commença  sesexercices  le  jour  de  rExaltation  de  la  Saincte 
Croix  (le  jeudi) ,  du  mesme  mois  de  septembre  4593 ,  avec  une  solemnitë  et 
une  magnificence  extraordinaires.  Il  y  eut  une  excellente  musique  ,  et  mon- 
seigneur TEvesque  y  officia  pontificalement  au  Salut,  où  il  donna  la  Bénédic- 
tion du  Sainct-Sacrement.  Tout  le  peuple  qui  eut  le  bonheur  d'assister  à 
ceste  cérémonie ,  en  marqua  une  extrcsme  joye ,  et  on  ne  sçauroit  dire  le 
bien  que  cest  establissement  a  faitdans  toute  la  Savoye.  Le  sainct  ecclesias-ti- 
que  François  en  ayant  este  le  promoteur  et  le  fondateur,  en  fut  aussi  le  premier 
Prieur,  et  il  se  rendit  en  tout  admirable.  Lesamedy  des  Quatre-Teins  suivant 
'48  septembre)  il  fut  promu  à  l'ordre  de  diacre  ;  trois  mois  après,  c'est-à-dire 
le  troisiesme  dimancne  de  TAdvent  (42  décembre)  il  fut  fait  prestre,  et  le 
jour  de  sainct  Thomas  (24  décembre)  il  chanta  sa  première  messe. 


DESCRIPTION  DU  MONT  DE  VOIRON, 

Et  de  rhistoire  de  VHermitage  qui  y  est  estably,  pour  servir  di 
préliminaires  aux  Constitutions  des  Hermites  audit  lieu. 

(6  mai  1610.) 


DESCRIPTION  de  la  Montaiane.  —  Voîron  est  une  très-haute  mon- 
taigne  qui  sépare  le  Cbablais  du  Faucigny,  située  à  Test  de 
Genève  et  au  nord-est  de  Lausanne  :  au  nord,  elle  void  le  grand  lac 
Léman,  qui  est  le  mesme  que  le  lac  de  Genève,  et  descou\Te  dis- 
tinctement presque  toutes  les  montaignes  du  comté  de  Bourgoigoe 
et  des  Suisses.  Elle  a  sous  ses  yeux  la  ville  de  Genève  et  toutes  ses 
despendances,  avec  le  lac  tout  entier,  et  à  dix  lieues  à  la  ronde  une 
Infinité  de  villes  et  de  villages,  de  temples,  de  cbastcaux,  fleuves, 
estangs,  forests,  près,  vignes,  collines,  chemins,  et  autres  choses 
semblables,  avec  une  si  grande  variété,  que  rien  n'est  plus  ag- 
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greable ,  ny  plus  beau  à  voir.  Aussi  les  peuples  appellent  ceste 
mootaigne  la  saincte  et  la  belle  y  n'y  ayant  rien  en  elle  qui  n*edifie 
et  ne  resjoûysse  la  vue.  Elle  commande  aux  montaignes  de  Fauci- 

(i:ny,  qui  causent  une  espèce  d'horreur  quand  on  les  envisage  ;  et  & 
'extresmité  de  ceste  vue  on  descouvre  les  cismes  sourcilleuses  de 
Champ-Meuri.  Les  vignobles  couvrent  ses  racines;  les  chastaigniers 
viennent  dans  le  second  rang ,  au-dessus;  le  milieu  est  occupé  par 
des  prairies  et  des  granges  :  c*est  là  où  les  pasteurs  nourrissent  en 
esté  une  grande  quantité  de  bestail,  et  fpnt  beaucoup  de  laictaçe. 
Enfln,  elle  est  couronnée  par  une  forest  de  grands  et  vieux  sapins 
et  de  hestres,  qui  forment  une  espèce  de  labyrinthe. 

Tradition  des  peuples  sur  une  idole  adorée  autresfois  sur  le 
mont  Voiron.  G  est  une  tradition  de  tous  les  babitans  des  environs, 
que  sur  la  croupe  de  ceste  montaigne  les  païens  adoroient  autres- 
fois  une  idole  dans  laquelle  le  démon  parloit ,  et  le  mesme  démon 
mal-traittoit  bien  souvent  ceux  qui  manquoient  aux  cérémonies  ac- 
coustumées  de  leurs  superstitions.  Or,  c'estoit  dans  le  tems  que  la 
statue  de  Jupiter  estoit  révérée  sur  les  montaignes  appellées  main- 
tenant le  mont  Sainct-Bernard. 

U idole  est  destruicte  ;  mais  le  démon  ne  quitta  pas  pour  cela  la 
montaigne ,  il  y  demeura  sous  la  forme  a  un  sanglier  qui  maU- 
traiUa  bien  des  personnes ,  entre  autres  le  seigneur  de  Langin.  — 
Ces  statues  furent  brisées  et  destruictes  par  les  Evesques  de  uieneve, 
nommément  par  sainct  Domitien  ,  du  tems  de  Gondesil ,  roy  de 
Bourgoigne,  lorsque  les  AUobroges  embrassèrent  entièrement  la 
foy  et  la  religion  chrestiennes. 

Cependant  le  malin  esprit  ne  quitta  pas  tout  à  fait  la  montaigne 
de  Voiron;  mais ,  sous  la  flgure  d'un  horrible  sanglier,  il  exerçoit 
sa  rage  sur  tous  ceux  qui  se  hasardoient  d'y  monter  :  c'est  pour- 
quoy  nul  n'osoit  s'advancer  trop  avant  dans  le  bois,  &  moins  qu'il 
ne  fust  sorcier,  ou  qu'il  n'eust  fait  quelque  pacte  avec  le  diable.  Le 
seigneur  de  Langin ,  village  voysin ,  avoit  son  cbasteau  presque  à 
my-coste ,  et  on  en  void  encore  aujourd'huy  une  fort  haute  tour  au 
milieu  de  plusieurs  masures.  Un  jour  ce  seigneur,  voulant  fayre  le 
bardy,  et  accusant  quelques  gentils-hommes  d'avoir  peu  de  cou- 
rage, fit  tant  qu'il  les  attira  à  Ta  chasse  dans  ce  lieu.  A  peyne  fut-il 
arrivé  à  la  cisme  de  la  montaigne,  que  voylà  le  sanglier  qui  se  jette 
sur  luy  avec  fureur,  qui  le  deschire  cruellement  ;  et  il  le  mal-traitta 
d'une  telle  sorte,  qu'il  demeura  comme  mort  sur  la  place.  Bien 
loing  que  ses  compaignons  eussent  le  courage  de  le  secourir,  ils 

faignerentau  pied  tres-promptement,  et  s'enfuyrent  l'un  d'un  costé, 
autre  de  l'autre. 

Ce  seigneur  fait  vœu  de  fayre  bastir  une  chappelle  à  la  Saincte 
Vierge.  —  Alors  le  seigneur  de  Langin ,  détestant  sa  témérité,  jetta 
les  yeux  vers  le  ciel ,  et  fit  un  vœu  à  la  tres-Saincte  Vierge  de  luy 
fayre  bastir  une  chappelle  au  mesme  lieu,  si,  par  ces  prières  et  son 
intercession  3  ceste  beste  farouche  pouvoit  estre  tuée  ou  chassée,  et 
si  luy  pouvoit  eschapper  à  tant  de  playes  dont  il  pensoit  que  la  moin- 
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dreestoît  mortelle.  La  Saincle  Vierge  ne  luy  refusa  pas  son  secours; 
car,  qiioyqu'il  fust  sur  le  poinct  ùb  rendre  Famé,  il  recouvra  assez 
de  force  pour  se  retirer  en  son  chasteau. 

On  fait  des  exorcismes  pour  chasser  le  démon,  ^  et  on  vient  i 
bout  de  le  chasser  en  effect.  —  Mais  lorsqu'il  fut  question  d'exécuter 
son  vœu,  et  de  fayre  bastir  une  chappelle ,  il  y  treuva  de  grandes 
dilllcultez  :  personne  ne  vouloit  entreprendre  l'ouvrage,  tant  II 
crainte  avoit  saysy  tous  les  cœurs.  Enfin  il  s'addressa  à  Tevesqne  de 
Genève,  et  le  pria  d'envoyer  quelque  prestre  pour  fayre  les  exor- 
cismes sur  la  montaîgne  de  Voiron ,  parce  au'on  ne  pouvoit  s'ima- 
giner que  le  sanglier  fust  une  beste  naturelle.  L'evesque  députa  le 
{>restre  le  plus  pieux  et  le  plus  habile  exorciste  qu'il  cogneut*  et 
orsqu'il  fut  monté,  et  qu'il  eut  fait  toutes  ses  oraysons,  ses  conju- 
rations, bénédictions,  et  cérémonies,  il  fit  dresser  une  cabane  sur 
le  lieu ,  pour  attendre  de  pied  ferme  le  perturbateur,  se  confiant  sur 
le  secours  de  Dieu  par  l'authorité  duquel  il  entreprenoit  le  combat 
Mais  ayant  parcouru  toute  la  montaigne  pendant  trois  jours,  et  n'ayant 


le  pouvoit  fayre  sans  crainte,  et  que  la  faveur  de  la  Reyne  des  anges 
luy  en  donnoit  le  moyen. 

La  chappelle  est  boitte.  —  Ce  gentil-homme,  charmé  de  Tasseu- 
rance  que  luy  donnoit  l'exorciste,  ut  aussitost  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
et  vid  sa  chappelle  achevée  en  peu  de  tems.  Il  fit  fayre  en  bois  une 
statue  de  la  Saincte  Vierge  tenant  entre  ses  bras  son  divin  Enfant, 
pour  mettre  sur  l'autel;  et  ayant  prié  l'evesque  de  la  consacrer,  il 
la  fit  placer. 

Le  seigneur  de  Langin  se  convertit  et  fait  construire  le  premier 
hermitage  de  Voiron  pour  s^y  retirer.  —  Ce  n'est  pas  encore  tout; 
car  estant  las  du  monde ,  et  cognoissant  par  son  expérience  jour- 
nalière que  tout  n*est  que  vanité ,  excepté  Dieu ,  il  résolut  de  quit- 
ter le  tracas  des  afiaires  séculières ,  pour  s'occuper  de  la  mort  avec 
plus  de  loysir,  à  l'imitation  de  plusieurs  sages  personnages  de  son 
tems  qui  peuploient  les  déserts.  Pour  cest  efiect ,  il  fit  bastir,  tout 
auprès  de  la  chappelle,  un  petit  hermitage  pour  luy  et  pour  un 
compaignon ,  ne  se  reservant  de  tous  ses  revenus  que  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  la  vie  qu^il  entreprenoit  ;  establit  une  bonne  fonda- 
lion  ,  fit  de  grandes  aumosnes ,  ordonna  par  son  testament  que , 
lorsqu'il  viendroit  à  décéder,  son  corps  seroit  inhumé  dans  sa  petite 
chappelle ,  que  les  corps  de  ses  successeurs  et  héritiers  mourant  â 
Langin  seroient  au  moiifs  portez  devant  Pimaige  de  Nostre  Dame, 
avant  d'estre  enterrez  autre  part;  obligea  par  fondation  le  curé  de 
Bons ,  ville  voysine ,  à  célébrer  certaines  messes  dans  la  chapp)elle, 
particulièrement  les  festes  de  Nostre  Dame ,  quand  la  sayson  per- 
mettroit  de  monter  à  l'hermitage;  se  prescnvit  une  règle  de  vie 
rigoureuse  qu'il  fit  approuver  par  son  evesque;  et  ainsi,  ayant  dix 
un   adieu  solemnel  au  monde ,  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
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dans  les  oraysons,  méditations,  jeusnes,  mortifications  intérieures, 
macérations  de  corps,  embausmant  tout  le  voysinage  de  Todeur 
de  ses  vertus ,  donnant  les  exemples  d'une  solide  dévotion  ,  et 
laissant  après  sa  mort  la  précieuse  et  tres-suave  mémoire  de  sa 
saincte  vie. 

Son  exemple  en  attira  plusieurs  qui  se  joignirent  à  son  compai- 
gnon ,  et  suivirent  son  institution.  Ce  fut  alors  que  le  sainct  hermi- 
tage  commença  à  estre  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  venoient  de  loing  de  tous  costez ,  tant  pour  remercier 
Dieu  des  faveurs  qu'ils  avoîent  obtenues  par  l'intercession  de  la 
glorieuse  Vierge,  que  pour  apprendre  le  chemin  du  ciel  de  la  bouche 
des  saincts  hermites.  L'histoire,  depuis  ce  tems-là,  est  presque  toute 
ensevelie  dans  Toubly,  et  c'est  mesme  une  grande  merveille  que 
l'on  ayt  conservé  la  mémoire  de  ce  peu  de  chose  des  commence- 
mens.  On  en  est  redevable  à  quelques  vieux  parchemins  et  manus- 
crits, et  aux  traditions  des  bons  vieux  pères,  rectleillies  avec  seing 
par  l'un  des  hermites  nommé  Anthoine  Rigaud,  dont  nous  parlerons 
cy-apres ,  et  par  le  sieur  Claude  Dumont ,  curé  de  BoCge  et  de  la 
ville'de  Bonne. 

La  rayson  de  ceste  obscurité  est  que,  dans  le  tems  que  Luther  et 
Calvin  semèrent  leurs  hérésies ,  Fun  en  Allemaigne  et  l'autre  en 
France ,  et  que  les  François  entrèrent  dans  la  Sayoye  et  s'en  empa- 
rèrent, les  Bernois,  pfofiltant  de  l'occasion,  envahirent  de  leur 
costé  le  pals  de  Chablais,  et  abolirent  la  religion  catholique  romaine, 
par  tout  où  ils  purent  estendre  leurs  conquestes. 

rhermitage  de  Voiron  est  destruictpar  les  hérétiques  Bernois.  — 
Le  sainct  hermitage  du  mont  de  Voiron  n'en  fut  pas  exempt  :  ils  y 
vindrent  les  armes  à  la  main,  comme  si  c'eust  esté  pour  assiéger  une 
forteresse;  ils  mal-traitterent  et  chassèrent  les  hermites,  empor- 
tèrent par  un  horrible  sacrilège  les  vases  sacrez,  les  habicts, 
meubles,  papiers  de  fondation,  donations,  ventes,  privilèges,  in- 
dulgences et  autres  droicts,  mirent  le  feu  aux  bastimens  et  les  des- 
molirent  entièrement,  jusques  à  fayre  rouler  les  pierres  par  la 
montaigne. 

Miracles  faits  en  faveur  de  rhermitage;  punitions  exemplaires. 
—  Dieu  ne  laissa  pas  ces  meschancetez  impunies;  car,  fort  peu  de 
tems  après,  ceux  qui  avoient  coopéré  à  la  aesmolition  de  ce  sainct 
hermitage  périrent  tous  misérablement.  Il  est  aussi  à  remarquer 
que,  malgré  tout  le  desgast  que  firent  ces  impies,  ils  ne  peurent 
venir  à  bout  d'emporter  la  statue  de  la  Saincte  Vierge,  et  qu  elle  fut 
conservée  miraculeusement ,  en  ceste  manière. 

Jean  Burgnard,  chablaisien,  de  la  paroisse  et  du  village  de  Brens, 
qui  avoit  embrassé  l'heresie  des  Bernois ,  s'estant  joinct  à  ces  dé- 
terminez pour  les  conduire  à  l'hermitage ,  se  ^etta  tout  d'abord  sur 
lautel  pour  enlever  la  statué  ;  ce  qui  estant  fait ,  l'attacha  avec  une 
corde  et  la  traisna  derrière  luv  en  descendant;  et  la  traisnant  avec 
toutes  sortes  d'ignominies,  il  aisoit  :  Viens  après  moy,  petite  Maure  : 
situas  autant  de  pouvoir  qu'on  le  dit,  monstre-Ie  maintenant  ; 
pourquoy  te  laisses-tu  ainsi  traitter  ?  que  ne  te  deiTens-tu  ?  A  peyne 
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eust-il  vomy  ces  blasphesmes  extravagans,  que  la  statué  s'anestaet 
demeura  immobile ,  quoyque  ce  fust  en  un  lieu  où  la  terre  estûit 
fort  UDie,  et  au  milieu  d'un  pré.  Ce  misérable  voyant  qu'il  ne  poo- 
voit  plus  la  tirer,  tourna  la  teste  en  arrière  pour  voir  ce  gui  la  rete- 
noit ,  et  par  un  double  miracle  la  teste  luy  demeura  ainsi  tournée, 
sans  quM  ayt  peu  jamais  la  remettre  dans  sa  situation  naturelle,  et 
il  fut  au  mesme  instant  perclus  et  estropié  d'un  bras  et  d'une  es- 
paule  :  enfin  il  fut  contrainct  de  laisser  la  statue  en  ce  mesme  lieu. 
et  descendit  avec  peyne ,  portant  sur  luy  tout  le  reste  de  sa  vie  la 
punition  de  son  impieté,  et  le  tesmoignage  esvident  du  souveraic 
pouvoir  de  la  Reyne  du  ciel.  Mais ,  ce  qui  fait  horreur  à  peoser, 
n*ayant  pas  voulu  abjurer  son  erreur,  il  mourut  en  désespéré  àb 
vue  de  plusieurs  personnes,  entre  autres  de  Michel  Nouvel  e 
Claude-Hippolyte  Êortager,  paroissiens  de  Bons ,  qui  en  ont  donoè 
leurs  dépositions  avec  serment,  et  qui  vivoieni  encore  dans  m 
aage  décrépit.  Tan  1629.  Le  Serenissime  duc  Gharles-Emmaoud, 
estant  à  Thonon,  lorsque  sainct  François  de  Sales  convertissoitle 
Cbablais,  en  voulut  apprendre  la  vérité,  et  commanda  au  secré- 
taire de  la  ville  de  Tenregistrer,  afin  que  ce  miracle  passastàb 
postérité. 

Mais  voicy  encore  une  autre  merveille,  n  y  avoit  une  grose 
cloche  que  l'on  pouvoit  entendre  de  Genève  et  de  Lausanne.  Les 
hérétiques  l'ayant ^desmontée,  et  ne  pouvant  pas  remporter,  parce 

Îu'elle  estoit  trop  pesante,  ny  la  mettre  en  pièces,  la  roulereci 
ans  un  vallon  que  l'on  appelle  le  bois  de  Lajou ,  avec  dessein  de 
revenir  la  prendre  le  lendemain  :  c'estoit  au  commencement  do 
mois  d'aoust,  où  les  chaleurs  sont  extresmes;  neantmoins  toute  la 
nuict  il  tomba  une  si  grande  quantité  de  neige ,  seulement  sur  cest 
endroict  de  la  montaigne ,  que  les  soldats  estant  de  retour  avec  des 
cordes  et  des  marteaux  pour  rompre  et  emporter  la  cloche ,  ne  pu- 
rent iamais  retrouver  aucun  sentier,  ny  cognoistre  en  aucune  façon 
où  elle  estoit,  et  qu'ils  furent  contraincts  de  s'en  retourner  d'oùiL^ 
estoient  venus. 

Quelques  tems  après,  la  neige  estant  fondue^  un  paysan  de 
Boege ,  nommé  Chevalier,  à  qui  la  place  appartenoit ,  la  treuya;  et 
présentement  elle  est  dans  le  clocher  de  l'église  paroissiale ,  pour 
estre  un  jour  rendue  à  Thennitage. 

Quant  à  la  statue,  elle  fut  trouvée  aussi  quelque  tems  après  par 
un  bon  prestre  inspiré  de  Dieu,  nonuné  François  Monod,  de  TOrdre 
des  Hermites  de  sainct  Augustin,  et  de  ceux  qui  avoient  esté  chas- 
sez de  Thonon  ;  lequel  conceut  le  désir  d'aller  finir  ses  jours  dans 
les  bois  de  la  montaigne  de  Voiron. 

Second  hermitage  de  Voiron.  —  L'inspiration  fut  forte  et  la  re- 
solution prompte  ;  de  sorte  qu'ayant  obtenu  la  permission  de  Te- 
vesque,  et  prié  le  seigneur  de  Boége ,  Alexandre  de  Montuagnard , 
de  luy  donner  quelque  petite  place  dans  son  domaine,  proche  de  la 
chappelle  ruynée,  pour  y  bastir  une  cellule  et  y  restablir  Tau  tel  de 
Nostre  Dame,  il  construisit  un  petit  édifice,  mojtlé  en  pierre, 
moytié  en  bois ,  raccommoda  la  chappelle,  et  rapporta  la  statue  mi- 
raculeuse de  la  Vierge,  qu'il  avoit  conservée  dans  l'église  de  Boege. 
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Dés  lors ,  la  dévotion  recommença  avec  une  si  grande  ferveur, 
que  les  hérétiques  estant  indignez ,  firent  tout  leur  possible  pour 
empescherles  saincts  exercices  que  le  peuple  de  Faucigny  y  faysoit. 
Hais  les  babitans  de  Boêge,  et  d*autres  paroissiens  du  voysinage, 
s*y  rendoient  en  armes,  surtout  le  jour  de  la  Visitation ,  et  par  de 
continuelles  defienses,  donnoient  le  loysir  de  célébrer  les  messes  et 
les  autres  offices  divins ,  &  la  consolation  des  pauvres  catholiques. 

Le  père  Monod  estant  passé  de  ceste  vie  à  une  meilleure  «  Tner- 
mitage  fut  habité  par  deux  serviteurs  de  Dieu,  Tun  nommé  Jean  du 
Vernai,  prestre,  et  Tautre  Jean  Grillet,  lesquels^  après  quelque 
séjour,  résolurent  de  supplier  le  Vicaire  de  Jesus-Christ  de  leur 
accorder  des  indulgences  pour  ceux  qui  visiteroient  leur  saincte 
chappelle.  Pour  cest  effect ,  le  père  du  Vernai  enlreprint  le  voyage 
de  Rome ,  ayant  auparavant  obtenu  des  lettres  de  recommandation 
de  sainct  François  de  Sales,  son  evesque.  Il  se  mit  en  chemin 
habillé  d'une  soutane  grise,  et  d'un  petit  manteau  de  cuir  noir. 

Cependant  le  frère  Grillet ,  qui  estoit  resté  seul ,  eut  beaucoup  à 
soufirir.  L'hyver  fut  si  rigoureux ,  et  les  neigea  si  hautes ,  que  pres- 
que tout  le  Caresme  il  ne  peut  sortir,  et  qu*il  demeura  sans  pain , 
sans  feu .  et  sans  secours. 

Le  malin  esprit  prenant  occasion  de  ceste  fascheuse  solitude  et 
nécessité,  n*oublya  rien  pour  le  fayre  tomber  dans  le  desespoir,  et 
luy  fit  espreuver  les  mesmes  insolences  qu'au  grand  sainct  An- 
thoine  ;  car  il  venoit  de  jour  et  de  nuict  avec  d'horribles  hurlemens, 
ruglssemens  et  tintamarres  ;  il  frappoit  contre  les  murailles  de  la 
cellule,  comme  si  c'eust  esté  un  tambour;  il  imitoit  tantost  le  jap- 

Sement  des  chiens ,  tantost  le  miaulement  des  chats  ;  il  chantoit 
es  chansons  prophanes  et  lascives,  tantost  avec  la  voix  d'une  jeune 
fille,  tantost  avec  celle  d'un  homme;  il  remplissoit  la  chambre  de 
crapauds,  de  serpens,'et  d'autres  bestes  venimeuses:  il  contre- 
faysoit  des  disputes  et  des  querelles,  et  esbranloit  tout  1  hermitage. 
Cependant  il  ne  put  jamais  esbranler  le  dévot  hermite ,  lequel , 
avec  une  admirable  constance  et  une  ferme  confiance  en  Dieu,  disoit 
avec  David  :  Seigneur,  je  n'ay  point  d'autre  refuge  que  vous ,  aussi 
j'espère  que  vous  me  deslivrerez  des  filets  des  chasseurs;  vous  me 
mettrez  à  couvert  sous  vostre  ayse  j  vostre  vérité  me  servira  de 
bouclier.  Mon  cœur  ne  tremblera'  point  au  milieu  des  frayeurs  de 
la  nuict,  et  des  fiesches  qui  volent  pendant  le  jour;  je  ne  craindray 
ny  la  malignité  des  desseins  concertez  dans  l'obscurité,  ny  celle  du 
démon  du  midyj  il  en  tombera  mille  à  ma  gauche,  et  dix  mille  i 
ma  droicte,  mais  le  mal  n'approchera  point  de  moy.  Vos  saincts 
anges  me  garderont  soigneusement,  de  peur  que  je  ne  vienne  i  me 
heurter  contre  la  pierre  de  scandale;  je  marcberay  sur  la  teste  de 
Taspic  et  du  basilic,  et  j'ecraseray  les  lyons  et  les  dragons,  parce 
que  j'espère  en  vous. 

Le  Père  du  Vernai  estant  de  retour  de  Rome  avec  tout  ce  qu'il 
avoit  désiré ,  le  diable  redoubla  ses  attaques  envers  les  deux  servi- 
teurs de  Dieu:  et  ne  se  contentant  pas  de  les  tourmenter  au  dehors, 
il  les  battoit ,  les  secottoit ,  les  tiroit  par  les  pieds ,  et  les  jettoit  par 
terre ,  se  présentant  à  eux ,  et  grommelant  comme  un  gros  chat 
noir  efi'arouché;  quelquesfois  il  venoit  sifiler  à  leurs  aureiUes  comme 
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un  brigand ,  et  continua  fort  longlems  telles  ou  pareilles  insolences 
et  singeries,  à  Testonnement  d'un  cbascun ,  et  en  particulier  des 
prostrés  voysins ,  qui  alloient  par  intervalle  visiter,  consoler  et  en- 
courager ces  pauvres  liermites ,  et  qui  contribuèrent  beaucoup  i 
leur  bastiment. 

C'est  icy  le  lieu  de  parler  d'Anthoîne  Rigaud,  l'un  des  hennîtes  de 
ce  tems-là.  Il  estoit  du  diocèse  de  Frejus  en  Provence ,  et  aToit 
beaucoup  voyagé.  Dans  sa  jeunesse ,  il  avoit  esté  capitaine  sous  le 
comte  de  Fuentes,  gouverneur  de  Milan,  dont  il  fut  ensuite  secré- 
taire. Il  avoit  une  science  profonde,  et  sa  grande  expérience  l'avoit 
rendu  capable  de  manyer  les  affaires  les  plus  importantes.  Il  par- 
loit  presque  toutes  sortes  de  langues,  mais  principalement  et  par 
excellence  les  langues  latine,  françoise,  italienne,  espagnole  et 
allemande.  Cest  homme,  avec  tant  de  talens,  desîroit  neantmoios 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  désert.  Or  ayant  apprins  par  le 
récit  du  Père  Jean  du  Vernai,  prestre  et  hermite,  le  nombre  infiny 
de  merveilles  par  lesquelles  la  tres-glorieuse  Vierge  Mère  de  Dieu 
manifestoit  son  pouvoir  et  ses  grandeurs  sur  la  montafgne  de  Yoi- 
ron  en  Savoie,  et  combien  ce  lieu  estoit  propre  et  commode  pow 
la  vie  solitaire ,  il  fut  tousché  du  désir  d'y  fayre  sa  demeure.  C'est 
pourouoy  il  supplia  le  bien-heureux  François  de  Sales,  dans  le  dio- 
cèse auquel  estoit  cest  hermitage ,  de  luy  accorder  ceste  grâce,  et 
le  sainct  honmie  luy  en  donna  volontiers  la  permission. 

Mais  parce  que  jusques  alors  les  bermites  de  ceste  montaigne  nV 
voient  point  eu  de  Constitutions  propres,  et  point  de  Règles  ;  qu'ils 
vi voient  à  leur  phantaysie ,  et  changeoient  quand  il  leur  en  prenoit 
envie,  il  jugea  qu'il  estoit  nécessaire  dç  les  establir  sous  une  cer- 
taine Règle ,  afin  qu'ils  ne  courussent  plus  tant  de  çà  et  de  là,  et 
gue  la  dévotion  du  peuple  envers  la  tres-auguste  Reyne  du  monde 
iijst  augmentée  par  leur  vie  exemplaire.  Il  voulut  doncques  que 
ces  bermites  fissent  désormais  comme  une  petite  Congrégation, 
attendu  mesrae  qu'il  avoit  esté  jugé  à  propos  de  chasser,  ou  de 
réduire  à  une  forme  de  vie  régulière,  tous  les  autres,  qui  estant 
errans  et  vagabons  dans  le  monde ,  causent  bien  souvent  plus  de 
scandale  que  d'édification. 

Anthoine  Rigaud  ayant  doncques  prins  le  party  de  la  retraîtte, 
avec  l'aggrement  du  sainct  Evesque,  résolut  ae  fayre  dé  belles  ré- 
parations à  rhermitage  avec  les  fonds  qu'il  avoit  apportez  :  et  joi- 
fnant  à  ses  desseins  le  consentement  du  Père  du  Vernai  et  clu  flrere 
ean  Grillet,  il  le  supplia  tres-humblement  de  vouloir  fayre  de  leur 
vie  un  Institut  dans  les  formes,  afin  qu'ils  en  eussent  plus  de  mé- 
rite ,  et  qu'ils  se  rendissent  plus  aggreables  à  Dieu  dans  la  saincte 
solitude. 

C'est  pourquoy  ce  grand  patriarche  ayant  engendré  à  Jesus-Christ 
tant  d'enfans ,  ayant  institué  des  maysons  de  preslres  séculiers  et 
réguliers ,  telles  que  la  saincte  mayson  de  Thonon  et  Tabbaye  de 
Six ,  ayant  reformé  les  religieux  et  religieuses ,  tels  que  les  Béné- 
dictins de  Talloires  et  les  Bernardines,  ayant  fondé  TOrdre  célèbre 
de  la  Visitation  de  Saincte-Marie ,  ayant  estably  la  fameuse  Gon- 
frairie  des  Penitens  de  la  Saine te-Croix,  il  ne  luy  rcstoit  plus  gue 
d'estre  encore  fondateur  d'une  Congrégation  d'nermites  tels  que 
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hk  ceux  de  Voiron.  C'est  aussi  ce  qu'il  fît  par  les  Constitutions  qu'il 

Bi  donna  à  ces  trois  dévots  anachorestes  cy-dessus  nommez,  sçavoir 

^  le  Père  Jean  du  Vernai,  prestre;  le  frère  Jean  Grillet,  et  le  frère 

j^  Anthoîne  Rigaud ,  dans  le  synode  qu'il  célébra  à  Ânncssy,  Tan 

1620,  le  mercredy  de  la  seconae  sepmaine  d'après  Pasques ,  qui  es- 

btoit  ceste  année-là  le  sixiesme  jour  de  may.  Ce  sont  les  Constitu- 


3.' 


tiois  suivantes ,  qui  sont  abbregées  par  Tautheur. 

CONSTITUTIONS  DES  HERMITES  DE  VOIRON. 

(6  mai  lôtO.) 


I.  -pATRON  des  hermites  de  Voiron.  —  D'autant  que  le  saînct,  ce- 

Jr  lebre  et  ancien  bermitage  du  mont  de  Voiron  est  fondé  sous  le 
vocable  de  la  Visitation  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  Nostre  Dame, 
les  bermites  qui  y  vivront  désormais  invocqueront  particulièrement 
et  auront  pour  patrons  en  premier  lieu  (après  nostre  Sauveur  et  Ré- 
dempteur Jesus-Cbrist,  ange  du  grand  Conseil  et  médiateur  de  Dieu 
et  des  bommes)  les  saincts  ({ui  sont  au  mystère  de  la  Visitation, 
c'est  à  sçavoir,  la  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu ,  sainct  Josepb,  sainct 
Jean-Baptiste,  patriarche  des  bermites ,  sainct  Zacbarie,  et  saincte 
Elizabeth.  En  second  lieu, tous  les  bons  anges,  spécialement  le 
cbœur  des  principautez  ;  et  en  troisiesme  lieu ,  sainct  Paul ,  pre- 
mier bermite ,  sainct  Antbome  et  sainct  Hylarion. 

n.  Habicts  des  hermites.  —  Les  bermites  seront  babillez  d'une 
soutane  de  drap  blanc  battant  sur  les  talons;  sur  la  soutane,  d'un 
manteau  en  façon  de  rocbet,  jusques  à  my-jambe,  et  sur  le  man- 
teau ,  d'un  camaii ,  avec  le  capuce  rond.  Il  leur  est  permis  de  por- 
ter du  linge ,  &  cause  de  la  mundicité,  excepté  au  lict ,  sur  lequel 
ils  se  coucberont  vestus  de  leur  babict  court ,  sinon  qu'ils  fussent 
moQilIez  ou  malades;  car  en  ce  cas  ils  pourront  se  desvestir.  Comme 
encore  ils  seront  cbaussez,  parce  qu'en  leur  montai  gne  les  byvers 
sont  tres-rigoureux  et  les  montées  et  descentes  fascheuses. 

m.  Jeusnes  des  hermites.  —  Les  bermites  observeront  le  jeusne, 
oultre  les  jours  commandez  de  l'Eglise,  toutes  les  veilles  de  leurs 
patrons,  tout  le  tems  de  l'Advent,  et  depuis  le  lendemain  de  TAs- 
somption  de  Nostre  Dame  inclusivement,  jusques  à  sa  Nativité 
exclusivement;  tous  les  vendredys  de  l'année,  à  Tbonneur  et  mé- 
moire de  la  Passion  de  Nostre  Seigneur,  et  s'abstiendront  de  la 
cbair  tous  les  mercredys. 

IV.  Autres  pénitences  corporelles ,  et  réfectoire  des  Hermites.  — 
Les  bermites  prendront  la  discipline  tous  les  vendredys  après  Po- 
rayson  du  matin ,  pendant  qu'on  recitera  le  psalme  cinquantiesme 
de  la  pénitence  de  David ,  sinon  qu'ils  ayment  mieux  porter  la 
haire  ou  le  cilice  trois  jours  de  la  sepmame,  ou  bien  jeusner  le 
vendredy  et  le  samedy  en  pain  et  en  eau.  Les  bermites  disnerontet 
soupperont  tou&ijours  au  réfectoire  commun ,  et  disant  leur  coulpe  ; 
ou  s'ils  ont  manqué  à  quelque  cbose  importante ,  se  disciplineront 
sur  les  espaules  devant  tous  les  frères.  Mais  ceux  qui  auront  fait  la 


748  CONSTITUTIONS  DE  VOIRON. 

montée  le  jour  auparavant,  ou  qui  reviendront  de  laquesteds 
moissons,  vendanges,  et  en  tems  d'hyver,  seront  exceptez,  etlet 
sera  permis  de  prendre  un  peu  de  repos. 

V.  Office  des  Her mites.  —  Les  hermiles  prestres,  ou  qui  sçâuros 
lire,  ou  entendre  le  latin,  reciteront  le  grand  Office  duBreTiaiR 

•  ^1  la*  •      ^_ , Al^ — ^  9  A  M.      ^  *%  • 


Chœurs  des  Anges.  Les  hermites  observeront,  en  leur  office  untd 
ordre  : 

Le  sacristain  sonnera  en  tout  tems  à  quatre  heures  du  matin,  âpre 
quoy  il  fera  bruyre  le  resveil-matin  par  le  dortoir  Tespace  detwÈ 
tours,  et  un  peu  après  retournera  sonner  le  dernier  signe  de  TOfia. 
Les  frères  laïcques  assisteront  à  Matines  à  genoûilx,  jusques  àbb 
du  premier  psalme,  puis  pourront  sortir,  si  bon  leur  semble,  poe 
dire  le  Chappellet  ou  quelqu*autre  orayson ,  prenant  garde  sortoâ 
de  ne  parler  point  les  uns  avec  les  autres. 

VI.  L'Orayson.  —  Aussi-tost  que  le  sacristain  aura  cloché  d«i 
coups  sur  la  Qn  de  Prime  à  la  leçon  du  Martyrologe ,  ils  retouroe- 
ront  tous  nécessairement  au  choeur  pour  fayre  Torayson  mentale, 
laquelle  durera  demy-heure ,  sinon  qu'il  y  eust  quelque  cam 
urgente  de  la  fayre  plus^ourte;  et  se  commencera  par  les  Utanies 
des  Saincts.  Estant  achevée ,  si  c'est  en  hyver,  les  frères  se  chauff^ 
ront  demy-heure ,  puis  chascun  s'en  ira  vacquer  à  ce  qu'il  aura  eo 
charge. 

VII.  De  la  Messe.  —  La  première  Messe  se  dira  à  six  heures, 
continuant  jusques  à  midy ,  lorsqu^il  y  aura  beaucoup  de  prestres: 
que  s'il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre ,  la  première  se  dira  à  sept 
heures,  la  seconde  à  huict .  la  troisiesmeàneuf,  la  quatriesmei 
dix  :  et  s'il  est  possible  les  ireres  serviront  tour  à  tour. 

VIII.  Des  (estes  où  il  y  a  concours  de  peuples  et  autres,  —  Qua»î 
on  preverra  des  Pestes  le  jour  desquelles  le  peuple  a  accoustamé 
d'affluer,  et  que  pour  ce  il  faudra  vacquer  &  ouyr  les  confessions, 
les  prestres  diront  Matines  le  soir  auparavant,  depuis  huict  heoief^ 
jusques  à  neuf^  puis  le  matin  les  heures  de  suilte  :  mais  quand  ries 
ne  pressera ,  on  dira  Tierce  et  Sexte  à  neuf  heures,  None  à  midy. 
Vespres  à  trois  heures,  et  Compiles  à  six ,  finissant  par  Forajsoi 
mentale  de  demy-heure ,  laquelle ,  après  que  les  frères  seront  as- 
semblez au  son  de  la  cloche,  que  le  sacristain  donnera  au  Cantique 
de  Simeon ,  se  commencera  par  les  Litanies  de  Nostre  Dame. 

IX.  De  l  hymne  desjoyes  de  la  Saincte  Vierge^  et  autres  priens^ 
—  Tous  les  samedys  après  soupper,  les  hermites  chanteront  as 
chœur,  devant  l'imaige  de  la  Vierge,  l'hymne  de  ses  joyes,  puis  se 
retireront  en  leurs  cellules ,  ou  bien  iront  se  chauffer  un  peu ,  selon 
le  tems  :  mais  si  quelquesfois  ils  ne  se  treuvent  pas  en  nombre 
suffisant  pour  chanter,  alors ^  si  le  restant  est  prestres,  il  dini 
haute  voix  les  Litanies  des  Saincts;  si  c'est  un  frère  laicque,  il  reci- 
tera les  Litanies  de  Nostre  Dame ,  lesquelles  &  tout  le  moins  or 
s'obmettront  jamais,  et  que  tous  seront  obligez  de  sçayoir  par  cœur. 

Les  jours  feriaux  et  ouvriers,  après  l'action  de  g^ces  ou  disner, 
les  hermites  iront  i  l'église  pour  reciter  les  Litanies  de  sainct 
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J  Michel  et  des  saincts  Anges ,  avec  commémoration  de  sainct  Paul, 
-  de  sainct  Ânthoine,  de  sainct  Hvlarioo,  de  TE^lise  triomphante,  et 
^  adjousteront  pour  la  militante  1  orayson  de  sainct  Augustin^  qui  se 
j  treuve  au  quarantiesme  chapitre  de  ses  Méditations. 

X.  De  la  Confession  et  Communion.  —  Les  hermites  confesse- 
ront leurs  péchez ,  et  recevront  le  tres-auguste  Sacrement  de  l'au- 
tel ,  tous  les  jours  de  dimanches  et  festes  solemnelles  ;  les  prestres 
tascheront  de  célébrer  la  saincte  Messe  tous  les  jours. 

XL  Z>u  Silence  y  de  r Hospitalité  et  de  la  Retraitte.  —  Les  her- 
mites  observeront  exactement  le  silence ,  sinon  que  la  nécessité  ou 
la  civilité  les  fasse  parier,  en  quel  cas  ils  prendront  garde  de  modé- 
rer leurs  discours ,  et  ne  rien  dire  de  trop. 

Les  hermites  auront  en  très-grande  recommandation  Iliospita- 
lité,  et  un  seing  tout  particulier  des  pèlerins  et  estrangers.  les 
servant  et  traittant  courtoysement,  sans  toutesfois  rompre  les 
règles  de  la  juste  œconomie. 

Les  hermites  ne  sortiront  point  de  leurs  cellules,  sinon  pour  les 
offices  au  son  de  la  cloche ,  ou  estant  appeliez  pour  quelque  néces- 
sité, ou  quand  le  Père  Supérieur  leur  permettra  de  se  proumener 
seuls  parmy  le  bois ,  pour  tout  autant  de  tems  qu'il  prescrira. 

Xn.  Du  bon  Exemple,  —  Les  hermites,  estant  à  la  queste  ou  & 
quelque  négociation,  esviteront  tout  ce  qui  pourroit  donner  le 
moindre  subjet  de  scandale,  taschant  de  se  comporter  le  plus  con- 
formément à  l'ordre  de  Thermitage,  qu'ils  verront  le  plus  judicieu- 
sement estre  possible,  sans  incommoder  personne;  et  estant  de 
retour,  jureront  de  tout  ce  qu'ils  auront  receu  ou  négocié. 

XIIL  De  la  Réception  et  l'Expulsion.  — Pour  recevoir  quelqu'un 
et  bailler  l'habict  après  le  tems  de  la  probation,  il  sera  requis  d'a- 
voir le  consentement  de  tous  les  frères,  l'opinion  du  Révérend 
Surveillant,  et  le  jugement  ou  commandement  du  Reverendissime 
Evesque,  ou  de  son  Vicaire  gênerai  :  comme  pareillement,  on  ne 
mettra  personne  dehors  sans  les  mesmes  précautions. 

XIV.  Des  fonds  de  rente.  —  Celuy  qui ,  désireux  d'observer  l'en- 
tière solitude,  apportera  à  joindre  à  la  communauté  suffisamment 
pour  son  entretien,  sera  exempt  de  fayre  la  queste.  Que  si,  avec  le 
tems,  les  hermites  pouvoient  avoir  des  rentes  suffisantes,  par  la 
charité  des  gens  de  bien,  ils  s'arresteront  sans  plus,  et  demeure- 
ront en  l'hermitage ,  pour  vacquer  avec  plus  de  loysir  à  la  saincte 
méditation  et  réception  des  pèlerins. 

XV.  Des  Svpcrieurs.  —  Les  hermites  obeyront  à  un  Supérieur, 
qui  soit  pareillement  hermile,  ou  autre  tel  qu'il  playra  au  Reve- 
rendissime Evesque  de  commettre,  lequel  aura  tout  le  mesme  pou- 
voir que  les  ordres  reformez  donnent  aux  Supérieurs.  Quand  il  se 
rendra  intolérable ,  injuste,  et  passionné  oultre  mesure ,  les  frères 
conviendront  par  devant  le  Reverendissime  Evesoue,  leur  juge,  ou 
son  Vicaire  gênerai ,  toutesfois  sans  forme  ny  ligure  de  procez, 
mais  s'accusant  simplement  l'un  l'autre,  et  s'accusant  pareillement 
sans  injure ,  ny  animosité.  Les  hermites  se  tiendront  en  Tobeys- 
sance  ae  TEvesque,  tout  de  mesme  que  les  curez  seront  obligez  de 
se  treuver  au  synode  diocésain ,  et  ne  résoudront  rien  de  grand  et 
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important  en  leur  Chapitre ,  sans  le  communiquer  au  Surveillaot 
et  rayre  approuver  à  TEvesque. 

Les  hermites  observeront  exactement  toutes  ces  Constitutions 
pour  estre  dignes  du  sainct  nom  quMls  portent ,  et  à  cest  efleci  le 
reliront  souvent,  taschant  tousjoursde  fayre  mieux;  et,  selon ie 
occasions  et  la  rayson,  en  requerront  TEvesque,  l^uel  s'est  re 
serve  et  reserve  le  pouvoir  d  adjousler  et  retrancher,  selon  qu; 
verra  estre  expédient  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 


legiale  de  Nostre-Dame  d'Ânnessy  ;  et  eniio  ces  bons  hermites  firent  la  pr 
fession  et  vœux  simples  entre  les  mains  de  messire  LoUys  Questan  ,  doctes 
en  théologie ,  pareillement  chanoine  de  Teglise  cathédrale,  et  surveillant  de 
pnté  exprès  par  le  bien-heureux  François  de  Sales,  evesque  et  prince: 
Genève. 
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